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et  ornées  de  50  vignettes,  de  9  cartes  tirées  en  couleur,  et  de 
28  cartes  intercalées  dans  le  texte.  1  fort  vol.  in-t  2,  broché. ...    4  fr. 

Le  méîne,  cartonné . .  i 4  fr.  50  c. 

L'Afrique.  Choix  de  lectures  de  géogi'aphie,  accompagnées  de 
résumés,  d'analyses,  de  notes  explicatives  et  bibliographiques, 
et  ornées  de  57  vignettes,  de  10  cartes  tirées  en  couleur,  et  <lc 
32  cartes  intercalées  dans  le  texte.  1  fort  vol.  in-12,  broché. ...  6  fr. 
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La  France.  1  vol.  in-12,  broché 

L'Asie.  1  vol.  in-12,  broché 

L'Océanie  et  les  régions  polaires.  1  vol.  in-12,  broché. 
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Étude  historique  sur  les  relations  de  la  France  et  du 
royaume  de  Siam,  de  1662  û  1703,  <raprès  les  documents  inédits 
des  Archives  du  ministère  de  la  marine  et  des  colonies,  avec  le 
fac-similé  d'une  carte  du  temps.  1  vol.  in-8«,  broché.  (Paris,  1883. 
--  Le»oix,  28,  rue  Bonaparte) 3  fr. 
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PREFACE 


Le  développement  des  études  géographiques  ne  s'est  pas  un 
instant  ralenti  en  France  depuis  quinze  ans.  En  faut-il  d'autres 
preuves  que  l'intérêt  croissant  provoqué  par  les  questions  colo- 
niales et  les  voyages  de  découvertes  ;  le  zèle  patriotique  de  nos 
explorateurs  que  rien  ne  décourage  ;  la  réunion  de  congrès  où  la 
France  soutient  honorablement  les  épreuves  d'une  concurrence 
naguère  écrasante;  la  création  de  nombreuse^  sociétés  de  géo- 
graphie dans  toutes^les  régions  du  territoire,  et  avant  tout  l'écla- 
tant essor  de  la  grande  société  de  Paris  qui,  dans  les  jours  d'in- 
différence, gardait  fidèlement  le  culte  d'une  science  sans  crédit, 
et  aujourd'hui,  par  les  explorations  qu'elle  suscite,  les  travaux 
qu'elle  publie  et  les  récompenses  qu'elle  décerne,  jouit  auprès 
des  savants  de  tous  les  pays  d'une  autorité  qui  la  met  au  premier 
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1.  Oo  compte  actuellement  en  France  (1886)  cinquante  sociétés  de  géogra- 
phie: trois  ont  leur  fliègc  à  Pari»,  la  Sociéti^  de  géographie  de  France,  la 
Société  de  géographie  oommerriale.  la  Société  de  topographie.  Le»  autren  i>ont 
rfWr^  de  Maraeille^  Bordeaux,  Rochefort,  Lyon,  Nancv.  Rouen.  Alger,  Oran, 
Mimtpelli(*r,  Douai,  Lille,  Toulouse,  Dijon,  Lorient,  Nantes,  Conslantine,  le 
Havre.  Bourg,  Brest,  Tours,  Saint-Valéry  en  Caux.  Celle  de  Douai,  fondée  sous 
l'énergique  impulsion  de  M.  Foncin.  alors  recteur  de  l'académie,  est  une  vaste 
assoeiatiou  qui  étend  sou  réseau  sur  toutes  les  grandes  villes  du  nord,  Amiens, 
.\rras.  Avesnes,  Bélhune,  Boulogne.  Dunkerque,  Laon,  Calais,  Cambrai,  Charle- 
%ille,  Saint-Omer,  Saint-Quentin.  Valeneiennes,  et  groupe  plus  de  3000  adhérent». 
A  la  aoriété  de  Bordeaux  se  rattachent  celles  d'Agon .  Bergerac,  Blaye,  la  R<>- 
riirlle.  Montre-Marsan,  Périgueux,  Tarbes  :  à  la  Société  de  l'Est  ou  de  Nancv, 
rrlles  de  Bar-le-Due  et  d'Epinal  ;  à  la  Société  de  Lille,  celles  d'Armcntiéres,  de 
Ronbaix.  de  Tourcoing.  La  plus  an'^ienne  de  ces  sociétés,  la  doyenne  de  toutes 
re\U^  qui  existent  dans  les  deux  mondes,  est  la  grande  société  de  Paris,  qui 
date  de  t&î  ;  elle  a  at^ourd'hui  ){aOO  membres.  La  plupart  des  sociétés  do 
géographie  françaises,  citées  plus  haut,  publient  un  Bulletin  périodique  de  leurs 
travaux.  *  f'\ 


IV  PRÉFACE. 

Ce  progrès  si  fécond  a  été  particulièrement  remarquable  en 
matière  d'enseignement.  On  a  compris  enfin,  sou6  lo  coup  de 
cruels  revers,  qu'il  était  temps  de  rendre  à  la  géographie  dans 
les  écoles  françaises  sa  place  légitime.  «  La  supériorité  de  leurs 
»  cartes  sur  les  nôtres,  écrivait  M.  l'inspecteur  général  Rapet, 
»  en  4  862,  dans  le  rapport  sur  TExposition  de  Londres,  dé- 
»  montre  qu'il  s'agit  chez  les  nations  étrangères  d'un  enseigne- 
»  ment  très  populaire ,  tandis  que,  dans  nos  écoles,  il  semble 
»  jouer  le  rùle  d'un  parvenu  qui  n*est  que  toléré.  »  Toléré  était 
un  euphémisme  ;  en  général,  il  eût  fallu  dire  proscrit.  A  quoi 
bon,  pensait-on,  fatiguer  sa  mémoire  à  retenir  des  noms  bi- 
zarres, ou  d'insipides  statistiques?  Et  la  géographie,  ainsi  dé- 
finie, était  traitée  avec  le  mépris  qu'assurément  elle  méritait. 

Les  temps  et  les  programmes  sont  changés;  la  géographie, 
autrement  comprise,  a  tout  d'un  coup  reconquis  la  faveur 
publique.  Les  belles  cartes  qui  se  déroulent  sur  les  murs  de  nos 
écoles  sont  là  pour  instruire  et  non  plus  pour  orner.  Les  atlas, 
les  manuels,  les  livres  de  géographie  h  l'usage  des  classes  ne  se 
comptent  plus.  Presque  tous,  des  plus  élémentaires  aux  plus 
érudits,  témoignent  la  préoccupation  qu'inspire  aux  auteurs  la 
nécessité  d'enseigner  avec  méthode  et  clarté  une  science  désor- 
mais obligatoire. 

On  ne  saurait  demander  à  ces  ouvrages  tous  les  développements 
nécessaires.  La  plupart  sont  des  mémentos  et  des  abrégés  :  ïh 
courent  au  plus  pressé,  fournissent  des  indications  sommaires, 
résument  les  faits,  et  tombent  parfois  dans  la  sécheresse  à  force 
de  concision.  Quant  aux  aspects  divers  du  sol,  à  la  beauté  des 
sites,  aux  mœms  des  individus,  aux  jnsiitutions  et  coutumes  des 
peuples,  au  commerce  et  à  l'industrie  des  Etats,  aux  grands  tra- 
vaux publics,  en  un  mot  à  tout  ce  qui  est  Tàme  et  la  vie  des 
sociétés,  ils  sont  à  peu  près  muets,  ou  s'en  tiennent  à  de  vagues 
aperçus.  C'est  la  part  qu'ils  réservent  à  la  leçon  du  maître,  dont 
la  parole  commente  et  anime  les  données  premières,  et  au  tra- 
vail personnel  de  l'élève,  à  ses  méditations,  à  ses  recherches. 


a»RÉFACE.  V 

Mais  les  heures  de  classe  sont  courtes,  le  temps  des.  lectures 
restreint  et  leur  choix  délicat,  les  meilleures  volontés  sujettes 
aux  défaillances,  et  les  bibliothèques,  là  où  elles  existent,  fort 
incomplètes. 

Avant  nous,  M.  Raffy  dans  ses  Lectwes  géographiques ^  et 
M.  Richard  Cortambert,  dans  deux  beaux  ouvrages  {Voyage 
pittoresque  à  travers  le  monde;  Mœws  et  caractères  des  peuples), 
avaient  essayé  déjà,  avec  talent  et  succès,  de  combler  cette 
lacune  ^.  A  leur  exemple,  mais  en  agrandissant  le  cadre  et  en 
rajeunissant  les  textes,  nous  avons  pris  pour  collaborateurs  les 
voyageurs  et  les  savants  eux-mêmes;  nous  avons  emprunté  aux 
uns  et  aux  autres  quelques  pages  agréables  et  instructives  de 
leurs  écrits  et  composé,  à  Taide  de  ces  fragments  signés  de  leurs 
noms,  une  anthologie  géographique,  dont  les  éléments  sont 
puisés  a'^x  bonnes  sources.  Les  Bulletins  des  diverses  Sociétés  de 
géographie,  le  Tour  du  Monde,  la  Revue  de  Géographie,  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  la  Revw  scientifique,  la  Revue  politique  et  litté- 
raire, la  yoiaelle  Revue,  la  Revue  maritime  et  coloniale,  la  Revue 
géograpfdque  internationale,  la  Revue  Britannique,  le  Journal  des 
Economistes,  l'Economiste  fiançais,  l'Explorateur,  le  Corres^ 
pondant,  vingt  autres  recueils  cités  en  leur  lieu,  outre  les 
ouvrages  originaux  de  librairie,  nous  ont  fourni  une  ample 
matière,  d'une  abondance  et  d'une  variété  infinies.  Dans  le  choix 
de  ces  lectures,  destinées  à  être  pour  l'esprit  une  récréation  et 
un  enseignement  tout  ensemble,  nous  nous  sommes  efforcé  de 
bannir  Tennui,  le  mauvais  goût,  le  mauvais  style,  les  descriptions 
imaginaires,  les  tableaux  fantastiques  et  inexacts,  qui  cachent 
s<»us  un  certain  éclat  de  la  forme  la  pauvreté  ou  les  mensonges 


1.  Lectures  géfHjfraphiqHa,  par  M.  Raffy  (Paris,  5  vol.  in-18,  1870,  Thorin  cl 
Durand).  —  lotfage  pittoresque  à  travers' le  monde,  par  M.  Richard  CoKambcrt 
(Parisi.  in-8«,  2»  éd.  1878,  illustré.  Hachette).  —  âfofurs  et  caractères  des  peuples. 
I>ar  le  même  (Parts,  t  in-8»,  1879,  illustré,  Hachette).  —  Voir  aussi  Lectures  sur 
la  Géttgraphie  industrielle  et  commerciale,  par  M.  Hippolyle  Blanc  (Paris,  in-lH, 
Palmé). 
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da  fond.  Nous  offrons  ici  nos  remerciements  et  nos  liommages 
aux  auteurs  dont  nous  avons  pris  la  liberté  de  recueillir  les  récits  ; 
à  eux  revient  le  principal  mérite  de  ce  livre,  et  iïous  croirions 
avoir  acquitté  une  partie  de  notre  dette  si,  par  une  citation 
heureusement  extraite  de  leur  œuvre,  nous  avions  réussi  à 
exciter,  chez  le  lecteur,  le  désir  de  connaître  l'œuvre  tout 
entière. 

Cette  publication  comprendra  six  volumes,  sans  liens  néces- 
saires entre  eux,  et  formant  isolément  un  ensemble  complet;  en 
voici  les  titres  :  Océanie  et  r^giom polaires;  — France;  —  Europe; 
—  Améfiqvie;  —  Afrique;  —  Asie,  Aux  textes  tirés  des  relations 
les  plus  récentes  et  les  plus  autorisées,  nous  avons  ajouté  des 
notes  explicatives,  les  rapprochements  qui  nous  ont  paru  curieux, 
et  des  analyses  propres  à  lier  les  lectures  et  à  en  compléter  le 
sens,  de  manière  à  ne  pas  dépasser  les  limites  de  justes  cita- 
tions. Nous  les  avons  fait  précéder  d'un  résumé  contenant  des 
notions  étendues  sur  la  géographie  physique,  politique  et  écono- 
mique des  divers  Etats,  sur  leur  développement  historique, 
leurs  constitutions,  la  population,  les  races,  l'immigration,  les 
religions,  l'instruction  publique,  la  justice,  les  productions,  les 
poids,  mesures  et  monnaies,  les  chemins  de  fer  et  télégraphes, 
laMlance  du  commerce,  la  dette  publique  et  les  budgets,  etè. 
Il  est  à  peine  besoin  de  faire  observer  que  ces  détails  de  toute 
espèce  émanent  de  documents  authentiques  et  de  fraîche  date. 
Cette  brève  nomenclature  Tsera  pour  le  lecteur  un  répertoire 
commode,  mais  ne  le  dispensera  pas  toujours  de  consulter  les 
traités  de  géographie  techniques,  notre  dessein  ayant  été  moins 
de  les  remplacer  que  de  les  compléter'.  Des  gravures  choisies 


1.  Nous  sommes  heureux  à  ccUe  occasion  «le  signaler  los  oxcollonls  Cours  de 
géographie  de  M.  Pigeonneau,  profe*îseur  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Pans,  qui  ont  obtenu  un  succès  si  prompt  ol  si  mérité.  M.  Pigeonneau  a  bien 
voulu  nous  aider  de  ses  conseils  pour  la  ré<la('tion  du  plan  de  oot  ouvrage,  et 
mettre  à  notre  service,  avec  nne  obligeanno  parfaite,  sa  science  de  géographe  et 
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avec  soÎD,  îles  plans  et  des  cartes  partielles  dressées  sur  une 
échelle  plus  grande  que  celle  des  atlas  usuels,  ont  été  insérées 
dans  k  texte  et  contribueront  à  l'éclairer. 

Nous  avons  placé,  à  la  fin  de  chaque  chapitre,  une  Bibliogra- 
p/i«e  par  ordre  alphabétique  :  1®  des  ouvrages  les  plus  recom- 
mandables;  î'^des  meilleurs  articles  périodiques,  soit  écrits, 
soit  traduits  en  français,  soit  étrangers,  qui  ont  paru  dans  les 
trente  dernières  années.  En  préparant  les  éléments  de  ce  travail 
de  compilation,  qui  nous  a  coûté  bien  des  heures,  et  dont  nous 
ne  nous  dissimulons  pourtant  ni  les  imperfections,  ni  les  lacunes, 
nous  avons  pensé  moins  à  nos  élèves  qu'à  nos  collègues;  nous 
voudrions  espérer  qu'il  leur  évitera  des  recherches  fastidieuses  et 
trop  souvent  stériles,  et  qu'il  sera  de  quelque  utilité  à  quiconque 
prendra  la  peine  de  le  consulter.  Si  Kon  demande  pourquoi  un 
plus  grand  nombre  de  travaux  n'a  pas  été  mentionné,  nous 
répondrons  que  nous  n'avons  pas  prétendu  faire  une  œuvre 
d'érudition  pure,  et  que  d'ailleurs  il  fallait  se  borner. 

Uki  dernier  mot.  Nous  avons  dû,  non  sans  regret,  écarter  le 
plus  souvent  les  détails  historiques;  cette  exclusion,  du  moins, 
n'a  pas  été  absolue.  Toutes  les  fois,  par  exemple,  que  nous  avons 
rencontré  sur  notre  route  le  nom,  l'action,  le  souvenir  de  la 
France,  nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  nous  y  arrêter  un 
instant  ;'  ces  traces  toujours  visibles  de  notre  influence  se  retrou- 
vent dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays.  Il  faut  se  gardir, 
plus  que  jamais  à  l'heure  présente,  de  sacrifier  aucune  parcelle 
de  nos  gloires  nationales  et  de  lai^iser  s'effacer  la  saine  et  forte 
notion  de  patriotisme  qui  nous  a  faits  ce  que  nous  sommes.  Sans 
imit.T  la  ridicule  forfanterie  de  certains  livres  classiques  étran- 
gers, il  est  bon  de  rappeler  à  la  jeunesse  de  nos  écoles  que  le 
rôle  de  la  France  dans  le  monde  a  été  maintes  fois  héroïque,  et 
encore  plus  souvent  généreux  :  elle  puisera  dans  ces  souvenirs 


•on  cxp«rirn<îe  de  prormeur.   Qu'il   niu»  pirmcllc  «le   lui  adrciwer  i;i  l'cxpr.'»- 
•ton  de  notre  gralilude. 
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non  une  matière  à  de  vaines  déclamations,  mais  de  solides 
leçons  contre  le  découragement  et  rindiflFérence,  et  de  grands 
exemples  à  suivre.  C'est  le  propre  de  la  géographie  de  distinguer 
les  races,  les  frontières  et  les  drapeaux  :  par  là,  elle  donne  à  qui 
l'enseigne  et  Tétudie  de  bonne  foi  un  moyen  de  servir  la  vérité 
et  d'honorer  la  patrie.  * 


L.    L\NIER. 
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!•    RÉSUMÉ    GÉOGRAPHIQUE 

I.   —  GÉOGnAPIlIE  PUYSIQUB 

AspMt  physique  ;  limites  ;  éteadne,  importance.  —  Le  continent  européen, 
iafèhear  en  saperiicie  à  TAsie,  à  T Amérique,  à  l'Afrique,  occupe  à  peine  la 
treizième  partie  de  la  planète  terrestre.  Son  nom,  suivant  l'étymologie  la  plus 
acceptable,  aurait  le  sens  de  pays  du  couchant,  par  contraste  avec  TAsie,  le 
msdu  levant.  L'Europe,  dans  la  carte  générale  au  monde,  parait  une  pénin- 
étfe  du  vaste  continent  asiatique,  auquel  les  steppes  sibériens  et  caspiens 
la  rattachent  bien  plus  que  les  chaînes  de  rOural  isolées  et  relativement 
pea  élevées  ne  l'en  séparent.  «  Historiquement,  elle  n*en  est  pas  moins  un 
»  continent  particulier,  et  même  le  continent  principal;  car  depuis  de  lonj^s 
■  siècles,  elle  est  le  centre  réel  du  monde,  la  métropole  du  genre  humain 

•  et  le  sol  dassioue  de  la  civilisation.  Ce  rôle  privilégié,  elle  le  doit,  pour 
»  ome  part  notable,  à  ses  conditions  géographiques,  à  sa  position  moyenne, 
»  presque  à  égale  distance  de  Téquateur  ei  du  pôle,  à  sa  situation  inter- 

•  méiiiaire  enUfe  les  continents  et  les  océans  qui  se  partagent  la  surrace  da 
a  globe,  et  surtout  à  la  variété  infinie  de  sa  structure  horizontale  et  verti- 

•  cale,  qui  en  fait  le  chef-d'œuvre  artistique  de  la  création.  »  (Himly, 
Formation  territoriale  des  Etats  de  l'Europe  centrale,  i,  1.)  Heu- 
reosement  située  dans  Tune  des  zones  tempérées,  baignée  au  sud  par 
la  Méditerranée  africaine,  à  l'ouest  et  au   nord  par  l'océan  Atlantique, 

•  dont  les  progrès  de  la  navigation  ont  fait  comme  une  autre  Méditerranée 
du  monds  civilisé  »,  découpée  en  longues  péninsules  ou  creusée  de  golfes 
profonds,  flanquée  d'iles  aisément  accessibles  et  propices  à  la  navigation, 
silloQnée  de  montagnes,  de  plateaux,  de  collines  qui  distribuent  en  abon- 
dance l'eau  à  ses  vallées  et  à  ses  plaines  sans  entraver  le  développement 
des  nationalités,  la  circulation  des  produits,  la  liberté  des  échanges  et 
l'expansion  féconde  des  idées,  l'Europe  a  dû  eu  grande  partie  à  l'équilibre 
de  ses  formes,  i  la  disposition  de  ses  contours,  à  la  modération  de  son 
climat,  autant  qu'à  l'intelligence  et  à  l'industrieuse  énergie  des  races  qui 
l'habitent,  de  devenir  par  excellence  le  principal  foyer  de  la  civilisation  du 
SH^nde. 

•  I^  nature  n'a  donné  à  l'Europe  ni  les  dimensions  imposantes  de  l'Asie 
■  et  de  l'Amérique,  ni  la  masse  compacte  de  l'Afrique.  Simple  appendice 
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w  da  vaste  continent  asiatique,  notre  péninsule,  tout  entière,  n  offrirait  pas 
M  un  bassin  assez  large  au  Nil,  au  Yan}?-Tsé,  à  TAmazone;  nos  montagnes 
»  les  plus  imposantes  n'égalent,  ni  en  élévation,  ni  en  étendue,  les  Cordil- 
n  Jëres  ou  rilimalaya;  toutes  nos  landes,  nos  dunes  réunies,  n*augmcu- 
»  teraient  pas  sensiblement  les  immenses  mers  de  sable  de  TAfrique,  et 
»  nos  archipels  ne  seraient  remarquables  ni  par  la  beauté,  ni  par  la  grau- 
»  d^r,  parmi  les  labyrinthes  de  rOcénnie.  Les  productions  des  trois  règnes 
»  offrent,  en  Europe,  peu  d'originalité,  et,  en  général,  peu  d'éclat,  peu  de 
»  majesté.  Nos  mines  n'abondent  pas  en  or,  et  le  diamant  ne  se  mêle  point 
»  parmi  nos  cailloux.  Nous  ne  pouvons  nommer  que  quinze  à  vingt  espèces 
»  de  quadrupèdes,  qui  nous  appartiennent  exclusivement  ;  encore  sont-ce 
«»  de  petits  animaux  de  peu  d'apparence,  tels  gue  des  rats  et  des  chauves- 
H  souris.  Notre  industrie  a  singulièrement  perfectionné  quelques  races  aui- 
»  maies,  telles  que  le  cheval,  le  bœuf,  le  mouton  et  le  chien;  mais  nos 
»  meilleures  productions  naturelles  semblent,'  pour  la  plupart,  avoir  été 
M  importées  ces  autres  parties  du  monde.  Le  ver  à  soie  nous  est  arrivé 
»  de  rinde;  la  laine  fine,  de  la  Mauritanie;  le  pêcher,  de  la  Perse;  l'oran- 
w  ger,  de  la  Chine;  la  patate  et  la  pomme  de  terre,  de  l'Amérique;  nous 
»  ne  sommes  riches  que  d'emprunts  et  de  pillage.  Mais  telle  est  la  puis- 
»  sance  de  l'esprit  humain  :  cette  région  indigente,  âpre  et  sauvage,  que  la 
n  nature  n'avait  ornée  que  de  forêts,  n'avait  enrichie  que  de  fer,  s'est  com- 
»  plètement  métamorphosée  par  une  civilisation  de  quatre  mille  ans,  civi- 
»  lisation  interrompue  plus  d'une  fois,  mais  toujours  renaissante  sous  la 
»  main  de  peuples  non  moins  industrieux  que  belliqueux.  La  science 
)»  cherche  en  vain  à  y  distinguer  les  bienfaits  de  l'art  des  produits  indi- 
»  gènes;  la  culture  a  changé  jusqu'au  climat.  La  navigation  y  a  apporté  les 
M  végétaux  de  toutes  les  zones.  Celte  Europe,  où  le  castor  bâtissait  en  paix 
»  ses  di(?ues  et  ses  cabanes  au  bord  des  fleuves  solitaires,  s'est  peuplée 
»  d'empires  puissants,  s'est  couverte  de  moissons  et  de  palais.  »  ^Malte- 
Brun;  Europe,  VU®  Partie,  t.  VI,  Introd.) 

L*Europe  a  la  forme  d'un  triangle,  dont  la  base  continentale  s'appuie  sur 
l'Asie,  entre  la  Caspienne  et  la  mer  de  Kara,  dont  les  côtés  sont  maritimes 
et  dont  le  sommet  se  trouve  à  la  pointe  espagnole  de  Tarifa  ou  Man^oqui  : 
elle  a  5400  kilomètres  du  nord-est  au  sud-ouest,  3900  du  nord  au  sud;  ses 

f joints  extrêmes  sont  :  à  l'occident,  le  cap  de  Boca  (Portugal),  à  l'orient, 
a  ville  ouralienne  de  Sverinogolovsk,  sur  le  Tobol;  au  nord,  le  cajo  Nord, 
dans  l'ile  Magerô  (Laponie)  ;  au  midi,  tsleia  de  Tarifa  (détroit  de  Gioraltar). 
Ses  frontières  maritimes  sont  formées  :  au  nord  et  à  l'ouest  par  la  mer 
Glaciale  arctique ,  et  V océan  Atlantique;  au  sud,  par  la  mer  Méditer- 
ranée, oui  la  sépare  de  l'Afrioue  ;  par  1  Archipel,  la  mer  de  Marmara  et 
la  mer  rfoire  gui  la  séparent  de  l'Asie  Mineure.  Ses  limites  de  terre  sont  : 
au  sud,  une  ligne  conventionnelle  qui  part  de  la  mer  Noire,  au  sud  de 
Ratoum,  se  dirige  à  travers  les  montacrnes,  au  sud,  puis  à  l'est,  passe  entre 
Kars  et  Erzeroum,  coupe  le  haut  Aras,  suit  parallèlement  ce  fleuve  et 
le  rejoint  au  nord  du  mont  Ararat,  pour  ne  plus  le  quitter  jusqu'à  Kara- 
donny;  de  là  elle  rejoint  au  sud  la  mer  Caspienne  au  port  à'Astara. 

Situation  astronomique.  —  Sâ'^  de  lat.  N.  (caps  Marroqui  et  Matapan)  et 
Tl«10'  de  lat.  N.  (cap  Nord);  —  et  12o4û'  de  long.  0.  (pointe  Dunmore, 
Irlande)  et  GO»  de  long.  E.  (monts  Durais). 

Saperfloie  et  population.  —  9  900  000  Itilom.  car.  —  330  320  000  hab. 
(en  1880),  33  par  kilom.  car. 

Cllnat.  —  A  l'exception  de  la  Russie  centrale,  le  territoire  de  l'Europe 
4Àt  partout  soumis  à  l'influence  bienfaisante  et  modératrice  de  l'Océan  et 


EUROPE  (GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE).  3 

rïDS  qni  tempèrent  les  rigueurs  de  l'hiver  et  les  ardeurs  de 
ions  maritiiDes  de  l'ouest  (Péninsule  ibérique,  France  occiden- 
Lanoiqaes,  Norvège),  sont  réchauffées  par  les  tiëdes  erfluves 
?am  ou  courant  venu  du  golfe  du  Mexique;  TEurope  du  tnidi 

voisinage  du  Sahara,  dont  le  souffle  brOJant,  rafraîchi  dans 
méditerranéenne,  dessèche  l'atmosphère  de  ses  rivages.  L'Europe 
lent  à  PAsiC  septentrionale,  subit  l'invasion  glaciale  des  vents 

traversent  les  vastes  plaines  de  la  Russie  et  de  la  Pologne.  La 
;  des  Alpes  contribue  puissamment  aussi  à  modifier  les  climats, 
ips  qne  les  diverses  influences  locales,  l'élévation  du  sol,  le 
idilé,  le  régime  des  pluies.  Celles-ci  sont  presque  également 
atôt  rares  et  torrentielles,  tantôt  fréquentes  et  fines.  Suivant 
pe  se  partage  en  deux  zones  de  pluie  ;  la  2071e  subtropicale 
Portugal,  Provence,  Italie,  Turquie,  Grèce)  où  Tété  est  très 

pluvieux;  la  zone seplentriotiaie  où  la  pluie  règne  en  toutes 

régions  les  plus  arrosées  de  l'Europe  sont  les  montagnes  du 
tgUterre,  les  Alpes  Scandinaves,  lombardes  et  vénitiennes, 
es  de  Bohême  et  de  Savoie.  Les  moins  arrosées  sont  les  en- 
.ris,  la  vallée  de  V Allier,  la  vallée  du  Rhin  mouen,  Wplaine 
î  Mecklembourg,  le  Brandebourg,  la  région  d'Ârckhangel  et 
f  la  mer  Caspienne.  —  Maximum  des  pniies  :  386  centimètres 
imberland,  en  Angleterre)  ;  minimum  ;  24  centimètres  {Sala- 
ilbacéte,  en  Espagne).  —  Moyennes  de  température  d'hiver  et 
.Yard  —  5050  -h  5050 ;  Saint-Pétersbourg  —  10°  +  16°; 
-  14»45  +  I60;  Kazan  —  12»  +  I60;  Berlin  —  !<>  -f  16o; 
«>90  ;  —  Vienne  0»  +  20o50  ;  Paris  +  3  +  18»;  Bordeaux 
i*60;  Saples  -f  10»  -f  23o30;  Lisbonne  -f  llo-|-21o. 
aers  ;  Iles  ;  presqu'îles  ;  eaps.  —  Partout  très  découpé,  surtout 
où  la  mer  pénètre  très  avant  dans  les  terres,  le  littoral  des 
rincjpaies  s'étend  sur  37  000  kilom.  environ,  5  000  de  plus  que 

l'Afrique,  dont  l'étendue  est  pourtant  trois  fois  plus  grande  : 
Glacial  du  nord.  11  forme  la  mer  de  Kara,  la  haie  de 
a  mer  Blanche,  gelée  huit  à  neuf  mois  par  an,  et  ses  quatre 
i,  Arkhangel,  Onega,  Kandalaskaia)  ;  les  fjords  de  Varanger 
r,  etc.;  les  presquiles  de  Kanin  et  de  Laponie;  les  lies  du 
le  la  SouveUe-Zemble,  Kalgouef,  les  arcnipels  Tromsôe  et 

caps  Pyrkow,  Medinski,  Russki,  Kanin^  Worono/jf,  Orloff, 
{ord,  etc.  2»  Océan  Atlantique.  Limité  par  le  cercle  po- 
,  il  s'étend  entre  le  vieux  monde  (Europe,  Afrique),  et  le  nou- 
américain  :  il  forme  plusieurs  mers  secondaires.—  A.  La  mer 
m  général  peu  profonde,  coupée  de  bancs  de  sable,  sujette  aux 
nt  variables,  baigne  les  côtes  de  Norvège,  Suède,  Danemark, 
Igique,  France,  Grande-Bretagne;  et  renferme  les  archipels  de 
de  Beroen,  du  Schleswig,  l'ile  Helgoland,  les  archipels  néer- 

lies  Snetland,  Orkney,  Fûroér;  —  les  golfes  de  Domoch, 
'th,  Uumbery  Wash,  Tamise.  Zuyderzée, Dollar t,Jahde,  etc.; 
Lindesness,  Skagen,  du  Helder^  Gris-Sez,  North-Foreland, 
fh,  Kinnairdy  Duncansby,  etc.  —  D.  La  mer  du  Nord  com- 
c  la  mer  Baltique  par  le  Skager-Rack,  le  Caitegat,  et  les 
illèles  du  Grand'Belt,  du  Pclit-Belt  et  du  Sund.  La  Baltique, 
e,  sans  marée,  couverte  de  brouillards  fréquents,  encombrée 
tre  mois  par  les  glaces,  parfois  même  gelée,  baigne  la  Suède, 
AUemagoe  da  Nord,  le  Danemark;  l'entrée  en  est  fermée  par 
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Parchipel  danois  (lies  de  Seelandj  Fionie,  Langeland,  Laalandy  Falster, 
Moëriy  etc.)  ;  à  l'est  sont  les  îles  Bomholm,  CEland^  Gottland,  Dago^  Œsel, 
Alana,  etc.  Le  littoral  est  découpé  par  les  golfes  de  Kiel^  de  Lubeck,  de 
Dantzig^  de  LivoniCy  de  Riga,  de  Finlande j  de  Bothnie;  au  sud  de  la  Suéde, 
s'avance  le  cap  Falsterbo;  au  sud-ouest  de  la  Finlande,  le  cap  Hango.  — 
C  On  passe  de  la  mer  du  Nord  dans  la  Manche,  qui  sépare  la 
Grande-Bretagne  de  la  France,  par  le  Pas  de  Calais  (île  de  Wighty  archi- 
pel anglo-normand,  iles  Scilhj)  ;  la  mer  d'Irlanae  (iles  de  Man  et 
Anqlesey)  s'ouvre  au  nord  par  le  canal  d'Irlande,  au  sud  par  le  canal 
Saint-Georges.  A  l'océan  Atliuitique  proprement  dit  appartiennent  : 
les  lies  Britanniques  et  leurs  annexes,  les  archipels  Hébrides,  Orcades, 
Shetland  et  l'archipel  danois  des  Fûrôer;  le  golfe  de  Gascogne  et  la  mer 
de  Biscaye  creusés  entre  la  France  et  TEspagne  ;  les  iles  françaises  di'Oties- 
sant,  Belle-Ile,  Noirmoutier,  Ré  et  Oleron;  les  caps  Wrath  (Ecosse!, 
Lands'end  (Angleterre),  Malin  et  Clear  (Irlande],  Saint-Mathieu  (France), 
Finisterre  (Espagne),  Saint-Vincent  (Portugal).  —  3°  Le  vaste  bassin  ae 
la  Méditerranée  (internum  mare),  qui  a  été  le  berceau  de  la  civilisa- 
tion et  du  commerce  de  l'Europe,  est  relié  à  l'Océan  par  le  détroit  de  Gi- 
braltar; mer  sans  marée  sensible,  profonde,  poissonneuse,  sillonnée  par  de 
forts  courants  et  agitée  par  de  fréquentes  tempêtes,  elle  se  subdivise  en 
golfes  et  mers  considéraoles  ;  telles  sont  la  mer  des  Baléares,  la  mer 
Tyrrhènienne  avec  les  golfes  du  Lion  et  de  Gênes,  les  fies  Baléares 
et  Pithyouses,  la  Corse,   la  Sardaigne,  l'ile  d'Elbe^  la  Sicile,  les  îles 
Lipari,\es  détroits  de  Bonifacio,  de  Messine;  la  pointe  ai' Europe,  les  caps 
PaloSj  de  la  Nao  (Espagne),  Cerbère  (France),  Faro,  San-Vilo,  Passera 
(Sicile)  ;  la  mer  Ionienne,  avec  les  golfes  de  Squillace,  de  Tarente,  les 
îles  de  Malte  et  Varchipel  ionien,  les  caps  Spartivento  et  Sainte-Marie- 
de-Leucade,  se  rattache,  par  le  détroit  d'Otrante,  à  la  mer  Adriatique, 
allongée  entre  Tltalie  et  les  côtes  turques,  monténégrines  et  autrichiennes 
(golfes  de  Trieste  et  de  Quamero,  de  Cattaro,  d'Arfa,  de  Patras  et  de 
Corinthe,  péninsule  d'Istrie,  archiçel  Dalmate).  La  Méditerranée  orien- 
tale européenne  comprend  :  l'Archipel  (ancienne  mer  Egée)  toute  parse- 
mée d'îles  {Candie,  groupe  des  Cyctades  et  des  Sporades,  Négrepont  ou 
Eubée,  Skyro,  Stalimène,  Imbro,    Thaso,  etc.)   baignant  un  littoral 
frangé  de  presqu'îles  et  de  golfes  (de  Coron,  de  Marathonisi  de  ATau- 
plie,  d'Egine,  de  Talanti,  de  Volo,  de  Salonique,  d'Orfani,  de   Sa- 
ros,  etc.);  caos  Gallo,  Matapan,  extrémité  méridionale  de  l'Europe,  Ma- 
tée, Skyli,  Colonne  ou  Sunium  (Grèce),  etc.  Le  détroit  des  Dardanelles    j 
(Hellespont),  la  mer  de  Marmara,  le  détroit  du  Bosphore,  conduisent  à    | 
la  mer  Noire,  redoutée  par  ses  tempêtes  soudaines;  elle  renferme  la  Cri- 
mée, reliée  au  continent  par  l'isthme  de  Pérékop  et  la  mer  dAzov,  ouverte    i 
au  sud  par  le  détroit  de  Kertch.  —  La  mer  Caspienne  est  un  immense    i 
lac  salé,  long  de  1 200  kilom.,  large  de  plus  de  300,  à  41  mètres  au-dcs-    . 
sous  de  l'Océan,  jadis  uni  à  la  mer  Noire;  la  Russie  occupe  plus  des  trois   t 
quarts  de  ses  rives;  la  Perse  tient  le  reste.  Un  pareil  développement  de 
rivages,  d'îles  et  de  péninsules,  fait  de  l'Europe  le  plus  accessible  de  tous 
les  coptinents. 

Relief  dn  fol.  —  L'Europe  se  divise  en  deux  régions  inégales  :  celle  de  ^ 
rOccident,  ani  comprend  tous  les  Etats  européens,  excepte  la  Russie,  est 
couverte  de  plateaux  et  de  chaînes,  et  découpée  par  aes  mers,  golfes, 
presqu'îles  et  promontoires  sans  nombre;  ce//(? d^ /Orient  comprend  la 
seule  Russie,  et  forme  une  vaste  plaine  compacte  flanquée  de  massifs 
montagneux  isolés  :  Finlande,  Carpathes,  Crimée,  Caucase,  Oural.  Les 
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eiu  du  coatincnl  soÎTent  deux  directions  générales  opposées  :  les  unes 
covient,  tn  nord  et  an  nord-ouest,  vers  la  mer  Glaciale,  la  mer  du  Nord, 
b  Baltique  et  VAtUntique  ;  les  autres,  au  sud  et  au  sud-est,  yers  la  Médi  * 
temnée,  la  mer  Noire  et  la  Caspienne.  «  Mais  le  faite  qui  détermine  ces 
deux  versants  n'est  formé  ni  par  une  chaine  de  montagnes  continue, 
ni  par  des  hauteurs  d'aspect  uniforme;  quand  on  en  étudie  l'immense 
développement,  à  partir  du  détroit  de  Gibraltar  jusqu'aux  confins  de  la 
Sibérie,  OQ  j  rencontre  toutes  les  formes  sous  lesquelles  peut  se  pré- 
seoter  le  relief  terrestre,  depuis  la  crête  aiguë  et  les  sommets  glacés 
des  grandes  chaînes  alpines,  jusqu'à  l'intumescence  presque  insen- 
sible des  plaines  éleyées.  En  Espagne,  c'est  un  plateau  montagneux  où, 
sur  de  grands  espaces,  on  n'aperçoit  pas  de  ligne  de  partage  sensible 
nent  accusée:  entre  l'Zspagne  et  la  France,  ce  cont  les  Pyrécées;  dans  la 
France  m^me,  ce  sont  les  Corbières,  les  Gévennes,  les  mosts  du  Lyon- 
nais, da  Beaujolais,  du  Charolais,  de  !a  Côte-d'Or,  le  plateau  de  Langres, 
ki  monts  Faucilles,  un  chaînon  des  Vosges  et  le  Jura  ;  en  Suisse  ce  sont 
les  Alpes  centrales;  en  Allemagne,  l'Alpe  souabe  on  Rauhe  Alpe  ou  Jura 
sonabe,  le  Jura  de  Franconie,  le  Ficbtelgebirge,  le  Bôhroerwald  ou  Forêt 
de  Bohème  ;  en  Hongrie,  une  partie  des  Carpathes.  Là  finiscent  les  mon- 
tagnes proprement  dites  de  la  ligne  dorsale  de  l'Europe  :  au  delà,  dans 
toute  la  largeur  de  la  Russie,  c'est-à-dire  sur  un  espace  égal  à  celui  que 
MMfê  Tenons  de  parcourir  depuis  la  pointe  de  l'Espagne,  il  n'y  a  plus 
qu'une  plaine  uniforme,  à  peine  accidentée  de  collines  insignifiantes,  et 
dont  le  renflement  central,  appelé  Yaldaî,  n'atteint  guère  qu'une  altitude 
absolue  de  350  mètres  an-dessus  de  l'Océan,  moins  de  trois  fois  et  de- 
mie la  hauteur  du  dôme  des  Invalides,  à  Paris Des  collines  à  peine 

plus  prononcées  continuent  le  Yaldal,  vers  l'est,  jusqu'à  l'Oural,  qu  elles 
atteignent  sous  le  62*  parallèle,  et  qui  ferme,  à  l'orient,  le  bassin  du 
Vol^.  »  (YnriEif  de  SAnrr-MARTDf,  Dictionnaire  géographique.) 
It^  principaux  massifs  européens  se  rencontrent  en  dehors  de  cette  ligne 
de  faite.  On  pent  les  classer  ainsi  par  systèmes  :  !<>  Monts  ibériquei 
(point  culminant,  Cerro  de  Mulahacen,  3554  m.);  —  2°  Pyrénées 
^.  c,  Sethou^  en  Espagne,  3404  m.;  Vignemale,  en  France,  3298  m.); 
—  3»  Cévennes  (p.  c,  Puy  de  Sancy,  1886  m.);  —  4»  Vosaes  et  Forêt 
Soirt  (p.  c,  ballon  de  GuebwHler^  en  Alsace,  1426  m.  ;  le  Feïdàera,  dans 
l«  duché  de  Bade,  1495  m.);  —  5»  Jura  (p.  c,  en  France,  le  Crét  de  la 
Seige.  1123  m.);  —  6"  Massif  des  Alpes  (nœud  principal,  Saint-Go- 
thard,  3000  m.;  p.  c.  Mont  ÈlanCy  4810  m.);  —  1<*  Apennins  (p.  c, 
Gran  Sasso,  2902  m.);  8*  Balkans  (p.  c.  Rilo-dagh,  3000  m.);  Monts 
de  Bohême  (p.  c,  Schneekoppe,  1600  m.);  —  10»  Ourals  (p.  c,  ToU- 
foi'is,  1 689  m.) ;  —  il»  Caucase  (p.  c,  Elbrouz^  5660  m.) ;  — 12»  Monts 
icandinaves  (p.  c.  Ymesfield,  2604  m.);  —  13»  Monts  britanniques 
(p.  c,  Ben-SeviSy  en  Ecosse,  1343  m.}.  —  Les  principaux  plateaux  euro- 
iètfïi  sont  oenx  de  Suisse,  de  Bavière,  de  Bohême,  de  Transylvanie, 
i Auvergne,  de  CastiUe,  des  Abruzzes,  de  Mésie,  de  ValdaX.  —  Les 
iniBdes  plaines  sont,  après  la  plaine  russe,  celles  de  la  Basse-Allemagne, 
de*  Pays-Bas,  du  Pô,  de  Hongrie,  de  Valachie, 

Les  volcani  sont  rares  en  Europe;  l'Italie  a  les  deux  plus  fameux  : 
VEtna  sicilien  (3369  m.);  le  Vésuve  napolitain  (1250  m.);  les  antres 
soot  :  Stromboli,  dans  l'archipel  des  Lipan;  Santorin,  dans  les  Cyclades, 
et  les  nombreux  volcans  de  l'Islande. 
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FLEUVES  ET  LACS  PRINCIPAUX  DE  L'EUROPE 
A.  —  Versant  Septentrional. 


A'UMS 

des  mors 

ot  «les  pays 

traversés. 


NOMS 

des 

conra  d'oau. 


(Pelchora. 

1»  Ver  Glaciale]  Mézcn . . . 

(liu^ie,)       I  Dvina,.. 

VOnéga... 

'Tornca . . 

Kyincnc  . 


2»  Ver  Balti- 
que. 

{Suède,  Hussie^ 
Allemagne.) 


INeva, 


iNarva . . . . 

DUXA 

Niémen.. , 

ViSTULE  ., 

^Oder 

(Glommcu. 


Cota. 


Elbe  .... 
Weser  .. 
RuiN.. .., 


30  Ker  da 

Nord. 

{Norvège,  5uéc/tf,  jLimmat.. 

A  llemagne  A 
Suhse, France,  iReuss . . . 
Hollande,  Dd-l 
gigue,    Angle- 
terre.) 


Aar  . 
Orbe 


Broyo  . . . . 
Meuse.... 
Escaut... 
Tamise.  . . 

Scvcm.... 

&o  Ooéan  Atlan-I  Corrib. . . . 


tiqne. 

{ Iles  -  Dritanni  - 
ques,  France, 
Espagne, Por- 
tugal. 


iSUANNON.. 

Bann 

Seine 

Vilaine . , . 
Loire  . . . , 
Charente. . 
Gironde.. 
I  Adour.... 


s     , 

i  s 

3  e  ■v 
0  0  s 

S'   5 

î!  0  w 

5  =  2 

•"     13 

-=3 

1820 

420000 

C()0 

80000 

i725 

375  00  J 

650 

60000 

403 

70 

301900 

900 

78000 

700 

î)00 

0.10 

570 

40100 

40000 

iOOO 

142000 

700 

1320 

251790 

120 

17500 

90 

560 

893 

56000 

400 

32500 

300 

13600 

286 

12530 

333 

40 

776 

77311 

230 

9600 

1000 

115146 

3(0 

10000 

650 

90550 

355 

17000 

•-^  S 


II 


2950 


500 


800 

533 

1371 

1975 


095 
110 
9S5 
93 
1178 
150 


NOMS 

des  lacs 

correspondants- 


PaiiAnno. 

S  Ladoga. 
Onega. 
Ilincu. 
I  Saima  cl  tribu 
V      taircs. 
Peîpou». 


512    t 


448 
200 
137 
150 


Wcncrn. 
WcUern. 


Lao    do    Con  - 

stancc. 
Lac    do   Wal- 

Icnstadt. 
Lac  de  Zurich. 
Lacdes  Quatre- 

Cantons. 
Lao  de  Bricnz. 
Lao  de  Thoun. 
Lac    de    Ncu- 

ch&tel. 
Lao  de  Morat. 


Corrib. 
Ree. 
iDcrg. 
Lough  Neagh. 


M         >" 

3     2 

£  .2 


1570 

ISliO 

9750 

918 

9522 
3315 


556S 
1893 


539 

28 

89 

113 
30 

48 

240 

kr7 


170 
lOf) 
129 

397 


■  M 

ci;-* 

*e  9  .. 

a.       s 


22:1 

225 
9 


2S 


90 
12G 


270 

lii 

142 

200 
201 
217 

141 

4S 


Si 
12 
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FLEUVES  ET  LACS  PRINCIPAUX  DE  L'EUROPE 
A.  —  Venant  septentrional  {Suite,) 


>MS 

S      S 

a    . 
H  ®  S 

g    1^ 

2     fc 

ioi 

iB«n 
s  pays 
enèt. 

NOMS 

dei 

cours  d'eaa. 

e  o  s 
S      .S 

u  e  S 

ib  .2  o 

ÏJJ 
a     c  a. 

NOMS 

des  lacs 

corresiiondante. 

a    g 

'    0)   M 

s    a 

t    .2 
«    5 

a  A1Ub-| 

Minho.... 

305 

25000 

500 

lae.         VDouBo... 

850 

100000 

650 

britanni  -JTagc 

900 

75000 

330 

- 

,   France AGamdimna. 

900 

60000 

160 

i^ne^Por-fGoadalqui- 

L)             \     Tir 

5C0 

55000 

260 

B. 

-  Ve] 

rsant  Méridi 

onaL 

/Segura.... 

350 

22000 

20 

' 

1 Jucar 

511 

15000 

25 

Tyrrhè-VGuadftU- 

• 

imae.        1    ^**'' 

300 

8000 

10 

9<igue        (Ebrc 

730 

83500 

100 

'iRbôxc... 

223 

53i0 

62 

8ie 

98667 

1718 

Léman. 

577 

331 

1  Amo 

200 

8444 

47 

\Tibro .... 

420 

16770 

291 

/Pô 

670 

69382 

1720 

/Te«8ui.... 

321 

Majeur. 

211 

375 

1  Adda 

300 

187 

De  Côme. 

150 

412 

i  Mtneio  . . . 

De  Garde. 

300 

29i 

lAdigo 

395 

22400 

480 

iatiqM.  jBrenla 

ITO 

3900 

56 

'.  Att/W-    )?»•▼«.  ... 

5200 

320 

Ibanie.)      r  a  g  1 1  a  - 

mcnto.  . 

2800 

150 

Isonzo.... 

130 

3200 

120 

Narenta . . 

3ÔK) 

308 

\Driii 

350 

D'Ochrida. 

275 

rouie         jVardar ... 

300 

si:.-)  |M»rii«.. 

370 

/Da?iubc  .. 

2800 

800000 

9180 

^,        lAlz 

Chiem»ce. 

192 

KO 

r  ■•Ire.  iTraun .... 

Lacs  du  Snlz- 

r-Bongrit,  <8io 

kammcrgal. 

3500 

BalatOB. 

090 

20 

e,  /tottma-llhmnTzn. 

1200 

80000 

413 

ButgarieJ  Dnttnn . . 

1050 

460000 

2800 

t«.)             IDo» 

2100 

400000 

900 

VKooKao... 

000 

•rCas-     (Tér^-k.... 

450 

Mat.         ]  Volga.... 

3S00 

1480000 

4365 

KS«i>.)         (Oural 

1 

ir.01 

w 

0 
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II  et  IlL  —  Gé 

STATISTIQUE  COM 

POLITIOUE,   ECCLÉSIASTIQUE,   FlNi 


NOMS 

dot 
ÉTATS 


«"   - 

«■Sa 
»  -  e 
•  -  S 


Répnbliqae  française. . . . 
Royanme  de  Grande-Bre- 
tagne et  d'Irlande . . . . 
Royanme  de  Belgique . . . 

—  des  Pays-Bas. . 

—  de  Danemark.. 

—  de  Suède  et... 

—  Norvège 


iJ5,5 


31i,6 

32,9 
38,3 

)   708,7 


Gonfcdération  Suisse ....  41,3 

Empire  d'Allemagne ....  5i0,5 

—  d' Autriche l 

!:       ;               {  622.8 

—  Hongrie f  ' 

Boyaume  de  Serbie 48,5 

Principauté  du  Sonténé- 

gro 9,0 


Royanme  de  Roumanie... 
Principauté  de  Bulgarie. 

Empire  Russe 

Empire  Ottoman 


Royaume  de  Qrèce 

—        d'Italie 

République  de  San-Sarino 

Royaume  d'Espagne 

République  d Andorre... 
Royaume  de  Portugal... 


129,9 

63,9 

5010,0 

262,4 


6i,6 
296,3 

0,08 

507,3 

0,4 

92,3 


O         8 

••     5 


37,6 

36,i 

5.6 
4,2 
1.9 

6,4 


2,8 
45,2 

37,8 

1,8 

0,2 


5,3 

2,0 

83,9 

6,6 


1.0 
28,7 

0,007 
17,0 

0,00 

4,7 


s      <s 
a      c 

i  ^  9 

2    S 

o     -^ 


CAPITALES 

âTCC 

la    population. 


/l       Paris,  2270000 

!r^ndrci>,  3815000 
Kdimbourg,  228  200 
Ditblin,  S50000 

192  Braxelles,  390000 

128  La  Haye,  131 500 

51,4  Copenhague,  235000 

^  (Stockholm,  iîXiOOO 

'*  ^Christiania,  120000 


69 
84 

61 

38 

26 


Berne,  45000 
Berlin,  1123000 
Vienne,  1 101000 
Buda-Pesth  360000 
Belgrade,  38000 

Cettigne,  2000 


41 
31 
16 
25 


30 
98 
91 
35 

0,007 
51 


Bucharest,  221000 
SoGa,  20000 
St-Pôtorsbonrg,  9S0000 
Constantinoplo.  700000 


Athènes,  85000 
Rome,  300500 

Madrid,  501000 

Lisbonne  246000 
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,y  DES  ÉTATS  EUROPÉENS 


9 


sa 


KLITilRE,   5AYALE,    INTELLECTUELLE 


'    1        1 

■ 

• 

l 

e 

CULTES 

m 

1 
i 

4 

.    1* 

1  ?': 

:  -il 

e 
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C     2 

«a     rr 

5 

par  milite 

in  dlndii 

i 

s 
m 

Ti 

S 

2 

ou 

ridni. 

• 

V. 

a 

n 

S 

e 

P 

r8 

%m 

s. 

NOIIBRR 

d'émigrés 

par  «a. 

'^ 

fATBO 

Romains 

LIQL-CS 

Gre». 

■       ■ 

-7 

1'. 

240») 

35387 

« 

580 

49 

■ 

36 

4500  (ca  18S1; 

S  j)  JB  3DC0 

18000 

9  4SO 

■ 

£7100 

46 

» 

20 

397  COO  (ca  1883) 

^  „|   •     316 

2116 

5600 

• 

15 

3 

» 

30 

16250  (ea  1882) 

,  m  Î40 

2CO0 

U39 

M 

2469 

81 

• 

12 

10103(00  1881) 

\ 
1 

l 

6 

176 

240 

tso 

3 

6,s 

m 
m 

1950 
4515 

3,9 
3 

n 

M 

a 

11 603  (en  182:} 
50000  (en  18S2) 

^ 

f 

1 

40 

16S 

uco 

n 

1167 

7 

» 

10 

13500  (en  1883) 

It. 

K 

«JO 

6500 

10232 

» 

28331 

561 

■ 

12 

203003  (en  188C; 

»..)« 

mi 

IIOOO 

25510 

4500 

2400 

16-10 

M 

68 

21100  (en  1880} 

1 

f 

• 

3i.î 

1     200 

4 

ISOO 

0,4 

3,5 

13 

n 

» 

< 

■ 

1.1 

. 

4 

230 

» 

M 

m 

M 

n 

■— 

— ' 

1! 

10 

1»; 

\     679 

ili 

4530 

13,8 

400 

2 

» 

« 

8 

1 
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• 

1400 

» 

15 

500 

M 

m 

191 

38f( 

m 

15500 

8300 

03835 

2950 

3000 

2600 

88 

1 

6! 

lOS 

450 

62:X) 

2900 

» 

70 

20  iO 

H 

— . 

— ' 

t 

10 

86 

467 

11 

1635 

a 

5.6 

fô 

6j 

$ 

Tt 

m 

415 

28500 

• 

62 

38 

m 

62 

169100  (en  1883) 

• 

0,lf2 

« 

» 

» 

» 

M 

» 

m 

» 

1 

135 

880 

9800 

16G03 

m 

6.2 

0,4 

0,3 

60 

•       I 

■ 

» 

» 

M 

n 

n 

» 
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STATISTIQUE    COMPARÉE 


AGRICOLE,   INDUSTRIELLE, 


C9 
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«> 


NOMS 

des 
ÉTATS 


République  française 

Royaume  de  Qrande-Bre- 

tagce  et  d*Iriande 

Royaume  de  Belgique.... 

—  des  Pays-Bas... 

—  de  Danemark... 

—  de  Suède  et  Nor- 
Tège 

Confédération  suisse 

Empire  d'Allemagne 

—  d'Autriche  -  Hon  - 
grie 

Royaume  do  Serbie 

Principauté  du  Monténé- 
gro  

Royaume  de  Roumanie... 
Principauté  de  Bulgarie. . . 

Empire  russe 

Empire  Ottoman 

Royaume  do  Gi-ècc 

—  d'Italie 

République  do  San-Marino. 

Royaume  d'Espagne 

République  d'Andorre  .  .  . 
Royaume  de  Portugal.... 
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Î3  I. 
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1.  Pour  les  chiiTres  relatifs  à  In  Fmnco,  nons  avons  adopté  les  indications  do  VAnminire 
VAlmanach  de  Gotha.  I^s  chilTi-cs  fournis  par  le  Révertoire  général  du  Bureau  VcritaM 
VAnnuain  ttatistijue  de  M.  Block,  le  recueil  The  SUite$man's  Year-Book,  \Mr  J.  Scott 
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Baoes.  —  La  population  de  TEurope,  qui  s^élevait,  au  siècle  dernier,  à 
130  millions  d'âmes,  dépasse  aujourdiiui  330.  La  question  de  Torigine  des 
races  dont  elle  se  compose  n'est  pas  encore  parfaitement  résolue.  On  a 
longtemps  admis  que  TEurope  avait  été  peuplée  en  majeure  partie  par  des 
immigrants  venus  de  TAsie  centrale,  descendants  des  Aryas  primitifs  :  tels 
furent  d'abord  les  ancêtres  des  Grecs  et  des  Latins,  puis  les  Celtes,  les 
Germains  et  les  Slaves  ;  en  dernier  lieu  les  Finnois,  Tartares,  Mongols  et 
Turcs.  Les  découvertes  des  géologues  modernes  tendent  à  démontrer  que 
l'origine  des  nations  européennes  n'est  pas  exclusivement  asiatique;  et 
qu'avant  la  venue  des  colons  orientaux,  te  continent  était  habité  par  des 
populations  aborigènes  déjà  industrieuses.  Cette  race,  plus  ou  moins  auto- 
chtone, est  désignée  sous  le  nom  de  race  méditerranéenne  :  on  la  retrouve 
aussi  bien  dans  l'Europe  méridionale  que  dans  l'Afrique  septentrionale,  et 
notamment  dans  la  péninsule  des  Apennins.  Elle  se  distinguait  des  Aryas 
par  le  type  physique  (dolichocéphale  et  non  brachycéphaJe)  et  par  sa  langue. 
Le  dernier  débris  de  cette  race  qui  soit  resté  pur  de  tout  mélange  parait 
être  le  peuple  basque.  «  Sans  tenir  compte  des  groupes  de  population  d'une 
»  importance  secondaire,  ni  des  races  dont  les  représentants  n'existent 
»  pas  en  corps  de  nation,  on  peut  dire,  d'une  manière  générale,  que  l'Europe 
»  se  partage  en  trois  grands  domaines  ethniques,  ayant  précisément  pour 
»  limites  communes  ou  pour  bornes  angulaires  les  massifs  des  Alpes,  des 
»  Carpathes,  des  Ralkans.  Ces  montagnes  qui  séparent  les  bassins  fluviaux 
»  et  servent  de  barrière  entre  les  climats,  devaient  aussi  régir  en  partie 
»  la  distribution  des  races*.  »  (E.  Rbclus,  V Europe^  t.  I«^  p.  28.) 

Ces  trois  groupes  ethnographiques  dominants,  sont  :  les  Slaves,  les 
Germains,  les  Gréco-latins. 


1.  Ea  1S67,  dans  une  discussion  qui  eut  lieu  au  Corps  législatif  sur  la  politique 
extérieure  de  la  France,  M.  Thiers  défendait  en  termes  éloquents  le  principe  de 
réquilibre  européen  contre  le  principe  des  nationalités,  devenu  la  base  de  la  poli> 
tique  de  certains  hommes  d'Etat,  et  définissait  ainsi  ce  qu'il  fallait  entendre  par 
ce  mot  de  nationalité  :  «  Lorsque  l'Empire  romain  ne  pouvant  plus  se  défendre, 
»  des  nuées  do  barbares  franchirent  le  Rhin,  les  Qaules,  les  Pyrénées,  l'Espagne, 

•  le  détroit  de  Gibraltar,  et,  ravageant  ainsi  l'Europe  du  nord  au  sud,  allèrent 

■  achever  la  destruction  du  monde  civilisé  dans  l'antique  Carthage;  lorsque  Dieu, 
»  qui  tient  dans  ses  mains  l'équilibre  des  empires  comme  celui  des  mondes,  à  ce 
»  flot  dévastateur  du  nord  voulut  opposer  le  flot  du  sud,  et  que  les  populations 

■  musulmanes  déchirées,  ravageant  1  Europe  en  sens  contraire,  franchirent  à  leur 
»  tour  le  détroit  de  Gibraltar,  l'Espagne,  les  Pyrénées,  et  vinrent  rencontrer  dans 
»  les  champs  de  Poitiers  les  populations  du  nord,  commandées  par  Charles 
»  Martel,  il  y  eut  en  ce  moment  nn  choc  immense  ;  mais  à  la  suite  de  ce  choc, 
»  le  sud  et  le  nord  furent  immobilisés  l'un  par  l'autre  I  D'immenses  débris  do 
»  tous  les  peuples  couvrirent  le  contre  de  l'Europe,  et  alors  vint  ce  sublime  b&r- 
n  bare,  ce  mortel  vraiment  providentiel  :  Charlemagno...  Il  pouvait  rejeter  tous 
>  les  Vandales  en  Afrique,  ne  mettre  en  Espagne  que  des  Goths,  en  France  quo 
»  des  Francs,  ne  mettre  en  Allemagne  (|ue  des  Germains.  Mais  il  respecta  l'œuvre 
»  du  temps,  quoiaue  à  peine  commencée,  et,  sur  ce  chaos  de  tous  les  peuples, 
B  faisant  régner  1  ordre,  la  îustice,  la  civilisation  chrétienne  qui  était  la  seule 
>•  civilisation  de  ce  temps,  il  est  devenu  ainsi  le  fondateur  du  monde  moderne. 

•  Le  temps  a  fait  son  œuvre.  Il  a  mêlé  toutes  les  populations...,  il  a  créé  les 
»  nations  modernes.  Avec  d^  Goths,  des  Vandales,  des  Maures,  il  a  fait  l'Espa- 
M  ffnol,  l'Espagnol  fier  et  sauvage,  ombrageux,  n'aimant  pas  l'étranger  avec 
»  lequel  il  est  peu  habitué  à  vivre,  et  ayant,  à  travers  toutes  les  révolutions» 
»  eunservé  presque  entiers  et  son  esprit  chevaleresque  et  son  antique  droiture 
»  Avec  d'anciens  Bretons,  avec  des  Anglo-Saxons,  des  Danois,  des  Normands,  le 

•  temps  a  fait  l'Anglais  :  l'Anglais  simple,  entier,  intrépide,  ayant  toute  la  fier'.é 
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Famille  Slave. 


Slaves  omextaux 

Slayes  occidentaux.  . . 


Slaves  méiudio!«aijx 


Russes,  Rnlhènes,  Bulgares, 
Cosaciaes 

Polonais,  Lettons,  Tchèques, 
Wendes,  Sorabes,  Slo- 
vaques  

Slovènes,  Croates,  Yougo- 
slaves, Morlaques^  Serbes, 
Bosniaques,  Monténégrins. 


Famille  Germanique. 


74  millions. 
17      — 
12      -- 


103  millions. 


Allkiia.xdis. 


Scakdinaves  . . 
Akglo-Saxoxs. 


Allemagne  f  Autriche  y  Suisse  ^ 
Hollande ,  Frisons ,  Fla- 
mands  

Suédois ,  Norvégiens,  Da- 
nois  

Anglais,  Ecossais 


65  millions 

8      — 
32      — 


105  millions. 


Famille  Gréco-Latine. 

(  Français f  38  millions. 

A^w^i^r*.»,                      )  Italiens,  Tyroliens,  Istriotes.)  28  — 

"*=°^°"^" )  Espagnols  et  Portugais )  21  - 

{  Suisses,  Belges (    3  — 

A»»«*..T«                         \  Roumains (     8  — 

OiiEîfTAux J  Grecs,  Albanais |     5  - 


103  millions. 


de  rhomme  libre,  froid  en  apparence,  ardent  au  fond,  et  joignant  h  une  ima- 

g nation  originale  un  sens  pratique  exercé  par  la  plus  grande  expérience  qui 
t  jamais.  Puis  avec  d'anciens  Gaulois,  avec  des  Bourguignons,  des  Francs,  il 
a  fait  le  Français  :  le  Français,  placé  entre  tons  les  peuples  comme  pour  leur 
serrir  de  lien  ;  le  Francis  sociable  par  caractère,  sociable  par  situation,  doué 
d'une  intelligence  pénétrante,  vaste  et  sûre,  sensé  et  cependant  bouillant,  im- 
pétueux, emporté,  mais  prompt  à  revenir,  et  toujours  bienveillant  et  brave.  On 
demande  où  sont  les  nationalités  :  les  voilà,  les  nationalités  !  elles  consistent 
dans  le  caractère  des  peuples,  dans  ce  caractère  tracé  profondément,  inelTaça- 
blement...  On  irait  chercher  dans  nos  origmes,  dans  quelque»  traits  de  notre 
visage,  dans  notre  accent  peut-être,  dans  les  patois  restés  au  fond  de  nos  pro- 
vinces le  signe  de  notre  nationalité!...  Non!  notre  nationalité,  c'est  ce  que  le 
temps  a  fait  de  nous,  en  nous  faisant  vivre  pendant  des  siècles  les  uns  aveo 
les  antres,  en  nous  inspirant  les  mêmes  goûts,  en  nous  faisant  traverser  les 
mêmes  vicissitudes,  en  nous  donnant  pendant  des  siècles  les  mêmes  joies  et  les 
mêmes  douleurs.  •  {Dise,  prononcé  à  la  xéance  du  14  marg  18ô7.  V.  Diseoun 
parlenentairei  de  M,  Thicrs,  publics  par  M.  Calmon,  t.  XI,  1&S1,  in-8*,  C.  Lévy.) 


14  LECTURES   ET  ANALYSES  DE  GÉOGRAPHIB. 

A  cette  liste  il  faut  ajouter  comme  rameaux  distincts  :  les  Celtes, 
3  500  000  (France,  pays  de  Galles,  lie  de  Man,  Ecosse,  Irlande)  ;  •—  les 
Magyars,  6200000  (Hongrie);  — -  les  Finnois,  2400000  (Finlandais,  Esr 
thoniens,  Lapons,  Tcnoudes);  —  les  Turcs  et  Tartares,  1500000  (Empire 
ottoman)  ;  —  les  Basques  on  Escualdunac,  550000  (Espagne  et  France); 
—  les  Juifs,  3300000,  répandus  dans  toute  TËurope;  —  les  Tziganes, 
Zingari,  Gitanas,  Gypsies  ou  Bohémiens,  partout  disséminés. 

Langues.  —  Les  langues  parlées  en  Europe  se  rattachent  à  trois  familles 
distinctes  :  !<>  la  faxnille  aryenne  ou  indo-européenne  dont  les 
branches  dérivent  àwpracrit,  ancienne  langue  vulgaire  ae  Tlnde,  antérieur 
au  sanscrit,  gui  est  la  langue  sacrée  et  littéraire.  A  cette  famille  appar- 
tiennent les  dialectes  grecs,  ancien  et  moderne;  V albanais  ou  skipélar; 
les  dialectes  italiens,  français,  espagnols,  portugais;  le  roumanche 
des  Grisons;  le  ladin  de  TEngadine  et  du  Tyroi;  le  roumain  des  Moldo- 
Valaques;  les  idiomes  celtiques  du  pays  de  Galles,  de  la  Basse-Bretagne, 
de  l'Islande,  de  l'Ecosse  ;  le  groupe  des  langues  et  patois  germaniques, 
haut  allemand  littéraire,  et  bas  allemand;  le  groupe  Scandinave;  les 
dialectes  slaves  :  russe,  bulgare,  serbe,  croate,  Slovène,  polonais, 
tchèque,  lithuanien,  vieux-prussien,  etc.  —  2»  La  famille  ouralo- 
altaïque,  ou  touranienne,  comprend  les  langues  finnoises,  le  lapon, 
le  carélien,  lepermien,  Vougrien,  lostiak,  le  magyar,  le  turc,  le  tchou- 
vaque.  —  3»  Le  groupe  basque  ou  euscarien,  idiome  ancien,  isolé, 
et  absolument  indépendant  des  autres  langues  d'Europe,  parlé  dans  la 
Navarre  française  et  les  provinces  basques  de  l'Espagne. 

«  Parmi  les  langues  vivantes  de  l'Europe,  Yanglais  maintient  an  loin  sa 
»  prédominance  comme  langue  commerciale,  outre  que  80  millions  d'hommes 
»  le  parlent  habituellement  dans  les  Iles-Britanniques,  aux  Etats-Unis  et 
»  dans  tontes  les  colonies  anglaises,  les  deux  Indes,  l'Australie  et  les  prin- 
»  cipaux  comptoirs  de  l'Extrême-Orient. —  On  compte  que  plus  de  60  millions 
»  se  servent  de  Vallemand  dans  l'Europe  centrale,  son  véritable  domaine, 
»  aux  Etats-Unis,  dnns  une  partie  de  l'Europe  orientale,  les  villes  de  com- 
9  merc«  surtout,  sur  le  littoral  de  la  Baltique  et  dans  le  nord  Scandinave.  — 
»  Environ  60  millions  de  sujets  russes  parlent  le  russe.  —  Vespagnol  règne 
»  encore  sur  à  peu  près  40  millions  d'hommes  dans  la  Péninsule,  les  deux 
»  Amériques,  les  Philippines,  etc.,  y  compris  toutefois  beaucoup  d'indi- 
»  gènes  de  ces  pays  coloniaux.  —  Le  français,  indépendanmient  de  son 
»  universalité  dans  Tusage  des  salons  et  de  la  diplomatie,  est  la  langue 
M  maternelle  de  50  millions  d'âmes  au  moins,  formant  un  groupe  serré  en 
»  France  même,  en  Belgique  et  en  Suisse,  ou  répandues  dans  des  colonies 
w  ncluellement  on  ci-devant  françaises*.  —Vitalien  an«si,  dont  30  millions 


1.  Jadis  la  langue  française  étail  universelle  :  elle  est  encore  le  parler  commun 
des  sociétés  polies,  des  congrès  scientifiques  et  diplomatiques  ;  mais  elle  est  sup- 
plantée par  la  concurrence  envahissante  de  Vanglais  et  de  Vallemand  dans  le 
commerce  international.  Cest  pour  lutter  contre  cette  rivalité  dangereuse,  et  dé- 
fendre dans  les  colonies  et  à  Tétranger,  par  la  propagation  de  la  langue  française, 
nos  idées  morales  et  nos  intérêts  matériels,  qu  a  été  fondée  à  Paris,  en  1S83, 
V Alliance  française.  Cette  association  nationale  et  patriotique,  qui  est  Tœuvre  do 
Tinitiative  privée  et  ne  relève  d'aucun  parti,  a  su  grouper  en  moins  de  deux  ans 
plus  de  dix  mille  adhérents  de  toute  opinion  et  do  tout  rang  ;  elle  a  étendu  en 
France  et  dans  toutes  les  parties  du  monde,  du  Soudan  à  Taîli,  et  du  Canada  à 
la  République  Argentine,  son  action  et  sa  propagande,  organisé  des  comités,  fondé 
de»  écoles  et  des  cours,  distribué  des  livres  et  de  Targent,  en  un  mot  fait  sentir 
son  influence  bienfaisante  partout  où  vivent  des  Français  soucieux  de  Tavenir  do 
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»  d^hommes  font  usage,  n*est  pas  borné  à  l'Italie  senic,  mais  s'est  maintenu  en 
»  Cor3s,  et  a  gagné  sur  les  pays  adjacents  da  côté  de  la  Suisse,  du  Tvrol 

•  et  de  TAdriatique.  —  Les  langues  géographiquement  les  plus  répandues 

•  après  les  précédentes  sont  le  nortuqais  au  Rrésil,  en  Afrique  (Congo) 

•  et  dans  Tlnde;  enfin  le  hollanaais,  dans  l'archipel  indien,  la  Guyane  et 
»  les  autres établissemenls  néerlandais  d'outre-mer.»  (Ch.YocKL,  le  Monde 
Umstre,  t.  1,  p.  288.) 
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Craadss  volet  de  comamnicatlon  internationales.  —  Les  premières 
irrandes  routes  de  l'Europe  ont  été  les  voies  militaires  construites  dans  l'occi- 
dent par  les  Romains.  Après  la  chute  de  l'empire,  elles  furent  ruinées  pour 
la  plupart;  Chariemagne  en  rétablit  quelques-unes,  mais  la  féodalité  guer- 
rière ne  continua  pas  cette  œuvre  de  civilisation  et  de  paix.  Au  moyen  âge, 
les  flenves  furent  presque  les  seuls  moyens  de  transpon  des  marchandises  : 
les  corporations  cie  batellerie,  les  marchands  de  l  eau  prirent  en  main  le 
trafic  des  villes,  et  fondèrent  leurs  établissements  le  long  des  principaux 
rours  d'eau.  Chariemagne  avait  essayé  sans  succès  de  réunir  la  mer  dn 
Nord  i^  la  mer  Noire,  au  moyen  d'un  canal  creusé  entre  la  Regnifz  (affluent 
da  Mcin^  et  VAUmûM  (affluent  du  Danube);  l'invention  seule  des  écluses, 
appliquée  en  Italie  dès  le  treizième  siècle,  et  introduite  en  France  nu 
se!iième,  et  bientôt  dans  l'Europe  entière,  permit  de  créer  les  grandes  voies 
de  communication  fluviales  qui  relient  aujourd'hui  tous  les  bassins  fluviaux 
des  deux  mers.  !>e  système  français  rattache  la  Méditerranée  à  la  mer 
dn  Nord,  à  la  Manche,  à  l'Atlantique  par  les  cnnaux  de  VEst^  de  Bour- 
gofptr,  dn  Centre,  du  Languedoc;  —   le  système  allemand  unit  la 


la  France.  On  ne  saurait  trop  encourap^cr  cette  ligue  généreuse  cl  fé>^nnCc,  pour 
le  sneeês  de  laquelle  des  Français,  ailleurs  divisés,  «  s'unissent,  s'entendent,  %q 
■  eomprcnnent  à  demi-mot,  se  sentent  une  seule  &mc,  un  seul  c<sur,  car  il  s'agit 
•  de  la  langue  française,  c'est-à-dire  de  la  patrie  ».  (P.  Foncin.)  Voir  sur  les  pro- 
grès et  le  but  de  VAtiiojtce  française,  l'éloquente  conférence  de  M.  Foncin,  secré- 


taire général,  au  cercle  Saint-Simon,  publiée  dans  la  lievue  scientifique  du  27  déc. 
iSSi,  et  les  happortê  des  bulletins  périitdiqiiea  de  V Alliance. 
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Baltique  à  la  mer  du  Nord,  et  celle-ci  à  la  mer  Noire  par  les  canaux  de 
Frédêric-GuiUaume,  de  Kiel,  de  Gothie,  et  le  canal  Louis  ;  —  le  sys- 
tème russe  fait  communiquer  la  mer  Baltique,  la  mer  Blanche,  la  Cas- 
pienne et  la  mer  Noire  par  les  canaux  de  V Impératrice-Marie ,  de  Tikhvine^ 
d'Alexandre  11,  de  Catherine,  Oginski,  Boyal,  Augustowo,  etc. 
Les  routes  de  terre  sillonnent  TEurope  en  tout  sens  ;  on  en  compte 

ftlus  de  600000  kilomètres  ;  les  pays  les  moins  favorisés  sont  la  Scandinavie, 
a  Russie  septentrionale,  la  Grëce^  l'Espagne,  Pltalie  du  Sud.  Elles  n'ont  plus 
d'ailleurs  qu'une  utilité  secondaire  dans  les  transports,  et  deviendront  de 
plus  en  plus  les  auxiliaires  des  chemins  de  fer. 

Le  réseau  des  chemins  de  fer  qui  était  de  64  000  kilom.  en  1864,  de 
136  000  en  1874,  s'élevait  à  185  000  en  1885.  Les  grandes  lignes  de  commu- 
nication européennes  sont  au  nombre  de  neuf.  Cinq  vont  du  nord  au  sud  ; 
quatre  de  Touest  à  l'est. 

A.  Du  nord  au  sud  :  1®  Ligne  de  la  Manche  au  détroit  de  Gi- 
braltar, par  le  Havre,  Paris,  Orléans,  Bordeaux,  Hendaye  (France)  :  Irun, 
Burgos^  Madrid,  Cadix,  Malaga,  Alicante  (Espagne);  longueur,  2  200  ki- 
lom.; parcours  54  heures.  —  2»  Ligne  des  Bouches  du  Rhin  aux 
Bouches  du  Rhône,  d'Amsterdam  à  Marseille,  par  Rotterdam  (Hollande), 
Anvers,  Bruxelles,  Mouscron  (Belgique)  ;  Lille,  Paris,  Lyon,  Marseille 
(France)  ;  loneueur,  1 350  kilom.  ;  parcours,  40  heures.  —  3»  Ligne  des 
Bouches  de  l'Elbe  à  la  mer  de  Sicile  et  à  la  mer  Ionienne,  de 
Hambourg  à  Reggio  et  Otranle,  par  Gœttin?uc,  Cassel,  Francfort-sur-le- 
Mein,  Darmstadt,  Ueidelberg,  Carlsruhe,  Oiïenbourg,  Fribourg  (Allemagne)  ; 
Bàle,  Lucerne,  le  Saint-Gothard  (Suisse),  Milan,  Plaisance,  Parme,  Bologne, 
Ancône,  Bari,  Brindisi  (Italie),  avec  voies  sur  Florence,  Rome,  Naples. 

—  4©  Ligne  de  la  Baltique  à  l'Adriatique,  de  Stettin  à  Trieste,  par  Ber- 
lin, Dresde  (Allemagne)  ;  Prague,  Vienne,  Gratz,  Laybach,  Trieste  (Autriche  ; 
longueur,  1 600  kilom.  ;  parcours  39  heures.  —  5»  Ligne  de  la  mer  Bal' 
tique  à  la  mer  Noire,  par  Pétersbourg,  Moscou,  Orel,  Kbarkoff,  Odessa 
et  Taganroff. 

B.  De  rouest  à  Test  :  1°  Liane  de  ^'Europe  septentrionale  ou  du 
Nord,  de  Paris  à  Saint-PétersSourg,  par  Saint-Ouentin^  Maubeuge, 
Jeumont  (France)  ;  Erquelines,  Liège  (Belgique)  ;  Cologne,  Hanovre,  Magde- 
bourg,  Berlin,  Kœnigsberg,  Kowno,  Vilna,  Pétersbourg:  longueur,  3000  kil.; 
parcours,  56  heures;  —  2*  Ligne  de  l'Europe  centrale,  de  Paris  à 
Moscou  et  à  la  frontière  asiatique,  par  Châloni,  Nancy,  Avricourt  (France)  ; 
Strasbourg,  Mayence,  Francfort-sur-le-Mein,  Nuremberg,  Prague,  Olmutz, 
Dresde,  Breslau  (Allemagne);  Varsovie,  Smolensk,  Moscou,  Nijni-Nov- 
gorod  (Russie),  projetée  sur  Ekaterinebourç,  ou  de  Moscou  à  Orenbourg.  De 
Cadix  à  Nijni-Novgorod,  la  ligne  sans  mterruption  par  Madrid,  Paris, 
Berlin,  Pétersbourg,  a  6300  kilom.,  et  neut  être  parcourue  en  105  heures. 

—  3®  Liane  du  Danube,  de  Paris  à  Odessa,  par  Strasbourg,  Carlsruhe, 
Stuttgard,  Augsbourg,. Munich  (Allemagne);  Salzbourg,  Vienne  (Autriche); 
Pesth,  Temeswar,  Bazias  (Hongrie) ;  Nisch  (Servie);  Philippopoli,  Andri- 
nople,  Constinople  (Turquie)  |  —  ou  de  Bazias  à  Kronstadt  (Transylvanie)  ; 
Ploiesti,  Bucharest  (Roumanie);  Giurgevo,  Roustchouk,  Varna  (Bulgarie) 

Ïiar  V Orient-Express  en  85  heures;  —  ou  de  Ploiesti  à  Braila,  Galatz, 
assy  (Roumanie);  Kichenew,  Bender,  Odessa,  (Russie).  —  4«  Ligne  de 
l'Europe  méridionale  ou  de  Bordeaux  à  Salonique,  par  Toulouse,  Celte, 
Marseille,  Lyon,  Mont-Cenis  (France)  ;  Turin,  Milan,  Venise  (Italie)  ;  Trieste, 
Agram,  Sissek,  Serajevo  (Autriche);  Uskoub  et  Salonique  (Turquie).  —  Ces 
deux  dernières  lignes  n'étaient  pas  encore  complètement  achevées  en  1885. 
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!•  RÉSUMÉ  GÉOGRAPHIQUE 
I.  —  Géographie  physique 

Sitaatlon  générale.  —  Divisions.  —  L'archipel  britannique  ou  Royaume- 
Uni  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  composé  de  deux  grandes  îles  (Grande- 
Bretagne  et  Irlande)  et  d'iles  ou  îlots  secondaires  (Hébrides,  Orcades,  Shetland, 
Man,  Anglescy,  Wiglit,  etc.,  etc.),  au  nombre  d'un  millier  environ,  la  plu- 
part écueils  on  rochers  inhabités,  repose  sur  un  plateau  sous-marin  qui  la 
relie  au  continent  européen.  A  Test,  la  mer  du  Nord,  d'Aberdeen  au  Jut- 
land  septentrional  et  à  la  Néerlande,  n'a  que  des  profondeurs  de  100  à 
150  mètres;  au  sud,  la  Manche  ne  dépasse  pas  50  mètres;  mais,  à  Touest 
de  rirlande,  l'Atlantique  atteint  rapidement  500  à  2600  mètres.  Ainsi  iso- 
lées de  l'Europe  et  séparées  entre  elles,  les  Iles-Britanniques  forment  des 
régions  distinctes  qu'une  commune  loi  politique  a  réunies.  Les  mots  Iles 
Britanniques  n^  sont  donc  qu'une  expression  géographique;  l'expression 
Royaume-Uni  signifie  l'union  politique  de  tous  les  archipels;  l'Ecosse  et 
l'Angleterre,  nettement  divisées,  forment  ensemble  la  Grande-Breta- 
une;  enfin  le  Royaume-Uni,  avec  ses  immenses  colonies,  prend  le  nom 
aEmpire  britannique.  Ces  divers  termes  sont  souvent  employés  indiffé- 
remment l'un  pour  rautre:  dans  la  langue  ordinaire,  le  mot  Angleterre  est 
le  plus  usité.  Nous  étudierons  successivement  chacune  des  trois  grandes 
régions  du  Royaume-Uni  :  Angleterre,  Ecosse,  Irlande  avec  leurs  dépen- 
dances respectives*. 


1.  Nous  croyons  utile  d'indiquer  ici  le  sens  des  termes  les  plus  usités  dans  la 
fféographie  des  lles-BriUinniques  :  Head,  Ness,  cap,  promontoire;  ~  Mouth, 
Inver,  Aber,  embouchure  ;  —  FirtK  Frith^  golfe  allongé  taillé  dans  la  montagne  ; 
—  LùcK  linne.  Long  h,  tantôt  lac  et  tantôt  baie  ou  estuaire  ;  —  5ea,  mer;  —  /Wi, 
mer  desséchée,  lais  de  mer,  polder;  —  Beach,  plage;  —  Moor,  terrain  maréca- 
geux ;  —  Poolt  marais  ;  —  Bog^  fondrière,  tourbière  ;  —  ffaven,  port,  havre  ;  — 
Fellf  montagne  rocailleuse;  —  Hill,  chaîne  de  collines  ou  montagnes;  —  Down, 
dune;  —  Ben,  Carn  ou  eaim,  Creag^  Cruach,  Meal,  Aionadh,  Slieve,  Carriek, 
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A.  —  ANGLETERRE  ET  PATS  DE  GALLES 

Limites.  —  L'Angleterre,  appelée  Britannia  par  les  Romains  (racine  cel- 
tique Prydain),  Albion  par  les  Celtes  (da  gaélique  Aôàa  Itin,  lie  aux  mon- 
tagnes, selon  les  uns,  ou  à  cause  de  la  blancheur  de  ses  falaises  de  craie, 
selon  les  autres!,  occupe  la  partie  méridionale  de  la  Grande-Bretagne.  Au 
sud,  le  Pas-de-Calais  ou  détroit  de  Douvres,  la  Manche  ovl  le  Caria/ (English 
cliannel),  comme  disent  les  Anglais,  la  séparent  de  la  France;  à  Touest,  la 
mer  (T Irlande  (Irish  sea)  la  sépare  de  l'Irlande;  à  l'est,  la  mer  du  Nord 
(North  sea)  s'étend  entre  elle,  la  Belgique,  la  Hollande,  le  Danemark;  au 
nord,  la  frontière  n'est  plus  maritime,  mais  terrestre;  longue  de  160  kilom., 
du  sud-ouest  au  nord-est,  elle  part  du  golfe  de  Solway  (Solway  Ârth),  suit 
les  rivières  Sark^  Liddel^  Kershope  bum,  la  crête  des  monts  Cheviots  et 
le  cours  inférienr  de  la  Tweed^  rivière  poissonneuse  aux  eaux  limpides,  qui 
parcourt  des  vallées  parsemées  de  petites  villes  et  de  jolies  villas,  et  dont 
rembouchure,  avec  le  port  de  Berwick,  appartient  tout  entière  à  l'Angleterre. 
Situation  fistronomiqao.  —  49*»  58'  de  lat.  N.  (cap  Lizard)  à  5oo45' 
(Berwick);  0<»34'  (cap  Lowesloft)  et  8°  de  long.  0.  (cap  Land's  End)  du  mé- 
ridien de  Paris  —  (ou  I^IS'  à  l'est  et  5o4T  à  Touest  du  méridien  de  Green- 
wich).  Le  méridien  de  Vobservatoire  de  Greenwickj  sur  la  Tamise,  en 
aval  de  Londres,  sur  lequel  les  Anglais  se  règlent^  est  à  2o20  24"  à 
fouest  du  méridien  de  l  observatoire  de  Pans;  et  le  méridien  de  l'île 
de  Fer  {Canaries),  dont  se  servent  les  Allemands j  et  aussi  les  Espa- 
gnole dans  leurs  cartes,  est  à  20®  degrés  ouest  de  Paris, 

Climat.  —  Grâce  à  sa  situation  maritime,  TAngleterre  jouit  d'une  égalité 
de  température  exceptionnelle.  Les  vents  dominants  sont  ceux  de  Touest, 
ils  amènent  des  pluies  abondantes  (en  moyenne  0<",84  par  an),  qui  ali- 
mentent les  rivières,  en  très  grand  nombre.  Les  montagnes  de  ! 'ouest 
reçoivent  plus  de  2  mètres  d'eau  de  pluie.  11  pleut  i  l'ouest  deux  cent  huit 
jours  par  an  environ,  cent  soixante-cinq  jours  à  Test  ;  de  là  l'humidité  du 
climat,  la  fréquence  des  brouillards,  la  pàlear  du  soleil,  la  richesse  de  la 
végétation,  la  beaaté  des  prairies.  Température  moyenne  de  l'hiver  à 
Londres,  4-  4<»;  de  Tété,  -f-  11». 

Littoral;  lies.  —  !<>  Côtes  de  la  mer  dirlande  et  de  l'Atlan- 
tique. Du  fond  du  large  golfe  de  Solway,  à  l'embouchure  de  VEsk,  le 
littoral,  laissant  Carlisle  au  sud-est,  contourne  le  Cumberland,  forme  le  cap 
Saint-Becs,  et  se  creuse  dans  la  baie  de  Morecambe,  entre  l'Ile  Walney  au 
nord  et  le  cap  Rosall  au  sud,  dans  les  comtés  de  Westmoreland  et  de  Lan- 
caslre.  Au  sud,  s'ouvrent  les  trois  larges  estuaires  de  la  Bibble,  de  la  Merseu, 
de  la  Dee;  entre  la  Mersey  et  la^Dee,  s'étend  la  longue  presqu'ile  de  Wiral  ; 
à  l'ouest,  le  rivage  est  bordé  de  hautes  falaises,  on  entre  dans  le  pays  de 
Galles.  Après  le  cap  rocheux  d'Ormes,  le  littoral  se  dirige  an  sua-ouest, 
eotre  Tile  d'Anglesey  et  le  Caemarvon  par  le  détroit  de  Menai,  sur  lequel 
ODt  été  jetés  deux  ponts  qui  rattachent  Vile  au  pays  Gallois.  Puis  s'ouvre 


tête,  sommet,  croupe,  massif  de  montagne;  —  iF»A,  rivière,  torrent;  —  Land, 
Wure;  —  Strath,  Glen.  vallée,  coupure;  —  Bath,  bain;  —  Touin,  ville,  place;  — 
Ctatle,  château;  —  Cetter,  (de  castra)  ancien  camp  ou  station  militaire;  — 
Boniûih  bourg";  —  UouHe.  maison  ;  —  Board,  conseil,  bureau;  —  //»</A,  haut; 
Low,  bas  ;  —  More,  grand  ;  —  Beg,  petit  ;  —  Black,  noir  ;  —  White»  blanc  ;  Old, 
'«eux. 
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lu  baie  de  Caernarvon,  fermée  au  nord  par  Anglesey  et  Tile  Holuhead^  au 
sud,  par  la  longue  presqu'île  qui  se  termine  au  promontoire  de  Braich-y- 
pull.  De  ce  point  au  cap  Saint-David,  s'étend  le  canal  Saint-Georges; 
et  le  rivage,  s'enfonçant  à  Test,  forme  la  baie  de  Tremadoc  et  celle  de 
Cardigan.  Au  sud  du  comté  de  Pembroke,Jes  baies  spacieuses  de  Saint- 
Brides  et  Milford-Haven  commandent  l'entrée  du  canal  de  Bristol,  dont 
le  littoral  est  frangé  de  golfes  et  de  ports;  au  fond,  se  jette  la  Severn. 
La  côte,  plate  sur  la  baie  de  Bridgcwater,  se  relève  aux  falaises  ùî'Ex- 
moor,  s'abaisse  de  nouveau  à  la  baie  de  Barnsiaple,  en  face  de  1  ile 
de  Lundy,  surmontée  d'un  phare,  puis  se  hérisse  encore  de  falaises  escar- 
pées dans  la  péninsule  de  Cornouailles  (baie  de  Saint-Yves,  caps  Comwall 
et  Land's  End),  Au  large  du  cap  Lana's  End,  s'étalent  les  cent  quarante- 
cinq  Ilots  rocheux  des  Scilly  ou  èorlingues,  dont  cinq  seulement  sont  habi- 
tés {Saint-Maru*s,  Tresco,  Saint-Martin,  Sainte-Agnès,  Bryker).  «  C'est 
»  au  Land's  End  (fin  de  la  terre),  écrit  M.  Esqniros,  que  les  masses  grani- 
»  tiques  atteignent  tout  à  coup  un  développement  cyclopéen  et  formidable. 
»  Les  rochers  qui  hérissent  ce  promontoire  forment  les  dernières  vertèbres 

»  de  la  grande  épine  dorsale  de  l'Angleterre Le  voyageur  arrive  au  pro- 

»  montoire  de  Land's  End,  le  Balerium  des  Romains,  en  suivant  une 
»  bruyère  sur  le  bord  de  laquelle  s'élèvent  des  pierres  grisâtres  ressem- 
»  biant  à  des  tombes  antiques.  Le  promontoire  lui-même,  head-land,  se 
»  compose  d'une  série  de  rochers  qui  s'avancent  dans  la  mer  comme  les 

»  bastions  d'une  forteresse Le  Land's  End  est  un  des  sites  les  plus 

»>  imposants  qu'on  rencontre  sur  les  côtes  de  l'Angleterre.  Il  n'est  point 
»  d'ailleurs  la  seule  merveille  qui  s'élève  à  l'extrémité  de  la  Gornouaille  ; 
»  toute  cette  côte  abonde  en  promontoires  hardis,  parmi  lesquels  je  citerai 
»  celui  de  Pardenick.  Dans  ces  entassements  de  débris,  qui  font  face  à  la 
»  mer,  l'œil  découvre  des  flèches,  des  arcades,  des  voûtes,  des  piliers 
»  presque  aussi  parfaits  que  s'ils  avaient  été  creusés  par  le  ciseau  ;  en  un 
)>  mot,  tous  les  types  des  édifices  historiques.  L'imagination  va  plus  loin 
M  encore  ;  elle  croit  saisir  des  ressemblances  entre  la  forme  de  ces  rochers 
>'  et  certaines  ligures  humaines;  c'est  ainsi  que  le  langage  populaire  de  la 
»>  Gornouaille  a  donné  le  nom  de  docteur  Johnson  k  une  pierre  ronde  et 
»  massive,  et  celui  de  docteur  Syntaxe  à  un  bloc  de  granit  représentant 
»  bien  la  tète  d'un  vieux  maître  d'école.  D'autres  masses  de  granit,  écrou- 
»  lées  dans  la  mer,' ont  également  reçu,  autour  du  Land's  End,  des  noms 
»  curieux;  voici  le  Chevalier  (Knight)  avec  son  armure  et  son  panache  de 
»'  pierre;  voici  encore  V Irlandais  (Itish  Lady)  *.  »  —  2»  Côtes  de  la 
Manche.  La  direction  générale  est  du  sud-ouest  au  nord-ouest.  Au  sud 
de  Penzance  et  de  Marazioi,  s'ouvre  la  première  baie  de  la  Manche  britan- 
nique, Mount's  Bay,  jusqu'au  cap  Lizard.  Au  fond,  se  dresse,  à  80  mètres, 
le  mOTii  Saint-Michel  de  Cornouailles,  très  semblable  au  montSaint-Michel 
breton,  tour  à  tour  ile  ou  presqu'île,  suivant  les  alternatives  de  marée. 
Le  cap  Lizard  est  célèbre  par  ses  rochers  pittoresques,  ses  grottes  mysté- 
rieuses, la  richesse  de  ses  minéraux,  mis  en  œuvre  par  les  lapidaires  des 
environs.  A  l'ouest^  sont  les  baies  de  Falmouth,  Saint-Austell  et  la  baie 
des  trois  cités  maritimes,  qui  paraissent  n'en  former  qu'une  seule,  Devon- 
port,  Stonehouse  et  Plymouin,  celle-ci,  la  plus  ancienne,  formidable  plaça 
de  guerre,  hérissée  de  canons,  abritée  contre  les  flots  par  son  prodigieux 

1.  Esqairos,  l'Angleterre  et  la  oie  anglaise.  Iflevue  des  Deux-Mondes,  i"  mars 
183«.) 
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break  water  ,  brise-lames)  ;  au  large  se  dresse  la  tour  cl  le  pliare  d'Eddys- 
tone.  Entre  lès  caps  Bolh  et  Start^  et  la  presqu'île  effilée  de  PorUand, 
s'ouYre  la  large  baie  de  Torbay,  où  débarqua  Guillaume  d'Orange  en  168S. 
A  Test  de  Portland,  fameuse  par  ses  carrières  et  sa  gigantesque  digue,  on 
rencontre  sur  le  littoral  :  le  cap  Saint- Albans^  Tiic  de  Purbeck,  la  baie 
AtStudland  et  le  canal  maritime  de  Soient,  qui  donne  accès  à  la  profonde 
baie  de  Southampton,  et  sépare  du  Hampshire  la  délicieuse  lie  de  Wight. 
Au  nord-est  de  Tile,  la  rade  de  Spithead  s'étend  de  Gosport  à  Porismouth 
et  Chichester^  sur  une  côte  «  brisée  par  un  assemblage  étrange  de  baies, 
d'Iles  et  de  péninsules  »  ;  c'est  à  Portsmouth  ou  Port-Sea  que  sont  les 
forteresses,  les  arsenaux,  les  magasins,  les  chantiers  les  plus  considérables 
de  la  marine  anglaise.  Entre  les  caps  Selsea  et  Beachù-Ueadt  où  Tour- 
Tille  et  Château-Renaud  vainquirent  l'escadre  anglo-hoflandaise  en  4690, 
se  trouvent  les  stations  de  Wortking  et  Shoredam^  le  port  de  Brighton^ 
Tille  de  bains  et  de  plaisirs  des  riches  négociants  et  de  la  haute  société  de 
Londres,  et  celui  de  New-Haven,  port  fortifié  en  correspondance  avec 
Dieppe.  Les  ports  de  Hastings  et  de  Bye,  tout  pleins  de  souvenirs  et  de 
légendes  ;  ceux  de  Folkestone  et  de  Douvres^  stations  opposées  à  Boulogne 
et  Calais  sur  la  route  de  Paris  à  Londres,  sont  les  principaux  ports  de 
cette  c6te  couverte  de  blanches  falaises,  où  les  caps  Dungeness  et  South- 
Foreland  forment  les  deux  saillies  les  plus  importantes.  —  3»  Côtes  de 
la  mer  du  Nord  :  du  cap  Soulh-Forcland  au  cap  North-Foreland  la  côte 
tourne  au  nord,  le  rivage  est  toujours  escarpé;  au  large  sont  les  dangereux 
bancs  de  sable  de  Goodwm-Sands.  En  face  de  Margate  (lie  de  Thanet) 
et  de  Sheemess  (lie  de  Sheppey)  au  sud,  de  l'ile  Foulness  au  nord,  entre 
les  côtes  de  Kent  et  d'Essex,  s'ouvrent  le  golfe  et  l'estuaire  de  la  Tamise. 
Devant  Sheemess  s'accomplit  le  «  mariage  »  de  la  Medway  et  de  la  Tamise 
rive  droite);  à  gauche  débouche  le  Black  water.  Le  littoral  s'abaisse, 
devient  bas  et  marécageux  (Suffolk,  Norfolk)  et  décrit  une  courbe  saillante 
jusqu'au  profond  golfe  du  Wask.  La  côte  du  Wash  (Lincoln),  encore  plus 
encombrée  de  bancs  de  sable,  est  d'accès  difficile  ;  c'est  le  Fen,  compa- 
rable aux  polders  hollandais.  Du  cap  Gibraltar,  la  côte  prend  la  direction 
uord-ouest,  rompue  par  le  large  estuaire  de  VHumber^  les  caps  Spum  et 
Flamborougky  les  estuaires  de  la  Tees^  de  la  Wcar,  de  la  Tyne  et  de  la 
Tweed,  où  s'échelonnent  les  grands  ports  d'exportation  du  Durham  et  du 
Northumberland. 

lelief  du  sol.  —  Le  sol  de  l'Angleterre,  sur  les  trois  cinauièmes  de  sa 
sorface,  se  compose  de  plaines  accidentées  :  du  côté  de  l'Océan,  à  l'ouest, 
est  située  la  zone  montagneuse  ;  à  roricnl  et  au  midi,  vers  la  mer  du  Nord 
s'étend  la  zone  plate.  Les  systèmes  de  montagnes  ne  s'enchaînent  pas 
d'ane  façon  rigoureuse,  et  la  dorsale  de  l'Angleterre  est  interrompue  par 
des  plaines  ou  des  golfes.  La  direction  générale  des  chaînes  est  du  nord 
an  sud  ;  on  peut  les  grouper  ainsi,  en  partant  de  la  frontière  d'Ecosse  : 
1*  Chaîne  pennine  (Pennine  range),  faisant  suite  aux  Cheviot  Hills 
(s4Rmnet  culminant,  le  Gros  feUy  936  mètres,  sources  de  la  Tyne  et  de  la 
Tees,  le  Water-Craig;  le  Bow  fell,  le  Whemside,  VIngleborough, 
723  mètres).  On  peut  rattacher  au  sud  (comté  de  Derby)  le  massif  calcaire 
do  Peakf  coupé  de  vallées  creuses,  sillonné  de  gorges  profondes,  ruisselant 
de  cascades,  percé  de  cavernes  à  stalactites  (cime  principale,  le  Kinders- 
cout,  604  métrés).  —  2»  Groupe  cumbrien,  séparé  delà  chaîne  précé- 
<lente  par  la  vallée  de  l'Eden,  et  limité  an  nord  et  à  l'ouest  par  le  golfe  de 
Solway  et  la  baie  de  Morecambe;  ses  roches,  de  formation  silurienne,  ont 
poar  sommets  dominants  le  Scaw  fell,  934  mètres;  Vllelvellyn,  931  m.; 
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lè  Skiddaw,  920  mètres.  Les  montagnes  cambriennes  (comtés  de  Cumber* 
land,  de  Westmoreland  et  de  Lancaster)  sont  parsemées  de  réservoirs 
lacustres,  et  les  paysages  tour  à  tour  gracieux  ou  sauvages  de  cette  «  Suisse 
anglaise  »,  ont  été  chantés  par  tous  les  poètes  lakistes.  —  3»  Système 
gallois  (Welsh  mountains),  le  plus  important  de  tous,  limité  à  Test  par  le 
cours  de  la  Severn,  à  l'ouest  par  le  canal  Saint-Georges,  au  sud  par  le 
canal  de  Bristol,  est  formé  de  roches  primitives,  siluriennes  et  cambriennes; 
ses  croupes  les  plus  hautes  et  les  plus  escarpées  serrent  d'assez  près  le 
littoral.  Le  massif  se  compose  de  plateaux  isolés  ou  mal  reliés  entre  eux, 
la  plupart  entrecoupés  d  âpres  gorges,  de  vallées  sauvages,  hérissés  de 
pics,  arrosés  de  torrents  et  de  cascades  abondantes  qui  alimentent  de  jolis 
lacs  d*eau  verte  perdus  au  fond  des  cirques.  Les  sommets  les  plus  élevés 
sont  :  le  SnowaoTif  ou  Mont  neiçeux,  à  trois  sommets  (1088  m.)  ;  le 
Caem  David  (1033  m.)  le  Coder  Idris  (893  m.)  avec  des  pans  de  rochers 
perpendiculaires  au-dessus  de  la  mer;  le  Plynlimmon {l^b  m.)  ou  pic  des 
Cinq  pointes,  oîi  naissent  la  Severn  et  la  Wye,  et  qui  sert  de  trait  a^union 
aux  cnalnes  du  nord  et  du  sud  ;  le  Brecon  Beacons  ou  Phare  (872  m.)  et 
le  Radnor  Forest  (638  m.).  C'est  la  Galles  du  sud  qui  renferme  dans  ses 
immenses  mines  de  houille  les  plus  grands  trésors  industriels  de  TAngle- 
terre.  —  l»  Système  du  Devon  et  de  Comouailles,  peu  élevé,  de 
formation  granitique,  séparé  du  précédent  par  le  canal  de  Bristol,  et  par- 
tagé en  trois  sections  par  les  rivières  Tamar  QiExe;  le  plateau  du  Dart- 
moor  (Devon)  renferme  les  sommités  principales,  le  Yestor  (624  m.), 
VAmicombe  (ôlO  m.),  le  Newlake  (587  m.).  Le  plateau  d'£armoor,  au 
nord  de  Barnstaplc,  avec  les  sommets  Dunkerry  et  Paracombe^  est  moins 
élevé  :  la  chaîne  Comique,  qui  est  aussi  granitique,  est  dominée  par  le 


Brown  Willy  (416  m.).  A  ce  dernier  système  on  peut  rattacher  plusieurs 

rangées  de  collines  de  150  à  300  mètres  d'altitude,  qui  se  dirigent 

au  sud  :  !•  parallèles  à  la  Manche^  les  hauteurs  de  Dorset,  les  Nortfi- 


Downs  et  South-Downs  ;  —  2»  les  Mendip-Hills  et  les  Cotswold-Hills, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Severn^  prolongées  au  nord  par  les  hauteurs  de 
Leicest&r  et  de  Lincoln^  qui  vont  s'abaissant  graduellement  jusqu'au  cap 
Flamborough  ;  enfin  les  collines  de  Marlborough  et  de  Chiltem^  à  droite 
et  à  gauche  de  la  Tamise  supérieure,  etc.  «  A  la  surface  comme  sous  le  sol, 
n  nos  lies  se  distinguent  par  la  variété  :  on  trouverait  difûcilement  en 
»  Europe  un  autre  pays  qui  présente,  à  étendue  égale,  une  aussi  grande 
»  diversité  de  sites  et  une  pareille  succession  de  montagnes  et  de  vallées, 
M  de  hauteurs  et  de  plaines,  de  terres  boisées  et  de  pàturaifçes,  de  contrées 
»  fertiles  et  de  cantons  impropres  à  la  culture;  et  on  a  dit  avec  justesse 
»  que  trois  voyageurs  qui  traverseraient  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles 
»  dans  trois  directions  différentes  pourraient  représenter  le  pays  qu'ils 
»  auraient  vu,  l'un  comme  une  contrée  faiblement  peuplée,  couverte  de 
»  hauteurs  incultes  et  de  montagnes;  l'autre,  comme  un  pays  de  riches 
»  pâturages,  couvert  d'une  population  florissante  et  manufacturière  ;  le 
»  troisième,  enfin,  comme  un  vaste  pays  à  blé,  occupé  par  une  p,opulation 
»  presque  exclusivement  agricole.  Le  premier  aurait  vu  le  Cornwall,  le 
»  pays  de  Galles  et  le  nord-ouest  de  l'Angleterre  ;  le  second,  les  grandes 
N  plaines  ondulées  de  l'intérieur,  qui  recèlent  dans  leurs  entrailles  d'ines- 
»  timables  trésors  de  charbon  et  de  fer,  et  où  se  sont  formés  ces  centres 
»  d'industrie  qui  ont  peu  d'égaux  dans  le  monde,  Liverpool,  Manchester, 
»  Sheffield,  Birmingham;  le  troisième  aurait  traversera  grande  région 
»  calcaire  de  l'est,  du  comté  de  Dorset  au  canton  d'York,  od  sont  les  plus 
M  grandes  fit  les  plus  bHles  formes  du  monde.   »  (Caroline  Bray,  The 
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tish  empire,   askeich  of  ihe  geography,  1863;   cilé  par  M.  Vivien 
SAint-Martin,  Dictionnaire  de  géographie,) 

évi  d'Mii;  iMs.  —  Trois  versants  :  i»  Atlantique  et  mer 
rlande:  YEsk,  vena  d'Ecosse  grrossi  de  la  Liddei;  —  VEden,  issue 
Bow  Feil,  arrose  Carlisle,  et  finit  dans  le  goKe  de  Solway;  —  VEllen 
t  à  Maryport;  —la  Lune  passe  à  Lancaster;  —  la  Riàble,  à  Preston; 
la  Mersey,  à  Stockport,  à  Warringlon,  à  LdTerpool,  à  Birkenhead, 
reçoit  à  droite  VIrwell  (Salford  et  Manchester)  ;  —  et  son  afOuent 
Tdme  (Stockport);  —  la  Dee  (Chester),  venne  du  lac  Bala  (pays  de 
lies),  finit,  comme  les  précédentes,  dans  la  baie  de  Lancastre  ;  —  la  Teifi, 
s  sinueuse,  à  Cardigan  ;  la  Cleddyn  (Haverford-west),  dans  la  baie  de 
ford;  —  le  Towy,  à  Caermarthen,  le  Tawy,  à  S'wan&ea;  —  le  Taf, 
Cardiff;  —  r^*Af,  à  Newport;  —  la  Wye,  chère  aux  touristes 
ireford,  Monmouth),  près  de  Chepstow  dans  Testuaire  de  la  Severn;  — 
Sevem  (Hafren,  Sabrina),  286  kilom.,  issue  du  Plvnlimmon,  décrit  une 
;te  courbe  à  Test  du  pays  de  Galles,  baigne  Llanidloes,  iNewtown, 
rewsbuiy,  Worcester,  Tewkesbury,  Gloucester,  et  finit  dans  le  canal 
Bristol  par  un  profond  et  large  estuaire  (comtés  de  Montjromery,  Shrop, 
)rcester,  Gloucester,  Somerset).  La  Severn  est  navigable  à  partir  de 
îlshpool,  i  sa  sortie  du  pays  de  Galles;  elle  devient  maritime  à  Gloucester. 
£lle  est  grossie  à  droite  par  la  Wye  et  VUsk;  à  gauche  par  VAvon  supé- 
ar  (Warwick,  Stratford),  VAvon  inférieur  (Bradford,  Balh,  Bristol).  11 
1  oeuf  rivières  anglaises  du  nom  d'Avon. 


ILL   D'ANCLCSEY 
et  côU   sept*^ 

DV  PATS  DK  CJULIXS 


L'Ile  d'Anglesey  (Afona),  182  kilom.  car.  avec  Holyhead,  antique 
jour  des  druides,  est  traversée  de  lest  à  l'ouest  par  une  rangée  do 
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collines  riches  en  minéraux  :  les  rivières  Ce/Vit  et  Alaw  l^arrosent.  Elle 
est  reliée  par  un  môle»  avec  pont  au  centre,  à  Tile  de  Holyhead,  dont 
une  colline  rocheuse,  à  Touest  (226  m.),  fournit  15000  tonnes  de  pierre 
dure  par  semaine  pour  les  travaux  du  port^.  —  L'Ile  de  Man,  terre  isolée, 
au  sud  du  canal  du  Nord  (560  kilom.  car.),  est  bordée  de  falaises  d'un 
accès  difllcile,  traversée  du  nord  au  sud  par  des  collines  dénudées  et 
coupée  par  des  marécages  et  des  bruyères.  Du  haut  du  Snaefell  (650  m.), 

Ear  un  temps  clair,  on  découvre  les  nvages  des  trois  régions  britanniques. 
'Ile  a  un  climat  humide  et  doux  :  les  paysages  y  sont  austères  et  quel- 
quefois grandioses.  —  2»  Manche,  versant  resserré,  cours  d'eau  nom- 
breux, mais  sans  étendue  :  le  Fal  {Penryn  et  Falmouih);  —  le  Tamar 
et  le  Plym  réunis  dans  la  baie  de  Devonport  et  Plymouth;  — 
VExe  {Exeter  et  Exmouth)  ;  —  le  Stour  et  Y  Avon  (de  Salisbury)  réunis 
à  CUristchurch  :  —  V Anton,  à  Southampton  ;  —  VArun  (Arnndel).  — 
L'Ile  de  Wi^nt  (long.  3S  kilom.,  larg.  21)  miniature  de  l'Angleterre, 
perle  du  détroit,  corbeille  de  fleurs  et  de  fruits  jetée  à  la  surface  des  eaux, 
est  accidentée  par  des  collines  de  240  mètres  et  abondamment  arrosée  (la 
Yar,  le  Botton^  la  Médina);  à  Touest  se  dressent  en  obélisques,  à 
200  mètres  au-dessus  de  la  mer,  les  Neddles  ou  aiguilles,  rochers  de 
craie,  rayées  de  bandes  de  silex,  aux  formes  extraordinaires  et  fantastiques, 
semblables  à  des  fantômes  debout  sur  les  vagues.  La  plus  haute,  sur- 
nommée la  Femme  de  Loth,  a  disparu  en  1764.  La  mer  finira  par  emporter 
les  autres.  —  3o  Mer  du  Nord.  Ce  versant  est  le^plus  important  des 
trois  :  le  grand  Stour  (Canterbury)  dont  les  embouchures  forment  Tile 
AùThanet;  la  Tamise  (Thames  ,  300  kilom.,  appelée  d'abord  Isis,  est 
formée  par  les  nombreuses  sources  descendues  du  plateau  jurassique 
[Cotswoldhills),  situé  à  Test  de  Slroud,  Gloucestcr,  Cheltenham;  les  prin- 
cipales sont  la  Chumy  la  Coin,  la  Leach,  la  Wind;  en  amont  d'Oxford, 
la  Tamise,  changeant  sa  direction  de  l'ouest  à  l'est,  coule  au  sud-est,  passe 
à  Abingdon  et  au  nord  de  Reading,  et  reprend  de  détours  en  détours  sa 
direction  normale  vers  l'est  par  Marlow,  Maidenhead,  Eton,  Windsor, 
Hamptoncourt,  Kingston,  Ricbmond,  Brentford,  Londres,  Grcenwich, 
Woolwich,  Gravesend;  large  de  135  mètres  au  pont  de  Londres,  elle 
a  548  mètres  à  Greenwich  et  7  500  à  Sheerness,  une  profondeur  moyenne 
de  4  mètres  à  marée  basse,  de  100^75  à  marée  haute  jusqu'à  Londres.  Les 
bateaux  à  vapeur  la  remontent  jusqu'à  Hamptoncourt.  Elle  reçoit  à  droite, 
le  Darent  (Dartford)  ;  le  Medway  (Tundbridge,  Maidstone,  Rochester  et 
Chathara,  Qiirensborough  et  Sheerness,  danslile  Sîioppoy,  à  son  ent"ôe  dans 


1.  Des  deux  pools  (|iii  rattachent  Tilc  d'An^le^cv  au  pays  de  Galles,  Tun,  le 
Menai  Suspension  Bndge^  œuvre  de  Tel ford  (1814-26),  est  un  pont  suspendu, 

"est  main- 
masses  de 
icnson,  de 

1846  à  IfôO,  situé  à  un  mille  du  premier,  sert  à  la  voie  fcrréiê.  Masse  de  pierres 
et  de  fer  qui  semble  déûer  les  éléments,  ce  magnifique  viaduc,  qui  a  été  dépassé 
depuis  pnr  ceux  de  MocrdjikotdeCulenboreen  Hollande,  de  Montréal  au  Canada 
et  de  Saint-Louis  aux  Etats-Unis,  a  525  mètres  de  loQg  et  30  mètres  de  hauteur 
au-dessus  des  plus  hautes  marées.  La  pile  centrale,  qui  sert  de  point  d^appui  à 
Touvrage,  a  été  fondée  sur  un  rocher  (Briiannia  tube)  qui  s'élève  au  milieu  du 
détroit  de  Menai  et  qui  esta  sec  à  marée  basse.  Des  bâtiments  ordinaires  passent 
sons  ce  pont  toutes  voiles  déployées.  Des  figures  de  lions,  hautes  de  8  mètres, 
8*élt>vent  aux  deux  extrémiiés. 
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U  Tamise).  —  La  Blackwaier^  fonnée  da  Can  et  du  Chelmer  arrose  Chelms- 
loTd ;  —  le  Stour  Bnit  à  Hanvich  ;  —  le  Gipping k  Ipswich  ;  —  le  Wavency 
i  Lûwestofl;  —  le  Yare  (Norwich)  à  Great  Yarmoulh;  —  la  Grande- 
Ouse  iBockiiigbam,  Bcdford,  Huntingdon,  Ely,  Kings'lynn)  grossie  à  droite 
de  la  Cam  (Cambridge);  —  la  Nen  (Norlhampton,  Peterborough • 
-la  Welland  (SUmford,  Spalding);  —  la  WUham  (Lincoln,  Boston);  ces 
quatre  riTièrcs  venoes  des  plateaux  du  centre,  au  sud,  à  l'ouest  et  au  nord, 
IriTerscnt  les  tourbières  et  les  marécages  des  Fens,  ancien  golfe  mariiî 
dttséché  ou  reconquis,  et  transformé  en  polders:  le  Wash  tout  entier  sera 
^aas  doute  un  jour  changé  en  terre  ferme.  ~  VHumbcr  est  un  estuaire 
Biritime  de  50  kilom.,  formé  par  :  !<>  le  Trent  (175  kilom.)  (Nottingham, 
>ewark,  Gainsborongb),  grossi  à  droite  du  Soar  (Leicester,  Lough» 
boroagb)  ;  à  gauche,  de  la  Sow  [{Stafford).  2»  la  Peiite-Ouse  (York, 
Seiby),  grossie  à  droite  de  la  Wharfe,  ne  Y  Aire  (Leeds)  et  son  affluent,  la 
Coloér  (WakeGeld)  ;  &  gauche  de  la  Swale  (Richmond)  du  Derwent;  — 
lEsk  fiait  à  Whithy;  —  la  Tees  entre  Stockton  et  Middlesborongh  ;  —  le 
Wear  (Darfaam)  à  Sunderland  ;  —  la  Tyne,  venue  du  Crossfell,  comme 
la  Tees,  passe  à  Alston,  à  Uexham,  entre  Ne'wcastle  et  Oateshead, 
et  finit  à  Tynemonth  ;  —  la  Tweed  (154  kilom.)  devient  anglaise  sur  sa 
rire  droite  en  aval  de  Carbam  ;  son  embouchure  et  le  port  de  Bervirick 
soat  anglais. 

Laes.  —  Tons  les  lacs  d'Angleterre  se  rencontrent  à  l'ouest  dans  les 
districts  montasneux.  La  région  lacustre,  «ppelée  Lake-District ,  s'étend 
sir  trois  comtes  (Cumberland,  Westmoreland,  Lancaster).  «  Elle  se  dis- 

•  tingiie  par  le  charme,  la  fraîcheur  et  l'harmonie  des  paysages.  Elle  associe 

•  Aaas  certains  endroits  les  traits  sauvages  de  l'Ecosse  avec  les  beautés 
■  douces  et  loxariantes  de  l'Angleterre.  Ce  qui  constitue  son  originalité, 

•  c'est  an  sentiment  de  grandeur  allié  presque  constamment  à  la  grâce.... 

•  La  natare  se  présente  ici  sous  un  aspect  suave  et  souriant,  qui  n'exclut 
»  point  la  majesté.  »  (A.  Esquiros.)  Les  principaux  lacs  sont  ceux  de 
Windermera ^  à  l'ouest  de  Kendal  (20  kilom.  car.,  prof.  73  m.),  alimenté 
par  la  3rathay  et  la  Rothay,  le  roi  des  lacs  anglais,  couvert  d'Iles  ver- 
ëoyantes,  et  très  poissonneux  ;  de  Rydal  et  de  Grasmere^  plus  petits, 
bordés  de  prairies  et  dominés  par  des  cimes  rocheuses  ;  de  Derwenlwaler 
ai  nord  de  Keswick  (7  kilom.  car.,  prof.  22  m.),  an  milieu  d'un  amphi- 
théâtre de  haaienrs  boisées,  entrecoupées  de  falaises  et  de  précipices,  et 
dominées  à  Test  par  les  sombres  roches  ardoisières  du  majestueux  Skiddaw; 
ki  lacs  de  Butlermere^  de  Crummock,  de  Lovoes^  de  Hawes;  le  lac 
VlUfwaler^  an  sud  de  Penrith,  le  plus  grand  après  le  Windermere 
(8  kilom.  car.,  prof.  64  m.),  an  nord  du  mont  Helvellyn;  le  Wasi  water, 
k  plus  profond  de  tons  (90  m.)  plus  rapprochés  de  la  mer.  au  pied  des 
pics  escarpés  du  Scawfell.  —  11  faut  citer  dans  le  pays  de  Galles  les  lacs 
Bola  an  nord  da  Berwyn;  Lynn  Ebyr,  dans  le  Plynlimmon,  Talyllyn  au 
aà  da  Cader-Idris.  «  Ce  n'est  pas  seulement  au  paysagiste  que  la  région 

des  bes  anglais  présente  un  objet  d'étude  entouré  de  mille  attraits; 
Tarcbéologue  y  trouvera  les  ruines  d'anciennes  abbayes,  de  vieux  châteaux 
eoarooiiésde  lierre;  l'antiquaire  y  cherchera  les  traces  des  camps  romains 
et  les  restes  de  monuments  druidiques;  le  géologue  y  demandera  le 
Mcrel  des  époques  primitives  da  globe  aux  roches  stratifiées  et  non 
stratifiées,  formant  une  série  qui  s'étend  depuis  le  granit  jusqu'au  terrain 
carbonifère  ;  le  botaniste  y  découvrira  des  plantes  rares  ;  enfin  le  litté- 
ratear  Tisilera  sans  doote  avec  intérêt  les  lieux  où  plusieurs  des  poètes 
aoflais  modernes  ont  vécu,  où  ils  ont  écrit  leurs  ouvrages  et  célébré 
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N  quelques-unes  des  scènes  de  la  nature  avec  lesquelles  ils  s'étaient  iden- 
»  tiliés  par  un  commerce  intime  et  journalier.  A  cette  région  se  rattachent, 
M  par  plus  d'un  lien,  les  noms  de  wordsworth,  de  Coleridge,  de  Southey, 
»  de  Shelley,  de  Wilson,  de  de  Quincey,  de  Wilberforce,  de  mistress 
»  Hemans  et  d'Harriet  Martineau.  »  (A.  Esonmos,  Itinéraire  descriptif 
de  la  Grande-Bretagne ^  page  311.) 

B.  —  ECOSSE 

Limites -,  aspect  physique.  — -  L'Ecosse  {Calëdonie^  Scotia,  Scotland)  a 
une  structure  très  irrégulière.  Les  côtes  sont  découpées  par  des  baies  pro- 
fondes {friths.firths  ou  lochs)  comparables  aux  fiords  norvégiens;  les  dé- 
cbirnres  de  ce  littoral  tourmenté  se  reproduisent  dans  la  plupart  des  sept 
cent  quatre-vingt-sept  lies  ou  ilôts  qui  constituent  les  archipels  de  Touest 
et  du  nord.  Longueur  du  sud  au  nord,  du  Mull  de  Gallovay  an  cap  Dun- 
cansby  (464  kilom.h  largeur  de  la  section  la  plus  étroite  entre  les  firths 
de  Forth  et  de  Clyae  (57  kilom.)  ;  de  la  dépression  transversale  du  Glen- 
more  entre  le  loch  Linnhe  et  le  Moray  firth  fll5  kilom.);  de  la  frontière 
anglo-écossaise  entre  le  So/u.*a^  et  la  Tyne  (112  kilom.).  — Ces  trois  isthmes 
divisent  TEcosse  en  trois  masses  territoriales;  comme  en  Angleterre,  les 
montagnes  [hiahlands)  dominent  à  Touest  et  au  nord,  et  les  plaines  [low- 
lands)  sont  à  l'est  et  au  sud;  mais  le  relief  écossais  est  bien  plus  puissant, 
ses  rochers  plus  grandioses,  tandis  qu'un  cinquième  de  son  sol  est  absolu- 
itient  stérile  et  rebelle  à  toute  culture.  —  On  a  vu  plus  haut  la  limite  de 
l'Ecosse  et  de  l'Angleterre  entre  l'embouchure  de  la  Tvne  et  le  Rolfe  de 
Sohvay  ;  ailleurs,  elle  est  bornée  par  la  mer;  à  l'est,  par  la  mer  du  Nord;  au 
nord  et  à  l'ouest,  par  V Atlantique;  au  Hud-onest,  par  le  canal  du  Nord; 
au  sud,  par  la  mer  û'Irlande. 

Situation  astronomique.  —  Entre  54o37'  —  58o  de  lat.  N.,  et  406' 
—  8035'  de  long.  0.,  sans  tenir  compte  des  archipels. 

Climat.  —  Il  est  humide  et  doux  en  général  au  sud  et  à  l'est,  remar- 
quable par  son  égalité,  plus  tempéré  en  hiver  que  dans  le  nouveau  monde, 
a  20  degrés  plus  près  de  l'équateur;  grâce  au  voisinage  de  la  mer,  aux 
tiëdes  tfOuves  des  eaux  marines,  il  fait  moins  froid  en  janvier  dans  les  Hé- 
brides que  dans  la  vallée  de  la  Tamise.  Les  gelées  sont  moins  rudes  et  les 
neiges  plus  rares  que  sur  le  continent  à  latitude  égale.  Température 
moyenne  estivale,  H-  14o;  hivernale,  -\-  Z^Zo,  Moyenne  des  pluies  sur  la 
terre  ferme,  94  millimètres;  dans  les  lies,  187. 

Littoral;  lies.  —  1°  Côte  orientale.  De  l'embouchure  de  la  Tweed  au 
cap  Duncansby,  elle  est  deux  fois  entamée  profondément  par  des  firths,  et, 
deux  fois,  projette  en  avant  ses  promontoires  et  ses  rochers;  au  cap  Saint- 
Abbs,  elle  tourne  au  nord-ouest,  et  s'enfonce,  à  l'ouest,  dans  le  firth 
of  Forth,  dont  le  rocher  de  Bass^  haut  de  125  mètres,  refuge  de  lapins  et 
d  oiseaux  de  mer,  marque  l'entrée.  Le  littoral  incline  ensuite  au  nord-est 
après  le  cap  Fife,  s'ouvre  sur  la  baie  de  Saint-André,  et  le  firth  du  Tay, 
éclairé  par  le  magnifique  phare  de  Bell-Rock;  au  sud  de  Peterhead, 
s'avance  le  Buchan  ness,  la  pointe  la  plus  orientale  de  l'Ecosse.  Au  cap 
Kinnaird,  la  cùte  tourne  à  l'ouest,  et  forme  le  double  firth  de  Moray,  où  dé- 
bouchent les  eaux  du  Glenmore,  et  de  Domoch,  dominé  par  le  Taroet-ness; 
elle  reprend  ensuite  sa  direction  normale  jusqu'à  la  baie  de  Sainclair  et 
au  cap  Duncansby.  —  2^  Côte  septentrionale.  Là  commence,  d'est 
au  sud-ouest,  la  côte  septentrionale  d^cosse.  séparée  de  l'Archipel  des  Or- 
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ï  détroit  de  Pentland,  abrupte,  hérissée  de  récifs,  inhospiU- 
e  de  ses  tourbillons.  Le  cap  Dunnet  est  Je  plas  élevé  au  nord, 
ith  la  termine  à  roccident.   après  la  profonde  découpure  du 
.  —  Les  lies  Orcades  ou  Orkney  (îles  des  Phoques)  sont  les 
:bées  de  TEcosse  au  nord-est  (10  kilom.);  l'accès  en  est  difficile 
^rilleux;  sur  soixante-sept  lies,  vingt-sept  sont  habitées;  leurs 
t  très  capricieusement  découpés;  leur  sol,  de  grès  rouge,  peu 
f  Hay  a  un  sommet  de  474  m.)»  fournit  des  pâturages.  —  Les 
nd  continuent  les  Orcades  à  80  kilom.  au  nord  :  1  ilôt  solitaire 
!upe  le  centre  du  détroit.  Plus  sauvages  et  plus  abruptes,  plus 
les  Orcades,  les  iles  Shetland  comprennent  une  centame  d'Iles, 
-quatre  sont  habitées.  Elles  manquent  d'arbres,  ont  des  tour- 
^  pâturages,  et  nourrissent  des  poneys  fort  estimés  ;  les  havres 
ont  nombreux  dans  l'intérieur  de  rarchipel.  —  3o  Côte  occi- 
Du  cap  Wrath  au  golfe  de  Solway^  la  côte  est  extrêmement 
«    Les  rivagi^  de  la  terre  ferme  et  des  iles  adjacentes,  dit 
1.  y  apparaissent  partout,  déchirés  à  Tinfîni,  principalement  sous 
ie'grandes  masses  de  rochers  abruptes,  hérissés  de  pointes  et 
,  entre  lesquels  une  multitude  d'échancrnres  et  de  baies  effilées 
L  profondément  dans  les  terres  et  alternent  avec  de  longues 
es.  »  Tels  sont  les  lochs  Laxford.  Broom,  Ewe,  Torridon^ 
und,  le  Sleat  Sound,  le  loch  Linnhe,  débouché  méridional  du 
le  firtb  de  JA)rn,  le  Jura  Sound,  le  loch  Fyne,  le  firth  de  la 
>osé  au  firth  de  Forth,  et  le  firth  de  Solway;  les  principales 
sont  celles  de   Cromarty,   Greinord,   Gairloch,  Knoiaart, 
Lom,  la  longue  péninsule  de  Cantyre  (Finisterre),  la  double 
les  Bynns,  qui  se  termine,  au  sud,  par  le  MuU  de  Galloway, 
Wigloum  entre  la  baie  de  ce  nom  et  la  baie  Luce.  Les  pro- 
sont innombrables.  —  L'archipel  des  Hébrides  (  Western 
;t  une  longue  chaîne  de  rochers  dentelés  et  escarpés,  que  sé- 
TEcosse,  les  détroits  du  Nord  Minch,  du  Liitle  Minch  et  du 
tsage.  De  la  pointe  septentrionale  BuU  of  Lewis,  slxl  promon- 
lional  Barra  Head,  les  Hébrides  paraissent  ne  former  qu'une 
allongée  {Long  Island),  maljTré  leur  infini  morcellement;  les 
sont  :  Lewis,  au  nord,  puis  Marris,  Nord  et  Sud-Uist,  Benbe- 
-a,  remplies  de  lacs,  de  tourbières,  de  rochers.  Plus  près  de  la 
(se  s'échelonne  un  autre  cordon  d'Iles,  le  plus  souvent  ratta- 
Bébrides  intérieures;  la  grande  lie  de  Skye  et  ses  satellites 
$oa,  Bum,  Eig);  Mull,  dominée  par  le  Ben  More  (987  m.), 
n  lord  des  iles,  célébrée  par  Walter  Scott.  A  l.'ouest  de  Mull  sa 
etite  lie  Staffa  et  sa  merveilleuse  grotte  de  Fingal  (V.  plus 
de  Jura,  Islay^  la  plus  méridionale,  très  vaste,  mais  stérile; 
ois  cents  iles  ou  Ilots  environ,  dont  quatre-vingts  sont  habitées 
a  permanente.  —  Les  iles  de  Bute  et  à'Arran,  dans  le  golfe 
f.  forment  un  comté  écossais;  Bute  est  peu  élevée  et  fertile, 
très  doux  ;  Arran  a  des  pics  imposants  au  nord  {Goat  fell  ou 
hèvres,  980  m.;   Coq  d^Arran);  le  snd  de  l'ile  renferme  des 
identées  et  bien  cultivées.  Le  port  de  Lamslah,  à  l'est,  est  un 
rs  mouillages  du  gjlfe. 

i  seL  —  L'Ecosse  est  presque  entièrement  couverte  de  montagnes 
)  et  de  hauts  plateaux  tourbeux  {high  rnoortands);  la  division 
l  nationale,  généralement  adoptée,  est  celle  des  highlands  et 
hautes  et  basses  terres);  elle  est  justifiée  par  l'aspect  général 
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eascmble;  ■  elle  est  empreinte  d'âne  ma- 
e  du  p»ys,  inssi  bien  que  dins  le  sol.  — 

■  La  Biule-Ecossc  est.  eids  comparaison,  un  des  pays  \et  plus  inrerlllts 

■  et  les  pins  inbabilabies  de  l'Europe.  L'imaftiaalion  ne  la  voit  qu'au  tra- 

■  lers  de)  rêves  cbannants  du  grand  romancier  to)ssai9  ;  mais,  si  la  pln- 

■  narl  de  Kt  sites  mérilenl  lear  réputation  par  lenr  candeur  agreste,  «s 

>  belles  horreurs  se  soometteot  pea  S  la  culture.  C'est  un  immense  roehei 

■  do  gmnit,  lont  dèconpé  de  umcs  aiguts  et  de  protonds  précipices,  et 

>  qai,  pour  ajouter  encore  à  u  rudesse,  s'étend  jusqu'aux  latitudes  les  plus 

■  septentrionales.  Us  Highlands  Funt  race  1  la  Kurvége,  qu'ils  rappellent 

■  1  beiuoup  d'égards.  La  mer  du  Nord,  qui  les  entoure  el  les  pénètre  de 
1  loales  parts,  les  bat  de  ses  tempêtes  éternelles;  lenrs  flancs,  saos  cesse 

■  décbirés  par  les  vents  et  tout  ruisselants  de  ces  caui  intarissables  qui 
B  vont  former  1  leur  pied  des  lacs  ïmcnenses,  ne  se  couvrent  que  nre- 

•  ment  d'une  minée  coocbe  de  terre  légétale.  L'hiver  t  dure  presque  toule 

■  l'année,  et  les  Iles  qni  les  accompagnent,  les  Hébrides,  les  Orcades,  les 

•  Shetland,  participent  déji  de  la  sombre  nature  irUadaise.  Plus  des  troit 

•  quarts  de  la  Hante-Gcosse  sont  incultes;  le  peu  de  terre  qu'il  est  pos- 

I  sibte  de  Iraiailler  a  besoin  de  toute  l'industrie  des  hanîtants  ponr 
»  produire  quelque  cbose;  l'avoine  elle-même  n'y  mûrit  pas  toujours.  ° 
IL.  DB  LivERGNE,  EtoTuimit  ruralt  de  l'Anglelerre,  t.  Vlll.)  —  Les 
llighlandt  sont  ii  l'ouest  et  an  ooid;  les  Uiwlands,  au  sud  et  ï  l'est; 

II  séparation,  du  nord-est  an  tod-ouest,  en  est  indiquée  par  la  ligne  de 
dépression  du  Stralhclyde  ou  Slrathmorf  on  Grande  Vallée,  qni  s'étend 
sur  la  mer  du  Nord,  de  la  baie  de  Montrose  an  llrth  du  Forlb.  Celte  plaine 
intermédiaire,  large  de  60  kilom.,  jusqu'au  Mb  de  la  Civde,  renferme  les 
ticbesses  minérales  et  agricoles  les  plus  ibondanles  de  l'Ecosse;  lé  sol  >' 
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mier  massif  renferme  les  sommets  du  Ben  Lomond,  da  Ben  More  (1164  m.), 
da  Ben  Lui^  du  Ben  Lawers  (1212  m.)  et  Ténorme  mont  isolé  da  Ben 
Cruachan  (1116  m.];  —  le  second,  plus  long  et  plus  puissant,  entre  les 
vallées  de  la  Spean,  du  Spey  et  du  Tnmmel,  part  du  Ben  Nevia,  sommet 
culminant  de  toute  la  Grande-Bretagne  (1 343  m.)  et  porte  le  Ben  Aider, 
le  Ben  Dearg  et  le  Caim  Celar  (1021  m.),  où  il  se  divise  en  deux  bran- 
ches entre  lesquelles  s*ouYre  la  vallée  du  Dee  ;  sur  la  première  branche, 
le  Ben  Macdui  (1309  m.),  le  Caim  Goim  (1248  m.),  le  Ben  Mor- 
ven  (878  m.)t  le  Ben  Hennis  (837  m.)»  etc.;  sur  la  deuxième  branche,  le 
Giash  Meal  (1 067  m.],  le  Keen  (969  m.),  le  Batlack  (780  m.^.  —  Le  troi- 
sième massif,  beaucoup  moins  élevé,  entre  le  Glenmore  et  le  Spey,  est 
formé  par  la  chaîne  des  Monadh  liadh.  —  3»  Groupe  septentrional  on 
Northern  Highlands,  Au  delà  des  lochs  et  delà  profonde  coupure  du 
Gleomore,  le  massif  granitique  du  nord  se  compose  de  plateaux  irréguliers, 
qui  s'abaissent,  en  pentes  allongées,  vers  la  mer  du  Nord,  et  finissent,  en 
escarpements  abruptes,  sur  la  côte  de  TA tian tique.  C'est  là  que  se  dressent 
les  grands  sommets  :  Ben  Attow  (1220  m.),  Ben  Derag  (1115  m.), 
Ben  More  (1 000  m.),  Ben  Hee  (871  m.),  et  le  solitaire  Ben  "Wy- 
vis  (1 043  m.),  à  l'ouest  de  la  baie  de  Cromarty.  —  La  chaîne  appelée  Cfrd 
of  Caithness  et  Morven  Hills  (400  m.]  sépare,  au  nord,  les  comtés  de 
Caithness  et  de  Sutherland.  «  Quoique  plus  nasses,  les  montagnes  du  nord 

•  ne  sont  pas  d'un  aspect  moins  sauvage  ^ue  les  Grampians.  Même  dans 

•  les  grandes  Alpes,  il  est  peu  de  sites  qui  aient  plus  ae  sévère  tristesse 
»  que  Tes  hautes  vallées  de  Ross  et  de  Sutherland.  Les  Alpes  ont  du  moins 
n  ùi  fraîche  verdure  de  leurs  pâturages,  et,  plus  bas,  leurs  bouquets  de  sa- 
»  pins  ;  la  plupart  des  montagnes  du  nord  de  l'Ecosse  ne  sont  revêtues 
»  que  de  landes  et  de  tourbières  aux  nuances  sombres  ou  d'un  gris  terne  ; 
»  des  eaux  noires  emplissent  les  vallées  étroites,  semblables  à  des  puits  ; 
»  le  brouillard,  qui  rampe  presque  toujours  le  long  des  pentes,  fait  appa- 
»  railre  et  cache  tour  à  tour  les  crêtes  des  rochers  qui,  tout  à  coup,  entre- 
»  TUS  dans  les  vapeurs,  semblent  grandir  comme  des  fantômes,  puis 

'»  s'abaissent  de  nouveau.  La  solitude  immense  donne  à  la  nature  envi- 
»  ronoante  quelque  chose  de  formidable.  »  (E.  Reclus,  l'Europe  du  Nord- 
Ouest,  p.  683.) 

Court  d'eau  ;  laoi.  —  La  disposition  des  montagnes  ne  laisse  place  à  au- 
cuo  bassin  fluvial  étendu,  mais  les  cours  d'eau  sont  fort  nombreux.  — 
io  Versant  oriental  fmer  du  Nord)  :  la  Tiueed  (154  kilom.],  venue  du 
llart  Fell,  grossie  du  Teviot;  —  la  Tyne  finit  près  de  Dunbar;  —  la 
Leilk  fiait  à  L.eith,  port  d'Edimbourg;  —le  Forth  (138  kilom.),  issu  du 
Beo  Lomond  (Stirliné,  Alloa  et  Kincardine,  à  gauche;  South  Qucensferry,  à 
droite),  a  un  cours  d'eau  sinueux  et  un  magnifique  estuaire  de  30  kilom.; 
il  est  navigable  jusqu'à  Stirling,  reçoit  à  gauche  le  Teilh  (150  kilom.)  ;  — 
le  Tay  (175  kilom.),  issu  du  Ben  Lui,  traverse  les  lochs  Docharl  et  Tay, 
arrose  Perth^  où  il  devient  navigable,  grâce  à  la  marée,  et  finit  par  un 
estuaire  de  19  kilom.  ;  il  reçoit,  à  droite,  VEam,  à  gauche,  le  Tummel  et 
soQ  afflueutle  Garry;  —  le'De^,  venu  du  Ben  Macdui  (140  kilom.),  finit 
à  Aberdeen;  —  le  Spey,  154  kilom.  (Garmouth);  —  le  Lossie  (Elgin, 
Lossiemoatta)  ;  —  le  Ness,  sorti  du  loch  Ness,  finit  à  înverness,  etc.  — 
2«  Versant  septentrional  (Atlantique)  :  le  Thurso  finit  à  Thurso;  — 
VnalladaU,  à  Skerry;  —  le  Naver,  issu  du  loch  Naver;  —  le  More, 
sorti  du  lac  Hope,  etc.  ;  —  3<>  Versant  occidental  (Atlantique  et  canal 
du  Nord);  le  Lochy,  déversoir  des  lochs  Oich,  Garry,  Arkaig;  —  la 
Clyde,  le  premier  fleuve  de  l'Europe  qni  ait  porté  un  bateau  à  va- 
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peur  (1812),  vcnae  des  Lowlands  du  Sud  (Queensberry  Hill)  par  Lanark, 
où  elle  forme  trois  cascades,  Uamilton,  Rutherglen,  Olaseowy  Renfrew  ; 
navigable  à  Glasgow,  elle  arrose,  par  son  estuaire,  Port-Glasgow  et  Gree- 
nock,  à  gauche  ;  Dumbarton  et  Uelensburgh,  à  droite  ;  elle  reçoit,  à  droite, 
le  Leven,  émissaire  de  Loch  Lomond,  pVès  de  Dumbarton;  —  Yirvine  (Kil- 
marnock  Irvine)  ;  —  VAyr  (Ayr)  ;  —  le  Nith^  96  kilom.  f Dumfries). 

Les  rivières  écossaises  ont  formé,  dans  les  déchirures  aes  montagnes  où 
elles  naissent,  des  lacs  nombreux,  de  médiocre  étendue,  qui  sont  le  prin- 
cipal charme  des  paysages  écossais.  On  les  appelle  lochs^  du  même  nom 
que  les  coupures  allongées  ouvertes  par  la  mer  dans  les  montaçnes  des 
Highlands.  Les  principaux  de  ces  lochs  sont  :  le  Lomond,  très  étroit  au 
nord,  large  de  8  kilom.  au  sud,  le  plus  grand  de  tous  (Comtés  de  Stirling 
et  Dumbarton)  ;  le  loch  Avoe  (comté  d'Argyle)  ;  les  lochs  Ness  (Inverness)  ; 
Shin  (Sutherland) ;  Tay  (Pcrth) ;  Marée  (Ross) ;  Ericht,  Morrer,  Lochie 
(Inverness)  ;  Katrimj  Eam,  Rannoch  (Perth),  etc. 

IRLANDE 

LimitM;  aspcot  Rèn*ral.  —  L*Irlande  {Hibernia  des  Romains;  en  an- 
glais, Ireland;  en  irlandais,  Erin)  est  une  ile  située  à  Touest  de  TAngle- 
terre;  elle  en  est  séparée  par  la  mer  d'Irlande  {Irish  sea)  et  ses  deux 
débouchés  dans  TOcean,  an  nord,  le  canal  du  Nordy  au  sud,  le  canal 
Saint-Georges.  Il  y  a  22  kilom.  entre  le  cap  Pair  (Irlande)  et  le  MuU  de 
Cantyre  (Ecosse)  ;  33  entre  les  ports  de  Donaghadee  (Irlande)  et  Port-Pa- 
trick (Ecosse);  99  entre  Kingstown  et  Holyhead,  L'Ecosse  et  l'Irlande 
étaient  Jadis  rattachées  Tune  à  l'autre,  comme  le  prouve  la  ressemblance 
des  rochers  d'Antrim  et  de  Cantyre.  La  profondeur  de  la  mer  d'Irlande  va- 
rie de  73  à  182  mètres.  On  a  comparé  l'Ile  à  une  feuille  de  chêne,  à  cause 
des  découpures  de  ses  contours;  sa  forme  est  celle  d'un  trapèze  irrégulier; 
sa  longueur,  du  sud  au  nord,  est  de  3o0  kilom.;  sa  largeur  moyenne, 
210;  les  points  extrêmes  du  territoire  sont  les  caps  Achille  à  Touest;  jlfi- 
zen^  au  sud;  CarnsorCy  au  sud-est;  Malin  et  Fair,  au  nord.  —  L'océan 
AtUantique  la  limite  au  nord,  à  l'ouest  et  au  sud  ;  l'altitude  moyenne  de 
l'Ile  est  de  123  mètres;  elle  est  formée  d'une  basse  plaine  centrale,  bas- 
tionnée  de  hauteurs  isolées. 

SituaUon  astronomique.  —  5lo26'  et  55»  22'  de  lat.  N.  —  7o46'  et 
12' 49'  de  long.  0.  de  Paris. 

Climat.  —  Plus  tempéré  et  plus  humide  encore  que  celui  de  l'Angleterre; 
étés  moins  chauds,  hivers  moins  froids.  Il  pleut  en  moyenne  trois  jours  sur 
cinq  (0>°,916  de  pluie  annuelle}.  M.  Elisée  Reclus  dit  :  que  «  fréquemment 
»  les  pluies  nui  tombent  sur  les  côtes  occidentales  de  Vile  suffisent  pour 
M  former  au-dessus  de  l'Océan,  même  à  distance  des  ruisseaux  tributaires, 
»  une  couche  d'eau  douce  assez  épaisse.  Les  pécheurs  y  puisent  l'eau  pour 
»  leurs  repas,  et  les  naturalistes,  qui  étudient  la  mer  dans  ces  parages,  y 
»  ont  le  curieux  spectacle  de  deux  faunes  superposées  :  l'une  fluviatile, 
»  l'autre  océanique.  Les  animaux  marins,  que  l'on  retire  d'en  bas,  sont 
»  comme  paralysés  par  les  eaux  supérieures,  tandis  que  les  espèces  de  la 
»  surface  sont  empoisonnées  lorsqu'on  les  plonge  dans  les  eaux  profondes.  » 
{L'Europe  du  Nord-Ouesty  p.  765.)  Les  vents  dominants  soufflent  du  sud- 
ouest  et  de  l'ouest,  souvent  avec  violence.  Grâce  à  l'humidité,  le  froment 
se  récolle  souvent  en  octobre,  jamais  en  septembre,  trente  ou  quarante 
jours  après  les  moissons  de  Russie;  mais  aussi  l'humidité  entretient  dans 
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Pile  cette  fraîcheur  de  végétation  qui  Ta  fait  surnommer  la  Verte  Erin  et 
VEmerattde  des  mers.  Température  moyenne  :  au  nord,  +  8«>39'-  au 
sud,  +  10» il'  centigrades.  * 

Littoral;  lie».  —  Le  littoral  irlandais  de  l'Océan  est  presque  aussi  den- 
telé que  celui  de  TEcosse;  là  aussi  abondent  les  fiords  profonds,  les  hautes 
falaises,  les  lies  et  lea'laçs  pittoresques.  Du  Malin  Head  à  l'Ile  CJear,  on 
ne  compte  pas  moins 
grandes 


ILLDLVALtNTIA(IRURK) 

CT  CABLES  TJUVSATIAKTI9VLS 

EcheUe  l:  Soo  eoe 


de  douze 
baies  {lougks)  ;  les 
principales  sont  celles 
de  Donegal,  de  ^1/- 
lala,  de  Blacksody 
de  Clew,  de  Galway, 
dn  Shannon,  de  Din- 

?le^  de  Kenmare, 
e  Bantry;  —  la 
cùte  orientale  est,  en 
i^énéral,  basse,  plate, 
bordée  de  bas-fond.^ 
et  de  bancs  de  sa- 
ble, la  régularité  est 
pourtant  rompue,  au 
Dord,  par  le  lough 
FoyZe;àrest,  par  les 
lousrhs  de  Belfast, 
de  Strangfora,  de 
DundaLk,  les  baies 
de  Dublin  et  de 
Wexford;  au  sud, 
par  celles  de  Water- 
ford.âtDyngarvan, 

de  Youghal,  de  Cork  et  de  Kinsale.  —  Une  multitude  d'iles  et  d'ilôts,  épars 
ou  groupés  en  archipels,  fragments  détachés  de  la  grande  lie,  bordent  le 
littoral  ou  font  suite  aux  promontoires  ;  nous  citerons  :  au  nord,  Tile  Rath- 
lin,  près  de  la  chaussée  des  Géants,  à  l'ouest  de  la  péninsule  écossaise  de 
CantTre;  au  nord-ouest,  les  îles  de  Tory  et  à'Arran  des  Saints;  à  l'ouest, 
celles  d^Achill.  de  Clare  et  à'Arran  du  Sud;  celle  de  Blasket  et  sur- 
tout, au  sud  de  Dingle  Bay,  l'Ile  de  Valentia,  d'où  partent  les  deux 
cibles  transatlantiques  qui  unissent  l'Angleterre  à  l'Amérique  du  Nord. 

l*U«f  dn  s«l.  —  L'Irlande  est  une  plaine  calcaire  ondulée,  jadis  bassin 
de  mer  peu  profonde,  où  de  faibles  collines  alternent  avec  des  dépressions 
marécageuses;  elle  est  parsemée  d'immenses  tourbières  ou  fondrières,  red 
bogs  et  àlack  boas  (tourbières  rouges  et  noires),  de  8  à  13  mètres  de  pro- 
fondeur, conirraDt  la  septième  partie  du  sol,  et  représentant  23  milliards 
de  mètres  cubes  de  combustible  ;  il  y  a  des  montagnes  qui  ne  sont  qu'une 
tourbière  de  la  base  au  sommet.  Plus  de  la  moitié  de  1  lie  est  formée  de 
terres  arables,  on  sixième  couvert  de  plantations,  le  reste,  occupé  par  les 
marécages,  les  lacs,  les  landes  ou  les  eaux  courantes.  Aucune  dorsale  de 
montages  n'existe  en  Irlande;  dix  ou  douze  chaînes  ou  massifs  de  col- 
lines, isolées,  nues  et  déboisées,  se  dressent  sur  les  côtes,  et  forment 
noe  ceinture  de  granit,  de  schiste  ou  de  grès  rouge,  plusieurs  fois  rom- 
pues par  les  vallées  qui  descendent  à  la  mer.  Ces  massifs  sont  :  an 
Dord-est,  les  monts  Houme  et  Carlingford  (850  m.),  dans  le  comté  de 
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Down;  le  plateau  volcanique  d'Antrim  (mont  Trostan^  552  m.,  dominant 
la  Baie  liouge^  où  s'ouvre  le  sauvage  et  pittoresque  vallon  des  Ca- 
vernes); —  au  nord,  les  monts  Sperrin  (le  Satoelt^  682  m.),  comté  de 
Londonderry  ;  —  au  nord-ouest,  le  massif  de  Donegal  IVErrigal,  730  m.), 
le  Truksmore  (631  m.,  comté  de  Leitrim);  —  autour  de  la  baie  de  Clew, 
le  pic  de  Nephin  (806  m.),  le  Slieve  Car  (7Z1  m.),  comté  de  Mayo;  le 
Slieve  More  (673  m.),  dans  l'île  d'Achill;  le  massif  àeMurrisk  (871  m.).  — 
Le  groupe  des  Douze  Quilles  (Twelve  Pins)  et  son  principal  sommet  le 
Ben  Baum  (719  m.)  constituent  les  monts  de  Connemara  (Galwav).  — 
Viennent  ensuite  les  plus  hautes  montagnes  irlandaises  (comtés  de  Kerry 
et  de  Cork),  le  Carrantuohill  (1037  m.),  dans  le  massif  de  grès  rouge 
des  Macgillycuddys  Beeks^  dominant  à  Test  les  beaux  lacs  de  Killarney, 
et  prolongés  par  le  Mangerton  (839  m.),  les  Paps  (696  m.),  etc.  An  nord 
de  la  baie  de  DingUy  le  Brandon  dresse  son  pic  à  952  mètres  au-dessus 
des  vagues.  —  Entre  le  Blackwater  et  le  Suir,  les  monts  Galty,  le  Gai- 
tymore  (916  m.),  les  monts  Knockmealdoum  (791  m.);  et,  au  nord  de 
Tipperary,  les  Silver  Minn  Mountains  (le  Keeper,  630  m,);  —  à  Touest 
(comtés  de  Wexford,  Wicklow  et  Dublin),  les  monts  de  V Escalier  noir 
(Blac  Stairs,  734  m.),  le  Leinster  (793  m.),  précédent  le  massif  granitique 
de  Wicklo'Wy  très  pittoresque  par  ses  gorges  et  ses  cascades  {Lugna- 
guilla,  1005  m.).  Au  centre  de  Vile  s'élève  le  plateau  de  Slieve  Btoom 
Cours  d'ean.  — Aucune  ligne  de  faite  ne  marque  la  division  des  versants 
tes  rivières,  véritables  chapelets  de  lacs,  descendent  à  la  mer  avec  lenteur 
traînant,  pour  la  plupart,  aes  eaux  noires  (blackwater),  quand  elles  ont  se 
journé  dans  les  tourbières.  —  !<>  Côte  orientale  (mer  d'Irlande),  à  par 
tir  du    cap   Malin;  le  Fogle  {Strabane^  Londonderry);  —  \e,Bann 
émissaire  au  grand  lough  Neagh  (Coleraine)*  —  le  Lagan  tinit  à  Belfast 

—  la  Boyne  (128  kilom.),  sorti  du  bog  d'Allen,  finit  à  Test  de  Drogheda 

—  le  Lifrey  (120  kilom.)  finit  à  Dublin;  —  le  Slaney  (112  kilom.),  na 
vigable  depuis  Enniscorthy,  à  Wexford.  —  2«  Côte  méridionale 
(Océan  Atlantique)  :  le  Barrow  (182  kilom.)  passe  à  Carlow,  où  il  es 
navigable,  New-Gross,  et  reçoit  :  à  droite,  le  Nore  (Kilkenny),  h 
Suir  (160  kilom.,  Clonmel,  Carrick,  Waterford).  on  l'appelle  la  Fu^ur  de 
l'Irlande,  parce  qu'il  en  arrose  les  plus  belles  campagnes  ;  —  le  Blackwater 
ou  eau  noire  (144  kilom.),  venu  du  Kerry,  coule  à  Test  jusqu'à  Cappoqnin, 
puis,  au  sud,  jusqu'à  Youghal;  —  le  Lee  finit  à  Cork;  le  Bandon,  à  Kin- 
sale.  —  30  Côte  occidentale  (Atlantique).  De  courtes  rivières  se 
jettent  dans  les  baies  de  Bantry,  de  Kenmare,  de  Dingle  :  la  rivière  la  plus 
considérable  de  l'Irlande  est  le  Shannon  (333  kilom.),  qui  naît  au  sud 
du  mont  Cuilcagh  (Leitrim),  gagne  le  lac  Allen,  aux  bords  riants  et  boisés, 
environnés  de  montagnes,  emporte  les  eaux  des  lacs  Boyle,  Key,  Corry, 
suit  une  série  de  petits  bassins  :  Boffin,  Tap,  Sconnel,  entre  dans  le  lac 
Fortes,  puis  dans  le  lac  i?ee,  se  divise  en  plusieurs  branches,  au  milieu 
des  tourbières,  traverse  le  lac  Derg,  et,  après  avoir  franchi,  par  de  magni- 
fiques rapides,  un  défilé  de  montagnes  entre  le  Silver  Min  et  le  Slieve  Ber- 
nagh,  arrive  à  Ldmerick,  où  commence,  dans  son  estuaire  allongé,  la 
navigation  maritime.  —  Le  Gallway  est  le  déversoir  du  lac  Corrib;  — 
le  Moy  porte  à  la  baie  de  Killala  les  eaux  du  lac  Conn:  —  VErne  verse 
à  la  baie  de  Donegal  celles  des  deux  lacs  Erm  et  d'une  série  de  réservoirs 
lacustres. 

Laos.  —  L'Irlande  est,  par  excellence,  le  pays  des  lacs.  On  a  évalué  à 
1616  kilom.  car.  la  surface  lacustre  de  Tile,  lacs  de  plaines,  de  plateaux 
ou  de  montagnes,  marais,  étangs,  nappes  d'eau  pluviale.  Le  plus  grand  est 
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le  Lough  Ncaah,  long  de  32  kilom.,  large  de  16  (397  kilora.  car.;  pro- 
fondeur, 12  m.J,  alimenté  par  cinq  rivières^  et  épanchant  8es  eaaz  dans  la 
mer  par  le  Bann  inférieur.  Les  deux  loughs  Erm,  à  l'ouest  du  précédent, 
reliés  entre  eux,  ont  113  et  137  kilom.  de  superficie;  le  lough  Corrib 
a  176  kilom.  car.  ;  le  lough  Mask,  au  nord  du  lough  Corrib,  90  ;  le  lough 
Ufrg,  129.  Le  principal  des  trois  lacs  pittoresques  de  Killamey  a  21  m. 
de  superficie  et  77  mètres  de  profondeur;  ce  sont  les  plus  beaux  et  les 
plus  Yisités  de  toute  l'Irlande.  —  Ils  renferment  des  Iles  boisées,  dont 
chaque  ruine  et  chaque  rocher  ont  leurs  légendes. 

II.  —  GéOORAPHIB  POLITIQUE 

IVetlee  historiqoe'.  —  Première  période  :  les  invasions 
étrangères.  —  Les  origines  de  l'histoire  d'Angleterre  sont  très  obscures. 
Les  Phéniciens  nous  ont  fourni  les  premières  indications  sur  les  Iles-Britan- 
niques; encore  ne  sait-on  pas  si  les  iles  Gassitérides,  où  ils  venaient  cher- 
cher rétain,  désignent  le  groupe  des  Scilly,  on  la  péninsule  de  Cornouailles. 
«  Rien,  dans  l'existence  première  de  la  Bretagne,  écrit  Macaulay  {Histoire 

*  d* Angleterre,  ch.  i),  n'indiquait  la  grandeur  à  laquelle  elle  devait  at- 

*  teindre,  et  quand  les  marins  de  Tyr  connurent  pour  la  première  fois  ses 
»  habitants,  ils  étaient  ))eu  supérieurs  aux  naturels  des  lies  Sandwich.  » 
Le  navigateur  carthaginois  Himilcon,  qui  explora  ces  rivages  au  quatrième 
siècle,  et  le  voyageur  massilien  Pythéas,  qui  les  revit  au  quatrième,  n'ont 
laissé,  de  leurs  relations,  que  des  fragments  sans  suite.  Les  Romains  décou- 
Trirent  à  leur  tour,  an  temps  de  César  (57  av.  J.-C.),  les  lies  et  les  mers 
de  la  Bretagne.  Les  Commentaires  donnent  les  premières  notions  scienti- 
fiques sur  la  région  méridionale,  sur  son  étendue,  ses  ports,  ses  approches  : 
m  populations  du  sud-est  étaient  formées  de  tribus  neiges,  d'origine  cel- 
tique, comme  les  tribus  eauloises,  venues  du  continent,  et  supérieures  aux 
indigènes  bretons,  peuple  pasteur  encore  à  demi  sauvage.  Les  Romains, 
après  quatre  campagnes,  firent  de  la  Bretagne  mal  soumise  une  annexe 
des  Gaules;  Clacde  (43  ap.  J.-C.)  y  vint,  battit  les  Bretons,  prit  Camiilodii- 


1.  V.  pour  l'hlsloire  générale  d'Angleterre  :  De  la  BoROEniE,  les  Bretona  insu- 
Uirc$  et  len  Anglo-SaxoM,  du  cinquième  au  septième  siècle  (in-12,  1867);  dc 
Saclct,  U^k  expéditions  de  César  en  Grande-Bretagne  (in-S»,  1860)  ;  D.  Hume,  con- 
liimé  par  Smollett.  etc.,  ffintoire  d'Angleterre,  trad.  ae  Campenon  (13  vol.  in-8», 
183>-il);  Li.'tGARD  (John),  H iUoire  d'Angleterre  depuis  la  première  inva^on  des 
Romains  jusqu'à  nos  jours,  trad.  de  Roujoux  (5  vol.  in-8',  18G0,  6»  édit.);  Ma- 
CACLAY,  Histob-e  d'Angleterre  sous  Jacques  II  (2  vol.  in-12,  1806);  Histoire  de 
Guillaume  III {i  vol.  in-12);  Bucele(H.  Th.),  Histoire  de  la  civilisation  en  An- 
gUterre,  trad.  par  Baillot  (5  vol.  in-8\  1805);  Roche  (Anl.),  Histoire  d'Angle- 


depuis  leur  origine  jusqu'à  nos  jours  (Paris,  6  vol.,  1882-83);  Gneiwt  (R.),  ^m- 
taire  constitutionnelle  d'Angleterre  (Berlij,  1882);  Pearbo.n  (Ch.),  Histoire  d  An- 
fUterre  dans  le%  temjK  anciens  et  le  moi/en  âge  (2  vol.,  Londres,  1863);  Fleury, 
Histoire  d'AngUterre  (ui-12,  1834,),  et  les  études  particulières  do  MM.  «"'«ol. 
Aog.  Thierry,  dc  Rémufat,  Rcynald,  etc.  —V.  la  bibliographie  citée  par  M.  CJi. 
Démoxt,  Simon  de  Mont  fort  (Paris,  Picard,  ISSi). 
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iHim  (Colchester),  et  se  fit  surnommer  Britannicus.  Sous  Vespasiens  (78J,' 
Agricola  acheva  la  conquête  de  Pile  au  sud  ;  une  flotte  romaine  en  ni  le 
tour,  et  put  affirmer,  pour  la  première  fois,  que  la  Bretagne  était  une  ile. 
«  Elle  découvrit,  chemin  faisant,  dit  Tacite  [Vie d* Agricola ^\),^i  subjugua 
M  les  Orcades,  autres  iles  alors  presque  inconnues;  elle  entrevit  mémo 
n  Thulé,  toute  cachée  qu'elle  était  par  son  hiver  et  ses  neiges.  »  Tacite 
donne,  d'après  ces  expéditions,  de  précieuses  informations  géographiques 
sur  l'archipel,  mentionne  h  premier  Londinium  (Londres),  «  ville  qui, 
»  sans  être  décorée  du  nom  de  colonie,  était  Tabord  et  le  centre  d'un  com- 
»  merce  immense.  »  (Annales  xiv,  33.)  Les  Romains  ne  réussirent  pas  à 
dompter  les  insulaires  du  nord  (Calédunie,  Haute-Ecosse);  ils  élevèrent, 
contre  ces  tribus  insoumises,  une  ligne  de  forts;  puis,  sons  Adrien  (121), 
une  muraille  haute  de  5  mètres,  épaisse  de  3,  avec  un  fossé  lar^e  de  11  m., 
et  profond  de  4  et  demi,  entre  Segedunum  (Wallsend)  et  Ituna,  de  la 
Tyne  au  golfe  de  Solway.  On  appelle  aujourd'hui  les  ruines  de  ces  fortifi- 
cations le  mur  des  Pietés  ou  le  mur  romain  (Pici's  Wali  ou  Roman 
Wall).  En  liO,  Antonin  fit  construire  un  nouveau  rempart  à  100  milles  au 
nord,  entre  la  Clyde  et  le  Forth  ;  en  210,  Septime-Sévère  les  fit  réparer 
l'un  et  l'autre.  Néanmoins,  la  langue  latine  ne  remplaça  jamais  l'idiome  cel- 
tique dans  nie,  et  la  civilisation  romaine  n'y  laissa  presque  aucune  trace, 
ce  Subjuguée  par  les  armes  romaines,  elle  ne  reçut  de  Rome  qu'une  bien 
»  faible  teinture  des  arts  et  des  lettres;  de  toutes  les  provinces  occiden- 
»  taies  soumises  à  la  domination  des  Césars,  elle  fut  la  dernière  conauisc 
»  et  la  première  abandonnée;  nous  n'y  trouvons  aucun  reste  grandiose 
»  d'aqueduc  ou  de  portique  romain;  nous  ne  comptons  aucun  écrivain 
»  breton  parmi  les  maîtres  de  la  poésie  et  de  l'éloquence  latines.  »  (Ma- 

CAULAY,  ta.) 

Abandonnée  par  les  Romains  (420),  la  Bretanie  appelle  à  son  aide, 
contre  les  tribus  des  Pietés  et  des  Scots  du  nord,  les  pirates  saxons  du 
continenL  Les  premiers  Vikings  débarquent  en  449  dans  Tile  de  Thanet, 
et  les  hordes  des  Jutes,  des  Saxons,  des  Angles,  se  succèdent  sans  inter- 
ruption du  cinquième  an  huitième  siècle.  Ils  refoulent  les  tribus  du  nord, 
et  enferment,  dans  les  montagnes  de  l'ouest  (Cornouailles,  Galles,  Lan- 
caslre,  Cumberland),  les  Bretons  qui  défendent  leur  indépendance.  L'hep- 
tarchie  anglo-saxonne  est  fondée;  elle  n'a  bientôt  qu'un  chef  au  lieu  ae 
sept,  Egbert  (823).  Alfred  le  Grand  (871-900),  établit  l'unité  politique, 
divise  le  royaume  en  shires  (comtés)  subdivisés  en  hundreds  (centaines! 
et  tithings  (dizaines);  son  petit  -  fils  Athelst  an  (925-941)  prend  le  titré 
de  roi  des  Angles  ou  Angfo- Saxons.  L'Angleterre  existe;  convertie  au 
christianisme  au  sixième  siècle,  elle  fournit,  au  huitième,  les  plus  ardents 
missionnaires  convertisseurs  de  la  Germanie  païenne.  —  Après  deux  siècles 
de  luttes  sanglantes  sous  Alfred  et  ses  successeurs,  de  nouveaux  pirates 
normands,  les  Panois,  conquirent  l'Angleterre;  la  période  de  domination 
danoise,  sous  Kanut  et  ses  successeurs,  dura  vingt  et  un  ans  (1017-1042); 
la  dynastie  anglo-saxonne,  restaurée  avec  Eoodard  III  le  confesseur,  de- 
vait succomber  avec  Ini  (1042-1066);  la  victoire  d'Hastin^s  livra  le  trône 
au  duc  de  Normandie,  Guillaume  le  Bâtard,  et  la  population  anglaise  à  la 
tynnnie  de  la  race  normande. 

Deuxième  période  :  Les  Anelo- Normands;  fondation 
des  libertés  publiques  (1066-1455).  —  Guillaume  dépouilla  les 
vaincus  an  profit  de  ses  compagnons  d'armes,  et  leur  imposa  une  orga- 
nisation féodale,  militaire  et  judiciaire  oppressive,  qui,  durant  cent  cin- 
quante ans,  entretint  la  haine  des  Saxons,  et  provoqua  des  insurrections 
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contre  les  usarpatenrs  étrangers.  La  langue  savante,  les  mœurs,  la  poli- 
tesse, le  luxe  des  barons  normands  on  français  formaient  nn  violent 
contraste  avec  l'idiome  encore  barbare,  la  brutalité,  la  içrossièreté  et 
l'iporance  saxonnes^  les  six  premiers  rois  d'Angleterre,  Normands  ou 
Plantagenets,  plus  puissants  que  les  rois  de  France,  leurs  suzerains,  favo- 
risèrent partout  Tinfluence  française,  aux  dépens  du  gém'e  saxon.  Par  sa  lâ- 
cheté et  son  incapacité,  le  septième  descendant  de  Guillaume,  Jean  sans 
Teare,  en  laissant  Philippe-Auguste  conquérir  la  Normandie,  brisa  le  lien 

3 ai  rattachait  les  barons  normands  à  la  terre  de  France,  et  les  enferma 
ans  leur  ile.  Ils  regardèrent,  dès  lors,  l'Ançjleterre  comme  leur  vraie  pa» 
trie,  et  les  Saxons  vaincus  comme  des  concitoyens;  tous  s'unirent  contre 
la  tyraimie  de  leur  roi,  et  les  rivalités  avec*^  la  France  devinrent,  des 
pefres  nationales.  «  Les  arrière -petits -fils  des  compagnons  de  Guil* 
»  lanme  et  de  llarold  se  rapprochèrent  les  uns  des  autres,  dit  Macaulav, 
■  une  alliance  s'ensuivit,  et  le  premier  gage  de  cette  réconciliation  fut  la 
•  Grande  Charte,  arrachée,  par  leurs  efforts  réunis,  pour  leur  avantage 

»  commun.  Ici  commence  l'histoire  de  la  nation  anglaise »  (1215.)  Cet 

acte  solennel,  qui  garantissait  surtout  les  privilèges  de  l'aristocratie,  fut 
complété  par  les  statuts  ou  provisions  d'Oxford,  imposés  à  Henri  III 

nia  victoire  de  Lewes  (1264),  grâce  à  l'appui  du  comte  de  Leicester. 
il  la  première  origine  du  Parlement  a' Angleterre,  constitué  sous 
Edouard  I^*',  avec  sa  double  chambre  des  Lords  et  des  Communes,  où  les 
représentants  des  cités  et  des  bourgs  eurent  une  place  marquée  à  côté  des 
hauts  barons  et  des  prélats  i. 

Au  cjuatorzième  siècle,  la  fusion  des  races  était  presque  complète;  la 
royauté,  devenue  tout  anglaise,  substitua  la  langue  nationale  à  la  langue 
française,  et  se  lit  conquérante.  Le  patriotisme  anglais  se  développa,  durant 
la  sanglante  guerre  de  Cent  ans,  sous  Edouard  III  (1327-1377),  Henri  IV 
(1399-1413)  et  Henri  V  (1413-1422).  Les  victoires  de  Crécy,  de  Poitiers  et  ' 
d'Azincourt,  dues  surtout  aux  archers  et  aux  milices  des  communes,  en- 
flèrent l'orgueil  du  peuple,  sans  lui  donner,  d'ailleurs,  la  prépondérance 
continentale  qu'il  avait  convoitée. 

Troisième  période  :  Les  Tudors;  la  Réforme;  fondation 
de  la  puissance  maritime  anglaise  (14&5-1603).  —  La  san- 
flante  guerre  des  Denx-Roses,  qui,  pendant  trente-trois  ans  (1455-1485), 
décima  les  partisans  des  maisons  de  Lancastre  et  d'York,  laissa  le  pouvoir 
à  la  dynastie  des  Tudors,  et  à  leur  gouvernement  arbitraire,  devant  une 
aristocratie  défaillante  et  nn  Parlement  servile.  Henri  VU  (1485-1509) 
poussa  TAngleterre  dans  la  voie  des  découvertes  maritimes;  Henri  VIII 
(1509-1547)  commença  la  Réforme  dans  la  hiérarchie,  en  substituant,  à 
l'autorité  au  pape,  celle  du  roi;  Edouard  VI  et  Elisabeth  (1558-1603) 
l'achevèrent,  en  modifiant  le  dogme  catholique,  que  l'intolérance  cruelle 
de  Marie  la  Sanglante  (1553-1558)  n'avait  pu  restaurer.  Elisabeth  défen- 


1.  V.  Mir  celte  question  de  l'urigine  du  Parlement,  rexcollcnle  thèse  de 
M.  Ch.  Bénaont,  Simon  de  A/ont  fort,  comte  de  Leicester  (in-8, 1881,  Picard),  que 
rAeadémie  française  a  honorée  au  prix  Thérouanne.  L'auteur,  notamment  dans 
les  chapitres  iv.  v,  vi,  vu,  y  analyse  avec  une  science  très  sûre  et  beaucoup 
de  sagacité  les  éléments  complexes  de  cette  révolution  et  le  rôle  propre  de  Lci- 
eeiier  qui  ne  fut  pas  «  un  héros  de  la  démocratie,  mais  qui  donna  à  la  bour- 
•  geoMie  la  conscience  de  sa  force,  et  prépara  ainsi  son  avènement  politique.  • 
(P.  »3.) 
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dit  l'anglicanisme  contre  les  puritains,  par  des  supplices;  l'absolutisme 
contre  le  Parlement,  par  des  lois  d'exception  ;  la  liberté  religieuse  contre 
Philippe  II,  par  des  alliances  avec  les  hu^^uenots  du  continent,  et  par  h 
destruction  clés  ilottes  espagnoles.  Elle  fonda  la  Compagnie  des  Indes 
orientales,  donna  l'essor  à  l'industrie  nationale  et  au  grand  commerce  océa- 
nique, jeta  les  bases  de  l'empire  colonial  et  de  la  suprématie  maritime  de 
TAngleterre.  De  son  temps  vécurent  :  Shakespeare,  oen-Jonson  et  Fran- 
çois Bacon;  Raleigh  colonisa  la  Virginie;  Gilbert^  l'fle  de  Terre-Neuve  ; 
Davis  découvrit  une  mer  nouvelle,  et  Drake,  après  l'escadre  de  Magellan, 
fit,  pour  la  seconde  fois,  le  tour  du  monde. 

Quatrième  période  (1603-1688)  :  Les  StuarCs;  défense  et 
rétabUssement  des  libertés  publiques.  ^  Le  prestige  d'Elisa- 
beth ne  se  transmit  pas  aux  Stuarts  d'Ecosse  avec  la  couronne  des  Tu- 
dors  ;  ils  furent  incapables  de  le  maintenir.  Le  pédantisme  puéril  et  les  pré- 
tentions tracassières  de  Jacques  l^^  (1603-1625),  théoricien  du  droit  divin 
des  rois  dans  le  pays  de  la  Grande  Charte,  le  rendirent  ridicule.  La  hau- 
teur et  la  perfidie  de  Charles  I^r  (1625-1648),  le-  gouvernement  arbitraire 
et  le  zélé  aveugle  de  ses  ministres  rendirent  la  royauté  odieuse  ;  le  Parle- 
ment et  l'opinion  protestèrent  contre  la  levée  des  taxes  illégales,  contre  les 
sentences  des  tri-bunanx  d'exception  et  les  persécutions  religieuses  >.  La 
guerre  civile  éclata,  Charles  I'^  mourut  sur  l'échafaud  ;  la  révolution  de  1648 
institua  la  République,  et  Olivier  Cromwbll,  prenant  la  dictature  sous  le 
nom  de  Protecteur,  réprima  les  révoltes  avec  une  impitoyable  rigueur,  et 
mit  au  service  de  la  politique  extérieure  une  habileté  consommer  (1653- 
1658).  Il  enleva  la  Jamaïque  à  TEspagne,  et  imposa  à  la  Hollande  l'Acte  de 
navigation,  qui  fut  le  premier  coup  porté  à  la  prospérité,  jusque-là  sans 
rivale,  de  la  marine  néerlandaise.  La  crainte  de  l'anarchie  militaire,  après 
la  mort  de  Cromwell,  décida  la  restauration  des  Stuarts.  Mais  Charles  H 
(1660-1685),  rappelé  par  nécessité  et  accueilli  avec  enthousiasme,  suivit  une 
politique  antinationale,  se  fit  le  pensionnaire  de  Louis  XIV,  humilia  la 
nation  à  l'étranger,  favorisa,  au  dedans,  le  parti  catholique,  et  se  joua  de 
la  liberté  individuelle  et  des  bills  du  Parlement,  comme  VHabeas  corpus 
et  le  Test.  —  Son  frère  Jacqdes  II  (1685-1688)  afficha  ouvertement  des  opi- 
nions papistes,  et  tenta  de  ramener  le  pays  sons  l'autorité  spirituelle  du 
Saint-Siège.  La  révolution  de  1688  le  renversa  du  pouvoir,  et  les  Stuarts 
furent  bannis.  Le  parti  des  tories^  défenseurs  de  la  royauté,  s'unit  aux 
wighSf  partisans  des  réformes,  pour  mettre  sur  le  trône,  déclaré  vacant, 
la  fille  (lu  roi  déchu,  Marie  d'York,  et  son  époux,  Guillaume  d'Orange, 
stathouder  de  Hollande.  La  Déclaration  des  Droits,  imposée  par  le  Par- 
lement et  jurée  par  le  nouveau  roi,  fut  la  reconnaissance  définitive  des 
droits  de  la  nation  et  des  libertés  publiques.  Ainsi  fut  consommée,  presmie 
sans  effusion  de  sang  ni  troubles  publics,  cette  seconde  révolution,  qui  fut 
la  dernière  en  Angleterre,  et  qui  fit  de  Guillaume  III  le  défenseur  de  la  li- 
berté politique  et  religieuse  contre  Louis  XIV,  champion  résolu  des  Stuarts 
catholiques  exilés. 

Cinquième  période  (1688-1885)  :  Développement  de  l'em- 
pire maritime  et  colonial.  —  La  politique  nationale  en  Angleterre 


1.  C^cat  pendant  cette  période  de  troubles  qu^une  poignée  de  puritains  alla  fonder 
dans  la  Nouvelle-Angleterre  cette  colonie  qui  est  devenue  le  noyau  des  Etat»- 
Unis  du  nord,  on  même  temps  qu'une  compagnie  da  nobles  privilégiés  créait  lo* 
premières  plantations  de  la  Virginie. 
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rs  qa*iiii  obiet  :  fonder  un  empire  colonial  an  détriment  des 
iritunes  nivales,  Espagne,  France,  Hollande,  le  développer  sans 
laintenir  Tintégrité.  Tel  fut  le  motif  qui,  au  dix-huitième  siècle, 
tJART  (1702-1714)  et  sous  les  princes  de  la  maison  de  Brans- 
»,  devenus  rois  d'Angleterre  :  Georges  !•' M7U-27),  Georges  (I 

Georges  III  (1760-1820),  arma  la  Grande-Bretagne  contre  la 

toutes  les  grandes  lattes  da  continent  :  guerres  de  Succession» 
e  Succession  d'Autriche,  de  Sept  ans,  de  Tlndépendance  amé- 
es  six  coalitions  contre  la  Répabliqae  et  TEmpire.  Aussi,  les 

furent-ils  frappés  sur  mer  et  dans  les  colonies  :  TEspagne  per- 
;  —  la  France,  Terre-Neuve,  l'Inde,  le  Canada,  Maurice,  plu- 
is;  —  la  Hollande,  le  Cap.  Un  seul  revers  assombrit  cette  bri)- 
et  vengea  les  nations  vaincues;  ce  fut  TémancipatioB  des  Etats- 
fublique  naissante  devint  un  utile  contre-poids  à  la  formidable 
!  son  ancienne  métropole,  et  sauva  la  liberté  des  mers.  On  le 
812,  quand  la  jeune  marine  de  guerre  américaine  refasa  aux 
^lais  le  droit  de  visite,  et  infligea  au  commerce  britanniaue  des 
;nses.  Mais  les  traités  de  1815,  après  le  terrible  dneî  entre 

et  Napoléon,  donnèrent  à  la  Grande-Bretagne  la  suprématie 
tus  Georges  IY  (1820-1830),  Goillaume  IV  (48301837),  Victo- 
:  rintérieur,  elle  modifia  sa  constitution  dans  un  sens  plus  li- 
ùpa  les  catholiques,  augmenta  le  nombre  des  électeurs  poli- 
t  l'esclavage  des  nègres,  l'acte  de  navigation,  réforma  la  loi  des 
législation  conmierciale,  supprima  l'Eglise  anglicane  d'Irlande, 
)ar  des  mesures  de  conciliation,  restées  d'aillears  asse2  vaines, 
i  haines  et  d'adoucir  le  sort  misérable  des  Irlandais  mena- 
n  dehors,  elle  a  achevé,  par  des  luttes  sanglantes,  la  con- 
Dde,  et  en  a  développé  les  ressources  par  de  grands  travaux 
lique;  elle  a  imposé  a  la  Chine,  de  concert  avec  là  France,  de) 
mmerce  et  l'ouverture  des  grands  ports  du  Céleste  Empire  ;  elle 
îs  guerres  malheureuses  contre  la  Perse  et  l'Afghanistan,  pour 
ment  de  son  influence  et  de  se's  frontières  indiennes,  en  atten- 
86  heurte  à  l'empire  russe,  dont  les  conquêtes  touchent  presque 
;  elle  a  colonisé  l'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande  ;  fondé  des 

des  stations  dans  toutes  les  mers  du  monde,  occupé  Hong- 
pour,  Périm,  Chypre,  Malte,  la  Gainée  africaine,  etc.  ;  réglé,  à 
(prises,  la  question  d'Orient  par  sa  diplomatie  et  ses  armes 
Détroits  (1841),  de  Paris  (1856),  de  Berlin  (1878);  essayé  même 

il  est  vrai,  de  mettre  la  main  sur  l'Egypte  et  de  confisquer  à 

canal  de  Suez,  auquel  elle  avait  fait  jadis  une  opposition  aussi 
€  que  passionnée  ^ 

—  Les  habitants  primitifs  de  l'Ecosse  étaient  des  Celtes. 

des  Romains  sous  Agricola  a  donné  les  premières  informations 
le  pays  calédonien  et  ses  montagnards  aux  cheveux  roux 
lur),  et  Tacite  nous  les  a  transmises.  Les  retranchements 
\ntonin  et  de  Sévère  n'arrêtèrent  pas  les  incursions  des  ma- 
tes et  scots  dans  la  Bretagne  romaine.  Quand  les  rois  angles  et 
it  conquis  le  pays  du  sud,  les  clans  des  montagnes  du  nord 

i  vivre  indépendants  :  dès  le  neuvième  siècle,  les  Pietés  et 


^eturea  »Mr  f  Afrique,  p.  627. 
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les  Scots  conlinuèrent  à  vivre  indépendants  et  formèrent,  sous  Kennbt  îl, 
un  seul  royaume,  Scolland  ou  Ecosse;  la  division  en  comtés  datedfi 
douzième;  Edimbourg  en  devint  la  capitale  en  1437.  Durant  cinq  siècles, 
des  guerres  sans  cesse  renaissantes  ensanglantèrent  TEcosse  :  guerres  ci- 
viles entre  les  compétiteurs  à  la  couronne  ;  guerres  féodales  entre  les  rois 
et  les  chefs  de  clans;  guerres  étrangères  entre  les  rois  d'Angleterre  suze- 
rains de  TEcosse,  et  leurs  vassaux  rebelles,  alliés  de  la  France,  les  Baliol, 
les  Wallace,  les  Bruce,  qui  tentaient  de  s'affranchir.  L'extinction  de  la  fa- 
mille de  Robert  Bruce,  dans  la  personne  de  son  fils  David  II,  vaincu  par 
Edouard  III,  fit  monter  au  trône  la  maison  des  Stuarts,  avec  Robert  II 
(1371).  Jamais  pays  ne  fut  plus  troublé  que  l'Ecosse  pendant  les  deux 
siècles  qui  suivirent;  Jacques  !•'  (1437)  et  Jacques  III  (1488)  furent  assas- 
sinés ;  Jacques  II  (1460)  et  Jacques  IV  (1513)  périrent  sur  le  champ  de 
bataille  dans  les  guerres  contre  l'Angleterre;  Jacques  Y,  trahi  par  la  no- 
blesse écossaise  à  la  veille  d'un  combat,  succomba  à  sa  douleur  (1542),  et 
sa  fille,  Marie  Stuart,  victime  de  l'opposition  féodale,  du  fanatisme  reli- 
ligieux  et  des  haines  politiques,  termina,  sur  l'échafaud  élevé  par  Elisabeth 
d'Angleterre,  une  vie  «  ouverte  par  l'expatriation,  semée  de  traverses, 
»  remplie  de  fautes,  presque  toujours  douloureuse,  en  un  moment  coupable, 
y*  mais  ornée  de  tant  de  charmes,  touchante  par  tant  d'infortunes,  épurée 
»  par  d'aussi  longues  expiations,  finie  avec  tant  de  grandeur...  »  (Mignet.) 
En  1603.  à  la  mort  d'Elisabeth,  les  deux  couronnes  d'Angleterre  et  d'Ecosse 
furent  réunies  sous  le  sceptre  de  Jacques  I«r,  fils  de  Marie  Stuart  (Jacques  VI 
en  Ecosse);  chaque  peuple  garda  toutefois  son  gouvernement,  son  parle- 
ment^ ses  lois  et  sa  religion.  L'union  politique  ne  fut  établie  qu'un  siècle 
plus  tard  par  un  acte  du  Parlement  (1707). 

Irlande.  —  Les  navigateurs  phéniciens,  carthaginois  et  grecs  dési- 
gnaient cette  tle  sous  le  nom  d'/ern  ou  Irin;  les  Romains  l'appelaient  Hi- 
oemia.  Les  Irlandais  primitifs  étaient  de  race  celtique.  «  Un  des  noms  que 
»  les  anciens  documents  nationaux  appliquent  à  leurs  ancêtres  est  celui  de 
1»  feinnif  nom  d'origine  inconnue,  dont  les  Irlandais  insurgés  contre  Tauto- 
»  rite  anglaise  ont  fait  de  nos  jours  une  appellation  distinctive  sous  la 
»  forme  modernisée  de  Fenians.  »  (V.  de  Saint-Martin.)  A  cette  période 
de  la  vieille  Irlande  celtique,  se  rattachent  les  monuments  mégalithiques, 
tumuli,  cairns,  dolmens,  pierres  levées,  menhirs,  et  les  raihs  ou  buttes  de 
terre  en  forme  d'enceintes  ou  camps  retranchés  qui  couvrent  le  sol  de  l'Ile. 
Dès  le  cinquième  siècle,  les  Irlandais  furent  convertis  au  christianisme;  leuf 
premier  apôtre  fut  Patrick.  L'ile  était  partagée  au  moyen  âge  en  petits 
royaumes  distincts,  correspondant  à  peu  près  aux  quatre  grandes  divi- 
sions actuelles  :  Leicester,  Ulster^  Connaught,  Munster,  Au  neuvième 
siècle,  les  pirates  danois  formèrent  quelques  établissements  sur  les  côtes; 
et  en  1169,  les  Angio -Normands,  sous  Henri  II,  firent  dans  l'ile  leur  pre- 
mière descente.  Alors  commença  celte  longue  série  de  guerres  sanglantes, 
suivies  de  spoliations,  de  proscriptions  et  de  meurtres,  qui,  bien  loin 
d'étouffer  la  nationalité  de  l'Irlande  et  d'éteindre  sa  foi  catholiaue,  n'ont  eu 
pour  résultat  que  d'exaspérer  ses  haines,  et  de  creuser  entre  les  deux  lies 
un  abime  plus  profond.  Telles  furent  les  persécutions  dirigées  par  Elisa- 
beth, Jacques  I*',  et  surtout  par  Cromwell,  qui  faisait  vendre  les  jeunes 
filles  comme  esclaves  à  la  Jamaïque,  brûlait  les  Irlandais  dans  leurs  mai- 
sons, et  ordonnait  partout  le  massacre  des  garnisons  prisonnières.  Aussi 
l'Irlande  fut-elle,  au  temps  de  Jacques  II  et  des  Stuarts  proscrits,  un  foyer 
d'insurrection  politique  et  religieuse,  et  le  lieu  de  débarquement  préféré 
des  troupes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  qui  tentèrent  vainement  ae  res- 
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taurer  la  djnastie  déchue.  En  1789,  les  Irlandais  saluèrent  avec  joie  la 
Bévolution  fraoçaise.  Ils  fondèrent  l'association  secrète  des  Irlandais-Unis, 
ft,  en  1196,  les  chefs  du  parti  de  la  Jeune-Irlande,  Wolfe  Tone,  Connor] 
Fiti  Gerald,  Tinrent  en  France  pour  solliciter  l'appui  du  Directoire.  Mais 
l'escadre  de  Tainiral  Bouvet,  qui  transportait  les  régiments  de  Hoche  en  Ir- 
lande (déc.  1196),  fut  dispersée  par  la  tenipéte;  et  les  deux  tentatives  de 
Hambert  et  de  Hardy,  qui  débarquèrent  à  Killala  en  1798,  échouèrent 
detant  les  forces  supérieures  de  Cornwallis  et  de  Warren.  Elles  n'aboutirent 
qu'a  faire  sopprimer  le  Parlement  irlandais,  dernier  semblant  d'autonomie 
qui  restât  â  rirlande,  et  à  faire  voter  en  1800  TActe  d'Union  par  les  dépu- 
tés, dont  le  ipinistère  acheta  les  voix.  Les  patiiotes  irlandais  n'en  conti- 
nuèrent pas  moins  à  revendiquer  sans  relâcne  l'autonomie  législative,  la 
lil>erté  religrîense  et  la  réforme  agraire.  Ce  sont  là  les  trois  grandes  ques- 
tions qui  ont  tour  à  tour  ou  simultanément,  dans  ce  siècle,,  agité  l'Irlande  ^ 
Henry  Grattan  et  Daniel  0*  Connel  arrachèrent  en  1829,  par  leurs  élo- 
quentes et  énergiques  protestations,  l'émancipation  des  catholiques;  et, 
en  1868,  M.  Gladstone  obtint  la  sécularisation  complète  des  revenus  de 
lEghse  anglicane.  Mais  les  Irlandais  réclamèrent  en  vain'les  autres  satisfac- 
tions. D'épouvantables  famines  les  décimaient,  comme  celle  de  1842.  celle 
de  1850-51,  qui  coûta  la  vie  à  400000  personnes;  celle  de  1847,  où  pins 
d'un  demi-million  d'hommes  moururent  oe  faim.  En  trente  ans  (1830-1860), 
la  population,  par  suite  du  typhus,  de  la  famine,  de  l'émigration,  diminua 
de  2400000  individus.  A  l'agitation  légale  succédèrent  les  complots,  les 
insurrections  et  les  procédés  révolutionnaires.  Déjà  en  1821,  s'était  formée 
l'association  mystérieuse  des  Whiteboys  on  Enfants-Blancs ,  ainsi  nom- 
més, parce  que,  dans  leurs  expéditions,  ils  se  cachaient  la  figure  avec  un 
iBorcean  d'étoffe  blanche.  «  Toute  leur  ambition,  dit  M.  Hervé,  se  bornait 
»  à  faire  la  guerre  aux  propriétaires  protestants,  surtout  à  ceux  qui  avaient 

>  la  réputation,  méritée  ou  non,  d'user  rigoureusement  de  leurs  droits  à 
»  l'égard  des  fermiers  et  des  paysans.  Un  propriétaire  était- il  signalé 

*  comme  ayant  commis  un  abus  de  pouvoir  ou  un  acte  d'inhumanité,  un 

*  matin,  en  sortant  de  chez  lui,  il  trouvait  devant  sa  pofte  un  cercueil. 
»  C'était  la  manière  de  lui  signifier  l'arrêt  de  mort  prononcé  contre  lui  par 
«  la  terrible  association.  Peu  de  jours  après,  il  tombait  sous  les  coups 
»  d'une  t>ande  de  Whiteboys,  La  population  était  complice  des  assassins. 

*  Parfois,  le  crime  avait  eu  lieu  en  plein  jour,  devant  des  centaines  de  per- 

*  sonnes.  Et  cependant,  la  justice  ne  trouvait  jamais  un  témoin  pour  con- 

>  stater  l'identité  des  coupables.  »  Après  l'insurrection  de  1848,  des  réfu- 
giés irlandais  organisèrent  en  Amérique  l'association  du  fénianisme,  qui  eut 
son  conseil  suprême,  compta  bientôt  dans  le  Royaume-Uni  100000  affilies 
€t  8  à  10000  fusils.  Ils  échouèrent  dans  leurs  attaques  contre  le  Canada 
et  la  vîlie  de  Cbester  en  Angleterre;  mais  ils  firent  sauter  la  prison  de 
Clerkenwell  (1867).  Le  fénianisme  organisa  la  Ligue  agraire,  le  Home 
Rule  et  le  jHwti  des  Invincibles,  gui  se  fondent  dans  la  grande  Ligue 
nationale  irlandaise,  et  dont  le  cri  de  ralliement  est  :  No  rent  (pas  de 
fermages).  Ses  adhérents,  qui  se  comptent  par  millions,  réclament  Tautono- 
mie  de  l'île  et  la  séparation  complète  entre  l'Angleterre  et  l'Irlande;  ses 
chefs,  en  Europe  comme  en  Amérique,  les  uns,  partisans  de  l'agitation  lé- 


1.  Voir  Edouard  Hervé,  la  Crise  irlandaise  (Paris,  1885,  in-tS,  Hachette). 
A,  Leroy-B«aulieu,  Beoue  politique  et  littéraire  (30  avril  1S81). 
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gale  et  parlementaire,  les  autres,  conspirateurs  et  terroristes,  ne  difTérant 
d'opinion  que  sur  le  choix  des  moyens,  s'accordent  tous  sur  le  but  à  pour< 
suivre  *. 

Constitution.  —  Monarchie  constitutionnelle  :  Pouvoir  ezécutifL 
—  La  couronne  est  héréditaire;  les  femmes  n'en  sont  pas  exclues*.  Le  sou- 
verain, «  le  pouvoir  exécutif  »,  nomme  à  tous  les  grands  emplois  de  TEtat, 
a  le  droit  de  paix  et  de  guerre;  il  convoque,  proroge  et  dissout  les  deux 
Chambres  ;  mais  il  exerce  ces  prérogatives  par  Tinlermédiaire  de  ses  mi- 
nistres, qu'il  nomme  lui-même,  dont  tous  les  actes  sont  contrôlés  par  le 


1.  Au  temps  d'O*  Connell,  le  mot  de  ralliement  des  Irlandais  était  Rappel  ; 
aujourd'hui  le  Rappel  s'appelle  Home  Rule.  Les  home  rulers,  comme  jadis  les 
repealers^  réclament  la  dissolution  de  l'union  politique  de  l'Irlande  et  de  la 
Grande-Bretagne,  le  rétablissement  du  Parlement  irlandais,  et  le  gouvernement 
de  rirlande  par  elle-même.  Mais  \cs  home ruîers  ne  s'accordent  pas  dans  leurs  plans 
de  campagne  et  dans  la  somme  des  revendications.  Les  Irlandais  émigrés,  fils  ou 
potits-fils  des  fenians,  qui  ont  leur  quartier  général  aux  Etats-Unis,  sont  en  état 
de  conspiration  permanente,  et  n'admettent  que  les  procédés  révolutionnaires  : 
Tincendie,  le  poignard,  la  dynamite,  les  machines  infernales  ;  ils  sont  armés,  or- 
ganisés; ils  ont  de  l'argent,  ei\&  Brothcrhoody  ou  fraternité  révolutionnaire, 
reçoit  de  souscripteurs  américains  des  encouragements  et  des  sommes  impor- 
tantes. Les  servantes .  irlandaises  de  New- York  et  de  Philadelphie  contribuent 
pour  une  large  part  à  alimenter  les  caisses  de  l'association.  Ce  sont  les  révolu- 
tionnaires de  ce  parti  qui  multiplient  depuis  dix  ans  les  crimes  araires;  ils  ont 
poignardé,  en  I98S,  dans  le  Phœnix-Park,  à  Dublin,  en  plein  jour,  quelques 
heures  après  leur  débarquement,  le  nouveau  ministre  d'Irlande,  lord  Cavendi^ 
et  le  sous-secrétaire  d'Etat,  M.  Burke.  En  1885,  ils  ont  lente  de  faire  sauter  la 
Tour  de  Londres  et  le  paliis  de  Westminster.  —  D'autres  home  rulers  réprou- 
vent ces  attentats.  Ils  entendent  plus  ou  moins  rester  dans  la  légalité,  et  ne  de- 
mandent pas  à  se  séparer  de  l'empire  britannique,  mais  à  constituer  une  Irlande 
rattachée  à  l'Angleterre  par  un  lien  fédératif,  ayant  un  Parlement  national, 
s'administrant  elle-même  et  n'ayant  de  commun  avec  la  Grande-Bretagne  que 
les  services  généraux  de  l'armée,  des  affaires  étrangères,  de  la  poste,  de  la 
douane.  Ils  ont  formé  sous  la  direction  de  MM.  Parncll,  Davitt,  Diîlon  et  Sulli- 
van, députés  irlandais  et  organisateurs  du  parti,  la  land-league^  qui  réclame 
l'application  à  toute  rirland«  du  tenant  riqht  d'Ulster,  c'est-à-dire  le  droit  pour 
le  tenancier  de  conserver  indéGniment  sa  tenure,  de  vendre  son  bail,  de  devenir 
lui-même  propriétaire,  de  ne  pas  payer  la  rente,  de  mettre  en  interdit  les  pro- 

firiétaires  qui  refusent  de  se  soumettre  et  les  fermiers  qui  refusent  d'atyiérer  à  la 
igue,  de  les  boycotter^  c'est-à-dire  d'inscrire  leurs  noms  sur  la  liste  notre^  et  s'ils 
persistent,  de  les  assommer. 

2.  Souveraine  actuelle,  Victoria,  reine  du  Royaume-Uni  de  Grande-Bretagne 
et  d'Irlande,  impératrice  des  Indes,  née  en  1819,  fille  unique  du  duc  de  Kent,  a 
succédé  en  1837  à  son  oncle  Gnillaumt  IV;  mariée  en  1840  au  prince  Albert  de 
Saxe-Cobourg  et  Gotha  (prince-consort  en  1837),  veuve  en  18Ô1.  Elle  a  eo 
5  filles  et  i  Itls;  le  fils  aîné,  Albert-Edouard,  prince  de  Galles,  né  en  1841, 
marié  en  1863  à  la  princesse  Alexandra  de  Danemark;  le  second,  Alfred,  due 
d'Edimbourg,  né  en  18i4.  marié  en  187i  à  la  grande-duchesse  Marie^  fille  du 
tsar  Alexandre  II  ;  le  troisième, Ar^Aur,  duc  de  Connaught,  né  en  1850,  marié  en 
1879  à  la  princesse  Louise-Marguerite  de  Prusse;  le  quatrième,  Léopold,  due 
d'Albany,  né  en  1853,  marié  en  188S  à  Hélène,  princesse  de  Waldeck^  mort  en 
iSSi;  la  fille  ainéa  Victoria,  princesse  royale,  née  en  1810,  mariée  en  IfôS,  à 
Frédéric-Guillaume,  prince  impérial  d'Allemagne  ;  la  deuxième  Alice,  née  en  1843, 
mariée  en  186^  au  grand  due  de  Hesse,  morte  en  1878;  la  troisième  Hélène,  née 
on  1816,  mariée  en  1866  au  prince  de  Sleswig-Holstein  ;  la  quatrième,  Louise,  née 
en  1848,  mariée  en  1871  au  marçMi*  rfe  Zorm ;  la  cinquième,  Béatrix,aée  enlS57. 
Dotation  annuelle  de  la  reine  et  pensions  des  princes  et  princesses  :  plu»  de  14  mil» 
lions. 
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ParieiDexit,  et  qui  ne  peavent  conserirer  le  pouvoir,  suivant  une  vieille  tra- 
dition, qa*aiitant  qa*ils  ont  une  majorité  dans  le  Parlement.  ~  Le  cabinet 
est  formé,  sauf  approbation  dn  souverain,  par  le  chef  reconnu  du  parti 
triomphant  (le  leader)^  qui  devient  le  premier  ministre,  et  choisit,  dans 
les  deux  Chambres,  ses  collèges,  appelés  secrétaires  dTtat,  ayant  des 
dicnités  et  des  traitements  différents.  11  y  a  quatorze  ministres  dans  le 
cabinet  -.premier  lord  de  la  trésorerie  [125  OOÙ  fr.):  —  lord  grand 
chancelier    (250^^""    '-'■  -^--  »•       -      «  -       •     -^ 

lord  président  d 
teeretatre  de  f  intérieur 

—  secrétaire  des  colonies  (1250Ô0);  —  secrétaire  de  la  guerre  (i2500Q]; 

—  secrétaire  des  Indes  (125000);  —premier  lord  de  V amirauté^ 
(112500  >;  —  président  du  conseil  du  commerce  (président  of  Board  of 
lra<te,  50000);  —  président  du  Local  govemment  Board  (50000);  — 
chancelier  du  duché  de  Lancaster  (50000).  —  Le  secrétaire  en  chef 
pour  l'Irlande  (40625);  —  le  directeur  des  postes^  ou  Postmaster 
fieiieral  (62500)  et  le  vice-président  du  Conseil  d'éducation  (50000) 
se  font  pas  partie  dn  cabinet. 

PouToir  légiBlatm  —  Le  Parlement  se  compose  de  deux  Chambres  : 
la  Chambre  haute  on  des  Lords;  la  Chambre  basse  ou  des  Communes, 

—  La  première,  présidée  par  le  lord-chancelier,  est  tout  aristocratique; 
elle  existe  par  droit  de  naissance  ou  de  fonction.  Elle  est  composée  :  de 
pairs  héréditaires,  dont  la  couronne  peut  librement  augmenter  le  nombre  ; 
ài^ prélats  d'Angleterre  et  dn  pays  de  Galles  ;  de  26  nobles  d'Ecosse  élus 
pour  la  dnrée  dn  Parlement;  de  28  nobles  d'Irlande  élus  à  vie;  en  tout, 
518  membres.  La  Chambre  des  Lords  a  la  préséance  sur  l'autre  Chambre  ; 
mais,  en  réalité,  elle  a  moins  d'importance  qu'elle  dans  l'Etat;  elle  consli- 
ti«  sartont  aoe  Chambre  de  revision  et  d'enregistrement  avec  autorité  sus- 
pensive; elle  ne  peut  au'accepter  ou  rejeter  le  budget  dans  son  entier.  La 
dï^ité  de  membre  de  la  Chambre  des  Lords  est  entièrement  gratuite.  — 
U  Chambre  des  Communes,  présidée  par  le  speaker  (orateurj  élu  (traite- 
oeot,  125000  fr.),  est  élue  pour  sept  ans  (dfepuis  1716);  elle  comprend 
65S  membres  (285  élus  par  les  comtés,  364  par  les  villes  et  bourgs,  56  par 
les  iniversités)  élus  sans  condition  de  cens  ni  de  fortune,  sauf  les  cas  d  in- . 
compatibilité  et  d'indignité.  —  Sont  électeurs  :  1^  dans  les  bourgs,  les 
francs-bourgeois  (frecmes);  les  propriétaires  ou  locataires  d'une  maison 
eatière  non  meublée,  soumis  à  la  taxe  des  pauvres  depuis  un  an  au  moins; 
les  locataires  en  garni  qui  habitent  depuis  un  an  un  logement  loué  250  fr.  ; 
2»  dans  les  comtés,  les  possesseurs  d'une  tenure  libre  (freehold)  d'une 
valeor  aimaelle  de  50  fr.  ;  les  individus  qui  détiennent,  depuis  six  mois  au 
Boifts,  an  bail  dont  la  jouissance  représente  une  valeur  nette  annuelle 
de  125  fr.  ;  les  individus  qui  occupent  depuis  un  an,  comme  propriétaires 
o«  locataires,  an  immeuble  d'une  valeur  imposable  de  300  fr.  au  moins. 

—  En  Ecosse,  le  minimum  de  la  valeur  des  droits  d'occupation,  donnant 
^it  de  vote,  est  de  350  fr.*  en  Irlande,  de  100  fr.;  —  3°  dans  les  univer- 
^tés,  à  Cambridge  et  Oxford,  les  maîtres  es  arts  sont  électeurs  sans  condi- 


1.  La  manoe  britannique  est  gourcmée  par  cinq  commissaire»  appelés  lords 
é*  rëmirmmié;  le  premier,  qui  a  rang  de  ministre,  est  toujours  un  civil  et  respon- 
sable devant  le  Parlement  ;  le  deuxième,  le  troisième,  le  quatrième  sont  des  ofQ- 
eiers  géoéraax  de  la  flotte  ;  le  cinquième,  dit  lord  parlementaire,  est  toujours  un 
tttaabre  de  la  Chambre  des  eommunes. 
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>;  à  Dublin,  les  agrégés  {fellowg\  les  étudiants  {scholars)^  les 
'aduateM)^  sont  électeurs.  La  Chambre  des  Communes  a  le 
iorité  dans  la  discussion  de^  lois  de  finauces;  elle  impose,  par 
e  choix  des  ministres.  Il  y  a  incompatibilité  entre  le  mandat  de 
ne  fonction  publiane  rétribuée.  —  Les  députés  doivent  être  nés 
yaame-Uni,  et  âgés  de  trente  et  un  ans.  Ils  ne  touchent  aucun 
—  Le  Parlement  doit  être  convoqué  au  moins  une  fois  tous  les 
en  fait,  il  Test  annuellement,  le  budget  devant  être  voté  tous  les 
couronne  et  les  deux  chambres  ont  également  Tinitiative  des 
de  Mon  a  une  Chambre  spéciale;  chacune  des  lies  anglo-nor- 
éfalement  une  constitution  particulière. 
m.  —  Ecartelé;  le  premier  et  le  quatrième  quartier  rouge;  le 
jaane,  et  le  troisième,  bleu;  le  pavillon  royal,  chargé  des  armes 
-e.  L'écusson  armoriai  du  Royaume-Uni  est  entouré  du  cordon 
ère  d*or,  de  Tordre  de  la  Jarretière,  avec  la  devise  :  Honnv  soit 

I  pense:  il  est  surmonté  de  la  couronne  britannique,  gard&  par 
tr  et  une  licorne  d'argent,  avec  cette  autre  devise  :  Dieu  et  mon 

II  réunit  dans  son  cadre  les  trois  léopards  d'Angleterre,  le  lion 
î>sse  et  la  harpe  d'Irlande.  —  Ordres  de  chevalerie.  H  y  en 
dre  de  la  Jarretière,  fondé  en  1349  par  Edouard  III  (2^  mem- 

compter  la  famille  royale  et  les  étrangers);  —  ordre  du  Bair», 
Henri  IV  en  1399,  divisé  en  trois  classes  :  grand-croix,  com- 

chevaliers;  —  ordre  du  Chardon  ou  de  Saint-André  (d'E- 
ié  en  787,  rétabli  en  1540  et  1687  (24  membres»;  —  ordre  de 
hel  et  de  Saint-Georges,  créé  en  1818;  —  ordre  de  V Etoile 

créé  en  1861  ;  —  ordre  militaire  des  indigènes,  institué  en 
rs  Anglais  ne  portent  guère  leur  décoration,  ou  les  signes  de  dé- 
ne  dans  les  solennités. 
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Iles  ani^lo-noniiande*  [Channel  Islands). 

Soperficie  totale  :   196  kilom.  car.  ;  —  Population  :  87700  babilanls. 
Sitoées  dans  les  eaux  françaises  de  la  Manche,  à  l'ouest  du  déparlement 
de  ce  nom,  ancien  débris  granitique  du  duché  de  »Normandie,  «  morceaux 
de  France  tombés  dans  la  mer  et  ramassés  par  l'Angleterre  »  (Victor  Hugo), 
tu  lies  sont  au  nombre  de  cinq  :  Jersey  (Casarea),  116k.c.,53Û00hab.; 
Guemesey  (Sarmia)  65  kil.  c,  31000  hab.,  les  deux  plus  grandes;  Au- 
rieny  ou  Aldemey,  Sercq  ou  Sark,  Herm,  très  petites,  sont  flanquées 
d'iTuts  on  d'écneils.  Elles  ne  sont  pas  une  partie  intégrante  du  Royaume-Uni, 
De  payent  pas  d'impôts,  n*ont  pas  de  représentants  au  Parlement,  et  ont  con- 
servé leur  ancien  droit  et  leurs  coutumes  féodales.  L'archipel  est  resté,  en 
apparence,  comme  un  fief  vassal  de  la  couronne  d'Angleterre.  —  Ces  îles 
sont,  par  le  climat,  la  nature  du  sol,  les  vergers,  le  bétail,  les  productions,  - 
les  prairies  bien  arrosées,  la  race,  comme  une  Normandie  insulaire,  plus 
magnifique  encore  et  plus  riche  que  la  Normandie  continentale.  —  Jersey 
et  Gaernesey  ont  leurs  institutions  propres  :  des  assemblées  législatives 
daes;  des  maires  ou  connétables,  des  jurés  {justiciers),  des  recteurs  on 
curés,  des  baillis,  des  prévôts,  etc.  ;  dans  chacune,  un  lieutenant-gouver- 
new,  nommé  par  la  reine,  représente  la  couronne  avec  droit  de  veto.  Ou 
y  applique  encore  la  peine  du  fouet  et  celle  de  la  confiscation.  Les  habitants 
sont  anglicans,  très  attachés  à  l'Angleterre,  et  parlent  encore  le  vieux 
dialecte  normand-français  ;  le  français  est  la  langue  ofTicielIe.  «  Les  Jersiais 
>  et  les  Guemesiais  né  sont  certainement  pas  Anglais  sans  le  vouloir,  mais  il? 
s  sont  Français  sans  le  savoir.  S'ils  le  savent,  ils  tiennent  à  l'oublier.  Cela  se 
H  voit  un  peu  au  français  qu'ils  parlent.  »  (Victor  Hugo.)  —  Jersey, 
la  plus    grande  et  la  plus   belle  des  fies,  «  est  plissée  d'une  multi- 
»  tudc    de    charmants    vallons,   enfouis   sous    des   touffes   de  chênes, 

•  de  bétres,  de  châtaigniers  et  de  noyers.  Les  plantes  des  pays  chauds  y 
»  ponssent  en  pleine  terre  ;  dans  la  plupart  des  jardins,  on  voit  de  superbes 

•  araucarias  de  la  Chine,  et  les  fuchsias  deviennent  des  arbres;  mais  la 
k  plus  grande  partie  du  soi  est  occupée  par  des  prairies  que  recouvrent  des 
B  pommiers,  dont  on  fait  beaucoup  de  cidre.  «  (Vivien  de  Saint-Martin.) 
Earichie  par  le  commerce  de  ses  beurres,  de  ses  fruits  et  de  ses  légumes, 
très  recherchés  sur  le  marché  de  Londres,  l'ile  a  pour  chef-lieu  Sainl- 
Hélier,  port  franc  de  la  côte  méridionale,  ville  tout  anglaise  d'aspect,  dé- 
fendue par  une  citadelle;  un  chemin  de  fer  de  6  kilom.  la  relie  à  Saint- 
Aubin,  port  célèbre  par  ses  pêcheries  d'huîtres  ;  un  autre  de  9  kilom.  à 
Gorey.  —  Guemesey,  rite  verte,  moins  facilement  accessible,  est 
entourée  de  récifs  et  de  courants  dangereux.  Là  aussi,  les  belles 
prairies  alternent  avec  les  vergers  et  les  jardins;  on  y  rencontre  de 
B>>mbreux  monuments  mégalithiques.  La  capitale,  Saint-Pierre,  port  de  la 
Qôte  orientale,  et  grand  entrepôt  de  vins,  est  défendue  par  une  citadelle  et 
■u  fort.  —  ^Mri^ny  (Riduna)  (3000  hab.,  chef-lieu  Sainte-Anne,  vit  sur- 
tout de  ses  pèches;  Serk,  la  plus  inibordable  de  toutes  par  ses  falaises 
escarpées,  cnef-lieu  Longy,  port  de  l'est,  récolte  de  beaux  blés;  Herm, 
ri*)  hect.)  louée  en  1880  à  des  trappistes  français  pour  99  ans;  et  l'ilôt  de 
Jethou  (18  hecl.)  sont  sans  importance.  —  Les  îles  anglo-normandes,  à 
casse  de  la  douceur  du  climat,  du  bon  marché  des  denrées,  et  de  la  liberté 
hospitalière  qu'elles  offrent,  ont  attiré  un  grand  nombre  d'immigrants 
aajrwis  et  français.  «  Ces  îles,  autrefois  redoutables,  se  sont  adoucies.  Elles 

•  étaient  écueils,  elles  sont  refuge.  Ces  lieux  de  détresse  sont  devenus  des 
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tt  points  de  sauvelage.  Tous  les  naufragés  y  viennent,  celui-ci  des  tempêtes, 
«  celui-là  des  révolutions.  »  (V.  Hogo.)  En  avant  d'Auri^ny,  sur  les  rochers 
dangereux  des  Casqucts^  le  gouvernement  anglais  a  fait  ériger  des  phares 
pour  éclairer  la  route  des  ports  de  la  Manche. 

Gueniesey.  —  «  Granit  au  sud,  sable  au  nord  ;  ici  des  escar- 
pements, là  des  dunes  ;  un  plan  incliné  de  prairies  avec  des 
ondulations  de  collines  et'des  reliefs  de  roches  ;  pour  frange  à  ce 
tapis  vert  froncé  de  plis,  l'écunne  de  l'Océan  ;  le  long  de  la  côte, 


ILCS  ANGLONORMANDCS 
Echfille  1.1  ooo  000 


des  batteries  rasantes,  des  tours  à  meurtrières,  de  distance  en 
distance  ;  sur  toute  la  plage  basse,  un  parapet  massif,  coupé  de 
créneaux  et  d'escaliers,  que  le  sable  envahit,  et  qu'attaque  le 
flot,  unique  assiégeant  à  craindre  ;  des  moulins  démâtés  par  les 
tempêtes  ;  quelques-uns,  au  Valle,  à  la  Ville-au-Roi,  à  Saint- 
Pierre-Port,'  à  Torteval,  tournant  encore  ;  dans  la  falaise,  des 
ancrages  ;  dans  les  dunes,  des  troupeaux  ;  le  chien  du  berger  et 
le  chien  du  toucheur  de  bœufs  en  quête  et  en  travail  ;  les  petites 
charrettes  des  marchands  de  la  ville,  galopant  dans  les  chemins 
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creux  ;  souvent  des  maisons  noires,  goudronnées  à  l'ouest,  à 
«ause  des  pluies;  partout  des  murs  cjclopéens;  des  fermes  à 
encadrements  de  futaies;  les  champs  murés  à  hauteur  d'appui, 
avec  des  cordons  de  pierre  sèche  dessinant  sut  les  plaines  un 
bizarre  échiquier;  (^  et  là  un  rempart  autour  d'un  chardon,  des 
chaumières  en  granit,  des  huttes  casemates,  des  cabanes  à  défier 
le  boulet  ;  parfois,  dans  le  heu  le  plus  sauvage,  un  petit  bâti- 
ment neujf  surmonté  d'une  cloche,  qui  est  une  école  ;  deux  ou 

trois  ruisseaux  dans  des  fonds  de  prés; devant  les  maisons, 

de  larges  meules  de  foin  portées  sur  un  cercle  de  bornes  de 

pierre  ;  des  tacs  d'ajoncs  épineux  ;  parfois  des  jardins  de  l'ancien 

style  français,  à  ifs  taillés,  à  buis  façonnés,   à  vases  rocailles, 

mêlés  aux  vergers  et  aux  potagers  ;  des  fleurs  d'amateurs  dans 

des  enclos  de  paysans  ;  des  rhododendrons  parmi  les  pommes 

de  terre  ;  partout,  sur  l'herbe,  des  étalages  de  varech,  couleur 

oreille  d'ours  ;  dans  les  cimetières,  pas  de  croix,  des  larmes  de 

pierre  imitant  au  clair  de  la  lune  des  dames  blanches  debout; 

dix  clochers  gothiques  sur  l'horizon;  vieilles  églises,  dogmes 

neufîs  ;  le  rite  protestant  logé  dans  l'architecture  catholique  ; 

dans  les  sables  et  sur  les  caps,  la  sombre  énigme  celtique  éparse 

soos  ses  formes  diverses,   menhirs,  peulvens,  longues  pierres, 

pierres  des  fées,  pierres  branlantes,  pierres  sonnantes,  galeries, 

cromlechs,  dolmens,  pouquelaies;  ...  voilà  Guernesey. 

»  Terre  fertile,  grasse,  forte.  Nul  pâturage  meilleur.  Le  fro- 
ment est  célèbre,  les  vaches  sont  illustres.  Les  génisses  des  her- 
bages de  Saint-Pierre-du-Bois  sont  les  égales  des  moutons  lau- 
réats du  plateau  de  Confolens.  Les  comices  agricoles  de  France 
et  d'Angleterre  couronnent  les  chefs-d'œuvre  que  font  les  sillons 
et  les  prairies  de  Guernesey...  Non  moins  que  les  «  poisson- 
Diers  9,  les  laboureurs  ont  l'air  content  ;  les  jardiniers  de  même. 
Lé  sol,  saturé  dépoussière  de  roche,  est  puissant;  l'engrais,  qui 
est  de  tangue  et  de  goémon,  ajoute  le  sel  au  granit,  d'où  une 
vitalité  extraordinaire;  la  sève    fait   merveille  :  magnolias, 
myrtes,  daphnés,  lauriers-roses,  hortensias  bleus  ;  les  fuchsias 
Boot  excessifs  ;  il  y  a  des  murailles  de  géraniums  ;  l'orange  et 
le  citron  viennent  en  pleine  terre  ;  de  raisin  point,  il  ne  mûrit 
^     qu'en  serre  ;  là,  il  est  excellent;  les  camélias  sont  arbres  ;  on 
voit  dans  les  jardins  la  fleur  de  l'aloès  plus  haute  qu'une  maison. 
Rien  de  pins  opulent  et  de  plus  prodigue  que  cette  végétation 
masquant  et  ornant  les  façades  coquettes  des  villas  et  des  cot- 
tages. 9  (Victor  Hugo,  V Archipel  de  la  Manche,  ii,  ni,  4  883). 
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TABLEAU  DES  COLONIES  BRITANNIQUES* 

Les  colonies  et  dépendances  de  la  Grande-Bretagne  embrassent  environ  un  septièmt  • 
la  surrace  du  globe,  et  un  quart  de  sa  population,  c'est-à-dire  à  peu  près  21265000  kil.  < 
et  263175000  habitants  (recensement  de  1681). 


A,  —  En  Europe. 


NOMS 

DES   COLONIES 


Helgoland 
Gibraltar . 
Malte 

Total 


KILOM. 

CAR. 


O.Ô 

5 
322 


327,0 


POPU- 
LATION 


2001 

18381 

149782 


170101 


DATE 

de  l'oc- 

quisitinn. 


1807 
1704 
1800 


FORME  DU  GOUVERNEMENT 

ET  TITRE 
du  chef  dn  ponvoir  exécntif. 


Couronne  d'Angleterre  :  gouvemeui 

Couronne. 

Gouvernement  représentatif  :     — 


B.  —  En  Amérique. 


Dominion  Canadien. 
Terre-Neuve  ,..;... 

Bcrmudcs 

Honduras 

Iles  Babama 

Jamaïque ,    îles    du 

Turc  et  do  Caîcos.. 

Iles  Caïman 

/  lies  Vierges.... 
^1  St- Christophe, 

(Qj        Anguilla 

pS  I    Nevis,  Rcdonda. 
^1  Anti(çoa,Barboadc 

q  1  Montserrat 

^  /  Dominique 

\  Sainte-Lucie.. .. 
S  i  Saint-Vincent.  . 

,t3  /  Barbade 

"5 1   Grenade,  Grena- 
/»  dinos 

I    Tabago 

\  Trinité 

Guyane  anglaise. . . . 

Iles  Falkland 

Staatenland... ..... 

Total 


8301503 

110670 

50 

19585 

13900 

11434 

.584 
105 

867 
118 
410 
83 
754 
614 
381 
430 

430 

295 

4  5i'. 

221213 

125,32 

4066 


8701158 


4324810 

1713-60 

179509 

1713 

13948 

1670 

27453 

1783-86 

43521 

1670 

587414 

1629-55 

2400 

5287 

1665 

29137 

1713 

11864 

1628 

35244 

1632 

10083 

1667 

28211 

1763 

38551 

1803 

40548 

1763 

171860 

1605 

42403 

1763 

18051 

17G:i 

153128 

1797 

1^3186 

ISOÎ 

1553 

1833 

M 

1616 

6017100 

Assemblée  législative  :  gouvemeui 

Couronne  :  lieutenant  gouverneur. 
Assemblée  législative  :  — 

Couronne  :  capitaine  général. 

Couronne. 

Assemblée  législative  :  gouvemeui 


Couronne  : 
Assemblée  législative 
Couronne  : 


1.  Ijo*  élémentR  do  ce  tableaa  root  em|irnntéfl  pour  la  pliipiirt  à  l'onvrago 
The  Sintesmntix  Ycnr-Iiook,  for  The  Year  1884.  (Loadoo,  JUacmillan},  eti  1  ouv 
Géographie  militaire,  t.  ill. 


de  J.  Scott  Kcllie, 
i-age  de  U.  Marga, 
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TABLEAU  DES  COLONIES  BMTANNIQUES 


C.  —  En  Afrique» 


NOMS 

COt<ONI£S 


KILOM. 

CAR. 


POPU- 
LATION- 


DATE 

de  l'ao- 

(]nisition. 


Loland 

\    6S865S 

Uand 

i 

48560 

ich-Bay 

» 

•Leone 

2600 

ie 

179 

:or 

38850 

189 

-Hélène 

123 

sion 

,       88 

n  da  Cuûha. . 

116 

surice 

1901 

Amsterdam, 

il-Paol 

73 

FDtal 

721350 

.( 


12i9824\  1806-77 


(    413167 

•  1835 

1861 

60546    1787 

14150    1631 

408070 

1661 

75270 

1861 

5059 

1601 

27 

1815 

105 

.  1816 

377373 

1810 

m 

1810 

2603591 

FORME  DU  GOUVERNEMENT 

ET  TITRE 

dn  chef  du  (loavoir  exénitif. 


Assemblée  législative  :  goaverneur. 
Couronne  :  — 

—  commissaire. 


1 


goaverneur. 


D.  —  En  Asie. 


•e 

iBgUîse 

indien*   tribu- 
ea 

961 
2273821 

1412525 
63976 

3742 
83 

57000 
78 

:» 

20 
12,8 

186081 
198  508 '88 

18088000 
275S529 

423384 
160108 

150000 
6298 

34*860 
60 

1878 
1681-1859 

1790 

1785-18^4 
1842 

1880 
1816 

183S 
183S 
1857 

Couronne  : 
Couronne  : 

D 

Gouvemm'  rei 

tsscmentsdudê- 
t  de  Malacca.. 

Kong 

10     septentrio- 

Couronne  : 

lan. 

„ 

Kourian  -  Mou- 
i 

_ 

, 

1,  Kamaran... 
iir 

188.1            400 

_ 

« 

rotai   

3fôll01       9zaxt»toa 

1 

gouverneur, 
vice-roi. 
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E.  ^  En  Océanie. 


NOMS 

KILOM. 

POPU- 

DATE 
de  Tac- 

FORME  DU  GOUVER] 

ET  TITRE 

DES   COLONIES 

CAR. 

L.\TION 

qni»ition. 

dn  chef  du  pouvoir  ei 

/  Nouvelle -Galles 

du  Sud 

800730 

781265 

1787 

Assemblée  législative  :  gt 

Victoria 

227610 

882232 

1790 

— 

Oueea»land .... 

1730630 

226  9oS 

1790 

— 

Australie    méri- 

dionale ...... 

063655 

203207 

1836 

— 

Tferritoire       du 

Nord 

135C120 

2470 

1845 

•     Australie     occi- 

S        dentale 

(0  1  IndigcDCs 

2527530 

30013 

1829 

—. 

*> 

55000 

ii(  Tosnianic 

6S309 

48923 

1803 

— 

g  \  N"«-Zélande   et 

51      ïlcsChotham. 

270392 

500910 

1839 

< 

1  Mporis 

44 

44097 
481 

1791 

1  Ile  de  Norfolk.. 

.. 

1   Iles  Fidji 1 

20843 

131191 

1859 

Couronne  : 

Ile  Auckland. .. 

509 

m 

— 

—  Lord-Hovc  .. 

8 

65 

— 

—  Caroline. ... 

6 

» 

1868 

— 

—  Starbuck.. .. 

3 

» 

1806 

—  Malden 

89 

79 

1814 

\  —  Fanniny  .. .. 

40 

150 

1801 

• 

ToUl 

798C517 

3067141 

III.  —  Géographie  économique 

Preduotioni.  —  Minéraux.  —  La  Grande-Bretagne  est  un  des  pa 
plus  riches  du  monde  pour  les  productions  minérales,  surtout  la  hoi 
«  le  diamant  noir  »,  et  le  fer,  les  deux  forces  par  excellence  de  Tind 
moderne.  Les  mines  couvrent  23000  kilom.  car.,  et  B*étendent  dans  1 
teau  sous-marin  qui  enveloppe  les  côtes;  l'exploitation  occupe  cin( 
mille  ouvriers;  la  production  moyenne  annuelle  est  de  2  milliards, 
les  richesses  minérales,  TAngleterre  est  la  première  puissance  de  l'Ei 
elle  vient  après  la  Chine,  les  Etats-Unis,  Tlnde.  —  Houille.  Elle  p< 
18  régions  tiouillères  et  3160  mines  exploitées  (dont  610  en  Ecosse, 
Irlande,  le  reste  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles).  En  1882,  1 
dnction  était  ainsi  répartie  :  Durham  et  Northumberland^  34300000 
YorkshireM  530  000  ;  Lancashire,  19 180  000;  Derbyshire,  8  358  000  ; 
fordti  Worcester,  15012000;  Galles,  24650000;  Ecosse,  2551501 
Production  de  la  houille  :  en  1873,  127  millions  de  tonnes;  en 
133  millions;  en  1880,  146  millions;  en  1882,  156  millions.  —  Ext 
tion  :  en  1851,  3341000  tonnes;  en  1871,  12747000;  en  1882,  2093 
—  Fer,  très  abondant,  surtout  dans  le  pays  de  Galles  du  Sud 


M: 


ït  sef  m^rin,  2 135000  tonnes.  —  Huile  de  schiste,  1 030000  ton.  ;  I .     ) 

le  et  pierres,  2856000;  —  marbres  et  ardoises,  500000;—  i 

101 000,  etc.  i      i 

^taux.  —  En  Angleterre,  les  cultures  occupenl  80  «/o  du  sol;  en  i 

14;  dans  le  pays  de  Galles,  60;  en  Ecosse,  28;  les  cér^a^^  et  s  i 

r  de  terre,  cultivées  sur  14  millions  d'acres  (blé,  2600000;  orge,  i      f 

D;  avoine,  3000000);  le  lin,  sur  118000  (dont  113000  en  Irlande); 
Ion,  sur  65000;  tes  prairies  artificieUescouTTeni  6333  000  acres; 
trages,  85  millions.  —  Les  forêts,  jadis  d'une  immense  étendue, 
esque  entièrement  détruites;  il  en  reste  environ  une  douzaine.  Les 
les  sont  celles  du  Hampshire  (New-Forest),  de  Dean  (Glocesler  et 
itb),  de  Sheruood  (Nottingham).  Les  essences  principales  sont  :  le 

Vorme,  le  peuplier,  le  bouleau,  Y  aune,  le  frêne,  le  saule, 
,  le  hêtre,  etc.  —  Cultures  maraîchères  très  développées  à  l'est  et 

légumes  variés  et  excellents.  «  Pendant  que  la  France,  prise  dans 
nsemble,  produit  100  francs  par  hectare,  l'Angleterre  proprement 
m  produit  200.  Les  seuls  produits  animaux  d'une  ferme  anglaise  (  (  \ 

égaux  au  moins  à  la  totalité  des  produits  d'une  ferme  française  de  i      # 

^  égale;  tous  les  végétaux  sont  en  susi.  »  Le  sol  français  rap- 
1  moyenne  12  à  13  hectolitres  de  froment  par  hectare;  le' sol  an- 
ien  amendé,  engraissé  et  cultivé,  rapporte  24  à  25.  —  Animaux.  *    \\ 

niers  anglais  ont  porté  à  une  rare  perfection  l'élève  des  animaux 
ques  :  bœufs,  vaches  laitières,  veaux,moutons  ;  chevaux  coureurs 
sbire,  chevaux  de  trait  d'Ecosse,  poneys  du  Hampshire,  huniers 
vaux  de  chasse  d'Irlande;  bœufs  de  ooucherie  de  Dnrham,  de  ^ 

et  SufTolk;  vaches  laitières  de  Devon  et  d'Alderney,  d'Ayr  (Ecosse), 
tster  (Irlande);  moutons  mérinos  Dishiey  (race  développée  en 
ir  un  fermier  du  Leicester,  Dishley-Grange)  ;  race  des  Cheviots  et 
ith'Doums;  production,  10  millions  de  kilogr.  de  laine.  —  Pè- 
8.  La  production  annuelle  est  évaluée  à  250  millions  de  francs. 
s,  50  millions  de  francs;  saumons  (Ecosse  et  Irlande),  20,  etc., 
(is,  morues,  turbots,  huîtres àa  Forth  et  duClare  (Irlande),  etc.*. 
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mce  de  Lavergne,   Essai  sur  l'Économie  rurale  de   l'Angleterre,   de 
de  l' Friande.  à 
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—  La  chasse  an  chevreuil  et  au  renard  est  un  plaisir  réservé  aux  grands 
propriclaires;  le  braconnage  est  rigoureusement  pnni. 

Industrie  manufacturière.  —  Toutes  les  industries  ont  acquis  un 
développement  que  la  concurrence  seule  des  Etats-Unis  atteint.  Les  progrès 
datent  surtout  de  la  fln  du  dernier  siècle  :  en  1775,  Arkwrigbt  inventa  la 
machine  à  Hier.  —  Industrie  cotonnière.  Les  manufactures  de  coton  ont 
leur  siège  principal  dans  le  Lancashire^  le  Cheshire  et  les  comtés  voisins  ; 
dans  ceux  de  Lanark^  Henfrew  et  Aàerdeen^  etc.  En  1815,  le  Royaume- 
Uni  a  importé  50  millions  de  kilogr.  de  £oton;  en  1820,  75  millions; 
en  1830, 130  ;  en  1840, 280  ;  en  1850,  330  ;  en  1860, 650  ;  en  1882, 140  mil- 
lions de  kilogr.  On  compte  2674  manufactures,  45  millions  de  broches, 
482 000  ouvriers.  —  Industrie  des  lainages  ( Yorkshire^  Worcester,  At/r, 
Lanavk^  Lincoln^  LancashirCj  Devon,  pays  de  Galles,  etc.);  1 732  manu- 
factures, 3655000  broches,  134000  ouvriers.—  Industrie  liniêre {Ulster, 
à  Belfast;  Yorkshire,  à  Leeds;  Angus,  k  Dundee)  :  400  manufactures, 
1329000  broches,  108000  ouvriers.  —  industrie  des  soieries^  introduite 
en  Angleterre  vers  1685  par  les  réfugiés  protestants  français  (Londres, 
Norwichy  Coventrj/,  Manchester^  Glasgow,  Dublin)  :  706'manufactures, 
1018000  broches,  40000  ouvriers.  —  Les  autres  manufactures,  de  dentelle, 
bonneterie,  de  chanvre,  jute,  alpaga,  etc.,  sont  représentées  par  pins 
de  6000  établissements,  avec  36  millions  de  broches  et  800000  ouvners. 

—  Industrie  métallurgique,  favorisée  par  Tabondance  de  la  houille  et 
des  minéraux.  Les  principaux  centres  sont  :  Sherfield,  Birmingham, 
Wolverhampton,  Glasgow,  Merthyr-Tydfil  (fonte,  coutellerie,  quincail- 
terie,  machine,  clouterie);  Gloucester,  Worcester  (aiguilles);  Londres 
(instruments  de  précision,  orfèvrerie,  horlogerie).  —  Industrie  céramique 
ou  des  Poteries,  fondée  en  1775,  par  Wedgwood»  dans  le  Staffordshire  : 
porcelaines  de  Leeds,  de  Worcester;  tuileries  de  Newcastle  et  Stour- 
hridge;  veiTei'ies  de  Londres,  Newcastle,  Bristol,  du  Lancashire;  pope- 
iei'ies  de  Hersford,  Kent,  Lancaster,  York,  Londres,  Bath;  raffinenes  de 
sucre,  distilleries,  brasseries  (près  de  50  millions  d'hectolitres  de  bière 
par  an)  à  Burton,  Londres,  etc. 

Commerot.  —  Importation  :  En  1882,  413020000  livres  sterling; 
en  1883,  426  892  000.  (Part  de  la  France,  38  636  ;  de  Y  Allemagne,  27  908  ; 
des  Pays-Bas,  25116;  de  la  Russie,  20976;  de  la  Belgique,  16178;  de 
la  Suéde,  11834;  de  VEspagne,  11624;  du  Danemark,  6255;  de  VAu- 
triche,  2338;  des  Etats-Unis,  99239;  de  la  Chine,  10137;  de  YInde, 
38 883;  de  V Australie,  25936;  du  Dominion  canadien,  12284.)  — 
Exportation  :  en  1882.  2il467  liv.  st.;  en  1883,  239799.  (Part  de  la 
France,  17568;  de  VAllemagne,  18788:  des  Pays-Bas,  9506;  de  la 
Hussic,  5037;  de  la  Belgique,  8328;  de  la  Suéde,  3869;  de  VEs- 
pagne, 3785;  du  Danemark,  2266;  de  Y  Autriche,  968;  des  Etats- 
Unis,  27373;  de  la  Chine,  4225;  de  17?ïc/e,31874;  àe  Y  Australie,  24216; 
du  Dominion,  9156  liv.  st.) 

Chamini  de  fer.  —  Le  premier  (de  Manchester  à  Liverpool)  fut  établi  de 
1826  à  1830.  En  1883  :  Angleterre  et  Galles,  21 246  kilom.  ;  Ecosse,  4770 : 
Irlande,  4027,  total,  30043  kilom.  Le  centre  des  réseaux  est  Londres,  et 
de  là  ils  rayonnent  dans  toutes  les  directions;  —  Londres  à  Douvres,  et 
ligne  de  Douvres  à  Plymouth,  le  long  de  la  Manche;  —  Londres  à 
Yarmouth,  par  Norwich;  —  Londres  à  Lynn-Regis  par  Cambridge;  — 
Londres  à  Ilull  par  Huntingdon  ou  par  Nottingham,  et  de  là  à  Sunder- 
îand,  Newcastle  et  Berwick;  —  Lonares  à  Carliste  par  Birmingham  et 
Lancastre;  —  Londres  à  Liverpool;  —  Londres  à  Bristol,  Gloucester, 
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—  ligne  de  Ckester  à  Bangor,  l'ile  d'Anglesey  et  Holyhead;  — 
Berwick  à  Edimbourg,  Inverness  et  Taie;  —  lime  A' Edimbourg 
«17,  Dnmfries  et  Port-Pal rick;  —  lignes  de  Dublin  à  Wicklow  et 

—  à  Wexford,  Cork,  Kinsale;  —  à  Limerick,  Clare,  Sligo;  — 
zZAe,  Belfast,  Aotrim,  Coleraine,  Londonderry,  etc.  —  Grandes 

EaYiroD  50000  kilom.  —  Canaux  et  voies  fluviales.  Sys> 
nirable  par  la  combinaison  do  tracé,  la  grandeur  des  travaux  d'art 
i  entretien.  Les  coors  d'eao  représentent  environ  4000  kilom.  de 
ngables;  les  cananx«  5000,  construits  la  plupart  de  1759  à  1850. 
ier,  creusé  poor  le  transport  des  houilles  de  Saint-Helen  à  Man- 
par  James  Brindley,  aux  frais  du  duc  de  Brid^ewater,  dont  il  a 
nom,  se  rattache  au  canal  du  Grand-Tronc,  qui  réuuit  la  Mersey 
,  Le  réseau  anglais  est  enfermé  dans  un  polygone  qui  aurait  pour 
les  embouchures  de  la  Tamise  (Londres),  de  la  Severn  (Bristol),  de 
7  (Liverpool)  et  de  la  Trent  (Hull).  Le  plus  long  est  celui  de  Leeds 
jocd;  puis  le  canal  d'Oxford;  de  la  Tamise  à  la  Severn;  le  canal 
ide-Jonction,  entre  la  Tamise  et  le  Grand-Tronc;  le  canal  de  la 
,  de  la  Tamise  à  Bristol.  —  En  Ecosse  :  le  canal  de  Forth  et 
îDtre  Edimbourg  et  Glasgow,  et  surtout  le  magnifique  canal  Calé- 
canal  maritime  construit  de  1803  à  1847  par  le  grand  ingénieur 
et  par  Walker,  dans  la  vallée  de  Glenmore.  11  s'étend  sur  un  par- 
!  97  kilom.,  du  golfe  de  Murray  à  l'Ile  de  Mull,  en  traversant,  au 
sst  des  Grampians,  trois  lacs  successifs  :  le  LochNess,  le  Loch  Oich 
rh  Lochy.  Il  a  coûté  35  millions.  Profond  de  6  mètres,  il  devait  être 
tour  livrer  passage  aux  vaisseaux  de  1 000  tonneaux,  mais  le  plan 
a  été  abandonné.  Les  différences  de  niveau  sont  rachetées  par 
es  longues  de  54  mètres,  larges  de  12 1  le  point  culminant  est  à 
»s  au-oessus  d'Inverness  et  du  fort  William.  (Y.  Anderson,  Guide 
Ughlands.)  —  En  Irlande,  les  principaux  canaux  sont  :  le  Grand 
le  Dublin  à  Bauagher  (Shânnon),  264  kilom.,  qui  a  coûté  50  mil- 
3  canal  Royal,  148  kilom.,  de  Dublin  à  Tormanbury  (Shannon); 
/  d'Ulsier,  alimenté  par  les  eaux  du  Lough  Erne  et  du  Lougli 
le  Donegal  à  Belfast.—  Postes.  En  1883  :  bureaux,  15456;  expé- 
lostales,  1926  millions.  —  Télégraphes  :  bureaux,  4253;  lignes, 
ilom.  ;  dépèches,  33  millions.  —  Marins  marchands.  Tonnage  des 
entrés  dans  les  ports  :  en  1860,  12  millions  de  tonnes;  en  1883, 
ions.  —  Navires  sortis  :  en  1880,  12500000  tonned;  en  1883, 
)0.  —  Navires  à  voiles  du  Royaume-Uni  :  en  1883,  17906,  de 
)  tonneaux.  —  Navires  à  vapeur;  6241,  et  3725  tonneaux. 

IV.  —  NOTIOÎJS  STATISTIQUES 

«eie.  —  314628  kilom.  car.  —  Population  (en  1881)  :  35241482 
'  kilom.  car.)  ;  troisième  rang  en  Europe.  —  Races.  Le  fonds  pri-^ 
t  formé  de  belles  et  de  Belges,  dont  les  éléments  se  conservent 

Coroouaille,  le  pays  de  Galles,  la  Haute-Ecosse,  les  ilébrides, 
!  ;  à  ce  premier  fonds,  se  superposèrent  les  colons  romains,  puis 
hisseurs  germains  ei  Scandinaves  {Angles,  Saurons,  Jutes.  Danois, 
ids\'  le  peuple  anglais  a  emprunté  aux  uns  la  ténacité  et  l'énergie; 
es,  raudace,  le  génie  entreprenant,  la  promptitude  d'action,  l'amour 

gain  et  un  ombrageux  égotsme.  —  Immigration  en  1883  : 
ersonnes.  On  compte  environ  151000  étrangers.  —  Emigration 

4       . 
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\)u  les  éléments  germaniqaes  domioent,  est  la  langne  usuelle; 
mrique  est  encore  parlé  dans  le  pays  de  Galles;  Vern  ou 
Ecosse  et  Irlande  i.  —  Instruction  publique.  PriBaire, 

par  l'Etat,  placée  sous  la  surveillance  de  comités -locaux 
re  et  gratuite  pour  les  pauvres;  29000  écoles;  illettrés  20  o/o. 
,  donnée  dans  les  écoles  de  grammaire  on  les  collèges, 
00  jeunes  gens,  pour  la  plupart  nobles  et  riches  :  écoles  de 
èges  iEton  (879  élèvesk  de  Charterhouse  (506),  d'ifar- 
lileybury,  Rugby,  Winchester,  etc.  ;  collège  du  génie  civil 

Coopers-hiU;  collège  de  la  marine  à  Greenwich;  2  collèges 
indhurst;  académie  militaire  de  Woolmch;  5  collèges  de 
Tibridge  et  Oxford.  —  Supéritor*,  donnée  dans  les  uni- 
ricbement  dotées  et  luxueusement  installées  à  Cambridge, 
i  collèges,  188  professeurs  et  2800  étudiants;  —  à  Oxford 
57  professeurs,  3 120  étudiants)  ;  —  à  Durham,  à  Kensing- 
e)  ;  à  Londres,  dont  les  examinateurs  ont  la  mission  de  con- 
mes;  à  Edimbourg  (3350  étudiants),  Aberdeen,  Glasgow 
André;  —  k  Dublin  (1 250  étudiants),  à  Maynooth  (catho- 
'penses  générales  de  ^instruction  publique  en  1882  : 
\  sterling.  —  JuBtiôe.  Cours  supérieures  à  Londres,  Edim- 
;  juges  nommés  à  vie.  —  Cours  suprêmes  d'appel  :  l»  co- 
"e  de  la  Chambre  des  Lords,  pour  les  causes  civiles  venant 
ars  du  royaume  ;  î»  comité  judiciaire  du  Conseil  privé, 
5  coloniales.  —  Hautes  cours  de  Westminster  dites  du  Banc 
an  nombre  de  3,  composées  de  5  juges  chacune,  jugent  les 
;t  criminelles,  et  se  transportent  dans  toute  TAngleterre  plu< 

an;  7  circonscriptions  judiciaires.  Pour  Londres,  les  juges 
mrs  civiles  supérieures.  Les  hautes  cours  ne  décident  qu'avec 
u  jury.  —  Pour  les  procès  civils  moins  importants,  il  y  a 
>mté8;  pour  les  affaires  criminelles,  des  sessions  de  justices 
ités  [Quarter  sessions)  ;  des  cours  de  police  rurales  ou  ur- 
îs  menaes  causes  civiles  ou  criminelles  {Petty-sessions).  — 
!  haute  cour;  cour  de  shériff  dans  chaque  comté,  pour  les 
(  et  criminelles.  —  En  Irlande,  même  organisation  qu'en 

Cultes.  Eglise  anglicane  ofBcielle,  privilégiée  et  riche- 
8500000  anglicans,  2  archevêques.  30  évèqnes).  —  Eglise 
'esbytérienne  (1943000).  —  Dissidents  (5560000).  —  Ca- 
18000,  dont  4  millions  en  Irlande). 

Permanente  ou  active  (184000  hommes)  recrutée  par  engage- 
res  de  19  à  35  ans,  pour  une  durée  de  12  ans,  dont  7  sous 
\  dans  la  réserve.  —  Dans  les  colonies,  8  ans  sous  les  dra- 

engagements  par  an,  et,  en  moyenne,  4  à  5000  déserteurs. 
9000)  divisée  en  4  classes  (réservistes,  retraités  et  miliciens) 

on  30  jours  d'exercice  par  an,  servant  :  les  uns  dans  le 
n  pays  ;  les  autres,  à  Tintérieur  seulement.  —  Volontaires 
s  en  efficients  et  non  efficients,  suivant  qu'ils  sont  instruits 
remiers  seuls  sont  organisés.  Il  y  a  seize  circonscriptions 
i  camps  permanents  :  Aldershot  (Angleterre),  Curragh  (Ir- 
i7  000  hommes  de  l'armée  active  aans  les  Iles-Britanniques, 


anftformation  de  U  langue  anglaise,  la  savante  thèse  de  M.  Adrien 
vr  la  langue  omglaiMê  au  quatorMième  tiéele,  in-8*,  Paris,  1881 . 
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61 000  aux  Indes  orientales;  26000  dans  les  autres  colonies.  L'Inde  a  en 
outre  une  armée  indigène  de  125000  hommes,  et  les  autres  colonies,  des 
corps  indigènes  de  80000  hommes,  commandés  par  des  officiers  anglais.  Il 
faut  ajouter  aux  Indes  une  police  militaire  indigène  de  200000  hommes, 
dont  les  officiers  sont  anglais;  et  plus  de  300000  soldats  des  armées  parti- 
culières des  princes  indiens  feudataires  (budget  de  Tarmée,  11  millions  de 
liv.  sterl.).  »  Marine  militaire.  Flotte  de  guerre  :  13  navires  blindés; 
360  nav.  à  vapeur;  120  nav.  à  voiles  (241  sont  en  activité).  «  Si  l'on  corn- 
»  pare  la  puissance  navale  de  la  flotte  britannique  à  celles  des  autres  puis- 
»  sances  ae  l'Europe,  on  peut,  en  représentant  par  1000  la  force  de  la 
»  flotte  d'Angleterre,  évaluer  approximativement  celle  de  la  flotte  de  la 
»  France  à  100  ;  celle  de  la  flotte  d'Allemagne,  à  310  ;  celle  de  la  flotte  de 
»  ritalie,  à  350;  celle  de  la  flotte  de  la  Rusf^ie,  k  150.  »  (A.  Mabga,  Géo- 
graphie militaire,  t.  III,  p.  261.)  Le  système  de  la  presse  ^xisie  encore 
dans  la  marine  anglaise;  mais,  depuis  le  règne  de  Guillaume  IV,  les  marins 
se  recrutent  par  engagements  volontaires.  Le  personnel  de  la  flotte  se  com- 
pose de  100000  hommes  (dont  46000  actifs,  21000  réservistes,  13000  hom. 
de  troupes;  20000  ouvriers  des  chantiers  et  des  ports).  —  Les  arsenaux 
anglais  sont  à  Chatham^  Portsmouth^  Plymouth^  Pembroke  et  Cork.  — 
Monnaies  :  guinée  (valeur  fictive)  =  26f',80;  —  livre  sterling  = 
2o'',30;  —  écu  ou  couronne  (argent)  =  6^^,32;  —  shilling  =  l'',25;  — 
penny  (cuivre)  =  0^^,25;  —  farthing  =r  2  cent.  1/2.  —  Poids  et  me- 
sures :  poi^nd  (livre)  =  0K?'-,453;  ounce  (once)  =  28Kr,338;  —  quar- 
ter^  12K«r,695;  ton  (tonne)  =  101oKgr,649;  pint  (pinte)  =  0t,568; 
quart  =  {^{26;  gallon  =  i\U2;sack  =  109»,043;  ^war/er  =  200ï,181. 
—  Inch  (pouce)  =  0n»,025;  foot  (pied)  =  0«»,304;  yard  =  0^,914;  fa- 
thom  =  ln,8ï8;  pôle  (perche)  =  5™,029;  mil  =  1609»,314.  —  Inch 
carré  =  6e«n«!,451;  foot  carré  =  9dniq,289;  yard  carré  =  0™«i,836; 
acre  =  40*,461.  —  Budget  annuel.  Recettes  :  3099689125  fr.  — 
Dépenses  :  3099689125  fr.  —  Dette  publique  :  18954500000  (dont  l'in- 
térêt annuel  est  124  millions). 
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lies  lacs  de  Killarnej  (Irlande). 


Il  y  a  peu  d'années,  une  excursion  aux  lacs  de  Kiilarney  était  le  privilège 
des  oisifs  et  des  riches.  On  s'y  rendait  à  grandes  journées  dans  de  lourdes 
berlines  ou  des  chariots  suspendus.  Le  poète  national  de  l'Irlande,  Thomas 
Moore,  aimait  à  venir  chercner  des  inspirattons  sur  leurs  bords,  et  le  grand 
romancier  écossais,  Walter  Scott,  y  trouvait  des  sites  comparables  à  ceux 
du  lac  Lomond.  Aujourd'hui,  le  chemin  de  fer  transporte  en  quelques  heures 
les  touristes  de  Cork  à  la  station  de  Kiilarney.  A  quelques  lieues  au  sud  de 
Macroom,  l'ancienne  cité  des  bardes,  la  rivière  Lee,  qui  coule  paisiblement 
à  l'est  vers  le  golfe  de  Cork,  s'épanche  en  un  beau  lac  solitaire,  le  Gougane 
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Barra,  encaissé  entre  de  hantes  falaises  et  des  rochers  i  pic  :  «  Les  cavités 

•  Batarelles  et  les  grottes  qoi  s'oavrent  dans  les  rocs  ont  scovent  offert  un 
«  uile  à  plos  d'un  outlaw  et  d*nn  proscrit  politique.  Aa  centre  du  lac,  nne 

•  petite  lie  tmisée  se  relie  an  rivage  par  nne  chaussée  grossière,  et  les  pèle- 

•  Tins  y  vont  visiter  Termitage  habité  jadis  par  saint  Fionn  Bar,  l'apôtre  de 
»  Coii  et  de  tonte  cette  contrée.  En  souvenir  de  Termite,  le  Gougane  Barra 
>  est  sowent  appelé  le  Saint-Lac^  et  on  attribue  à  ses  eaux  une  vertu  mi- 
»  nralense.  Chaque  aoaée,  à  nne  certaine  époque,  on  y  vient  baigner  les  eu- 
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•  fants  difformes  et  les  bestiaux  malades.  »  Vers  le  snd>ouest  se  dressent  les 
Bootagnes  abruptes  ef  rocailleuses  de  Glengariff,  oui  enferment  entre  lenrs 
parois  escarpées  le  torrent  bruyant  et  profond  du  Glen.  Celui-ci  va  se  perdre 
avec  fracas  an  fond  de  la  baie  de  Bantry.  Les  souvenirs  français  abondent 
f«r  cette  càit  de  l'Atlantique,  en  face  des  lies  nues  on  verdoyantes  où  le 
regard  s'étend.  En  1689,  le  lieutenant  général  Château-Renaud,  escortant 
aa  convoi  qoi  portait  aux  Irlandais  des  soldats,  des  munitions  et  de  l'ar- 
gent, y  déjooait  les  manœuvres  de  l'amiral  anglais  Herbert,  et  mettait  la 
■Oftié  des  vaisseaux  ennemis  hors  de  combat.  Moins  heureux,  Hoche,  guidé 
par  le  fenian  Théobald  Wolfe  Tone,  y  fut  assailli  par  la  tempête,  et  les 
iriandais  ne  lallièrent  pas  les  débris  de  cette  armada  équipée  pour  le  salut 
de  Ilrlande. 
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«  Killarney  est  le  joyau  de  l'Irlande,  et  dans  ce  petit  coin  de 
terre,  les  ruines  du  passé,  les  merveilles  du  présent,  les  beautés 
sans  nombre  qu'y  a  prodiguées  la  nature,  se  disputeront  votre 
admiration.  Je  me  hâte  d'ajouter  que  les  guides  aussi  se  dispute- 
ront la  faveur  de  votre  choix.  Tout  le  monde  est  plus  ou  moins 
guide  dans  la  ville,  depuis  le  leste  gamin  qui  lutte  d'agilité  avec 
les  chevreaux  dos  montagnes,  jusqu'au  vieillard  grisonnant,  qui 
déploie  une  ingénieuse  éloquence  à  vous  convaincre  qu'il  a  encore 
bon  pied,  bon  œil.  Le  plus  souvent,  on  trouve  dans  le  guide 
irlandais  un  agréable  compagnon  :  son  incessant  bavardage,  ses 
histoires  sans  fin,  ses  saillies  spirituelles,  sa  bonne  humeur  inal- 
térable, la  naïvfi  indiscrétion  avec  laquelle  il  vous  retourne,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  appris  qui  vous  ètes^  où  vous  allez,  ce  qui  vous 
amène  et  bien  d'autres  choses  encore,  tout  c«la  amuse,  égayé, 
surprend,  confond  même,  et  presque  toujours  déride  le  plus  taci- 
turne des  enfants  d'Albion' 

»  Lu  sauvage  et  grandiose  défilé  de  Dunloe  (Gap  of  Durdoe)^ 
long  de  4  milles,  s'ouvre,  du  nord  au  sud,  entre  la  chaîne 
imposante  des  Mac  Gilly  Cuddy  Reeks,  et  les  montagnes  de 
Pourpre  qui  le  séparent  des  lacs  de  Killarney.  Dans  cette  vallée 
sombre,  étroite,  escarpée,  qu'un  géant  semble  avoir  ouverte  en 
pourfendant  les  rocs,  la  petite  rivière  Loe  se  fraye  avec  peine  un 
passage,  tantôt  sautant  sur  les  rochers,  et  retombant  écumante 
au  fond  d'un  gouffre  qui  bouillonne,  tantôt  s'arrôtant  calme  et 
paisible  dans  le  lit  de  quatre  petits  lacs,  comme  si  elle  rassem- 
blait ses   forces  pour  franchir  d'autres  obstacles  et  renverser 


1.  >•  On  fait  en  une  journée  le  tour  de  ces  merveilles  pittoresques,  moitié  en 
car,  à  cheval  ou  h  pied,  moitié  en  bateau  k  rames.  J'ignore  pourquoi  on  n*a  pas 
encore  introduit  la  navigation  Irvapeur  à  Killarney,  mais  à  quoi  bon?  Les  tou- 
ristes ont  du  temps  à  perdre,  et  l'eau  est  peu  profonde  dans  les  passes.  Par  mo- 
ment il  faut  mettre  pied  à  terre  pour  alléger  Tembarcalion.  Ce  qui  m'a  frappé 
surtout  dans  celle  promenade,  c'est  la  joyeuse  humeur  de  ce  petit  et  pauvre 
monde  k  qui  nous  avions  affaire.  Notre  guide  illustrait  avec  une  forte  pointe  d'hu- 
mour les  légendes  locales,  et  ses  conversations  avec  les  échos  —  il  y  en  a  à 
chaque  pas;  de  doubles,  de  triples,  de  quadruples  —  n'avaient  rien  de  mélanco- 
lique. Un  troupeau  de  boys  el  de  femmes  nu-pieds  nous  suivaient  allègrement 
jusque  dans  les  sentiers  de  chèvres  d'où  nos  souliers  de  citadins  ne  se  tiraient 

ftoint  sans  avaries;  les  boys  k  l'affût  d'un  cigare  sur  sa  fin,  les  femmes  offrant 
es  unes  aux  touristes  altérés  force  verres  de  lait  combiné  avec  du  whisky,  les 
autres  mettant  sous  nos  yeux  tout  un  assortiment  de«  souvenirs  »  parmi  lesquels 
de  gros  bas  de  laine  filés  et  tricotés  l'hiver  dans  la  montagne  au  prix  modeste  de 
un  shelling  la  paire.  Aucun  refus  ne  rebutait  ces  marchandes  tenaces,  et  lorsque 
au  bout  do  2  ou  3  milles  d'une  poursuite  infructueuse  au  milieu  des  cailloux 
roulés  et  dos  roches  pointues,  il  fallait  bien  renoncer  à  la  chasse,  elless'cn  allaient 
en  riant.  Insouciance  et  gaieté,  voilà  le  fond  du  caractère  de  ces  méridionaux 
fourvoyés  dans  une  île  brumeuse  de  l'Océan.  »  (O.  de  Molinari,  V/rlande,  p.  03.) 
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es  barrières.  Presque  au  sortir  de  ce  noir  défilé,  nous  en- 
ians  la  Vallée  Noire,  au  fond  de  laquelle  roulent  des  eafix 
iuses^  qu*assombrit  encore  Tombre  projetée  de  hautes  col- 
I^esque  perpendiculaires.  Ces  eaux,  après  avoir  traversé 
urs  petits  lacs  aux  reflets  métalliques,  vont,  avec  une  autre 

rivière,  le  Galway,  oi!i  elles  se  jettent,  former  la  cascade 
rrycuniliy.  Un  chemin  âpre  et  tortueux  conduit  les  touristes 
ap  de  Dunloe  au  cottage-de  lord  Brandon,  d'où  Ton  s*em- 
le  ordinairement  pour  visiter  les  lacs,  en  commençant  par 
;  Supérieur  (the  Upper  lake).  11  a  4  kilomètres  de  long 
I  200  mètres  de  large,  et  renferme  douze  îles,  dont  la 
pale,  ArbtUta-Island,  est  ainsi  nommée  de  VarbtUus  unedo, 
3s  Irlandais  appellent  Tarbre  à  fraises,  et  les  touristes,  le 
)  de  Killarney.  Cet  arbuste,  originaire  du  Levant,  recouvre 
ncsdu  mont  Athos  et  croit  abondamment  en  Espagne  et  on 
,où  Ton  fait,  avec  ses  baies,  une  boisson  agréable.  Importé 
»  moines  espagnols,  il  croit  partout  en  Irlande,  mais  il 
int  nulle  part  la  haute  taille  et  la  végétation  exubérante 
ivorisent,  à  Killarney,  les  pluies  torrentielles,  dont  l'Atlan- 
irrose  libéralement  le  comté  de  Kerry.  Les  branches  longues, 
s  et  noueuses  d&  l'arbousier  offrent,  comme  l'oranger,  des 
lets  de  fleurs  mêlés  à  des  grappes  de  baies  semblables  à  des 
s.  Ses  feuilles,  d'un  vert  lustré,  font  un  admirable  con- 

avec  la  draperie,  d'un  vert  pâle  ou  foncé,  formée  par  le 
ige  de  l'orme,  du  hêtre,  du  houx  et  de  l'if,  qui  marient 
branches  sur  les  collines  et  sur  les  îles.  Le  bois  de  l'arbou- 
linsi  que  le  fameux  chêne  noir  des  tourbières,  se  transforme, 
a  main  des  pâtres  et  des  artistes  indigènes,  en  une  multi- 
d'objets  d'art  ou  de  toilette,  tels  que  broches,  bracelets, 

bobine«,  porte-cartes,  boites  à  ouvrage,  etc. 
Le  lac  Supérieur,  qui  déploie  sa  nappe  entre  une  double 
ille  de  rochers  pittoresques,  offre  des  beautés  originales  et 
u  sauvages,  que  Wordsworth  mettait  au-dessus  des  charmes 
lies  des  lacs  riants  du  Cumberland,  ou  même  du  Loch-Ka- 
en  Ecosse.  Un  cri  d'admiration  échappa  à  Walter  Scott,  le 
ih  les  bateliers  l'amenèrent  en  face  de  ces  rochers,  pendant 
«sus  des  eaux  limpides,  de  ces  terrasses,  où  grimpent  des 
iseaux  toujours  verts,  et  des  fleurs  vagabondes,  de  ces  baies 
îuses  qui  s'arrondissent  de  loin  en  loin  pour  offrir  un  abri 
ombreuses  flottilles  des  nénufars,  arborant  comme  un  dra- 
eurs  pétales  blancs  et  jaunes. 


â 
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»  Quand  on  s'est  promené  autour  des  douze  îles  du  lac  Supé- 
rieur, les  barques  s'engagent  au  nord  dans  le  Long-Range,  es- 
pèce de  goulet  assez  étroit  qui  le  relie  au  lac  Moyen.  Chaque  îlot 
qu'on  rencontre,  et  chaque  roche  a  sa  légende  que  les  bateliers 
ne  se  lassent  pas  de  raconter.  Un  rocher  colossal,  le  Nid  de 
l'Aigle,  se  dresse  à  plus  de  300  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  rivière.  Des  arbustes  touffus  et  des  broussailles  en  revêtent  la 
base,  et  sa  tète  pyramidale  s'élève  dans  les  airs,  couronnée  de 
rochers  en  forme  de  créneaux  irréguliers  et  abrupts,  où  l'aigle 
construit  son  aire  * .  (X. ,  Huit  Jours  aux  lacs  de  Killamey.  —  Revue 
Britannique,  décembre  {%66.) 

Un  courant  rapide  emporte  les  barques  sur  le  lac  Tore  ou  Moyen,  que 
Tbackeray  a  décrit  avec  enthousiasme,  et  an  sortir  du  lac  Tore,  un  étroit 
canal,  aboutissant  au  pont  de  Brickeen,  communique  avec  le  lac  Inférieur; 
dans  la  ravissante  baie  de  Gléna,  toute  bordée  de  cottages,  de  forêts  et  de 
cascades.  »  Sur  une  étendue  de  6  milles,  les  flancs  un  peu  abrupts  des 
n  collines,  qui  descendent  vers  le  lac  Inférieur,  sont  revêtus  d'un  manteau 
M  de  cbènes,  de  hêtres,  de  frênes,  dont  les  feuilles  tremblent  à  la  brise,  et 
»  de  sureaux  qui  laissent  pendre  leurs  grappes  de  baies  pourpres  ou  noires. 
»  Le  silence  qui  rèene  aux  bords  du  lac  n'est  troublé,  de  temps  en  temps, 
»  que  par  le  cnant  de  quelques  rares  oiseaux,  par  le  bramement  des  cerfs  qui 
»  viennent  s'abreuver  dans  les  flots  limpides,  par  le  clapotement  des  ailes  du 
»  cormoran  qui  plonge  à  la  poursuite  de  sa  proie,  ou  enfin  par  le  rugisse- 
»  ment  lointain  de  la  fameuse  cascade  d'O  Sullivan,  dont  les  eaux,  des- 
»  cendues  des  bois  de  Toomies,  tombent  d'une  hauteur  de  22  mètres. 

Le  lac  Inférieur  renferme  vingt-huit  iles  ;  la  plus  intéressante,  celle  d'In- 
nisfallen  ,  «  vieux  nid  de  moines,  de  prêtres  et  de  frères  Ihis  »,  est  jonchée 
des  ruines  éparses  de  la  vieille  abbaye  de  Saint-Finian.  L'ile  de  Ross,  plan- 
tée de  beaux  arbres  par  les  soins  de  la  comtesse  de  Kenmare,  montre  les 
mines  imposantes  du  château  bâti  par  les  O'Donoghue,  «  chefs  de  clans, 
»  bouillants  et  fiers,  turbulents  batailleurs,  terribles  au  combat  »,  héros  che- 
valeresgues  des  légendes  sans  nombre  qui  ont  poussé  comme  l'arbousier  et 
l'aubépine  sur  les  rives  de  ces  lacs. 

Les  touristes  qui  font  l'escalade  des  montagnes  situées  au  sud  du  lac 
Mukross,  découvrent  sur  les  pentes  du  Mangerton,  toutes  hérissées  d'arêtes 
saillantes,  la  source  noire  et  troublée,  ayant  h  forme  d'un  bassin  ovale, 
que  les  Irlandais  appellent  le  Bol  de  Punch  du  Diable  (Devils'  Punch 
Bowl).  La  stérilité  de  ses  bords,  la  couleur  sombre  de  ses  eaux  filtrées  à 
travers  les  couches  de  tourbe  de  la  montagne,  la  tristesse  mélancolique  des 
rochers  qui  l'encadrent,  Justifient  son  nom.  Du  haut  des  escarpements,  l'œil 
embrasse  vers  l'ouest  les  masses  confuses  des  Mac  Gilly  Cnddy  Reeks, 


1.  «  Charmant  est  lo  mot  qui  convient  le  mieux  en  parlant  de  ce  lac.  Ce  qui  s'y 
»  trouve  de  grandiose  Test  moins  (]ue  dans  les  Alpes  ;  mais  la  ^ràce  du  paysage, 
»  la  végétation  luxuriante,  la  variété  des  toos,  les  jardins  qui  s'élagent  sur  les 
»  rocs,  la  disposition  pittoresoue  des  lies,  les  courbes  gracieuses  du  rivage,  tout 
»  cela  forme  un  tableau  dont  les  beautés  sont  sans  rivales.  »  {Mémoire  et  journal 
de  Moore.) 


I 
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^npe  désordonné  qoe  domine  la  cime  imposante  de  la  plus  bante  mon- 
tagne de  rirlande,  le  Carran  Tuai  (faucille  recourbée),  à  1033  mètres  d'al- 
titude. Dé  son  sommet,  si  Tborizon  n'est  pas  voilé  par  des  brumes,  le 
fOTafeur  découTre  des  vues  splendides.  «  A  Touest  se  dessinent  les  trois 
»  baies  de  Dingle.  de  Bantrv  et  de  Kenmare,  celle-ci  précédée  par  une  cbalne 
»  de  sombres  montagnes,  dont  les  hauteurs  abruptes  sont  babitées  par  les 
9  ailles.  An  loin,  scintille  l'Atlantique,  tacheté  d*iles  semblables  à  des  points 
»  noirs.  An  nord-est,  l'horizon  semble  borné  par  une  large  frange  sinueuse 
»  et  argentée  ;  c'est  le  lit  du  majestueux  Shannon,  roi  des  fleuves  de  Tlr- 
B  lande.  A  Test  et  ao  midi,  les  yeux  se  reposent  sur  les  vertes  campagnes 
»  de  Kork  et  de  Tipperary,  unies  et  cultivées  comme  un  jardin  immense..., 

>  La  bruyère  rouge  recouvre  presque  partout  les  flancs  des  Reeks  (meules). 

>  d*an  m'antean  ponrpre  et  vert  que  tachent  de  loin  en  loin  d'innombrables 
»  troupeaux...  Au  bord  des  sentiers,  les  pâtres  viennent  ofl'rir  le  lait  de 
»  lenrs  chèvres,  qu'ils  appellent  poétiquement  la  rosée  de  la  montagne.  » 
[Revue  Britannique ,  id.), 

Les  lacs  abondent  dans  les  trois  régions  du  Royaume-Uni;  le  pays  de 
Galles  a  aassi  les  siens,  comme  les  montagnes  de  Cumberland.  Les  plus 
ravissants  sont  ^nx  de  l'Ecosse.  Walter  Scott  a  décrit  souvent  les  beautés 
des  montagnes  oe  sa  terre  natale,  leurs  paysages  à  la  fois  gracieux  et  aus- 
XkrtSj  et  les  impressions  de  grandeur  et  de  mélancolie  qui  naissent  de  leur» 
contrastes.  On  a  dit  que  le  grand  romancier  écossais  avait  un  peu  surfait  la 
réputation  de  ces  sites  légendaires  :  il  est  certain  que  le  lac  Katrine  doit 
sortont  sa  célébrité  à  l'illustre  écrivain  qui  a  placé  sur  ses  bords  les  prin- 
cipales scènes  du  roman  poétique  la  Dame  du  Lac.  La  Caverne  du 
Lutin  (Coir-Nan-Uris  Kin)  et  la  pittoresque  région  des  gorges  des  Tros- 
iochs,  hérissées  de  pointes  et  de  roches  tombées  des  sommets  voisins, 
jooent  leur  rôle  dans  le  récit  dramatique  des  mêlées  des  clans.  <<  Aucun 
»  rayon  de  soleil  ne  pouvait  descendre  dans  les  ténébreuses  ravines  où  le 

>  sentier  serpentait,  tantôt  sous  d'épais  ombrages,  tantôt  sur  les  flancs  des 

>  roches  isolées,  forteresses  naturelles,  lourdes  et  gigantesques  comme  la 
»  tonr  orgneillense  qui  s'éleva  dans  la  plaine  de  Babylone.  Dans  leur  bizarre 
»  entassement,  ces  rochers,  contemporains  du  monde,  étaient  taillés  en 
»  forme  de  tourelles,  de  dômes  ou  de  créneaux:  ou  bien  ils  rappelaient  par 

îears  formes  fantastiques,  des  coupoles  ou  des  minarets,  des  flèches  de 
pagodes  on  des  mosquées  orientales.  Ces  châteaux,  bâtis  par  la  nature, 
avaient  leurs  ornements  et  leurs  bannières;  car  de  leurs  fronts  crevassés 
se  balançaient  sur  d'immenses  précipices  les  vertes  guirlandes  de  la  rose 
sanvage,'  étincelantes  des  gouttes  de  la  rosée,  tandis  que  mille  arbustes 
grimpants,  plantés  sur  le  sommet  des  rocs,  agitaient  leurs  feuillages  variés 
an  souffle  bienfaisant  du  soir. 

«  La  natare  a  prodigué  en  ces  lieux  toutes  les  plantes  et  toutes  les 
flears,  filles  de  la  montagne;  ici,  l'églantier  embaume  l'air;  là,  l'aubépine 
et  le  coudrier  entremêlent  leurs  rameaux  ;  la  primevère  et  la  violette  trou-  ^ 
vent  nn  étroit  abri  dans  les  fentes  du  rocher;  la  digitale  et  la  vigne'  de 
Jodée  groupent  ensemble  leurs  sombres  couleurs  ;  le  bouleau  et  le  peuplier 
balancent  leurs  rameaux  à  chaque  souffle  du  vent; plus  haut,  le  frêne  et  le 
chêne  robuste  enfoncent  leurs  racines  dans  les  anrractuosités  du  rocher; 
plus  haut  encore,  là  où  les  rocs,  séparés  à  leur  base,  semblent  près  de  se 
toocherdans  les  airs,  le  pin  sublime  va  planter  son  tronc  déchire  et  proje- 
ter ses  branches  anguleuses  dans  l'étroit  espace  du  ciel...  Et  plus  haut  qiie 
tont  cela,  an-dessns  de  toute  véeétation,  après  avoir  vu  briller  les  pics 
blanchis  des  montagnes,  d'où  pendent  en  flottant  les  cascades  étincelantes. 
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»  l'œil  du  voyageur  se  repose  enfin  sur  Tazur  délicieux  d*un  ciel  d'été...  Il 

M  ne  découvre  aucun  sentier  pour  sortir  du  vallon,  à  moins  de  gravir  les 

»  bords  du  précipice.  Les  fortes  racines  du  genêt  lui  servent  d'échelons,  les 

»  branches  du  coudrier  lui  prêtent  leur  aide  ;  il  atteint,  de  la  sorte,  la  pointe 

M  aérienne  du  roc,  d'où  il  découvre  le  lac  Katrine,  brillant,  aux  rayons  an  so- 

»  leil  couchant,  comme  une  plaque  polie  d'or  massif.  Toute  l'étendue  deter- 

»  rain,  qu'occupe  le  lac,  se  montre  à  ses  regards,  avec  ses  promontoires,  ses 

»  baies,  ses  criques  et  ses  iles;  au  loin  enfin,  il  aperçoit  les  montagnes  gai 

»  se  tiennent  debout,  comme  des  géants  gardiens  d'une  terre  enchantée.  Bien 

»  haut,  vers  le  sud,  l'énorme  Ben  Venue  se  projette  sur  le  lac  en  une  masse 

N  confuse  de  rochers,  d'élévations  boisées,  et  de  monticules  sauvages,  sem- 

M  blables  aux  débris  d'un  monde  primitif:  Une  sombre  forêt  s'étend  sur  ses 

n  bras  ruineux.  Vers  le  nord,  au  contraire,  le  Ben  An  élève  dans  les  nues 

»  son  front  décharné.  »  (La  Dame  du  Lac.) 


Ijm  eliaiissee  des  C^eaols. 

Le  Bann,  rivière  très  poissonneuse  du  nord  de  l'Irlande^  porte  à  l'Océan 
les  eaux  du  lac  Nea^h.  Elle  traverse  la  petite  ville  industrielle  de  Coleraine, 
qui  fabrique  des  toiles  de  lin,  et  elle  va  se  jeter  à  la  mer,  à  l'est  de  Por- 
trush,  considéré  comme  le  débouché  maritime  de  Coleraine.  Ce  port,  de  mé- 
diocre importance,  est  le  rendez-vous  principal  des  touristes  qui  veulent 
visiter  la  chaussée  des  Géants.  Le  littoral  est  bordé  de  hautes  falaises 
aux  formes  bizarres,  comme  celles  de  l'Ecosse  occidentale;  Tune  d'elles, 
surnommée  la  Tête  du  Géant^  a  le  profil  d'une  tète  humaine  de 
20  mètres  de  hauteur.  Dans  les  rochers,  s'ouvrent  trente-cinq  cavernes  pro- 
fondes, qui  ont  servi  jadis  de  refuge  aux  vaincus  dans  les  guerres  civiles 
ou  religieuses  de  l'Ile.  Sur  un  roc  isolé,  que  bat  l'Océan,  à  35  mètres  au- 
dessus  du  flot,  se  voient  les  ruines  imposantes  du  vieux  château  de  Dun- 
Ince,  une  des  principales  citadelles  de  la  grande  famille  des  Mac  Dannell  ; 
tous  ces  rochers  cachent  un  souvenir  historique  ou  quelque  curieuse 
légende. 

Depuis  la  grotte  de  Portarn,  jusqu'au  cbàteaude  Dunseverick, 
les  rochers  basaltiques,  si  communs  sur  toutes  les  côtes  d'An- 
trim,  présentent  les  variétés  de  formes  les  plus  intéressantes. 
La  chaussée  des  Géants  est  loin  de  monopoliser  l'admiration  du 
touriste;  vue  de  la  mer,  elle  paraît  très  mesquine,  car  sa  lar- 
geur et  sa  hauteur  ne  sont  pas  proportionnées  à  la  grandeur  du 
tableau  d'alentour;  rouis  elle  est  le  plus  beau  joyau  de  cette 
admirable  chaîne  de  merveilles. 

»  De  la  mer,  en  face  de  Portarn,  on  voit  à  l'orient  des  falaises 
énormes,  la  plupart  en  colonnes  de  basalte  noir,  assises  sur  des 
couches  d'ocre  rouge  ou  jaune,  et  qui  entourent  sept  ou  huit 
ports  de  différente  grandeur.  Ces  falaises  sont  quelquefois  bai- 
gnées par  l'Océan;  en  d'autres  endroits,  elles  reposent  sur  un 
talus  terreux  et  couvert  de  gazon.  Les  colonnes  sont  superposées 
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les  unes  aux  autres;  elles  sont  ordinairement  hexagones  ou  pen- 
tagonesy  et  s'emboîtent  tellement  les  unes  dans  les  autres,  qu'il 
serait  impossible  de  glisser  entre  elles  une  feuille  de  papier.  La 
ior£ace  supérieure  de  ces  colonnes  forme  la  chaussée  des  Géants, 
ît,  dans  toute  leur  longueur,  règne  l'escarpement  cannelé  des 
falaises. 

-B  Les  colonnes  ne  sont  pas  toujours  d'un  seul  bloc;  quelque- 
bis  elles  se  composent  de  plusieurs  morceaux  joints  ensemble,  à 

eurs  extrémités,  par  des  surfaces  concaves  et  convexes* La 

'.haussée  des  Géants  se  trouve  entre  le  port  Ganning  et  le  port 
"«lapper;  mais  nous  la  réservâmes  pour  la  fin,  et  je  me  laissai 
induire  dans  Tamphithéâtre  du  Géant,  qui  est  la  baie  la  plus 
Klle  et  la  plus  grandiose  de  toutes  celles  qu'on  visite.  Sa  forme 
îst  exactement  celle  d'un  demi-cercle,  dont  la  partie  supérieure 
!st  formée  par  une  rangée  de  colonnes  de  30  mètres  de  hauteur, 
mées  sur  un  énorme  piédestal  de  matières  volcaniques,  qui  ser- 
rait an  géant  Fain  Mac-Coul.  Viennent  ensuite  d'autres  colon- 
nades de  20  mètres  de  hauteur,  également  posées  sur  des  cor- 
iûos  de  rochers  en  relief  jusqu'au  bas  de  la  falaise,  où  l'eau  de 
ia  mer  est  encadrée  dans  une  demi-lune  de  blocs  de  basalte  noir. 
Si  je  m'en  souviens  bien,  c'est  au  milieu  de  cette  baie  que  se 
trouvent  les  Orgues  du  Géant,  magniGque  colonnade  de  40  mètres 
k  hauteur,  et  dont  la  forme  est  indiquée  par  le  nom. 

■  Certains  guides  prosaïques  annoncent  sérieusement  aux 
royageur.'^  que  ces  orgues  sont  tout  simplement  des  colonnes  de 
basalte;  d'autres,  moins  positifs  ou  plus  crédules,  assurent  que 
te  constructeur  de  cet  instrument  est  un  géant  passionné  pour  la 
musique,  et  que,  lorsque  Ossian  chantait  ses  mâles  poésies  en 
^'accompagnant  sur  cet  orgue,  les  géants,  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  écoutaient,  dans  un  religieux  silence,  le  vieux 
barde  aux  cheveux  blancs.  Quand  ces  guides  s'aperçoivent  qu'il 
D'y  a  pas  d'Anglais  dans  leur  auditoire,  ils  ajoutent  à  voix 
basse  :  a  Hélas  I  messieurs  et  dames,  depuis  l'arrivée  des  Saxons, 
a  l'orgue,  la  musique  et  les  anciennes  mélodies  irlandaises  se 
»  sont  pétrifiées,  et  Dieu  sait  si  nous  les  entendrons  jamais  !  n 
*>  A  l'extrémité  de  Port  na-Offert  et  détachée  du  promontoire, 
s'élève  la  Cheminée,  colonne  basaltique  isolée,  do  1 5  mètres  de 


1.  «  Sar  U  ohaoflaée  seale,  dit  l'autear,  une  personne  <)ui,  sans  donlo,  n'avait 

*  pas  grand*  ehose  à  faire,  en  a  compté  40000,  toutes  si  jolies  et  si  bien  ajustée* 

*  «aietnble  que  le  mMUimr  artiste  du  monde  n'aurait  pn  mie.ix  faire.  • 


â 
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hauteur,  et  ac<;ompagnée  île  deux  autres  moins  grandes.  La  tra- 
dition raconte  qu'un  navire  de  V Invincible  Armada  prit  pendant 
la  nuit  ce  promontoire  pour  le  rocher  de  Dunluce,  et  le  canonna 
pendant  longtemps;  le  navire  se  perdit  dans  le  petit  port  qui  fait 
suite  à  la  Cheminée,  et  qu'on  appelle  depuis  ce  temps  Port-na- 
Spania,  Dans  ce  port  on  voit  également  des  orgues  ainsi  que  des 
rochers  bizarres,  qui  paraissent  façonnés  par  un  artiste  :  tels 
sont  le  Prêtre  et  son  troupeau,  la  Nourrice  et  son  enfant,  lÈtu- 
diant,  le  Roi  et  ses  nobles.  'Tous  ces  groupes  sont  représentés 
avec  une  telle  vraisemblance,  que  l'imagination  n'entre  pour  rien 
dans  les  noms  donnés  à  ces  fantaisies  artistiques  de  la  nature. 
Le  Pleaskin,  qui  vient  après  toutes  ces  curiosités,  est  le  plus 
beau  promontoire  de  ce  littoral,  comme  l'amphithéàti'e  du 
Géant  en  est  la  plus  belle  baie... 

»  ...  Les  gravures  représentant  la  chaussée  des  Géants,  en 
donnent  une  idée  tellement  exagérée  et  fausse,  qu'on  est  tout  à 
fait  désappointé  en  la  voyant;  elle  est  presque  au  niveau  de  la 
mer  et  se  divise  en  trois  branches,  dont  la  plus  grande  n'est  vi- 
sible, au-dessus  de  l'eau,  que  sur  une  longueur  de  moins  de 
250  mètres  aux  plus  basses  marées;  sa  plus  grande  largeur  est 
de  120  mètres,  et  sa  plus  grande  hauteur,  de  i  i  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  Les  deux  tiers  de  la  chaussée  sont  à 
peu  près  réguliers;  mais,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  mer,  les 
colonnes  s'élèvent  et  deviennent  plus  irrégulières.  Les  guides 
leur  ont  donné  des  noms  :  sur  la  chaussée  du  milieu.  Ton  voit 
un  groupe  de  colonnes  ayant  la  forme  d'un  fauteuil  rustique, 
c'est  la  Chaise  de  la  Dame;  sur  la  grande  chaussée,  il  en  existe 
un  autre  qu'on  appelle  le  Salon  de  lord  Antrim,  La  grande  cu- 
riosité est  le  parquet  lui-même,  qu'on  ne  saurait  mieux  com-> 
parer  qu'à  un  immense  rayon  de  miel  en  basalte  noir,  dont  les 
cellules  seraient  brisées  à  des  hauteurs  inégales.  Après  le  pre- 
mier moment  de  surprise  passé,  l'admiration  croit  de  minute  en 
minute,  et  l'on  s'arrache  à  regret  de  ce  spectacle  inouï,  l'esprit 
abimé,  l'imagination  confondue  par  la  beauté  de  cette  mer- 
veille peut-être  unique  au  monde. 

»  Les  légendes  ne  manquent  pas  sur  ces  étonnantes  bizarre- 
ries plu  toniques  :  celle  qui  concerne  spécialement  la  chaussée, 
-rnérite  d'être  rapportée.  Le  géant  Finn  Mac-Goul,  champion  de 
l'Irlande,  fut  très  vexé  d'apprendre  un  jour  que  Balindonner, 
champion  de  l'Ecosse,  se  vantait  non  seulement  de  vaincre  tous 
ceux  qui  l'approchaient  ou  s'approcheraient  4e  lui,  mais  encore 
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qu'il  irait  battre  Finn  Mac-Coul,  s'il  ne  craignait  pas  de  se  mouiller 
en  traversant  la  mer  à  la  nage.  Finn  Mac-Coul  demanda  la  per- 
mission au  roi  d'Irlande  de  construire  une  chaussée  qui  relierait 
l'Ecosse  à  l'Irlande,  aGn  que  Balindonnçr  pût  venir  sans  se 
mouiller  les  pieds.  La  permission  fut  accordée,  et,  la  chaussée 
terminée,  les  deux  géants  en  vinrent  aux  mains,  et  Finn  fut 
vainqueur.  Alors,  par  courtoisie,  il  oOrit  à  l'Écossais  de  se  ma- 
rier et  de  s'établir  auprès  de  lui.  Balindonner  accepta  volontiers, 
soit  par  reconnaissance,  soit  que  l'Irlande  fût  à  cette  époque  un 
des  pays  les  plus  riches  de  la  terre.  Après  la  mort  des  deux 
champions,  la  chaussée  s'enfonça  dans  la  mer,  et  ne  laissa  de 
trace  que  celle  dont  je  viens  de  parler.  »  (Emmanuel  Domenech*, 
la  Chaussée  des  Géants,  chap.  v;  Paris,  1878,  in-18,  Hetzel.) 

ne  de  StafTa.  —  Vue  Rathlin,  qui  servit  en  1306  d'asile  à  Robert 
Bnice  et  à  ses  trois  centH  compagnons,  est  encore  un  fragment  de  la  cbainc 
basaltHiQe  des  Géants.  Au  nord,  s'étendent  Tarchipel  des  Hébrides  méridio- 
Ba^.  le  sombre  littoral  de  Morven,  le  sauvage  détroit  de  Mull,  domaine 
de  ces  Lords  des  Iles,  dont  Walter  Scott  a  célébré  les  exploits,  Tile  d'Iona, 
où  l'Irlandais  Colomban  fonda  en  563  son  monastère  de  moines  convertis- 
seurs, et  cette  falaise  escarpée  de  Staffa  dont  la  renommée  est  universelle. 
Lile  Staiïa,  de  forme  ovale,  située  à  8  milles  de  la  côte  de  Mull,  a  3  milles 
de  long  sur  1  mille  et  demi  de  large.  Elle  a  Taspect  d*un  plateau,  de  44  m., 
doot  la  base  repose  sur  des  falaises.  Point  d'arbres,  ni  d'arbustes,  ni  d'ha- 
ktations;  l'tiiver  y  règne  dix  mois  par  an;  Tété,  quelques  troupeaux  viennent 
y  brouter  une  herbe  maigre.  L'accès  de  Tile,  exposée  à  tous  les  vents,  ne 
se  fait  guère  que  par  la  c^te  orientale.  l>es  touristes  y  visitent  la  grotte  de 
Clam,  dont  les  parois,  hautes  de  9  mètres  et  recourbées  sans  Assure,  ont 
l'aspect  d'une  carcasse  de  navire,  et  dont  les  sommets  sont  disposés  en 
eorapartiments  comme  les  cellules  d'un  rayon  de  miel  ;  —  une  colonnade 
et  une  chaussée  qui  permet  de  monter  au  centre  de  l'ile,  et  surtout  la  fa- 
meuse grotte  dite  mélodieuse,  consacrée  à  Fingal  par  les  admirateurs 
d'Ossian.  L'entrée  est  large  de  11  à  12  mètres;  la  hauteur  de  la  voûte, 
de  18;  la  profondeur  de  la  mer  qui  y  pénètre,  de  4.  Par  une  mer  calme, 
on  peut  pénétrer  au  loin  dans  cette  sombre  galerie  et  cheminer  de  colonne 
en  colonne  sur  les  tronçons  brisés.  Chaque  fois  qu'une  vague  nouvelle  passe 
i  travers  les  piliers  épars,  un  sourd  mugissement  se  fait  entendre;  par  les  , 
joirs  d'orale,  le  fracjs  est  épouvantable:  on  Ta  comparé  au  bruit  du  canon. 
«  Le  premier  sentiment  qu'inspire  la  régularité  de  tout  ce  que  Ton  voit. 

k  c'est  que  Ton  entre  dans  un  édifice  taillé  par  la  main  de  Tbomme;  cette 


t.  M.  Tabbé  Domcneeh  (Etnininue1|.  Toyageur  et  liUéraleur,  né  k  Lyon,  en 
18KS,  chanoine  honoraire  de  MonlpeUier,  missionnaire  au  Texas,  directeur  du 
cabioei  de  MaximiUen  et  aumônier  militaire  au  Mexique,  a  publié  de  nom- 
bneof^M  relations  de  ses  Toyages  ou  excursions;  nous  citerons  le  Journal  d'itn 
mùtûmnairt,  1837-72,  in-8»;  —  Vogage  au  Minnesota,  1K>8;  —  Voyage  pitto- 
r^aque  dans  les  grands  déserts.  1861;  —  les  Gorges  du  Diable,  1864;  —  le 
Uexiqtte,  1866;  —  Histoire  du  Mexique,  1868;  Voyages  en  Irlande,  1806-67,  etc. 
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»  longue  voûte  élevée  dans  une  proportion  élégante,  ces  colonnes  droites, 
»  ces  angles  rentrants  et  saillants,  dont  les  arêtes  sont  si  pures,  tout 
»  semble  indiquer  que  le  ciseau  d^artistes  habiles  s'y  est  exerce,  car  cette 
n  grotte  n'est  point  basse  comme  les  cavernes  ordinaires,  et  Ton  n'y  dis- 
»  tingue  aucune  pierre,  aucun  fragment,  qui  ne  soit  prismatique,  c'est- 
4  à-dire  parfaitement  et  régulièrement  taillé.  On  ne  peut  mieux  comparer 
»  cette  voûte  profonde  qu  à  une  grande  église  gothique  dont  la  nef  présen- 
»  terait  deux  rangées  de  colonnes  qui  auraient  été  brisées,  et  transportées 
»  tout  debout,  miis  ayant  des  hauteurs  inégales,  à  la  droite  et  à  la  gauche 
»>  de  rédilice  noirci  par  les  flammes.  »  (Panckouckb,  Voyage  pittoresque 
aux  Hébrides.  )  Cette  grotte  mystérieuse ,  peuplée  par  les  légendes  de 
vieux  bardes  qui  s'accompagnaient  avec  des  harpes  en  chantant,  était  un 
théâtre  merveilleusement  choisi  pour  les  fictions  poétiaues,  dues  à  l'imagi- 
nation du  littérateur  écossais  James  Macpberson ,  rhabile  créateur  des 
poèmes  d'Ossian. 

I4*île  de  MTIslit. 

a  L'ile  de  Wight  n'est  pas  faite  pour  les  économistes,  qui  no 
daignent  passer  le  détroit  que  pour  visiter  les  docks  de  Londres 
ou  de  Liverpool,  les  chantiers  de  Chatbam,  les  fabriques  de  Bir- 
mingham ou  les  usines  de  Cornouaille;  on  n'y  trouve  pas  de 
grandes  manufactures;  on  n'y  est  nulle  part  aveuglé  par 
la  fumée  du  charbon  de  terre,  quoique  l'Ile  de  Wight  soit  bien 
incontestablement  anglaise,  qu'elle  appartienne  au  comté  de 
Hampshire  et  ressortisse  au  diocèse  do  Winchester.  La  nature  a 
fait  tous  les  frais  de  sa  parure;  elle  seule  y  est  intéressante  à  étu- 
dier, et  si  les  hommes  de  notre  siècle  y  ont  mis  la  main,  ce  n'est 
pas  pour  y  creuser  des  mines  ou  empoisonner  l'air  parfumé 
qu'on  y  respire  en  y  élevant  des  hauts-fourneaux,  c'est  pour  y 
tracer  de  jolies  routes  aussi  soigneusement  dessinées  et  sablées 
que  celles  d'un  parc,  y  bâtir  trois  ou  quatre  petites  villes  bien 
propres  et  bien  gaies,  ou  y  semer  enfin  des  milliers  de  délicieux 
cottoijes.  » 

L'ile  de  Wight  jouit  en  Angleterre  d'une  réputation  de  beauté  incompa- 
rable. Géologues,  antiquaires,  naturalistes,  artistes,  amateurs,  valétudi- 
naires, baigneurs,  tous  s'accordent  à  en  vanter  les  curiosités  et  les  charmes. 
On  rappelle  la  miniature  de  l'Angleterre,  la  perle  du  détroit,  une  corbeille 
de  fleurs  et  de  fruits  jetée  à  la  surface  des  eaux,  etc.  Elle  conserve  des 
restes  de  vieilles  murailles  normandes  et  les  tours  crénelées  de  châteaux 
féodaux;  elle  montre  tour  %  tour  au  visiteur  ses  falaises  rongées  par  les 
vagues,  ses  collines  revêtues  de  gazons  fins,  ou  les  masses  sombres  de  ses 

grands  chênes,  de  ses  tilleuls  et  de  ses  ormes  centenaires.  Son  climat  est 
'une  douceur  telle,  que  les  figuiers  et  les  fuchsias  y  croissent  en  pleine 
terre,  et  que  les  myrtes  tapissent  les  murs  de  ses  maisons.  Y  chercbe-t-on 
des  souvenirs  historiques  ?  Elle  porte  la  trace  de  la  conquête  romaine  et 
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fheâ  saxonues  :  ravagée  par  les  Normands,  elle  devint  la  proie 
ant  de  Guillaume  le  Bâtard,  William  Fitz  Osborne,  (]ui  en  fut  le 
ont,  et  y  bâtit  le  château  fort  de  Carisbrook,  aujourd'hui  en 
Charles  l«'  fut  enfermé,  et  où  sa  fille  Elisabeth  mourut  captive 
Dans  un  des  murs,  que  cache  le  lierre,  se  voit,  dit-on,  la  fenêtre 
lOQ  d'où  le  roi  essaya  de  sortir,  mais  sans  succès;  son  corps  ne 
r  entre  les  barreaux  de  fer,  et  le  complot  d'évasion  fut  découvert. 
!  Wight,  large  de  23  milles  et  longue  de  13,  ressemble  à  un  lo- 
Qt  Tan  des  angles  formerait  l'extrémité  nord,  et  Tangle  opposé, 
é  sud  de  Tile.  D'un  côté,  vers  le  nord,  à  Tembouchure  de  la  Me- 
sUaè  Cowes,  que  la  rivière  divise  en  deux  ;  de  Tautre,  est  Vent- 
Nice  de  l'Angleterre  ».  Cowes  est  un  excellent  port  de  refuge; 
es  sont  les  plus  animées  de  la  Grande-Bretagne.  Tout  près  de 
Bves,  est  situé  le  château  d'Osborne,  résidence  d'été  de  la  reine 
dont  le  parc  et  les  jardins  sont  de  la  plus  grande  beauté,  et  dont 
ibrasse  un  horizon  immense  sur  le  détroit  du  Soient  et  de  Spi- 
ir  Portsmouth,  ses  docks,  ses  arsenaux  et  ses  formidables  vais- 
guerre. 

ast-Riding  de  la  Médina  est  le  plus  joli  côté  de  Tile;  lo 
iding  en  est  le  plus  sévère.  Aussi  est-ce  à  Ryde,  à  Shan- 
Ventnor,  que  viennent  s'abattre  en  été  les  essaims  des 
rs,  tandis  que'les  touristes  se  bornent  en  général  à  visiter, 
aire  de  séjour,  les  parties  sauvages  de  la  côte  occiden- 

[>uis  Gurnets-Bay  jusqu'aux  rochers  de  Freshwater 

e  de  Ryde  est  bordée  à  gauche  par  des  bois  touffus.  A 
qu'on  en  approche,  la  file  des  voitures  devient  plus  ser- 
ge croit  à  la  porte  d'une  grande  ville;  il  n'en  est  rien 
Dt;  ce  qui  explique  ce  luxe  et  cette  élégance,  c'est  que 
si  presque  exclusivement  habité  par  des  familles  très 
Cette  petite  ville  est  toute  neuve,  les  rues  en  sont  très 
lent  tenues,  et  l'on  y  trouve  de  magnifiques  magasins. 
imité  de  Portsmouth,  le  service  continuel  des  steamers 
ersent  le  détroit  et  communiquent  avec  les  différents 
i  littoral,  impriment  aux  environs  du  Pier  une  grande 
>D.  Le  Pier  est  une  jetée  en  bois  hardiment  construite 
eusement  disposée;  elle  s'avance  d  au  moins  un  kilo- 
ms  la  mer,  et  sert  de  promenade  aux  personnes  qui  n'ont 

du  vent. 

Les  personnes  qui  prennent  des  bains  de  mer  en  An- 
se divisent  en  deux  catégories  :  la  première  est  celle  des 
quels  il  faut,  été  comme  hiver,  du  bruit  et  du  mouve- 
our  d'eux  ;  ceux-là  vont  à  Cowes,  à  Ryde,  et  surtout  à 

où  ils  retrouvent  un  peu  de  ce  qu'ils  ont  laissé  à 
des  réunions  fashionables,  l'agitation  et  les  ressources 
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d'ane  grande  ville,  les  jouissances  du  inonde  et  de  la  vanité. 
Dans  la  seconde  catégorie,  il  faut  classer  les  baigneurs  d'humeur 
douce  et  rêveuse  qui  aiment  à  se  re|loser  de  Tétourdissement  de 
lacapitafe.  Ceux-là  fuient,  pendant  la  belle  saison,  les  soirées, 
les  bals  et  les  concerts,  et  cherchent  les  plaisirs  de  la  solitude  etv 

le  spectacle  d'une  belle  nature Shanklin  est  de  tous  les  ports 

de  l'île  de  Wight,  le  plus  agréable  et  le  mieux  fait  pour  convenir 
aux  touristes  qui  cherchent  le  calme.  Les  maisons  ont  toutes 
l'apparence  de  chaumières  gothiques,  mais  de  formes  et  de  gran- 
deurs différentes;  quelques-unes  sont  meublées  avec  la  plus 
grande  élégance.  Placées  à  une  assez  grande  distance  les  unes 
des  autres,  elles  sont  séparées  par  des  jardins  et  des  bouquets 
d  arbres.  La  flore  de  Shanklin  est  l'une  des  plus  riches  de  Tilc. 
Les  habitants  du  village  ont  l'habitude  de  placer  çà  et  là,  sur  les 
gazons,  des  espèces  de  tables  rondes,  soutenues  par  un  pied  en 
bois  rustique  et  formant  corbeilles,  où  l'on  cultive  des  fleurs  aux 
«)Qleurs  les  plus  vives  et  les  plus  variées.  A  part  un  ou  deux 
ormes  qui  se  trouvent  à  Richmond,  sur  le  bord  de  la  Tamise, 
je  n'ai  pas  vu  en  Angleterre  de  plus  beaux  arbres  qu'à  Bou- 
chureh  et  à  Shanklin  ;  ceux  qui  ombragent  le  presbytère  d'Ach- 
deacon-Hill,  dans  le  dernier  de  ces  villages,  sont  surtout  extraor- 
dinaires par  leur  hauteur,  la  grosseur  de  leur  tronc,  le  nombre 
de  leurs  branches  et  l'abondance  de  leur  feuillage. 

9  C'est  à  Shanklin  aussi  qu'on  trouve  le  premier  cAtm  de  l'île. . 
Un  chim  est  une  vallée  profonde  et  très  étroite,  perpendiculaire 
à  la  côte,  au  fond  de  laquelle  coule  un  ruisseau  qui  va  se  jeter 
daos  la  mer.  Les  chims  de  Shanklin  et  de  Luccombe,  surtout  le 
premier,  sont  le  plus  en  renom,  à  cause  de  la  végétation  dont 
ils  sont  ornés  ;  tous  les  autres,  à  l'ouest  de  Ventnor,  offrent  seu- 
lement l'aspect  d'affreuses  déchirures  de  terrain,  d'une  nature 

triste  et  sauvage Bordée  d'un  côté  par  les  Culmer-cliffs,  dont 

les  masses  crayeuses  et  blanchâtres  se  dessinent  d'une  manière 
si  pittoresque  sur  la  couleur  de  la  mer,  et  d*un  autre  côté  par  les 
cliffs  de  Dunnose,  la  baie  de  Sandown  et  de  Shanklin  s'étend, 
suivant  une  douce  courbure,  sur  un  espace  d'environ  4  milles  et 
demi.  Les  falaises  qui  marquent  les  deux  extrémités  de  ce  fer  à 
cheval,  ont  plus  de  300  pieds  d'élévation.  Cependant,  cette  baie 
ne  peut  servir  de  mouillage  qu'à  de  petits  bâtiments;  son  fond 
de  sabJe  fin  la  rend  très  agréable  pour  les  baigneurs.  Les  habi- 
tations qu'on  a  pu  construin»  à  Shanklin,  à  Ventnor  et  sur 
d'autres  points  de  la  côte  méridionale  de  l'île,  toutes  les  fois  que 
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le  pied  des  dunes  s'y  trouve  assez  éloigné  du  rivage  pour  le  per- 
mettre, sont  à  la  fois  abritées  des  vents  du  nord  et  exposées  en 
plein  midi;  cela  les  fait  rechercher  par  les  personnes  dont  la  poi- 
trine est  délicate.  Il  y  a  à  Shanklin  une  vingtaine  de  maisons 
sur  le  bord  de  la  mer,  ainsi  placées  en  espalier;  mais  le  village 
proprement  dit  est  situé  sur  le  plateau  supérieur.  »  (Colonel  de 
LA  MosKOWA,  rile  de  Wight;  Revue  des  Dexuc-Mondes,  15  oc- 
toljre-i"  novembre  1851.) 


lies  grandes  propriétés»  les  elialeaiix*  les  parcs. 

Le  goût  de  Taristocratie  anglaise  ponr  la  vie  rurale  s'accorde  à  merveille 
avec  les  origines  et  le  caractère  de  la  nation  elle-même.  Saxons  et  Normands, 
dit  M.  de  Lavergne,  sont  également  enfants  des  forêts.  Il  n'est  pas  de  pays 
qui  ait  reçu  plus  fortement  aue  TAngleterre  Tempreinte  du  régime  féodal. 
Depuis  le  jour  où  Guillaume  le  Conquérant,  par  le  Domesday-Book,  organisa 
au  pront  des  Normands  le  régime  de  propriété  foncière,  les  barons  ne 
cessèrent  de  lutter  pour  garder  la  possession  de  leurs  terres.  «  Tous  les 
»  grands  souvenirs  ae  Thistoire  nationale  serattaclient  à  la  classe  des  pro- 
»  priétaires  ruraux.  De  là  le  respect  séculaire  dont  elle  jouit;  non  seule- 
u  ment  la  vie  rurale  est  rcchercnée  pour  elle-même,  pour  la  liberté,  Tai- 
»  sance,  l'activité  paisible,  le  bonheur  domestique,  ces  biens  sf  chers  aux 
»  Anglais;  mais  elle  donne  encore  la  considération,  Tinfluence,  le  pouvoir.» 
Presque  toujours  c'est  le  plus  çrand  propriétaire  d'un  comté  qui  en  est 
nommé  lord-lieutenant;  étales  plus  ricnes  après  lui  sont  chargés  des  fonc- 
tions de  juges  de  paix.  Tandis  qu'en  France,  les  fonctionnaires  sont  presque 
tous  étrangers  au  département  gu'ils  administrent,  en  Angleterre,  ce  sont 
les  propriétaires  eux-mêmes  qui  occupent  les  grands  emplois  ;  »  la  vie  de 
campagne  est  la  marque  d'une  origine  aristocratique  ».  On  a  remarqué  que 
les  lords  ne  donnent  pas  dans  les  publications  officielles  leur  adresse  à 
Londres,  mais  l'indication  de  leur  résidence  à  la  campagne  ;  la  littérature 
nationale  porte  les  traces  de  ce  trait  distinctif  du  génie  anglais  :  «  L'Angle- 
»  terre  est  le  pays  de  la  poésie  descriptive  ;  presque  tous  les  poètes  ont  vécu 
»  aux  champs  et  ont  chanté  les  champs.  » 

«  Chatsw  orlh  est  la  plus  belle  de  ces  fastueuses  résidences, 
où*  les  chefs  de  Taristocratie  anglaise  déploient  un  luxe  de 
roi.  Un  parc  immense,  de  plusieurs  lieues  de  tour,  tout  peuplé 
de  cerfs,  de  daims,  de  moutons  et  de  vaches  qui  paissent 
pêle-mêle,  entoure  de  ses  pelouses  et  de  ses  ombrages  un 
palais  magniflque.  Des  eaux  jaillissantes,  des  cascades  arti- 
ficielles, des  bassins  ornés  de  statues,  qui  rivalisent  avec  les 
décorations  célèbres  de  Versailles  et  de  Saint-Cloud  :  une 
serre  immense  en  fer  et  en  verre,  où  les  arbres  du  tropique 
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forment  une  haute  forêt  ;  un  village  entier  construit  par  le 
maître  pour  loger  ses  ouvriers,  et  composé  d'élégants  cottages 
pittoresquement  groupés;  une  véritable  rivière,  la  Dénient, 
traversant  le  parc  avec  des  contours  gracieux  qu'on  dirait 
dessinés  par  Fart;  et  autour  de  ce  tableau  déjà  si  grand,  les 
montagnes  du  Derbyshire  formant  comme  à  souhait  une  cein- 
ture de  merveilleux  horizons;  tout  dans  ce  lieu  respire  le 
loisir  opulent  et  la  puissance  satisfaite.  Vous  franchissez  le 
faite  aride  qui  vous  sépare  du  comté  d'York  et  vous  anivez  à 
la  ville  voisine  (à  Sheffleld),  tout  change  :  ce  ne  sont  que 
fourneaux  allumés,  marteaux  frappant  sur  l'enclume,  che- 
minées vomissant  des  flots  épais;  un  peuple.de  forgerons 
noirs  et  ruisselants  s'agitent  comme  des  spectres  au  milieu 
de  ces  flammes. 

»  Ce  que  le  château  du  duc  de  Devonshlre  est  en  grand, 
tontes  les  résidences  des  gentilshommes  campagnards  le  sont 
en  petit.  Il  n'est  pas  de  propriétaire  un  peu  aisé  qui  ne  veuille 
avoir  son  parc  ;  le  parc,  diminutif  de  l'ancienne  forêt,  est  le 
signe  de  la  possession  féodale,  l'accessoire  obligé  de  l'habi- 
tation. Le  nombre  des  parcs  est  énorme  en  Angleterre,  depuis 
ceux  qui  embrassent  plusieurs  milliers  d'hectares  jusqu'à 
ceux  qui  n'en  comprennent  que  quelques-uns  ^  Les  plus 
grands,  les  plus  anciens,  ceux  qui  méritent  seuls  légalement 


1.  •  L«9  AngUis  eotendent  admirablement  rarehitceturc  des  arbres,  des 
gazoas  et  de*  fleur*  ;  je  n'ai  pas  Ta  un  palaia  mémo  classique,  un  cottage  mémo 
paurre.  où  elle  ne  fût  comprise...  Nous  avons  Tisilé  sept  ou  huit  parcs,  grands 
oa  moyens,  presque  tous  beaux,  et  deux  ou  trois  admirables.  Celui  de  700  acres 
a  des  arbres  que  deax  et  même  trois  hommes  n'embrasseraient  pas  de  leurs  bras 
éieodos.  cbénes.  tilleuls,  platanes,  cyprès,  hêtres,  qui  ont  développé  librement 
i'amplear  et  la  pléniAode  de  leurs  formes.  Isolés  ou  par  groupes  sur  la  molle  et 
hebe  prairie,  leurs  pyramides  opulentes,  leurs  Tastes  dômes  s'espacent  à  plaisir 
et  de^eendent  presque  sur  l'herbe  arec  une  largeur  d'épanouissement  qu'on  ne 
le  figure  pas.  Au  centre  de  tant  d'émeraudes  vivantes  est  unjoyau  plus  précieux 
eoeore.  le  jardin.  Des  massifs  de  rhododendrons  hauts  de  20  pieds  s'y  étalent, 
toutes  fleurs  ouvertes  ;  leurs  pétales  rouges  on  d'un  violet  p41e  luisent  doucement 
au  soleil,  sous  des  volées  bourdonnantes  de  frelons  ;  des  buissons  d'azaléc!*,  des 
touffes  de  roses  épanouies,  des  lits  de  fleurs  nacrées,  azurées,  aux  tons  de  velours 
ou  de  ehair,  de  mignonnes  et  sinueuses  bordures  font  cercle  k  perte  de  vue;  on 
marche  environné  de  senteurs  et  de  couleurs.  Un  art  savant  a  disposé  la  succes- 
sion des  plantes,  en  sorte  que  les  tardives  remplacent  les  précoces,  et  que  d'un 
bout  de  la  saison  à  l'autre,  la  vaste  corbeille  est  toujours  fleurie.  De  distance  en 
distance,  quelque  sveoroore  au  port  noble,  un  hètro  étranger  au  feuillage  do 
eaivr«,  soutiennent  de  leur  noie  grave  ou  de  leur  subite  dissonance  ce  concert 
trop  prolongé  dlmpre^ions  délicieuses.  »  —  (Taine,  Notes  sur  V Angleterre,) 
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le  nom  de  parcs ^  sont  indiqués  sur  toutes  les  cartes.  Dans  ces 
enceintes  closes,  môme  les  plus  modestes,  on  entretient  du 
gibier  de  toute  espèce,  on  nourrit  des  animaux  au  pâturage. 
De  sa  fenêtre  et  de  son  perron,  l'heureux  propriétaire  a  sous 
les  yeux  une  scène  pastorale  ;  il  peut,  quand  il  lui  plaît,  ga- 
loper dans  ses  allées  ou  se  donner  le  plaisir  de  la  chasse  à 
quelques  pas  de  son  manoir.  C'est  là  qu'il  aime  à  vivre  avec 
sa  famille,  loin  des  agitations  vulgaires,  imitant  l'existence 
du  grand  seigneur,  comme  le  fermier  imite  à  son  tour  celle 
du  gentilhomme. 

»  On  connaît  la  passion  des  Anglais  pour  les  exercices 
qui  s'allient  naturellement  à  la  vie  rurale,  et  qu'on  appeUe  le 
sport^  l'élégance  suprême.  Ceux  des  country-gentlemen  qui 
ne  peuvent  pas  avoir  de  meute  à  eux  se  réunissent  pour  en 
entretenir  une  par  souscription.  Le  jour  où  doit  avoir  lieu  la 
chasse  à  courre  est  annoncé  d'avance  dans  les  journaux  ;  les 
souscripteurs  arrivent  à  cheval  au  remlez-vous  ;  à  des  époques 
précises  de  l'année,  la  mode  appelle  sur  certains  points  de 
l'Angleterre  ou  de  l'Ecosse  des  milliers  de  chasseurs  en  habit 
rouge  qui  courent  de  véritables  dangers  pour  se  livrer  à  cet 
amusement.  Tantôt  c'est  le  renard  qu'on  va  poursuivre  à 
Melton-Mowbrav  dans  le  comté  de  Leicester  :  tantôt  ce  sont 
\e!&  grouse  (coqs  de  bruyère)  qu'on  va  chercher  sur  les  sommets 
les  plus  inaccessibles  des  highlands.  Toute  l'Angleterre  s'en 
occupe,  les  journaux  insèrent  les  noms  des  plus  adroits 
tireurs  et  des  plus  habiles  cavaliers,  ainsi  que  le  nombre  de 
pièces  tuées.  Quand  vient  le  temps  des  grandes  chasses,  le 
Parlement  vaque. 

»  Quand  on  a  le  malheur  de  n'avoir  pas  do  campagne  à 
soi,  on  veut  au  moins  en  avoir  l'apparence.  Toutes  les  villes 
ont  des  parcs  publics,  qui  sont  tout  simplement  de  grandes 
prairies  avec  de  beaux  arbres.  On  voit  à  Londres  des  vaches 
et  des  moutons  pâturer  librement  sur  les  pelouses  de  Green- 
Park  et  de  Hyde-Park,  au  bruit  incessant  des  voilures  qui 
roulent  dans  PiccadDly.  Celui  que  ses  affaires  entraînent  sans 
relâche  peut  au  moins  apercevoir  en  passant  un  cdin  de 
l'Éden.  Chacun  cherche  à  se  loger  le  plus  loin  possible  du 
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ô  de  la  ville  pour  être  plus* près  des  champs.  L'été  on  s*é- 
)e  dès  qu'on  peut  pour  visiter  un  ami  dans  sa  ferme  ou 
passer  quelques  jours  en  voyage  dans  une  contrée  re- 
mée  pour  ses  beautés  naturelles.  Tous  les  sites  un  peu 
iresques  du  pays  sont  parcourus  tous  les  ans  par  une 
î  qui  en  jouit  avec  cette  joie  sereine  et  silencieuse  parti- 
ire  aux  Anglais.  Le  grand  bonheur  est  d*aUer  jusqu'en 
5se,  pour  respirer  à  Taise  la  senteur  des  bruyères  et 
r  de  la  vie  vagabonde  des  caterans  de  Waller  Scott.  » 
)E  Lavergne  * ,  Essai  sur  l'économie  rurale  de  VA  ngléten'e, 
^Ecosse  et  de  l'Irlande^  ch.  ix,  Paris,  2*  édit.,  1863. 
laun)in.) 

Société  de  statistique  de  Londres  comptait  en  1877  dans  le  Royaume- 
>00  000  propriétaires  terriens  environ,  sans  tenir  compte  de  ceux  If  ni 
«dent  moins  d'un  acre  de  terre;  l'Angleterre  en  a  170000,  Tlrlande 
9,  rÉcosse  10  000.  —  M.  de  Lavergne  évalue  le  nombre  des  proprié- 
i  en  France  à  5500000,  dont  2/3  cultivent  leurs  propres  champs.  — 
Qgleterre  3  184  individus  possèdent  entre  eux  15  500000  hectares,  pins 
moitié  du  royaume;  parmi  eux,  il  en  est  421  qui  ont  ensemble 
000  hectares,  soit  21700  hectares  en  moyenne  par  personne;  90  autre» 
)las  de  2i000  hectares  chacun.  En  télé  de  ceux-là  vient  le  duc  df: 
erlandy  qui  étend  son  droit  de  propriété  sur  482000  hectares, ^u  nord 
:cosse,  et  qui  fait  d'ailleurs  le  plus  noble  usage  de  son  immense  for- 
IraDsrormant  par  des  dépenses  énormes  en  terres  arables  et  en  pâtu- 
,  les  marais  et  les  fondrières  du  comté  qui  lui  appartient  presque 
entier.  Apres  lui,  le  duc  de  Buccleughi  460000  acres;  le  marquis  de 
dalbane  437  000,  sir  James  Matheson  426  000,  etc  ;  onze  autres  pro- 
liils  écossais,  comme  les  précédents,  ont  entre  200000  et  150000  acres 
e  =  40  ares)  ;  tels  sont  les  ducs  de  Devonshire^  de  Nprthwnberland, 
gyll^  d'HamiUon,  sir  Mackenzie,  eic.  Presque  tons  appartiennent  ù  la 
c  aristocratie  territoriale  ;  ils  occupent  les  grandes  charges  de  la  Cou- 
ï,  peuplent  la  Chambre  des  LorUs,  et  détiennent  une  portion  du  pouvoir. 


M.  Léonce  de  Lavergne,  littérateur  et  économiste  français,  membre  de 
iUt,  sénateur,  né  à  Bergerac  en  1800,  mort, à  Versailles  en  1880,  fut  soc- 
rement  maître  des  requêtes  au  Conseil  d'État,  chef  de  division  au  mi- 
-e  de»  affaires  étrangères,  puis  député  du  Gers  (1846).  Démissionnaire  en 
il  devint  an  collaborateur  assidu  à  la  Revue  des  Deux-Mondes^  et  y  publia 
mbrenx  travaux  sur  l'histoire  contemporaine  et  les  relations  étrangères,  des 
e  de  littérature,  de  voyages  etd'écononiie  politique.  En  1855,  il  fut  clu  h  l'Aca- 
}   des   sciences    morales   et    politiques;    en    1871,  député    à   l'Assemblée 


aale  par  la  Creuse,  et  sénateur   inamovible  en  1875.  Il  était  membre  du 
al  Mjp^ieur  d«  l'agriculture  et  professeur  d'économie  rurale  à  l'Institut 
al  agronomique.  Se«prin  '  ""' 

laitel  (ioS^r^ii)'*  Eeon 
1866};  les  Économistes 


aal  agronomique.  Se«  principaux  ouvrages  sont  :  un  Dictionnaire  encyclonc- 
taùel  (io-8»    IS^il)  î  Économie  rurale  de  la  France  depuis  1789  (in-18, 1860; 
jWîi .  Ié>»  *  Économistes  français  du  dix-huitième  siècle  (1870,  in-S»)  ;  les 
il^'^l^^'nciales  sous  JLou,*  AT/ (1879,  2-  éd.,  in-lS),  etc. 

0. 
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Le  système  de  la  propriété,  tel  qu'il  est  établi  en  Angleterre,  fait  de  presque 
tous  les  habitants  des  comtés  ruraux  leurs  fermiers,  leurs  clients  ou  leurs 
créatures. 

«  Plusieurs  des  châteaux  anglais  sont  historiques  :  il  faut  les  voir  pour 
»  comprendre  ce  que  l'hérédité  dans  une  grande  famille  peut  entasser  de 
»  trésors.  On  m'en  cite  où,  par  une  clause  de  Tinstitution,  le  possesseur  est 
»  tenu  d'acheter  pour  plusieurs  mille  livres  sterling  d'argenterie  ;  après  avoir 
»  encombré  les  buffets,  on  a  fini  par  faire  une  rampe  d'escalier  en  argent 
>'  massif.  —  En  1848,  lord  Hertford  disait  à  un  Français  de  ses  amis,  fort 
»  inquiété  et  un  peu  inquiet  :  «J'ai  un  château  dans  le 'pays  de  Galles,  je  ne 
»  l'ai  jamais  vu,  mais  on  le  dit  très  beau.  Tous  les  jours,  on  y  sert  un 
»  dîner  de  douze  couverts,  et  la  voiture  est  attelée  devant  la  porte,  au  cas 
>>  où  j'arriverais.  C'est  le  butler  qui  mange  le  dîner;  allez-y,  installex-vous, 
»  vous  voyez  que  cela  ne  me  coûtera  pas  un  centime.  »  (H.  Taine.)  Naturel- 
lement les  belles  choses  s'accumulent  dans  ces  mains  opulentes.  M.  Taine 
cite  les  merveilleuses  galeries  de  tableaux,  bustes,  statues,  bronzes,  émaux, 
vases  en  malachite  que  renferment  ces  palais;  on  y  voit  des  Raphaël,  des 
Titien,  des  Rembrandt,  des  Claude  Lorrain,  des  Poussin  qui  feraient  l'or- 
gueil de  grands  musées.  Le  château  de  Blenheim,  près  de  Woodstock,  au 
duc  de  Marlborough,  donné  iadis  par  la  nation  au  grand  général  du  dix- 
septième  siècle,  est  une  sorte  de  Louvre  tout  plein  de  splendeurs  artistiques; 
une  Madone  de  Raphael,six  portraits  de  Van  Dyck,  des  Rubens,  où  la  sen- 
sualité, la  .fougue,  l'audace,  le  génie  débordent,  an  milieu  de  cent  autres 
chefs-d'œuvre,  en  ornent  les  hautes  salles.  «  Les  grandes  fortunes  hârédi- 
»  taires,  dit  M.  Taine,  sont  des  conservatoires  préparés  pour  toutes  les  belles 
»  choses.  Au  bout  de  quelques  générations,  un  château,  un  parc  devient 
un  écrin.  » 

I^e  eliateftii  de  l^lodsor» 

u  Situé  sur  une  hauteur  à  20  milles  de  Londres,  le  château 
de  Windsor  passe  ajuste  titre  pour  la  merveille  de  l'Angleterre. 
Ce  monument  est  la  plus  complet^),  la  plus  longue  histoire  que 
ce  pays  ait  écrite  avec  des  pierres.  Tous  les  siècles  y  ont  laissé 
leur  empreinte,  toutes  les  puissances  évanouies,  leur  souvenir. 
Windsor  est  une  citadelle,  un  cos^rum  romain,  une  abbaye,  une 
villa,  une  prison,  un  palais  :  il  résume  les  annales  du  royaume. 
En  vain  il  est  entouré  d'une  cité,  qui  de  la  plaine  s'élance  au 
sommet  du  plateau;  la  ville  entière  ne  semble  justiûée  que  sur 
un  prétexte,  bâtie  que  par  occasion,  érigée  que  pour  rendre  hom- 
mage au  castel  suzerain.  Au  centre  même  de  la  vie  et  du  mou- 
vement, Windsor  fait  le  désert  autour  de  ses  créneaux,  tant  il 
rapetisse  ce  qui  l'environne,  et  attire  Tintérét  sur  ses  profils  aus- 
tères avec  splendeur,  capricieux  avec  majesté. 

»  La  ville  grimpe  confusément  le  coteau,  et  s'agenouille  de- 
vant le  fossé  qui  Anit  brusquement  dans  le  vide,  laissant  isolé  le 
monument  d'où  l'œil  plonge  sur  une  plaine  verte.  La  Tamise  y 
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serpente,  ruban  bleu,  festonné  d'arbres  plus  anciens  que  les  mai- 
sons de  la  cité,  courbés  sous  le  poids  des  ans,  et  laissant  traîner 
à  terre  leurs  rameaux  contemporains  des  époques  féodales.  Parmi 
ces  ormeaux  vénérables,  il  en  est  qui  ont  leurs  légendes  dans  les 
vers  de  Pope  ou  de  Shakespeare  :  tel  est  à  l'angle  d'un  chemin, 
le  chône  de  Hern,  au  pied  duquel  l'auteur  des  Joyeuses  Commères 
de  Windsor  a  placé  le  théâtre  de  la  mystification  fantastique  et 
burlesque  de  Falstaff.  Hern  le  braconnier  avait  déjà  illustré  cet 
arbre  aux  fourches  duquel  il  fut  pendu.  Windsor  n'est  qu'à 
vingt  milles  de  Londres  ;  il  est  à  six  cents  années  de  notre  siècle 
bruyant  et  agité. 

»  A  peine  avions- nous  gravi  la  rampe  et  franchi  la  poterne 
sonore  qu'à  l'aspect  de  la  première  cour,  irrégulière,  montueusc 
et  enclose  de  bâtiments  de  tous  les  âges,  de  tous  les  styles,  je  me 
disais  avec  effroi  :  «  Comment  m'y  prendre  pour  dépeindre  un 
tel  amas  de  merveilles?  »  Mais  les  bâtiments  de  cette  cour,  gale- 
ries, chapelles,  palais,  tourelles  et  donjons  sont  troués  de  voûtes 
conduisant  à  d'autres  cours  ;  le  voyageur  s'égare  dans  un  indé- 
finissable labyrinthe.  Les  constructions  les  plus  étranges  sont  les 
unes  sur  les  autres  entassées  dans  ce  magasin  trop  rempli  de  cu- 
riosités architecturales.  Un  des  plus  singuliers  et  des  moins  pré- 
vus de  ces  accessoires  de  Windsor,  qui  ailleurs  constitueraient  des 
monuments  complets,  c'est  un  cloître  contemporain  d'Edouard  111, 
dont  les  ogives,  serrées  entre  deux  hautes  murailles  à  créneaux, 
moisissent  dans  Thumidité  et  dans  le  silence  de  l'ombre.  A  tra- 
vers ces  couloirs  obscurs  soutenus  par  des  charpentes  rongées  ont 
été  pratiqués  des  logements,  des  cellules  où  l'on  voit  circuler 
quelques  vieillards  :  ils  respirent  d'avance  l'atmosphère  des 
tombeaux,  et  vivent  pauvres  au  fond  de  ce  réduit  enclavé  dans 
les  magnificences  royales.  Jadis,  au  fond  des  bois,  le  premier  roi 
Henri  avait  caché  une  chapelle  desservie  par  huit  anachorètes  et 
dédiée  à  Edouard  le  Confesseur.  Ailleurs,  dans  le  parc,  Edouard  II 
avait  fondé  un  prieuré  royal  habité  par  trente  chapelains  et 
quatre  clercs  ;  Edouard  III  transporta  le  tout  dans  l'enceinte  même 
du  château,  où  il  éleva,  dans  un  coin,  ce  cloître  avec  une  église 
collégiale,  sous  le  patronage  de  la  Vierge  et  de  saint  Edouard. 
Il  y  hébergea  un  gardien,  douze  chanoines,  trente  vicaires,  trente- 
quatre  chapelains,  six  clercs,  six  choristes  et  vingt-six  chevaliers 
ou  autres  vieux  officiers  pauvres.  Telle  fut,  sous  l'inspiration  d'une 
pensée  charitable  et  religieuse,  la  première  idée  d'un  hôtel  des 
iavalides.  Loisiuc  parut  sous  Edouard  VI  l'acte  qui  supprima  les 
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communautés,  ia  collégiale  de  Windsor  fut  exceptée  de  cette 
Doesure  réYolutionnairo. 

»  Une  aussi  vaste  fondation  n'occupe  qu'une  place  ina perceptible 
dans  rénorme  château  de  Windsor.  Edouard  III,  à  qui  l'on  doit 
toute  la  portion  franco-normande  de  ce  château  où  il  est  né, 
respecta  le  massif  et  écrasant  donjon  élevé  par  Guillaume  le  Con- 
quérant suivant  les  uns,  par  les  Romains  suivant  d'autres  ;  bloc 
de  pierres  gigantesques,  trapu,  assis  au  sommet  du  plateau  et 
dominant,  bien  qu*il  semble  accroupi,  les  tourelles  et  les  cloche- 
tons dont  Windsor  est  comme  hérissé. 

»  La  chapelle  des  Georges,  bâtie  par  Edouard  IVen  { 474,  a  de 
beaux  vitraux,  une  nef  admirable,  un  chœur  justement  célèbre, 
destiné  à  l'Installation  des  chevaliers  de  la  Jarretière.  Rien  de 
plus  noble,  de  plus  héraldique,  de  plus  somptueux  que  ces  stalles 
sombres  chargées  d'arabesques,  avec  leurs  écussons  armoriés, 
surmontés  de  bannières  blasonnées  de  dix  couleurs  et  enflammés 
encore  par  les  rayons  qui  tombent  des  verrières.  De  vieux  har- 
Dois  de  guerre  sont  appendus  aux  murailles,  et  des  voussures  de 
la  nef  s'élancent  hardiment  des  myriades  de  clefs  pendantes, 
rosaces  aiguës,  séparées  par  des  nervures  et  des  cordons  enche- 
vêtrés suivant  un  dessin  capricieux^  mais  régulier  en  sa  fantaisie. 
Là  se  trouve  le  caveau  royal  qui  contient  les  restes  mortels  des 
princes  de  la  maison  régnante.  Georges  III,  Georges  IV,  qui  em- 
bellit et  gâta  Windsor,  y  dorment  avec  Guillaume  IV.  Le  mau- 
solée d'Edouard  IV,  en  fer  travaillé  à  la  lime  par  Quinlin  Metzys, 
attire  aussi  les  regards... 

»...  Chacun  a  ouï  parler  de  la  terrasse  escarpée  de  Windsor; 
elle  a  dix-huit  cents  pieds  de  long  et  mesure  les  palais  élevés  par 
Elisabeth  et  Jac^ques  VI.  Les  appartements  immenses  et  curieux  re- 
tracent toutes  les  époques,  depuis  Edouard  III,  fondateur  en  1 347 
de  l'ordre  de  la  Jarretière,  jusqu'à  Charles  II  qui  fit  décorer  son 
habitation  dans  le  goût  français,  jusqu'à  Georges  IV  qui  établit 
U  galerie  de  Waterloo,  consacrée  aux  chefs  de  la  coalition  euro- 
péenne, dont  les  portraits  ont  été  peints  par  Lawrence:  triste  et 
curieux  monument  de  nos  désastres.  La  salle  de  bal,  tendue  do 
tapisseries  des  Gobelins,  décorée  dans  le  style  de  Versailles,  est 
ii  plus  riche,  la  plus  délicieuse  qu'il  soit  possible  d*imaginer. 
Une  pièce  entière  est  consacrée  aux  chefs-d'œuvre  de  Van  Dyck  : 
on  y  compte  vingt-cinq  à  trente  portraits  des  principaux  person- 
nages de  la  cour  de  Charles  P',  parmi  lesquels,  en  première 
ligne,  ia  famille  royale,  Henriette  de  France,   et  surtout  la 
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comtesse  de  Carlisle,  la  plus  charmante  femme  de  son  temps. 
»  Il  faut  renoncer  à  décrire  ce  palais  dont  on  sort  ébloui,  la  tôte 
remplie  d'images  confuses,  comme  si  l'on  avait  traversé  en 
quelques  heures  six  siècles  d'histoire.  Windsor  est  vraiment 
royal,  et  ne  ressemble  à  rien  autre.  Pour  énuraérer  les  souvenirs 
qui  s'y  rattachent,  il  faudrait  épuiser  les  annales  de  la  monar- 
chie... »  (Francis  Wey*,  les  Anglais  chez  eux,  Paris,  in-i8,  i  876, 
Hachette.) 

ÏÏAem  a  lenanciera  »  ou  fermiera  de  rirlande 

(Connaasht*)* 

»  Il  y  a  deux  catégories  de  tenanciers  :  les  petits,  qui  ex- 
ploitent un  lopin  de  terre  au-dessous  de  15  ares,  et  qui  payent 
généralement  une  rente  inférieure  à  10  livres  sterling  (250  fr.), 
et  les  moyens  ou  les  grands  tenanciers,  qui  payent  jusqu'à 
300  livres  de  rente,  et  môme  davantage. 

»...  Le  petit  tenancier  construit  lui-même  son  habitation.il 
n'a  qu'à  se  baisser  pour  ramasser  les  pierres,  et  il  n'y  a  pas  de 
paysan  dans  ce  comté  qui  ne  sache  faire  un  mur.  Il  n'a  pas  be- 
soin de  charpente,  et  le  propriétaire  lui  permet  ordinairement 
de  couper  gratis  les  grosses  et  les  menues  branches  qui  sup- 
portent son  toit  de  chaume.  L'apparence  extérieure  des  habi- 
tations, même  les  plus  pauvres,  n'est  pas  désagréable  à  l'œU  : 
elles  sont  proprement  blanchies  à  la  chaux  ;  car  la  chaux  ne 


1.  M.  Wcy  (Francis),  philologue  et  littérateur,  né  à  Besançon  en  1812,  mort  h 
Paris  en  188»,  ancien  élève  de  l'École  des  Chartes,  membre  du  Comité  des  Tra- 
vaux historiques,  inspecteur  général  des  Archives  départementales,  président  do 
la  Société  des  gens  de  lettres,  visita  la  Belgique,  la  Hollande,  l'Italie,  la  Suisse, 
l'Angleterre,  et  écrivit  ses  impressions  dans  une  série  d'ouvrages  intéressants. 

S.  «  Le  Connaught.  qui  occupe  la  région  do  l'ouest,  est  le  moins  favorisé  de  la 
»  nature,  et  c'était  autrefois  une  locution  populaire  d'envoyer  les  gens  au  diable 
»  ou  en  Connaught.  On  croirait  que  toutes  les  pierres  de  la  création  s'y  sont  donné 
»  rendez-vous.  Le  Connaught  pourrait  fournir  de  la  chaux  et  des  pierres  do 
»  taille  bleues  comme  celles  de  la  Belgique  au  reste  du  monde  ;  mais  on  ne  fait 
»  de  la  chaux  que  pour  les  besoins  du  pays;  on  se  sert  des  pierres  pour  construire 
»  les  habitations,  enclore  les  domaines  et  les  champs,  au  lieu  de  haies,  ce  qui 
N  no  eontribuo  pas  à  la  gaieté  du  paysage.  Tantôt  on  se  contente  de  les  kuper- 
»  poser  grosso  modo,  tantôt  on  en  fait  de  vraies  murailles  hautes  et  solides,  avec 
»  une  crête  crénelée.  Nulle  part  je  n'ai  vu  autant  ot  de  si  beaux  murs.  Dans 
»  les  prairies  paissent  des  moutons  de  haute  taille,  blancs,  fourrés  et  appélis- 
»  sants,  dontraspeclaristucratic|ue  et  confortable  contraste  avec  la  misérable  et 
••  chctive  apparence  de  la  généi alité  des  habitants.  »  (De  Molinari,  l'Irlande,  p.  33.) 
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coûte  que  la  peine  de  la  faire  ;  mais  il  ne  faut  pas  la  voir  de 
trop  près.  La  cour  qui  les  sépare  de  la  route  est  remplie  d'un 
fumier  moitié  solide,  moitié  liquide,  où  se  vautre  le  porc, 
personnage  important,  qui  est  généralement  chargé  du  paye- 
ment de  la  rente,  d*une  demi-douzaine  d*oies,  et  de  quelques 
poules  avec  un  coq.  Çà  et  là,  des  enfants  pieds  nus  et  en 
guenilles,  que  Ton  débarbouille  le  samedi.  La  chaumière  a 
une  porte  basse  (il  faut  se  baisser  pour  entrer),  divisée  en 
deux  compartiments.  Celui  de  dessus  reste  ouvert.  On  le  ferme 
au  loquet,  quand  il  y  a  un  loquet.  Ordinairement  trois  fenêtres, 
du  plus  petit  format;  j'ai  vu  plus  tard  des  masures  à  une  fe- 
nêtre, et  même  sans  fenêtres.  L'étable  du  porc  est  adossée  à 
un  des  pans  de  Thabitation.  Pas  d'apparence  de  water-closets. 
On  en  trouve  dans  quelques  habitations  construites  récemment 
par  des  propriétaires  philanthropes;  mais  c'est  une  nouveauté 
à  laquelle  les  habitants  n'ont  pas  réussi  encore  à  s'accoutu- 
mer. J'entre  dans  un  de  ces  wigwams  de  l'homme  civilisé.  Il 
y  a  deux  pièces  :  dans  la  première,  une  large  cheminée  à 
manteau  où  brûle  un  peu  de  tourbe,  trois  chaises  en  bois,  une 
petite  table,  une  commode,  un  rouet,  un  petit  miroir  de  deux 
sous  sur  le  rebord  d'une  fenêtre;  une  marmite  contenant  de 
grosses  pommes  de  terre.  Le  sol  est  nu,  et  il  n'y  a  pas  de  pla- 
fond. On  voit  le  chaume  à  travers  les  branchages  noircis  qui  le 
supportent.  Derrière  la  chaumière,  un  petit  champ  de  pommes 
de  terre,  où  quelques  choux  sont  plantés  en  bordure,  enclos 
d'un  mur  de  pierres  superposées,  avec  des  brèches  provenant 
d'écroulements  non  réparés,  A  côté,  un  autre  petit  champ  d'a- 
voine. Les  pommes  de  terre  et  les  choux  forment  le  gros  de  la 
nourriture.  On  se  procure  les  autres  nécessités  de  la  vie,  et  on 
paye  la  rente  en  vendant  le  porc  et  l'avoine  ;  ou  bien,  si  l'hom- 
me est  jeune  et  entreprenant,  il  va  travailler  une  partie  de 
l'année  en  Angleterre  * ...  La  cuhure  se  fait  à  la  bêche  dans  les 
petites  tenures.  Quand  le  tenancier  en  a  les  moyens,  il  loue 
une  charrue  et  un  attelage  :  la  journée  lui  coûte  10  schellings 

I.  •  On  ertime,  dit  l'auteur,  que  dan»  le»  années  de  prospérité  100000  Irlandais 
lrîTers4?ol  le  canal  soit  pour  aller  travailler  dan»  les  manufactures,  soit  pour  faire 
la  recolle,  et  qu'ils  en  rapportent  une  somme  de  5  à  600000  livres  sterling.  » 
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en  été,  7  en  hiver.  11  faut  deux  journées  de  charrue  pour 
labourer  un  acre.  Voilà  pour  le  logement,  la  nourriture  et  la 
rente...  11  y  a  aussi  les  impôts,  la  taxe  du  comté  pour  les 
routes,  dont  tous  les  tenanciers  payent  leur  part,  la  taxe  des 
pauvres  et  la  dîme  qu'ils  payent  de  moitié  avec  le  proprié- 
taire, quand  la  rente  dépasse  4  livres  sterling.  On  ne  peut  pas 
se  dispenser  de  payer  Timpôt,  on  ne  peut  pas  se  disp'^ensernon 
plus  de  se  nourrir,  et  quand  la  pomme  de  terre  a  manqué, 
quand  les  avoines  n'ont  pas  réussi,  quand  le  travail  est  rare 
en  Angleterre,  quand  on  a  imité  la  cigale  de  préférence  à  la 
fourmi,  chose  trop  commune  en  Irlande  et  ailleurs,  c'est  un 
problème  bien  difflcile  à  résoudre.  La  charité  publique  et 
privée  y  pourvoit  sans  doute,  mais  le  paysan  irlandais  a  le 
workhouse  en  horreur,  et  on  lui  mesure  avec  parcimonie  les 
secours  à  domicile.  N'est-il  pas  pitoyable  de  voir  toute  une 
population  réduite  à  vivre  de  charité  dans  un  pays  oîi,  quoi 
qu'on  en  dise,  la  terre  est  loin  d'être  une  marâtre?...  11  s'agit 
encore  de  se  vêtir,  de  pourvoir  aux  frais  du  culte  et  de  l'édu- 
cation des  enfants,  enfin  de  s'accorder,  si  la  chose  est  possible, 
un  minimum  de  luxe.  Les  vêtements  de  la  semaine  ne  coûtent 
pas  cher,  et  on  ne  les  quitte  guère  que  lorsqu'ils  prennent  eux- 
mêmes  l'initiative  de  la  séparation  ;  peutrêtre  les  garderait-on 
plus  longtemps,  si  l'aiguille  n'était  pas  un  outil  absolument 
inconnu  dans  les  chaumières  irlandafses,  malgré  l'abondailte 
production  qui  s'en  fait  en  Angleterre.  On  ne  raccommode 
rien,  et  on  ne  nettoie  que  les  habits  du  dimanche.  Ceux-ci  ne 
sont  pas  aussi  misérables  que  pourrait  le  faire  supposer  l'af- 
freux délabrement  des  autres.  J  ai  assisté,  un  dimanche,  à  la 
messe  dans  l'église  de  Monivea,  et  j'ai  été  frappé  du  bon  état 
et  de  la  propreté  des  costumes,  presque  de  l'élégance  des  toi- 
lettes. On  se  serait  cru  dans  un  village  aisé  du  nord  de  la 
France  ou  de  la  Belgique.  Point  de  blouses  de  toile,  des  habits 
en  bonnes  étoffes  de  laine,  des  chapeaux  et  du  linge;  les 
femmes  ont  des  bonnets  blancs  repassés,  quelques-unes  des 
chapeaux;  celles  dont  la  tête  est  nue  ont  les  cheveux  en 
ordre,  toutes  portent  des  souliers  :  la  plupart,  à  la  vérité,  les 
gardent  à  la  main  jusqu'à  l'entrée  de  l'église.  Il  y  a  quelques 
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boys  pieds  nus,  mais  propres.  L'église,  d'apparence  modeste, 
est  bien  tenue.  » 

> 

Le  clergé  catholiqne  irlandais  est  entretenu  par  les  contributions  volon- 
taires des  fidèles  ;  on  paye  au  curé  une  somme  fixe  à  Pâques  et  à  .Noël  :  le 
cisael  provient  des  mariages,  baptêmes  et  enterrements.  Les  évéques  reçoi- 
vent une  partie  des  revenus  du  clergé  paroissial,  et  sont  titulaires  de  cer- 
tains curés.  Le  clergé  est  très  populaire  en  Irlande.  Les  ordres  religieux 
sont  représentés  par  des  établissements  peu  nombreux,  vu  la  pauvreté  de 
la  population  ;  clergé  séculier  et  régulier  portent  le  même  costume,  redingote 
noire  et  chapeau  rond.  Avant  1864,  les  catholiques  irlandais  payaient  la 
dime  à  PÉglise  anglicane  ;  aujourd'hui,  le  gouvernement,  après  avoir  indem- 
nisé -  rÉglise  privilégiée  »,  la  perçoit  à  son  profit.  —Quant  à  Tinstruction 
publique,  le  gouvernement  s'en  occupe  plus  activement  11  a  créé  et  doté  des 
écoles  nationales,  et  rendu  Tinstruction  non  obligatoire,  mais  laïque,  et 
presque  gratuite.  Le  prix  de  Técolage  est  de  4  sbellings  par  trimestre,  mais 

00  n'a  pas  encore  pns  Thabitude  de  payer,  «<  et  un  avertissement  pendu  à 

*  la  muraille  se  borne  à  inviter  les  parents  ou  les  protecteurs  des  enfants  i 

*  donner  an  moins  6  pence.  Il  ne  parait  pas  que  cette  invitation  ait  eu  tout 
D  le  succès  désirable  ».  Rien  que  les  enfants  suivent  les  cours  avec  une 
grande  irrég^ularité,  les  progrès  de  l'instruction  primaire  sont  remarquables. 

»  Les  parents  élèvent  leurs  enfants  à  petits  frais;  les 
pommes  de  terre  dont  ils  les  nourrissent  se  récoltent  dans 

1  endos,  et  les  vêtements  se  récoltent  sur  les  parents  quand 
les  habits  de  la  semaine  sont  arrivés  à  leur  extrême  maturité. 
On  trouve,  ç<\  et  là,  quelques  jolis  visages  dans  cette  marmaille 
barbouillée  et  dépenaillée,  et  le  paysan  du  comté  de  Galway 
oe  répond  point  d'ailleurs  au  type  peu  flatteur  des  caricatures 
da  Punch  ' .  Le  nez  est  correct,  la  figure  régulière,  les  yeux 
bleus,  les  cheveux  bruns,  l'expression  spirituelle  et  madrée, 
quelque  chose  du  renard.  Les  enfants  ne  sont  pas  le  principal 
article  des  dépenses  de  luxe.  Il  y  a  d'abord  et  avant  tout  le 
whisky;  il  y  a  ensuite,  sur  le  second  plan,  le  thé,  le  sucre  et 
quelques  autres  douceurs  dont  on  avait  pris  Thabi^ude  dans 
les  bonnes  années...  Toutes  dépenses  faites,  reste-t-il  quelque 
clïose  au  petit  tenancier  pour  les  mauvaises  années?  Pas 
grand'chose  àcoup  sûr...  Le  petit  tenancierducomtédeGalway 
peut  vivre  dans  une  aisance  relative  quand  Tannée  est  bonne; 
il  vivrait  mieux  s'il  avait  moins  de  goût  pour  le  whisky,  et  si 


1.  Le  Punch   e^l    un    dtjs  journaux  satiriques  illustrées  les  plus  populaires  et 
L?»  plus  répanda»  de  1* Angleterre. 
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sa  femme  connaissait  Tusage  de  Taiguille  et  du  savon;. mais 
que  la  pomme  de  terre  vienne  à  manquer,  le  voilà  à  deux 
doigts  de  la  ruine.  C'est  un  dicton  populaire  en  Irlande,  qu'il 
n'y  a  pas  trois  mauvaises  années  entre  le  petit  tenancier  et  la 
famine*.  »  (De  Molinari',  V Irlande,  le  Canada^  Jeney^ 
Pnris,  in-i8,  188i,Denlu.) 

lia  Comoiiaille  et  le  dlamorgan  i  les  mines* 

L?s  deux  coralés  de  Devon  et  de  Cornouaille  owupenl  rextrémité  occiden- 
tale de  TAngleterre  entre  la  Manche  et  le  canal  de  Bristol.  C'est  une  région 
de  brouillards  et  de  pluies;  il  tombe  en  moyenne  1  à  2  mètres  d'eau  par 
an  sur  les  pentes  du  Dartmoor  ;  les  côtes  sont  bordées  de  récifs  ;  les  vents  y 
soufflent  avec  violence,  et  les  tempêtes  sont  fréquentes;  nulle  mer  n'est 
plus  féconde  en  naufrages;  les  parages  des  lies  Scillv  ou  Sorlingnes,  dont 
tes  maraîchers  fournissent  à  Londres  les  primeurs  de  leurs  jardins,  sont 
particulièrement  redoutés.  Cette  péninsule,  déchiquetée  par  les  flots,  est 
une  des  plus  riches  contrées  de  la  Grande-Bretagne,  on  a  pu  dire  qu'elle 
fournissait  trois  récoltes  :  «  celle  qui  mûrit  à  la  surface  du  sol,  la  mois- 
»  son;  celle  qui  provient  du  sein  des  eaux,  la  pèche;  et  celle  qu'on  retire 
»  du  sol  par  le  travail  des  mines  ». 

La  Cornouaille  possède  des  vallées  fertiles,  bien  abritées  et  bien  arro- 
sées; ses  pâturages  nourrissent  des  bœufs  et  des  chevaux  robustes,  des 
vaches  gui  fournissent  un  lait  abondant  et  renommé;  ses  champs  produisent 
des  céréales,  des  légumes  et  des  primeurs;  la  douceur  du  climat,  près 
<le  la  cùte,  est  telle,  qu'on  rencontre  dans  les  jardins,  à  côté  de  fleurs  ma- 
gnifiques, des  plantes  et  des  arbustes  qui  n'appartiennent  plus  à  l'An- 
glelerre. 

«  Los  myrtes,  les  lauHers,  les  fuchsias,  les  grenadiers,  les  hor- 
»  tensias  atteignent  une  taille  remarquable,  dit  M.  Esquiros, 
»  fleurissent  bravement  à  ciel  ouvert  et  forment  entre  eux  des 
»  haies,  des  buissons,  des  rideaux  odorants,  qui  garnissent  avec 


1.  Sur  les  19288  propriétaires  de  l'Irlande,  dont  le  revenu  est  évalué  à  325  mil- 
lions de  francs,  7  42  possèdent  à  eux  seuls  près  de  la  moitié  du  territoire  ;  535000  te- 
nancier?,  représentant  une  population  de  i  millions  d'individus,  vivent  sur  ce  sol. 
Voici  les  noms  de  quelques-uns  des  grands  propriétaires  avec  les  chiffre:^ 
ofGciels  de  leurs  revenus  :  —  marquis  de  Downshire,  110000  a3rc8,  91000 
liv.  st.;  —  Richard  Wallace,  61  (XX)  acres,  71000  liv.  fst.;  —  comte  Fitz 
William,  P2000  acres,  47000  liv.  st.  :  -  due  de  Leiccster,  68  000  acres,  47000  Uv. 
st.  ;  —  margiitH  de  Londgnderry,  27000  acres,  37000  liv.  st.  ;  —  due  d'Àbercom^ 
03000  acres,  35000  liv.  st.;  —  viarquis  Conynqham,  156000  acres,  32000 liv.  st.: 
—  marquis  de  Waterford,  65000  acres,  320d01iv.  st.  ;  —  marquis  de  Landsdowne^ 
120000  acres,  31  500  liv.  st.  ;  -  marquis  de  Ctnnncarde,  52000  acres,  20000  liv. 
st.;  —  tiarquis  de  Sligo,  114000  acres,  16000  liv.  st.;  —  comte  de  Bantry, 
69000  acres,  liOOO  liv.  st.;  —  Richard  fferridge,  169000 acres,  8000  liv.  st.  {Sur 
les  grands  propriétaires  anglais  et  écossais,  voir  p.  81.) 

2.  Sur  M.  de  Mulinari,  t.  nos  Lectures  sur  l'Amérique  (2«  édit.  1884,  p.  80). 
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»  élégance  les  fenêtres  et  les  murailles L'oranger,  le  citron- 

»  nier,  le  dattier  passent  ici  Thiver  en  plein  air,  fleurissent  li- 
»  brement  et  donnent  des  fruits  mûrs.  J'ai  Vu  un  arbre  sur 
»  lequel  on  avait  cueilli  jusqu'à  cent  vingt-trois  citrons  dans  un 
»  jour,  tous  excellents,  et  beaucoup  plus  doux  que  ceux  qu'on 
»  vend  sur  les  marchés.  On  se  croirait  en  Italie  ou  en  Espagne, 
»  mais  c'est  l'Espagne  humide,  car  l'herbe  croît  en  abondance, 
»  et  le  feuillage  des  arbres  présente  à  l'œil  les  mêmes  teintes 
»  vigoureuses  de  vert  bleu  foncé,  qui  distingue  la  végétation 
»  dans  les  autres  contrées  de  l'Angleterre,  n 

Ler  riverains  de  la  baie  de  Penzance  et  de  celle  de  Saint- Yves,  açax  de 
Dartmouth,  de  Briiham  et  de  Torquay,  prennent  pendant  la  nuit  dans  leurs 
filets  des  quantités  énormes  de  pilcnards^  ^spëce  de  harengs  vagabonda, 
sarnommés  les  gupsies  des  mers,  qui  viennent  par  millions  de  la  pleine 
mer,  au  printemps,  se  heurter  aux  promontoires  Land's  End  et  Lixard  <  ; 
entassés  dans  des  barriques,  ces  poissons  sont  expédiés  surtout  dans  les 
ports  de  la  Méditerranée,  tantôt  frais,  tantôt  salés;  le  rebut  du  pilcbard  est 
vendu  comme  engrais  aux  agriculteurs  de  la  Cornouaille.  La  pèche  annuelle 
représente  de  30  à  40000  barils,  d'une  valeur  de  2  à  3  millions.  Dans 
Mount's  Bay,  la  baie  du  Mont,  en  face  de  Penzance  (ainsi  nommée  à  cause 
da  voisinage  du  Mont  Snint-Michel),  cette  industrie  fait  vivre  6000  per-^ 
s^înnes. 

Mais  de  toutes  les  exploitations,  la  plus  fructueuse  est  celle  des  mines. 
U  Devonshire  a  du  cuivre  et  des  carrières  de  granit,  d'ardoises  et  de  kao- 
iio;  le  chemin  de  fer  de  Plymouth  à  Tavistock,  suivant  les  vallées  ver- 
doyantes et  boisées  de  la  Plym  et  de  la  Tavy,  pénètre  à  travers  les  roches 
quartzeuses,  qui  annoncent  la  présence  des  minerais,  au  milieu  desquels 
Tavistock  est  oàtie.  Les  gisements  de  cuivre  et  d'étain  de  la  Cornouaille  sont 
pins  abondants  que  ceux  du  Devon.  Le  beau  viaduc  du  chemin  de  fer  de 
Saltasb,  jeté  sur  la  Tamar  par  l'ingénieur  Brunel,  donne  accès  dans  le 
«Dmté  des  mines  ;  Saint-Austeli,  Truro,  Bedruth,  Camborne,  Marazion,  Pen- 
once,  sont  les  centres  principaux  de  cette  industrie  plusieurs  fois  séctilaire. 
C'est  dans  la  péninsule  Comique,  et  non  dans  rarchipel  voisin  des  Scilly, 
riebe  en  granit,  mais  pauvre  en  minerais*,  que  les  Phéniciens,  les  Cartha- 


1.  «  Tel  est  le  nombre  prodigieux  de  ce»  poissons,  que  U  mer  en  change  de 

*  couleur  ;  Teau  bout  et  saute,  disent  les  pécheurs,  comme  si  elle  chauflatt  au 
»  feu  dans  un  chaudron.  Le  passage  de  ces  bataillons  sous-marins  communique 
■  à  la  surface  des  vagues^  surtout  pendant  la  nuit,  une  clarté  phosphorescente 
«  que  les  uns  comparent  à  une  montagne  d'argent,  les  autres  à  une  lumièio 

*  liquide,  de  même  que  si  la  lune  s'était  fondue  et  dissoute  dans  la  masse  des 

*  eaux.  Des  navires  à  voiles  ont  été  arrêtés  ou  contrariés  dans  leur  marche 
0  par  ces  bancs  de  pilchards  s'étendant  sur  une  surface  carrée  de  sept  à  huit 
»  milles  et  s'enfonçant  à  une  }>rofondeur  de  deux  milles  dans  la  mer  troublée. 
'  On  dit  alors  que  le»  eaux  vivent^  tant  elles  palpitent  sous  cette  masse  corn- 
■»  pacte  de  créatures  animées  qui  la  traversent,  toutes  chargées  d'écaillés  et  d'é- 
»  ttneelles.  »  —  (A.  EsouiROS,  V Angleterre  et  la  Vie  anglaise,  Revue  de»  Deux- 
àfmdes,  i'' man  iSfii.) 

2.  La  plupart  des  géographes  voient  dans  les  lies  Scilly  les  Çassiterides  coo- 
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ginois,  les  Bretons  et  les  Romains  ont  tour  à  tour  extrait  les  précieux 
métaux  qui  étaient  transportés  à  Marseille  par  les  voies  fluviales  de  là 
Gaule.  De  nos  jours,  les  mineurs  ont  poussé  Taudace  jusqu'à  creuser  les 
galeries  de  mines  sous  les  flots  de  la  mer,  à  plusieurs  centaines  de  mètres 
du  rivage. 

«  Les  travaux  de  la  mine  de  Botallack  se  trouvent  presque 
tous  au-dessous  du  niveau  de  la  mor,  et  s'étendent  même  en 
partie  sous  le  fond;  ils  sont  commencés  depuis  un  temps  immé- 
mot-ial,  et  leurs  premiers  auteurs,  ne  soupçonnant  pas  sans 
doute  qu'ils  dussent  jamais  avoir  le  développement  qu'ils  ont 
actuellement,  ont  eu  l'imprudence  d'enlever  le  minerai  jusqu'à 
une  si  petite  distance  du  fond  de  la  mer,  qu'elle  a  fini  par  se  faire 
jour  en  un  point  que  les  eaux  couvrent  à  chaque  marée,  et 
qu'elle  s'est  répandue  dans  les  travaux.  On  a  réussi  à  boucher 
cette  entrée  en  y  plaçant  une  plate-forme  en  bois,  qu'on  a  re- 
couverte de  gazon,  et  qu'on  a  chargée  de  pierres.  Dans  la  gale- 
rie supérieure,  le  bruit  de  la  mer,  qui  se  brise  sur  les  rochers, 
est  assez  fort  pendant  les  tempêtes  pour  épouvanter  les  ouvriers  ; 
on  y  distingue  aussi  le  choc  des  cailloux  qui  roulent  sur  les  ro- 
chers, et  il  se  transmet  alors  jusque  dans  les  travaux  les  plus 
profonds, 

»  Le  puits  principal  qui  sert  à  l'épuisement  des  eaux,  à  la 
descente  des  ouvriers,  et  par  lequel  s'opère  une  partie  de  l'extrac- 
tion, est  creusé  dansun  rocher  appelé  Crown  Rockj  contre  lequel 
les  vagues  se  brisent  continuellement.  Ce  puits  descend  jusqu'à 
228  mètres  au-dessous  du  niveau  moyen  de  la  mer. 

»  La  mine  de  Botallack,  qui,  par  la  situation  de  son  ori- 
fice dans  un  rocher  sans  cesse  battu  par  les  vagues,  et  par  la 
disposition  de  ses  machines  sur  une  côte  escarpée  et  sans  abri, 
semble  aux  étrangers  une  espèce  de  prodige,  n'est  pas  la  seule 
de  la  Cornouaille  qui  présente  des  tmvaux  sous-marins,  on  en 
trouve  plusieurs  autres  dans  le  même  cas  sur  la  côte  qui  s'étend 
du  Land's  End  à  Saint- Yves.  C'est  à  cette  classe  que  se -rappor- 
tait la  mine  de  Wlierry,  citée  comme  un  monument  de  la  har- 
diesse des  mineurs  de  la  Cornouaille.  Elle  était  ouverte  sur  le 


nues  des  anciens  :  mais  outre  que  ces  lies  renferment  peu  de  filons,  et  qu'on  peut 
contester  Tassimilation  admise,  on  a  fait  remarquer  que  les  rochers  et  les  fa- 
laises de  Cornouaille  formaient  souvent  de  réritaDles  ilôts,  comme  le  promon- 
toire de  Botallak,  et  qu'ils  portaient  en  maints  endroits  la  trace  de  puits  et  de 
guéries,  creusés  à  des  époques  très  reculées.  Strabon.  Pline.  Diodore  de  Sicile, 
Timée  mentionnent  les  exploitations  des  mines  de  Cornouaille. 
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rivage,  à  Touest  de  Penzance,  en  un  point  que  la  mer  ne  dé- 
couvre que  durant  très  peu  d'iieures  à  chaque  marée.  L'afûeure- 
ment  de  la  masse  du  minerai  était  couvert  de  plusieurs  mètres 
d'eau  à  cbaqu(}  marée,  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  travailler  que 
durant  quelques  heures  par  jour,  et,  chaque  fi5is  qu'on  revenait, 
on  trouvait  les  trous  remplis  d'eau.  Malgré  ces  obstacles,  un 
simple  ouvrier  mineur  parvint,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  à  y 
creuser  un  puits,  sur  l'oriûce  duquel  il  éleva  une  tourelle  en 
bois,  soigneusement  calfatée  et  goudronnée,  qui  ne  laissait  aucun 
accès  aux  eaux.  Au-dessus  de  cette  tourelle,  il  plaça  deux  mo- 
lettes, sur  lesquelles  passaient  deux  câbles  d'extraction,  mis  en 
mouvement  par  une  machine  à  vapeur  établie  à  200  mètres  de 
là  sur  le  rivage.  Il  construisit  ensuite,  sur  pilotis,  un  plancher 
horizontal  qui  mettait  le  puits  en  communication  avec  le  rivage, 
et  permettait  d'y  transporter  les  matières  extraites  de  la  mine; 
l'exploitation  prit  alors  une  marche  régulière.  La  masse  stanni- 
fère  (d'étain),  exploitée  par  grandes  chambres,  donna  pendant 
plusieui*s  années  des  masses  considérables  d'étain;  mais  un  vais- 
seau mouillé  près  de  là,  ayant  chassé  sur  ses  ancres  pendant  fa 
nuit,  vint  choquer  la  tourelle,  qu'il  renversa-,  Texploitation  fut 
alors  remplie  d'eau,  et  on  ne  la  reprit  que  plus  tard.  »  (Dufrê- 
NOY,  Eue  de  Beaumont,  Goste  et  PerdoxXnet,  Voyage  métallur- 
gviue  en  AngletorCy  t.  I**";  Paris,  2  vol.  in-8°,  1839,  Bachelier.) 


Les  minerais  de  la  Cornouaille  et  du  Devonshire  sont  fondus  avec  beau- 
coup d'autreSf  venus  de  Cuba,  du  Chili,  de  rAustralie,  de  TEspagne  et  de 
ritalie,  dans  les  grandes  usines  métallurgiques  du  pays  de  Galles,  celles 
de  Swansea  et  de  Mertbyr  TydfiU  où  Ton  fabrique  le  cuivre,  la  fonte  et  le 
fer.  Cyfarthfa^  Dowiais^  Penydarreriy  sont  les  principaux  établissements 
de  ces  industries,  qui  ont  transformé  la  physionomie  de  la  vallée  du  TafT, 
où,  par  une  coïncidence  singulière,  se  trouvent  presque  constamment  asso- 
ciés le  minerai  de  fer,  le  charbon  de  terre  et  le  calcaire  ou  fondant  néces- 
saire à  la  fabrication  ;  Dowlais,  le  plus  ^rand,  n*a  pas  moins  de  17  hauts- 
fourneaux  pour  traiter  le  minerai  de  fer  et  le  transH)rmer  en  fonte,  et  prés 
de  160  fours  à  réverbère  pour  transformer  la  fonte  de  fer  malléable;  les 
autres,  à  proportion.  Plus  loin,  Pontypool,  rivale  de  Merthyr  Tydfil,  tra- 
vaille aussi  le  fer  et  met  en  œuvre  dans  ses  forges  les  matières  premières 
de  ses  précieuses  galeries  de  mines.  Tout  le  midi  du  pays  de  Galles  parait 
comme  embrasé  :  un  perpétuel  nuage  d'épaisse  fumée  plane  au-de^us  des 
villes  et  des  campagnes.  Des  ruisseaux,  à  Tonde  pure  et  froide,  descendent 
des  hauteurs,  «  alimentent  dans  les  vallées  de  belles  rivières  peu  profondes 
»  qui  semblent  avoir  été  faites  pour  réfléchir  le  ciel,  pour  donner  une  âme 
»  au  paysage  ou  pour  tomber  en  gracieuses  cascades  du  front  dee  rochers. 
»  L'industrie  du  fer  a  changé  tout  cela  ;  elle  force  ces  ruisseaux  paresseux 
»  à  travailler;  elle  les  emprisonne  dans  des  canaux,  leur  fait  tourner  des 
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>  roaes  oa  broyer  des  minerais,  et  les  condamne  à  traîner  leors  ondes 
»  souillées  vers  la  mer.  »  (A.  EsQumos,  Revue  des  Deitx-Mondes,  15  fé- 
frier  1863.) 

liOndres.     ^ 

U  Tille  de  Londres  s'étend  snr  quatre  comtés  :  Essex,  kVesi;MicUUesex, 
la  nord  ;  Surrey,  au  sud  ;  Kent^  au  sud-est.  Elle  comprend  trois  cités  :  Ja  Cité 
noprement  dite,  la  cité  de  Greenwich^  la  cité  de  Westminster;  cinq  bourgs  ; 
mar^le-Boriy  Ftmsburg,    Tovoer-Hamlets,  Lambeth  et  Southwark;  et 

Îlasieufs  communes  de  banlieue,  telles  que  :  Hamsteady  Cambden-Town, 
tlington,  Limehouse,  Detptford,  Rotherhithe,  Woolwich,  Ratterseay 
Chelsea-Falham^  Kensington,  Kilburn,  L'énorme  capitale  est  la  plus  popu- 
kose  de  la  terre.  On  a  dit  d'elle  qu'elle  était  une  «  provmce  couverte  de  mai- 
sûBâ  •.  L'a^lomération  de  ses  nabitants  est  telle,  qu'on  n'est  pas  d'accord 
SOT  le  chiffre  :  en  prenant  le  recensement  du  District  métropolitain,  le 
total  s'élève  à  3814571  ;  mais  le  District  de  police  donne  une  population 
ée  4164312  individus;  plus  de  deux  fois  celle  de  Paris;  plus  de  quatre 
fois  celle  de  Berlin  ou  de  Vienne;  plus  de  deux  fois  celle  du  Danemark; 
i«ix  fois  et  demie  celle  de  la  Grèce  tout  entière.  L'accroissement  normal  des 
labitants  de  Londres  est  de  60  000  personnes  par  an. 

La  cité  de  Londres  proprement  aite,  située  à  peu  prés  au  centre  de  la 
Bélrupole,  et  peuplée  d'environ  130000  âmes,  est  le  cœur  même  de  Londres 
et  de  l'Angleterre  :  elle  est  le  comptoir  de  la  grande  ville,  le  quartier  gé- 
lénl  des  affaires,  le  siège  du  crédit.  Là  se  trouvent  réunis  dans  un  espace 
restreint  :  fa  Banque,  la  Bourse,  la  Monnaie,  la  Douane  {Board  ofcustoms), 
b  Poste,  les  tribunaux,  les  prisons,  la  Municipalité,  GuiUhall  (l'Hôtel  de 
Tille),  Mansion-HousCf  la  maison  du  lord-maire  i.  C'est  le  domaine  propre 
ks  princes  marchands;  ils  l'habitent  de  dix  heures  du  matin  à  cinq  heures 
h  soir;  ils  ont  leurs  boutiques,  leurs  magasins,  leurs  bureaux,  dans  Lom- 


1.  Guildhall  date  de  lill.  Sa  grande  salle,  qui  sert  aux  élections,  aux  banquets 
^ies.  aux  cérémonies  municipales,  est  longue  de  47  mètres,  large  de  16,  haute 
^17;  èoOO  personnes  peuvent  y  trouver  place.  Elle  est  ornée  de  monuments 
^marbre  élevés  à  Nelson,  aux  deuxPitt,  au  lord-mairc  Beckford,  et  de  deux  sta- 
taes  de  bois  allégoriques,  Gog  et  Magog,  représentant  un  Saxon  et  un  Breton 
'■«trefois.  C'est  là  que,  chaque  année,  le  29  septembre,  a  lieu  l'élection  du 
lord-inaire.  Guildhall  est  un  des  rares  monuments  échappés  à  Tincendie  de 
^,  qui  dévora  89  ^lises,  plusieurs  hôpitaux,  écoles,  bibliothèques  et  13S00 
oiisoDS.    Une  colonne    haute  de  61  mètres,  au  sommet  de  laquelle  on  peut 


>*)en«  de  Rome.  —  Wren  restaura  également  Vabbaye  de  Westminster,  fondée 
«i  ttxième  sièele,  et  en  érigea  les  deux  tours,  surmontées  de  clochetons.  Dans 
le  chœur  de  cette  magnifique  église  gothique  a  lieu  le  couronnement  des  souve- 
nias;  les  chapell^i  contiennent  un  grand  nombre  de  mausolées  de  rois  et  de 
rôaes  et  les  tombeaux  ou  monuments  funéraires  des  grands  hommes  de  l'An- 
gi«tcrre.  Westmmster-Abbey  est  le  panthéon  des  eloires  nationales  de  la  Grande- 
'^'rtaimc  En  face  s'élève  le  palais  moderne  de  Westminster,  imposant  édiflce 
1«i  étale  le  lonir  de  la  Tamise  sa  façade  gothique  de  265  mètres,  bordée  d'une 
tetnMe  de  granit,  et  décorée  de  statues.  C'est  là  que  siègent  depuis  1852  les 
^esxehambtva  du  Parlement.  (Voir  p.  41.) 
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bard  Street,  Leadenball  Street,  Cheapside,  etc.;  mais  noD  leur  domicile, 
situé  généralemeat  dans  les  faubourgs  ou  dans  les  campagnes  voisines, 
jusqu'à  40  ou  50  milles  de  Londres.  —  A  l'ouest  de  Londres,  Wesi-End, 
est  la  ville  de  l'aristocratie,  du  bon  ton,  de  la  richesse,  de  la  fashion 

«  Ce  beau  quartier,  si  élégant,  s*est  accru,  en  quelques  an- 
nées, avec  une  rapidité  singulière.  Les  marais  et  les  terrains 
vagues  se  sont  convertis  en  rues  et  en  places  publiques,  comme 
par  enchantement.  On  a  vu  jaillir  du  sol  des  maisons,  grandes 
comme  des  palais,  qui  sont  louées  ou  achetées  avant  même  d'être 
bâties.  Dans  ces  quartiers,  élevés  par  l'aristocratie  ou  pour  elle, 
tout  a  été  prévu,  combiné  à  l'avance  pour  prévenir  tous  les  besoins 
et  satisfaire  toutes  les  fantaisies  des  favoris  de  la  fortune.  Nulle 
part,  la  ville  n'a  été  plus  ingénieusement,  plus  intimement  mê- 
lée à  la  campagne.  Nulle  part,  on  n'a  entouré  de  plus  de  re- 
cherche et  de  plus  de  soins  la  vie  de  ceux  qui  sont  assez  riches 
pour  payer  leur  luxe.  Autour  de  ces  maisons,  les  jardins  sont 
grands  comme  des  parcs,  et  les  places  publiques,  avec  leurs 
arbres  et  leurs  fleurs,  chantent  et  verdissent  comme  les  grands 
bois;  une  ligne  continue  de  verdure,  d'ombrages  et  d'eaux  vives, 
circule,  sans  s'interrompre  un  moment,  dans  cette  région  fortu- 
née, pour  y  promener  une  éternelle  fraîcheur.  Les  rues,  d'une 
largeur  dont  nos  boulevards  mêmes  ne  sauraient  donner  une  pe- 
tite idée,  se  coupent  presque  partout  à  angfe  droit,  et  le  peu 
d'élévation  des  constructions  laisse  pénétrer  partout  l'air  et  la 
lumière.  Rien  ici  qui  puisse  rappeler  à  l'homme  le  travail,  la 
pauvreté  ou  la  gène.  Tous  les  spectacles  attristants  sont  éloignés 
des  yeux,  tous  les  bruits  importuns  épargnés  à  l'oreille.  Les  voi- 
tures glissent  plutôt  qu'elles  ne  roulent  sur  des  chaussées  élas- 
tiques et  molles,  qui  amortissent  jusqu'aux  pas  des  chevaux  ;  les 
remises  et  les  écuries  sont  placées  derrière  les  maisons,  dans  des 
impasses  qu'on  appelle  mews^  d'où  les  équipages  ne  sortent  qu'à 
l'heure  prescrite,  pour  s'arrêter  dans  Regent's  street,  devant 
quelque  magasin  à  la  mode,  où  milady  fera  des  emplettes  dis- 
tinguées, et  prendra  la  file  un  peu  plus  tard  dans  les  allées  do 
Hvde-Park». 


1.  Les  Anglais  ont  le  seniiincnt  vif  et  l'amour  profond  de  la  nature.  Leurs 
parcs  sont  magnifiqueft,  leurs  jardins  sont  cités  comme  modole9.  leurs  champs 
sont  admirablement  entretenus  et  cultivés  ;  dans  les  villes,  ils  ont  inventé  les 
squares.  Londres  est  ûer  de  ses  grands  parcs,  presque  tous  situés  à  Touest  de  la 
TiUc,  près  des  (j^uartiers  de  l'aristocratie  ;  on  en  compte  cinq  grands,  sans  parler 
des  jardins  publics  et  des  squares  :  Battcrsea-Park,  au  sud  de  la  Tamise;  et  au 
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»  Malgré  l'extension  presque  indéfinie  du  West- End  vers  la 
campagne  lointaine,  l'est  de  Hyde-Park,  Grosvenor-Squape  et  les 
rues  qui  ravoisinent,  sont  restés  par  excellence  le  quartier  géné- 
ral de  l'aristocratie.  C'est  là,  et  non  point  ailleurs,  que  vous  re- 
trouverez les  grands  dignitaires  de  l'État,  les  ambassadeurs  et 
les  ministres  des  grandes  nations;  les  lords,  les  évéqucs  et  antres 
membres  de  ce  que  l'on  appelle  en  Angleterre  la  haute  Église 
(Htgh-Church).  En  un  mot,  c'est  vers  ce  point  unique,  attractif 
et  prestigieux,  que  gravitent  ceux  qui  ont  reçu  du  hasard  de  la 
naissance,  ou  conquis  à  force  d'énergie  et  de  persévérance,  la  ri- 
chesse et  la  considération. 

»  Il  est  peu  de  civilisations  au  monde  qui  soient  aussi  factices, 
aussi  convenus  que  celle  de  l'Angleterre;  mais  il  faut  reconnaître 
qu  a  force  de  vouloir,  de  vouloir  la  môme  cbose,  et  de  la  vouloir 
éoergiquement,  l'Angleterre  arrive  parfois  à  une  puissance  d'ef- 
fet singulière.  Jamais  nous  n'oublierons  l'impression  profonde, 
presque  solennelle,  que  nous  éprouvâmes  la  première  fois  que  le 
hasard  de  nos  promenades  solitaires  nous  conduisit  dans  ce  quar- 
tier grandiose  et  délicieux  de  Belgravia,  Ces  larges  rues,  qui 
pourraient  rouler  les  flots  d'hommes  de  toute  une  ville,  et  que  la 
foule  ne  remplit  jamais;  ces  longues  rangées  de  maisons  uni- 
formes, d'une  composition  hybride  et  parfois  équivoque,  mais 
d'un  aspect  toujours  monumental,  avec  leurs  frontons,  leurs 
colonnes,  leurs  attiques  et  leurs  chapiteaux,  qui  vous  font  mar- 
cher entre  deux  rangées  de  Parthénons  ;  ces  squares  immenses 
de  Belgrave  etd'Eaton,  avec  leurs  tapis  verts  encadrés  de  grands 
arbres  et  protégés  par  des  'grilles  de  fer,  forment  un  ensemble 
et  présentent  un  spectacle  dont  les  Anglais  auraient  le  droit  de 
se  montrer  plus  fiers  encore,  s'ils  pouvaient  oublier  à  quel  prix 
il  est  obtenu...  » 


nord.  Regent's-Park,  Saint-James,  Green,   et  surtout  Hyde-Park.  qui  s'étend  sur 
160  beetares,  tbéAtre  des  belles  chevauchées,  rendez-vous  des  équipages  somp- 
tueux, des  attelages  élégants,  le  Bois  de  Boulogne  de  Londres.  Il  est  traversé 
par  la   Serpentine    River,    malheureusement    très  vaseuse,    roulant    une    eau 
tmable,  d'où  s'échappent  parfois  l'été  des  exhalaisons  dangereuses.  —  La  ville 
pauvre  et  populeasa  de  l'Est  a  depuis  quelques  années  son  parc,   Victoria,  qui 
ouvre  ses  allées  fraîches,  ses  pelouses,  ses  bouquets  d'arbre»,  ses  massib  de  fleurs 
•0x600000  habitants  des  paroisses  pauvres.  Un  grand  seigneur,  un  des  plus  rich^ 
propriétaires  de  l'Angleterre  et  du  monde,  le  duc  de  Sulherland,  avec  une  géné- 
rosité princière,  a  payé  de  ses  deniers  les   106  hectares  du  terrain  de  Vicions- 
Ptrk    Je  Parlement  a  volé  2  millions  pour  les  plantations,  embellissements  et 
1«  creusement  des  deux  lacs  où  4000  baigneurs  «j  plongent  chaque  jour  pendant 
U  belle  saison,  et  la  munificence  de  miss  Angola  Burdcl  Coulis  a  dole  le  parc 
i'une  fontaine  monomcotolc. 
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Les  quartiers  Toisios  de  Pimlico^  à  Test  et  au  sud  :  de  Chelsea^  aa 
sud-ouest  ;  de  Brompton,  à  l'ouest,  sont  peuplés  d'industriels  et  commer- 
çants qui  fournissent  les  objets  nécessaires  à  la  colonie  fashionable;  aussi 
sont'ils  habités  par  la  bonne  bourgeoisie  et  la  petite  noblesse  de  campagne 
(la  gentry  non  titrée);  Taristocratie  ne  pourrait  s'y  établir  sans  déroger.' 
Les  grands  avocats  et  les  négociants  riches  habitent  volontiers  autour  des 
bcauï  squares  de  Russel^  de  Bedford  et  de  Montagne,  aux  alentours  du 
British' Muséum;  et  les  demeures  princières  de  Queen-Square  et  de 
Bloomsbur y-Square,  qu'occupait  la  haute  noblesse  au  temps  de  la  reine 
Anne,  sont  aujourd'hui  louées  à  la  petite  bourgeoisie,  ou  transformées  en 
modestes  appartements  pour  des  employés  ou  des  ouvriers  sans  fortune. 
Les  étrangers,  et  notamment  les  réfugies  politiques  des  deux  mondes,  rési- 
dent dans  le  quartier  de  Leicester-Square.  Au  nord  de  la  ville,  au  delà  du 
Saisible  quartier  à'Islington,  entre  les  limites  de  la  Cité  et  le  chemin  de  fer 
e  ceinture,  s'étendent  les  faubourgs  misérables  de  Spitalfields,  Bethnal- 
Green,  White-Chapel,  Wupping-Bow  et  Stepney,  ou  s'abritent,  dans  des 
trous  et  sous  des  masures,  les  tristes  victimes  du  paupérisme  anglais,  «  le  plus 
cruel,  le  plus  intense,  et  peut-être  le  plus  irrémédiable  qui  soit  au  monde.  >• 

«...  Ces  parias  de  la  nation  qui  s'appelle  elle-même  la  joyeuse 
Angleterre  (Merry  England),  naissent,  végètent  et  meurent  dans 
des  ruelles  sombres,  auxquelles  un  rideau  de  fumée  acre  dérobe 
ce  dernier  bien  des  malheureux  qu'on  appelle  poétiquement  la 
lumière  des  cieux;  ici,  la  terre  détrempée  n'est  plus  qu'une  boue 
visqueuse  et  gluante;  l'humidité  suinte  à  travers  les  murailles 
nues  des  caves,  où  grouillent  des  êtres  aux  joues  hâves,  aux 
traits  flétris,  à  l'œil  hagard,  qui  n'ont  plus  rien  de  ce  qui  fait 
l'homme;  dont  la  vie  s'étiole  dans  l'ordure,  et  dont  les  joies 
mêmes  ont  quelque  chose  de  plus  poignant,  de  plus  effrayant 
que  leur  douleur,  car  elles  accusent  davantage  encore  leur  irré- 
médiable dégradation.  Les  statistiques  établissent  que,  chaque 
année,  des  milliers  de  personnes  meurent  à  Londres  par  manque 
d'air  et  de  lumière,  et  que  cent  mille  hommes,  capables  de  tra- 
vailler, se  demandent  le  matin  ce  qu'ils  pourront  bien  faire  dans 
la  journée  pour  dîner  le  soir  I...  Ces  inénarrables  misères  se  renr 
contrent  parfois  à  ce  té  des  opulences  les  plus  écrasantes.  Saint- 
Gilles,  la  paroisse  la  plus  pauvre  de  Londres,  dont  le  nom  seul 
résume  toutes  les  douleurs  et  tous  les  vices  qui  déshonorent  et 
affligent  l'humanité,  Saint-Gilles  est  à  deux  pas  d'Oxford  street 
et  de  Piccadilly.  Les  voitures  ne  peuvent  s'aventurer  dans  ces 
quartiers  infâmes;  c'est  à  pied  qu'il  faut  parcourir  ces  ruelles 
défoncées,  où  des  bandes  d'enfants  en  haillons  grouillent  dans 

des  mares  croupissantes 

»...  Dans  les  plus  beaux  quartiers  de  Londres,  à  Kensington, 
par  exemple,  non  loin  des  splendides  jardins  de  la  reine,  des 
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rues  entières  sont  formées  d  affreux  bouges  creusés  dans  un  sol 
qui  n'est  lui-même  qu'un  amas  de  détritus;  un  peu  plus  loin, 
des  bandes  affamées,  sans  feu  ni  lieu,  se  réfugient  dans  des  voi- 
lures de  bohémiens,  qui  s'enfoncent  dans  la  boue  jusqu'aux  es- 
sieux; d'autres  logent  dans  des  caisses  de  fiacre"  démontées,  qu'on 
leur  loue  douze  sous  par  semaine  ;  de  plus  malheureux  encore, 
incapables  de  payer  ce  loyer  pourtant  si  mince,  n'ont  d'autres 
ressources,  pendant  les  nuits  glacées  où  Londres  est  comme  en- 
se?eli  sous  le  brouillard  ou  sous  la  neige,  que  d'errer  dans  les 
mes  désertes,  dans  les  allées  qui  longent  les  parcs,  ou  sous  les 
arcades  qui  entourent  certaines  places.  D'autres  se  disputent 
un  espace  insuffisant  sur  les  bancs  du  Mail  et  de  Birdcage-Walk, 
autour  de  Saint-James-Park.  Nous  en  avons  rencontré  qui  nous 
ont  avoué  n'avoir  jamais  couché  que  sous  les  ponts  de  la  Tamise 
depuis  huit  ou  dix  ans  *.  »  (L.  Enault',  Londres,  p.  71  et  suiv.  ; 
in-A*»  ill.,  Hachette,  1876.) 

n  faut  ranger  dans  la  même  catégorie  les  paroisses  de  Clerkenwell,  de 
Spitalfîelds,  peuplées  de  tisserands,  descendants  desrérogiés  protestants  émi- 
grés de  France  après  la  révocation  de  TÉdit  de  Nantes  en  1685  '.  Les  ma- 
sares  qai  les  abntent  sont  étroites,  délabrées,  malsaines.  Plus  liideux  encore 
sont  les  tandis  de  la  paroisse  de  Bethnal-Green,  située  entre  Spitalfields  et 
Vidoria-Park  ;  enfin,  White-Chapel  l'emporte  sur  tous  les  autres  quartiers 
par  ses  dégradations  et  ses  horreurs.  C'est  dans  White-Chapel,  dans 
nouniiS'Dicht  (le  Fossé  du  Chien),  que  se  tient  chaque  semaine  la  Foire 
aax  Guenilles  [Rag-Fair).  On  y  voit  accourir,  de  tons  les  points  de  l'hori- 
zon de  Londres,  des  gens  mal  vêtus,  ou  à  peine  vêtus,  qui  viennent  s'équi- 
C)x  à  peu  de  frais  à  la  friperie  des  marchands  juifs  de  Cutter  street  ou  de 
oses  sqnare.  Ceni-ci  revendent  à  60  centimes  des  chapeaux  hauts  de  forme, 


1.  «  La  métropole  de  la  Grande-Bretagne  est  une  belle  médaille  bien  frap- 
pée fur  laquelle  on  reconnaît  sans  peine  la  puissante  aristocratie  qui  domine  les 
men;  mats  an  revers  de  cette  richesse  et  de  cette  puissance,  on  lit  While-Chapel 
et  Sstni^iUes,  c'est-à-dire  la  misère,  le  vagabondage,  la  prostitution  et  le  toI.  Si 
rAngleterre  a  jamais  humilié  quelque  grande  nation,  ce  peuple  n'a  qu'à  regarder 
Loitdrea,  et  il  se  trouvera  trop  vengé.  »  —  (Léon  Faucher,  Bévue  des  Deux- 
Mondes,  ISi3.) 

2.  M.  Eoault  (Louis),  littérateur  et  romancier  français,  né  à  Isieny  (Calvados) 
en  13SI,  visita,  de  1848  à  1851,  l'Angleterre,  l'Ecosse,  les  lies  Hébrides.  l'Alle- 
magne, pais  eo  1S53  l'Orient.  Le  gouvernement  impérial  le  chargea  en  lS5i  d'une 
mÎMion  dans  le  Nord,  et  il  parcourut  la  Baltique  et  les  Etats  Scandinaves. 
M.  Ensuit  a  collaboré  à  plusieurs  journaux  et  revues  de  la  France  et  de  l'é- 
truger,  publié  plusieurs  brochures,  de  nombreux  romans  ;  nons  citerons  seule- 
ment les  ouvraires  qui  se  rapportent  à  ses  voyages  :  Promenade  en  Belgique  et 
«KT  le  Bhin  (1852  in-S»,);  la  Terre-Sainte  (1854,  in-t8);  Conêtantinople  et  la 
Tvquie  (1855,  in-18)  ;  la  Norvège  (1857,  in-t8);  la  Méditerranée,  «et  Un  et  m 
Mê  (iSaS   in-SF);  Londre»  (1876,  in-8«).  .... 

3  Sur  ki  réfugiés  do  l'industrie  française,  voir  uo  intéressant  article  de  la 
fiecae  britanniçMe  (mal  1868),  d'après  Smiles. 
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achetés  par  eux  20  centimes,  et  des  bottes  plus  ou  moins  écnlées,  décou- 
sues, déchirées,  sans  talon,  sans  semelle  ou  sacs  empeigne,  de  12  sous  à 
5  francs,  suivant  Tobjet  ou  le  cours  de  la  Bourse.  On  y  débite  aussi,  à  des 
prix  modérés,  des  restes  de  vêtements  portée  jadis  par  des  lords,  des  la- 
dies,  ou  les  dandys  de  Bêlera ve  square  >.  «  Tout  s'y  rencontre  et  tout  8*y 
»  mêle.  Les  débris  de  Técnarpe  des  bayadères  et  le  velours  du  manteau 
»  des  reines,  Tuni forme  brodé  des  généraux  en  chef,  la  veste  du  matelot, 
»  la  capote  de  l'artilleur,  le  diadème  des  monarques  de  théâtre,  le  maillot 
»  des  figurantes,  le  parapluie  du  petit  rentier,  les  éperons  du  chasseur  aux 
»  renards,  les  bas  tricotés  de  la  paysanne,  la  toque  à  plumes  de  Tenfant, 
)»  le  bonnet  fourré  du  vieillard,  l'hermine  et  la  toque  du  juge,  le  rabat  de 
»  l'évèque,  le  pardessus  des  élégants  et  la  blouse  des  charretiers,  viennent, 
»  après  bien  des  circuits  et  bien  des  aventures,  aboutir,  de  chute  en  chute, 
»  au  marché  aux  guenilles.  C'est  leur  dernière  étape.  »  (Saini-Paul's 
Magazine^  cité  par  la  Revue  britannique,  mars  1874.) 

«  Si  la  pauvreté  est  quelque  part  un  abîme  insondable,  c'est 
ici,  et  l'on  sait  trop  de  quels  vices  grossiers  elle  est  la  source, 
J*ai  devant  moi  une  description  en  anglais  de  BethiaUGreen^  à 
faire  dresser  les  cheveux  sur  la  tète,  Bethnal-Green  n'est  pas  un 
lieu.situé  aux  extrémités  du  monde  ;  non,  Bethnal-Green  fait 
partie  d'une  ville  peuplée  de  Grésus  :  c'est  un  immense  quartier 
qui  s'étend  de  l'extrémité  est  à  l'extrémité  nord-est  de  Londres  ; 
c'est  un  de  ces  nombreux  et  monstrueux  villages  qui,  mis  à  la 
suite  les  uns  des  autres,  forment  la  capitale  de  l'Angleterre  ; 
c'est  une  cité  de  79  000  habitants.  Cette  cité  est  le  repaire  d'à 
peu  près  autant  de  misérables.  Là,  l'humanité  grouille  dans  une 


4.  •  La  population  a  l'apparence  plus  misérable  que  celle  de  Paris.  Chez  nous, 
M  les  ouvriers,  les  gens  des  basses  classes  ont  des  habits  faits  pour  eux,  grossiers 
H  il  est  vrai,  mais  d'une  forme  particulière,  et  qu'on  voit  bien  leur  avoir  toujours 
N  appartenu.  Si  leur  veste  est  déchirée  aujourd'hui,  on  comprend  qu'ils  l'ont  poKée 
»  neuve  autrefois.  A  Londres,  ce  n'est  pas  cela...  Le  peuple  s'habille  à  la  fnperie, 
i>  et  de  dégradation  en  dégradation,  l'habit  du  gentleman  unit  par  figurer  sur  le 
»  dos  dn  recureur  d'égout,  et  le  chapeau  de  satin  de  la  duchesse  sur  la  nuque  d'une 
»  ignoble  servante  ;  même  dans  Saint-Gilles,  dans  ce  triste  quartier  des  Irlandais  qui 
M  surpasse  en  pauvreté  tout  ce  c[u'on  peut  imaginer  d'horrible  et  de  sale,  on  voit 
»  des  chapeaux  et  des  habits  noirs,  portés  le  plus  souvent  sans  chemises,  et  bou- 
»  tonnés  sur  la  peau  qui  apparaît  à  travers  les  déchirures  ;  Saint-Oilles  n'est  poor- 
»  tant  qu'à  deux  pas  d'Oxford  street  et  de  Piccadillv.  Ce  contraste  n'est  ménagé  par 
»  aucune  nuance.  Vous  passez  sans  transition  de  la  plus  flamboyante  opulence  à 
n  la  plus  infâme  misère.  Les  voitures  ne  pénètrent  pas  dans  ces  ruelles  oéfoncées, 
M  pleines  de  marcs  d'eau  où  grouillent  des  enfants  déguenillés,  où  de  grandes  filles 
H  a  la  chevelure  éparse,  pieds  nus,  jambes  nues,  un  mauvais  haillon  h  peine  croisé 
M  sur  la  poitrine,  vous  regardent  d  un  œil  hagard  et  farouche.  Quelle  souffrance, 
»  quelle  famine  se  lit  sur  ces  figures  maigres,  hâves,  terreuses,  martelées,  verge- 
M  tées  par  le  froid!  Il  y  a  là  de  pauvres  diables  qui  ont  toujours  eu  faim  à  partir 
*  du  jour  où  ils  ont  été  sevrés  ;  tout  cela  vit  de  pommes  de  terre  cuites  à  la  vapeur, 
»  et  ne  mange  du  pain  que  bien  rarement.  A  force  de  privations,  le  sang  de  ces 
»  malheureux  s'appauvrit,  et  de  ronge  devient  jaune,  comme  l'ont  constaté  le» 
»  rapporti  des  médecins.  »  (Th.  Gautier.) 
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multitude   de   bouges  infects  près  desquels  vous  n'oseriez  pas 
vous  risquer  sans  doute,  de  peur  d'être  détroussé.  Là,  s'il  vous 
arrive  de  demander  au  blôme  habitant  d'une  de  ces  cahutes 
dont  les  approches  sont  défendues  par  la  saleté  et  la  puanteur, 
pourquoi  il  ne  se  plaint  pas,  pourquoi  il  ne  s^adresse  pas  à  l'in- 
specteur de  la  salubrité  publique,  il  vous  répondra  qu'il  craint 
le  progrès  plus  que  la  peste,  que  le  loyer  de  son  horrible  demeure 
s'élèverait  le  jour  où  elle  cesserait  d'être  moins  horrible,  et  qu'il 
Tant  encore  mieux  coucher  dans  une  écurie  que  dans  la  rue.  Là, 
oui  autre  représentant  de  la  civilisation  que  le  policeman  j  là, 
nul  autre  représentant  du  christianisme  que  le  distributeur  pa- 
tenté des  aumônes.  C'est  le  gite  préféré  des  pourceaux  :  et  comme 
ils  sont  aussi  mal  nourris  que  mal  soignés,  comme  ils  se  vautrent 
tout  le  jour  dans  l'ordure,  comme  ils  boivent  en  des  gouttières 
remplies  de  toutes  sortes  d'immondices,  et  que  les  enfants  du 
quartier  sont  condamnés  à  vivre  pêle-mêle  avec  ces  hideux  com- 
pagnons, dans  une  atmosphère  pestilentielle,  il  a  fini  par  en 
résulter  une  maladie  contagieuse  de  nouvelle  espèce,  pig  seal, 
la  gale  aux  pourceaux  * .  »  (Louis  Blanc,  Lettres  sur  V Angleterre, 
1*  série,  t.  II,  p.  68,  in-8%  1863,  Paris,  Lacroix.) 


I.  Londres  n'a  pas,  hélas  !  le  privilège  de  ces  misères.  Voici  comment  M.  Taino 
dépeint  one  des  rues  pauvres  de  Liverpool  :  «  Nous  revenons  par  les  quarlicra 
paavres.  Quel  spectacle  !  Aux  environs  de  Leed  street.  il  y  a  quinze  ou  vingt 
mes  tendues  de  cordes  en  travers,  où  sèchent  des  baillons  et  des  linges.  Sur 
chaqnoe  escalier  grouillent  des  troupeaux  d'enfants,  échelonnés  par  cinq  ou  six 
sur  les  marches,  l'ainé  portant  Le  plas  petit;  figures  p&les,  cheveux  blan- 
chAtres,  ébouriffés,  guenilles  trouées,  ni  bas,  ni  souliers,  tous  ignoblement 
sales,  le  visage  et  les  membres  semb'ent  encroûtés  de  poussière  et  de  suie.  11 
V  a  peut-être  deux  cents  enfants  qui  se  vautrent  et  se  battent  ainsi  dans  une 
seule  me.  On  approche  et  l'on  voit  dans  le  demi-jour  du  couloir  la  mère,  une 
grande  soeur  accroupie,  presque  en  chemises.  Quels  intérieurs  !  On  aperçoit  un 
morceau  ripé  d'oi7  c/o/A,  parfois  une  coquille  marine,  une  ou  deux  chinoise- 
ries de  pÛtre  ;  la  vieiUe  grand'roère  idiote  est  assise  dans  un  coin  ;  la  femme 
es^ye  de  raccommoder  les  pauvres  bardes,  les  enfants  se  bousculent.  L'odeur 
est  celle  d'un  magasin  de  chiffons  pourris.  Presque  toutes  ces  maisons  ont 
pour  rez-de-ehaussee  un  sous-sol  dallé,  humide.  Se  ffgure-t-on  la  vie,  dans  ces 
caves,  en  hiver? —  Quelques  enfants  tout  petits  sont  encore  frais  et  roses; 
mais  leurs  grands  yeux  bleus  font  mal  à  voir  :  ce  beau  sang  va  se  g&ler;  plus 
ifés,  ils  s'étiolent  ;  la  chair  devient  flasque  et  d'une  blancheur  malsaine  ;  on 
voit  des  visages  scrofulenx,  de  petites  plaies  recouvertes  d'un  morceau  de  pa- 
pier. Nous  avançons,  et  la  foule  augmente.  De  grands  garçons,  assis  ou  demi- 
couchés  sur  le  trottoir,  jouent  avec  des  cartes  noires.  Des  vieilles,  barbues, 
•ortmt  livides  des  boutifiues  à  gin  ;  leurs  jambes  flageolent  ;  leur  regard  morne, 
leor  sourire  hébété  sont  inexprimables  ;  il  semble  que  les  traits  aient  été  lente- 
ment corrodés  par  le  vitriol.  Les  haillons  tiennent  à  peine  et  montrent  par 
place  Ja  chair  craaseose;  ce  sont  d'anciens  habits  élégants,  des  chapeaux  do 
dame...  »  (H.  Taiîie,  JVoteê  sur  V Angleterre,  extrait  du  journal  U  Temps.) 

6. 
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Les  rixes,  les  violences,  les  meurtres,  sont  continuels  dans  ces  repaires 
immondes  où  les  agents  de  police  ne  pénètrent  pas  sans  mille  précautions  ; 
la  débauche  et  l'ivrognerie  y  sont  permanentes.  Un  des  vices  les  plus 
répandus  en  Angleterre,  et  surtout  à  Londres,  est  Tabus  des  liqueurs 
fortes.  Les  public-houseSf  ou  palais  de  gin  {gin-palaces)^  k  certains  jours, 
ne  cessent  a  être  remplis  de  buveurs  qui  se  pressent,  debout,  dans  la  salle 
du  comptoir  {bar-room),  plus  ou  moins  sale  et  enfumée.  M.  Esquiros  a  va 
des  pères  et  des  mères  engager,  entre  les  mains  du  prêteur  sur  gages,  les 
habits  de  leurs  enfants  et  les  boire.  Les  policemen  de  Londres  ont  fort  à 
faire  le  samedi  soir,  et  surtout  pendant  la  semaine  de  Noël,  de  lier  et 
d'emporter  sur  des  civières  des  femmes  ivres-mortes,  et  des  habitués  de 
tavernes  qui  ont  salué  de  libations  trop  copieuses  de  whisky  le  retour  du 
merrv  Cnristmas.  Les  sociétés  de  tempérance  (teetotallers),  importées 
d'Amérique,  —  en  même  temps  que  le  bar,  disent  les  Anglais  —  cherchent, 
avec  un  zèle  louable,  à  guérir  ou  atténuer  le  mal^  et  condamnent,  sans  se 
lasser,  Tusage  des  boissons  fermentées,  en  prônant  Tinfluence  salubre  de 
Teau  claire*.  Des  statistiques  récentes  n'en  évaluent  pas  moins,  en  une 
seule  année,  la  consommation  de  la  bière,  des  spiritueux  et  du  vin  à 
700  millions  de  litres,  représentant  34  millions  d'alcool  pur,  soit  pour  plus 
de  100  francs  par  tète.  Les  cas  d'aliénation  mentale,  de  suicide  et  de  police 
correctionnelle  suivent  les  progrès  de  l'alcoolisme. 

0  Je  vis  entrer  dans  une  boutique  de  marchand  de  gin 
une  vieille  pauvresse  qui  est  restée  dans  ma  mémoire  comme 
un  souvenir  de  cauchemar.  J'ai  étudié  de  près  la  gueuserie  espa* 
gnole,  et  j'ai  souvent  été  accosté  par  les  sorcières  qui  ont  posé 
pour  les  caprices  de  Goya;  j'ai  enjambé  le  soir  des  tas  de  men- 
diants qui  dormaient,  à  Grenade,  sur  les  marches  du  théâtre  ; 
j'ai  donné  l'aumône  à  des  Ribeira  et  à  des  Murillo  sans  cadre, 
enveloppés  dans  des  guenilles,  où  tout  ce  qui  n'était  pas  trou 
était  tache;  j'ai  erré  dans  les  repaires  de  l'Albaycin  et  suivi  le 
chemin  de  Monte-Sagrado,  où  les  gitanos  creusent  leurs  tanières 
dans  le  roc,  sous  les  racines  des  cactus  et  des  figuiers  d'Inde  ; 
mais  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  morne,  de  plus  triste  et  de 
plus  navrant  que  cette  vieille  entrant  dans  le  gin-temple, 

»  Elle  avait  un  chapeau^  la  malheureuse,  mais  quel  chapeau  ! 
Jamais  àne  savant  n'en  a  porté  entre  ses  oreilles  velues  un  plus 
lamentable,  plus  éraillé,  plus  chiffonné,  plus  bossue,  plus  pit€u- 


1.  On  peut  lire  dans  le  Journal  des  Economistes  (février  1873),  un  mtéressant 
orticle  de  M.  de  CoUevitlc,  intitulé  la  Tempérance  et  te  Néphalisme.  Le  népha- 
lisme  (sobriété,  abstinence  absolue  d'alcool)  forme  une  ligue  dont  le  siège  est  à 
Londres.  Celte  ligue  a  fondé,  vers  1860,  à  Besbrook,  près  de  Belfort  (comté 
d*Antrim.  Irlande),  une  ville  de  buveurs  d'eau,  au  milieu  des  champs  et  des  fila- 
tures de  lin.  Besbrook  emploie  4000  ouvriers  et  ouvrières;  In  société  de  tempé- 
rance y  obtient  des  ré«!uUats  merveilleux  au  point  de  vue  moral  et  môme  finan- 
cier. 
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sèment  grotesque.  La  couleur,  depuis  longtemps,  n'en  était  plus 
appréciable  ;  s*il  avait  été  blanc  ou  noir,  jaune  ou  violet,  c'est  ce 
que  je  ne  saurais  vous  dire.  A  la  voir  ainsi  coiifée,  on  eût  dit 
qu'elle  avait  sur  la  tète  une  écope  ou  une  pelle  à  charbon.  Sur 
son  pauvre  vieux  corps  pendaient  confusément  des  haillons  que 
je  ne  saurais  mieux  comparer  qu'aux  guenilles  accrochées  au- 
dessus  des  noyés  au  porte-manteau  de  la  Morgue  ;  seulement  ce 
qui  était  bien  plus  triste,  le  cadavre  était  debout.  Quelle  diffé- 
rence de  ces  lambeaux  terribles  aux  bonnes  guenilles  espagnoles, 
rousses,  dorées,  picaresques,  qu'un  grand  peintre  peut  repro- 
duire, et  qui  font  l'honneur  d'une  école  et  d'une  littérature  ; 
entre  cette  misère  anglaise,  froide,  glacée  comme  la  pluie 
d'hiver,  et  cette  insouciante  et  poétique  misère  castillane,  qui, 
à  défaut  de  manteau,  s'enveloppe  d'un  rayon  de  soleil,  et  qui, 
si  le  pain  lui  manque,  étend  la  main  et  ramasse  par  terre  une 
orange  ou  une  poignée  de  ces  bons  glands  doux  qui  faisaient  les 
délices  de  Sancho-Pança  I  »  (Th.  Gautier,  Une  journée  à  Londres, 
art.  cit.) 

Si  la  plaie  da  paupérisme  en  Angleterre  est  plus  profonde  qu'en  aucun 
autre  pays,  la  libéralité  du  peuple  anglais  est  plus  grande  que  celle  d'au- 
cun autre  peuple.  A  Londres  seulement,  on  compte  plus  de  900  institutions 
charitables,  quelques-unes  fondées  pour  l'instruction  des  classes  pauvres, 
et  le  plus  grand  nombre  pour  subvenir  aux  nécessiteux,  sous  toutes  les 
formes  :  distributions  de  vivres,  dons  d'argent  et  de  vêtements,  payement 
de  loyers,  etc.  La  ville  dépense  55  millions  par  an  pour  ses  indigents,  et  si 
ToQ  compte  les  budgets  des  associations  privées,  on  arrive  au  chiffre 
énorme  de  225  millions  annuellendent  distribués  :  un  huitième  de  la  popu- 
lation est  inscrit  sur  les  registres  des  indigents.  Ces  largesses  ont  eu  quel- 
quefois pour  résultat  d'augmenter  le  mal  qu'elles  voulaient  gaérir.  On  a 
vu  des  gens  se  mettre  délibérément  dans  les  conditions  de  misère  néces- 
saires pour  attirer  les  aumônes,  et  compter  pour  vivre  uniquement  sur 
TAssistance  publique.  Une  société  pour  l'organisation  de  la  charité  s'est 
formée  pour  étudier  les  cas  d'indigence,  surveiller  les  individus  secourus, 
réprimer  la  mendicité.  Elle  a  découvert  des  fraudes  honteuses,  rayé  de  ses 
livres  des  mendiants  imposteurs,  et  mis  la  main  sur  une  bande  d'escrocs, 
qui,  par  une  adroite  exploitation  de  la  pitié  publique,  étaient  parvenus  i 
se  faire  chacun  un  revenu  de  600  francs  par  mois.  On  évalue  à  un  million 
le  nombre  d'individus  qui,  en  Angleterre,  dépendent  absolument  des  pa- 
roisses pour  leur  entretien,  et  sont  recueillis  dans  les  workhouses.  Deux 
autres  millions  demandent  à  leurs  paroisses  des  secours  temporaires.  On 
sait  que  depuis  le  règne  d'Elisabeth,  le  droit  à  l'assistance  est  reconnu  par 
les  lois  anglaises  ;  la  taxe  des  pauvres  pèse  lourdement  sur  le  budget  des 
trois  royauifies  ;  en  1881,  elle  a  dépasse  la  somme  de  215  millions,  sans 
compter  les  charités  privées.  Des  comités  spéciaux  d'assistance,  dirigés  par 
un  Bureau  des  Curateurs  [Board  of  Guardians),  administrent  les  circon- 
scriptions   de  bienfaisance  (Poor  Law  Unions  ou  Commissioners).  A 


\0\  LECTURES   ET  ANALYSES  DE  GÉOGRAPHIE. 

Londres,  c'est  le  Local  Government  Board  gui  applique  la  loi  des  pauvres. 
Les  efforts  de  la  bienfaisance  publique,  joints  au  merveilleux  développe- 
ment de  l'industrie  et  du  trafic  britanniques,  ont  notablement  diminué  le 
nombre  des  indigents.  «  Jusque  dans  les  couches  profondes  du  prolétariat 
pénètre  un  peu  de  l'^r  gagné  sur  les  nations  du  globe  »,  dit  M.  E.  Reclus. 
Les  ouvriers  et  les  employés  anglais  ont  l'habitude  de  l'épargne,  et  savent 
se  grouper  en  associations  coopératives  d'achat  on  de  crédit.  On  trouve 
sur  le  territoire  plus  de  1  500  de  ces  sociétés  de  tout  ordre,  maçons^  labou- 
reurs, mécaniciens,  etc.,  qui  comptent  leurs  adhérents  par  centaines  de 
mille  et  leurs  revenus  par  millions i. 


lia  TankÈme  et  les  doeks  de  Ijondres. 

La  Tamise  [Thames)  est  la  grande  rue  centrale  de  Londres,  la  route  si- 
lencieuse [the  silent  highway).  Large  comme  un  golfe  en  face  des  arse- 
naux de  Sheerness,  et  sous  les  canons  du  fort  Tilbury,  elle^se  rétrécit  en 
amont  de  Gravesend;  elle  a  encore  plus  de  400  mètres  de  largeur  (deux  fois 
la  Seine  à  Paris)  au  pont  de  Londres,  et  sa  profondeur  depuis  la  mer  jus- 
qu'à la  capitale,  sur  une  distance  de  96  kilom.,  varie  de  65  à  15  pieds. 
Pendant  longtemps,  il  a  manqué  au  fleuve  marchand  des  rives  et  des  quais  : 
les  docks,  les  magasins,  les  entrepôts  et  les  maisons  de  commerce  descendent 

Îiresque  partout  jusqu'au  bord  de  l'eau.  On  ne  pouvait  voir  le  fleuve  tumul- 
lieux,  que  des  bateaux  ou  des  ponts.  Le  plus  fréquenté  de  ces  ponts,  le 
pont  de  la  capitale  par  excellence,  est  le  pont  de  Londres,  le  plus  rappro- 
ché de  l'embouchure  :  il  fut  construit  en  1822  par  John  Rennie,  à  la  place 
du  vieux  pont  de  pierre  du  douzième  siècle,  chargé  d'une  double  rangée 
de  maisons  massives.  Les  autres  sont  ceux  :  de  Southwark,  de  Blackfriars, 
de  Waterloo,  formé  de  neuf  arches,  ayant  chacune  36  mètres  d'ouverture 
et  10  mètres  de  hauteur,  large  de  21,  long  de  404  entre  les  culées  et  de 
748,  si  l'on  compte  les  quarante-trois  arches  qui  se  prolongent  sur  les  deux 
rives;  les  ponts  de  Charing-CrosSf  de  Westminster,  de  Lambeth,  du 
VauxhalL  de  Victoria,  de  Cheûea,  Albert,  de  Battersea,  le  dernier  en 
amont  de  la  ville. 

C'est  en  1789,  après  de  vives  discussions  parlementaires,  que  fut  voté 
le  bill  qui  concédait  la  construction  des  docks  de  Londres.  On  en  compte 
six  principaux,  représentant  chacun  un  capital  social  de  25  à  150  millions 
de  francs,  plus  cinq  autres  de  moindre  importance,  et  quatre-vingt-sept  par- 
ticuliers, autorisés  par  la  douane  pour  certaines  marchandises  ;  ^nnn  une 
cinquantaine  d'autres  grands  entrepots.  Ces  docks  sont  creusés  dans  la  terre 
et  Communiquent  avec  le  fleuve.  «  Les  vaisseaux  frôlent  les  maisons,  les 
*>  antennes  enfoncent  les  portes,  et  les  vergues  frappent  doucement  au  car- 
M  reau  de  votre  fenêtre,  en  vous  demandant  de  leur  ouvrir.  Des  escaliers 
»>  et  des  mâts,  des  rampes  et  des  cordages,  montent  et  descendent  du  flot 
*)  au  rivage  et  du  rivage  au  flot.  »  Les  docks  de  Sainte-Catherine  ont  été 


1.  Sur  toutes  ces  graves  questions  que  nous  ne  pouvons  qu'effleurer  dans  un 
ouvrage  du  genre  de  oclui-ci,  on  lira  avec  intérêt  et  proAt  les  études  sur  l'Anglo- 
terro  di)  M.  Es^oll.  (I"  portie,  ch.  xi,  xii,  xni,  xiv.)  Voir  aussi  la  Beoue  britan- 
uiçue  nnnvicr  ISSO),  la  Heoue  politique  du  5  février  1881  :  l'Astistancc  publique 
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constrnits  sur  remplacement  de  rhôpital  de  ce  nom,  et  de  1250  maisons 
habitées  par  11300  personnes,  qoi  durent  déménager  pour  leur  faire  place. 
Ils  convrent  9  hect.  60  ares^  et  ont  coûté  42  millions  ;  ils  ont  été  con- 
struits en  un  an  (1827)  par  l'mgénieur  Telford  et  Tarchitecte  Hardwicke.  — 
Les  cUxiks  de  Londres j  commencés  en  1805  par  Tmcénieur  Rennie,  couvrent 
30  hect.,  dont  les  bassins  occupent  14.  Ils  ont  coûte  100  millions,  reçoivent 
pins  de  50000  bâtiments  par  an,  et  payent  an  flsc  325  millions  sur  les 
seules  marchandises  qui  sortent  de  leurs  bassins.  On  peut  emmagasiner 
dans  leurs  entrepôts  280000  tonnes  de  produits,  et,  dans  leurs  caves. 
87000  pipes  de  vin.  L'entrepôt  réservé  aux  tabacs  peut  contenir  24000  bou- 
cauts,  valant  120  millions.  Ces  docks  emploient  3000  hommes  de  peine  et 
400  commis.  —  Les  docks  des  Indes  occidentales  ont  une  superficie  de 
119  hect.;  construits  de  1800  à  1804  par  William  Jessop,  sur  I  île  des 
Chiens,  ils  peuvent  recevoir  400  navires;  on  y  a  vu  emmagasinés'à  la  Tois  : 
148000  boncauts  de  sucre  ;  78000  barils  et  433000  sacs  de  café  ;  35000  pipes 
de  rhum  et  de  vin  de  Madère;  14000  billes  d*acajou;  21000  tonnes  de  bois 
de  campéche,  sans  parler  de  quantité  d'autres  marchandises.  En  1868,  a 
été  ouvert,  sur  la  même  lie,  le  dock  de  MiUwall.  —  Les  docks  des  Indes 
orientales  (1803-1806),  moins  étendus,  appartiennent  à  la  même  compa- 
gnie quelles  précédents.  —  Les  docks  du  commerce  (jadis  docks  du  Groën- 
und),  inaugurés  en  1807,  servent  surtout  d'entrepôts  aux  cargaisons  de 
bois  de  la  Baltique,  des  pays  du  Nord,  et  aux  blés.  Il  en  est  de  même  du 
dock  de  Surrey.  —  Les  docks  Victoria,  les  plus  éloignés  de  la  ville,  sont 
de  construction  plus  récente  (1855).  Ils  contiennent  ordinairement  pour 
100  millions  de  marchandises,  et  sont  pourvus  d'un  outillage  perfectionné. 
Les  terrains  marécageux  de  Plestow,  ou  ils  s'élèvent,  sont  devenus  un  des 
faubourgs  les  plus  actifs  de  Londres,  celui  de  Halteville.  On  les  a  complé- 
tés par  la  création  du  dock  Albert  inauguré  au  mois  de  juin  1880.  — fous 
ces  docks  réunis  couvrent  une  surface  d  eau  de  225  hect.  ;  ils  ont  reçu  en 
1879  66000  navires  de  tout  pavillon,  jaugeant  ensemble  15  millions  de 
tonneaux,  dont  10  pour  la  grande  navigation  étrangère  et  coloniale.  Le 
commerce  total  du  port  s'est  élevé  environ  à  4  milliards  et  demi  de  francs, 
chiffre  supérieur  à  tous  les  antres  ports  du  monde,  y  compris  New- York  et 
UverpooL  C'est  à  Londres  qu'ont  leur  point  d'attache  les  paquebots  trans- 
atlantiques des  compagnies  Anckor  et  National,  pour  les  Etats-Unis,  les 
steamers  del'Onen^et  surtout  ceux  de  la  puissante  compagnie  Penm.m/ar- 
and  oriental,  qui  possède  plus  de  40  navires,  et  transporte  les  malles  de 
rinde.  de  la  Chine,  du  Japon,  de  l'Australie,  par  le  canal  de  Suez. 
Le  Metropolitan  Board  of  Works  »  a  commencé  depuis  vingt-cinq  ans 


1.  Le  Metropolitan  Board  (Bureau  des  travaux  publics  de  la  métropole),  insli- 
toé  ea  1855  pour  améliorer  et  surveiller  les  travaux  et  les  mesures  d'ulililè  et 
d'hygiène  puoliques,  a  des  attributions  variées  et  de  haute  importance  ;  il  trace, 
eoostrait,  numérote,  dénomme,  répare  et  entretient  les  rues,  les  6goutfl,  les  ponts, 
les  quais  ;  surveille  les  services  du  gaz  et  de  l'eau,  les  parcs,  les  jardins  publics, 
les  tramways,  la  construclion  des  maisons;  protège  les  propriétés  contre  Tincen- 
Âe  ;  règle  la  vente  de  la  poudre  et  des  matières  explosibles  ;  inspecte  les  élables 
et  les  laiteries;  veille  à  la  salubrité  des  habitations  ouvrières,  et  protège  les 
nourrissons.  C'est  à  lui  que  Londres  doit  l'établissement  de  cette  canalisation 
•outerraine  qui  a  détourné  de  la  Tamise  les  eaux  et  les  matières  impures  qui 
rinfecUient;  elle  charrie  au  loin,  à  83  kilom.  de  London  Bridge,  le  $ewaoe  pes- 
Ulenliel  de  4  millions  d'habitants.  Jusqu'en  1881,  137  millions  de  francs  avaient 
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la  constrnctioa  des  quais  de  la  Tamise.  Le  premier  de  ces  quais,  le  Victo^ 
ria  Embankmenty  lone  de  2  kiiom.,  fut  achevé  en  six  ans.  de  1864  à 
1870;  il  a  coûté  36  millions:  15 hect.  de  terrain  ont  été  gagnés  sur  la  ri- 
vière ;  une  partie  a  servi  à  rétablissement  d'une  chaussée  large  de  38  mètres  ;' 
le  reste  a  été  transformé  en  jardins.  Deux  autres  quais,  Y  Albert  Embank- 
ment,  long  de  1 300  mètres,  et  le  Chelsea  Embankment^  long  de  1 280, 
ont  été  ouverts  en  1861  et  en  1874,  et  ont  coûté  une  somme  égale.  «  Ces 
o  quais,  qui  forment  un  splendide  boulevard,  ont  rectifié  le  cours  de  la  ri- 
»  vière  et  purifié  Tair  des  émanations  des  bancs  de  boue,  que  la  marée 
»  descendante  laissait  à  découvert.  Ils  sont  en  outre  d'un  avantage  incom- 
»  parable  pour  la  rapidité  des  communications  dans  Tintérieur  de  la  capi- 
»  taie.  »  (A.  Rafpalovich.) 

« La  fabuleuse  grandeur  de  Londres  ne  se  voit  tout 

entière  que  quand  on  descend  ou  qu*on  remonte  la  Tamise. 
I^ndon-Bridge  et  la  Cité  disparaissent,  si  on  les  compare  au 
port;  et  toute  la  ville  de  Londres  s'amoindrit.  Quand  le  ba- 
teau partit,  le  soleil  brillait  et  Tair  était  pur.  Nous  entrâmes 
au  milieu  de  deux  rangées  de  grands  bâtiments,  nous  dépas- 
sâmes en  quelques  minutes  ce  dock  de  Sainte-Catherine,  qui 
embrasse  un  espace  occupé  autrefois  par  douze  mille  habi- 
tants, et  qui  sert  de  port  aux  navires  des  Pays-Bas,  de  TAUe- 
«lagne,  de  la  France  et  de  l'Ecosse.  Nous  laissâmes  derrière 
nous  ces  London  docks  qui  contiennent  dans  leurs  bassins 
300  bâtiments  de  haut  bord,  et,  dans  leurs  magasins, 
200000  tonnes  de  marchandises,  et  qui  donnent  du  travail  à 
3000  ouvriers  de  tous  les  pays  du  monde,  et  nous  avançâmes 
rapidement,  rasant  presque  les  bâtiments,  les  remorqueurs, 
les  transports,  les  navires  de  toutes  formes,  qui  vont  et 
viennent  sur  le  large  fleuve.  Pendant  un  certain  temps,  le 


été  dépensés  h  ces  travaux  grandioses,  qui  ont  puriûé  la  ville  et  exercé  une  in- 
fluence bienfaisante  sur  la  santé  publique.  —  Le  Metropolitan  Board  est  com- 
posé de  quarante-six  membres  élus  pour  trois  ans  par  le  conseil  communal  et  les 
paroisses,  et  qui  exercent  leurs  louraes  fonctions  gratuitement.  —  11  se  distingue 
du  School  Boardf  qui  a  le  contrôle  de  Téducation,  —  du  Local  Government 
Board,  qui  applique  la  loi  des  pauvres,  —  du  ministère  de  l'intérieur,  de  qui 
dépend  la  police,  —  des  Conservaney  Boards,  qui  ont  soin  des  rivières.  «  Le 
»  lord-maire  de  la  Cité  passe  pour  le  représentant  officiel  de  la  capitale  ;  il  n'en 
w  représente  en  réalité  qu'une  très  petite  fraction  ;  le  véritable  maire  de  Londres 
»  est  un  personnage  moins  connu  à  l'étranger,  qui  n'a  ni  robe  de  parade,  ni 
>»  voiture  de  gala,  ni  état-major  pompeux  ;  nous  voulons  parler  du  président  du 
Metropolitan  Board  of  Works,  »  (A.  Raffalovicb,  la  Cité  de  Londres  et  les 
corporations  municipales:  Bévue  des  Deux-Mondes,  i"  juillet  1882.)  V.  Touvrago 
de  Ph.  Daryl  :  la  Yiepublique  en  Angleterre  (Paria,  188i,  Hetzel). 
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8pecLade  n'a  rien  d'extraordinaire.  Des  montagnes  énormes 
et  des  rangées  sans  fin  de  sacs,  de  tonneaux,  de  caisses,  de 
-ballots,  encombrent  les  quais,  les  digues,  les  ponts,  l'entrée 
des  rues;  on  voit  de  longs  murs  d'enceinte,  beaucoup  de  mai- 
sons noires,  et  partout  des  fumées  d'usines,  des  machines  en 
mouvement,  une  grande  cohue  d'ouvriers  et  de  marins;  le 
mouvement,  plus  considérable  et  plus  varié,  qu'on  voit  dans 
tous  les  grands  ports.  Seulement,  quand  on  arrive  au  grand 
tournant  de  la  Tamise,  on  commence  à  remarquer  qu'on 
n'avait  jamais  parcouru  un  aussi  long  espace  entre  des  na- 
vires; et,  après  le  tournant,  on  est  fort  étonné  de  trouver 
çncore,  dans  la  nouvelle  direction,  des  mâts  et  des  voiles  à 
perte  de  vue.  Mais  c'est  bien  autre  chose,  quand  on  s'aperçoit 
qu'au  delà  de  ces  mâts  et  de  ces  voiles,  derrière  les  grands 
murs  qui  s'étendent  le  long  des  deux  rives,  il  y  a  d'autres  fo- 
rêts de  mâts,  serrées,  profondes,  confuses;  à  gauclie,<^les 
grands  bassins  des  docks  des  Indes  occidentales,  qui  couvrent 
une  superficie  de  100  hect.;  à  droite,  les  grands  docks  du 
commerce, et  les  docks  de  Surrey,  qui  s'étendent  à  plusieurs 
milles  dans  les  terres.  On  ne  navigue  plus  entre  deux  rangées 
de  bâtiments,  mais  entre  deux  rangées  de  ports,  et  le  regard 
ne  peut  embrasser  tout  le  spectacle.  Quand  on  a  dépassé  les 
grands  docks,  on  chemine  pendant  plusieurs  milles  entre  les 
petits  docks;  mais  toujours  entre  des  forêts  de  mâts,  des  mu- 
railles noires  de  mag<asins  grands  comme  des  villes,  et  des 
montagnes  de  marchandises.  On  passe  devant  le  glorieux  hô- 
pital de  Greenwich,  et  on  fait  le  tour  de  l'île  des  Chiens.  Il  y 
a  déjà  deux  heures  qu'on  navigue  ;  les  navires  deviennent  plus 
rares,  et  quoique  les  magasins,  les  usines,  les  maisons,  se 
succèdent  sans  interruption  sur  les  deux  rives,  le  port  semble 
près  de  finir.  On  respire  !  on  avait  besoin  d'un  peu  de  repos; 
on  était  las.  de  s'émerveiller.  On  avance  ainsi  pendant  une 
antre  heure,  en  pensant  déjà  à  Londres  comme  à  une  ville 
lointaine,  et  au  vacarme  du  port,  comme  à  un  spectacle  des 
jours  passés  ;  quand  tout  à  coup,  voici,  à  un  détour  du  fleuve, 
de  nouvelles  rangées  de  navires,  de  nouvelles  forêts  lointaines 
de  mâts  et  de  vergues,  de  nouveaux  docks  immenses,  un 
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autre  port,  un  autre  spectacle  grandiose.  Ici,  Tadmiration  se 
change  en  stupeur;  on  croit  rêver.  On  dirait  qu'on  va  entrer 
dans  un  autre  Londres.  On  passe  près  des  docks  des  Indes 
orientales;  on  côtoie  les  arsenaux  de  Woolwich;  on  file  le 
long  des  docks  Victoria,  qui  s'étendent  pendant  3  milles  sur 
la  rive  gauche,  et  on  avance  toujours  entre  des  murs  sans  fin, 
des  nefs  sans  nombre,  des  marchandises,  des  machines,  de 
la  fumée,  des  sifflements,  des  départs,  des  arrivées,  des  pa- 
villons de  tous  les  peuples  de  la  terre,  des  figures  de  toutes 
les  couleurs,  des  paroles  de  langues  inconnues,  qui  vous  ar- 
rivent à  Toreille  des  navires  voisins,  des  vêtements  étranges, 
des  cris  sauvages  qui  font  passer  devant  votre  imagination 
des  mers  et  des  rivages  lointains.  Et  il  y  a  trois  heures  que 
ce  spectacle  dure  !  Votre  admiration  a  beau  être  fatiguée,  il 
vous  faut  recommencer  à  admirer.  La  tête  s'exalte;  on 
n'éprouve  plus  ce  sentiment  de  demi-humiliation  qu'on  res- 
sentait d'abord  en  comparant  ce  pays  au  sien  propre-,  on  ne 
compare  plus,  on  se  sent  devenir  cosmopolite,  et  l'orgueil 
national  se  perd  dans  l'orgueil  humain;  on  ne  voit  plus  le 
port  de  Londres,  mais  le  port  de  tous  les  pays;  le  centre  du 
commerce  de  la  terre;  le  lieu  de  réunion  des  peuples  de  toute 
race  et  èe  toute  zone;  et,  pendant  que  les  yeux  regardent  là, 
la  pensée  traverse  les  continents  et  se  représente  les  immenses 
courbes  décrites  sur  le  globe  par  ces  myriades  de  navires  qui 
se  rencontrent  et  se  saluent;  les  fatigues  et  les  périls  infinis, 
le  va-et-vient  perpétuel  sur  terre  et  sur  mer,  le  travail  éter- 
nel de  l'humanité  infatigable,  et  il  semble  qu'on  comprenne 
pour  la  première  fois  les  lois  de  la  vie  et  de  l'univers.  Et  en 
même  temps  le  bateau  vole;  la  Tamise  s'élargit;  les  forêts  de 
mâts  ne  paraissent  plus  que  comme  de  vastes  plantations  de 
roseaux,  sur  l'horizon  légèrement  doré  par  le  soleil  qui 
s'abaisse;  mais  les  docks  succèdent  encore  aux  docks,  les 
bassins  aux  bassins,  les  magasins  aux  magasins,  les  arse- 
naux aux  arsenaux.  Londres,  l'immense  Londres,  est  toujours 
là;  Londres,  après  quatre  heures  de  navigation,  nous  suit; 
à  droite,  à  gau:he,  en  avant,  partout  où  arrive  le  regard, 
on  voit  encore,  presque  avec  un  mélange  de  doute  et  d'épou- 
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vante,  la  ville  monstrueuse  qui  travaille  et  qui  s'enrichit.  » 
(E.  DE  Amicis*,  Souvenirs  de  Paris  et  de  Londres^  p.  342, 
Irad.  de  M»«  Colomb  ;  Paris,  in-18, 1880,  Hachette.) 

Fharef .  —  Les  Anglais  ont  fait  les  plus  grands  sacriiices  pour  assurer  à 
la  navigation,  autour  de  leurs  rivages,  la  plus  grande  sécurité  possible.  Les 
récifs  sous-marins,  les  bancs  de  sable,  les  hauts-fonds,  les  écaeils  de  toute 
espèce,  qui  ont  jadis  causé  la  perte  de  tant  de  navires,  ne  sont  plus  aujour- 
d'hui redoutés.  La  plupart,  munis  de  fanaux,  de  phares,  d  apparus  à 
cloches,  de  bouées  flottantes,  servent  au  contraire  d  instruments  de  salut. 
Une  corporation,  celle  de  Trinity-House,  fondée  en  1512  en  vertu  d*une 
diarte  de  Henri  VIII,  et  qui  a  actuellement  pour  grand  maitre  le  duc 
d'Edimbourg,  second  fils  de  la  reine  Victoria,  a  pour  but  de  développer  la 
navigation  anglaise,  d'en  favoriser  les  progrès,  de  former  de  bons  bilotes, 
et  surtout  de  veiller  à  Téclairage  des  eûtes  britanniques  par  les  floating 
lighis  (lumières  flottantes),  les  lighi-vessels  (vaisseaux-lumières),  les  cocLsi- 
quards  (gardes-côtes),  les  wacht-vessels  (vaisseaux  de  guet),  les  light- 
houses  (phares).  Un  des  plus  beaux  phares  de  la  Grande-Bretagne  est  celui 
é'Eddystone  quatre  fois  rebâti  sur  le  rocher  de  gneiss  qui  émerge  de 
la  Manche  au  large  de  Plymontb;  le  premier  phare,  érigé  en  1696  par 
Winstansley,  fut  englouti  par  la  tempête  avec  les  ouvriers  et  Tingénieur, 
dans  une  nuit  d'hiver,  en  1703;  le  second,  construit  en  bois  par  un  mercier 
de  Londres,  John  Rudierd,  en  1708,  fut  incendié  en  1755;  le  troisième, 
œuvre  de  l'illustre  mathématicien  Smeaton  (1759),  fut  bâti  en  pierres 
solides  rayées  de  bandes  horizontales  alternativement  rouges  et  blanches, 
pour  attirer  les  regards  des  marins.  Les  coups  de  mer  avaient  fini  par 
rébranler,  et  la  vague  en  avait  rongé  la  base.  Il  fut  rasé,  et  une  nouvelle 
tour,  à  une  distance  de  40  mètres  du  phare  de  Smeaton,  et  deux  fois  plus 
hante  (130  pieds),  fut  érigée  de  1878  à  1882,  par  J.  Douglas,  ingénieur 
en  chef  de  Trinily-House.  —  A  l'embouchure  du  Tay  (Ecosse),  sur  le 
récif  à'Inch  Cap  ou  de  Bell  rock^  d'autant  plus  redoutable  qu'il  était 
a  p^e  recouvert  par  l'eau  à  marée  basse,  Robert  Stevenson  réussit 
à  élever,  de  1807  a  1810,  une  tour  de  pierre  de  100  pieds  de  haut,  de 
42  métrés  de  diamètre  â  la  base,  qui  coûta  plus  de  1500000  francs.  Son 
fils  bâtit  le  phare  de  Skerryvore  sur  des  rochers  épars,  barrant  la  route 
de  la  .Mersey  à  la  Clyde,  à  la  hauteur  de  Ttle  de  Tyree.  11  faut  citer  encore 
le  phare  du  Hocher  du  Loup^  en  avant  du  cap  Land's  End,  à  116  pieds  de 
baatenr,  achevé  en  1869,  et  muni  d'une  énorme  cloche  pour  les  temps  de 
brouillards.  La  ligne  des  côtes  des  Ues-Britanniqnes  est  de  9383  milles 
marins  (2405  eu  Angleterre^  4460  en  Ecosse,  2518  en  Irlande).  D'après  le 
livre  The  Lighthouses  of  the  World,  la  Grande-Bretagne  avait  en  1879 
459  phares,  soit  en  moyenne  un  signal  lumineux  par  24  milles  de  côte  *. 

Cnemin  de  fer  métropolitain.  —  Beaucoup  d'autres  travaux  pu- 
blics témoignent  d'un  effort  gigantesque  et  d'une  singulière  audace.  Quiconque 
a  visité  Londres,  s'est  donné  le  plaisir  de  passer  sons  la  Tamise,  entre 
Wapping  et  Rotherhithe,  par  le  Thames  tunnel^  une  des  merveilles  de 


1.  Sur  M.  de  Amicw,  Toir  nos  Lectures  géographiques  sur  VAfnque.  (Paria, 
BeiiD.  in-18,  1885.  2*  éd.,  p.  69.)  ^  ^  .         . 

2.  Voir  &qairo«.  lei  Lumières  flottantes  et  les  Phares  ;  ^  Revue  Brttanmque, 
Us  Phares  de  la  Grande-Bretagne,  mare  1S80. 
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Londres,  sinon  du  monde,  comme  le  disent  les  Anglais;  œuvre  coftteuse  du 
grand  ingénieur  français,  sir  Isambard  Brunel,  construite  de  1825  à  1843, 
et  devenue  aujourd'hui  un  objet  de  curiosité  bien  plus  qu'un  trait  d'union 
entre  les  deux  rives.  On  y  descend  par  deux  puits  qui  ont  des  escaliers  en 
spirale,  et  on  traverse  les  366  mètres  de  ce  canal  de  pierre,  à  la  lumière 
du  gaz.  —  Une  œuvre  plus  admirable,  et  surtout  plus  utile,  est  le  réseau 
des  chemins  de  fer  souterrains  de  la  capitale,  le  Métropolitain  raillway^ 
ouvert  en  1863,  long  de  1240  mètres,  et  dont  la  partie  souterraine  est 
de  3370;  cette  ligne  se  rattache  par  des  branches  suburbaines,  et  par  les 
lignts  de  ceinture,  à  toutes  les  lignes  du  royaume;  il  a  fallu,  pour  Tetablir, 
dévier  les.  tuyaux  à  gaz,  les  conduites  d'eau,  les  égoats,  forer  des  puits 
d'aérage,  inventer  de  nouvelles  locomotives;  la  science  des  ingénieurs  a 
vaincu  toutes  les  difficultés.  Chaque  jour,  350  trains  circulent  sur  cette  voie 
ferrée;  ils  transportent  par  an  30  millions  de  voyageurs;  les  dépenses  se 
sont  élevées  à  32300000  francs;  la  recette  moyenne  annuelle  est  de  1  à 
8  millions  de  francs.  Ces  magnifiques  travaux  du  chemin  de  fer  métropoli- 
tain, qui  pénètre  au  cœur  des  quartiers  les  plus  populeux  et  les  plus  affai- 
rés de  Londres,  ont  doublé  la  circulation  des  voyajsreurs  et  des  marchan- 
dises. (V.  P.  NoDLET,  la  Nature,  1876,  1»'  semestre.) 

«  Dans  tous  ses  ouvrages,  le  génie  saxon  vise  au  gigantesque  ;  il  aime  la 
»  difficulté  vaincue;  il  met  son  orgueil  à  vaincre  les  faits  les  plus  rebelles.  » 
L'idée  vint  un  jour  aux  Anglais  de  construire  un  bâtiment  à  vapeur  assez 
spacieux  pour  contenir  la  provision  de  charbon  nécessaire  à  la  consommation^ 
du  plus  long  voyage.  Les  ingénieurs  et  constructeurs  Brunel  et  Scott  RusseP 
bâtirent  celte  masse  énorme  qu'on  a  appelée  d'abord  le  Grand  Oriental 
(Great-Eastern)y  puis  le  Lëviathan,  Ce  monument  de  l'architecture  navale 
anglo-saxonne  pouvait  contenir  4000  passagers  et  servir  au  transport  de 
10  000  soldats;  il  jaugeait  12000  tonnes,  consumait  250000  kilog.  de  char- 
bon par  jour,  et  représentait  une  force  de  12000  chevaux.  Mais  les  entre- 
prises de  transport  auxquelles  on  le  destinait  ont  toutes  échoué  :  les  frais 
étaient  dépassés  par  les  oénéflces,  et  le  vaisseau-monstre,  la  cité  flottante, 
orgueil  de  l'Angleterre,  pourrit  aujourd'hui  oublié  dans  quelque  port  du 
royaume. 

lia  Mermej  et  les  doclL»  de  Ijtirerpool. 

«  Les  fleuves,  partis  de  l'axe  montagneux  qui  forme  du 
nord  au  sud  comme  Tépine  dorsale  de  la  Grande-Bretagne, 
arrivent  lentement,  en  arrosant  de  vertes  prairies,  jusqu'au 
rivage  de  la  mer,  et  là,  par  leur  estuaire  élargi  comme  un 
golfe,  reçoivent  le  Ilot  qui  s'étale  et  ouvre  partout  des  ports 
intérieui*s.  A  l'est,  c'est  parmi  tous  ces  havres  :  Londres,  sur 
la  Tamise  ;  Sunderland,  sur  la  Wear  ;  Newcastle,  sur  la  Tyne. 
A  l'ouest  :  Bristol,  sur  la  Severn,  ou  plutôt  sur  l'A  von  ;  Li- 
verpool,  sur  la  Mersey  ;  Glasgow,  sur  la  Clyde.  Deux  de  ces 
ports,  Londres,  Liverpool,  sont  les  premiers  du  globe,  et  de- 
vancent de  beaucoup  New-York,  Marseille  ou  Anvers.  Glas- 
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etNewcaslle  viennent  après  Londres  et  Liverpool,  et  eux 
li  ne  connaissent  aucun  marché  que  leurs  vaisseaux  ne  . 
Lent  point. 

A  Liverpool,  les  bassins  pour  la  réception  des  na- 

s  sont  au  nombre  d'une  trentaine,  non  compris  leurs 
Bxes.  ns  sont  alignés  sur  une  distance  de  plus  de  9  kilom. 
emi,  présentent  un  développement  linéaire  de  32  kilora., 
aserrent  une  surface  d*eau  de  116  hectares.  Ils  débouchent 
1  sur  la  Mersey,  qui  forme,  entre  Liverpool  et  la  mer, 
me  une  vaste  rade.  Cette  rade  a  10  kilom,  de  long,  et 
lom.  de  large  au  départ;  mais  elle  va  en  s'élargissant 
>lus  en  plus  à  mesure  qu'on  arrive  à  Tembouchure  du 
ee. 

C'est  en  1700  que  le  premier  dock,  c'est-à-dire  le  pre- 
r  bassin  fermé  sur  la  Mersey,  a  été  établi.  11  s'appelle  le 
L  George,  et  on  le  nomme  volontiers  le  vieux  dock  {old 
:).  Bientôt  après,  il  fallut  en  construire  un  nouveau  à 
iroil  où  était  sur  le  fleuve  une  raffinerie  de  sel,  d'où  le 
I  de  Salihouse,  que  porte  encore  ce  dock;  et  depuis,  d'an- 
en  année,  le  nombre  et  les  dimensions  des  docks  se  sont 
us.  Quand  on  monte  sur  l'impériale  du  tramway  qui  par- 
*t  toute  l'étendue  des  docks,  on  assiste,  de  cette  espèce 
l)elvédère,  à  un  spccUicle  saisissant.  Tous  les  bassins, 
iés  de  navire,  sont  compris  dans  une  enceinte  fermée, 
délimite  un  véritable  mur  de  rempart,  qui  les  isole  du 
B  de  la  ville.  Ils  sont  entourés  de  quais  en  granit,  et  com- 
dquent  latéralement  de  l'un  à  l'autre  par  une  sorte  de 
d,  au-dessus  duquel  est  un  pont  tournant.  Us  s'ouvrent 
le  fleuve  par  une  écluse  ou  porte  mobDe,  qu'on  manœuvre 
marée  montante  pour  faire  entrer  et  sortir  les  navires, 
iii  maintient  les  eaux  à  une  profondeur  suffisante,  quand 
er  baisse.  La  différence  entre  les  marées  s'élève,  aux  plus 
;es  mers,  jusqu'à  30  pieds.  Le  long  des  quais  de  chaque 
in,  sont  des  abris  ou  sAedSy  espèces  de  halles  couvertes 
'on  dépose  les  marchandises  au  moment  du  débarque- 
t.  Tous  les  produits  sont  là,  comme  tous  les  navires  de 
vers.  En  arrière  des  docks,  sont  les  grands  entreçôVa  OM 
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warehousçs^  où  Ton  enferme  les  marchandises  après  qu'eUcs 
ont  été  débarquées,  examinées  et  contrôlées. 

»  Les  docks  ou  les  bassins,  dont  nous  venons  de  parler, 
sont  ce  qu'on  nomme  en  anglais  wet  docks  ou  bassins  propre- 
ment dits,  n  y  aussi  les  graving  docks  ou  dry  (/ocA:s,  bassins 
que  Ton  peut  mettre  à  sec  au  moyen  de  pompes  gigantesques, 
et  qui  servent  à  la  réparation  des  navires;  c'est  ce  que  nous 
appelons,  en  français,  les  bassins  ou  plutôt  les  formes  de  ra- 
doub. Les  Anglais  les  appellent  aussi  quelquefois  patent  slips 
ou  gridirons,  et  nous,  grils  de  carénage.  Enfin,  il  y  a  les  flo- 
ting  docks  ou  bassins  flottants,  qui  servent  au  même  usage 
que  ces  derniers.  Le  port  de  Liverpool  est  pourvu  d'une  ving- 
taine de  graving  docks  et  de  gridirons^  comme  aussi  d'un 
grand  nombre  de  grues  mécaniques,  hydrauliques  ou  à  va- 
peur, fixes  ou  mobiles,  pour  le  chargement  et  le  décharge- 
ment rapide  des  navires.  Des  canaux  réunissent  la  Mersey 
aux  diverses  places  de  l'intérieur,  entre  autres  Manchester; 
enfin,  il  n'y  a  pas  moins  de  dix  gares  maritimes  qui  relient 
Liverpool  à  tous  les  chemins  de  fer  de  la  Grande-Bretagne. 
Seulement,  il  n'est  pas  permis  encore  aux  locomotives  de  cir- 
culer tout  le  long  des  quais.  » 

» 

En  descendant  le  cours  du  fleuve,  après  le  dock  de  Salthouse,  on  passe 
successivement  devant  les  docks  Albert,  Canning,  George,  Prince,  Waterloo, 
Victoria,  Trafalgar,  Clarence,  Stanley,  Collingwood,  Salisbnry,  Nelson, 
Bramley-Moore,  Wellington,  Sandon,  Hnskisson,  Canada,  Carriers,  Brock- 
lebank  et  Langton;  la  plupart  sont  des  merveilles  d  architecture  hydrau- 
lique, et  les  ingéuieurs  ont  dû  dépenser  des  trésors  de  patience,  d'audace 
et  d'argent,  pour  fonder,  sur  le  sol  boueux  et  mouvant  de  la  rivière, 
les  assises  de  granit  qui  forment  le  couronnement  fles  quais.  En  amont  de 
Salthouse,  huit  autres  docks  se  suivent  sur  la  Mersey,  entrepôts  des  cotons 
et  des  tabacs. 

«  Quelle  est  cette  nouvelle  ville  qui  se  dresse  sur  l'autre 
rive  de  la  Mersey?  C'est  Birkenhead,  inconnue  hier,  aujour- 
d'hui peuplée  de  70000  habitants.  Est-ce  une  sœur,  est-ce 
une  rivale?  C'est,  dans  la  plupart  des  cas,  une  sœur,  car  les 
affnires  y  sont  les  mêmes  qu'à  Liverpool.  Pour  gagner  Bir- 
kenhead, prenons,  sur  l'embarcadère  flottant  que  nous  avons 
décrit,  un  de  ces  ferry  boats  ou  bacs  à  vapeur,  qui  vont  de 
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l'une  à  l'autre  rive  * .  Il  y  a  toujours  beaucoup  de  monde  à 
bord,  car  les  deux  villes  de  Liverpool  et  de  Birkenhead  n'en 
font  en  réalité  qu'une  seule.  Tous  les  bacs  transportent  en- 
semble jusqu'à  40000  personnes  par  jour,  20  millions  par  an, 
autant  que  tous  les  omnibus  de  Paris.  Quand  on  est  au  mi- 
lieu du  fleuve  et  qu'on  regarde  vers  l'estuaire,  le  spectacle 
est  imposant.  On  a  devant  soi  l'Océan,  qui  ne  se  révèle  que 
par  les  brumes  épaisses  qui  en  viennent.  En  avant  de  l'Océan, 
le  fleuve  aux  eaux  boueuses,  verdâtres,  qui  descendent  lente- 
ment, et  sur  lequel  vont  et  viennent  les  navires,  les  steamers 
et  les  voiliers,  et  les  barques  menées  par  d'agiles  rameurs. 
Les  oiseaux  de  mer  rasent  la  surface  de  l'eau  et  se  pour- 
suivent en  jetant  leurs  cris  rauques.  En  amont,  le  fleuve  si- 
nueux va  se  rétrécissant  et  semble  se  perdre  à  l'horizon  der- 
rière un  bouquet  d'arbres. 

»  A  droite  est  la  vDle  de  Liverpool,  avec  ses  clochers  aigus, 
ses  dômes  arrondis,  ses  cheminées  fumeuses,  et  qui  proflle 
sur  la  Mersey  la  ligne  sans  fin  de  ses  docks,  dont  les  murs  et 
les  tours  de  granit  projettent  une  ligne  blanche  sur  le  fleuve. 
Une  forêt  de  navires  de  toute  grandeur,  de  tous  pavillons, 
élève  ses  mâts  au-dessus  des  bassins.  A  gauche  est  Bir- 
kenhead, avec  de  nouveaux  et  immenses  docks,  avec  de 
vastes  magasins  en  briques  à  plusieurs  étages,  où  l'on  empile 
les  grains.  C'est  dans  ces  gigantesques  greniers  que  viennent 
s'enfouir  le  blé  et  le  maïs.  Ils  rappellent  les  fameux  éléva- 
teurs de  Chicfigo.  Le  grain  y  est  reçu,  nettoyé,  aéré,  pesé  par 
des  moyens  mécaniques.  Des  ruisseaux  de  céréales  s'échappent 
des  monte-charges  automatiques  amorcés  sur  les  navires. 


t.  Birkenhead  avait  81000  bab.  en  1881  ;  88  000  en  1883  ;  plus  de  100000  en  1SS5. 
Elle  n'était  qu'un  hameau  en  1820.  On  Tient  d'achever  sous  la  Mersey  un  tunnel, 
long  de  3  iDilles,  qui  met  en  communication  les  deux  ports  ;  il  port  de  Tranmère 
pour  aboutir  à  la  gare  centrale  de  Liverpool.  Ce  tunnel  est  un  des  travaux  les 
pins  eonsidiérables  du  siècle.  Les  négociants  et  manufacturiers  de  Liverpool  et  de 
Manchester  ont  entrepris  en  1883  la  construction  d'un  ^rand  canal  maritime  qui 
reliera  les  deux  villes.  Ce  canal,  long  de  31  kilomètres,  divisé  en  cinq  bassins,  avec 
einq  écluses,  part  du  pont  de  Tralford,  près  Manchester,  sur  rirweti,  et  aboutit  à 
Runcom.  à  l'entrée  de  l'estuaire  de  la  Mersey.  Sa  largeur  prévue  est  de  80  mètres 
H  sa  profondeur  de  8  mètres  comme  à  Suez  et  à  Amsterdam  ;  il  pourra  recevoir 
des  b&timenU  de  4  à  5000  tonnes.  Des  docks  seront  établis  sur  le  parcours  à 
Manehester,  à  Warington,  à  Partington.  Les  frais  sont  évalués  à  172  millions. 
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puis  courent  sur  des  bandes  de  caoutcbouc,  passent  au  veati* 
lateiir,  à  k  bascule,  vont  dans  les  sacs  on  s'entassent  sur  les 
planchers.  Le  ^in  arrive  jusque  dans  le  sous-sol,  où  il 
s'amoncelle  comme  dans  un  véritable  3ilo,  et  où  sont  alignes 


des  raUs,  ainsi  que  dans  les  étages  supérieurs.  Tout  le  gre- 
nier esl  à  l'abri  des  rats,  c'esUà-dire  qu'on  prend  toutes  les 
précautione  possibles  pour  éloigner  ou  pour  saisir  sur  place, 
avant  que  le  larcin  soit  consommé,  ces  audacieux  et  infati- 
gables rongeurs.  Le  sous-sol  a  été  mis  aussi  à  l'abri  de  l'can. 
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La  Capacité  totale  de  Tédiflce  est  d'environ  500000  hectoL, 
et  les  monte-charges,  qui  prennent  le  grain  sur  les  navires 
el  le  distribuent  dans  les  greniers,  ou  le  versent  de  là  dans 
d'autres  navires  ou  sur  des  chalands  et  des  wagons,  tra- 
vaillent avec  une  merveilleuse  rapidité.  Les  bandes  sans  fin 
de  caoutchouc  courent  avec  une  vitesse  de  500  pieds  par  mi- 
nute, et  transportent  80  tonnes  par  heure.  Quand  le  grain 
arrive  en  sacs,  on  saisit  ceux-ci  avec  des  grues  tournantes, 
qui  les  prennent  dans  le  navire  et  les  déposent  à  Tétage  où  le 
grain  doit  être  manipulé.  Poiu*  le  chargement  du  grain  en 
navire  ou  sur  wagon,  on  emploie  des  manœuvres  analogues 
à  celles  usitées  pour  le  déchargement.  Le  grain  descend  de 
lui-même  par  un  couloir,  ou  tombe  dans  le  wagon  ou  le  cha- 
land. Les  greniers  de  Birkenhead  sont,  avec  ceux  de  Liver- 
pool,  les  plus  vastes  de  toute  TAngleterre. 

»  Ce  n'est  pas  seulement  pour  ses  docks,  ses  immenses 
magasins  à  blé,  que  Birkenhead  mérite  une  visite.  C'est  aussi 
pour  ses  ateliers  de  constructions  maritimes,  qui  sont  cepen- 
dant passés  au  second  rang  depuis  que  ceux  de  Glasgow  et 
de  Newcaslle,  ceux  de  la  Qyde  et  ceux  des  rivières  de  Test, 
ont  pris  ime  si  grande  extension.  »  (L.  Simonin  %  Liverpool 
et  la  Mersey  ;  Nouvelle  Revue ^  1879.) 

Les  quais  de  Liverpool  ont  un  développement  total  de  63  kilom.  en  lon- 
fnenr,  avec  une  surface  de  227  hect.  :  ceux  de  la  Tamise,  à  Londres,  seuls 
remportent  en  étendue  dans  le  monde  entier.  Les  docks  ont  coûté,  jusqu'en 
IS80,  la  somme  énorme  de  400  millions  de  francs;  en  1880,  leur  revenu. 


et  TExtrème-Orient.  En  1880,  il  a  reçu  plus  de  20000  navires,  jaugeant 
7  300  000  tonneaux  ;  là  est  le  siège  des  grandes  compagnies  maritimes  trans- 
aUantiques  :  Cunard,  gui  possède  50  paquebots;  White-Stary  Inman, 
National,  Guion,  qui  font  le  trajet  de  rAngleterre  en  Amérique  en  huit 
00  dix  jours,  et  le  feront  bientôt  en  six,  le  jour  où  sera  installé  le  service 
spécial  de  bateaux  à  vapeur  entre  la  magnifiaue  baie  de  Milford,  à  Textré- 
mité  sud  du  pays  de  Galles,  et  la  pointe  de  Vile  américaine  Long-Island, 
en  face  de  New- York  *.  Quant  aux  marchandises  qui  entrent  dans  le  port 


1.  Sur  M.  Simonin,  ▼oir  no«  Lectures  géographiques  sur  l'Amérique,  p.  209. 
(Paria.  Belin.  in-18,  2- éd.  1884.)  .      ,^, 

t.  V.  SimoDÎo,  Builetin  de  la  Société  de  géographie,  3«  trim.  1884. 
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de  Liverpool,  an  premier  rang  vienaenl  le  blé  et  le  coton,  nuis  le  mais,  1ê 
tucrt,  le  rii.  Us  saleisoDS.  «  Liverpool  importe  plus  de  blé  que  Londres. 
i>  plus  que  Varseille,  et  aucun  port,  en  Europe,  n  importe  aillant  de  colon 
»  que  lui.  »  Eo  ISSO,  eur  les  38R6000  balles  qui  ont  élé  eiporlées  des 


EUls-Unis,  le  port  de  U  Mer»ey  en  t  reçu,  t  lui  seul,  SSaSOOû;  la  France 
entière.  40000U;  l'Allemagae,  300000.  —  Literpool,  Il  cité  dn  Roi  coton, 
ilimeute  de  matières  premières  les  iaunenses  lllitures  de  Manebesler,  de 
SsIFord,  ses  voisines,  el  de  toutes  les  gnndes  cités  industrielles  du  Lta- 
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cashire  ^  ;  elle  exporte  ensuite  les  produits  ouvrés  de  leurs  manufactures 
avec  le  sel  gemme  de  Norwilch,  Ja  fonte,  le  fer,  les  rails,  l'acier,  la 
bouill*!,  etc.,  des  eomtés  qui  l'entourent. 

Ui  découverte  de  ralpaira  et  la  Miriqve 

de  Saltaire. 

Parmi  les  objets  précieux  rapportés  en  Espaf^ne  du  pillage  du  Pérou, 
Pixarre  et  ses  compagnons  exhibèrent,  en  même  temps  que  des  toisons  d'or 
et  d'argent,  des  toisons  et  des  tissus  d'alpagas.  Les  manteaux  et  les  tuni- 
ques des  Péruviens  étaient  fabriqués  avec  la  laine  de  moutons  ou  cha- 
meaux indigènes,  deux  vivant  à  Tetat  sauvage,  le  guanaco  et  la  vigogne, 
et  deux  à  l'état  domestique,  le  lama  et  Valpaga,  Les  Espagnols  admi- 
rèrent réclat  et  la  finesse  de  cette  laine  soyeuse  et  la  beauté  des  étoffes  de 
l'industrie  pénivienne,  mais  n'essayèrent  pas  ou  furent  incapables  de  les 
imiter.  L'alpaga  était  presque  inconnu  en  Europe;  on  en  montrait  quel- 

3nes-uns  dans  les  ménageries;  la  duchesse  d'Yort  en  fit  élever  cinq  ou  six 
ans  un  de  ses  parcs;  de  riches  anglais  en  apprivoisèrent  quelques  autres 
à  grands  frais;  le  jardin  zoologique  de  Surrey  tenta  sans  succès  tl'en 
acclimater  l'espèce.  Quairt  à  la  toison,  deux  fabricants  en  firent  l'essai 
dans  leurs  filatures  ;  mais  cette  marchandise,  regardée  comme  une  curio- 
sité industrielle,  ne  se  vendit  guère.  En  1832,  sur  les  instances  de  com- 
merçants américains,  M.  Hegan  fit  venir  du  Pérou  à  Liverpool  plusieurs 
cargaisons  dalpa^a.  Cette  provision  de  laine  resta  quatre  ans  dans  les  ma- 
gasins de  l'audacieux  négociant;  aucun  manufacturier  ne  songeait  à  l'acheter, 
quand  Titus  Sait  se  présenta.  Titus  Sait  et  son  père  Daniel  étaient  associés 
pour  le  commerce  des  laines  k  Bradford.  La  droiture  et  la  capacité  de  Titus 
étaient  connus  sur  tons  les  marchés  du  royaume. 

a  Uq  grand  tas  de  sacs  sales,  pleins  d'une  matière  crépue 
ressemblant  fortement  à  du  crin  hors  d'usage  ou  à  de  la  laine 


1.  «  La  population  agricole  est  peu  nombreuse  dans  le  comlé  de  Lancastre.  Le, 
tout  est  Tillas,  usines,  manufactures,  comptoirs  et  chantiers  de  construction.  On 
n'y  jpeut  Caire  un  pas  sans  rencontrer  quelque  ouvrage  qui  atteste  une  conquête 
de  lliomme  sur  la  nature.  Aucune  partie  de  TAnglelerre  n'est  sillonnée  au  même 
degré  de  routes,  de  canaux  et  de  chemins  de  fer.  Au  milieu  de  ces  merveilles, 
Liverpool  et  Manchester  les  résument  toutes  et  sont  comme  les  deux  faces  d'un 
même  sujet.  Nulle  pari  les  liens  qui  unissent  le  commerce  k  l'industrie  ne  pa- 
raissent plus  étroits.  Liverpool  et  Manchester  sont  en  quelque  sorte  solidaires  : 
l'un  de  ces  établissements  venant  à  chancele^,  l'autre  ne  pourrait  pas  rester  de- 
boQt.  Il  y  a  mieux.  Ces  deux  villes,  qui  représentent  et  qui  personnifient  l'in- 
dustrie humaine  parvenue  à  l'apoiçée  de  la  production,  étaient  impossibles  Tune 
sans  l'autre.  Le  commerce  de  Liverpool  n  aurait  jamais  atteint  j»es  dimensions 
colossales,  a'il  n'avait  eu  derrière  lui  les  manufactures  de  Manchester  pour  con- 
sommer le»  marchandises  importées  et  pour  lui  fournir  les  élémenU  de  ses 
ezporUtioDs.  Manchester,  à  son  tour,  aurait  beau  être  assis  sur  d'inépuisables 
bancs  de  houille,  faire  des  miracles  d'invention  en  mécanique,  et  posséder  une 
rsce  iodoatrielle  qui  combine  l'audace  avec  le  sang-froid,  l'intelligence  sivec  l  é- 
nenrie   si  les  commerçants  de  Liverpool  n'avaient  pas  été  là  pour  expédier  ses 
produita  dana  les  quatre  parties  du  monde.  •  —  (Léon  Faucheb,  Etudes  «iir  /  An- 
gUterrt,  18i£.) 

1. 


^  «^uo  ics  irois  cenis  ei  quelques  sacs 

étaient  une  simple  incommodité.  Les  rats  parais 
seuls  à  apprécier  cette  importation  ;  et  il  leur  sen 
tait  là  le  meilleur  placement  de  capitaux  que  V\ 
fait  à  Liverpool  depuis  l'immigration  de  leurs  près 
du  Hanovre.  Bref,  ces  balles  paraissaient  destiné 
sur  place,  ou  à  tomber  en  poussière,  ou  à  servir  d( 
nombreuses  familles  de  rats  de  la  ville.  Les  court 
gnaient  pas  leur  jeter  un  regard.  Les  marchands 
pas  en  entendre  parler.  Les  négociants  n'y  enten 
Les  fabricants  hochaient  la  tète  à  la  seule  mentit 
faisait,  pendant  que  les  agents  des  importateurs,  n 
connaissement  en  tous  sens,  parlaient  de  renvoyei 
d'oCi  elles  étaient  venues.  Un  jour,  un  jeune  ht)mme 
mis,  l'air  au  fait  du  commerce,  avec  une  figure  in 
des  allures  tranquilles  et  réservées,  se  promenait  à 
magasins,  quand  ses  regards  tombèrent  sur  un  peu 
défraîchi,  qui  sortait  par  la  fente  d'un  de  ces  ballots  m 
Notre  visiteur  ramassa  l'échantillon, le  regarda,  letàt 
le  frotta,  le  tirailla  en  tout  sens  ;  il  y  eût  même  go 
avait  pu  être  utile,  car  il  n'était  pas  du  Yorkshire 
Après  l'avoir  retourné  dans  la  lumière,  dans  l'ombre 
les  sens,  et  Tavoir  fait  passer  par  toutes  sortes  d'épr 
mit  une  poignée  ou  deux  dans  sa  poche  et  s'éloigna  ] 
le  promettant  évidemment  de  pousser  plus  loin  ses 
ane  fois  rentré  chez  lui.  Je  ne  saurais  trop  dire  à  qi 
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terloenteur,  que  celui-ci  se  demaada  d*abord  s'il  n'avait  pas 
affaire  à  ud  fou  ou  à  un  mauvais  plaisant,  et  fut  sur  le  point 
d'appeler  la  police  ;  mais  ayant  repris  son  sang-froid,  il  s'em- 
pressa d'accepter  le  marché.  Ce  fut  un  véritable  événement  dans 
ie  petit  bureau  sombre,  qui  prenait  jour  (et  très  peu  de  jour) 
sur  un  vieux  cimetière.  Tout  l'établissement  voulut  voir  l'ache- 
teur de  la  marchandise  sud-américaine.  Le  commis  principal 
voulut  lui  parler  et  entendre  le  son  de  sa  voix  ;  le  caissier  tou- 
cha les  pans  de  son  habit  ;  le  teneur  de  livres,  un  hotnme 
maigre  à  lunettes,  retourna  son  chapeau  en  tou;;  sens  et  examina 
ses  gants  ;  le  garçon  de  peine  faillit  se  décrocher  la  mâchoire  en 
lui  esquissant  un  sourire,  et  quand  le  tranquille  acheteur  eut 
disparu,  les  chefs  de  la  maison  s'enfermèrent  dans  leur  bureau 
et  donnèrent  campo  à  leurs  employés.  »  (Charles  Dickens, 
Household-Words,  cité  dans  la  Revue  BiHtanniqiie^  mars  i  880.) 

Le  Jeune  Titus  Sait  reprit  la  diligence  pour  Bradford,  et  quelques  mois 
après,  le  bruit  se  répandit  dans  les  usines  d'Angleterre  qu'il  avait  décou- 
vert le  secret  d'une  laine  nouvelle  qui  allait  révolutionner  riudnstrie.  Cette 
laine  était  la  toison  d'alpaga,  souvent  essayée  et  décriée.  Les  tisseurs  et 
fabricants  raillèrent  l'inventeur;  lui,  continuait  à  peigner,  à  filer,  à  tisser 
la  laine  rebelle;  il  faisait  habilement  entrer  le  coton  dans  la  trame,  et 

Sroduisait  enfin,  à  force  d'expériences  et  de  labeurs,  une  étoffe  lustrée, 
ooce,  éléi^ante,  semblable  aux  tissus  péruviens  des  Incas,  et  le  bon 
maiché  en  assura  la  vente.  Les  commandes  affluèrent;  la  reine  voulut  avoir 
des  échantillons  des  étoffes  Sait  :  elle  en  fut  tellement  satisfaite,  qu'elle 
fit  désormais  à  l'alpaga  sa  place  dans  la  garde-robe  royale,  et  mit  à  la  mode 
le  brillant  tissu.  Sait  dut  agrandir  ses  fabriques,  et  malgré  la  fondation  de 
maisons  rivales,  garda  longtemps  le  monopole  à  peu  près  exclusif  du  nouveau 
commerce,  qui  se  développa  avec  une  étonnante  rapidité.  De  1836  à  1840, 
l'importation  de  laine  d'alpaga  en  Angleterre  atteignit  560  800  livres  par 
an.  En  1852,  elle  fut  de  2186480  livres;  en  1812,  vingt  ans  après,  de 
3878739;  en  1880,  de  près  de  4  millions.  Titus  Sait  avait  payé  à  l'origine  la 
laine  d'alpaga  8  pence  la  livret  deux  ans  après,  elle  valait  1  shilling;  elle 
s'éleva  plus  tara  à  2  et  même  3  shillings.  Sait  réalisa  une  fortune  immense 
et  en  fit  un  généreux  emploi.  On  le  cite  en  Angleterre  parmi  les  bienfaiteurs 
industriels  du  siècle.  En  1847,  Titus  Sait  fit  ériger  Bradford  en  bourg,  et 
fut  nommé  doyen  des  aldermen^  puis  maire  et  juge  de  paix.  En  1851,  pour 
arracher  ses  ouvriers  au  péril  d'une  claustration  dans  des  ateliers  encomorés 
et  malsains,  il  fit.construire  une  fabrique  grandiose  dans  la  vallée  de  l'Aire, 
à  3  milles  de  Bradford.  SaUaire  fut  inaugurée  en  1853.  Le  jour  de  l'ouver- 
ture de  cet  immense  palais  de  l'industrie,  l'ateliey  de  peignage  fut  trans- 
formé en  salle  de  banquet,  et  3500  convives  s'assirent  i  la  même  table.  Un 
poète  chanta  les  louanges  de  Sait  et  de  Saltaire  dans  des  strophes  intitu- 
lées la  Pairie  industrielle. 


1    U  Utt©  anjrlai»e  (pound)  vaut  453  grammes;  le  penny  (pluriel  pence)  vaut 
0,10  ecnlime»;  le  shiUing  1  fr.  «5.  {  V.  les  Ubleaux  sUlistiques.) 
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«  Les  moulins  de  Saltaire,  écrit  sir  William  Fairbairn,  Tun 
des  ingénieurs  des  travaux  d'art,  sont  situés  dans  une  des  plus 
belles  parties  de  la  romantique  vallée  de  l'Aire.  Le  site  a  été 
choisi  avec  un  rare  discernement  au  point  de  vue  de  l'économie 
du  travail  d'un  grand  établissement  manufacturier.  Le  domaine 
est  entouré  par  de  grandes  routes  et  par  des  chemins  de  fer  qui 
aboutissent  au  centre  même  des  constructions  ;  il  est  coupé  par 
un  canal  et  une  rivière.  On  y  jouit  d'une  eau  excellente  pour 
l'emploi  des  machines  à  vapeur  et  pour  les  différents  procédés 
de  la  fabrication.  L'éloignement  des  moulins  de  l'atmosphère 
fumeuse  et  nuageuse  de  toute  grande  ville  leur  assure  un  jour 
favorable  et  que  rien  n'obscurcit.  On  a  des  communications  di- 
rectes d'un  côté 'pour  l'importation  du  charbon  et  de  toute  autre 
espèce  de  matière  première,  et  de  l'autre  pour  l'exportation  et  la 
livraison  des  matières  fabriquées.  Le  portefaix,  le  camion  sont 
entièrement  supprimés,  et  on  étudie  toutes  les  améliorations  oui 
peuvent  donner  une  économie  dans  la  production  ' .  » 

Saltaire  contient  800  maisons  d'habitation  en  pierre,  entourées  de  petits 
jardins;  les  rues  sont  droites,  bien  pavées  et  propres.  Les  4000  ouvriers 
de  la  fabrique  ont  une  belle  église,  aes  écoles,  un  institut  littéraire  avec 
une  bibliothèque  de  plusieurs  milliers  de  volumes,  des  salles  de  confé- 
rences, des  amphithéâtres,  un  gymnase,  des  bains,  des  lavoirs,  des 
asiles  pour  les  pauvres,  un  beau  parc'  Tous  ces  édifices,  construits  aux  frais 
des  Sait,  ont  coûté  près  de  3  millions;  aucun  café  ni  cabaret  n'a  été 
toléré  dans  la  colonie;  quelques-uns,  il  est  vrai,  se  sont  établis  en  bor- 
dure sur  la  frontière,  mais  il  y  a  peu  d'ivrognes  dans  cette  communauté 
modèle.  La  mortalité  est  faible  à  Saltaire,  la  criminalité  presque  nulle,  les 
loyers  et  impôts  modérés.  Le  créateur  de  cette  république  ouvrière,  Titus 
Sait,  dévoué  au  bien  public^  n'a  pas  dépensé  moins  de  500000  livres  ster- 
ling en  œuvres  philanthropiaues  hors  de  Saltaire.  Il  fut  membre  du  Parle- 
ment de  1859  à  1861,  reçut  le  titre  de  baronnet  en  1869;  le  gouvernement 
français  l'avait  décoré  de' la  Légion  d'honneur  en  1861.  11  mourut  en  1817. 
Les  propriétaires  et  directeurs  actuels  de  Saltaire  continuent  les  travaux  et 
maintiennent  les  traditions  du  fondateur,  et  Saltaire  reste  une  des  plus 
bf  lies  créations  industrielles  de  l'Angleterre. 

L'initiative  individuelle  a  réalisé  d'autres  merveilles  du  même  çenre.  Sur 
la  frontière  orientale  du  Staffordshire,  au  bord  de  la  Trent,  au  milieu  d'une 
grande  plaine  triste  et  monotone,  Burton  élève  ses  grands  magasins  et 
s^  hautes  cheminées.  Quatre  lignes  de  chemins  de  fer  y  aboutissent,  sans 
parler  du  réseau  des  petites  voies  ferrées  qui  découpent  la  ville  en  tout  sens 
et  sur  lesquels  roulent  des  locomotives  remorquant  des  files  de  tonneaux. 


1.  Rerae  Britannique,  la  Dynastie  des  Sait,  mars  1880  (E.  D.  F,   London- 
Society.) 


GRANDE-BRETAGNE  ET  IRLANDE.  121 

Barton  est,  tirec  Londres,  la  grande  usine  de  fabrication  de  la  bière  ;  des 
flots  d*ale  et  de  porter  coulent  de  ses  cliandières  et  de  ses  cuves,  et  se 
répandent  dans  le  Royaume-Uni,  dans  toute  TEurope,  dans  l'Amérique,  dans 
TAostralie  et  dans  Tlnde.  Les  brasseurs  de  Londres  forment  de  longue  date 
une  corporation  puissante,  presque  une  dynastie  :  on  les  appelle  les  douze 
Césars  de  la  tonne.  Ceux  de  Burton^  Aîlsopp^  Sale,  Truman,  Hill,  Ro- 
binsonj  Bindley,  ne  sont  pas  moins  riches  ni  moins  connus.  La  plus  re- 
nommée de  ces  maisons  est  celle  qui  porte  le  nom  de  Bass,  fondée  en  1777. 
Les  brasseries  des  Rass  couvrent  60  hectares;  les  fabricants  possèdent 
12  milles  de  chemins  de  fer,  et  payent  chaque  année  au  Midland  Railway 
plusieurs  centaines  de  mille  francs  pour  les  transports.  Us  emploient 
40  machines  à  vapeur  et  locomotives,  et  cent  chevaux  de  trait  pour  le 
travail  quotidien,  et  chargent  plus  de  100000  wagons  par  an.  Ils  occupent 
dans  leurs  usines  3  000  ouvriers,  expédient  par  an  tin  million  de  barils  d*a/e, 
payent  7  millions  pour  leurs  patentes,  et  le  chiffre  de  leurs  affaires  s'élève 
a  60  millions.  On  comprend  oue  le  premier  ministre  d'Angleterre  parlant  à 
la  Chambre  des  Communes  du  commerce  de  la  bière  «  qui  a  sa  hiérarchie 
et  ses  pontifes  »  ait  placé  les  Bass  à  la  tète  de  cette  industrie  nationale. 
L'un  des  Bass  a  représenté  pendant  plus  de  trente  ans  le  bourg  de  Derbv  à 
la  Chambre  des  Communes.  Ce  Crésus,  qui  était  aussi  un  Mécène,  a  fait  don 
k  la  ville  de  Derby  d'un  grand  parc,  d'une  bibliothèque  publique,  d'écoles 
de  natation  gratniles,  et  d'un  musée  qui  à  lui  seul  a  coûté  750000  francs. 
Le  nom  de  Rass,  aujourd'hui  connu  dans  les  deux  mondes,  partout  où  Ton 
consomme  Taie  et  le  porter,  est  un  des  plus  populaires  et  des  plus  estimés 
de  l'Angleterre  pour  le  libéralisme  et  la  philanthropie  de  ses  représentants ^ 

lA^m  eivlM. 

Les  premiers  clubs  fondés  à  Londres  furent  des  clubs  littéraires,  dans 
le  siècle  qu'on  a  appelé  l'âge  d'or  de  la  poésie  anglaise.  Le  plus  ancien  fut 
peut-être  celui  de  la  taverne  de  la  Sirène,  fondé  par  Walter  Raleish,  un 
des  esprits  les  plus  brillants  et  les  plus  aventureux  de  son  temps.  11  avait 
rapporté  d'Amérique  les  pommes  de  terre  et  le  tabac  :  c'est  à  la  Sirène 
que  les  premières  pommes  de  terre,  dit-on,  furent  mangées.  Shakespeare, 
Ben  Jonson,  John  Fletcher  étaient  du  club.  Ben  Jonson  en  créa  un  antre 
à  la  Taverne  du  Diable,  où  les  femmes  furent  admises  et  les  libations  in- 
terdites. Sous  Charles  II,  Dryden  présidait  aux  discussions  littéraires  du 
café  WiU  ;  Addison  régna  en  maitre  au  cercle  Button,  Dans  la  seconde 
partie  du  dix-huitième  siècle,  le  célèbre  critique  Samuel  Johnson  fonda 
successivement  les  clubs  de  la  Téte-du-Roi,  de  la  Téte-du-Turc,  de  la 
Téle-d'Essex,  dont  il  fut,  avec  son  ami  le  comédien  Garrick,  le  discuteur 


tration  de  ses  membres. 
Les  clubs  politiques 
raircs.  Dès  le  dix-septii 
Rota  les  questions  politiques  du  jour;  mais  c'est  pendant 


Les  clubs  politiques  furent  encore  plus  nombreux  que  les  clubs  litté- 
raires. Dès  le  dix-septième  siècle,  Mifton  venait  discuter  au  cluà  de  la 

.#/»  1i>a  /«nAelinna  nnlitinnoa  Hii  innr-  mais  r.'eat  oeodant  le   dlX-llUltieme 


1.  V,  E.  D.  F.  London  Society  (Revue  briUnnique,  avril  18S1). 
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siècle  que  ces  assemblées  se  multiplièrent,  et  qu  elles  devinrent  le  berceau 
de  la  lioerté  de  la  parole.  L*idée  vint  alors  d'en  élargir  la  base  :  on  joignit 
aux  discussions  Tattrait  d'un  bon  dîner.  Cette  fraternité  de  la  table  engen- 
dra avec  le  temps  la  tolérance  des  opinions.  On  eut  ainsi  le  clab  de  la 
Téte-de-Veau^  celui  des  Pdtés  cV Anguilles,  celui  de  l'Oie,  et  le  fameux 
club  gastronomique  appelé  Beef steak-Club.  «  Les  membres,  au  nombre  de 
»  vingt- quatre,  dit  M.  Esquiros,  dînaient  à  cinq  heures  tous  les  samedis, 
M  depuis  la  fin  de  novembre  jusqu'à  la  fin  de  juin.  C'était  un  vrai  diner 
»  anglais,  où  Ton  célébrait  le  bœuf  et  hi  liberté.  La  salle  du  banquet  se 
»  montrait  appropriée  an  caractère  du  club;  elle  était  revêtue  de  chêne, 
»  avec  les  armes  de  la  Société,  —  le  gril,  —  gravées  en  relief.  Au  moment 
»  où  rhorloge  frappait  cinq  heures,  un  rideau  se  levait  et  découvrait  la 
»  cuisine,  dans  laquelle  on  voyait  les  cuisiniers  en  train  de  remplir  leurs 
»  différents  rôles.  Deux  vers  de  Macbeth  servaient  d'inscription  a  ce  labo- 
»  ratoire  culinaire,  et  au  milieu  était  suspendu  an  plafond  le  gril  original 
»  de  la  Société,  véritable  relique  qui  avait  survécu  à  deux  incendies.  >i  Au 
nombre  des  autres  clubs  plus  ou  moins  extravagants  on  bizarres,  il  faut 
citer  :  le  club  des  Turbulents,  celui  des  Fleuristes,  le  club  des  Beaux, 
rendez-vous  des  élégants,  où  on  ne  parlait  que  d'habits,  de  rubans  et  de 
nouvelles  modes:  le  club  des  Bourrus,  pour  les  gens  grincheux  et  moroses, 
le  club  des  Gratte- Sous,  qni  se  tenait  dans  une  chambre  noire  pour  faire 
des  économies  d'huile  et  de  chandelle  ;  celui  des  Banqueroutiers,  pour  les 
commerçants  qui  avaient  en  des  malheurs  ;  celui  des  Menteurs,  rendez-vous 
des  Anglais  gascons;  celui  àes  Laids,  oh  l'on  n'était  admis  qu'orné  de 
quelque  difformité  frappante;  le  club  des  Sans-Nez,  qui  dura  peu,  les  mem- 
«  bres  n'étant  pas  gens  à  se  laisser  conduire  par  le  nez;  »  ceux  des  Hommes 
aras,  des  Hommes  maigres,  des  Hommes  grands,  le  club  des  Petits 
Hommes,  où  l'on  faisait  reloge  du  petit  David  terrassant  Goliath,  de  Pépin 
le-Bref  et  du  petit  Luxembourg.  Il  y  eut  des  clubs  dangereux  :  celui  des 
Duellistes  dont  les  membres  devaient  avoir  tué  au  moins  un  homme  ;  et 
ce  Mohock  club,  sous  la  reine  Anne,  dont  le  chef  portait  un  croissant 
(rravé  sur  le  front,  et  commandait  à  une  véritable  association  d'assassins  : 
c  était  une  «  réunion  de  débauchés  scélérats,  qui  faisaient  le  mal  pour  le 
»  mal,  battaient  le  guet,  assommaient  les  passants,  insultaient  les  femmes, 
M  commettaient  tous  les  attentats  imaginaoles;  leur  club  se  dénoua  par  la 
»  corde.  >» 

Les  clubs  d'aujourd'hui  ont  perdu  ce  caractère  d'originalité  piquante;  ils 
sont  mieux  logés  surtout  que  ne  l'étaient  les  associations  du  siècle  dernier 
dans  leurs  cafés  et  leurs  tavernes.  Ils  sont  plus  économiques  et  réalisent 
le  problème  de  l'hôtel  somptueux  à  bon  marché.  Us  n'ont  plus  le  laisser- 
aller,  la  çaieté  franche  et  même  folle,  la  liberté  bruyante  et  licencieuse  des 
anciens  clubs  ;  ils  se  piquent  d'élégance,  de  bon  ton,  de  décorum.  Les  pro- 
grès du  bien-être  matériel  y  ont  affaibli  l'éclat  de  la  vie  intellectuelle  et 
morale,  et  le  club  moderne  n'est  plus,  comme  autrefois,  un  foyer  d'idées, 
ui>e  école  de  goût,  d'esprit  ou  d'éloquence*. 


1.  m  Quelques  clubs  de  Londres  ont  surtout  pour  spécialité  de  publier  des 

•  livres  sur  divers  sujets  qu'ils  afFbctionnent.  Parmi  ces  aerniers,  il  n>n  est  guère 
»  de  plus  oriffinal  m  de  plus  intrépide  que  VAIpine  Club,  ou,  comme  d'autres 

•  rappellent,  Te  club  des  Grimpeurs,  CUmbing  Club.  Les  membres  de  cette  associa- 
»  lion  ont  pour  devise  Rxcelsior,  k  qui  montera  le  plus  haut.  Leur  orfçueil  est  de 
»  rapporter  du  sommet  des  montagnes  géantes  des  échantillons  de  roches  qu'aucun 
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Londres  compte  environ  trente  elabsfashionables  ayant  leurs  palais  pour 
U  plapart  dans  le  quartier  Saint-James.  Les  principaux  sont  le  club  de 
rAthénée,  réunion  de  littérateurs,  de  savants,  de  gens  du  monde  ;  le  club 
de  l'Université,  composé  des  anciens  étudiants  d'Oxford  et  Cambridge  ;  le 
club  des  Voyageurs,  où  l'on  n'est  admis  qu'après  s'être  éloigné  à  mille 
milles  des  côtes  d'Angleterre  ;  le  club  du  Service-Uni,  pour  ceux  qui  ont 
servi  dans  les  armées  ;  les  clubs  Carlton^  des  Conservateurs,  de  la  Ré- 
forme, de  V Union,  de  Wellington,  des  Indes-Orientales,  de  la  Cité,  de 
Gresham^  les  clubs  Arthur,  du  Parthenon,Ae  YErectheum,  de  V Union, 
etc.,  etc. 

«  La  première  fois  que  je  me  promenais  à  Londres  dans  le 
voisinage  de  Saint- James 's-Parck^  je  fus  frappé  par  la  vue  de 
brillants  édifices  qui  s'élevaient  de  distance  en  distance,  et  qui 
donnaient  à  cette  partie  de  la  ville  un  caractère  de  richesse  et 
de  majesté.  Il  y  en  avait  de  tous  les  styles,  grec,  romain,  italien, 
simple  ou  fleuri,  mais  toujours  avec  un  air  de  famille.  Mon 
étonnement  redoubla  dans  Pall-Mall,  où  les  palais  succèdent 
aux  palais  ;  ce  n'étaient  que  colonnades,  portiques,  bas-reliefs, 
fnses  et  autres  ornements  d'architecture.  Comme  ces  nobles  bâ- 
timents n'avaient  pourtant  point  le  caractère  de  vrais  monuments 
publics,  et  comme  j'étais  encore  sous  Tinfluence  des  idées  qu'on 
se  fait  en  France  de  Taristocratie  anglaise,  je  me  demandais 
quelles  étaient  les  anciennes  familles  assez  riches  pour  subvenir 
à  l'entretien  de  si  ruineuses  demeures.  Un  Anglais  se  chargea 
de  dissiper  mon  illusion  en  m'apprenant  que  chacune  de  ces  ré- 
sidences princières  était  occupée,  comme  il  disait,  par  un  lord 
collectif.  J'avais  en  effet  devant  les  yeux  les  club  houscs  de  Lon- 
dres, ces  palais  élevés  par  le  principe  d'association  au  bien-être 
matériel  et  aux  plaisirs  de  la  vie  morale.  Ce  sont  à  la  fois  des 
hôtels,  des  restaurants,  des  cafés,  des  foyers  de  conversation, 

•  voyageur  avant  eux  n'avait  pu  atteindre.  Il  n'y  a  pas  an  d'entre  eux  qui  n'ait 

•  c«nt  fois  manqué  de  se  rompre  le  cou.  Lear  vie  se  passe  aa  milieu  des  pics,  des 

•  abimes  béants,  des  défilés  dangereux.  Leurs  ascensions  ont  effrayé  dans  les  Alpes 

•  ks  guides  et  les  chasseurs  de  chamois.  Au  sommet  des  plus  hautes  montagnes, 

•  Us  sont  chez  eux,  tant  ils  connaissent  avec  précision  les  arêtes,  les  couloirs,  \cn 
9  plateaux,  les  ai^illes,  les  crevasses  et  tous  les  accidents  de  ces  sauvages  et 

•  tremblantes  assises  sur  lesquelles  Taille  ose  à  peine  se  poser.  A  leurs  pieds 
k  M  sont  maintes  fois  écroulé  des  quartiers  de  roche,  des  montagnes  de  neige  et 
a  de  glace  :  ils  s'en  moquent  ;  peu  s'en  faut  même  qu'ils  ne  glissent  à  cheval  sur 

•  l'avalanche.  Non  seulement  ils  méprisent  le  danger,  mais  ils  dédaignent  encore 

•  ceux  qui  le  craignent.  Us  nous  regardent,  nous  autres  habitants  des  vallées  et  des 

•  bas-fonds  de  la  terre,  comme  des  gens  qui  n'entendent  rien  à  la  poésie.  Pour  eux, 
■  tranquilles  au  milieu  des  belles  horreurs  de  la  nature,  ils  prennent  gaiement  leur 

•  frugal  repas  de  pain  et  de  fromage  sec.  sans  se  soucier  des  rocs  voisins  qui  a  é- 

•  brûlent  avec  un  bruit  de  tonnerre,  ni  des  pics  qui  se  détachent  en  jetant  au- 

•  tour  d'eux  une  poussière  de  neige.  *  (A.  Esoliros.) 
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des  cabinets  de  lecture  et  des  bibliothèques.  De  tels  établisse- 
ments ne  sont  pas  la  propriété  d'un  individu,  ils  appartiennent 
à  des  groupes  nombreux  d'associés.  Les  club  houses  constituent 
les  vrais  monuments  de  l'époque  ;  les  plus  anciens  d'entre  eux 
ne  remontent  guère  au-delà  de  <  826.  L'étranger  s'arrête  surtout 
avec  surprise  devant  le  Carlton  Club,  immense  édifice  construit 
d'après  les  dessins  de  sir  Robert  Smirke,  et  qui  rappelle  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Marc  à  Venise.  La  profusion  des  ornements 
ne  le  cède  ici  qu'à  la  richesse  de  la  matière  ;  des  colonnes  à  tiges 
de  granit  rouge  poli,  accouplées  deux  à  deux,  décorent  la  fagade 
du  bâtiment  que  surmonte  une  terrasse  entourée  par  une  ba- 
lustrade en  pierre  d'une  forme  sévère  et  pourtant  élégante. 
Dans  la  môme  rue,  Pall-Mall,  s'élève  ÏArmij  and  Navy  Club 
house,  dont  le  style  a  été  emprunté  par  les  architectes  anglais 
au  palais  Cornaro;  les  murs  sont  revêtus  d'anciens  emblèmes 
militaires  et  marins,  au-dessus  desquels  court  une  frise  chargée 
d'arabesques,  de  feuillages  et  de  figures.  Si  les  modernes  club 
houses  attirent  les  regards  par  la  masse,  Tétendue,  la  richesse 
et  les  beautés  extérieures  de  l'architecture,  le  visiteur  n'est  pas 
moins  étonné  par  la  pompe  et  l'élégance  qui  se  déploient  à  l'in- 
térieur de  ces  établissements. 

a  A  peine  avez- vous  franchi  le  péristyle  que  vous  vous  trou- 
vez dans  une  antichambre  (lobby)  gardée  par  deux  domestiques, 
le  suisse  {hall  pointer)  et  son  assistant.  Ils  ont  pour  devoir  de 
veiller  à  ce  que  nul  ne  s'introduise  dans  la  maison,  hormis  ceux 
qui  ont  leur  nom  inscrit  sur  un  livre.  Lé  plus  souvent  ces  -deux 
fonctionnaires,  en  habit  noir  et  en  cravate  blanche,  ont  sous 
leurs  ordres  un  ou  deux  pages  en  livrée,  dont  la  charge  est  de 
porter  les  lettres  et  les  messages  aux  membres  du  club.  L'é- 
tranger attend  la  réponse  dans  une  salle  de  réception  (réception 
room).  Je  suppose  que,  par  une  faveur  spéciale.  Il  soit  admis  à 
visiter  l'établissement,  il  entrera  alors  dans  le  vestibule  (hall), 
où  les  architectes  ont  prodigué  encore  plus  qu'ailleurs  toutes  les 
ressources  de  leur  art  et  de  la  statuaire.  Je  citerai  comme  effet 
ravissant  de  lumière,  et  comme  type  de  ce  que  les  Anglais  ap- 
pellent le  style  chaste,  le  vestibule  du  ConseiDative,  qui  est 
éclairé  par  une  cage  de  cristal  circulaire,  et  qui  semble  ainsi 
avoir  pour  coupole  le  dôme  du  ciel.  On  admire,  dans  un  autre 
genre,  la  salle  d'entrée  du  Reform  Club,  tout  étincelante  de 
marbre  et  d'or.  Sur  un  pavé  de  mosaïque  en  scagliola  s'élèvent 
des  colonnes  couleur  safran  qui  supportent  une  galerie  et  un 
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plafond  à  jour.  Des  portes  d'érable  ou  d'acajou  s'ouvrent  sur  les 
divers  appartements  du  rez-de-chaussée,  le  vestiaire,  la  salle 
du  matin  {momîHg  roowi),  la  salle  de  lecture  [reading  or  news 
room)  et  les  salles  à  manger,  le  tout  avec  des  glaces  d'une  hau- 
teur démesurée,  des  plafonds  ornés  des  festons  et  de  corniches, 
de  riches  peintures  à  Tencaustique,  des  lustres  aux  immenses 
feuillages  d'or  et  des  sofas  chers  à  la  mollesse.  Un  escalier  con- 
duit aux  deux  ou  trois  autres  étages  de  la  maison.  Quelques  ar- 
chitectes ont  cherché  à  répandre  sur  cet  escalier  de  marbre,  de 
pierre  ou  de  glac«  toutes  les  richesses  de  la  décoration  ;  d'autres, 
désespérant  au  contraire  de  rendre  un  tel  objet  agréable  à  la 
vue,  ont  mis  toute  leur  science  à  le  cacher.  Au  premier  étage 
s'étendent  le  salon,  la  bibliothèque  et  les  accessoires.  Le  salon 
{drawing  room)  étale,  dans  la  plupart  des  club  houses^  un  luxe 
d'ameublement  et  d'ornementation  que  les  Anglais  eux-mêmes 
ont  qualifié  d'extravagant.  Les  murs  lambrissés  de  brocart,  les 
colonnes  en  marbre  de  Sienne,  le  plafond  chargé  de  moulures 
dorées,  le  plancher  de  chêne  recouvert  d'un  moelleux  tapis  de 
Turquie,  tout  aifecte  un  air  de  splendeur  et  d'ostentation  qui 
défie  les  regards  d'un  millionnaire.  On  ne  voit  rien  de  mieux 
même  au  palais  de  la  reine.  La  bibliothèque  se  distingue  par  le 
nombre  des  volumes,  l'étendue  de  la  salle  et  l'orgueil  des  pi- 
lastres recouverts  de  marbre  gris  ou  vert,  avec  des  chapiteaux 
de  bronze.  Au  second  ou  au  troisième  étage  s'ouvrent  les  salles 
de  billards.  Les  c^^mbles  sont  occupés  par  les  logements  des  do- 
mestiques et  des  autres  officiers  de  la  maison.  L'architecte  s'est 
proposé  dans  les  club  houses  de  combiner  les  caractères  d'un 
château  avec  les  exigences  d'un  hôtel  ou  d'une  taverne  de  pre- 
mier ordre.  II  ne  faut  donc  point  oublier  la  cuisine.  C'est  sou- 
vent la  plus  grande  merveille  de  ces  établissements  par  sa 
blancheur,  par  l'éclat  des  feux,  le  mouvement  des  broches  et 
des  cuisiniers^  la  dimension  des  tables  et  des  dressoirs.  Dans  les 
bas-fonds  de  certains  de  ces  hôtels  se  trouve  encore  une  ma- 
chine à  vapeur  pour  élever  l'eau  à  la  hauteur  des  autres  étages, 
des  appareils  pour  distribuer  la  chaleur  ou  pour  chasser  le  frais 
dans  les  divers  appartements,  enfin  tout  un  système  mécanique 
en  vertu  duquel  la  maison  vit,  si  Ton  ose  ainsi  dire,  comme  les 
maisons  fées  dans  les  contes  de  Perrault. 

a  L'institution  des  club  Cotises  a  créé  dans  ces  derniers 

temps  un  type  curieux  et  tout  britannique,  le  clubman.  Pour  lui, 
rien  n'existe  en  dehors  du  rayon  de  Pall-Mall,  et  tout  individu 
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qui  n'appartient  pas  à  un  club  n'est  pas  un  homme.  Il  a  fait  du 
club  hottse  sa  maison,  son  nid,  sa  société.  S'il  n'y  couche  pas  ^, 
il  arrive  vers  neuf  heures  du  matin  et  ne  se  retire  qu'après  mi- 
nuit. Là,  il  reçoit  et  écrit  ses  lettres;  là,  il  fait  sa  toilette,  lit  les 
journaux,  se  promène  de  salle  en  salle  ou  s'installe  à  une  croi- 
sée. Si  vous  passez  durant  la  journée  devant  le  palais  où  il  a 
établi  son  domicile,  vous  êtes  sûr  de  voir  son  heureuse  figure 
s'épanouir  derrière  Ténorme  glace  qu'encadre  un  cintre  de 
pierre.  De  cette  fenêtre,  il  observe  en  silence,  durant  des  heures 
et  des  heures,  ce  qui  se  passe,  comme  il  dit,  dans  le  grand  club 
du  monde,  car  pour  lui  tout  prend  la  forme  de  son  idée  favorite. 
Il  ignore  peut-être  comment  vont  ses  affaires,  mais  il  sait  à  un 
iota  près  comment  se  gouvernent  les  affaires  du  club.  Il  s'inté- 
resse aux  achats  et  aux  moindres  détails  domestiques.  Deman- 
dez-lui quelle  année,  quel  mois,  quel  jour  et  à  quelle  heure  le 
meilleur  vin  de  Bordeaux  du  club  a  été  mis  en  bouteilles,  et  il 
vous  donnera  imperturbablement  la  date.  Il  n'y  a  pour  lui  de 
bons  déjeuners  et  de  bons  dîners  que  ceux  qu'il  prend  sur  la 
table  de  marbre  du  club,  et  toujours  à  la  même  place.  Il  connaît 
tous  les  livres  de  la  bibliothèque,  non  pour  les  avoir  lus,  mais 
pour  s'être  assuré  par  lui-même  qu'ils  existent.  Activement  mêlé 
aux  intrigues,  aux  coteries,  aux  querelles  de  la  maison,  il  finit 
toujours  par  endosser  la  livrée  politique  des  chefs  de  file.  Ses 
oracles  commencent  invariablement  ainsi  :  a  Le  club  pense,  le 
club  veut,  le  club  décide.  »  Avec  les  années,  il  s'enracine  comme 
les  vieux  arbres  dans  la  terre  natale,  c'est  le  sol  du  club  que  je 
veux  dire.  N'y  a-t-il,  de  dix  heures  du  soir  à  minuit,  qu'un  seul 
hùte  dans  le  drawing  room,  c'est  lui  qui  dort  dans  son  fauteuil 
au  coin  du  feu.  Vient-il  à  mourir,  il  se  console  en  se  disant  que 
quelques  confrères  du  club  assisteront  sans  doute  à  ses  funé- 
railles, et  que  son  nom  figurera  sur  un  tableau,  parmi  la  liste 
des  membres  défunts.  C'est  là  son  épitaphe,  son  oraison  funèbre. 
»  Je  fus  présenté,  dans  un  club  de  Londres,  à  l'un  de  ces 
clubistes  enthousiastes.  C'était  un  homme  à  cheveux  gris  et  à 
figure  respectable,  parfaitement  élevé,  tout  à  fait  gentleman^  et 
qui  ne  manquait  point  de  connaissances.  Il  me  fit  le  tableau  de 


1.  Au  Reform  Club  et  dans  quolcfics  autres  do  ces  établisseinenls,  il  y  a  un 
certain  nombre  de  chambres  qu'on  loue  aux  abonnés.  Dans  presque  tous  se 
trouvent  des  bains  ou  du  moins  des  salles  tie  toilette  avec  tout  le  confortable 
nécessaire. 
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sa  vie,  qui  était  d'ailleurs  celle  du  club,  sans  ménager  les  cou- 
leurs les  plus  attrayantes.  «  Je  considère,  me  dit-il,  le  système 
des  club  houses  comme  le  plus  heureux  des  changements  qui  se 
soient  introduits  de  mon  temps  dans  la  société.  Les  clubs  ont 
résolu  pour  moi  le  problème  de  vivre  bien  et  à  bon  marché. 
Pour  quelques  livres  sterling  par  an,  je  jouis  ici  des  avantages 
qu*une  immense  fortune  pourrait  seule  me  procurer.  Quand  je 
jette  les  regards  sur  mes  salons,  mes  bibliothèques,  mes  salles  de 
bain,  mes  vestibules,  mes  antichambres,  mes  galeries,  rien  ne 
m*empèche  de  me  figurer  que  je  suis  Lucullus,  le  marquis  de 
Westminster,  ou  tout  au  moins  M.  de  Rothschild.  Je  me  trouve 
aussi  riche  qu'eux,  puisque  je  commande  à  toutes  les  profusions 
du  luxe,  et  plus  heureux  qu*eux-mômes,  étant  entouré  de  domes- 
tiques, de  majordomes,  de  laquais  que  je  n'ai  point  à  payer  ni 
à  surveiller.  Je  jouis  de  tous  les  avantages  d*an  maître  de  haute 
maison,  sans  en  subir  les  inconvénients  et  sans  encourir  aucune 
responsabilité.  Mes  ordres  sont  exécutés  en  un  clin  d*œil,  comme 
si  j'étais  seul  à  servir.  Un  signe,  et  quelque  grand  diable  ga- 
lonné s'avance  pour  porter  dans  la  boite  aux  lettres  de  la  maison 
la  lettre  dont  je  viens  de  cacheter  l'enveloppe  avec  la  cire  du  club. 
Mon  cuisinier,  un  véritable  Carême,  que  je  n'ai  point  la  peine  d'a- 
vertir quand  je  dîne  en  ville,  tient  ses  feux,  ses  broches  et  son 
peuple  de  marmitons  à  la  disposition  de  ma  volonté.  Mon  som- 
melier en  chef,  un  fin  connaisseur,  qui  a  couru  les  ventes  dans 
la  matinée  pour  acheter  à  un  bon  prix  les  collections  des  ama- 
teurs de  vin,  —  ce  qu'il  appelle  leur  bibliothèque,  —  désigne 
du  doigt  au  garçon  de  cave  la  demi-bouteille  qu'il  me  convient 
de  déguster.  Je  dine  comme  je  veux,  et  selon  mon  appétit  du 
jour,  sans  que  ma  frugalité  provoque,  comme  dans  les  tavernes 
de  Londres,  la  mine  froide  du  maître  d'hôtel,  souvent  même  les 
dédains  mal  déguisés  des  garçons.  Est-il  une  vie  plus  libre  et 
plus  confortable  que  la  mienne?  Ici,  je  jouis  dès  le  matin  d'une 
société  choisie,  et  je  converse  à  toute  heure  avec  les  personnes 
que  j'aime  sans  être  soumis  au  tourment  des  visites  tout  aussi 
désagréables  à  rendre  qu'à  recevoir...  Pour  apprécier  la  vie  des 
dubs,  il  faut  la  quitter  pendant  quelque  temps.  L'année  der- 
nière, j'ai  été  passer  la  belle  saison  chez  un  de  mes  amis  qui  est 
un  homme  riche  et  qui  aime  le  bien-être.  Eh  bien!  c'est  chez 
loi  que  j'ai  connu  la  pauvreté.  La  maison,  l'ameublement,  la 
société,  tout  me  parut  mesquin.  Mais  je  parle  surtout  de  la  pau- 
vreté do  l'esprit  :  sa  bibliothèque  ne  contenait  que  trois  mille 
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vûluQies,  et  nous  ne  recevions  tous  les  matins  que  six  journaux, 
parmi  lesquels  un  seul  venait  de  l'étranger.  C'était  à  croire  que 
le  monde  était  mort.  Quoique  sa  fortune  fût  deux  ou  trois  fois 
plus  considérable  que  la  mienne,  je  plaignais  tout  bas  la  misère 
de  ce  riche  isolé,  qui  avait  tpus  les  tracas  de  l'opulence  et  qui 
n'en  recueillait  point  les  véritables  fruits.  Quand  je  revins  chez 
moi,  je  veux  dire  au  club,  je  me  fis  l'effet  d'un  roi  détrôné  (out 
of  business)  qui,  après  quelques  années  d'exil,  se  retrouverait 
dans  son  château*.  »  (A.  Ësquibos,  V Angleterre  et  la  tie  an- 
glftise,  t.  III.  ch.  i-iu.  —  Paris,  Hetzel,  1861.) 


ÏÏAem  covrse»  d'Epiioiii, 

...  «  Ces  courses  commencent  chaque  année  vers  la  fin  do 
mai  ou  le  commencement  de  juin,  et  durent  près  d'une  semaine; 
mais  le  jour  des  jours  est  celui  qui  a  pris  le  nom  de  Derby,  parce 
que  cette  fête  publique  fut  inaugurée  en  1780  par  le  comte  de 
Derby.  Pourquoi  s'étonnerait-on  que  le  Parlement  britannique 
suspende  ses  séances  et  renvoie  au  lendemain  les  alTaires  d'État, 
quand  tous  les  intérêts,  avec  toute  l'attention  publique,  se 
trouvent  absorbés  dans  cette  grande  préoccupation  du  turf? 
Une  semaine  avant  l'événement,  dans  les  salons,  les  tavernes, 
les  omnibus,  les  wagons  de  chemins  de  fer,  on  n'entend  plus 
qu'un  sujet  de  conversation  :  Who  will  be  the  winner  (qui  rem- 
portera le  prix)  ?  De  jour  en  jour,  l'émotion,  la  curiosité  aug- 
mentent. La  fièvre  du  Derby  se  communique  du  turf  market 
(marché  du  turf)  à  toutes  les  classes  de  la  société.  On  parie 
avec  fureur  sur  des  chevaux  qu'on  n'a  jamais  vus,  et  dont 
quelques-uns  ne  doivent  même  pas  concourir.  Dans  certaines 
rues  de  Londres  la  circulation  est  interceptée  par  la  foule  dos 
hommes  qui  spéculent  sur  les  courses.  Les  femmes,  que  dis-je? 
les  enfants  eux-mêmes,  n'échappent  point  à  cette  maladie  qui 
est  dans  l'air.  L'écolier  qui  se  rend  à  la  classe  du  matin  avec 


1.  Un  de»  avantages  des  clubs  eut  de  fournir  à  ses  membres,  au  prix  coiUanl, 
les  vivres,  les  boissons,  les  récréations  littéraires,  et  toutes  les  autres  délicatesses 
du  luxe.  «  Nul  ne  prélève  un  intérêt  ni  un  bénéfice  sur  ce  qu'ils  consomment. 
n  Non  seulement  les  associés  ne  payent  aucun  tribut  à  aucun  intermédiaire, 
»  mais  encore,  comme  les  achats  se  font  en  grand,  ils  obtiennent  à  meilleur  mar- 
»  ché  les  objets  d'une  qualité  supérieure.  On  a  dit  que  les  Anglais  du  vieux 
»  temps  se  clubbaient  pour  dépenser  leur  argent,  et  que  les  Anglais  du  jour  se 
»  ciubbent  pour  économiser.  »  (A.  Esotinos.) 
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quelcpies  livres  serrés  dans  une  sangle  de  cuir,  a  peut-être  oublié 
d'étudier  sa  leçon  ;  mais  demandez-lui  les  noms  des  chevaux 
que  soutient,  sur  le  marché,  la  faveur  publique,  il  les  sait  par 
cœur.  Cette  fête  nationale  est  ainsi  devenue,  avec  le  temps,  une 
institution  qui  domine  môme  les  affaires  de  TÉtat,  qui  exerce  la 
plus  grande  influence  sur  les  mœurs  anglaises,  qui  déplace 
chaque  année  un  grand  nombre  de  foKunes  par  la  manie  du 
jeu. 

p  ...J'étais  curieux  de  suivre  les  préparatifs  de  la  grande 
course  sur  laquelle  se  portait  tout  l'intérêt  de  la  multitude  et 
qui  confère  au  vainqueur  le  ruban  bleu  du  turf.  Aucun  jockey 
montant  un  des  chevaux  qui  concourent  pour  le  Derby  race,  ne 
doit  peser  plus  de  huit  stones  et  demi.  Sous  le  Grand-Stand, 
s'étend  une  sorte  de  voûte  ou  de  caveau,  d'assez  triste  appa- 
rence, qui  porte  le  nom  de  weigMng  room,  chambre  de  pesage. 
Là  se  rassemble  une  race  extraordinaire  d'hommes  pygmées, 
légers  comme  des  plumes,  nerveux  comme  des  athlètes,  qu'on 
prendrait  à  première  vue  pour  des  enfants,  mais  dont  le  visage 
tanné  annonce  souvent  une  jeunesse  fort  décrépite.  Ils  arrivent 
bottés  et  recouverts  d'une  longue  redingote  brune,  sorte  de  chry- 
salide d'où  ils  doivent  bientôt  s'échapper  avec  des  vêtements  de 
satin  et  des  couleurs  éclatantes.  L'un  après  l'autre,  ils  s'assoient 
avec  un  air  de  gravité  dans  la  chaise  qui  forme  un' des  plateaux 
de  la  balance.  11  y  en  a  d'une  légèreté  fabuleuse  :  quelques 
jockeys  anglais  ne  pèsent  que  trois  ou  quatre  stones  (cinquante- 
six  livres)  ;  la  différence  entre  leur  poids  naturel  et  le  poids  légal 
se  trouve  alors  comblée  par  une  masse  de  plomb  qu'on  ajoute  à 
la  charge  de  la  monture  * . 

9  Cependant  la  cloche  avait  sonné  et  l'heure  était  venue  de 
seller  les  chevaux.  Un  flot  de  curieux  se  précipita  vers  les  pud- 
docks  (enclos  réservé  aux  bêtes)  pour  assister  à  la  cérémonie  du 
sellage,  et  je  suivis  la  foule.  Cette  dernière  toilette  des  chevaux 
consiste  surtout  à  les  déshabiller  ;  on  leur  enlève  en  effet  leur 
croupier  de  laine,  leur  couverture  de  ventre  et  leur  capuchon. 


1.  On  donne  le  nom  de  slone  (pierre)  k  un  poids  de  14  livres.  —  Le  premier 
mérite  d'an  jockey  est  dans  son  impoMérabiliié,  «  Leur  IaIIIo  dépasse  rarement 
•>  cinq  pieds  deux  ou  Irois  pouces  anelais;  mais  ils  ont  autant  de  muscles  etda 

•  nerh  que  l'art  peut  en  concentrer  dans  une  si  petite  forme  :  je  dis  l'art,  car 

•  ces  Hercoles  en  miniature  doivent  en  grande  partie  leur  force  et  leur  légèreté 

•  aux  exercices  qu'ils  prennent,  au  régime  diététique  qu'ils  suivent,  et  aux  chaudes 

■  coavertares  à  l'aide  desquelles  ils  provoquent  des  sueurs  abondantes  pour  se 

■  délivrer  d'an  embonpoint  nuisible.  *  (A.  Éaouikos.) 
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...  Tous  les  chevaux  qui  concourent  pour  le  Derby  race 
ne  doivent  avoir  que  trois  ans;  ils  sont  par  conséquent  dans 
toute  la  fleur  de  leur  beauté.  A  la  vue  de  ces  nobles  créatures, 
l'enthousiasme  éclata.  Où  esi  Dundee?  Sou  apparence  flère  et 
intrépide,  son  regard  farouche  soulevèrent  des  bravos.  Je  dois 
dire  que  dans  un  tel  moment  les  jugements  qu'on  porte  sur  les 
acteurs  du  jour  se  trouvent  dominés  par  les  intérêts  :  chacun 
voyait  son  cheval  à  travers  la  somme  des  paris  qu'il  avait  ris- 
quée. Or,  Dundee  était  le  lion  du  dernier  Derby,  c'est-à-dire 
celui  sur  lequel  on  avait  hypothéqué  des  fortunes,  ce  fut  aussi 
le  coursier  qui  fut  le  plus  admiré.  C'est  à  peine  si  Ton  daigna 
remarquer  la  modestie  triomphante  de  Kettîednmij  l'ardeur 
impatiente  deDraphantuSy  qui  manqua  tout  d'abord  de  démonter 
son  jockey.  Pour  moi,  qui  regardais  avec  des  yeux  désintéressés, 
je  ne  partageai  point  tout  de  suite,  il  faut  le  dire,  l'engouement 
des  Anglais  pour  ces  chevaux  de  course.  Malgré  leurs  formes 
sveltes^  leurs  jolies  tètes  légères,  leurs  flancs  de  biches,  leurs 
épaules  obliques,  leur  cou  sur  lequel  les  veines  se  dessinaient 
comme  des  nervures  sur  une  feuille  de  vigne,  ces  chevaux  ne 
me  représentaient  point  le  beau  idéal  de  la  race,  tel  que  je 
l'avais  vu  figurer  sur  les  sculptures  grecques  ou  romaines.  Un 
amateur  devant  lequel  j'osais  exprimer  mes  doutes  se  contenta 
de  hausser  les  épaules.  Un  autre,  plus  indulgent  ou  mieux  élevé, 
prit  la  peine  de  m'expHquer  que  la  beauté  des  chevaux,  comme 
celle  d'ailleurs  de  toutes  les  créatures  vivantes,  était  relative  à 
la  nature  des  services  qu'on  attend  d'eux.  Ceux-ci  ont  la  beauté 
de  la  course  ;  ce  sont  les  oiseaux  de  leur  race  {flycrs)  :  ils  ne 
courent  même  point,  ils  volent. 

»  Avec  leur  robe  lisse  et  luisante  comme  du  satin,  leur  cri- 
nière tressée  ainsi  que  la  chevelure  d'une  jeune  Anglaise  et  leurs 
jockeys  de  deux  ou  trois  couleurs  sur  le  dos,  ces  chevaux  se  diri- 
gèrent,, à  travers  le  champ  clos,  vers  le  point  de  départ  (starting 
post).  Dès  qu'ils  parurent  dans  la  plaine,  la  fièvre  des  paris 
redoubla  avec  une  ardeur  effrénée.  La  vaste  surface  des  bruyères 
d'Epsom  n'était  plus  que  l'immense  tapis  vert  d'une  table  de 
jeu  sur  lequel  pleuvaient  les  pièces  d'or.  Fiers  de  porter  sur 
leur  tète  la  fortune  de  plusieurs  milliers  d'hommes,  les  chevaux 
étaient  arrivés,  plus  ou  moins  dociles,  en  arrière  du  poteau  d'où 
ils  doivent  s'élancer  dans  la  lice.  ...  Le  starting  post  était  main- 
tenant l'objet  de  la  curiosité  générale.  Ce  n'est  point  une  petite 
affaire  que  de  bien  diriger  l'importante  manœuvre  du  départ. 
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jè  starter  (rhomme  qui  donne  le  signal)  doit  avoir  de  l'énergie, 
le  la  patience  et  un  coup  d'œil  sûr  ;  car,  parmi  ces  intraitables 
oursiers,  les  uns  s  échappent  comme  une  flèche  de  la  main  qui 
reut  les  retenir,  d'autres  bondissent  et  refusent  de  se  soumettre 
i  l'alignement.  Quand  ils  sont  enfin  rangés  sur  une  seule  file, 
i  deux  cents  mètres  du  poteau,  le  starter  plante  en  terre  le 
^rand  b&ton  de  deux  couleurs  qu'il  tient  à  la  main,  et  s'écrie 
l'une  Toix  forte  :  Go  (allez) .Au  même  instant,  le  drapeau  rouge 
qui  est  près  du  poteau  s'abaisse  ;  c'est  sur  ce  drapeau  que  les 
jockeys  doivent  surtout  fixer  leurs  yeux. 

))  Ils  partent,  ils  sont  partis!  tel  est  le  cri  qui  retentit  aussi- 
tôt de  dune  en  dune.  Aleajacta  est!  Le  turf  palpite,  il  vit,  tant 
les  chevaux  semblent  se  confondre  avec  l'espace  qu'ils  dévorent. 
Ces  fils  du  vent,  montés  par  des  papillons  tout  reluisants  de  soie 
et  d'or,  s'élancent  d'abord  en  ligne  droite  pendant  trois  quarts  do 
mille,  puis  ils  tournent  graduellement  et  décrivent  en  courant 
une  courbe  qui  finit  par  les  dérober  à  la  vue.  Ils  se  perdent 
pendant  quelques  secondes  derrière  le  boulevard  de  tentes,  de 
baraques  et  de  maisons  établies  sur  des  roues,  qui  couronne  la 
crête  d'une  colline.  Ce  moment  est  un  siècle;  moment  d'incerti- 
tude, moment  terrible  pour  les  joueurs,  où,  comme  dans  les 
anciennes  tragédies,  la  scèuQ  la  plus  pathétique  se  passe  derrière 
la  toile  !  Encore  l'intérêt  du  Derby  ne  s'arrête-t-il  point  où  s'ar- 
rête la  vue,  c'est-à-dire  aux  dernières  collines  qui  se  perdent, 
couvertes  de  têtes,  dans  un  horizon  nuageux.  Toute  l'Angleterre 
est  à  Epsom,  de  cœur  et  de  pensée;  la  brise  des  dunes  porte  au 
loin  la  grande  nouvelle,  et  la  moitié  de  Londres  a  déjà  appris, 
parle  télégraphe,  que  les  chevaux  courent.  Ils  ont  disparu,  ils 
vont  revenir;  le&  voici  :  cou  contre  cou,  tête  contre  tête,  naseaux 
contre  naseaux  ;  ils  luttent  entre  eux  de  vitesse  et  de  fureur. 
Oh!  pour  cette  fois,  c'est  trop  d'éii\otion,  et  les  cris  éclatent  : 
•  Bravo  !  C'est  Dundee  qui  gagne  !  —  Non  !  —  Oui  !  —  Non  ! 
—  C'est  Kettledrum!  —  C'est  Dundee!  »  Les  noms  des  deux 
chevaux  qui  tiennent  la  tête  du  groupe  volent,  se  croisent,  au 
milieu  des  applaudissements  et  des  hourras,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aieot  atteint  le  winning  posty  poteau  vis-à-vis  duquel  s'élève  la 
chaire  du  juge.  Une  foule  exaltée  s'élance  alors  de  toutes  parts 
et  se  précipite  vers  l'extrémité  du  champ.  Une  machine,  qui  res- 
semble de  loin  presque  à  un  échafaud,  avait  déjà  arboré  le  nu- 
méro du  vainqueur...  C'était  Kettledrum. 

»...  Un  cheval  qui  gagne  le  Derby,  fût-il  très  bas  avant  les 


I 
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courses  sur  le  marché  des  paris,  devient  tout  à  coup  une  célé- 
brité, une  puissance,  un  objet  de  vénération  et  une  mine  d'or 
pour  le  propriétaire.  D'abord,  il  recueille  pour  la  plus  grande 
part,  le  produit  des  stakes,  c'est-à-dire  les  cotisations  payées 
d'avance  par  les  divers  candidats  du  turf.  Cette  somme  n'est 
encore  rien,  comparée  à  l'étendue  et  à  l'importance  des  engage- 
ments que  le  vainqueur  du  Derby  obtient  pour  les  autres  courses 
de  l'année.  Sa  réputation  à  elle  seule  est  un  capital.  Tous  les 
journaux  anglais  publient  avec  grand  soin  sa  généalogie,  son 
histoire,  le  nom  du  propriétaire,  le  nom  de  l'éleveur  (traîner)  et 
le  nom  du  jockey.  Son  portrait  (je  parle  du  cheval)  est  gravé, 
photographié,  peint  à  l'huile  par  les  meilleurs  artistes.  Ce  por- 
trait figure  avec  honneur  dans  le  salon  des  turfistes^  dans  le 
bureau  des  feuilles  du  sport,  dans  les  clubs  et  jusque  dans  cer- 
taines tavernes  où  il  fait  pendant  à  l'image  du  duc  de  Wellington. 
Sa  gloire  s'escompte  en  billets  de  banque  sur  tous  les  marchés 
de  l'Angleterre,  et  il  est  bien  sur  d^ètre  à  l'avenir  le  favori  de 
toutes  les  races  où  il  voudra  bien  se  montrer  * . 

))  Mes  regards  se  tournèrent  alors  vers  la  multitude  qui  peu- 
plait les  plaines  et  les  dunes  d'Epsom.  C'était  un  spectacle  émou- 
vant :  des  volées  de  pigeons  lancés  en  l'air  par  mille  personnes 
décrivaient  des  cercles  au-dessus  de  l'océan  des  tètes,  et,  après 
avoir  reconnu  leur  chemin,  se  précipitaient  dans  toutes  les  di- 
rections, emportant  sous  leur  aile  le  nom  du  cheval  victorieux. 
Ces  innocents  messagers  ont  été  employés,  dit-on,  quelquefois 
à  des  usages  illicites  ;  ils  ont  communiqué  à  certains  joueurs  la 
nouvelle  de  la  journée  au  moment  où,  le  résultat  n'étant  point 
encore  connu  sur  les  autres  marchés,  la  fureur  des  paris  conti- 
nuait encore. 

1.  M  Quand  ccfl  vainqueurs  vieDDent  à  mourir,  une  notice  nécrologique,  sorto 
»  d'oraison  funèbre,  apprend  au  monde  le  triste  événement.  Je  lisais,  il  y  a  quel- 
»  que  temps,  dans  un  journal  très  sérieux  de  sport,  le»  lignes  suivantes:  «  Nous 
m  avons  à  annoncer  la  mort  d'une  célébrité,  qui  a  eu  lieu  à  Crofl,  près  de  Dar- 
»  linglon.  le  samedi  20  du  présent  mois.  Elle  avait  été  longtemps  souffrante  à 
m  cause  d'un  abcès  qui  Tavait  presque  réduite  à  l'état  de  squelette.  Tout  l*art  de 
»  la  médecine  n'a  pu  arrêter  les  progrès  de  la  fatale  maladie.  Alice  Hawthom 
»  (car  c'est  d'elle  qu'il  s'agit)  avait  23  ans  ;  ses  succès  appartiennent  à  Thistoire. 
»  Nous  n'essayerons  pas  de  la  suivre  dans  sa  longue  et  mémorable  carrière,  mais 
»  on  se  souvient...  »  J'avais  beau  recueillir  mes  souvenirs,  je  ne  connaissais  en 
»  Angleterre,  dans  la  littérature,  ni  dans  les  arts,  aucune  célébrité  dn  nom  d'Alic«t 
»  Hawtbora  ;  je  me  hAtai  donc  d'arriver  h  la  conclusion  de  l'article  qui  me  donna 
»  le  mot  de  l'énigme  :  «  On  voit  par  cette  impartiale  biographie  que  la  vieitle 
»  jument,  depuis  sa  carrière  sur  le  turf  jusqu'à  celle  dans  les  naras,  s'est  assuré 
»  une  position  éminente  parmi  les  gloires  de  ce  temps-ci...  >  «  Quel  malheur  quo 
les  chevaux  ne  sacheat  pas  lire  !»  —  (A.  Esquiros.) 


b: 
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ku  même  instant  toutes  les  mains  se  mettent  en  devoir  de 
1er  les  provisions  ;  une  formidable  explosion  <  ^  bouchons 
1  de  Champagne  frappe  l'air  de  tous  les  côtés,  ^w  se  mêle 
mille  palpitations  d'ailes.  Parmi  les  convives,  les  uns 
nt  pour  fêter  la  victoire,  les  autres  pour  se  consoler  de 
léfaite.  Aucun  signe  extérieur  ne  trahit  d'ailh  ts  sur  lo3 
es  les  horribles  inquiétudes  de  l'avenir,  et  les  sombres 
usions  qui  suivent  toutes  les  courses  de  chevaux.  Que  de 
aux  en  Espagne  évanouis!  Et  pourtant  on  n'en  voit  rien, 
glais  ne  remet  guère  au  lendemain  les  affaires  sérieuses  ; 
il  y  renvoie  volontiers  sa  mauvaise  humeur.  Ceux  qui 
nt  perdu  leur  argent  n'avaient  point  perdu  pour  cela 
étit  ;  ils  n'en  attaquaient  même  qu'avec  plus  de  fureur 
ités  de  pigeons,  et  les  autres  pyramides  de  viande  froide  que 
je  voiture  avait  apportées  avec  elle.,.  C'est  le  seul  jour  de 
ée  oii  l'Anglais  pratique  une  sorte  d'entente  cordiale  entre 
s  les  classes  de  la  société.  Les  convenances  anglaises,  si  im- 
lises  dans  les  autres  temps,  perdent  tout  à  coup  de  leur 
té.  ...  Tel  est  le  Derby,  fête  étrange,  unique,  libre  manifes- 
I  d'un  peuple  libre;  il  est  en  même  temps  une  exhibition  de 
s,  un  carnaval  et  une  course  de  chevaux.  »  (A.  Esquiros*, 
ùtcrreet  la  vie  anglaise,  t.  lU,  1,  Paris,  1865,  Hetzel.) 

champs  de  courses  sont  très  nombreux  en  Angleterre.  La  ville  de 
arket  est  par  excellence  la  ville  des  chevaux,  et  vit  de  Tindustrie  du 
«  On  n'y  voit  guère  que  des  grooms,  des  jockeys,  des  dresseurs 
iners)  et  des  sportsmen.  Les  horse  iraining  establishments  (élablis- 
ents  pour  dresser  les  chevaux)  s'y  montrent  plus  nombreux  et  plus 
ssants  que  dans  toute  autre  ville  d'Angleterre.  »  A  Londres  est  le 
marché  de  chevaux  de  courses,  dans  rétablissement  fondé  en  1795 
chard  Tattersall,  chef  dune  dynastie  qui  s'est  acquis  une  célébrité 
'art  du  dressage,  et  qui  a  donné  son  nom  au  marché,  Tattersall's, 
à,  dans  le  manège  où  on  essaye  les  chevaux  {betting  ring),  que  se 
sent  les  parieurs  (betlors)  et  les  turfites  qui  ont  acquis  une  expé- 
consommée  dans  Kart  équivoque  de  réduire  les  chances  de  perte  et 


.  Esqairos  (Alphonse),  né  à  Paris  en  1814,  moK  en  1376,  publicisto.  poète 
ancier,  membre  de  la  Législative  en  18-19,  du  Corps  législatif  en  1369,  de 
iblée  nationale  en  1871,  préfet  des  Boaches-du- Rhône  en  1871,  se  réfugia 
;leterr#  après  le  coup  d'Etat  de  1851.  Il  profita  de  son  séjour  forcé  à  ré- 
'  poor  Tisiter  le  pays  en  détail,  et  envoya  à  la  Revue  des  Deux-Mondes  ces 
si  instructives  et  si  attachantes  qui  ont  été  depuis  réunies  en  volumes  : 
terre  et  la  vie  anglaUe;  la  Néerlande:  Jtinératre  de  la  Grande-Bretagne 
})  Il  a  laissé  plusieurs  autres  écrits  politiques  et  littéraires,  entre  autres 
lie  Corday,  1841;  l'Evangile  du  peuple,  1840;  Histoire  des  Montagnards^ 
'Emile  du  dix-neuvième  siècle.  18<0,  «te. 
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d'augmenter  les  chances  de  pio,  on,  comme  on  dil  an  cercle  de  Tattersairs, 
de  faire  nu  livre  {àook  making).  De  là  lenr  nom  de  book  makers.  Celte 
industrie  et  ces  transactions  aléatoires,  qui  causent  des  ruines  soudaines  et 
qui  édiûent  de  scandaleuses  fortunes  sur  quelques  tours  de  piste,  amusent 
et  passionnent  les  Anglais;  elles  contribuent  peut-être  à  améliorer  Tespèce 
chevaline,  mais  non  à  élever  le  niveau  de  la  moralité  publique. 


lies  eolleireii  anirUUs  t  Eton»  Harro^r. 

«  Pour  bien  comprendre,  en  Angleterre,  la  signification  du  mot  collage^ 
M  il  est  important  de  ne  jamais  lui  attribuer  le  sens  que  nous  y  attachons 
N  aujonrd'nui  dans  TUniversité  de  France  :  celui  de  grande  pension,  de  mai- 
»  son  d'enseignement.  Un  collège  anglais  est  une  société  d'hommes  vonés  à 
»  rétude,  qui  se  recrutent  eux-mêmes  par  l'élection,  comme  nos  académi- 
»  ciens,  et  jouissent  en  commun,  comme  les  membres  des  ordres  religieux, 
»  sous  la  réserve  de  leurs  statuts,  des  propriétés  et  avantages  dévolus  i  leur 
»  institution.  Les  maisons  d'éducation  ne  sont  pas  toutes,  il  s'en  faut  bien, 
»  adjointes  à  un  collège.  Quand  elles  le  sont,  il  faut  distinguer  avec  soin  le 
»  collège  de  l'école.  Le  collège  est  alors  le  propriétaire  collectif  de  la  school. 
»  Il  la  gouverne  par  ses  dignitaires;  il  en  nomme,  en  paye,  en  révoque  les 
»  principaux  maîtres.  Un  collège  a  pour  chef  suprême  un  prévôt  (provost), 
»  et  pour  dignitaires,  des  agrégés  (fellows).  Chose  étrange  pour  un  Français  1 
»  Les  maîtres  des  classes  (assistant  masters),  ceux  que  nous  appellerions 
«  professeurs^  ne  font  pas  partie  du  collège,  tandis  qu'un  certain  nombre 
»  d'élèves,  ceux  que  nous  nommerions  les  boursiers,  en  font  partie.  »  (De- 
MouEOT  et  MoxTUCCi,  De  l'enseignement  secondaire  en  Angleterre  et  en 
Ecosse;  in-8o,  1868.) 

Il  y  a  six  ou  sept  agrégés  dans  un  collège,  tous  ecclésiastiques,  revêtus 
d'un  naut  grade  universitaire,  et  choisis  par  l'élection  dans  certaines  catégo- 
ries de  personnes  déterminées  par  les  statuts.  Les  agrégés  forment  le  cx)n- 
seil  du  chef  du  collège,  et  en  administrent  les  revenus,  dont  ils  perçoivent 
nne  part.  Le  chef  du  collège  est  élu  par  les  agrégés;  il  doit  être  ecclésias- 
tique. Sa  position  est  supérieure  hiérarchiquement  à  celle  du  principal  de 
l'école  {head  master),  mais  elle  est  peut-être  moins  importante,  et  elle  est 
moins  rémunérée.  «  Le  revenu  net  du  principal  d'une  grande  école  peiU 
»  monter  à  plus  de  100000  francs;  celui  d'un  chef  de  collège  ne  va  guère' 
»  au  delà  de  40000;  celui  d'un  abrégé  est,  suivant  les  collèges,  de  13000  à 
21000  francs  1,  auxquels  il  faut  joindre,  pour  l'un  et  pour  les  autres,  la 
jouissance  gratuite  d  une  maison  très  convenable,  dont  le  collège  paye  même 
la  taxe.  Ajoutons  «que  chaque  collège  a  le  droit  de  nommer  à  un  assez 
grand  nombre  de  bénéfices  ecclésiastiques  {liviîtgs),  et  que  les  dignitaires 

a  ni  le  représentent  doivent  assez  naturellement  ne  pas  s'oublier  eux-mêmes 
ans  la  répartition.  »  (Demogeot  et  Montucci,  id.)  Quant  aux  écoliers,  leur 
dépense  annuelle  est  en  rapport  avec  le  traitement  de  leurs  maîtres  :  elle 
s'élève  en  movenne  de  200  a  225  livres  sterling  (5000  à  5625  fr.) 


1.  A    Harrow.  un  des  profesRenn  iouit  d'un   revenu  total  de   63750   francs. 
(Voir  U  JRevve  Britanniquef  mai  1863.) 
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n  Eton,  fondé  en  i^40,  est  une  des  écoles  les  plus  peuplées  de  l'Angle- 
terre....  La  chapelle  et  les  bâtiments  sont  splendides,  la  situation  ravis- 
sante, au  bord  d'un  grand  fleuve,  au  milieu  de  vastes  prairies  plantées  de^ 
grands  arbres,  qui  leur  donnent  Taspect  d'un  parc  majestueux.  La  Tamise 
seule  les  sépare  d'une  partie  du  parc  de  Windsor,  et  le  château  de  Wind- 
sor, la  plus  belle  résidence  royale  de  l'Angleterre  et  peut-être  de  l'Europe, 
domine  le  paysage  et  frappe  constamment  les  yeux.  Enfin,  la  richesse 
d'Elon  ne  cesse  de  s'accroître  par  la  plus-value  de  ses  propriétés  à  Londres 
et  aux  environs  ^  » 

(t  Le  collège  d'Hairow  est  ua  établissement  libre  privé,  non 
subventionné  par  l'État,  fondé  jadis  par  un  legs,  et,  par  consé- 
quent, pourvu  d'un  domaine  et  de  revenus  béréditaires.  A  Har- 
row,  le  revenu  du  domaine  s'élève  à  i  100  livres  sterling.  Grand 
ou  petit,  il  est  administré  par  un  conseil  de  fidéicommissaires 
qui  se  recrutent  par  élection.  Ici  ils  sont  six,  grands  seigneurs 
et  propriétaires  du  voisinage,  qui  ont  autorité  pour  les  change- 
ments considérables  et  pour  le  choix  du  ?œad  master.  Mais  la 
principale  pièce  de  la  machine  est  la  société  des  professeurs 
maîtres  de  pension  ;  chacun  d'eux  fait  un  cours  (grec,  latin,  fran- 
çais, mathématiques,  etc.),  et,  en  outre,  loge  et  nourrit  chez  soi 
de  dix  à  trente  pensionnaires.  Quand  il  n'en  a  qu'une  dizaine,  il 
les  fait  manger  à  sa  table,  avec  sa  famille;  parfois,  s'ils  sont  plus 
nombreux,  ils  mangent  à  deux  tables  présidées  par  des  dames 
de  la  maison.  —  Ordinairement  ils  sont  deux  dans  une  chambre  ; 
les  plus  grands  ont  une  chambre  entière.  —  Ainsi,  l'enfant 
transplanté  dans  l'école  y  retrouve  une  image  de  la  maison  pa- 
ternelle, d'autant  plus  qu'en  Angleterre  les  familles  sont  nom- 
breuses'  

9  Ici,  l'école  est  dans  une  petite  ville,  avec  cent  issues  librcs^ 
sur  la  campagne.  A  Eton ,  autour  de  la  vieille  cour  centrale ,  je 
voyais  les  roses,  les  lierres,  les  chèvrefeuilles,  monter  partout 
le  long  des  bâtiments;  au  delà,  sont  de  riches  prairies  où  des 
ormes   monstrueux  étendent  leurs  branches  s^ulaires;  près 


t.  Hfcue  Britannique,  le  Collège  d'Eton,  déc.  1877.  —  Voir  sur  le  môme  sujet, 
M&xvell  Lyle,  A  Htstory  of  Eton  collège  (1814-1875),  la  Revue  Britannique^ 
fjaillet  187è,  férrier  1873  et  avril  1875);  l'ouvraee  cité  de  MM.  Demogeot  et 
Montuecit  et  lo  livre  anglais  cité  par  M.  Taine.  Tom  Broum's  School  dayg. 

2.  C'est  là  l'institulion  du  tutorship.  «  Un  enfant  qui  reste  à  Eton,  à  Harrow, 
•  à  Rufrbv,  peut  avoir  successivement  dix  professeurs,  mais  il  a  toujours  le  même 


-  (Demoobot  et  MoNTucci). 
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d'eux,  une  rivière  verte  et  luisante;  sur  les  eaux,  des  cygnes; 
dans  les  îles,  des  bœufs  qui  ruminent;  le  courant  tourne  et  s'en- 
fonce à  Thorizon  dans  les  feuillages  * .  —  A  Harrow,  le  paysage 
est  moins  gracieux  ;  mais  la  verdure  et  le  grand  air  ne  manquent 
pas;  une  prairie  de  5  ou  6  hectares  appartient  à  l'école,  et  four- 
nit un  emplacement  au  jeu  de  cricket.  Je  rencontre  les  petits  en 
veste  noire,  les  grands,  eji  habit  noir,  tous  coiffés  du  petit  cha- 
peau de  paille,  non  seulement  dans  la  ville,  mais  hors  de  la 
ville,  le  long  des  haies,  au  bord  de  l'étang;  on  voit  à  leurs  bro- 
dequins boueux  qu'ils  sont  toujours  sur  les  routes  et  dans  les 
prés  humides 

»  Les  enfants  sont  presque  aussi  libres  que  des  étudiants  ;  ils 
sont  tenus  d'assister  aux  classes,  aux  répétitions,  au  dîner,  et  de 
rentrer  le  soir  à  une  heure  fixée,  rien  de  plus;  le  reste  de  la  jour- 
née leur  appartient;  à  eux  de  l'employer  à  leur  guise.  La  seule 
charge  qui  pèse  sur  ces  heures  libres,  est  l'obligation  de  faire  le 
devoir  prescrit;  mais  ils  peuvent  le  faire  oh  ils  veulent,  et  quand 
ils  veulent;  ils  travaillent  chez  eux  ou  ailleurs.  J'en  vois  qui  étu- 
dient chez  le  libraire,  d'autres  lisent  assis  sur  une  balustrade. 
Ils  suivent  leur  goût,  errent  où  il  leur  plait.  On  les  voit  dans  les 
rues,  chez  le  pâtissier,  chez  le  marchand  de  saucisses  ;  ils  vont 
courir  dans  la  campagne,  pocher,  patiner,  se  baigner,  dénicher 
des  nids.  Ils  sont  maîtres  de  leur  temps  et  aussi  de  leur  argent, 
se  donnent  des  goûters,  achètent  pour  orner  leur  chambre.  Il 
paraît  que  s'ils  font  des  dettes,  on  vend  aux  enchères  leur  petit 
mobilier  privé.  Initiative  et  responsabilité  :  il  est  curieux  de 
voir  des  bambins  de  douze  ans  élevés  jusqu'à  la  dignité 
d'hommes. 

»  Huit  heures  de  travail  par  jour,  au  maximum  ;  le  plus  sou- 
vent six  ou  sept.  Les  jeux  athlétiques,  la  paume,  le  ballon,  la 
course,  le  canotage,  et  surtout  le  cricket,  occupent  tous  les  jours 


1.  «<  L'école  anglais?  est  un  hnmeau  dont  les  divers  b&tintents,  disposés  çà  et 
»  là,  se  groupent  dans  un  désordre  capricieux  et  pittoresque  autourde  l'édiQce  qui 
»  contient  les  sali  es  déclasses.  Ici  est  la  chapelle;  tout  h  c6té,  la  bibliothèque,  ou- 
»  verte  toute  la  journée  aux  élèves  ;  plus  loin,  les  jeux  de  paume,  les  vastes  ter- 
»  rains  destinés  au  ballon,  au  cricket.  Voici  la  maison  du  principal  ;  voici  la 
»  demeure  des  boursiers  (si  l'école  a  des  boursiers  internes)  ;  tout  autour  enfin 
»  les  maisona  des  professeurs  (assistant  masters),  jolis  cottages  de  briques  enca- 
»  drées  de  pierre,  avec  ces  balcons  vitrés  qui  forment,  par  leur  superposition,  de 
N  gracieuses  tourelles.  Tout  cela  est  riant,  heureux;  tout  cela  respire  la  paix  et 
»  l'absence  de  contrainte.  Oi^  peut  dire  littéralement  d'une  école  anglaise  c« 
»  qu'un  barde  gallois  disait  du  palais  d'Arthur  :  «  Il  n'y  a  point  de  portiers.  • 
—  (Demoqeot  et  MoKTucci,  l'Enseignement  secondaire  en  Angletrrre.) 
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une  partie  de  la  journée;  en  outre,  doux  ou  trois  fois  par  semaine, 
les  classes  cessent  à  midi  pour  leur  faire  place.  L'amour-propre 
s'en  mêle  ;  chaque  école  veut  l'emporter  sur  ses  rivales,  et  envoie 
au  concours  des  rameurs  et  des  joueurs  soigneusement  exercés 
et  choisis.  Harrow  a  battu  Eton  Tan  dernier  et  espère  vaincre 
encore  cette  année.  Aujourd'hui,  onze  des  plus  grands  et  des 
plus  adroits  soutiennent  l'honneur  de  l'école  contre  onze  joueurs 
venus  de  Londres;  deux  porte-drapeau,  l'étendard  à  la  main, 
marquent  les  limites;  des  centaines  de  jeunes  gens  sont  sur  les 
flancs  à  distance,  et  applaudissent  aux  coups  heureux.  L'affaire 
est  sérieuse,  les  adversaires  appartiennent  à  un  club  célèbre  de 
crieketers,  tous  d'une  adresse,  d'une  force  et  d'un  sang-froid  ad- 
mirables; les  jeunes  gens  onr  le  droit  de  se  passionner  pour  un 
exercice  que  des  hommes  faits  prennent  pour  principal  objet  de 
leur  vie.  Effectivement,  il  y  a  dans  ce  pays  des  gentlemen  dont 
l'ambition  et  le  régime  sont  ceux  d'un  athlète  grec  ;  ils  s'imposent 
une  nourriture  particulière,  ils  s'abstiennent  de  tout  excès  de 
table  et  de  boisson;  ils  se  font  des  muscles  et  se  soumettent  à  un 
savant  système  d'entraînement.  Une  fois  préparés,  ils  vont  dis- 
puter le  prix  du  canotage  ou  du  cricket  dans  tous  les  grands  jeux 
de  l'Adgleterre,  même  au  delà,  en  Amérique.  On  me  cite  une 
bande  de  onze  cricketers  qui,  à  cet  effet,  sont  allés  en  Australie, 
comme  autrefois  les  athlètes  du  Pont  ou  de  Marseille  allaient  à 
Olympie.  —  Rien  d'étonnant  si  les  adolescents  se  prennent  d'en- 
thousiasme pour  des  jeux  si  autorisés  ;  le  chef  des  onze  au  cri- 
cket, le  capitaine  des  huit  rameurs,  est  dans  l'école  un  person- 
nage plus  important  que  le  premier  scholar  (humaniste)  de  la 
classe. 

»  Voilà  déjà  des  germes  d'association,  un  apprentissage  du 
commandement  et  de  l'obéissance,  puisque  chaque  bande  qui 
joue  au  cricket  accepte  une  discipline  et  se  donne  un  chef.  Mais 
le  principe  s'applique  bien  plus  largement  encore;  enfants  et 
jeunes  gens  forment  ensemble  un  corps  organisé,  une  sorte  de 
petit  État  distinct  qui  a  ses  chefs  et  ses  lois.  Ces  chefs  sont 
les  élèves  de  la  plus  haute  classe,  plus  spécialement  les  quinze 
premiers  élèves  de  l'école  (mwiiïor*),  et,  dans  chaque  pension, 
le  premier  élève.  Ils  maintiennent  l'ordre,  font  exécuter  le 
règlement,  et,  en  général,  tiennent  la  place  de  nos  maîtres 
d'étude;  ils  empêchent  les  forts  de  brutaliser  les  faibles,  sont 
arbitres  des  disputes,  interviennent  lorsqu'un  enfant  s'est  fait 
quelque  mauvaise  affaire  avec  un  villageois  ou  un  boutiquier, 

8. 
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punissent  les  délinquants.  Bref,  ici  les  élèves  sont  gouvernés  par 
les  élèves,  et  chacun,  après  avoir  subi  l'autorité,  l'exerce  à  son 
tour 

)>  Et  quand  Tom,  après  quelques  années,  se  demande  ce  qu'il 
est  venu  faire  à  l'école,  il  se  répond  à  lui-même  après  réflexion  : 
«  J'ai  envie  d'être  le  numéro  un  au  cricket  et  au  ballon,  et  à 
i)  tous  les  autres  jeux,  et  de  savoir  me  servir  de  mes  poings  as- 
»  sez  bien  pour  garantir  ma  tête  contre  les  poings  de  tout  autre 
»  homme,  gentleman  ou  rustre.  J'ai  envie  d'emporter  d'ici  assez 
»  de  latin  et  de  grec  pour  me  soutenir  à  l'université  convenable- 
»  ment.  J'ai  envie  de  laisser  ici  derrière  moi  la  réputation  d*un 
»  garçon  qui  n'a  jamais  brutalisé  un  petit  ni  tourné  les  talons 
»  devant  un  grand.  »  Paroles  remarquables  et  qui  résument  bien 
les  sentiments  ordinaires  d'un  père  et  d'un  enfant  anglais;  la 
science  et  la  culture  d'esprit  sont  en  dernière  ligne  :  le  caractère, 
le  cœur,  le  courage,  la  force  et  l'adresse  du  corps  sont  au  pre- 
mier rang.  Une  telle  éducation  fait  des  lutteurs  au  moral  et 
au  physique,  avec  tous  les  avantages,  mais  aussi  avec  tous 
les  inconvénients  attachés  à  cette  direction  de  l'âme  et  du 
corps. 

»  Entres  autres  effets  fâcheux,  les  instincts  rudes  se  déve- 
loppent, a  Les  jeux  viennent  en  premier  rang,  disait  un  maître 
»  d'Eton,  les  livres  au  second.  )»  L'enfant  met  sa  gloire,  comme 
Tom  Brown,  â  être  bon  athlète;  il  passe  trois,  quatre,  cinq 
heures  par  jour  en  exercices  bruyants  et  violents.  Â  la  course 
{Hares-and-Hounds),  on  patauge  pendant  des  heures  dans  des 
champs  labourés  et  dans  des  prés  fangeux,  on  tombe  dans  la 
boue,  on  perd  ses  souliers,  on  se  ramasse  comme  on  peut.  Au 
ballon  (Foot  bcUl),  les  groupes  se  précipitent  les  uns  sur  les 
autres  ;  l'enfant  qui  se  trouve  dessous  porte  le  poids  de  toute  la 
masse,  il  y  a  des  bras  et  des  jambes  luxés,  des  clavicules  cassées. 
Au  cricket,  la  grosse  balle  pesante  est  lancée  avec  tant  de  force, 
que  le  joueur  maladroit  est  renversé,  s'il  s'en  lusse  atteindre. 
Presque  tous  les  jeux  comportent  habituellement  des  meurtris- 
sures; on  se  fait  gloire  d*y  être  insensible,  et,  par  une  consé- 
quence naturelle,  on  n'hésite  pas  plus  à  les  infliger  qu'à  les  su- 
bir. L'enfant  devient  combattant  boxeur.  —  Cette  sorte  de  duel 
a  ses  règles,  son  emplacement,  son  public,  ses  témoins.  Chaque 
combattant  a  deux  assistants  qui  lui  épongent  la  figure  et  avan- 
cent le  genou  pour  lui  fournir  un  siège  entre  deux  assauts;  ces 
assauts  se  répètent  et  se  prolongent  parfois  pendant  une  demi- 
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heure.  Le  principe  est  qu'il  faut  continuer  tant  qu'on  peut  voir 
clair  et  se  tenir  sur  ses  jambes  ;  à  la  fin  de  la  bataille,  il  y  a  des 
yeux  pochés,  des  joues  enflées  et  bleues,  quelquefois  un  pouce 
démis,  ou  une  lèvre  fendue. 

»  Par  malheur,  les  institutions  de  l'école  poussent  dans  le  même 
sens;  outre  les  pensums,  les  retenues  et  la  prison,  on  emploie 
les  verges;  dans  certaines  écoles,  il  suffit  que  le  nom  de  l'élève 
soit  inscrit  trois  fois  sur  le  registre  des  punitions,  pour  qu'on  lui 
fasse  mettre  bas  son  pantalon.  Ce  matin,  à  Harrow,  on  en  avait 
fouetté  quatre  (quatorze  coups,  pas  jusqu'au  sang).  —  C'est  le 
principal  à  qui,  dans  tous  les  collèges,  revient  cet  office  aimable; 
il  n'y  a  guère  de  proviseurs  en  France  qui  voulussent  accepter, 
à  ce  prix,  iOO  ou  i  50  000  francs  de  traitement.  —  En  principe, 
le  fouet  est  pour  tous,  même  pour  les  plus  grands;  mais  il  n'y  a 
guère  que  les  petits  et  les  moyens  qui  le  reçoivent.  Des  profes- 
seurs, avec  qui  j'ai  causé,  trouvent  que  ce  châtiment  n'est  pas 
humiliant,  et  qu'il  développe  dans  l'enfant  le  courage  stoïque;^ 
selon  eux,  les  coups  sont  la  répression  naturelle;  il  suffit  que 
Topinion  n'y  attache  pas  de  honte,  et  que  le  patient  ne  se  sente 
pas  insulté.  Au-dessous  du  head  master,  les  grands  préposés  à  la 
discipline  ont  droit  d'employer  le  même  châtiment;  â  cet  effet, 
dans  certaines  écoles,  ils  portent  une  canne  et  en  usent. 

B  Ici  il  faut  parler  d'une  institution  choquante,  le  fagging,  ou 
obligation  pour  les  petits  d'être  les  domestiques  des  grands.  Elle 
s'est  modifiée,  adoucie  à  Harrow,  à  Rugby  et  dans  quelques 
autres  établissements;  mais  en  soi  elle  demeure  toujours  mau- 
vaise ;  car  elle  est  une  école  de  brutalité  et  pousse  l'enfant  an- 
glais du  cété  où  il  penche,  vers  tous  les  excès  que  comporte  le  tem- 
pérament énergique,  violent,  tyrannique  et  dur.  —  D'après  des 
enquêtes  officielles,  les  petits  sont  des  valets  et  des  esclaves. 
Chaque  grand  en  a  plusieurs  qui  sont  tenus  de  faire  ses  commis- 
sions, de  balayer  sa  chambre,  de  nettoyer  ses  chandeliers,  de 
faire  rôtir  son  pain  et  son  fromage,  de  l'éveiller  à  l'heure  dite, 
d'assister  à  ses  jeux,  souvent,  pendant  deux  ou  trois  heures  par 
jour,  de  courir  après  ses  balles  et  de  les  lui  rendre,  d'être  à  ses 
ordres  pendant  tout  le  temps  qu'il  travaille,  de  subir  ses  caprices. 
a  Au  collège  de  Westminster,  la  vie  d'un  boursier  de  première 
»  année  est  une  servitude  si  continue,  qu'il  lui  est  impossible 
»  de  trouvfcr  le  temps  nécessaire  pour  les  études.  Je  mets  en  fait, 
»  dit  Tun  des  témoins,  que  du  !•'  janvier  au  31  décembre,  le 
»  jeune  boursier  n'a  pas  à  lui  un  seul  moment  qui  soit  à  l'abri 
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y>  d'une  interruption.  Â  trois  heures  et  demie  du  matin,  deux 
»  des  plus  jeunes,  désignés  à  tour  de  rôle,  se  lèvent  pour  allu- 
»  mer  le  feu,  faire  chauffer  l'eau,  réveiller  ceux  des  grands  qui 
»  leur  en  ont  donné  l'ordre.  Souvent  l'ancien,  réveillé  à  quatre 
))  heures,  ne  se  lève  qu'à  sept  heures  et  demie;  il  faut  alors 
»  l'avertir  de  demi-heure  en  demi-heure...  Cette  corvée  revient 
»  pour  chaque  enfant  deux  ou  trois  fois  par  semaine.  »  Ajoutez 
toutes  celles  de  la  journée,  toutes  celles  du  soir.  «  Les  anciens 
))  aiment  beaucoup  le  thé,  il  leur  en  faut  trois  fois  par  soirée, 
»  sans  préjudice  du  café...  Toutes  les  deux  minutes,  il  lui  faut 
»  remplir  les  bouilloires...  »  Pour  maintenir  une  obéissance 
si  ponctuelle  et  si  minutieuse,  les  grands  emploient  la  terreur. 
Les  soufflets,  les  coups  de  pied  ne  sont  pour  eux  qu'une  gen- 
tillesse ordinaire,  cela  ne  compte  pas  au  nombre  des  puni- 
tions... L'école  ainsi  conduite  est  une  sorte  de  société  primitive 
011  la  force  règne  presque  sans  contrôle,  d'autant  plus  que,  par 
point  d'honneur,  les  opprimés  ne  veulent  jamais  dénoncer  les 
oppresseurs.  Le  maître  intervient  aussi  peu  que  possible;  il 
n'est  pas  comme  chez  nous  le  représentant  perpétuel  de  l'hu- 
manité et  de  la  justice;  très  rarement  et  dans  très  peu  d'écoles, 
on  en  appelle  à  lui  ou  au  conseil  des  grands.  Les  faibles  sont 
livrés  à  eux-mêmes,  ils  n'ont  qu'à  pâtir  et  à  patienter.  Or,  quelle 
tentation  pour  un  jeune  homme  vigoureux,  que  la  possession  du 
pouvoir  et  le  droit  de  frapper  !  Il  n'est  pas  bon  de  donner  car- 
rière aux  instincts  de  domination  et  de  brutalité.  Toujours 
l'usage  conduit  à  l'abus;  on  s'excite  aux  exigences  par  les  exi- 
gences qu'on  pratique,  aux  coups,  par  les  coups  qu'on  porte;  il 
ne  faut  jamais  donner  à  Thomme  l'occasion  de  devenir  despote 
et  bourreau.  —  Au  total,  l'éducation  ainsi  comprise  n'est  pas 
sans  ressemblance  avec  celle  des  Lacédémoniens  ;  elle  endurcit 
le  corps  et  trempe  le  caractère  ;  mais,  autant  que  je  puis  con- 
jecturer, elle  aboutit  souvent  à  faire  des  sportsmen  et  des 
butors* 


1.  *i  C*e«t  k  ce  Culle  exagéré  du  développement  physique,  qu'il  faut  attribuer 
»  le  goût  presque  malodif  pour  le  pugilat,  pour  les  combats  de  coqs  et  pour  les 
M  autres  formes  du  sport,  qui  caracténse  TAnglais  adulte,  et  a  valu  à  sa  nation 
»  sur  le  continent,  la  réputation,  certainement  exagrérée,  d'un  excentricité 
M  exceptionnelle.  C'est  grâce  à  ce  çoùt  artificiellement  développé  oes  la  première 
»  jounesso  que  Ton  voit  un  jockey  eminentse  faire  une  fortune  de  cent  mille  livres 
>*  sterling,  et  un  cheval  de  courses  remporter  un  prix  qu'on  refuserait  aux  plus 
•  belles  créations  du  génie.  •  —  (Dkmooeot  et  Montucci.) 
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»  L'enseignement  n*est  pas  tel  qu'il  faudrait  pour  contre-ba- 
lancep  ces  goûts  grossiers;  il  n'a  rien  d'attrayant;  il  ne  peut  guère 
être  considéré  par  les  jeunes  gens  que  comme  une  corvée;  il  est 
très  peu  littéraire  et  presque  tout  à  fait  technique.  Il  s'agit  sur- 
tout de  bien  savoir  le  grec  et  le  latin,  de  pouvoir  écrire  correcte- 
ment en  vers  et  en  prose  dans  les  deux  langues;  de  fait,  à  force 
de  mémoire  et  d'exercice,  les  plus  forts  y  arrivent.  Ils  n'ont  pas 
l'air  de  savoir  véritablement  l'histoire,  ils  racontent  les  légendes 
de  Gurtius  et  de  Régulus  comme  des  faits  authentiques.  Ils  dis- 
sortent sur  la  chevalerie  et  le  moyen  âge  en  généralités  vagues, 
comme  on  le  faisait  dans  notre  vieille  Université.  Ils  ne  paraissent 
l-as  sentir  les  différences  de  mœurs,  de  sentiments,  d'idées,  de 
caractères  qu'amène  le  cours  des  siècles.  Ils  ne  semblent  pas  avoir 
lu,  comme  nos  bons  écoliers,  les  ouvrages  d'un  véritable  histo- 
rien, d'un  Thierry,  d'un  Michelet,  d'un  Guizot.  En  général,  ils 
ont  peu  d'idées;  si  on  en  excepte  les  questions  présentes  et  pra- 
tiques de  politique  contemporaine,  un  élève  de  rhétorique  dans 
un  lycée  de  Paris  en  a  davantage.  Ils  ont  lu  beaucoup  de  textes 
classiques;  mais  l'explication  qu'on  leur  en  donne  est  toute 
grammaticale  et  positive.  On  ne  fait  pas  ressortir  la  beauté  du 
morceau,  les  délicatesses  du  style,  le  pathétique  de  la  situation; 
on  n'indique  pas  les  procédés  de  l'écrivain,  les  caractères  de  son 
talent,  la  tournure  de  son  esprit;  tout  cela  semblerait  vague. 
Le  maître  ne  parle  pas  aux  élèves  comme  un  critique  à  des  gens 
de  goût  ;  il  n'essaye  pas  d'affiner  leur  tact  littéraire  ;  il  ne  leur 
commente  pas  les  grands  écrivains  de  leur  pays.  —  De  même  en 
mathématiques;  il  en  enseigne  plutôt  les  formules  que  l'esprit; 
le  manuel  de  géométrie  est  toujours  le  texte  d'Euclide  appris  par 
cœur  et  récité  de  même;  la  raison  et  le  raisonnement  n'ont 
qu'une  place  secondaire.  Plusieurs  Anglais  distingués  que  j'ai 
connus  considéraient  leur  éducation  du  collège  et  même  de  l'uni- 
versité, comme  une  simple  préparation,  une  gymnastique,  un 
trainitig  de  Tattention  et  de  la  mémoire,  rien  de  plus,  a  Sortis 
de  là,  me  disaient-ils,  nous  avons  été  obligés  de  refaire  ou  plu- 
tôt de  faire  notre  éducation,  d'acquérir  par  des  lectures  person=> 
nelles  tout  ce  que  nous  pouvons  savoir  de  philosophie,  d'histoire, 
d'économie  politique,  de  sciences  naturelles,  d'art,  de  littéra- 
ture. » 

On  commence  à  remédier  à  ce  défaut,  à  élargir  aujourd'hui 
ce  cercle;  mais  il  est  encore  étroit,  il  a  toujours  pour  centre 
Euclide  et  le  vers  saphlque.  Car  suite,  l'esprit,  moins  vite  adulte. 
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arrive  plus  tard  aux  vues  d'ensemble*.  »  (H.  Taine,  Notes  sur 
l'Angleterrey  publ.  par  le  Temps,  1871.) 

Pour  stimuler  le  travail  des  élèves,  les  Anglais  ont  fait  de  renseignement 
un  concours  permanent  :  outre  les  compositions  périodiques,  chaque  classe, 
chaque  exercice  est  en  quelque  sorte  une  composition  qui  donne  lieu  à  un 
nouveau  classement,  et  les  résultats  sont  tous  consignés  dans  un  tableau 
d'avancement,  qui  est  le  livre  d'or  de  l'école. 

«  Le^  prix  des  écoles  publiques  ressemblent  plus  à  nos  prix  d'académie 

3u'à  ceux  de  nos  lycées.  Ils  consistent  en  médailles  ou  livres,  généralement 
'une  valeur  assez  élevée  (75  à  1 250  francs).  Si  ces  récompenses,  dues  aux 
libéralités  privées,  sont  plus  opulentes  que  les  nôtres,  elles  sont  décernées 
avec  moins  d'apparat.  Point  de  séance  solennelle,  point  de  public  convoqué 
au  loin,  point  de  fanfares;  à  Eton,  les  prix  se  donnent  à  huis  clos,  dans 
l'enceinte  d'une  classe,  sans  que  le  reste  de  l'école  en  soit  même  informé. 
En  stimulant  le  travail,  les  .Anglais  craignent  d'enivrer  la  vanité.  Les  prix 
sont  le  résultat  d'un  concours  ordinairement  facultatif.  Souvent  plusieurs 
classes  à  la  fois  peuvent  y  prendre  part  ;  le  sujet  est  parfois  un  travail 
étranger  à  renseignement  des  classes  ;  telle  branche  de  littérature  qui  ne 
fait  pas  partie  du  cours  d'études,  est  mise  au  concours  et  récompensée  par 
un  prix.  C'est  ainsi  que  l'histoire  moderne  est  apprise  par  les  bons  élèves, 
sans  être  enseignée  par  les  maîtres...  Les  pensions  annuelles  sont  des  ré- 
compenses plus  magnifiaues  encore.  Toutes  les  écoles  publiques  décernent 
k  leurs  élèves  les  plus  aistingués  un  revenu  annuel  de  30,  40,  80,  fOO  li*> 
vres  sterling  [750,  1000,  2  000,  2500  francs).  Ces  pensions  peuvent  être  via- 
gères et  constituer  à  un  homme  de  lettres  une  position  modeste,  mais  tran- 
quille et  sûre,  où  il  est  libre  de  continuer  ses  travaux  et  d'attendre 
patiemment  les  succès  ultérieurs  de  la  carrière  qu'il  embrasse*.  »  (Demogeot 
et  MoNTucci.) 


1.  M.  Taine  (Hippolytc-Adolphc),  néàVouziers  en  1823,  philosophe,  historien  et 
littératear,  membre  de  TAcadémie  française,  renonça  de  bonne  heure  à  rensei- 
gnement universitaire,  où  il  avait  débuté  après  des  études  brillantes  au  col- 
lègue Bourbon  et  à  TEcole  normale  supérieure.  Docteur  es  lettres  en  1853  avec 


ritualiste  officiel  et  leurs  doctrines.  Çn   1861,  M.  Taine  fut  nommé  professeur 
d'histoire  de  l'art  et  d'esthétiaue  à  j 'Ecole  des  beaux-arts.  Les  autres  principaux 


.  .  , anglc,„^ 

(1861,  4  vol.  in-8*  et  5  vol.  in-12),  que  l'Académie  française  refusa  de  couronner 
à  cause  des  doctrines  de  l'auteur;  Voyage  en  Italie [iSOô,  2  vol.  in-8*);  une  série 
de  volumes  intitulés  :  Philosophie  de  tort  en  Italie^  en  Grèett  dana  les  Payt- 
Bas  (4  vol.  in-18,  18Ô5-68)  ;  De  l'intelligence  (2  vol.  in-8»,  1870  ;  Notes  gur  VAH' 
gleterre  (1872,  in-18j.  Enfin  l'œuvre  capitale  de  l'auteur  jusqu'à  ce  jour  est  son 
ouvrage  sur  les  Origines  de  la  France  contemporaine  et  la  Révolution  (i  vol. 
in-8«,  1876^4) 

2.  Outre  les  écoles  publiques,  divisées  en  classes  élémentaires  {lower  school)  et 
classes  supérieures  {upper  school),  les  écoles  privées  pullulent  en  Angleterre. 


«  Chaoue  ville,  chaque    village  autour  des  grandes  villes  renferme  plusieurs 
•  acatumies  où  un  maître,  assisté  quelquefois  d'un  » 


sous-maître,  réunit  dans  sa 
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Les  Anglais  eux-mêmes  ont  été  les  premiers  à  reconnaitre  les  vices  da 
Système  d'instruction  de  leurs  collèges  d'enseignement  secondaire.  Une  en- 
quête officielle  a  été  ordonnée,  et  malgré  la  repuenance  des  établissements 
à  laisser  les  commissaires  pénétrer  dans  leurs  reniements  et  leur  vie  intime, 
les  rapports  ont  pu  dénoncer  les  abus  et  l'insuflisance  des  résultats. 
MM.  Demogeot  et  Montncci,  dans  l'admirable  compte  rendu  de  la  mission 
dont  ils  avaient  été  chargés  en  1867,  citent  en  appendice  le  jugement 
sévère  d'un  des  professeurs  de  l'école  d'Harrow,  M.  Farrar.  On  y  lit  ces 
lignes  :  «  La  valeur  du  travail  que  nous  tirons  de  la  masse  des  élèves 
»  est  scandaleusement  petite...  Une  faible  proportion  de  nos  élèves, 
»  25  pour  100  peut-être,  arrive  aux  universités,  bien  que  rentier 
»  curriculum  de  nos  écoles  publiques  soit  conçu  en  vue  des  universités; 
»  et  même  de  ce  pauvre  chiffre  de  25  pour'  100,  qui  constitue  pour 
M  ainsi  dire  la  fleur  et  le  fruit  du  système,  et,  si  je  puis  m'exprime^  amsi, 
k  sa  raison  d'être,  un  nombre  considérable  ^beaucoup  seraient  disposés  à 
»  dire  la  plupart)  Quittent  Técole  à  Page  de  18  on  19  ans,  non  seulement 
»  ne  sachant  pas  1  histoire  ancienne  et  moderne,  la  géographie  et  la  chro- 
»  Rologie,  ne  sachant  ni  une  langue  étrangère,  ni  même  leur  propre  langue, 
»  y  compris  souvent  Torthographe  ;  ne  sachant  aucune  science,  ni  les  plus 
»  simples  éléments  de  la  géométrie  et  des  mathématiques,  ni  la  musique, 
»  ni  le  dessin  ;  ignorant  profondément  ce  même  grec,  ce  même  latin  aux- 
»  gnels  ont  été  spécialement  consacrées  les  longues  années  inutiles  de  leur 
»  mstruction  sans  but  ;  mais  à  côté  de  tout  cela,  ce  qui  est  peut-être  pis 
»  encore,  ignorant  complètement  et  avec  pleine  satisfaction  leur  étonnante 
»  et  grossière  ignorance.  » 

Les  rapporteurs  français  sont  moins  rigourenx  dans  leurs  conclusions. 
A  côté  des  misères  qu'ifs  ne  dissimulent  pas,  ils  relèvent  et  mettent  en  lu- 
mière certaines  institutions  fécondes  du  régime  anglais,  la  libre  initiative, 
It*  soin  donné  aux  jeux  à  la  course,  aux  exercices  corporels.  En  les  recom- 
mandant au  ministre,  ils  ont  soin,  toutefois,  de  tenir  compte  de  la  diffé- 
rence profonde  des  deux  nations,  et  ne  parlent  pas  de  substituer  le  système 
anglais  à  notre  enseignement  national.  «  Chaque  peuple,  écrivent-ils  dans 
^  leur  sage  conclusion,  a  ses  qualités  et  ses  défauts  innés  produits  par  des 
k  causes  anciennes  et  invisibles;  il  ne  gagnerait  rien  à  cesser  d'être  lui- 
»  même;  il  ne  deviendrait  pas  pour  cela  un  autre  peuple.  L'éducation 
»  anglaise  est  excellente  pour  de  jeunes  Anglais;  ce  sont  de  jeunes 
r.  Français  que  la  nôtre  doit  former.  Quand  nous  reportons  nos  regards 
»  sor  les  avantages  qui  nous  sont  propres,  quand  nous  considérons 
»  notre  Université  de  France,  le  personnel  qui  la  compose  et  la  dirige, 
»  les  établissements  libres  que  l'équité  de  la  loi  lui  donne  pour  rivaux 
X  ou   plutôt    pour    aniiliaires;    quand    nous    admirons    la    liberté   de 


maison  dix,  douze,  Tingt  élèves.  C'est  là  que  la  petite  bourgeoisie  envoie  ses 
enfants  jusque  vers  leur  quatortième  aanée.  On  y  enseigne  un  peu  de  latin 


__  gré  des  parent». 

détermine  le  choix  et  la  quantité.  Ces  institutions  préparent  ou  aux  carrières 
commerciales  ou  à  l'enseignement  plus  élevé  des  granaes  écoles.  D'autres  mai- 
tons,  d'un  ordre  eupérieor,  reçoivent  au  contraire  les  élèves  qui  ont  terminé 
dans  les  écoles  pnbliquea  leurs  études  classiques  et  leur  donnent  la  préparation 
néeesMÛre  pour  les  examens  du  gouvememeut.  >*  (Dcmoosot  et  Momtucci.) 
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»  conscience  qui  oavre  nos  lycées  et  nos  collèges  à  toutes  les  communions, 
«  et  leur  donne,  dans  renseignement  commun  des  mêmes  principes  de  goût, 
»  des  mêmes  vérités  scientifiques  et  morales,  une  première  leçon  de  tolé- 
«  rance  et  d'unité;  quand  nous  songeons  aux  parties  solides  et  brillantes 
»  de  notre  enseignement,  à  nos  études  de  composition  littéraire,  d'histoire, 
«  de  philosophie;  à  nos  classes  de  mathématiques  et  de  sciences  pratiques, 
»  nous  nous  rappelons  avec  une  satisfaction  patriotique,  les  modestes  pa- 
»  rôles  que  les  maîtres  anglais  nous  ont  souvent  répétées  :  «  Si  vous 
»  croyez  pouvoir  suivre  quelquefois  notre  exemple,  nous  pensons  avoir  au 
»  moins  autant  à  profiter  du  vôtre.  »  (Demogeot  et  MontucciS  De  Vensei- 
gnement  secondaire  en  Angleterre  et  en  Ecosse^  in-S*,  Paris,  1868,  Im- 
primerie impériale.) 
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1.  M.  Demogeot  (Jacques-Claude),  littérateur  français,  né  à  Paris  en  1808,  d'abord 

Srofesseur  au  petit  séminaire  do  Saint-Nicolas  du  Chardonnel  (1826-28),  entra 
ans  l'Université,  professa  à  Beauvais,  Rennes,  Bordeaux,  Lyon  et  Pans,  où  il 
occupa,  en  1813,  la  chaire  de  rhétorique  au  lycée  Saint-Louis.  11  fut  suppléant  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  puis  à  la  Sorbonne.  Ses  principaax  travaux  litt^ 
raires  sont  :  une  Etude  sur  Pline  le  Jeune  (1845),  une  Biùoire  du  collège  de  Lyon 
(1840),  un  Tableau  de  la  littérature  françatse  au  dix-septtème  siècle  (1858,  in-^), 
et  surtout  une  brillante  Histoire  de  la  littérature  française,  qui  a  eu  plusieurs 
éditions,  et  qui  est  devenue  classique.  M.  Demogeot  fut  charge  en  1867,  avec  son 
collègue  M.  Montacci,  professeur  de  sciences  au  lycée  Saint-Louis,  d'une  missioa 
scientifique  en  Angleterre  pour  étudier  l'organisation  de  l'enseignement  secon» 
daire  et  supérieur.  Ils  ont  publié  au  retour  deux  très  remarauablea  rapports 
(2  vol.  in-4*)  adressés,  le  premier  au  ministre  de  l'inslrucUon  publique,  M.  Duruy, 
qai  les  avait  envoyés,  et  le  second  à  son  successeur. 
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Hooo  (F.V.).  La  Nomutndie  inconnue.  —  (Paris,  in-8*,  1857.) 
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Larchcr  (L.  J.).  Le»  Anglai»,  Londre»,  l'Angleterre.  —  Paris, in-18, 18G0.  Dentu.) 
Latcrciie  (L.  de).  Economie  rurale  en  Angleterre,  Ecosse,  Irlande.  —  (Paris, 
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1835,  3  vol.  in-4*.  —  Ouvraee  semblable  en  8  vol.  1854,  de  J.  Sharp. 
Ltvnê.  The  book   of  english  river»,  —  (Londres,  1858.) 
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-  (Londres,  1875.) 
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Seelet.  L'expansion  de  l'Angleterre,  —  (Paris,  in-18,  1885.  Colin). 
SiMO?ii!i(L.).  Le»  Port»  de  la  Grande-Bretagne.  —  (Paris,  1881,  in-18.  Hachette.) 
Taise  (HJ.  Note»  »ur  l'Angleterre.  —  (Paris,  1871,  in-18,  Hachette.) 
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VooEL  (Ch.).   Du  Commerce  de  V Angleterre  et  de  la  France.  —  (Paris,  1801, 

2  vol.  iB-8«.) 
Wey  (Fr.).  Le»  Anglai»  chez  eux,  —  (Paris,  1876,  in-18,  Hachette. 
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LedoyeB.) 

LAJflBR.  —  BURorn.  9 


14e  LECTURES  ET  ANALYSES  DE  GÉOGRAPHIE. 

BcAUMONT.  Notice  sur  le  tunnel  ious  la  Tamise.  —  (Paris,  1858,  ia-8*,  Dupont.) 
Delesscrt.  Le  Palais  de  aistal  de  Sydenham.  —  {Itevue  des  Deux-Mondes^ 

15  juillet  tfôl.) 
Erny  (Alf.)  Voyage  au  pays  de  Galles.  —  {Tour  du  Monde,  1867,  1"  sem.) 
FOiMTPERTuis  (dc).  L'E migration  anglaise  depuis  soixante  ans.  —  (Economiste 

français,  1877,  n«  14.) 
Gauthier  (Th.)'  Une  tournée  à  Londres.  —  B.  des  Deux-Mondes,  15  avril  1812.) 
Gladstone  (M.).  —  La  Liberté  commerdale  en  Angleterre. —  {Revue politique 

et  littéraire,  13  mars  1881. 
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Bretagne.  —  (Voir  le  Bulletin  consulaire  français  et  VEconomiste  français^  pu- 
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Ramsay.  Carte  géologique  des  iles  britanniques,  en  4  feuilles. 
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CHAPITRE  II 

BBIiCSMIlIE 


l»     RÉSUMÉ    GÉOGRAPHIQUE 

I.  —  Géographie  physique 

■litt;  4spe«t  géaèraL  —  La  Belgique  ne  forme  un  élat  indépendant 
depùs  1830.  Par  sa  saperficie  et  le  nombre  de  ses  habitants,  elle 
le  on  des  pays  les  pins  faibles  de  l'Europe  ;  par  sa  situation  géogra- 
le,  la  richesse  de  son  sol,  la  densité  de  sa  population,  I  activité  et  1  in^ 
ie  de  ses  villes  et  de  ses  campagnes,  elle  en  est  un  des  plus  impor- 
,  Siioée  entre  la  France,  TAllemagne,  la  Hollande,  rAu^leterre,  elle 
Q  lieu  de  passage  et  de  transit,  un  «  vaste  carrefour  »  ou  se  rencon- 

les  marchandises  et  les  hommes.  Sa  forme  générale  est  celle  d'un 
rilatère   irrégulier;  elle    est  bornée  au  nord-ouest,  i)ar  la  mer  du 

(61  kilom.),  de  Znydcoote  à  la  Zwin;  — au  sud,  du  côté  de  la  France, 
me  ligne  tortueuse  artiticielle  qui  coupe  TYser  en  amont  de  Rous- 
se, descend  la  Lys  d'Armentières  (France)  à  Menin,  où  elle  coupe 
rivière,  franchit  la  Scarpe  à  son  confluent  avec  l'Escaut,  la  Sambre 

Îuelines,  YOise  en  aval  de  sa  source,  rejoint  la  Meuse  et  la  coupe  en 
e  Givet  (France)  pour  en  remonter  la  vallée,  franchir  la  Semou  non 
1«  son  confluent,  le  Chiers  à  ses  sources  ;  —  à  l'est,  une  même  limite 
«tioaneUe  la  sépare  du  Luxembourg  et  de  la  Prusse  rhénane,  rejoint 
^euse  entre  Liège  et  Maëstricht,  et  suit  jusqu'aux  environs  de 
ick  cette  rivière  qui  l'isole  de  la  Hollande;  —  au  nord,  la  frontière 
Dte  à  travers  la  Campine,  tourne  les  bouches  de  ri^^ca»/,  qu'elle  coupe 
al  du  fort  Lillo,  et  anoutit  à  la  mer  du  Nord  entre  Sluis  et  Cadsand. 
uàlOùm  MtroBMBiqiM.  —  Entre  49o30'  et  5lo  30'  de  lat.  N.,  —  et  de 
I'  à  3*  48  de  long.  E.  du  méridien  de  Paris. 
■«t.  —  11  varie  suivant  les  régions  :  humide  et  modéré,  à  l'ouest,  dans 
isinage  de  la  mer;  plus  froid  à  l'est  sur  la  frontière  d'Allemagne  ;  rude 
TArdeane,  au  sud-est  :  température  moyenne  extrême,  +  30»  en  juillet; 

5  en  janvier.  On  observe  3  degrés  de  différence  entre  la  zone  des 
res  et  le  plateau  des  Hautés-Fagnes.  Pluie  sur  le  littoral,  0>d90  par 
lani  PArdenne,  1"^;  en  moyenne,  150  à  200  jours  de  pluie. 
t«rnl.  —  Les  côtes,  peu  étendues,  sont  bordées  d'un  léçer  cordon  de 

et  de  sables  d'origine  marine  ;  au  pied  de  ces  dunes  étaient  des  moe- 
le  les  Flamands  ont  desséchés  et  transformés  en  polders  ;  mais  la  mer 
ini  des  baies  et  comblé  des  bassins  et  des  ports,  comme  Bruges  ;  le 
(1  est  très  régulier,  presque  rectiligne.  Les  ports  belges  sont  ceux  de 
tort,  Ostende,  Biankenàerghe,  Heyst,  ports  de  pèche  et  de  bains 
r  et  Anvers^  le  grand  port  de  TEscaut. 
lef  dn  Ml.  —  Le  sol  s'élève  de  l'ouest  à  Test,  de  la  zone  littorale  au  pla- 
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teau  des  Ardennes  qui  est  commun  à  la  Belgique,  au  Luxembourg,  à  la  France. 
La  première  région,  plate,  basse,  formée  d'argile,  de  sable  et  de  craie,  tan- 
tôt aride  et  tantôt  marécageuse,  finit  à  la  Meuse  :  c'est  la  région  des  Pays- 
Bas;  fertile  et  bien  cultivée,  elle  renferme  aussi  les  puissants  dépôts 
carbonifères  du  Borinage'^h  seconde,  formée  de  roches  schisteuses  et  d'ar- 
doises, est  montueuse  et  profondément  ravinée  :  pays  froid,  pauvre,  sans 
terre  végétale,  où  dominent  les  landes  incultes  et  les  mauvaises  pâtures,  le 
Condroz  (du  nom  de  la  tribu  germanique  des  Condrusii);  VArdenne  (en 
celtique,  la  forêt,  Arduenna  silva)  était  jadis  une  immense  étendue  de 
pays  boisé;  il  n'en  reste  que  des  débris  épars,  forêts  de  chênes,  de 
pouleaux  et  de  sycomores,  à  travers  lesquelles  s'étendent  de  larges  clai- 
rières marécageuses. appelées  fagnes^  fermes  ou  fanges.  Le  point  culmi- 
nant de  l'Ardenne  belge  est  la  Baraque  Michel  (680°*),  près  de  la  fron- 
tière de  la  Prusse  rhénane. 

Coars  d'eau.  —  Presque  toutes  les  eaux  du  territoire  belge  coulent  à  la 
mer  du  Nord,  sauf  VOtse  française  dont  elle  possède  les  sources,  près  de 
Chimay,  et  qui  va  finir  dans  la  ëeine.  —  La  Sure  ou  Sauer^  affinent  de  la 
Moselle,  naît  en  Belgique  dans  les  gorges  des  Ardennes.  —  La  Meuse  et, 
l'Escaut  sont  les  deux  principaux  fleuves  belges  ;  mais  la  Belgique  n'en  a 
ni  les  sources  qui  sont  françaises,  ni  les  embouchures  qui  sont  à  la  Hol- 
lande. —  La  Meuse  (Mouse  en  wallon,  Maes  en  flamand,  Maas  en  hol- 
landais) entre  en  Belgique  au-dessous  de  Givet,  et  en  sort  au-dessous  de 
Maseick,  après  un  cours  de  180  kil.  (par  Dinant,  Namur,  Huy,  Liège, 
Herstall  el  la  ville  hollandaise  de  Maèstricht)  ;  navigable  depuis  Verdun, 
elle  reçoit  à  gauche  le  Viroin^  la  Sambre^  venue  de  France  (Erquelines,  Mar- 
chienncs,  Cnarleroi,  Namur);  le  Geer  ou  Jaer  (Varemme,  Tongres)  qui 
finit  à  Maéstricht,  en  Hollande;  à  dr.,  la  Semoy  (Bouillon),  la  Lesse; 
VOurthe  (à  Liège),  grossie  de  VAmblève  et  de  la  Vesdre  (Limbourg,  Ver- 
viers).  —  L'Escaut  (en  flamand  Schelde),  180  kilom.  ep  Belgique,  quitte 
la  France  en  aval  de  Condé  où  il  devient  navigable,  arrose  Tournai,  Oude- 
narde,  Gand,  Termonde,  Anvers,  où  la  réunion  de  ses  affluents  lui  donne 
une  largeur  de  800  mètres  et  une  profondeur  de  13  à  15  au  moment  du 
flux  ;  il  reçoit  à  dr.  le  Haine  (Mons),  le  Dender  (Ath,  Ninove,  Alost,  Den- 
dermonde)  ;  le  Rupel  qui  réunit  presque  Joutes  les  eaux  de  la  Belgique 
centrale,  et  absorbe  la  Senne  (Bruxelles),  la  Dyle  fGenappe,  Wavre,  Lou- 
vain,  Malines)  grossie  de  la  Demer  (Hassell),  de  la  Grande  Geete  (Tirle- 
mont),  de  la  Petite  Geete  (Ramillies)  ;  la  arande  et  la  petite  Nèthe.  — 
L'Escaut  reçoit  à  gauche  la  Lys,  fiui  vient  de  France,  et  dont  les  eaux,  i 
partir  de  Mcnin,  «'reflètent  la  claire  verdure  des  paysages  flamands. 
»  Dès  son  entrée  an  pays,  elle  prend  cette  activité  de  bonne  ouvrière 
»  qu'elle  gardera  à  travers  son  parcours,  et  qui  grandit  aux  approches  de 
M  Gand  et  plus  encore  entre  les  quais  de  la  remuante  cité  industrielle... 
»  La  Lys  est  par  excellence  la  rivière  du  lin.  Chaque  année,  au  temps  des 
*  inondations,  elle  couve  naturellement  la  glèbe  et  y  féconde  le  germe  qui, 
»  dès  mars,  se  lève  en  forêt  de  tiges  serrées  :  plus  tard,  quand  tombée 
»  sous  la  faucille,  la  plante  appartient  déjà  à  l'industrie,  c'est  encore  elle 
»  qui  la  lave,  la  mûrit,  finalement  la  décompose  dans  ses  réservoirs  qui  en 
»  amollissent  et  détachent  les  fibres.  De  tout  temps  les  merveilleux  agents 
»  dissolvants  de  son  lit  lui  valurent  un  rôle  prépondérant  dans  l'œuvre 
»  initiale  du  rouissage.  Grâce  à  ses  secrètes  et  naturelles  vertus,  Courtrai 
»  a  entendu  universellement  vanter  les  belles  nappes,  serviettes  etameuble- 
M  roents  en  forme  de  damas  que  ses  adroits  artisans  tissaient  autrefois,  et 
»  que  non  moins  habilement  fabriquent  aujourd'hui  ses  machines...  A  Gand, 
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■  le  mi  flenve  n'est  pas  l'Escaut,  mais  la  Lvs...  Tandis  que  Tantre,  le 

■  Tieux  et  glauqne  bonhomme  flamand,  étrangfé  dans  ses  rives,  a  l'aspect 
»  croupissant  d'un  large  fossé  marécageux,  l'alerte  et  vive  commère,  toute 
>  grasse  des  eanx  qu'elle  lui  dérobe,  claire,  ample,  luronne,  dansant  sons 
»  des  flottilles  de  bateaux  et  cognant  à  tous  les  ponts  sa  croupe  mouvante, 
»  plonge  aa  cœur  de  la  cité,  et  de  quartier  en  quartier  promené  sa  grosse 

■  vie  active...  C'est  la  bonne  ouvrière,  activant  tout  sur  son  parcours, 
»  alimentant    les    industries,  nourrissant  les  hommes,   multipliant   les 

•  sources  dn  bien-être,  allant  et  venant  par  les  rues  et  laissant  partout  son 
»  nom...  N'est-ce  pas  elle  d'ailleurs  qui  donne  son  véritable  caractère  à 
»  la  ville?  Ses  bras  l'enlacent  de  tous  les  côtés,  elle  la  baigne  maternelle- 
»  ment,  et  où  que  vous  alliez,  vous  êtes  sûr  de  la  rencontrer,  elle,  ses 
»  ponts,  ses  îles,  ses  chantiers,  tournoyant  sur  elle-même,  poussant  sa 
»  pointe  entre  les  maisons,  avec  le  mouvement  de  ses  voiles,  le  ronflement 
»  de  ses  écluses,  le  clapotement  de  son  ean,  cette  rumeur  et  ce  train  des 
n  rivières  industrielles  qui  roulent  de  l'or  et  s'animent  à  l'égal  des  routes 

•  de  terre.  »  (C.  Lbmonnier,  la  Belgique,  Tour  du  Monde,  1883-1884.) 

II.  —  Géographie  politique 

IVotlcc  kistorlqnei.  —  La  Belgique  romaine  et  germaine 
(58  aT.  J.-C.;  817  ap.  J.-C.).  — La  population  de  Belgique  a  une  douWe  ori- 

S'ne.  Sa  position  géographique  intermédiaire  entre  les  Germains  et  les 
dtes  explique  cette  dualité,  qui  a  persisté  jusqu'à  nos  jours.  Les  tribus 
belges  indépendantes,  Trévires,  Éburons,  Nerviens,  Morins,  Ménapiens, 
opposèrent  aux  légions  romaines  une  héroïque  résistance.  On  sait  que  |)en- 
dantla  deuxième  campagne  de  César  dans  les  Gaules,  597  sénateurs  nerviens 
fiUT  600  furent  égorgés,  et  sur  60  000  combattants  retranchés  derrière  la 
Sambre,  500  à  peine  survécurent  à  la  défaite.  Les  peuples  domptés  formè- 
rent sous  Auguste  la  province  Belgique,  qui  fut  plus  tard  divisée  en  deux 
parties.  Conquise  au  cinquième  siècle  par  les  Francs,  elle  devint,  sous  un 
antre  nom,  le  berceau  des  deux  dynasties  mérovingienne  et  carolingienne. 
CloTis  fut  d'abord  roi  de  Tournai,  et  la  maison  d'Heristall  était  originaire 
des  bords  de  la  Meuse.  Au  septième  siècle,  le  christianisme  y  fut  intro- 
duit ;  les  monastères  et  les  églises  s'y  élevèrent  en  grand  nombre  :  Begga, 
«pur  de  Pépin  de  Landen,  y  fonda  la  première  communauté  des  Béguines, 
et  là,  comme  dans  la  Germanie  païenne,  les  couvents  devinrent  les  noyaux 
des  cités.  Partagée  au  neuvième  siècle  entre  les  Francs  occidentaux  et  le 
royaume  de  Lotharingie,  la  Belgique  subit  les  ravages  des  invasions  nor- 
mandes ;  l'anarchie  y  favorisa  les  usurpations  féodales. 
La  Belgique  féodale  et  communale  (877-1385).  —  Les  comtés  de 


1,  Voir  pour  rhistoire  générale  de  la  Belgique  :  —  Moke  (G.),  la  lidqique 
•^cienne  ei  set  origine»  gatttoises,  germaniques  et  franques  (in-  8*,  18â5)  ;  — 
ScBAUCS  (A.  G.  B.),  la  Belgique  et  les  Pays-Bas  avant  et  pendant  la  domina- 
tioH  romaine  (3  vol.  in-8»,  1860);  —  Juste  (Th.),  les  Fondateurs  de  la  monarchie 
belge  (20  vol.  in-8*.  1865-74)  et  Histoire  de  Belgique  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 


iû-8»,  1861-65). 
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Flandre,  de  Hainaut,  de  Namar,  de  Brabant,  de  Luxembourg,  Tévèobé  de  Liège 
furent  constitués.  La  féodalité  belge  donna  à  la  eroisade  son  héros  le  plus 
pur,  Godefroi  de  Bouillon,  en  même  temps  que  le  peuple  des  villes  con- 
quérait sa  première  émancipation  communale,  et  jouait  un  tôle  actif  dans 
les  luttes  oe  la  France  et  de  TAngleterre.  Dès  le  douzième  siècle  se  déve- 
loppèrent et  grandirent  les  communes  flamandes  et  brabançonnes,  qui 
tantôt  achetaient  à  prix  d'or,  et  tantôt  arrachaient  par  les  armes  à  leurs 
suzerains  les  chartes  de  liberté,  le  droit  d*élire  leurs  magistrats,  de  fortifier 
leurs  cités,  de  défendre  leurs  murailles,  de  construire  des  marchés,  des 
hôtels  de  ville  et  des  beffrois.  La  prospérité  des  communes  flamandes  dura 
einq  cents  ans,  malgré  les  divisions  intestines  et  les  invasions  étrangères. 
Déjà  les  produits  de  leur  industrie  partout  répandus  excitaient  Tenvie  et 
Fadmiration  du  monde.  Aux  treizième  et  quatorzième  siècles,  elles  construi- 
saient des  canons,  des  digues,  des  bourses  de  commerce,  des  halles  aux 
draps;  Ypres,  Louvain,  Gand,  Bruges  étaient  les  entrepôts  du  commerce 
de  toutes  les  nations  de  la  hanse;  leurs  corporations  et  leurs  métiers 
étaient  plus  riches  que  les  rois  ;  leurs  milices  se  mesuraient  avec  celles  du 
roi  de  France;  vaincues  à  Bouvines  (1245)  et  à  Mons-en-Puelle,  elles 
avaient  désarçonné  les  chevaliers  français  à  Courtrai  (1302),  et  Jacques 
Arleveld,  le  ïiardi  brasseur  de  Gand,  organisait  la  fédération  des  com- 
munes. Son  (Ils  Philippe,  à  la  tète  des  Chaperons  blancs,  chassait  le 
comte  de  Flandre  ;  mais  les  dissensions  des  communes  flamandes  et  l'in- 
tervehlion  de  Farmée  française  ruinèrent  le  parti  bourgeois;  les  libertés 
communales  succombèrent  avec  Arteveld  sur  le  champ  de  bataille  de  Roo- 
sebeke  (1382). 

La  Belgique  bourguignonne  et  espagnole  (1385-1714).  — 
Réunis  par  un  mariage  aux  domaines  de  la  maison  de  Bourgogne,  les  Pays- 
Bas  (Belgique  et  Hollande)  devinrent  sous  Philippe  le  Bon,  plus  florissants 
que  jamais,  malgré  les  révoltes  de  Gand,  de  Bruges  et  de  Dinanl^  qui  fu- 
rent réprimées.  Si  le  duc  affaiblissait  le  pouvoir  des  communes,  il  favori- 
sait le  commerce,  encourageait  Findustrie,  protégeait  les  artistes,  et  don- 
nait des  fêtes  splendides  à  Bruxelles  où  il  tenait  sa  cour  et  qu'il  dotait  de 
palais,  d'une  bibliothèque  de  manuscrits  et  d'un  hôtel  de  ville  incompa- 
rable. Bruges,  Mons,  Louvain,  Anvers  avaient  une  part  égale  aux  faveurs 
du  duc,  et  après  Favoir  lonj^temps  combattu,  séduites  par  sa  générosité  et 
l'éclat  de  son  luxe,  le  saluaient  du  titre  de  Bon.  Les  témérités  de  Charles 
LE  TÉMÉRAIRE  ct  Vâ  poliUque  rusée  de  Louis  XI  rompirent  le  faisceau  des 
provinces  :  Marie  de  Bourooonb,  en  épousant  Farchiduc  Maxihilien  (1477), 
ni  passer  les  Pays-Bas  à  la  maison  d'Autriche  qui  les  garda  320  ans.  La 
Belgique,  incorporée  en  1512  à  l'empire  d'Allemagne,  forma  le  cercle  de 
Bourgogne.  Charles-Qdint,  héritier  de  plusieurs  couronnes,  eut  une  prédi- 
lection pour  le  pays  flamand  où  il  était  né;  il  acheva  l'acquisition  ou  la  con- 
3uète  des  dix-sept  provinces  néerlandaises,  en  forma  un  même  Etat,  sans 
étruire  leurs  privilèges  et  leurs  libertés,  et  la  prospérité  continua.  Cette 
opulence  fut  troublée  par  la  réforme  religieuse  que  Philippe  II  combattit  avec 
une  impitoyable  rigueur.  Les  Gueux  se  soulevèrent  contre  l'intolérance  et 
l'absolutisme  espagnols  ;  aux  cruautés  du  Conseil  des  troubles  ou  Tribunal 


les  Gueux;  la  noblesse  belge,  restée  catholique,  ne  se  battait  que  pour  son 
indépendance;  les  bourgeois  hollandais  luttaient  pour  la  liberté  et  le 
calvinisme.  On  exploita  contre  eux  les  différences  de  race,  de  langue,  d'in- 


BELGIQUE.  f5l 

lèrèls.  L'essai  de  royauté  do  duc  d'Anjoo  échoua  :  Tassassioat  de  Guil- 
ùorne  acheta  de  briser  Tunion  des  Gueux  ;  Famèse  reconquit  les  dix  pro- 
Tinees  belges.  Cette  guerre  longue  et  saoglante  avait  désolé  la  Belgique, 
rangé  ses  caoïpagnes,  ruiné  ses  fabriques,  épuisé  ses  finances;  ses  in- 
dustries avaient  pour  la  plupart  émigré  en  Angleterre.  Elle  respira  un  ins- 
tant sous  le  gouvernement  u'Isabelle  et  de  Tarchiduc  Albert  (1609-1621), 
releva  ses  monuments,  rouvrit  ses  ateliers,  répara  ses  digues;  les  aris, 
les  lettres,  les  sciences  y  brillèrent  d'un  vif  éclat  ;  ce  fut  le  temps  de  Rubens, 
deVan-Dyck,  de  Jordaêns,  des  savants  Juste  Lipse,YanHelmont,  BoUandus. 
Mais  après  la  mort  de  Tarcbiduc  (1621),  la  Belgique  retomba  au  pouvoir 
de  TEspagne;  la  guerre  de  Trente  ans  éclata  ;  les  traités  de  Westphalie 
affranchirent  les  Provinces-Unies,  fermèrent  TEscaut  et  ruinèrent  le  com^ 
merce  maritime  des  Belles.  La  Hollande  en  hérita  :  Amsterdam  éclipsi 
Anvers,  et  la  prospérité  de  la  Belgi^e  passa  aux  Néeriandais.  Les  ar- 
mées de  Louis  XIV  l'envahirent,  assiégèrent  et  bombardèrent  les  villes  ; 
les  plaines  de  TEscant  et  de  la  Meuse  furent  pendant  soixante  ans  le 
ttiéitre  d'hostilités  presaue  continuelles.  Les  traités  de  la  Barrière  et  de 
Rastadt  livrèrent  la  Belgique  à  l'Autriche,  et  six  places  frontières  aux  gar- 
nisons hollandaises  ;  les  villes  belges  durent  payer  une  rente  annuelle  de 
1250  000  florins  aux  Provinces- Unies  qui  restèrent  maîtresses  de 
l'Escaut. 

La  Belgique  autriohienne  (1714-1192).  —  Sous  la  domination 
autrichienne,  la  Belgique  traversa  encore  de  terribles  épreuves.  L'empereur 
CiuRLKS  VI  favorisa  d'abord  le  commerce  belge  en  créant  la  Compagnie 
(tOstende;  mais  il  la  sacrifia  vite  aux  réclamations  menaçantes  de  PAngle- 
terre  et  de  la  Hollande  pour  sauver  sa  Pragmatique  Sanction  et  l'héritage 
de  sa  fille  Marie-Thérèse.  La  guerre  de  Succession  d'Autriche  eut  encore  la 
Belgique  pour  principal  théâtre  ;  c'est  à  Fontenoy,  à  Baucoux,  à  Lawfeld 
que  le  maréchal  de  Saxe  força  l'Autriche  à  signer  la  paix.  Sous  le  gouver- 
nement libéral  et  conciliant  du  duc  Charles  de  Lorraine,  beau-frère  de 
Marie-Thérèse,  la  Belgique  se  releva  de  nouveau  :  pendant  trente  ans  en- 
viron, elle  put  vivre,  travailler  et  s'enrichir  en  paix  ;  elle  rendit  ses  champs 
ï  la  culture,  améliora  ses  routes,  embellit  ses  villes,  créa  des  université, 
des  académies,  des  écoles  à  Bruxelles,  à  Anvers,  à  Louvain.  —  L'empereur 
Joseph  II  voulut  lui  rendre  son  ancienne  importance  commerciale  et  rouvrir 
l'Escaut  au  commerce  libre  des  nations.  Le  traité  de  Fontainebleau,  signé 
en  1185,  sous  la  médiation  de  la  France,  obligea  les  Hollandais  à  payer  dix 
milUons  de  florins  et  à  abandonner  plusieurs  forteresses  belges  ;  la  Belgique 
recouvra  le  droit  de  réglementer  son  commerce  et  ses  douanes,  mais  TEs- 
eait  resta  fermé.  Joseph  II  fut  moins  heureux  dans  sa  politique  intérieure. 
Ce  réformateur  brouillon  voulut  faire  le  bonheur  des  Beiges  malgré  eux  et 
à  sa  façon.  Il  bouleversa  l'organisation  administrative  et  religieuse  du  pays 
et  provoqua  une  opposition  violente,  puis  une  guerre  civile.  Flamands  et 
Brabançons,  ligués  sous  la  direction  de  l'avocat  Van  der  Noot,  chassèrent 
les  Autficbiens  ;  les  députés  belges,  réunis  en  congrès  à  Bruxelles,  procla- 
mèrent la  déchéance  de  Joseph  II  et  l'indépendance  des  Etats-Unis  de 
Belgique  (11  janvier  1190). 

La  Beljeiaue  française  (1195-1813).  —  La  nouvelle  république  dura 
peu  :  à  la  un  de  la  même  année,  une  armée  autrichienne  entra  en  Belgique  ; 


grèrent,  servirent  dans  les  troupes  de  Dumouriez  et  rentrèrent  en  Belgique 
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avec  les  Français  qui  furent  salués  comme  des  libérateurs.  La  trahison  de 
Dumonriez  à  Neerwinden  ramena  à  Bruxelles  François  II,  successeur  de 
Léopold  (1794);  mais  les  brillantes  campagnes  de  Jourdan  et  de  Pichegru pla- 
cèrent la  Belgique  sous  la  domination  française  ;  elle  fut  traitée  par  la  Con- 
vention en  pays  conquis  et  réclama  son  annexion  à  la  France.  Cette  réunion 
fut  décidée  le  !•'  octobre  1795,  et  l'Autriche  confirma  Pacte  de  la  Con- 
vention par  le  traité  de  Campo-Formio,  (1797).  La  Belgique  fut  divisée  eu 
neuf  départements  {Lys,  cn.-l.  Bruges;  Escaut,  ch.-l.  Gand;  Deux- 
Nèthes,  ch.-l.  Anvers  ;  Dy/e,  ch.-l.  Bruxelles;  Meuse-Inférieure,  ch.-l. 
Maëstricht;  Ourthe,  ch.-l.  Liège;  Jemmanes,  ch.-l.  Mons  ;  Safnbre-et- 
Meitse,  ch.-l.  Namur;  Forêts,  ch.-l.  Luxemoourg).  Les  Belges  regrettèrent 
leur  indépendance,  mais  si,  plus  tard  surtout,  les  exigences  fiscales  de  TEm- 
pire,  les  règlements  tracassiers,  les  levées  d'hommes  excitèrent  leurs  mé- 
contentements, ils  surent  néanmoins  mettre  à  profit  les  institutions  et  les 
lois  nouvelles.  Leur  commerce  et  leur  industrie  prirent  un  essor  inouï  ;  ils 
parurent  avec  bonneur  aux  expositions  nationales  de  Paris  de  Tan  IX  et 
de  Tan  X;  Anvers  fut  transformé,  et  devint,  par  son  commerce  et  l'activité 
de  ses  cbantiers,  une  rivale  dangereuse  pour  les  états  maritimes  voisins,  et, 
suivant  le  mot  de  Napoléon,  un  pistolet  chargé  au  cœur  de  l'Angle- 
terre. Les  Belges  trouvèrent  surtout  des  éléments  de  richesse  dans  les 
marchés  de  l'Europe,  que  le  blocus  continental  ne  fermait  pas,  et  des  moyens 
d'action  dans  les  canaux  et  les  routes  que  l'Empire  avait  multipliés.  En 
1814,  Anvers,  défendu  par  Carnot,  opposa  aux  alliés  une  héroïque  résis- 
tance. Les  diplomates  du  congrès  de  Vienne  réunirent  la  Belgique  à  la 
Hollande,  sous  la  souveraineté  du  prince  d'Orange-Nassau,  et  en  formèrent 
le  rovaume  des  Pays-Bas.  A  Waterloo  (1813),  les  Belges  se  battirent  contre 
Napoléon,  sous  la  conduite  du  fils  aine  de  leur  nouveau  roi. 

La  Beleique  hollandaise  (1815-1830).— Cet  état  nouveau,  œuvre  de 
rancune  et  de  défiance,  ne  devait  pas  être  durable.  11  y  avait  trop  de  causes 
de  divisions  entre  la  Hollande  maritime,  commerçante,  coloniale,  calviniste  et 
germaine,  et  la  Belgique  agricole,  manufacturière,  catholique  et  en  majorité 
celtique  ;  les  tendances  et  les  aspirations  des  deux  peuples,  non  moins  que 
leurs  intérêts  matériels,  les  séparaient.  Les  négociants  hollandais  jaloux 
génèrent  le  commerce  de  l'Escaut;  le  roi  persécuta  la  presse  libérale  belge, 
imposa  aux  tribunaux  l'usage  de  la  langue  néerlandaise,  et  exclut  les  Belges 
des  fonctions  administratives.  En  1830,  les  libéraux  et  les  catholiques 
s'unirent,  et,  à  l'exemple  de  la  France  qui  venait  de  renverser  Charles  X, 
ils  proclamèrent  la  déchéance  de  Guillaume  l".  L'armée  hollandaise,  vaincue 

Sar  les  insurgés,  dut  battre  en  retraite.  Les  Belges  offrirent  la  royauté  au 
uc  de  Nemours,  fils  de  Louis-Pbilippe.  Sur  son  refus,  ils  couronnèrent 
Léopold  de  Saxe-Cobouro,  qui  épousa  la  princesse  Marie-Louise,  fille  du 
roi  des  Français  (1831-1832).  L'Europe  accepta  la  scission  des  deux  peuples  ; 
mais  Guillaume  W  ne  se  soumit  pas  au  traité  des  vingt-quatre  articles  et 
recommença  la  guerre.  La  France  envoya  contre  lui  une  armée  commandée 
par  le  maréchal  Gérard.  La  citadelle  d'Anvers  fut  prise  d'assaut,  et  rendue 
aux  Belges  (l«r  janvier  1833).  Le  roi  de  Hollande  ne  se  résigna  qu'en  1838 
à  signer  le  traité  imposé  par  la  conférence  de  Londres.  La  Belgique  était 
indépendante,  l'Escaut  et  la  Meuse  déclarés  libres.  En  1840,  Guillaume  !«' 
abdiqua. 

La  Belgique  indépendante  (1830-1885).  —  Désormais  libre  et 
sùrc  du  lendemain,  la  Belgique  se  livra  tout  entière  aux  travaux  de  la 
paix,  développa  son  industrie  et  son  agriculture,  exploita  ses  mines, 
construisit  des  chemins  de  fer,  étendit  ses  canaux,  multiplia  ses  écoles 
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et  ses  établissements  de  bienfaisance,  organisa  son  armée,  en  évitant  toute 
occasion  de  guerre,  conclut  des  traités  de  commerce  avec  les  nations  voi- 
sines et  noua  des  relations  amicales  avec  tous  les  peuples  de  l'Europe. 
Elle  étonna  le  monde  par  son  initiative  et  ses  progrès,  sous  une  adminis- 
tration sage,  libérale,  conciliante,  et  sous  un  roi  serviteur  respectueux  des 
lois,  dont  la  popularité  fut  sans  bornes.  En  1865,  à  sa  mort,  il  fut  remplacé 
snr  le  trône  par  son  fils,  Léopold  II,  qui  maintint  dans  le  gouvernement 
les  traditions  fécondes  de  son  prédécesseur,  et  se  montra  en  toute  occasion 
fidèle  à  son  serment,  observateur  et  gardien  impartial  de  la  ConstitutioQi, 
ami  de  la  paix,  sympathique  à  la  France.  «  Ma  mission  constitutionnelle, 
»  disait-il  en  prenant  possession  du  trône,  me  range  en  dehors  des  luttes 
»  d'opinions,  laissant  au  pays  lui-même  à  décider  entre  elles.  Je  désire  vive- 
»  ment  que  leurs  dissidences  soient  toujours  tempérées  par  cet  esprit  de 
»  fraternité  nationale  qui  réunit  en  ce  moment  autour  du  même  drapeau  tous 
»  les  enfants  de  la  famille  belge  !  »  En  1876,  le  roi  4es  Belges  convoqua  à 
Bruxelles  une  conférence  internationale  qui  organisa  l'Association  africaine, 
destinée  à  combattre  l'esclavage,  à  fonder  dans  l'Afrique  centrale  des  sta- 
tions hospitalières  et  scientifiques,  à  ouvrir  des  routes  nouvelles  au  libre 
commerce  des  nations  civilisées.  Le  congrès  tenu  à  Berlin  par  les  puissances 
de  l'Europe  (nov.  1884-fév.  1883),  a  ratifié  l'œuvre  des  explorateurs  et  des- 
missionnaires  en  créant  l'Etat  du  Congo,  et  le  vote  des  Chambres  belges  a 
autorisé  Léopold  II  a  accepter  la  souveraineté  du  nouvel  Etat  africaine  La 
même  année,  la  Belgique  a  convié  toutes  les  nations  à  une  exposition  uni- 
verselle ouverte  à  Anvers,  et  donné  au  monde  le  spectacle  des  progrés  q^ue 
peut  réaliser  un  peuple  actif,  pendant  un  demi-siècle  de  liberté  et  de  paix. 

Constitution.  —  La  Constitution  belge  date  de  1831  ;  elle  a  été  modi- 
fiée plusieurs  fois,  notamment  en  1848  et  1872.  —  Pouvoir  ezéontif.  Mo- 
narchie constitutionnelle  héréditaire  ^.  La  personne  du  roi  est  sacrée;* 
ses  ministres  sont  responsables.  Le  roi  convoque,  proroge  et  dissout  les 
Chambres:  il  promulgue  les  lois,  signe  les  décrets,  commande  en  chef 
l'armée.  Sa  liste  civile  est  de  3300000  fr.  A  défaut  d'héritier  mâle,  le 
roi  nomme  son  successeur  avec  le  consentement  des  Chambres.  Il  y  a  sept 
ministères  :  Affaires  étrangères^  Justice,  Travaux  publics,  GuerrCy 
Intérieur,  Finances,  Instruction  publique, 

PonYolr  législatif.  —  Exercé  collectivement  par  le  roi,  la  Chambre 
des  représentants  et  le  Sénat  qui  ont  tous  l'initiative  des  lois,  avec  prio- 
rité pour  la  Chambre  dans  les  votes  relatifs  au  budget  et  au  contingent  de 
l'armée.  Tonte  loi  doit  avoir  été  adoptée  par  la  Chambre  et  le  Sénat  à 
la  majorité  des  voix,  et  sanctionnée  par  le  roi.  Les  deux  Chambres  repré- 
sentent la  nation,  et  non  uniquement  la  province  ou  le  district  qui  les  a 
directement  élus.  —  Sont  électeurs  tous  les  Belges  de  naissance  et  les 
étrangers  naturalisés,  âgés  de  21  ans,  payant  une  contribution  directe  de 
42  fr.  32  (20  florins),  et  n'étant  sous  le  coup  d'aucune  incapacité  légale.  — 


1.  On  nous  permettra  de  renvoyer  pour  les  détails  concernant  cette  intéressante 
qaeslioQ  à  notre  volume  île  Lectures  géographiques  swr  l'Afrique  (2*«  éd.,  p.  770 
etsuîv.,  in-12,  1885,  Belin). 

2.  Le  roi  actuel  Léopold  II,  né  en  1835,  fils  de  Léopold  I"  et  de  la  prin- 
cesse Louise,  fille  de  Louis-Philippe,  est  monté  sur  le  trône  en  1865  ;  il  a  épousé, 
en  1853,  Marie-Henriette,  fille  de  l'archiduc  d'Autriche,  Joseph.  Il  a  trois  filles  : 
Louise,  née  en  1858,  mariée  au  prince  de  Saxe-Cobourg-Gotha  ;  Stéphanie,  née 
en  1861,  mariée  à  Tarchiduc  Rodolphe,  prince  impérial  d'Autriche  ;  Clémentine, 
née  eo  1872.  Son  ûls  unique,  le  prince  royal,  est  mort  en  1860,  âgé  de  dix  ans. 
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Sont  éligibles  à  la  Chambre  des  représentants  les  Belges  et  étrangers 
naturalisés,  ùgés  de  25  ans,  domiciliés  en  Belgique,  jouissant  de  leurs 
droits  civils  et  politiques,  sans  condition  de  cens  :  —  au  Sénat,  les  ci- 
toyens âgés  de  40  ans,  payant  3116  fr.  40  (1000  florins)  de  contributions 
directes.  Il  y  a  incompatibilité  entre  le  mandat  de  représentant  ou  de  séna- 
teur et  rexercice  d'une  fonction  salariée  par  1  Etat,  sauf  pour  les  chefs  des 
départements  ministériels.  Les  représentants  touchent  un  traitement  mensuel 
de  200  florins  (423  fr.  20)  pendant  la  durée  de  la  session,  excepté  ceux  qui 
habitent  Ja  ville  où  se  tiennent  les  séances  :  les  sénateurs  ne  reçoivent  au- 
cune indemnité.  —  Les  membres  des  Chambres  sont  élus  au  scrutin  de  liste 
par  arrondissement  (1  par  40000  hab.)  :  il  y  a  124  représentants  et  62  séna- 
teurs ;  les  premiers  sont  élus  poar  quatre  ans  et  renouvelés  par  moitié  tous 
les  deux  ans  ;  les  seconds  élus  pour  huit  ans  et  renouvelés  par  moitié  tous 
les  quatre  ans.  Chaque  Chambre  élit  son  bureau.  —  Les  Chambres  se  réu- 
nissent de  droit  en  session  ordinaire  tous  les  ans,  le  deuxième  mardi  de 
novembre  ;  en  session  extraordinaire,  sur  la  convocation  du  roi  ;  elles  doi- 
vent siéger,  chaque  année,  au  moins  quarante  jours.  Le  roi  peut  tourner 
les  Chambres  pendant  un  mois  ;  il  peut  les  dissoudre,  à  charge  de  convo- 

3uer  les  électeurs  dans  les  quarante  jours  et  de  nouvelles  Chambres  dans  les 
eux  mois.  Les  séances  sont  publiques,  sauf  les  cas  prévus  de  comité  secret. 
Drapeau.  —  Noir,  jaune  et  rouge,  couleurs  disposées  parallèlement  à 
la  hampe,  avec  un  lion  d'or  couronné,  et  la  devise  :  L'union  fait  la  force. 
—  Orores  de  chevalerie.  —  11  y  en  a  deux  :  l'ordre  de  Léovold, 
avec  cinq  classes,  fondé  en  1832  ;  /  ordre  du  Mérite  ctvtY,  institué  en 
1867  par  Léopold  II. 

Divisions  administratives.  —  La  Belgique  est  divisée  en  9  pro- 
vinces, 41  arrondissements,  251  cantons,  2538  communes.  Chaque  provmce 
est  administrée  par  un  gouverneur  nommé  par  le  roi,  et  assisté  d*un  conseil 
provincial,  renouvelé  par  moitié  tous  les  deux- ans.  A  la  tète  des  arrondis- 
sements, est  un  commissaire  spécial,  dépendant  du  gouverneur;  à  la  tète 
des  communes,  sont  des  conseils  communaux  élus  avec  des  bourgmestres  et 
des  échevins,  renouvelés  par  moitié  tous  les  trois  ans. 


BELGIQUE. 


100 


(fi 
z 

2 


en 

13 
> 


«  îs  ? 

e  s  c 

^  -S 
*  X  *• 

£*- 

a  *» 
'S  2^ 


^      c 
5      U 


a 
c 


t.  4) 

•*  t. 

•     S  * 

^    s  ^ 

a,    ^  I 

■§  -.  i 


S 


yj 


e 


9 

-s       «ce       S 


2     ^ 


.•5  S 


=      2     ^4î 

—  2  S  "^ 


o 


0m  ^**  ^^ 


S 


g  H 


•S     ï 


r?      ?      6o 

S    ^    .S 

Z     Z     a.  . 


y 

« 


o      8 


o         M 

=  'i 


r  B  cj 


-2 '5 


<U  Jri 


«•  i- 

•9    .  • 

♦^  c 
o  a  o 
H  o  £ 

«o  o 

âgffi 


«a 
J  O   ï 

o  s'î: 

-ON  — 

a         4; 


c 


s 


on 

Zâ 

W.2 
3?  a 
itJ  = 
■■^  5- 

li 

m»  > 


s  «cr  .*  ** 

■?     -    -*« 

2  et  o  ■«• 
a  •"  •»  ^  Jr 


;  ;~  •  -  "  £  -5 


m 
u 
o 

flC 


^  S  C  g-s©  « 
3  «  t-  2  5  -  ^ 


3._ 


O  •-  =  r.  «  £  o« 


3Î  5 


ou*. 


•5     •2^'c.^ 


»«  "^  a 


o 


"C 


Oi 


■e 


■  '"*  f>  •* 


s 


1^1  ^1 

--'  c  -S  »  s 

O  a  *.  ^-  S 

'.  =»  3  ■»*■<: 


3 

•o 


e: 


•s 


s: 


8 


-a 
a 
o 

u 


ij 

«I  *" 

t^ 

2  2 

2"-S 

a  s 


ee 
> 


^  1. 

•  •     fi  31 

i  il 

.Sa** 

«  *>  Î3  ^ 


-c^ 


g  5>  -î-  5.  -*> 


s  ?>  a  ^ 


^ 

^ 


g3     W    3     ^       - 

S?'  «^  S  V 
"     r^  «>  §  r 

O 


M* 


u  a> 
en  « 

S  «4 


•à 

•a 


H 

a 


c 

u 
C 

o 


a 

•mm 
•4 


aa  c 


{T,6 

LECTL-nBS    ET  ASALYSES   DE  CÉOCRAPHl'E. 

1 

Î 

liji.i 

s- -s   " 

Jilli 

1" 

tîipiii 

t     It 

lin 

iiii 
il 

lil 

1 

II 

»! 

s 

m    i 
11 

Btl 

4 

il 

Ë 

Jl 

4 

BELGIQUE.  157 


m.  —  Géographie  économique 

Productions.  —  Hinéranx.  Grandes  richesses  minérales  dans  les 
quatre  provinces  de  Hainaut,  Namar,  Luxembourg,  Liège.  Deux  grands  bas- 
sins houillers  :  à  l'ouest,  le  Borinage^  dans  la  vallée  de  la  Sambre,  de 
Charleroi  à  Mons,  et  de  Mons  à  Valenciennes  ;  à  Test,  de  Huy  à  Liège,  le 
lon^-  de  la  Meuse,  et  de  Liège  au  Limbourg  hollandais  et  à  la  Prusse  rhé- 
nane. Les  mines  couvrent  145000  bect.,  emploient  101000  mineurs,  et  pro- 
duisent (1882)  1750000  tonnes  valant  175  millions  de  francs.  —  Fer  très 
abondant  (Charleroi,  Namur,  Liège);  en  1882,  la  production  a  été  de  1  miK 
lion  de  tonnes  de  minerai^  et  de  500000  tonnes  de  fonte.  —  Zinc  ou  ca- 
lamine des  naines  de  la  Vieille  (Alten-Berg)  et  de  la  Nouvelle-Montagne^ 
àMoresnet^  (Liège),  et  dans  les  mines  de  Corphalie  (Huy),  50000  tonnes 
et  6000  ouvriers.  —  Plomb^  cuivre ^  manganèse.  —  Tourbières  de  la 
Campine;  carrières  d'ardoises^  marbres  de  Franchimont,  Ecaussines, 
Theax;  jnerres,  porph/re,  chaux  (1700  carrières,  20000  ouvriers,  plus 
de  38  millions  en  1882).  —  Eaux  minérales  de  Spa,  Chaudfontaine, 
Tûngres,  Mariemont.  —  Tégétanz.  Agriculture  très  florissante,  grâce  à 
l'excellence  des  méthodes.  Le  territoire  est  divisé  en  plusieurs  régions  :  les 
Flandres  {Waesland),  pays  de  prairies  y  pâturages  y  céréales  ^  lin,  chanvre , 
tabac,  betteraves,  etc.  ;  —  la  Hesbaye,  entre  Escaut,  Sambre  et  Meuse, 
région  fertile  :  blé,  betteraves,  houblon;  —  le  Condroz  et  le  Famenne, 
pays  uniforme,  triste  et  froid;  —  VArdenne,  âpre,  accidentée,  entrecoupée 
de  forêts  et  de  marais,  pauvre  en  cultures;  —  la  Campine,  au  nord,  lande 
et  bruyère  immenses,  avec  des  dépressions  marécageuses.  —  La  production 
des  céréales  {froment,  seigle,  sarrasin,  avoine,  etc.)  s'élève  à  26  à  30  mil- 
lions d'hectolitres  par  an;  elle  ne  suffit  pas  à  la  consommation  nationale; 
la  betterave,  le  houblon,  le  tabac,  le  chanvre,  et  surtout  le  lin  des 
Flandres,  aliment  les  industries.  Les  fruits  des  Flandres  sont  estimés  ;  les 
légumineuses  et  les  fleurs  occupent  une  place  importante;  il  y  a^uelqnes 
vignes  dans  la  province  de  Liège.  —  Forêts,  sur  un  sixième  du  territoire, 
surtout  les  forêts  de  chênes  des  Ardennes.  —  Animaux.  Les  meilleurs 
chevaux  sont  dans  le  Brabant  et  le  Hainaut  (haras  de  Tervueren);  \e  gros 
bétail,  dans  les  Flandres  et  le  Brabant  ;  les  moutons,  dans  le  Luxembourg 
et  le  Hainaut. 

Industrie.  —  Elle  est  très  libre  et  très  active  :  celle  du  lin,  la  plus  an- 
cienne, compte  plus  de  300000  broches,  5000  métiers,  et  occupe  300000 


1.  Le  territoire  de  Moresnct,  situé  sur  la  frontière  belge,  entre  Verviers  et 
Aix-la-Chapelle,  n'appartient  en  réalité  à  personne.  Sous  le  premier  Empire, 
il  faisait  partie  du  département  de  l'Ourtho.  Dans  les  traités  de  1815,  on  laissa 
hors  du  partagre,  par  inadvertance,  toute  une  section  de  la  commune  de 
Moresnet.  Quand  les  commissaires  néerlandais  et  pru^tsiens  s'aperçurent  de  l'ou- 
bli, les  deux  gouvernements  revendiquèrent  le  territoire  oublié.  On  ût  un  arran- 
gement provisoire  qui  dure  encore  depuis  soixante-dix  ans  ;  le  territoire  de 
Moresnet  est  neutre  ;  il  a  une  superficie  de  550  hectares,  3000  habitants;  il  est 
administré  par  un  bourgmestre  et  un  conseil  municipnl  de  dix  membres,  et  le 
Code  civil  français  y  est  appliqué.  Les  affaires  judiciaires  sont  instruites  par  le 
tribunal  d'Aix'- la- Chapelle  ;  les  affaires  spirituelles  relèvent  de  l'évéque  de 
Liège.  Le  service  militaire,  les  impôts,  (pii  sont  de  un  franc  par  télé,  sont  dus  à 
chaque  p«y»  P»»"  ™o>l>é.  Les  marchandiiics  belges  et  prussiennes  sont  également 
exemptes  des  droits  à  lear  entrée  sur  le  territoire  neutre. 


158  LECTURES   ET  ANALYSES  DE  GÉOGRAPHIE. 

ouvriers,  surtout  dans  les  Flandres;  avec  le  chanvre^  elle  exporte  pour 
70  millions  de  frifncs  par  an.  Les  autres  industries  sont  celles  du  coton, 
30000  ouvriers,  300000  broches  (Flandre,  Brabant,  etc.);  —  des  dentelles 
et  valenciennes  (Flandre,  Brabant);  —  des  lainages  (Liège,  Verviers,  Tour- 
nai), 80  millions  par  an;—  des  ocr^,  rubans  y  passementerie  y  tanneries^ 
mégisseries^  vanneries,  tressage  de  paille  pour  chapeaux  (Liège,  An- 
vers); —  ven^erieSy  glaces,  porcelaines,  papeteries  (Hainant,  Namnr, 
Flandre,  etc.).  —  Industries  métallurgiques  .*  nauts  fourneaux,  déjà  indi- 
qués, surtout  dans  les  provinces  de  Liège,  Namnr,  Hainaut;  —  sucreries 
et  raffineries  du  Hainaut  et  d'Anvers  :  350000  ouvriers;  60  millions.  — 
Brasseries  des  Flandres,  du  Brabant,  du  Hainaut,  etc. 

Commerce.  —  Importation  (en  1882)  :  \  607  millions  (part  de  la 
France,  317;  du  Zollverein,  228;  des  Pays-Bas,  238;  de  l'Angleterre,  198; 
de  la  Russie,  138;  des  Etats  Scandinaves,  35;  de  l'Europe  méridionale,  64; 
des  Etats-Unis,  185;  de  la  République  Argentine,  45).  —Exportation: 
1325  millions  (France,  441;  Zollverein,  212;  Pays-Bas,  162;  Angle- 
terre, 261;  Russie,  10;  Etats  Scandinaves,  12;  Europe  méridionale,  105; 
Etats-Unis,  44;  République  Argentine,  12).  —  Ukominf  do  for  (1883), 
4319  kilom.  Lignes  :  de  Matines  à  Ostende,  par  Gand  et  Bruges;  —  de 
Matines  à  Valenciennes,  par  Bruxelles  et  Mons;  —  de  Matines  à  Ver- 
viers, allant  à  Aix-la-Chapelle;  —  de  Matines  à  Anvers;  —  Ligne  de 
Guillaume-Luxembourg,  de  BTQxeWe?-  à  Namur,  Arlon,  Luxembourg;  — 
Maëstricht  à  Bruges,  par  Anvers,  Gand,  etc.  —  Correspondance  avec  la 
France;  de  Fumes  à  Dunkerque ;  de  Poperinghe  à  Hazebrouk;  de 
Courtrai  à  Roubaix  et  Lille  par  Mouscron  ;  —  de  Tournai  à  Saint- 
Amand;  de  Mons  à  Valenciennes  par  Quiévrain  ;  —  de  Charleroi  à 
Maubeuge  par  Erquelines  et  Jeumont;  —  de  Marienbourg  à  Hirson 
par  Momignies,  etc.  —  Routes  :  7900  kilom..  — -  Tolof  navigablos  i- 
952  kilom.  de  rivières,  et  1 500  de  canaux,  formés  par  le  réseau  des  trente 
canaux  qui  les  réunissent.  Canaux  :  de  la  Sambre;  —  de  la  Campine; 

—  de  Chfirleroi  à  Bruxelles;  —  de  Willêbrock,  d'Anvers  à  Bruxelles; 

—  û'Antoing,  entre  Sambre  et  Escaut;  —  de  Mons  à  Condé;  —  d'Ostende 
à  Nieuport  ;  —  de  Y  Ecluse  à  Bruges,  etc.  —  Télégraphos  (1884)  :  5942  ki- 
lomètres ;  865  bureaux;  4163000  dépèches.  —  Poitof  :  869  bureaux; 
255  millions  d'expéditions.  —  Marina  marehando  :  navires  à  voiles, 
16,  jaugeant  6750  tonneaux;  à  vapeur,  46  et  75897  tonneaux.  —  Trois 
ports  principaux,  Nieuport  et  Ostende,  qui  arment  pour  la  pèche;  An- 
vers, sur  l'Escaut,  le  grand  entrepôt  du  commerce  maritime. 

IV.  —  NOTIONS  STATISTIQUES 

Snperfleio.  —  29455  kilom.  car.  —  PopnUtion  (1882):  5655197  hab.; 
192  par  kilom.  car.  (La  Belgique  occupe  le  premier  rang  en  Europe  pour 
la  population  relative).  —  Eaeoa.  La  moitié  environ  de  la  population  est 
de  race  française  (  Wallons  dans  le  Hainaut,  Namur,  Liège,  Luxembourg, 
la  ville  de  Bruxelles)  ;  l'autre  moitié  de  race  germanique  (Flamands  dans 
les  Flandres,  Anvers,  Limbourg,  partie  du  Brabant).  Etrangers  :  50000  Néer- 
landais; 51000  Français;  34000  Allemands;  38000  Anglais;  5000  de 
divers  pays.  —  Immigration  :  en  1881,  17702;  en  1882,  17104.  — 
Emigration  :  en  1881,  15860;  en  1882.  16252.  —  OialooUf  :  en 
1880,  2237860  habiUnts  parlaient  le  français;  2479746,  le  flamand; 
41072,  Vallemand;  420313,  le  français  et  le  flamand;  35321,  le  A-an- 
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çais  et  V allemand;  2809,  le  flamand  et  V allemand;  13534,  les  trois 
langues.    —     Instrnetion    publique.    Enseignement   supérieur    donné 
dans  les  deux  universités  de  l'Etat;  Gand  et  Liège  (1350  étudiants); 
les  deux  universités  libres  de  Bruxelles  et  Louvain  (celle-ci   catho- 
liçiae)  ont  2610  étudiants.  Ecoles   spéciales   du  génie  et  des   mines,  à 
liège  et  à  Mons  ;  à' hydrographie,  à  Anvers  et  à  Ostende.  —  Enseigne- 
ment secondaire  :  163  athénées  royaux,  coi^èges  et  écoles  moyennes  pré- 
paraloires  ;  nombreux  collèges  de  jésuites.  —  Enseignement  primaire  : 
23  écoles  normales  primaires,  600  écoles,  690000  élèves;  instruction  pri- 
maire non  obligatoire.  Budget  total  de  l'instruction  publique  de  l'Etat  : 
22  millions,  supporté  à  la  fois  par  TEtat,  les  provinces,  les  communes. 
—  JBStiee  :  cour  de  cassation  à  Bruxelles  ;  cours  d appel  à  Bruxelles, 
Gand,  Liège;  26  tribunaux  de  première  instance;  9  cours  d'assises; 
2M  justices  de  paix;  12  tribunaux  de  commerce;  14  conseils  de  prud'- 
hommes; juges  iaamovibles.  —  Galtef.   Presque  toute  la  population  est 
catholique;   15000  protestants;   3  000  |nifs.  —  6  diocèses:  archfwéché 
de  Malines;  évéchés  de  Bruges,  Gand,  Liège,  Namur,  Tournai,  avec  des  sé- 
minaires; 1559  couvents.  —  Armée.  Sur  pied  de  guerre  :  104000  fan- 
tassins, 13800  cavaliers,  240  canons.  Outre  V armée  active ,  il  y  a  une 
garde  civique  organisée,  de  31 000  hommes.  —  L'armée  se  recrute  par  le 
tirage  an  sort  :  la  durée  légale  du  service  est  de  trois  ans.  Tous  les  Belges, 
de  dix-huit  à  cinquante  ans,  font  partie  de  la  garde  civique,  ainsi  que  les 
étrangei^  domiciliés  dans  le  pays.  —  La  Belgique  possède  21  places  fortes, 
la  plupart  démantelées  ;  la  pius"^  considérable  est  Anvers,  agrandie  de  1870 
à  1816  ;  les  autres  sont  Termonde,  la  citadelle  de  IVamur  et  les  forts  de 
-Liège.  La  Belgique  est  divisée  en  2  circonscriptions  militaires.  —  Budget: 
46  millions.  —  Marine   militaire  :   1    brick,  3   chaloupes,  3  vapeurs 
(42  canons),  150  officiers  de  marine.  —  Heaaaief;  peidf  et  mesures. 
Le  système  français  est  en  usage  (dans  l'usage  commun  du  pays,  Vaune 
répond  au   mètre;  le   litron j  an   litre  (grains);  le  barils  à  1  hectolitre 
(liquides).  —  Budget  annuel  :   dépenses  (1884),    328860000  francs; 
recettes,  302750000  francs.  —  Dette  publique  :  2116  millions. 


2«»    EXTRAITS    ET   ANALYSES 

ipAirn^  lielye  t  Mem  naaidbre»»  Ui  Cainpiaet 
la  HeslMiye»  le  CondrcMi»  l*Ardemie. 

a  Quand  on  descend  des  collines  doucement  arrondies  qui 
forment  le  bassin  de  la  Lys,  et  qu'on  s'avance  vers  la  mer  du 
Nord,  on  voit  se  déroider  devant  soi  de  vastes  plaines  parfai- 
tement unies,  bornées  à  l'horizon  par  une  ligne*  de  monti- 
cules de  sable  d'une  blancheur  éblouissante.  Cet  ourlet  légè- 
rement ondulé,  qui  se  détache  nettement  entre  l'azur  du  ciel 
et  le  vert  foncé  des  prairies,  ce  sont  les  dunes  qui  protègent 
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les  terres  basses  contre  les  vagues  de  l'Océan.  Les  habitations 
sont  rares.  De  loin  en  loin,  on  aperçoit  les  toits  de  tuiles 
rouges  de  quelques  fermes  abritées  par  un  bouquet  d'arbres 
que  les  tempêtes  de  l'ouest  ont  tous  com-bés  dans  Icl  même 
sens,  ou  bien  l'aiguille  de  quelque  clocher  de  village  à  moitié 
perdu  dans  la  brume  bleuâtre  qui  s'élève  toujours  de  ce  sol 
marécageux.  Les  demeures  rurales,  comme  celles  des  tribus 
maritimes  qu'avait  visitées  Pline  sur  cette  même  côte,  s'élè- 
vent sur  de  petites  éminences  qui  dominent  de  quelques  pieds 
une  plaine  inondée  pendant  les  hivers  pluvieux  :  alors  les  ha- 
bitants, enfermés  avec  leurs  troupeaux  comme  en  des  îles, 
ne  communiquent  entre  eux  qu'au  moyen  d'embarcations. 
Transformé  ainsi  en  lac  durant  deux  ou  trois  mois  de  l'an- 
née, le  pays  offre  pendant  l'été  ces  horizons  uniformes  et  ver- 
doyants, dont  Paul  Potter  aimait  à  ouvrir,  dans  le  fond  de 
ses  toiles,  les  perspectives  profondes.  Ici  encore,  comme  dans 
les  tableaux  du  maître  hollandais,  d'innombrables  troupeaux 
de  bœufs  à  l'engrais  et  de  jeunes  chevaux  paissent  jour  et 
nuit  dans  de  gras  pâturages,  et  il  ne  faudrait  pas  aller  bien 
loin  pom*  retrouver  près  de  quelque  saule  creux,  au  bord  d'un 
fossé  tout  verdi  de  plantes  aquatiques,  l'original  du  fameux 
taureau  du  musée  de  La  Haye » 

CeUe  zone  ferlile,  large  de  10  à  15  kilom.,  s'étend  sur  100000  hect., 
le  long  de  la  mer  du  Nord,  de  Dunkerque  à  Anvers.  Sous  les  pâturages 
d'une  incomparable  fertilité,  où  s'engraissent  les  chevaux,  les  bœufs,  les 
vaches  laitières,  se  cachent  des  tourbières  dont  l'exploitation  facile  donne 
encore  aux  habitants  un  combustible  à  bon  marché.  Cette  maremme  belge, 
qui  a  l'aspect,  la  constitution  et  la  fécondité  de  la  maremme  toscane,  est  su- 
jette aussi  à  la  fièvre  paludéenne,  au  fléau  de  la  nmCaria.  La  surface  da[ 
f)ays  est  au-dessous  du  niveau  des  hautes  marées,  et  serait  inondée  sans 
a  protection  des  dunes  et  des  écluses.  Les  terres  d'alluvion,  conquises  au 
moyen  des  digues,  se  nomment  des  poldei's;  les  premiers  endiguements 
remontent  à  la  plus  haute  antiquité;  le  moyen  âge  en  construisit  plusieurs; 
la  digue  du  comte  Jean,  qui  s'étend  d'Anvers  k  Dammc,  protège  tout  le 
nord  des  deux  Flandres.  Faites  de  murs  d'argile,  flanquées  de  massifs  de 
fascines  et  revêtues  de  gazon  et  de  paille  tressée,  elles  ont  une  épaisseur 
de  20  à  30  mètres.  «  Depuis  le  treizième  siècle,  plus  de  50000  hect.  ont  été 
»  ajoutés  au  domaine  agricole  sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut,  et  plus 
»  de  1000  depuis  1815.  C'est  ainsi  qu'a  été  comblé  un  grand  bras  de  mer, 
»  le  Zwyn,  par  où  se  faisait  le  commerce  des  grandes  cités  flamandes  au 
»  moyen  âge,  et  oui,  en  1213,  donnait  asile  aux  dix-sept  cents  navires  de 
»  la  flotte  de  Philippe-Auguste.  Les  eaux  profondes  de  ce  golfe,  où  àe  ii- 
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»  Traient  jadis  des  batailles  navales,  sont  remplacées  anjourd'hui  par  des 
»  terres  arables,  de  gras  pâturages  et  de  riches  villages.  L'entretien 
»  des  digues  et  Tévacnation  des  eaux  exigeant  des  travaux  constants  et 
»  faits  en  commnn,  cha(]ue  polder  a  son  corps  administratif  élu  par  les 
»  propriétaires,  et  qui  fait  exécuter  les  travaux  nécessaires,  au  moyen  d'une 
»  contribution  répartie  par  hectare  de  superficie.  Le  pouvoir  exécutif  ap- 
>»  partient  au  dykgrave  (comte  de  la  digue),  assisté  d  un  ingénieur  et  d'un 
»  secrétaire  qui  est  d'ordinaire  un  homme  de  loi.  Les  terres  endiguées 
»  offrent  à  l'observateur  un  double  sujet  d'étude  ;  il  peut  admirer  comment 
»  l'homme  est  parvenu,  par  une  entreprise  hardie  et  patiente,  à  faire  recu- 
»  1er  rOcéan;  il  peut  voir  comment  se  constituent  et  par  quels  ressorts 
>•  agissent  les  administrations  indépendantes,  gouvernements  en  miniature, 
»  qui  sont  cbar^rées  de  préserver  les  conquêtes  déjà  faites  et  de  repousser 
>  1  élément  terrible,  toujours  prêt  à  reprendre,  en  ses  moments  de  fureur, 
»  tout  ce  ou'il  s'est  laissé  enlever  en  ses  jours  d'insouciance.  » 

Les  polders  produisent  des  récoltes  magnifiques,  sans  engrais,  pendant 
quarante-cinq  ou  cinquante  années  de  suite  :  orge,  colza,  froment,  avoine, 
pommes  de  terre,  etc.  Dans  l'intérieur  du  pays,  le  sol  est  sablonneux ,  mais 
le  labeur  intelligent  et  énergique  des  agriculteurs  a  triomphé  de  la  stérilité 
natureile;  à  force  de  le  façonner,  de  l'engraisser,  de  l'amender,  de  l'enri- 
chir de  chaux,  de  fumier,  âe  cendres,  de  guano,  le  Flamand  a  réchauffé  le 
sol,  stimulé  la  sève  et  arraché  à  une  terre  ingrate  d'abondantes  récoltes. 
Aux  cultures  alimentaires  et  fourragères,  il  a  mêlé  habilement  les  cultures 
industrielles  plus  fructueuses  :  le  houblon,  le  lin,  le  chanvre,  la  chicorée; 
«  la  variété  de  ces  récoltes  donne  aux  campagnes,  en  toute  saison,  un 

»  air  de  luxe  et  de  parure Quand  on  parcourt  les  routes  ombragées 

•  de  peupliers  du  Canada,  qui  relient  les  villages  entre  eux,  il  semble 
»  qu'on  se  promène  dans  un  jardin  parsemé  de  grands  parterres  de  fleurs, 
»  aux  couleurs  les  plus  variées.  Au  premier  printemps,  c'est  la  fleur  d'un 
»  rouge  vif  du  trèfle  incarnat,  qui  alterne  avec  le  jaune  éclatant  des  col- 
»  ras;  puis  s'ouvre  la  fleur  de  lin,  d'un  bleu  si  doux,  à  laquelle  succèdent 
«  les  gracieuses  petites  étoiles  blanches  du  sarrasin,  les  opulentes  corolles 
»  des  pavots  à  fleurs  violettes  et  les  grandes  feuilles  du  taoac,  dont  le  vert 
»  intense  et  la  puissance  de  végétation  rappellent  les  tropiques.  Vue  du 
»  haut  de  quelque  clocher,  la  campagne  entière  ressemble  à  un  immense 
»  tapis  turc  orné  des  toQS  les  plus  vifs  et  les  mieux  assortis.  » 

»  Au  nord  des  plaines  fertiles  de  la  Belgique  centrale,  s*élend 
ane  vaste  lande  qui,  dépassant  les  limites  mêmes  du  royaume, 
se  prolonge  au  loin  dans  les  Pays-Bas.  Bornée  à  l'ouest  par 
les  eaux  des  embouchures  multiples  de  TEscaut  et  par  la 
Meuse,  elle  comprend  à  peu  près  tout  le  territoire  des  pro- 
vinces belges  d'Anvers  et  de  Limbourg.  Cette  région  s'appelle 
la  Cnmpine  * .  Elle  présente  encore  de  nos  jours  l'aspect  que 


1.  ■  Ce  nom,  dit  M.  de  Lavoleye,  lire  son  origine  du  mot  Kampcn,  qui,  dans 

•  toute  l'antique  Germanie,  désignait  lee   terres   vagues  et    communes  où  l'on 

•  menait  paître  les  troupeaux  de  la  tribu,  les  marches  inhabilées  qui  servaient 

•  de  frontière  entre  de»  peuplades  toujours  en  guerre  quand  elles  n'étaient  pa» 
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devait  offrir,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  ïa  plus  grande 
partie  des  Flandres.  C'est  une  bruyère  à  perle  de  vue,  au  mi- 
lieu de  laquelle  s'élèvent  de  loin  en  loin  de  riants  villages  en- 
tourés de  champs  cultivés  qui  fournissent  aux  habitants  leurs 
moyens  de  subsistance,  et  qui  forment  comme  autant 
d'oasis  verdoyantes...  Les  éléments  de  la  vie  organique 
existent  à  peine  :  aucun  arbre  ne  croît  spontanément,  pas 
même  le  genévrier  ou  le  pin.  Les  sucs  nourriciers  que  ren- 
ferme le  sol  semblent  presque  insuffisants  pour  le  développe- 
ment des  plus  humbles  Hrbrisseaux;  quelques  ajoncs,  des  ge- 
nêts, des  myricées,  sont  les  plus  grands  représentants  du 

règne  végétal Le  pays  est  tout  à  fait  plat  et  s'élève  à 

peine,  dans  ses  parties  les  plus  hautes,  à  une  cinquantaine 
de  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  mais  il  est  traversé 
dans  toute  sa  longueur,  depuis  la  Meuse  jusqu'à  Anvers,  par 
une  file  de  dunes  complètement  dénudées,  dont  le  sable  blanc 
et  fin  se  meut  sous  l'action  du  vent,  au  point  de  couvrir  sou- 
vent les  roules  et  les  terres  cultivées  qui  se  trouvent  dans  le 
voisinage.  Dans  toutes  les  dépressions  de  terrain,  les  eaux 
de  pluie,  retenues  par  la  nature  imperméable  du  sous-sol, 
forment  des  marais  qui  attirent  de  loin  le  regard  par  la  fraîche 
verdure  de  leurs  plantes  aquatiques;  mais  m<dheur  au  voya- 
geur égaré  au  milieu  de  ces  fondrières  qui,  en  certains  en- 
droits, comme  au  nord  de  Hasselt,  couvrent  d'immenses 
étendues  !  Peu  à  peu  comblé  par  les  détritus  végétaux,  le  ma- 
rais présente  à  sa  surface  l'aspect  d'une  belle  prairie;  le  sol 
paraît  ferme;  on  croit  pouvoir  s'y  avancer  sans  danger;  tout 
h  coup  le  lacis  spongieux  des  mousses  et  des  racines,  qui 
forment  le  tapis  élastique  sur  lequel  on  marche,  se  déchire, 
et  on  disparaît  dans  la  fange  tourbeuse  qu'il  recouvrait » 

De  ces  marécages  desséchés,  on  extrait  la  tourbe;  mais  s'ils  font  la  joie 
des  touristes  qui,  comme  le  grand  romancier  flamand,  Henri  Conscience, 
aiment  les  solitudes  tristes  et  les  horizons  mélancoliques,  ils  désolent  Tagri- 


n  scpnrét's  i>nr  un  désert.  Ici,  en  effet,  était  la  marche,  le  border,  qui  séparait  la 
■  confédération  des  B&taves,  dos  Frisons  et  des  Chauques,  fixés  au  bord  de  la 
»  Sala  et  du  Inc  Flevo,  du  groupe  des  Nerviens,  des  Eburons  et  des  Aduatiqucs; 
»  les  hommes  de  la  mer  et  des  côtes,  des  habitants  des  collines  et  des  bois,  a 
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cuUear,  qai  les  assainit  et  les  fertilise.  An  dix-haitième  siècle,  le  riche 
kron  de  Proli  s'est  rniné  dans  cette  mise  en  culture  des  landes  ;  en  1818 
et  en  1847,  des  sociétés  de  défrichement  et  de  colonisation,  subventionnées 
par  TEtat,  ont  dépensé  des  millions  pour  conquérir  à  la  culture  à  peine 
quelques  centaines  d'hectares.  Malgré  ces  échecs  répétés,  les  fermiers  de  la 
Gampine  ont  continué  la  lutte,  et  la  plupart  sont  arrivés  à  se  donner  quelque 
aisance.  Simples  et  laborieux,  ils  se  plaisent  à  combattre  contre  Taridilé  du 
sol  et  l'âpreté  des  éléments.  Les  produits  apicoles  du  pays,  avoine,  sarra- 
sin, seigle,  colza,  légumes,  asperges,  miel,  beurre,  volaille,  et  les  bestiaux, 
sont  d'excellente  qualité.  M.  Pierre  Joiçneaux  compare  la  Gampine  «<  à  ces 
»  pauvres  souvent  cités,  qui,  TÎeux  et  décharnés,  inspirent  la  pitié,  quoique 
»  à  leur  mort,  on  trouve  leur  lit  garni  de  sacs  d'écus.  La  lande  porte  la 
B  livrée*^  de  la  misère  et  du  dénuement,  mais  les  champs  sont  riches,  et  le 
•  bien-être  est  réel;  triste  enseigne,  mais,  en  fin  de  compte,  meilleur  logis 
»  qu'on  ne  le  prévoit.  » 

La  Hesbaye,  située  entre  la  Gampine,  les  Flandres,  la  Sambre  et  la 
Meuse,  est  au  contraire  une  terre  prodigieusement  fertile.  La  culture  du  fro- 
ment et  des  betteraves,  rélève  du  bétail,  y  donnent  les  plus  beaux  béné- 
fices. Assise  d'ailleurs  en  partie  sur  un  riche  bassin  houiller,  cette  région 
privilégiée  livre  à  la  consommation  le  charbon  de  ses  fosses,  le  fer  de  ses 
fourneaux,  la  chaux,  le  kaolin  et  le  sable  de  ses  carrières,  en  mèkne  temps 
que  le  sncre  de  ses  raffineries,  le  froment  de  ses  greniers  et  les  bœufs  de 
ses  étabies.  En  trente  ans,  la  valeur  des  terrains  a  doublé.  C'est  dans  la  ré- 
gion hesbayenne  que  l'on  rencontre  ces  grosses  fermes,  aux  murs  épais  et 
aux  fenêtres  grillées,  bâties  comme  de  petites  forteresses,  plutôt  que  comme 
des  demeures  de  cultivateurs,  et  capables  de  se  défendre  contre  un  assaut. 
Telles  sont  celles  de  Goumont,  Papelotte,  la  Haie-Sainte,  si  rudement  dis 
potées  par  les  Français  et  les  Anglais  sur  le  champ  de  bataille  de  Waterloo. 
C'est  là  qu'on  rencontre  encore  les  parcs  princiers,  les  vieilles  maisons  féo- 
dales et  les  châteaux  historiques  qui  appartiennent  aux  grandes  familles  du 
royaume  :  Enghien,  Lalain^,  anciennes  aemeures  des  Groy  et  des  Arenberg; 
Chimaj,  Trazegnies,  Antoing  en  mine,  et  le  magnifique  château  de  Bel- 
OEil,  fastueuse  résidence  des  princes  de  Ligne,  dont  les  charmilles,  les 
)nt)upes  statuaires,  et  les  pièces  d'eau  ont-  des  airs  de  petit  Versailles. 
L'invasion  de  l'industrie  métallurgique  a,  depuis  cinquante  ans,  assombri 
'e  paysage,  et  le  voisinage  dçs  hautes  cheminées  d'usines  a  détruit  le 
charme  des  gazons  verts,  des  belles  chasses  et  des  grands  bois. 

0  Au  sud  du  pays  de  Hervé,  dans  les  provinces  de  Liège  et 
de  Namur,  entre  la  Meuse,  1  Ourtbe  et  la  Lesse,  s'étend  le 
Ccndroz;  c'est  une  région  uniforme,  triste  et  froide,  dont  les 
plateaux  ne  s'élèvent  pas  très  haut;  mais,  presque  complète- 
ment privés  d'abris  boisés,  ils  reçoivent  le  souffle  glacé  des 
vents  qui  tombent  de  la  haute  Ardenne  et  de  l'Eifel.  La  con- 
trée forme  de  larges  ondulations  qui  s'étendent  parallèlement 
à  la  Meuse,  semblables  à  de  gigantesques  vagues  solidifiées. 
Au  fond  de  chacun  de  ce^  grands  plis  de  terrain,  coule  un  pe- 
tit ruisseau  bordé  de»prairies.  La  vue  s'étend  au  loin  sur  des 
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champs  garnis  de  moissons  l'été,  mais  complètement  dépouil- 
lés h  Tautomne,  sans  qu'on  puisse  apercevoir  les  fermes,  les 
villages  et  les  châteaux,  ordinairement  cachés  dans  les  fonds, 
où  ils  trouvent  dé  Teau  et  une  protection  contre  la  violence 

des  vents Le  climat  est  rude  et  le  sol  ne  vaut  pas  le 

riche  limon  de  la  Belgique  centrale.  C'est  en  jetant  un  œil 
d'envie  sur  les  fertiles  plateaux  de  la  Hesbaye,  qui  se  perdent 
à  l'horizon  de  l'autre  côté  de  la  Meuse,  que  le  cultivateur  du 
Condroz  vous  dit  :  «  Voilà  le  bon  pays  !  Là  tout  est  fleur  de 
terre  :  ici,  il  n'en  est  pas  de  même,  et  nous  tirons  d'un  sol 
ingrat  tout  le  parti  possible.  »  E.  de  Laveleye,  Economie 
rurale  de  la  Belgique,  {Bévue  des  Deux-Mondes ^  1860-1861.) 

La  région  comprise  enlre  la  Sambre,  la  Meuse  et  la  fronlière  française, 
était  naguère  encore  couverte  de  bois  de  haute  futaie,  reste  de  Tanliaue  Forêt 
charbonnière.  Jadis  sauvage  et  presque  uniquement  peuplée  de  chevreuils 
et  de  sangliers,  elle  est  aujourd  nui  sillonnée  de  routes  et  de  voies  ferrées; 
les  forêts  sont  tombées  sous  la  hache,  et  la  culture  a  pris  possession  du 
sol.  A  l'est,  la  Meuse,  venue  de  France  par  la  brèche  profonde  et  sauvage 
de  Fumay,  coule  dans  un  lit  bordé  de  rochers  à  pic,  aun  schiste  noirâtre 
ou  d'un  calcaire  doré  par  la  rouille  du  minerai  de  fer  et  de  zinc.  Protégée 
contre  la  rigueur  des  vents  par  ce  double  escarpement,  son  étroite  vallée 
jouit  d'une  température  exceptionnelle  ;  les  fruits  y  mûrissent  quinze  jours 
plus  tôt  que  dans  le  reste  du  pays;  ou  a  planté  des  ceps  de  vigne  sur  les 
déclivités  de  la  montagne,  et  le  vin  médiocre  que  produisent,  à  force  de 
soins,  les  coteaux  rocheux  de  Dinant,  de  Huy  et  de  Liège,  se  consomme 
sur  place...  La  Meuse  coupe  les  plateaux  de  lArdenne,  tantôt  couverts  de' 
forêts  de  chênes  et  de  bouleaux,  tantôt  de  steppes  incultes  et  déserts, 
de  marécages  et  de  tourbières  nommés  Fagnes  ou  Fanges.  Le  pays  est 
pauvre;  après  avoir  produit  trois  années  consécutives,  la  terre  doit  se  repo- 
ser six  ou  sept  ans.  Sur  les  hauteurs,  l'Ardenne  a  conservé  l'aspect  primi- 
tif de  la  nature  sauvage.  C'est  le  pays  de  prédilection  des  touristes  et  des 
gourmets,  la  terre  classique  des  légendes,  des  superstitions  et  des  mythes. 

«  Ici  résidaient  les  chefs  des  Francs  Austrasiens,  ici  était  le  lieu  de 
»  chasse  préféré  des  premiers  Carlovingiens,  et  l'un  d'eux,  le  patron  des 
»  chasseurs,  saint  Hubert,  vit  apparaître  le  cerf  miraculeux,  là  même  où 
M  s'élève  aujourd'hui,  au  centre  cle  l'Ardenne,  le  pays  qui  porte  son  nom. 
>•  On  voit  creusé  dans  le  roc  l'empreinte  des  quatre  fers  de  l'immortel 
»  cheval  Bayard,  et  l'on  peut  visiter  encore  les  ruines  des  résidences  des 
K  fils  d'Aymon  et  des  preux  de  Charlemagne.  Des  gâtes  aux^ cornes  d'or, 
»  c'est-à-dire  des  chèvres  enchantées,  gardent  au  fond  des  cavernes  des 
»  trésors  maudits.  Parfois  aussi,  une  vache  blanche,  que  nul  ne  connaît  et 
»  nui  s'évanouit  soudain,  ramène  an  village  le  troupeau  communal,  la 
»  herde^  qui  s'était  égaré  au  bord  des  précipices.  Les  rivières  et  les  ruis- 
»  seaux  mêmes  ont  des  allures  étranges  :  les  unes  s'engouffrent  dans  des 
»  grottes  profondes  ornées  de  stalactites  d'albâtre  comme  des  palais  de 
»  fées;  les  autres  disparaissent  dans  de  sombres  crevasses,  comme  s'il» 
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»  allaient  arroser  le  royaume  souterrain  des  esprits  infernaux...  Enfin  des 
»  pierres  levées,  monument  mystérieux  des  âges  anté- historiques,  reportent 
H  Timagination  vers  les  races  'perdues  qui,  les  premières,  ont  habité  cette 
M  région.  Pour  le  gourmet,  qui  s*inquiète  peu  des  beautés  de  la  nature  et 
»  des  problèmes  de  Thistoire,  TArdenne  est  le  pays  des  délicatesses  gas- 
»  tronomiques  :  le  chevreuil  abonde  dans  les  grands  bois;  la  eelinotte  et 
»  le  coq  de  bruyère,  gibier  rare,  se  trouvent  dans  les  hautes  landes;  les 
»  écrevisses  fourmillent  dans  les  ruisseaux,  et  la  truite  bondit  dans  les  eaux 
»  froides  des  torrents.  A  l'automne,  les  grives,  engraissées  dans  les  vi- 
»  ^nobles  de  la  Moselle,  s'abattent  sur  les  baies  de  corail  du  sorbier.  Les 
»  jambons  et  les  langues  de  mouton,  fumés  avec  les  branches  des  genêts, 
»  ont  un  goût  exquis.  Les  habitants  hospitaliers  de  cette  contrée  isolée 
»  sont  heureux  d'offrir  aux  voyageurs  ce  qu'ils  ont  de  meilleur;  mais  on 
»  devine  sans  peine  que  l'agriculture  n'a  pu  rencontrer  ici  un  champ  favo- 
»  rable  à  ses  travaux.  »  (E.  de  Laveleye.) 


lie»  grotte»  dv  Han. 

«  La  grotte  du  Han  est  située  eu  Belgique,  dans  la  province 
de  Namur^  à  une  faible  distance  du  duché  de  Luxembourg. 
C'est  dans  cette  contrée  qu'une  petite  rivière,  la  Lesse  S  pénètre 
au  pied  d'une  montagne,  dans  une  cavité  rocheuse,  et  disparait 
au  fond  d'un  gouffre  obscur  avec  un  fracas  épouvantable.  On  la 
retrouve  à  i  200  mètres  de  là,  sur  l'autre  versant  de  la  mon- 
tagne :  ses  eaux,  agitées  tout  à  l'heure,  sont  à  présent  calmes  et 
limpides  comme  celles  d'une  source  de  cristal.  Lorsqu'on  jette 
des  corps  flottants  du  côté  de  la  montagne  où  s'engouffre  la  Lessc, 
on  ne  les  retrouve  jamais  de  l'autre  côté.  Lorsque  les  eaux  à 
l'entrée  sont  noircies  par  un  orage,  il  faut  un  jour  entier  pour 
que  leur  présence  soit  altérée  à  la  sortie.  Sous  le  rocher  d'où 
s'échappe  la  rivière  pour  reprendre  son  cours  règne  une  obscurité 
profonde.  Pendant  des  siècles,  personne  n'avait  osé  s'aventurer 
dans  ce  monde  mystérieux.  En  i  814,  quatre  jeunes  gens  s'avan- 
cèrent résolument  dans  cette  caverne.  Armés  de  torches,  répan- 
dant derrière  eux  de  la  farine  destinée  à  leur  indiquer  le  chemin 
qu'ils  avaient  suivi,' rampant  dans  des  orifices  étroits,  ils  péné- 
trèrent enfin  jusqu'au  sein  delà  montagne. 

»  La  grotte  du  Han  est  composée  de  vingt-deux  salles  diffé- 
rentes et  de  plusieurs  souterrains  étroits  d'une  grande  longueur. 
Il  faut  ravoir  parcourue  pour  se  représenter  la  diversité,  la  singu- 
larité dn  spectacle  qu'elle  vous  réserve.  On  y  entre  par  une  petite 


1.  La  Lesfie  prend  sa  source  dans  le  dushô  do  Luxembourg;  elle  se  jette  dans 
\a  Mense  aa-dessus  de  Dinant. 
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fente  rocheuse,  située  non  loin  de  la  chute  de  la  Lesse.  On  des« 
cend  des  marches,  puis  on  arrive  bientôt  dans  une  série  de  ^ 
grandes  cavernes  que  les  guides  éclairent  avec  des  lampes  et  des 
torches  de  paille.  Des  palais  féeriques  se  succèdent  devant  vos 
yeux.  On  ne  se  lasse  d'admirer  la  profusion  des  stalactites 
suspendues  de  tous  côtés.  On  traverse  successivement  la  Salle 
blanche,  ainsi  nommée  à  cause  de  la  couche  brillante  de  carbo- 
nate de  chaux  qui  recouvre  les  stalactites  et  les  rochers;  le  Trou 
au  Salpêtre,  la  Salle  des  Scarabées,  la  Salle  des  ReiiardSj  dans 
laquelle  on  a  retrouvé  un  assez  grand  nombre  d'ossements  de  ces 
animaux  recouverts  d'une  couche  de  calcaire  ;  la  Salle  du  Préci- 
pice, qui  renferme  une  stalagmite  remarquable  de  la  forme  d'un 
balcon,  et  près  de  laquelle  on  aperçoit  un  goulTre  profond;  la 
Grotte  d'Antiparos,  qui  doit  son  nom  à  un  bloc  calcaire  analogue 
au  fameux  Tojnbeau  qu'on  rencontre  dans  la  caverne  de  l'Archipel 
grec;  puis  la  Galerie  de  l'Hirondelle.  On  pénètre  ensuite  dans  la 
Grande  Rue,  C'est  un  corridor  étroit  de  i  1 5  mètres  de  long.  Il  est 
percé  naturellement  dans  du  beau  marbre  noir  veiné  de  blanc. 
Ce  marbre  est  toujours  poli  par  l'eau  qui  suinte  à  sa  surface.  Ce 
chemin  vous  mène  au  monde  nouveau  tout  récemment  découvert; 
il  se  compose  de  plusieurs  grottes  qu'on  appelle  les  Mystérieuses. 
Quand  la  lueur  des  feux  de  paille  éclaire  tous  les  groupes  de 
stalactites  qui  se  détachent  sur  un  fond  noir,  quand  apparaissent 
à  la  vue  les  stalagmites  d'albâtre  qui  jonchent  le  sol,  les 
colonnes  fines  et  déliées,  ou  quelquefois  massives  et  compactes, 
les  draperies  ondoyantes,  gracieusement  festonnées,  l'infinité 
d'aiguilles  transparentes,  de  toute  grosseur,  de  toute  longueur, 
qui  tapissent  la  voûte,  les  concrétions  de  toute  forme,  ornements 
singuliers  d'une  architecture  bizarre,  on  éprouve  la  sensation 
que  produit  un  rêve  fantastique. 

»  Passons  devant  une  stalagmite  remarquable  appelée  le 
Tonneau  des  Danaides  et  devant  le  groupe  curieux  de  VAlhambra; 
traversons  le  Corridor  des  Draperies,  qui  renferme  uniquement 
des  stalagmites  de  la  forme  d'étoffes  piissées,  rendant  des  sons 
métalliques  quand  on  les  frappe.  Nous  arrivons  ensuite  dans 
une  série  de  salles  d'un  aspect  tout  autre,  mais  non  moins 
remarquable.  Les  guides  montrent  dans  une  de  ces  salles  des 
ossements  fossiles  fixés  solidement  dans  une  pierre,  près  de 
laquelle  on  arrive,  en  grimpant,  sur  un  terrain  glaiseux  et  glis- 
sant. On  distingue  très  nettement  une  grande  mâchoire  qui  a 
évidemment  appartenu  à  un  mammouth.  Le  terrain  acgileux 
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qui  recouvre  presque  entièrement  le  sol  de  la  grotte  du  Han, 
cache  sans  aucun  doute  bien  d'autres  richesses  de  ce  genre  qu'on 
trouverait  au  moyen  de  quelques  fouilles. 

»  Ëii  continuant  à  marcher,  on  ne  tarde  pas  à  pénétrer  dans 
la  Salle  du  Dôme,  dont  la  hauteur  n'a  pas  moins  de  70  mètres 
et  la  longueur  123.  Les  feux  de  paille  qu'allument  les  guides 
ne  suffisent  pas  pour  l'éclairer  tout  entière  ;  il  faut  se  résigner  à 
n'en  voir  qu'une  partie  à  la  fois.  Son  aspect  est  tout  autre  que 
celui  des  grottes  précédentes  :  on  renonce  à  décrire  les  fan- 
tasmagories qui  frappent  la  vue.  C'est  l'immensité  infernale  qu'a 
créée  le  génie  sublime  du  Dante!  Dans  les  hauteurs  règne  une 
obscurité  saisissante.  Les  stalagmites  qui  jonchent  le  sol  sont 
d'une  grandeur  colossale,  d'une  forme  exceptionnelle.  Là  c'est 
un  tombeau  qui  semble  en  albâtre  et  qu'on  appelle  le  Mau- 
solée; ici,  c'est  un  bloc  calcaire  noirâtre,  étincelant  de  cristaux, 
et  creux  intérieurement.  On  y  pénètre  par  deux  entrées  :  on  l'a 
nommé  le  Boudoir  de  Proserpine.  L'intérieur  est  contourné,  tra- 
vaillé, modelé,  sculpté  par  le  basard.  Tout  autour,  des  groupes 
de  stalagmites  semblent  en  défendre  l'entrée.  L'un  représente 
un  cygne  fantastique  qui  se  tient  par  le  bec  aux  parois  de  la  voûte, 
l'autre  une  tète  qui  rappelle  le  buste  de  Socrate...  Là,  c'est  une 
tiare  qui  parait  coiffer  le  sommet  de  la  tète  d'un  géant;  plus 
loin,  c'est  un  trône  colossal  appelé  Trône  de  Pluton.  A  l'un  des 
angles  de  la  salle,  un  précipice  obscur  s'offre  à  la  vue.  Une 
pierre  lancée  ne  fait  entendre  le  son  produit  par  son  choc  au  fond 
du  gouffre  qu'après  quelques  secondes. 

»  Tout  autour  de  cette  caverne  sont  entassés,  amoncelés 
péle-mèle  des  blocs  immenses  de  rochers.  Aucun  bruit  ne  trouble 
ces  lieux,  si  ce  n'est  celui  que  fait  une  goutte  d'eau  en  tombant 
sur  une  stalagmite  qu'elle  vient  grossir  en  y  ajoutant  un  atome 
imperceptible  de  matière  calcaire.  Ce  bruit,  régulier  comme  celui 
d'une  pendule,  est  le  seul  indice  du  travail  mystérieux  que 
poursuit  la  nature  depuis  une  suite  d'années  incalculables.  Ou 
ne  se  lasserait  pas  de  contempler  ces  merveilles.  Mais  les  torches 
de  paille  ne  tardent  pas  à  s'éteindre...  Tobscurité  succède  à  la 
lumière  et  enveloppe  tout  d'un  voile  impénétrable. 

»  C'est  alors  qu'on  se  rend  dans  la  Salle  de  V Embarquement, 
où  l'on  retrouve  la  Lesse.  On  monte  en  barque  pour  sortir  de  la 
grotte.  On  suit  la  rivière,  qui  continue  son  cours  à  travers  des 
galeries  d'un  effet  magique.  Les  voûtes  sont  tapissées  de  stalac- 
tites que  reflète  l'eau,  limpide  comme  du  quartz  hyalin.  On 
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n'entend  que  le  clapotement  des  flots  contre  la  barque,  que  le 
bruit  régulier  des  rames.  Les  lumières  allumées  font  voir  les 
rochers  entassés  sur  les  bords  et  les  fissures  des  parois  de  ces 
voûtes.  Les  échos  répètent  doucement  tous  les  sons.  Cette  navi- 
gation vous  mène  à  la  fin  de  la  galerie.  On  débarque,  on  aper- 
çoit de  loin  la  lumière  du  jour.  Les  guides  font  entendre  la 
détonation  d'une  arme  à  feu  dont  le  bruit  est  répété,  amplifié 
par  d'innombrables  échos.  Quelques  pas  encore,  et  l'on  revoit  le 
ciel!  »  (G.  TissANDiER,  la  Nature,  i4  août  1880.) 

On  connaît  en  France  un  assez  grand  nombre  de  grottes  semblables, 
notamment  dans  les  Pyrénées  et  aui  environs  de  Besancon  et  de  Lons-le- 
Saunier.  —  Les  grottes  de  Baume-les-Messieurs  (Jura),  d  où  s'échappent  en 
cascades  bouillonnantes  les  sources  de  la  Seille,  sont  profondes  et  d'un  aspect 
grandiose,  mais  d'un  accès  si  diffîcile,  que  la  plupart  des  touristes  reculent 
devant  les  rochers  glissants  sous  lesquels  il  faut  parfois  ramper  pour  péné- 
trer jusqu'au  lac  intérieur  de  la  montagne.  Telles  sont  aussi  les  cuves  de 
Sassenage,  près  de  Grenoble,  une  des  Sept  merveilles  du  Dauphiné  à 
l'issue  desquelles  s'ouvrent  les  gorges  du  Fnron.  —  On  vante,  d  après  le 
naturaliste  Tonrnefort,  la  grotte  d'Antiparos,  dans  les  Cyclades,  comme  la 
plus  belle  de  toutes  celles  aui  existent  en  Europe  :  l'Angleterre  a  celle  de 
kirdale,  et  la  Bavière  celle  de  Gaileureuth. 

lies  industries  lielyes  t  la  bovllle  el  le  fer. 

D'Ostende  ou  de  Nieuport  à  Liège,  le  pays  belge  est  successivement  mari- 
time, agricole,  forestier  et  minier.  Aux  Flandres  appartiennent  l'élève  des 
troupeaux,  les  cultures  alimentaires  et  industrielles,  les  industries  textiles  : 
le  Hainaut,  Namur,  Liège  exploitent  la  houille  et  fondent  le  fér,  fabriquent 
des  outils  et  des  machines  :  les  verreries,  les  laminoirs,  les  hauts  fourneaux, 
les  puits  de  mines  se  succèdent  presque  sans  interruption  de  l'Escaut  à  la 
Meuse.  La  zone  des  charbonnages  qui  tache  en  noir  la  carte  géologique  du 
royaume  belge  commence  à  Douai  et  Yalenciennes,  traverse  Mons,  Çharleroi 
et  Liège  et  pénètre  jusqu'à  Aix-la-Chapelle.  La  couche  s'étend  large  et 
profonde  sous  tous  les  villages  de  Mons  àQuiévrain,  Jemmapes,  Quar^non^ 
Saint-Ghislain,  Boussu,  Elotiges^  Cuesme^  Dour,  Fra?neries,  Fl^nUyilom. 
C'est  la  contrée  du  Borinage,  hérissée  partout  de  cheminées  fumeuses 
«  obélisques  de  l'industrie  »,  et  d'échafauoages  qui  se  dressent  sous  un  ciel 
fuligineux  au-dessus  d'une  plaine  couverte  de  brumes  et  noire  de  suie  :  le 
sous-sol  de  cette  Belgique  souterraine  est  miné  en  tout  sens,  et  percé  d'une 
infinité  de  galeries.  Au  delà  de  Mons,  du  côté  de  Çharleroi  sur  la  Sambre, 
et  de  Liège  sur  la  Meuse,  à  Couillet,  à  MarchienneSj  Châtelet,  Montigny^ 
Monceau^  Lodetinsart,  Mariemont,  Marcinelley  Sainte-Marie  d'Oignies, 
on  entend  le  grondement  et  le  sifflement  des  machines  ;  les  cheminées  sont 

f»lu3  hautes  et  plus  pressées,  les  fumées  plus  épaisses,  les  ateliers  métal- 
urgiques  flamboient,  les  fours  à  chaux  et  à  coke,  les  laminoirs,  les  verre- 
ries, les  fonderies,  les  tôleries,  etc.,  occupent  des  milliers  d'ouvriers,  qui 
vivent  réunis  dans  les  cités  bâties  par  les  compagnies  an  centre  même  de 
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ienre  travaux.  «  Comme  nne  immense  toile  d'araignée,  les  réseaux  ferrés 
»  étendent  dans  toutes  les  directionsjeurs  enchevêtrements  de  rails  reliant 
B  les  exploitations  aux  lignes  de  TÉ  Ut.  Un  perpétuel  tonnerre  de  trains 
»  fait  trembler  le  sol,  s'engouffre  dans  les  tunnels,  bondit  sur  les  aqueducs; 
»  et  ce  grondement  s'ajoute  au  bruit  de  mille  essieux  grinçant  sur  les 
»  scories  et  les  pierrailles  des  routes,  aux  cris  des  voitnriers  chargeant  et 
»  déchargeant  leurs  baquets,  aux  rumeurs  du  batelage  traînant  sur  les 
n  eaux  de  la  Sambre  et  du  canal  de  Bruxelles  à  Charleroi,  deux  voies  de 
»  grand  passage  par  où  s'écoule  constamment  et  s'enfonce  anx  extrémités 
»  du  pays  la  production  du  grand  bassin...  Il  faut  voir  du  haut  des  terris^ 
9  de  Monceau  ou  de  Couillet  le  fourmillant  panorama  des  usines  qui,  de 
»  toutes  parts  et  sans  interruption,  se  succèdent  jusqu'au  fond  des  hori- 
»  zons,  pour  saisir  la  prodigieuse  vitalité  de  ce  coin  de  la  Belgique,  m 
(G.  Lemonnier,  Tour  du  Mondes  2»  sem.,  1884.) 

Au  nord-ouest  de  cette  zone  laborieuse  et  bruyante,  entre  Tournai,  Mons 
et  Bruxelles,  et  aux  alentours  d'Ath  et  de  Soignies,  s'ouvrent  les  profondes 
carrières  à  ciel  ouvert  de  Lessines,  de  Maffle,  é'Écaussines,  de  Èaudour^ 
de  Keramis,  d'Hautrage,  etc.  ;  des  unes  on  extrait  le  granit  pour  les  dalles, 
des  autres  le  grès  et  le  porphyre  pour  le  pavé  des  rues  ;  d'autres  fournissent 


la  chaux  et  la  pierre  bleue,  ou  la  terre  plastique  oui  sert  à  la  fabrication 
des  pipes  de  Nimy,  des  poteries  et  des  faïenceries  ae  Lenze  et  de  Tournai. 
—  A  fest  de  Namur,  sur  les  rives  de  la  Meuse,  on  entre  dans  la  Tégion 
industrielle  de  Liège,  la  métropole  de  la  Belgique  wallonne.  La  çrande  ville 
et  les  nombreuses  usines  des  environs  trouvent  dans  les  houillères  de  la 
Yallée  l'aliment  indispensable  à  leurs  fabrications  de  toute  sorte,  surtout  à 
celle  des  armes  de  guerre  et  des  canons  installées  à  Liège  depuis  trente  ans. 
En  amont  de  Liège,  à  droite  de  la  Meuse,  presque  aux  portes  de  la  ville, 
est  situé  le  plus  grand  établissement  métallurgique  neige,  l'usine  de 
Seraing,  fondée  en  1817  à  fonds  communs,  par  le  roi  de  Hollande  et  par 
John  Cockerill,  Liégeois,  né  d'un  père  anglais.  L'élégante  façade  de  cet 
établissement  industriel  est  celle  d'un  palais  où  le  dernier  évèque-souverain 
de  Ukge  venait  goûter  les  charmes  de  la  villégiature.  Quand  la  révolution 
de  1830  éclata  à  Bruxelles,  Cockerill  acheta  à  son  associé  royal  sa  part  de 
propriété,  et  depuis  ce  temps  ne  cessa  pas  jusqu'à  sa  mort,  en  1840, 
d'étendre  ses  entreprises,  et  d'ajouter  les  ateliers  aux  usines,  les  forges  et 
les  fourneaux  aux  aciéries  et  aux  laminoirs.  Seraing  devança  le  Creusot 
et  Essen  dans  l'industrie  du  fer;  dans  ses  ateliers,  d'une  superficie  de 
72  hectares,  qui  ont  construit  avant  tous  les  autres  des  machines  pour  les 
vaisseaux  et  des  locomotives  pour  les  voies  ferrées,  travaillent  9000  ouvriers 
Remployés;  plus  de  200  machines  à  vapeur  jr  sont  en  activité,  et  la 
production  s'élevait  dans  ces  dernières  années  à  25  ou  30  millions  de  francs*. 
Au  sud-est,  à  quelques  kilomètres,  les  eaux  thermales  de  Chaud  fontaine 
sont  très  fréquentées  par  les  Liégeois,  et  dans  les  collines  boisées  de  la 
Haute-Venne,  la  gracieuse  Spa  qui  reçut,  au  dix-huitième  siècle,  le  tsar  Pierre, 
le  roi  de  Suède,  Gustave  III,  et  l'empereur  Joseph  II,  attire  chaque  année 
encore  ^ingt  mille  baigneurs  ou  oisifs  dans  sa  pittoresque  vallée.  Parmi  les 
autres  annexes  de  Liège,  il  faut  citer  encore  les  usines  de  Sclessinj  û'Ougréc, 


1.  C'est  le  nom  donné  aux  scorica  provenant  des  fonderies,  de»  fourneaux  et 
des  mines. 

2.  Voir  Turgan,  Ui  Grandes  Usines;  —  Nisard,  Souvenirs  de   Voyages,  Bel- 
gique,  p.  2tS  et  suirantes. 
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de  Grivegaée,  les  fonderies  de  zinc  de  Chénée^  propriété  de  la  compagnie  de 
la  Vieille-Montagne^  les  charbonnages  à' Ans.  la  magnifique  verrerie  de 
Val  Saini'Lam6erty  les  fromageries  du  pays  de  Hervé  el  les  fabriques  de 
draps  et  de  flanelles  de  la  vallée  de  la  Yesdre.  DiVon,  Limbourg,  Ensivaly 
Pepinstery  rangées  autour  de-  la  grande  cite  mannfacturière  de  Verviers. 
Pour  alimenter  les  usines,  les  Belges  ont  barré  la  Gileppe,  petit  affluent  de 
la  Vesdre  :  un  mur  haut  de  47  mètres,  long  de  200,  large  de  65  à  la  base 
et  de  20  au  sommet,  a  été  construit  de  1869  à  1875  pour  retenir  les  eaax. 
Ainsi  a  été  formé  un  lac  artificiel  de  30  hectares,  contenant  12  millions  de 
mètres  cubes.  Un,  canal  de  9  kilomètres  porte  les  eanx  de  ce  réservoir  à  la 
vallée,  qui  n'a  plus  à  redouter  désormais  les  sécheresses  et  les  inondations  i. 
Au  nord  d'Herstall,  à  gauche  de  la  Meuse,  la  petite  vallée  de  la  Geer  fait  à 
la  Toscane  une  sérieuse  concurrence  pour  la  fabrication  de  la  paille  tressée. 
Les  produits  élégants  de  cette  industrie  agricole  sont  recherchés  par  toutes 
les  capitales  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  et  font  la  richesse  de  vingt 
communes  perdues  sur  la  frontière.  La  tresse  belge,  faite  de  brins  4e  paille 
de  froment  coupés  et  fendus,  est  expédiée  surtout  de  Glons  et  de  Roclenge, 
et  les  hommes  valides  du  pays  vont  eux-mêmes,  Tété,  coudre  et  apprêter, 
dans  les  grands  magasins  des  principales  villes  d'Europe,  les  ruoans  de 
paille  blanche  ou  jaune  tressés  l'hiver  dans  leurs  campagnes. 

Une  bovUlère  lielfi^^. 

«  La  houillère  où  je  devais  descendre  est  à  trois  quarts  de 
lieue  de  la  ville  de  Liège,  sur  la  hauteur  où  nos  judicieux  ancô- 
très  auraient  placé  un  château  de  plaisance,  tant  le  paysage 
qu'on  voit  de  ces  hauteurs  est  riant  et  pittoresque.  Les  approches 
de  la  Nouvelle-Espérance  sont  tristes  et  somhres  :  ce  sont  des 
chemins  tout  noirs  de  houille,  au  milieu  de  plaines  toutes  ruinées. 
L'établissement  est  entouré  d'une  palissade.  Dans  la  cour  sont 
d'énormes  quartiers  de  houille,  symétriquement  entassés  :  c'est 
à  la  fois  la  provision  à  vendre  et  la  montre...  Je  n'eus  rien  de 
plus  pressé  que  de  me  faire  conduire  à  l'entrée  du  trou.  Ce  trou 
est  un  grand  carré  long,  divisé  en  trois  compartiments  qui  se 
prolongent  jusqu'au  fond  du  puits  :  deux  servent  de  passage  aux 
paniers  de  houille,  le  troisième  contient  une  immense  pompe, 
qui  plonge  dans  un  réservoir  où  se  versent  toutes  les  eaux  des 
infiltrations  souterraines  et  en  aspire  incessamment  la  masse, 
qui  se  renouvelle  sans  cesse.  Ces  eaux,  enlevées  à  une  hauteur 
de  1  400  pieds,  sont  rejetées  au  dehors  et  reçues  dans  une  sorte 
de  canal  qui  les  rend  à  la  Meuse.  Un  pont  mouvant  ouvre  et 


1.  Voir  Houtain,  Eisai  sur  le  Commerce  et  l'Indmtrie  belges. 

2.  Voir  sur  le  môme  sujet,  an  très  intéreMant  article  de  M.  Esqairos,  Us  ChttT' 
boimagcs  de  la  Belgique,  15  mars  1855.  {lieoue  des  Deux-Mondes.) 
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ferme  à  volonté  l'entrée  du  puits,  qu'on  appelle  en  français 
wallon  le  bure.  Quand  le  panier  est  sorti  du  bure  avec  sa  charge 
de  houille,  on  fait  rouler  le  pont  sur  le  trou;  le  panier  s'abaisse 
sur  ce  pont,  qui  est  en  pente  légère,  glisse  sur  les  lames  de  fer 
dont  il  est  revêtu,  et  vient  à  quelques  pas  de  là  s'offrir  de  lui- 
même  aux  déchargeurs,  qui  le  remplacent  par  un  panier  vide. 
La  chaîne  obéissante  saisit  ce  nouveau  panier  et  Tenlève  au- 
dessus  du  trou  ;  le  pont  se  retire  de  nouveau,  et  le  panier  des- 
cend. Ainsi  pendant  toute  l'année,  tout  le  jour  et  toute  la  nuit, 
ces  paniers,  ou  plutôt  ces  caisses  cerclées  en  fer,  apportent  à 
chaque  voyage  une  charge  de  5  à  6000  livres.  La  chaîne  qui 
les  monte  et  les  descend  est  mue  par  une  machine  à  vapeur 
d'une  force  ordinaire...  On  me  ât  voir  avec  quelle  facilité  le 
mécanicien  qui  la  gouverne  l'arrêtait,  la  dirigeait,  la  faisait 
passer  du  mouvement  de  descente  au  mouvement  d'ascension. 
Un  enfant  pourrait,  d'une  seule  main,  frapper  d'immobilité 
cette  ioTce  irrésistible.  En  quelques  secondes,  le  machiniste  fit 
monter  et  descendre  la  chaîne,  marcher  et  s'arrêter  la  machine.. . 
Selon  les  besoins  du  service,  il  l'arrête  ou  la  précipite.  Un  coup 
de  sonnette  donné  du  fond  du  gouffre,  au  moyen  d'une  chaîne 
fixée  à  un  levier,  l'avertit  de  ce  qu'il  doit  faire;  il  transmet  l'avis 
à  la  machine,  qui  l'exécute  avec  une  docilité  et  une  précision 
admirables. 

9  Dans  une  autre  partie  de  l'établissement,  une  seconde 
machine  fait  mouvoir  la  grande  pompe  à  épuisement.  Cette 
pompe  aspire  les  eaux  du  fond  des  souterrains  et  les  porte 
d'abord  dans  un  premier  réservoir;  de  là,  par  une  seconde  aspi- 
ration, elle  les  reprend  et  les  enlève  à  quelques  cents  pieds  plus 
haut,  et  arrive  jusqu'au  sol.  Ce  qu'on  craint,  ce  ne  sont  pas  ces 
masses  d'eau  produites  par  l'infiltration,  ce  senties  courants.  Si 
te  dernier  bloc  de  houille  qu'on  détache  était  la  digue  de  quelque 
torrent  emprisonné,  si  la  voûte  venait  à  se  rompre  et  à  donner 
passage  à  quelque  masse  d'eau  suspendue  là  pendant  plusieurs 
siècles,  il  n'y  aurait  pas  de  remède  :  en  quelques  secondes,  toutes 
les  galeries  seraient  remplies  ;  hommes  et  biens,  tant  de  vies 
utiles  à  d'autres,  tant  de  millions  dépensés  en  travaux  de. super- 
ficie ou  de  forage,  en  bâtiments,  en  machines,  en  cheminées,  en 
puits,  tout  périrait  ;  il  y  en  a  eu  des  exemples... 

»  Un  coup  de  sonnette  avertit  le  mécanicien  de  lâcher  la 
machine.  Nous  commençâmes  à  descendre.  Nos  chandelles 
éclairaient  de  leur  pâle  lumière  ce  trou  noir^  suintant,  humide, 
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dont  les  parois  sont  tantôt  de  roc  taillé  à  vif,  tantôt  de  lave  mêlée 
de  terre,  tantôt  de  couches  de  houille.  On  commence  par  exploiter 
la  concession  à  sa  plus  grande  profondeur  :  les  couches  supé- 
rieures sont  réservées  pour  la  fin  de  Texploitation,  quand  cette 
fin  arrive.  Dans  le  cas  d'une  inondation  ou  d'une  destruction 
des  travaux  par  le  feu,  on  évacuerait  les  galeries  inondées  et  on 
remonterait  dans  les  galeries  supérieures...  La  descente  est  douce 
et  4'une  rapidité  égale.  Arrivés  à  une  profondeur  d'environ 
200  pieds,  on  me  fit  remarquer  un  travail  immense  dont  la 
solidité  est  la  garantie  de  l'établissement.  Par  son  usage,  on 
comprendra  son  importance  et  sa  grandeur.  A  cette  profondeur, 
on  avait  rencontré,  en  creusant  le  puits,  des  eaux  courantes  qui 
jaillissaient  de  chaque  éboulement  et  inondaient  les  travaux.  II 
s'agissait  de  détourner  les  eaux  et  de  les  faire  changer  de  roule. 
On  éleva  donc  une  digue  en  bois,  haute  de  150  pieds,  revêtue 
de  fortes  lames  de  fer  ;  cette  digue,  formée  de  poutres  qui  se 
superposent  l'une  sur  l'autre,  embrasse  les  trois  trous.  Les  eaux 
amoncelées  viennent  gronder  incessamment  contre  elle  ;  mais  ne 
pouvant  ni  avancer,  ni  reculer,  ni  pénétrer  le  lit  de  roc,  elles 
montent,  arrivent  au  sommet  de  l'ouvrage,  et  là  elles  trouvent 
oh  se  dégorger.  Elles  vont  se  verser,  à  une  demi-lieue  de  là,  dans 
la  Meuse.  Les  travaux  antiques  étonnent  moins  quand  on  a  vu 
ceux  de  l'industrie  moderne. 

»  Aux  trois  quarts  du  chemin,  je  passai  la  tète  hors  du  pa- 
nier, et  je  regardai  en  bas  :  une  lumière  faible  brillait  et  un 
murmure  de  voix  montait  jusqu'à  nous.  Peu  à  peu  la  lumière 
augmenta  et  le  bruit  avec  elle.  Nous  approchions  du  fond.  Je  regar- 
dais avec  une  curiosité  qui  redoublait.  C'étaient  d'abord  des 
chandelles  qui  cheminaient,  puis  à  mesure  que  nous  approchions, 
des  hommes  tout  noirs  qui  nous  regardaient  venir.  Le  panier  se 
posa  doucement  sur  des  débris  de  houille,  et  nous  fûmes  reçus 
en  sortant  par  quatre  ou  cinq  ouvriers,  tout  noirs,  les  mains  et 
le  visage  charbonnés,  les  guenilles  mouillées  et  détrempées  d'eau 
noirâtre,  avec  des  yeux  brillants.  Comme  ils  parlaient  dans  leur 
patois  wallon,  on  pouvait  les  prendre  pour  les  portiers  de  cet 
enfer.  C'étaient  les  chargeurs.  Trois  sortes  d'ouvriers  sont 
employés  à  l'exploitation  intérieure  :  les  uns  extraient  la  houille, 
d'autres  la  charrient  du  lieu  de  l'extraction  à  Tentrée  du  trou, 
à  travers  les  longues  galeries  souterraines  ;  les  troisièmes  la  "^ 
chargent  dans  les  paniers  et  les  renvoient  au  jour... 

»...  Nous  entrâmes  dans  les  galeries  de  la  houillère,  long 
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cloaque  où  il  faut  marcher  courbé,  les  pieds  dans  la  boue,  où 
nulle  vengeance  humaine  n'oserait  précipiter  ses  victimes,  et  où 
des  hommes  libres  sont  obligés  de  gagner  leur  vie.  Des  piliers  en 
bois,  placés  de  chaque  côté,  soutiennent  la  voûte,  le  plus  sou- 
vent de  roc  vif,  de  temps  en  temps  de  lave,  d'où  dégoutte  une 
pluie  tiède  qui  entretient  une  boue  éternelle.  Deux  ornières 
reçoivent  tout  ce  qui  a  assez  de  pente  pour  couler.  Sur  les 
rebords,  à  droite  et  à  gauche,  sont  des  rails  en  fer  pour  les  cha- 
riots qui  reviennent,  pleins  de  houille,  du  fond  des  galeries,  ou 
qui  y  retournent  à  vide.  Ces  chariots  sont  traînés  par  de  petits 
chevaux  que  conduit  un  enfant.  Nous  entendons  derrière  nous 
comme  un  bruit  de  tonnerre  sous  ces  voûtes  sonores  :  c'est  un 
chariot  qui  vient.  On  se  range  contre  les  parois  de  la  galerie  ; 
alors  passent  le  petit  cheval  et  son  guide,  dans  le  crépuscule  des 
chandelles. 

»  ...  Arrivés  au  milieu  de  la  galerie  principale,  nous  fûmes 
enveloppés  tout  à  coup  d'une  chaude  et  forte  vapeur  d'écurie. 
Nous  approchions  en  effet  de  l'écurie  des  chevaux  employés  & 
l'exploitation.  Elle  est  propre  et  bien.tenue;  les  murs  sont  en 
planches,  le  plafond  est  soutenu  par  des  poutres.  Ces  petits 
chevaux  sont  gras,  luisants,  bien  nourris,  comme  des  gens  dont 
la  condition  est  parfaite,  et  qui  ne  se  souviennent  ni  de  mieux 
ni  d'autre  chose.  On  en  a  grand  soin.  Les  ouvriers  les  aiment, 
ils  leur  parlent  avec  une  singulière  douceur  ;  ils  les  caressent, 
ils  les  flattent,  ils  renouvellent  soigneusement  leur  litière.  Il 
semble  qu'ils  les  croient  plus  privés  qu'eux-mêmes  de  ne  pas 
voir  le  jour*... 

»  Il  me  restait  à  voir  les  ouvriers  occupés  au  travail  de 
l'extraction.  C'est  là  la  lin  d'une  excursion  de  ce  genre,  et  c'en  est 
le  moment  le  plus  triste.  Nous  nous  dirigeâmes  vers  une  de  ces 
galeries  d'embranchement,  où  s'introduit  par  des  portes  avares 
un  peu  de  cet  air  que  nous  avions  eu  là-haut  en  si  grande 


1.  «  On  emploie  volontiers  à  titre  de  traineurs  ou  de  rouleurs  des  cheyaux  de 

•  petite  taille,  des  poneys  d'Ecosse  et  d'Islande.  Ces  animaux  se  portent  bien  et  ne 

•  semblent  point  souffrir  de  la  privation  de  la  lumière  ;  on  admire  la  beauté  de  leur 

•  poil  toujours   lisse.   Plusieurs  d'entre  eux,  entrés  maigres  dans  la  mine,  sont 

•  aujourd'hui  gras  et  florissants.  L'intelligence  de  ces  animaux  est  remarquable  : 

•  quelques-uns  deviennent  aveugles,  mais  ils  n'en  continuent  pas  moins  leur  ser- 
n.  vice,  sans  qu'un  soit  obligé  de  les  guider  avec  la  main  ;  tout  ce  qu'ils  perdent, 

•  ou  peu   s'en  faut  à  cette  cécité,  c'est  de  ne  plus  voir  la  nuit.  Une  fois  descen- 

•  dus  dans  la  fosse,  ils  n'en  remontent  c^e  pour  cause  de  vieillesse  ou  dans  les 

•  cas  de  maladie  fort  graves;  souvent  ils  meurent  là...  >  (A.  Esquiros,  Ji^fue 
det  Deux-Monde»,  15  mars  1855.) 
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abondance.  Jusque-là  nous  n'avions  été  éclairés  que  par  nos 
petites  chandelles  aux  chandeliers  de  terre  glaise  ;  mais  avant 
d'entrer  dans  la  galerie  des  travailleurs,  notre  maître  ouvrier 
nous  les  fit  quitter  pour  des  lampes  Davy...  Nous  nous  enfon- 
çâmes dans  la  galerie.  Une  forte  odeur  de  gaz  et  une  grande 
chaleur  nous  prirent  à  la  gorge.  Quoique  plein  de  foi  dans  la  lampe 
Davy,  je  n'étais  pas  sans  un  certain  trouble  en  pensant  que  ce 
que  nous  sentions  est  ce  qui  donne  la  mort  et  fait  éclater  la 
terre  à  ces  profondeurs  immenses  sans  que  sa  surface  en  soit 
avertie.  Là  où  le  gaz  abonde,  il  vient  pétiller  contre  le  réseau 
bleu  de  la  petite  lampe  et  fait  entendre  comme  un  claquement 
d'étincelles  électriques;  c'est  là  tout.  Cette  force  destructive 
expire  contre  ce  petit  treillage;  la  flamme  s'agite  dans  sa  prison, 
ou,  si  la  masse  de  gaz  est  trop  forte,  elle  s'éteint.  Si  par  quelque 
accident,  la  lumière  venait  à  sortir  du  treillis,  tout  cet  air  méphi- 
tique s'enflammerait  et  bouleverserait  tout,  hommes  et  travaux  ^ . 

»  Le  travail  des  ouvriers  a  l'air  d'un  supplice.  C'est  un  tour- 
ment que  Dante  a  oublié  dans  son  Enfer.  Ils  sont  couchés  sur  le 
côté,  tout  de  leur  long  ;  d'une  main,  ils  tiennent  la  lampe,  dont 
la  faible  lueur  n'éclaire  pas  à  un  pied  autour  d'elle  ;  de  l'autre, 
ils  enfoncent  sous  la  houille,  entre  les.blocs  et  le  lit  du  rocher, 
une  espèce  de  lame  de  fer,  avec  laquelle  ils  enlèvent  une  couche 
de  poussière  noire,  espèce  de  ciment  friable  qui  lie  la  pierre  au 
charbon.  Quand,  après  de  longs  efforts,  ils  ont  séparé  le  bloc  de 
houille  de  sa  base,  ils  le  dégagent  par  le  haut,  et  au  moyen 
je  coins,  ils  l'isolent  de  son  appui  supérieur,  l'ébranlent  et  le 
font  tomber;  puis  il  le  tirent  à  eux,  le  poussent  à  quelques  pas 
pour  déblayer  la  place  et  recommencent  l'extraction.  Ainsi  pen- 
dant six  heures.  Nul  moyen  de  frauder  le  maître,  ils  sont  payés 
comme  on  dit,  au  mètre.  On  marque  l'endroit  où  ils  ont  com- 
mencé et  on  mesure  le  trou  qu'ils  ont  fait  :  le  prix  est  fixé  là- 
dessus  ;  tant  de  mètres,  tant  d'argent. 

»  Les  couches  de  houille  ont  généralement  trois  pieds  de 
hauteur.  C'est  dans  cet  espace  que  ces  malheureux  font  leur 
lâche  ;  tout  ce  qu'ils  peuvent,  c'est  de  se  lever  sur  leur  séant, 
après  chaque  bloc  arraché  du  sol.  Quand  cette  informe  ébauche 
d'une  galerie  a  atteint  une  certaine  longueur,  à  l'aide  de  boyaux. 


1.  Ces  accidents,  produits  par  Texplosion  du  feu  griwu,  sont  assez  fréquents. 
Il  ne  se  passe  pas  d'année  sans  qu'on  apprenne  la  nourelle  de  quelque  effroyable 
sinistre,  et  qui  coûte  parfois  la  Tie  à  des  centaines  de  victimes. 
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de  pioches,  et  souvent  de  poudre  à  canon,  on  arrache  le  rocher 
sur  lequel  posaient  les  blocs,  et  on  creuse  le  sol  à  une  profondeur 
de  deux  pieds,  pour  que  la  galerie  ait  au  nfioins  cinq  pieds  de 
haut  ;  c'est  la  grandeur  des  chevaux  qui  servent  à  voiturer  la 
houille.  Ce  travail  de  déblaiement  fait,  on  étaye  la  voûte,  et  on 
applique  les  rails  pour  les  chariots. 

»  Après  deux  heures  passées  dans  la  houillère,  rassasié,  fatigué, 
la  tète  pleine,  le  cœur  ému,  je  parlai  de  remonter.  On  me  pro- 
posa les  échelles,  des  échelles  pendant  1  400  pieds  t  c'est  à 
savoir,  en  tenant  compte  de  Tinclinaison,  environ  2  500  pieds  à 
monter » 

L'auteur  en  essaya,  mais  au  bout  de  500  pieds  d'ascension,  il  reprit  sa 
place  dans  le  panier,  qui  le  remonta  au  jour,  avec  une  rapidité  semblable 
à  celle  de  la  desc^ote  i. 

((  J'avais  la  tôte  levée  en  l'air,  épiant  le  moment  où  je  verrais 
poindre  la  lumière.  Enfin,  à  force  de  regarder,  je  vis,  je  crus  voir 

1.  Les  puita  de  mines  sont  souvenl  munis  do  trots  systèmes  de  descente  :  1'^ 
ekelle,  la  cage  et  la  toarocquière,  sorte  d'esoalier  mobile,  ainsi  appelée  du  nom 
de  Bon  inTenteor  belge,  M.  Warocqué.  La  waroc<|aière  fonctionne  dans  certaines 
mines  anglaises  sous  le  nom  de  men-engine  (machme  à  hommes).  Voici  comment 
M.  Simonin  la  décrit  : 

«  Cette  machine,  que  je  ne  puis  mieux  représenter  que  par  une  énorme  perche 
B  oscillante,  inclinée  ou  yertieale,  suivant  que  Taxe  du  puits  est  lui-même  incliné 
ou  Tertical,  est  munie  de  distance  en  distance  de  taquets  ou  petits  bancs  sur 
lesquels  on  se  tient  debout  appliqué  contre  la  perche.  Celle-ci  règne,  du 
reste,  sur  toute  la  longueur  du  puits,  reliée  à  son  extrémité  exlérionre  au 
balancier  de  la  machine  qui  la  commande.  Les  men-engines,  véritables  échelles 
moorantes,  ont  été  inventés  pour  épargner  à  l'ouvrier  la  fatigue  journalière 
d'une  descente  et  d'une  montée  par  des  échelles  fixes  de  plusieurs  centaines  de 
mètres  de  longueur.  Cet  exercice,  répété  deux  fois  par  jour,  outre  qu'il  fait 
perdre  aux  ouvriera  un  temps  précieux,  ne  larde  pas  h  produire  chez  la  plu- 
part d'entre  eux,  du  moins  après  quelq[ues  années,  des  anémies  qui  les  rendent 
impropres  au  travail  et  les  conduisent  peu  &  peu  au  tombeau...  Voici 
comment  fonctionne  l'appareil.  Un  mouvement  du  balancier  de  la  machine  à 
Tapeur  fait  descendre  le  men-engine  d'un  mètre  cinquante  centimètres,  je  sup- 
pose. L'ouvrier  descendu  en  même  temps  <^e  la  perche,  passe  immédiatement 
sur  un  petit  taçpet  appliqué  contre  la  paroi  du  puits.  Une  seconde  oscillation 
du  balancier  fait  remonter  la  perche  d  autant  ;  l'ouvrier  passe  aussitôt  de  son 
perchoir  sur  eelul  du  men-engine,  sans  hésiter,  sans  se  troubler,  et  immédia- 
tement le  men-engine  s'abaisse  de  nouveau,  et  avec  lui  l'ouvrier  qui  recom- 
menee  le  même  manège.  11  faut  conserver  toute  sa  présence  d'esprit,  ne  pas 
hésiter  dans  la  manœuvre  qu'on  a  à  faire.  Si  le  moindre  trouble  survient,  on 
doit  rester  sur  son  perchoir  dans  le  puits  6u  sur  l'appareil,  et  attendre  une 
nouvelle  pulsation  pour  recommencer.  Il  y  a,  du  reste,  des  perchoirs  dans  le 
puits  de  l'un  et  de  l'autre  côté  du  men-ençine,  de  sorte  que  si  l'on  voit  un  de« 
sièges  occupé,  on  passe  sur  l'autre  vis-à-vis.  Enfin,  je  ne  dois  pas  oublier  de 
dire  que  la  machine,  après  chaque  pulsation,  s'arrête  un  temps  très  court,  il 
est  vrai,  mais  suffisant  toutefois  pour  qu'on  puisse  passer  du  perchoir  du  puits 
snr  celui  de  l'Appareil,  et  réciproquement.  «  (L.  Simon ik»  Tour  du  Monde ^ 
1"  semestre  1875.) 
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percer  un  point  lumineux,  et  de  ce  point,  descendre  aussi  vite  que 
la  pensée,  un  doux  rayon  d'azur,  gracieuse  image  de  l'espérance, 
quand  elle  rentre  dans  un  cœur  plongé  dans  la  nuit  d'un  pre- 
mier chagrin.  Peu  à  peu  ce  point  s'agrandit  et  ce  rayon  devint 
une  petite  colonne  de  brume  bleuâtre  ;  nous  n'avions  plus  que 
400  pieds  à  parcourir...  Enfin  le  panier  fut  au-dessus  du  trou  : 
alors  on  poussa  le  pont  mobile  qui  ferme  l'abîme,  et  nous 
mîmes  pied  à  terre,  ainsi  que  des  passagers,  avec  un  mélange 
de  joie  douce  et  de  trouble  vague,  comme  après  un  danger 
qu'on  est  heureux  d'avoir  impunément  connu.  »  (D.  Nisahd  ^ 
Souvmirs  de  voyages,  pages  263  et  suiv.;  Paris,  1881,  in-18, 
X  M.  Lévy.) 


«  n  est  des  villes  privilégiées  qui  renaissent  de  leurs  cendres. 
Telle  est  Anvers.  Héritière  au  quinzième  siècle  de  la  prospé- 
rité de  Bruges,  elle  arrive  à  Tapogée  de  sa  splendeur  com- 
merciale à  répoque  de  la  Réforme.  Les  guerres  de  religion, 
les  proscriptions  du  duc  d'Albe,  les  sièges  qu'elle  soutient 
contre  Alexandre  Farnèse,  duc  de  Parme,  les  traités  euro- 
péens qui  sacrifient  son  port,  les  changements  de  joug  qu'elle 
subit,  la  dépeuplent  et  la  ruinent  ensuite  jusqu'au  moment 
où  la  conquête  la  jette  entre  les  mains  de  Bonaparte...  An- 
vers voit  alors  s'élever  ses  premières  installations  modernes, 
celles-là  mômes  qui  furent  étendues  plus  tard  par  les  rois 
belges  Léopold  P'  et  Léopold  II,  après  avoir  été  négligées 
sous  la  possession  hollandaise,  pour  ne  point  porter  ombrage 


1.  M.  Nisard  (Désiré),  littérateur  français,  membre  de  l'Institut,  né  à  Clià- 
tillon-sur-Seine  en  180Ô,  collabora  en  182o,  au  Journal  des  Débats,  puis  au  Na- 
tional en  1830  avec  Armand  Carrel,  fut  maitre  de  conférences  de  littérature 
française  à  TEcoIe  Normale,  de  1834  à  1841,  professeur  d'éloquence  latine  au 
Collège  de  France  en  18 ii,  après   Burnouf  ;  successeur  de   Villemain  dans  la 


lepute 

Côte-d'Or  en  1842.  Il  fut  fait  commandeur  de  la  Légion-d'honneur  en  1856.  Ses 
principaux  travaux  littéraires  sont  :  une  Histoire  de  la  littérature  française 
(4  vol.  in-18),  qui  a  eu  plusieurs  éditions;  les  Quatre  grands  historiens  romains 
(1874,  in-18);  des  Etudes  et  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature  (3  vol.  in-8% 
1859-6S),  etc  ;  enfin  une  Collection  des  classiques  latins,  avec  la  traduction  fran- 
çaise (27  vol.  in-8»),  dont  il  a  dirigé  la  publication. 
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à  Amsterdam  sa  rivale  ^  Depuis  ce  temps,  la  prospérité  est 
revenue,  et,  chaque  année,  eue  augmente.  Tandis  que  Bruges 
n'a  plus  gardé  de  son  ancienne  opulence  que  des  monuments 
admirables  où  sa  gloire  se  survit,  son  héritière,  qui  fut 
d'abord  son  émule,  s'est  si  bien  relevée  de  ses  désastres, 
que  sa  population  dépasse  aujourd'hui  de  15000  habitants 
celle  de  la  capitale. 

»  C'est  actuellement  la  grande  ruche  où  s'opèrent  les  tra- 
fics internationaux,  où  s'accumulent  les  fortunes  particulières, 
où  s'alimente  la  richesse  publique  ;  elle  est  un  des  foyers  les 
plus  puissants  de  la  prospérité  nationale,  et  son  activité  n'a 
de  comparable  que  celle  des  plus  vastes  ports  de  l'Europe*. 
D'un  bout  à  l'autre  de  l'année,  les  vaisseaux  de  l'étranger 
abondent  par  centaines  dans  ses  eaux,  et  tous  les  pavillons 
du  monde  flottent  à  lem*s  mâts;  ses  quais  incessamment  s'en- 
combrent des  ballots  que  les  Indes,  les  deux  Amériques,  les 
îles  lui  envoient,  et  elle  n'a  point  assez  de  ses  docks  pour  re- 
cevoir les  cargaisons  qui  lui  viennent  de  partout.  Chaque 
vague  de  son  fleuve  roule  de  l'or,  sous  les  espèces  des  produits 
variés  qu'enfante  la  terre  ouqu'engendreletravaildeshommes. 
Parcourez  ses  rues,  vous  y  verrez  se  confondre  les  types  les 
plus  dissemblables  :  le  Russe  à  l'œil  gris,  à  la  barbe  longue, 
aux  membres  courts  et  trapus;  l'Anglais  se  dandinant  sur  ses 
hanches,  avec  le  flegme  des  gens  de  sa  race;  l'Éthiopien  ba- 
sané; le  nègre  couleur  de  vieux  bronze;  le  Hollandais  fumé 
comme  un  saumon;  l'Italien  saccadé  et  nerveux;  l'Espagnol 
toujours  prêt  à  jouer  du  couteau  ;  le  Norvégien  reflétant  dans 
ses  vagues  prunelles  l'eau  dormante  de  ses  lacs;  le  Français 
agile  et  bondissant;  l'Américain  largement  planté  sur  ses 
pieds,  et  trahissant,  par  tous  les  pores,  l'enfant  d'une  terre 
libre 


I.  Voir  Van  Bruyssel,  HUtoire  politique  de  VEscaut  (in-18,  186i). 

t,  MouTement  du  port  d'Anvers  et  des  ports  rivaux  en  Europe,  en  1883  : 
Akvchs,  4689  navires  et  3440000  tonnes;  Hambourg,  5500  navires  et  2  720  000 1.; 
Rotterdam,  3320  navires  et  1 4M 000 1.;  Marseille,  19300  navires  et8649000  t.; 
Le  Havre,  en  4882. 12140  navires  et  4670000  1.;Londre8  (en  1879),  66000navires 
et  15000000  de  t.  ;  Liverpool,  20000  navires  et  7500000  t.;  Glasgow,  16000  na- 
vires et  8600000  t. 
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»  Jusqu'au  soir,  TAnversois  est  Thomme  des  affaires  et  de 
Targent.  Si  vous  le  rencontrez  dans  la  matinée,  il  vous  bous- 
culera sans  vous  regarder,  vous  donnera  le  bonjour  d'un  air 
sec,  en  dérobant  sa  main.  Il  ne  connaît  point  d'amis  avant 
l'heure  du  dîner,  divise  l'humanité  en  acheteurs  et  en  ven- 
deurs, ne  <5on8idère  plus  les  choses  qu'au  point  de  vue  de 
l'offre  et  de  la  demande.  Une  demi-heure  de  répit  à  midi  pour 
déjeuner,  un  quart  d'heure  de  grâce  après  les  transactions  de 
la  Bourse,  voilà  tout  ce  qu'il  ose  distraire  de  ses  heures  de  tra- 
vail. Toute  la  vie  du  jour  converge  au  merveilleux  palais  qu'il 
s'est  construit  au  cœur  de  la  cité,  comme  la  glorification  de 
ses  activités.  Là,  sous  ces  voûtes  magnifiquement  décorées, 
auxquelles  s'attachent  les  puissantes  nervures  du  fer  con- 
tourné en  arc  et  jaillissant  en  colonnes,  dans  le  cadre  splen- 
dide  d'une  salle  gothique  distribuée  selon  les  nécessités  mo- 
dernes, il  se  sent  maître  et  roi;  il  n'a  qu'un  pas  à  faire  pour 
communiquer  tivec  les  deux  Amériques;  le  télégraphe  inces- 
samment lui  apporte  des  nouvelles  de  toutes  les  contrées  de  la 
terre  ;  des  flottes  de  navires  n'attendent  qu'un  signe  de  lui  pour 
appareiller.  Le  puissant  organisme  commercial  de  la  métropole 
se  résume  véritablement  en  ce  moment  dans  ce  gros  homme 
bruyant  et  affairé  qui  court  les  mains  ouvertes  devant  lui, 
comme  un  conquérant. . . 

î)  Les  marchands,  suivant  la  nature  de  leurs  affaires,  ont 
leurs  bureaux  et  leurs  magasins  le  long  du  fleuve,  à  proximité 
des  bassins  ou  aux  environs  de  la  Bourse,  et  habitent  les 
quartiers  nouveaux,  les  avenues  dites  boule vardes,  près  du 
parc  et  des  faubourgs.  Le  noble,  lorsqu'il  ne  vit  pas  hiver  et 
été  sur  ses  terres  de  la  Campine  ou  des  Polders,  se  relire  dans 
un  de  ces  froids  hôtels  patrimoniaux,  fermés  et  discrets 
comme  un  cloître,  qui  bordent  la  rue  de  l'Hôpital,  la  place 
de  Meir,  la  rue  Neuve,  la  rue  Saint-Paul,  etc.  Les  descen- 
dants des  vieilles  familles  bourgeoises  se  claquemurent, 
d'autre  part,  dans  les  rues  étroites  et  sinueuses  du  centre  de 
la  ville.  Les  petits  détaillants  ouvrent  leurs  boutiques  et  leurs 
débits  de  toute  sorte  le  long  de  cette  artère  qui  part  du  Mar- 
ché aux  Œufs  pour  aboutir  à  la  plaine  Falcon,  tandis  que 
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Inurs  concurrents,  plua  ambîlieux,  inelallent  des  magasns 
et  des  bazurs,  copiés  sur  ceux  des  capitales,  dans  la  me  des 
Tanneurs,  au  rempart  Sainte-Catherioe  et  au  Mai-ché  aux 
Souliers.  Enfin,  les  quartiers  Saint-André',  Saint-Amand, 
du  Sluyvenberg,  du  Scbeleke,  et  les  ruelles  des  centres  bour- 


geois ou  aristocratiques,  telles  que  le  Zwanegang,  cette  fa- 
meuse Allée  du  Cygne,  dérobée  au  plein  cœur  de  la  ville  ricbe, 
avec  ses  amas  de  charrettes,  le  Umon  en  l'air,  parmi  les- 


dd  Lit»,  déftiffn^  pi 

l-hDDidilé  st  le 
dfl  miiéFbbles  <; 


li  itdii  fur  nu  rue  longda  I 
is  Es  Dom  aigniBculif  de  Mur 
■  l«  pl»eo  di "--  -  -■-- 


Il  EiuDiDiU  Ticuu»  el  gangrenée.  .  Anr«r»  p»M«il  j«dis  poir  une  des  Tillei  lea 
_...        ,_■_..  j_  ■■Europe,  et  lei   plut  t«'«g*ea  p«r  les  Htrni  paludéennes; 
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quelles  grouille  une  population  de  marchandes  d'oranges,  de 
moules  et  de  crevettes,  le  regard  hardi,  le  geste  cynique,  sont 
occupés  par  la  population  ouvrière.  Quant  aux  marins,  aux 
bateliers,  aux  portefaix,  aux  gens  qui  vivent  exclusivement 
du  fleuve  et  que  leurs  occupations  retiennent  près  de  Teau, 
aan  t*water^  ils  ont  choisi  la  partie  la  plus  ancienne  de  la 
métropole,  se  tassent  dans  le  labyrinthe  de  pittoresques 
ruelles  entrelacées  aux  abords  du  Marché  aux  Poissons,  sur 
l'emplacement  du  Burg^  la  première  forteresse  d'Anvers  et  le 
berceau  de  la  cité,  ou  bien  encore  débordent  dans  Tenehevê- 
trement  de  boyaux  et  de  culs-de-sac  qui  enclavent  les  canaux 
réservés  au  batelage.  De  toute  celle  tassée  humaine  sort 
une  haute  rumeur  de  vie  qui,  le  matin,  s'accroît  de  Tactivité 
des  différents  marchés,  où  les  paysannes  de  la  Campine  et 
du  Polder,  coiffées  de  grands  bonnets  à  barbes  flottantes, 

viennent  vendre  les  laitages  et  les  légumes »  (Camille  Lk- 

MONNiER,  la  Belgique;  Tour  du  monde,  â'*  semestre  1882, 
n«  1131,  Paris,  Hachelte.) 

Anvers  se  compose  de  deux  villes  :  Tancienne,  aax  rues  étroites  et  sou- 
irent  tortueuses,  qui  renferme  les  principaux  monuments  et  la  plupart  des 
services  publics,  jadis  enfermée  entre  tes  remparts  aujourd'hui  démolis; 
la  moderne,  comprise  dans  la  nouvelle  enceinte,  composée  de  quartiers 
neufs  et  des  deux  anciens  faubourgs  de  Berchem  et  de  Borgerhout.  C'est 
de  ce  côté  que  s'agrandit  la  ville,  dont  la  population  s'accroît  de  4  à 
5000  habitants  chaque  année.  L'Escaut  et  les  bassins  du  port  tiennent  à 
Anvers  la  place  la  plus  importante.  Situés  au  nord  de  la  ville,  au  nombre 
de  sept,  ils  occupent  40  hect.  ;  les  deux  plus  anciens,  le  Grand  et  le  Petit 
Bassin,  situés  en  face  de  la  maison  Hanséalique  ^  ont  été  construits  sous 


1.  «  La  maison  Hanséatigue  était  tout  à  la  fois,  au  seizième  siècle,  le  comptoir 
»  et  la  résidence  des  négociants  allemands  appartenant  aux  villes  de  la  Hanse. 

•  C'était  en  ce  temps  un  somptueux  palais  qui  contenait  trois  cents  apparte-, 
»  ments  où  logeaient  les  marchands  ;  ot  au  rez-de-chaussée  se  succédaient  d'in- 
»  nombrables  magasins  dans  lesquels    étaient  remisées  les  marchandises.   La 

■  façade  antérieure  était  surmontée  d'une  tour.quadrangulaire  à  double  galerie, 
»  d'où  l'on  signalait  les  navires  entrants  ou  en  partance.  Au  sommet,  l'aigle  im- 

•  pénal  d'Autriche  déployait  ses  ailes.  <(  Soixante-qiiinze  villes  allemandes,  dit 
»  M.  Auguste  Thvs  {Histoire  des  rues  et  places  publiques  d'Anvers)^  contribuè- 

•  rent  aux  frais  de  construction  de  cet  immense  palais,  jusqu'à  concurrence  do 

■  60000  florins;  le  magistrat  d'Anvers  intervint  pour  30000.  Les  Hanséates,  qui 
»  restaient  chargés  seuls  de  la  décoration  intérieure  et  de  Tameablement,  y 
»  mirent  tant  de  luxe,  que  les  marchands  de  Dantzigs'en  plaignirent  amèrement, 
»  disant  que  l'édifice,  avec  ses  grandes  et  petites  tourelles,  ses  donjons,  ses  clo- 
fc  ches  et  sa  splendide  ornementation  intérieure,  ressemblait  plutôt  à  un  palaii 
»  qu'à  une  habitation  dé  négociants.  »  (C.  Lcmonnier,  ouvrage  cité.) 
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le  premier  Empire;  les  autres,  le  Kattendyck,  le  Bassin  au  Bois,  ceux  de 
la  Campine  et  du  Canal,  après  1830.  Les  quais  de  TEscaut  ne  suriisaient 
pas  au  commerce  grandissant  de  la  cité  :  on  oouleversa  ses  rives  pour  faire 
aux  navires  une  place  plus  large,  pour  bâtir  des  cales  nouvelles,  des  ma- 
gasins, des  entrepôts,  une  vaste  gare  maritime  et  ses  dépendances,  où 
viennent  aboutir  les  voies  ferrées  contournant  les  bassins,  et  où  s'opère  la 
manutention  des  wagons.  «  La  grande  halle  de  la  gare  principale  n'a  pas 
M  moins  de  200  mètres  sur  70;  dans  ces  gares  se  trouvent  une  cinquan- 
»  taine  de  grues  dont  la  force  varie  de  1000  à  10000  kilogr.  ;  ces  grues 
M  ainsi  que  les  cabestans  sont  mus  par  la  force  hydraulique  que  produit 
»  une  machine  de  75  chevaux,  analogue  à  celle  du  port;  l'éclairage  se  fait 
a  par  réiectricité.  C'est  merveilleux  de  voir  avec  quelle  rapidité  et  quelle 
B  précision,  grâce  au  perfectionnement  des  installations,  se  font  toutes  les  opé- 
N  rations  dans  ces  gares.  On  estime  que  le  mouvement  quotidien,  sur  le 
»  port  d'Anvers,  ne  comprend  pas  moins  de  2500  wagons  en  moyenne.  Les 
»  deux  gares  réunies  couvrent  une  surface  de  31  hect.,  et  présentent  un 
y»  développement  de  voies  de  65  kilom.  C'est  l'Etat  qui,  en  Belgique,  an 
»  contraire  de  ce  qui  a  lieu  chez  nous,  exploite  les  chemins  de  fer  pour  son 
»  propre  compte*.  »> 

Les  quais  de  l'Escaut  étaient  trop  étroits,  et  n'avaient  à  mer  basse  qu'un 
tirant  a  eaa  très  faible,  parfois  nul.  L'Etat  belge  prit  une  résolution  hardie 
et  grandiose,  ce  fut  de  remplacer  les  anciens  quais  défectueux  par  une  ligne 
de  quais  nouvenux  en  maçonnerie,  longs  de  3500  mètres,  s'avançant  dans 
le  fleuve,  de  façon  à  permettre,  à  toute  heure  de  marée,  l'accès  aux  navires 
calant  de  7  à  8 'mètres.  Le  fleuve,  du  même  coup,  fut  régularisé,  et  la  pro- 
fondeur de  son  lit  augmentée.  Ces  magnifiques  travaux  hydrauliques,  les 
plus  beaux  peut-être  que  les  ingénieurs  aient  encore  exécutes,  furent  adju- 
gés en  1877  à  MM.  Couvreux  et  Hersent,  les  deux  entrepreneurs  français  qui 
avaient  construit  plusieurs  sections  du  canal  de  Suez,  et  qui  se  sont  chargés 
depuis  des  travaux  de  percement  de  l'isthme  de  Panama.  Les  dépenses  des 
quais  de  l'Eicaut,  construits  en  plein  fleuve,  à  des  profondeurs  de  14  à 
18  mètres,  au  moyen  de  caissons  de  fer  plongés  sous  1  eau,  et  de  chambres 
d'air  comprimé  abritant  les  ouvriers,  ont  coûté  40  millions;  ils  ont  été  inau- 
gurés en  1884.  Les  Belles,  fiers  des  beaux  travaux  qui  font  d'Anvers  une 
des  premières  cités  maritimes  du  monde,  ont  choisi  cette  ville  pour  être  le 
siège  de  leur  exposition  universelle  en  1885,  et  ont  convié  ainsi  les  nations 
étrangères  à  faire  l'essai  de  leur  nouveau  port*. 

a  Une  constante  curiosité  continue  à  pousser  de  ce  côté  de. 
la  ville  tous  ceux  que  passionne  le  spectacle  de  l'activité  hu- 
maine se  déployant  dans  un  cadre  magnifique.  Cent  fois  j'ai 


1.  Fanon,  Conférence  sur  le  port  d'Anvers  {Bulletin  de  l'Union  géofjraphique 
du  Nord,  n»  12,  1881).  Voir  les  Travaux  du  port  d'Anvers  {la  Nature,  !•'  se- 
mestre 1882)  ;  Luc  Y,  Index  géographique. 

2.  Anvers  n'est  pas  seulement  le  port  d'exportation  de  tous  les  gros  produits 
belges;  mais  rAlieraogne  vient  y  embarquer  ses  aciers  et  ses  fers;   1  Italie  y 

,CDvoie.  parle  Gothard,  ses  oeufs  et  ses  fruits;  les  Etats-Unis  y  expédient  eu 
énormes  quontités  leur  blé  et  leur  pétrole;  l'Amérique  du  Sud,  ses  laines  et  se» 
bestiaux.  Anvers  est  devenu  aussi  un  port  d'émigraVion  :  plus  de  25O0O  émi- 
grants  s'y  sont  embarqués  en  1882. 

LANIKR.  EUnOPB.  il 
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assisté,  sans  me  lasser  jamais,  au  déchargement  des  im- 
menses bâtiments  venus  d'Amérique  et  d'Australie,  avec  les 
dépouilles  des  eldorados  lointains Ici  Ton  assiste  à  l'em- 
barquement d'un  convoi  d'émigrants  russes  ou  allemands, 
hâves,  déguenillés.  Puis  après  les  cargaisons  humaines  expor- 
tées pour  les  Indes  et  l'Australie,  voici  les  cargaisons  de 
viande  animale  convoitées  par  l'Angleterre  :  gras  moutons 
dodelinant  la  tête,  grands  bœufs  cornus  roulant  des  yeux 

glauques,  porcs  fouillant  du  groin  le  sol Plus  loin,  la 

môme  agitation  règne  dans  un  navire  qui  vient  d'entrer  en 
rade,  avec  un  arrivage  de  nerveux  pur-sang;  à  grand'peine, 
les  maquignons  font  sortir  des  boxes  les  bêtes  qui  résistent, 
renâclent,  chancellent  sur  leurs  jambes,  battent  le  pont  de 
leurs  sabots  mal  assurés.  Puis  encore,  ce  sont  des  transports 
de  victuailles,  de  salaisons,  de  tonnes  de  pétrole  ou  de  gou- 
dron, déchargés  par  tas  énormes  qui  encombrent  les  quais  ; 
des  amoncellements  de  cuirs  de  Buenos- Ayres  ;  des  amas 
croulants  de  peaux  de  bêles  saignantes  ;  des  montagnes  de 
cornes  de  buffles  répandant  une  pestilonce  fade  de  charnier; 
et  le  bruit  des  eaux,  la  clameur  des  hommes,  le  vacarme  des 
chantiers,  le  ronflement  des  machines,  le  grincement  des 
milliers  d'essieux  broyant  le  pavé,  composent  un  orchestre 
prodigieux  dont  les  rauques  sonorités  ébranlent  l'air  du  lever 

au  coucher  du  soleil 

)) De  la  jetée,  les  regards  se  portent  sur  un  panorama 

merveilleux  :  devant  soi,  la  rade  et  ses  flottilles  de  navires, 
le  fleuve  aux  eaux  limoneuses,  les  hélices  tourbillonnantes, 
l'entrée  et  la  sortie  des  barques  de  pêche,  un  bouillonnement 
d'écume,  des  envolées  de  voiles,  un  perpétuel  frisson  de  l'air 
et  de  l'onde;  au  second  plan,  le  tumulte  du  port,  les  allées 
et  venues  de  ses  équipes  de  marins  et  de  portefaix,  les  mon- 
tagnes de  caisses  et  de  ballots  s'étageant  sur  les  quais;  puis, 
pour  fonds,  la  ville  avec  son  enchevêtrement  de  toits,  d'au- 
vents et  de  chevets  d*églises,  sa  mêlée  d'aiguilles,  de  tourelles 
.et  de  clochetons,  ses  fouillis  d'architectures  dentelées,  ouvrées 
à  jour,  vraies  broussailles  de  pierre,  hérissées  de  pignons,  de 
dais,  de  pinacles,  du  milieu  desquels  darde  en  plein  ciel, 
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comme  dans  une  gloire,  et  plus  haute  que  toutes  les  autres, 
lalriompbante  flcfche  delà  cathédrale  J  »  (C.  Lemonnier,  jV/.,  id.) 

Ije»  Tilles  mortes  X  ITpres,  Bniffes. 

Ypres,  chef-lieu  d'arrondissement  de  la  Flandre  occidentale,  située  sur 
rYpertée,  est  une  des  villes  mortes  de  la  Belgique  moderne.  Jadis  métro- 
pole de  iindustrie  des  draps,  rivale  victorieuse  de  Bruges  et  de  Gand,  au 
temps  où  ces  cités  régentaient  le  commerce  du  monde,  elle  comptait  an 
quatorzième  siècle  dans  son  enceinte  et  ses  faubourgs,  malgré  les  assauts 
et  les  incendies,  une  population  de  200000  âmes;  elle  en  a  aujourd'hui 
17000. 

c  Aujourd'hui  Ypres,  ville  secondaire,  no  compte  plus 

sur  son  sol  d'autre  production  industrielle  que  la  fabrication  des 
dentelles;  triste  profession  s'il  en  fut,  et  dans  laquelle  un  travail 
acharné  rapporte  juste  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim.  Rien  n'est 
à  la  fois  plus  intéressant  et  plus  triste  que  de  voir,  dans  les 
ruelles  «écartées,  ces  pauvres  ûUes  pâles  et  chétives,  maladives 
et  voûtées  avant  l'âge,  assises  au  seuil  de  leurs  maisons,  pen- 
chées sur  leur  coussin  de  travail,  absorbées  par  leur  ouvrage 
d'écureuil,  faisant  agir  leurs  doigts  sans  relâche,  avec  une  rapi- 
dité fébrile,  et,  du  lever  au  coucher  du  soleil,  tissant  en  silence 
ces  délicates  merveilles,  qui  passent  pour  les  plus  fines  dentelles  de 
toute  la  Belgique.  »  (Henry  Havard,  la  Terre  des  Gucxix,  p.  126.) 

Bruges.  —  La  vieille  cité  flamande,  fortifiée  au  neuvième  siècle  par  Bau- 
doin Bras-de-Fer,  fut.  au  moyen  âge,  grâce  à  son  canal  maritime,  1  entrepôt 
des  marchandises  importées  en  Flandre,  la  capitale  commerciale  du  nord, 
une  sorte  de  Venise  septentrionale,  moins  le  ciel  bleu  et  Tair  transparent. 
Au  treizième  siècle,  ses  magistrats  traitaient  d'égal  à  égal  avec  les  rois; 


1.  Cette  cathédrale,  dont  Tune  des  tours,  admirable  de  hardiesse  et  de  légù- 
reté,  s'élève  à  133  mètres,  et  dont  l'autre  est  restée  inachevée,  est  la  plus  gran- 
diose de  la  Belgique.  Elle  fftiTde  les  chefs-d'œuvre  les  plus  connus  de  Uubeiis,  la 
Dncente  de  Croix  et  la  Miie  en  CroiXy  sans  parler  d'outrés  toiles  des  maîtres 
flamands  et  de  vitraux  magnifiques;  an  dehors  est  le  fameux  puits,  surmonté 
d'un  dôme  de  feuillage  en  fer  forgé,  œuvre  de  Quentin  Metsys.  Mais  c'est  au 
masMée  d'Anvers  qu'on  admire  les  plus  précieax  trésors  artistiques  de  la  Belgique. 
Il  faut  citer  aossi  le  musée  Plantin,  installé  dans  la  maison  de  cet  imprimeur 
célèbre  de  la  fin  du  seizième  siècle,  fils  de  Charles  de  Tiercclin,  seigneur  français 
de  la  Roche-du-Maine.  L'imprimerie  de  Planlin  et  de  son  f^endre  et  associé  Mo- 
relu»  rivalisa  avec  celle  des  Aides  et  des  Estienne.  Conservées  précieusement  par 
la  famille  des  Morctus,  toutes  les  reliques  de  cet  hérilnge,  vieilles  prcsf^es,  vieux 
earactères,  manuscrits,  livres,  meubles,  tableaux  et  statues,  avec  l'immeuble  qui 
les  renferme  ont  été  achetées  par  la  ville  d'Anvers.  La  maison  de  Plantin  est 
devenue  un  musée  public,  oii  les  visiteur»  retrouvent  rinléiicur  d'une  opulente 
habitation  bourgeoise»  du  seizième  siècle. 
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ses  marchands,  dirigés  par  le  comte  de  la  Hanse,  avaient  formé  sur  là  Ta- 
mise la  Hanse  de  Londres;  elle-même  était  le  principal  siège  de  la  Hanse 
teutonique;  les  navires  de  Venise,  de  Gènes,  de  Constantinople,  lui  appor- 
taient les  produits  de  Tltalie,  du  Levant,  de  Tlnde.  On  sait  le  luxe  étale  par 
les  orgueilleuses  bourgeoises  du  quatorzième  siècle,  qui  éclipsait  celui  des 
reines  et  des  duchesses,  et  qui  excitait  la  colère  et  Tenvie  de  Jeanne  de 
Navarre,  femme  de  Philippe  le  Bel.  Alors  que  déjà  sa  décadence  avait  com- 
mencé, Commines  disait  d'elle  qu'elle  était  <<  le  plus  grand  recueil  de 
»  marchandises  et  assemblée  de  nations  estranges.  »  Toutes  les  nations 
de  l'Europe  avaient  là  leurs  domiciles,  leurs  hôtels,  leurs  magasins,  leurs 
consuls;  les  comptoirs  rivalisaient  d'opulence,  et  c'est  devant  les  mai- 
sons des  Florentins  et  des  Génois  que  se  tenaient  les  Bourses  (ou 
réunions  des  commerçants),  les  plus  anciennes  de  toutes  celles  qui  ont 
fonctionné  en  Europe/Les  fêtes  et  les  cérémonies  se  mêlaient  aux  anaires. 
Les  ducs  de  Bourgogne  y  tinrent  leur  cour  brillante  an  uuinzième  siècle; 
le  galant  Philippe  le  Bon  y  institua  Tordre  de  la  Toison  d  Or;  Jean  et  Hu- 
bert Van  Eyck  en  firent  le  berceau  de  l'Ecole  flamande,  que  Memling  illus- 
tra de  sa  délicatesse  et  de  sa  grâce.  Elle  était  bien  alors  «  l'astre  de  la  Bel- 
gique, >»  la  puissante  et  magnifique  cité,  peuplée  de  200000  habitants,  la 
ruche  laborieuse  qui  excitait  l'enthousiasme  des  peuples,  que  chantaient 
les  poiites,  que  célébraient  les  chroniqueurs  de  tous  les  pays.  Le  mou- 
vement insurrectionnel  de  1488,  qui  amena  le  blocus  de  la  ville  et  l'en- 
sablement du  port  de  l'Ecluse,  commença  la  ruine  de  Bruges;  les  mar-* 
ciiands  inquiets  s'en  détournèrent  peu  à'  peu,  et  le  courant  d'affaires  se 
porta  sur  Anvers.  Aujourd'hui  tout  y  rappelle  la  mort,  et  la  dépopulation 
continue.  Bruges  montre  avec  fierté  aux  visiteurs  sa  cathédrale  et  ses  églises 
gothiques  ornées  de  tableaux,  de  statues  et  de  tombeaux,  sa  chapelle  de 
Saint-Sang  avec  sa  précieuse  châsse  d'orfèvrerie,  son  Béguinage,  son  hôtel 
de  ville  garni  de  tourelles  et  orné  des  quarante-huit  statues  des  comtes  de 
de  Flandre,  ses  vieux  hôtels  et  les  pittoresques  maisons  des  corporations 
d'autrefois.  Mais  ses  industries  sont  languissantes  et  son  commerce  presque 
éteint;  c'est  à  Anvers,  à  Oslende,  à  Gand,  à  Liège  et  à  Bruxelles,  que  vit 
la  nation.  A  Bruges,  les  hospices  ne  suffisent  pas  à  recueillir  et  à  soulager 
les  indigents;  en  1854,  la  moitié  de  la  population  était  inscrite  au  bureau 
de  bienfaisance;  il  est  vrai  que  ce  chiffre  s'est  depuis  abaissé  à  13000  sur 
45000  habitants. 

«  Le  calme  a  succédé  à  l'animation,  le  silence  a  remplacé  le 
bruit.  Tout  autour  de  nous  la  ville  est  solitaire.  De  grands  quais, 
bordés  de  maisons  fendillées,  encadrent  un  grand  canal,  et  ce 
canal,  jadis  couvert  d'embarcations,  est  aujourd'hui  vide  et  dé- 
sert  A  droite  s'ouvrent  quelques  rues,  dont  l'œil  scrute  en 

vain  les  solitaires  perspectives;  à  gauche  se  dressent  un  grand 
mur  grisâtre,  une  église,  un  hospice  et  le  séminaire  épiscopal; 
mais  d'un  côté  comme  de  l'autre,  à  droite  comme  à  gauche,  la 
solitude  et  le  silence;  le  silence  rendu  plus  saisissant  encore 
par  quelque  bruit  lointain,  ou  parles  accents  éloignés  du  caril- 
lon communal  égrenant  dans  les  airs  son  refrain  monotone,  pen- 
dant que  les  clochers  se  renvoient  l'un  à  l'autre  les  heures  mé- 
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lancoliques  qu'ils  comptent  tristement.  Puis  tout  se  tait  à  nouveau, 
et  pendant  un  quart  d'heure  on  peut  se  croire  égaré  dans  un 
inonde  enchanté,  dans  quelque  domaine  de  la  Belle  au  Bois  dor- 
mant, ou  mieux  encore  dans  un  gigantesque  béguinage Ja- 
dis agitées  et  tumultueuses,  demeures  des  foulons  et  des  tisse- 
rands, ces  rues  suffisaient  à  peine  à  la  circulation,  et  maintenant 
elles  sont  si  peu  passantes,  que  bien  souvent  les  dentellières 
pauvres  s'installent  pour  travailler  au  inilieu  du  pavé.  Là,  silen- 
cieusement accroupies,  sans  craindre  ni  piétons,  ni  cavalici*s,  ni 
voitures,^  le  corps  ployé  en  deux  sur  leurs  petits  carreaux,  la  tète 
et  le  buste  immobiles,  elles  usent  les  heures  de  leur  triste  jour- 
née en  agitant  fébrilement,  avec  le  bout  de  leurs  doigts,  leurs  fils 
enroulés  sur  des  fuseaux  et  des  bobines.  Aucune  ne  bouge  à  notre 
approche,  aucune  ne  lève  la  tète  ni  les  yeux.  A  dix  pas,  on  les 
prendrait  pour  des  statues. 

»  Les  rues  franchies,  on  arrive  sur  les  canaux,  petits  canaux 
avec  un  seul  quai,  enjambés  par  des  ponts  en  dos  d'âne,  frustes, 
écornés,  entamés  par  les  ans,  grillés  par  le  soleil  et  rongés  par 
la  pluie,  mirant  dans  les  eaux  claires  leurs  tonalités  vives.  Et  sur 
ces  ponts,  un  ou  detix  mendiants  immobiles,  dont  les  vêtements 
déteints  ont  pris  les  tons  rouges  de  la  brique,  semblent,  dans 
leur  austère  impassibilité,  faire  corps  avec  la  borne  sur  laquelle 
ils  sont  assis.  On  se  croirait  à  mille  lieues  de  la  Flandre,  dans 
certaines  villes  italiennes,  plutôt  en  Sicile,  ou  bien  encore  en 
Orient.  Il  y  a  là  des  recoins,  le  quai  espagnol  par  exemple,  où 
Ton  jurerait  d'être  à  Venise.  Certaines  de  ces  ruelles,  que  nous 
venons  de  traverser,  rappellent  Syracuse.  Et  quand,  longeant  le 
quai,  on  passe  devant  Sainte- Anne;  quand,  de  là,  on  aperçoit  la 
masse  rugueuse  rouge  chaudement  colorée  de  l'église,  dominée 
par  son  svelte  clocher  et  par  cette  tour  bizarre  de  Jérusalem^  sur- 
montée d'une  boule  et  coiffée  d'une  loggetta,  malgré  soi  l'on  se 
croit  transporté  dans  quelque  coin  ignoré  de  Murano  ou  de  Pise, 
et  la  petite  place  qu'entoure  le  vieux  sanctuaire  prend  l'aspect 
attristé  d'un  funèbre  campo  santo.  »  (Henry  Havard,  la  Terre  des 
Gueux,  p.  269;  Paris,  in-i8,  1879,  Qiiantin.) 

Aspect  de  €Sand« 

«  Je  sais  peu  de  villes  en  Europe  qui,  avec  autant  de  points 
de  contact,  de  traits  communs  et  de  causes  de  similitude,  dif- 
fèrent plus  complètement  que  Bruges  et  Gand.  Toutes  deux. 
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elles  appartiennent  à  la  même  contrée,  à  la  même  nation,  à  la 
même  province,  et  le  lien  politique  qui  les  unit  remonte  à  leur 
fondation.  Toutes  deux,  elles  ont  la  même  température,  le  même 
climat,  le  même  sol.  Leur  population  descend  de  la  même  race, 
sort  de  la  même  souche  et  parle  la  même  langue.  Leur  histoire, 
à  la  fois  brillante  et  violente,  subit  des  vicissitudes  presque  iden- 
tiques.-Leur  fortune  passée  est  également  éblouissante,  et,  dans 
le  monde  intellectuel,  elles  laissent  à  travers  les  siècles  une  trace 
pareillement  lumineuse.  En  tout,  elles  furent  rivales.  Comme 
art,  puissance,  influence  ou  richesse,  elles  occupèrent  tour  à  tour 
le  premier  et  le  second  rang.  Elles  eurent  les  mêmes  institutions, 
presque  les  mêmes  coutumes,  et  toujours  les  mêmes  princes. 

Toutes  deux,  elles  devraient  donc  être  pareilles,  et  cependant 
jamais  impression  plus  différente  n'assaillit  l'étranger  qui  vient 
les  voir,  l'une  et  l'autre,  pour  la  première  fois. 

»  Alors  que  Bruges  s'est  paisiblement  assoupie  au  milieujde  ses 
monuments  robustes  et  graves,  Gand  a  continué  de  s'agiter  et  de 
vivre.  Alors  que  l'une  se  repose  doucementde  sa  gloire  et  jette  un 
regard  mélancolique  sur  la  richesse  disparue;  Tautre,  puissante 
et  riche,  s'occupe  de  s'enrichir  encore  pour  devenir  plus  puis- 
sante. Et  si  j'étais  tourmenté  par  le  besoin  de  résumer  ces  diver- 
gences dans  une  image  antithétique  et  saisissante,  je  compare- 
rais Bruges  à  un  béguinage  communier,  grave,  recueilli,  dé- 
taché des  préoccupations  mondaines,  et  Gand,  à  une  fournaise 
municipale,  où  la  vie  pétille,  oii  la  sève  bouillonne,  où  l'acti- 
vité coule  à  pleins  bords. 

»  Ce  n'est  pas  toutefois  que  Gand  ne  renfernie  aussi  des 
trésors  archéologiques  qui  nous  redisent  les  splendeurs  du 
vieux  temps.  La  ville  en  est  pleine  au  contraire,  et  l'on  peut 
affirmer,  sans  crainte  d'être  démenti,  qu'il  est  peu  de  cités  en 
Europe  qui  soient,  sous  ce  rapport,  plus  largement  pourvues. 

»  Certains  quartiers,  je  l'accorde,  ont  été  entièrement  ranimés. 
Allez  donc  retrouver,  sous  les  frais  et  gracieux  ombrages  de  la 
Place  d'armes,  le  champ  clos  héroïque  où  le  bon  chevalier  Jacques 
de  Lalaing  venait  rompre  des  lances  légendaires  avec  Jehan  de 
Boniface,  le  Sicilien  terrible.  Fouillez  du  regard  les  maisons  qui 
bordent  ce  Longchamps  gantois,  et  vous  chercherez  en  vain  le 
respectable  et  charmant  asile  où  Jean  et  Hubert  van  Eyck  ont 
peint  leurs  plus  merveilleux  tableaux.  Un  café  occupe  sa  place, 
comme  des  clubs  élégants,  des  cercles  riches,  des  brillantes  so- 
cicteiten  ont  remplacé  les  gracieuses  demeures  des  patriciens  du 
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Tieui  temps.  Le  théâtre,  qui  dresse  dans  ce  coin  sa  masse  har- 
moDieuse,  est  bien  moderne.  Le  palais  de  justice,  qui,  plus 
loin,  aligac  sa  belle  ordonnance  de  colonnes,  de  pilastres 
et  d'altiqucs,  bien  qu'il  soit  majestueux  et  grandiose,  n'est  point 
fait    pour  évoquer  de  bien  vieux  souvenirs.  Mais  continuons 


Un  ctnal  à  Gtod. 


notre  course,  et  nous  trouverons  bientAt  de  quoi 
mager  amplement. 

B  -Nous  voici  sur  le  «  Quai  aux  Herbes 


dêdom- 
en  fnce  de  noua 
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est  le  «  quai  au  blé.  »  Il  nous  souvient  que  Gand  avait  jadis 
l'étape  du  blé  d'Artois.  C'est  donc  là  un  des  points  de  la  ville 
qui,  dans  tous  les  temps,  furent  les  plus  animés  et  les  plus 
bruyants.  Il  s'y  brasse  encore  aujourd'hui  pour  des  millions  d'af- 
faires. Mais  ici  point  de  mécompte.  Ce  canal,  encombré  de  ba- 
teaux patisus,  colorés,  à  la  voilure  rougeaude,  a  bien  le  même 
aspect  que  jadis.  Admirez,  je  vous  prie,  les  cinquante  maisons 
qui  le  bordent,  vieilles  pour  la  plupart,  toutes  pittoresques» 
quelques-unes  à  pignons  extravagants.  Remarquez  surtout  celle 
du  milieu,  la  maison  des  <(  francs-bateliers,  »  toute  faite  de  res- 
sauts, de  pinacles  et  de  redans,  crevée  de  vingt-cinq  ouvertures 
transformées  par  leurs  meneaux  en  soixante  fenêtres  historiées. 
Donnez  enfin  un  regard  à  ce  ciel  brillant,  entamé  par  les  clochers 
de  Saint-Nicolas  et  la  masse  noire  de  Saint-Michel.  Accordez  un 
dernier  coup  d'oeil  à  ces  eaux  frémissantes,  qui  reflètent  ce  pano- 
rama tremblé,  et  dites-moi  s'il  est  possible  d'imaginer  un  tableau 
plus  coloré,  plus  complet  et  surtout  plus  archaïquement  pitto- 
resque. 

»  A  partir  de  ce  point,  nous  pouvons  continuer  notre  route. 
Partout  nous  trouverons  des  vieilles  maisons,  des  façades  hé- 
roïques, des  croisées  à  meneaux,  des  fiontons  décorés,  des  pi- 
gnons audacieux  et,  plaquées  là-dessus,  des  sculptures  fines  et 
curieuses,  dont  la  moindre  vaut  une  page  d'histoire.  Au  milieu 
de  tout  cela,  les  rues  se  suivent  ou  se  croisent,  enjambant  des 
ponts,  traversant  des  canaux,  s'inclinant  sur  elles-mêmes,  tra- 
çant des  courbes  harmonieuses,  ou  se  mirant  dans  les  eaux 
claires  de  l'Escaut,  de  la  Lys,  de  la  Liève  ou  de  la  Moere.  Et  les 
marchés  se  succèdent  :  marché  aux  grains,  marché  aux  herbes, 
marché  aux  poissons,  marché  aux  œufs,  marché  au  beurre,  pour 
aboutir  au  célèbre  a  marché  du  vendredi.  » 

D  Ici  il  faut  nous  arrêter  de  nouveau.  La  place  est  transformée, 
il  est  vrai.  Les  maisons,  rebâties  ou  modernisées,  ne  disent  plus 
grand'chose.  Supprimez  l'hôtel  de  la  Collasse  qui  dresse  encore 
dans  un  an^le  sa  tourelle  fringante,  les  clochers  de  Saint-Jacques 
qui  lancent  vers  le  ciel  leurs  croix  fleuronnées,  et  vos  yeux  cher- 
cheront en  vain  une  pâture  pour  l'archéologue.  Que  sont  devenues 
les  maisons  des  Métiers  qui  bordaient  la  place,  le  balcon  d'où 
Charles  le  Téméraire  harangua  le  peuple,  et  la  colonne  de  Charles- 
Quint?  Mais,  si  tout  cela  a  disparu,  les  souvenirs  n'en  jaillissent 
pas  moins  d'entre  les  pavés,  et  se  dressent  formidables,  terribles, 
sanglants  et  encore  vivants,  malgré  la  pénombre  des  siècles.  Que 
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de  drames  nous  raconterait  ce  sol.  s'il  lui  était  permis  de  crier  le 
nom  de  tous  ceux  dont  il  a  bu  le  i^ang  '  ! 

» Gand  est  encore  de  nos  jours  une  ville  ouvrière,  dans 

le  sens  élevé  du  mot.  Alors  que  Bruges  a  tout  perdu  en  perdant 
la  mer,  sa  vieille  rivale,  toujours  fondée  sw  mestiet's  comme  ello 
était  au  moyen  âge,  a  fait  progresser  son  industrie  et  s'est  main- 
tenue à  la  hauteur  des  cités  productrices  les  plus  importantes.  La 
filature  et  le  tissage  des  cotons,  qu^elle  a  substitués  au  tissage 
de  la  laine,  occupent  chez  elle  plus  de  trente  mille  paires  de  bras. 
Deux  de  ses  principales  fabriques  linières,  la  Lys  et  la  Linière 
gantoise,  comptent  5  000  ouvriers  chacune,  et  la  Lys  montre  avec 
fierté  le  plus  grand  moteur  à  vapeur  qui  soit  sur  le  continent.  » 
(Henry  HAVAno*,  la  Tare  des  Gueux,  Voyage  dans  la  Flandre  fia- 
mingante,  chap.  vu,  xni  et  xvi;  Paris,  in- 18,  1879,  Quantin.) 

Gand  a  conservé  les  traditions  de  son  indépendance  d'antrefois.  Ses  insti- 
tations  communales  sont  actives  et  florissantes  ;  ses  écoles  et  ses  hospices, 
admirablement  installés  et  dotés;  ses  bibliothèques,  ses  académies,  ses 
cercles,  ses  musées,  font  Torgueil  de  la  province  ;  nulle  part  les  associa- 
tions de  toute  sorte,  politiques,  littéraires,  musicales,  artistiques,  de  bien- 
faisance, ouvrières,  agricoles,  toutes  nées  de  la  libre  initiative  des  citoyens, 
ne  se  sont  plus  multipliées  sous  les  formes  et  pour  les  applications  les 
plus  variées  d'utilité  ou  de  plaisir.  «  Ardente  aux  revendications  poli- 
»  tiques,  elle  apporte  à  la  vie  publique  la  passion  généreuse,  la  vaillance 
»  de  cœur,  le  goût  de  la  bataille,  inscrits  à  chaque  page  de  son  histoire  ; 
■  c'est  la  continuation  des  énergies  séculaires,  autrefois  dépensées  sur  les 
>  champs  de  bataille  dans  les  effervescences  d'une  vie  moins  réglée  que  la 


1.  GaDd  était  une  des  plus  enviables  parmi  ces  villes  opulentes  do  la  «  grosso 
Flandre,  tentation  continuelle  des  gouvernements  féodaux  voraccs,  toujours  prêts, 
dit  Michelet,  -  à  faire  un  joyeux  pèlerinage  aux  magasins  do  Gand,  aux  épiées 
de  Bruges,  aux  fines  toiles  d  Ypres,  aux  tapisseries  d'Arras.  »  Mais  Gand,  en  par- 
ticulier, prouva  «  quel  risque  il  y  avait  à  mettre  en  mouvement  ces  prodigieuseit 
»  fourmiiièrcfl,  ces  formidables  guêpiers  de  Flandre.  Le  lion  couronné  de  Gand. 
»  qui  dort  aux  genoux  de  la  Vierge,  dormait  mal  et  s'éveillait  souvent.  Roland 
«  (la  grosse  cloche  de  la  tour  carrée  du  beffroi)  sonnait  pour  l'émeute  plus  frc- 
*  quemment  que  pour  le  feu.  »  On  lisait  sur  la  cloche  cette  inscription  :  Boland! 
Boiandl  tintement,  c'est  incendie  I  volée,  c'est  soulèoement !  —  Au  temps  de  Charlos- 
0«int,  qui,  en  1539,  lui  enleva  ses  privilèges  et  ses  armes,  elle  avait  -iGOOG  tisse- 
rands. Parmi  les  monuments  du  passé,  elle  a  conservé  avec  son  beffroi,  élevé  uu 
treizième  siècle,  la  cathédrale  de  Saint-Bavon,  un  Béguinage  qui  est  le  plus 
grand  de  la  Belgique,  et  dans  un  coin  de  la  place  du  Marché  du  Vendredi,  où  a 
été  érigée  en  1863  la  statue  de  bronze  du  brasseur  Jacques  d'Artevcld,  on  voit 
encore  le  grand  canon  en  fer  forgé  du  quinzième  siècle,  la  Dullc  Grictc  (Margot 
l'enragée).  .  . 

2.  M.  Henry  Havard,  littérateur  et  critique  d'art,  membre  du  Con!»eil  supérieur 
des  beaux-arts,  collaborateur  du  Siècle,  a  publié  plusieurs  ouvrages  remarquables 
sur  ses  voyages  dans  les  Pays-Bas,  la  Belgique,  ntalio.  Nous  aurons  plus  dune 
fois  roccasioa  de  citer  ce  guide  aussi  savant  qu'aimable  et  judicieux. 

11. 
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»  nôtre,  et  aujourd'hui  appliquées  au  développement  régulier,  presque  sans 
»  soubresauts,  du  progrès.  »  (C.  Lemonnier.) 

Les  environs  de  la  grande  ville  sont  riches  et  peuplés;  l'industrie  et 
ragriculture  y  confondent  leurs  travaux.  Du  haut  de  la  tour  de  Saint-Ba- 
von,  on  voit  se  dérouler  au  loin  les  prés,  les  labours,  les  champs  de  colza, 
de  trèfle  et  de  lin,  les  potagers  et  les  houblonnières,  ces  vignobles  fla- 
mands, qui  donnent  aux  brasseries  le  premier  élément  de  la  bière.  Un 
large  réseau  d'irrigation  partage  le  sol  en  tous  sens;  les  canaux,  sillonnés 
de  barques,  font  circuler  partout  la  fécondité  et  la  vie.  Autour  de  la  ville, 
s'étendant  sur  des  centaines  d'hectares,  d'immenses  jardins  forment  comme 
une  ceinture  de  fleurs  et  de  serres,  et  les  tulipes  et  les  jacinthes  flamandes 
exportées  au  loin,  fout  sur  les  marchés  européens  une  concurrence  victo- 
rieuse à  la  vieille  et  délicate  industrie  néerlandaise. 
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CHAPITRE  m 

PAYS-BAS 


!•  RÉSUMÉ   GÉOGRAPHIQUE 
I.  —  Géographie  physique 

Aspect  général  ;  limites.  —  Les  Pays-Bas^  Néerlande  (de  Neder- 
land)  ou  Hollande  (de  holt  land,  terre  creuse),  occupent  l'angle  nord-ouest 
de  r Europe,  et  semblent  le  prolongement  des  plaines  de  TAllemagne  sep- 
tentrionale. Partout  très  plat  et  très  bas,  le  sol,  dans  l'intérieur,  s'élève 
en  moyenne  à  46  mètres  au-dessus  de  la  mer;  par  endroits,  sur  les  rivages 
de  l'ouest,  ce  niveau  dépasse  à  peine  l'Océan  de  4  ou  5  mètres,  et  même 
descend  à  5  mètres  au-dessous  du  niveau  moyen  de  l'Y  à  Amsterdam, 
choisi  comme  point  de  repère  par  les  ingénieurs  hollandais.  De  là  ces 
irruptions  désastreuses  de  la  mer,  ces  inondations  effroyables  à  toutes  les 
époques  ;  de  là  aussi,  ces  digues  protectrices  élevées  à  grands  frais,  cette 
lutte  incessante  des  hommes  et  des  flots  qui  a  fait  du  peuple  hollandais  un 
des  plus  robustes  et  des  plus  héroïques  de  l'Europe.  Les  limites  sont  :  au 
nord  et  à  l'ouest,  la  mer  du  Nord,  depuis  l'extrémité  méridionale  du  golfe 
du  Dollart  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Zwin  ;  —  au  sud,  une  ligne  tor- 
tueuse qui  passe  au  sud  de  /'£dt^e  jSluis)  et  du  Sas-de-Gandj  contourne 
l'Escaut  maritime,  coupe  les  landes  de  la  Campine  et  le  sud  des  marais  de 
Ptfe/,  et  sépare  les  Pays-Bas  de  la  Belgique  (Flandres,  Anvers,  Limbourgj  ; 
—  à  l'est,,  la  frontière  remonte  la  Meuse,  la  quitte  en  aval  de  Afaé^'/ricA^  la 
coupe  en  amont,  près  de  ViV  (Belgique),  puis  serpente  en  descendant  vers 
le  sud,  à  l'ouest  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Crefeid,  traversant  la  Roër  à  Vla- 
drop,  la  Nier  s,  le  Bhin  en  aval  d'Emmerich  (Prusse),  le  Vecht,  etc.,  et  va 
rejoindre  le  Dollart  à  travers  les  marais  et  les  tourbières,  à  l'ouest  de  la 
Westphalie  et  du  Hanovre  (Prusse). 

Situation  astronomique.  —  50o45'  —  53» 3T  lat.  N.  et  !<>  --  4o5l' 
long.  E. 

Littoral;  lies.  —  Le  rivage  de  la  Néerlande  est  exposé  aux  caprices  et 
aux  fureurs  de  l'Océan  ;  les  irruptions,  les  inondations  de  la  mer,  dans  le 
passé,  se  comptent  par  centaines  ;  aux  érosions  de  marées,  aux  tempêtes 
se  joignent  les  inondations  fluviales  et  l'affaissement  graduel  du  sot.  Au 
sud,  le  littoral  est  rompu  par  les  embouchures  de  l'Escaut,  de  la  Meuse  et 
du  Rhin,  qui,  du  dépôt  de  leurs  alluvions,  ont  formé  l'archipel  Zélandais 
{'Walcheren^  Beverland^  Schouwen,  Tholen^  Over-FlaklceCy  Woorne)  ; 
au  delà,  vers  le  nord,  s'étend  la  longue  plage  de  la  Hollande,  légèrement 
courbée,  jusqu'à  la  pointe  du  Helder.  Au  sud,  s'ouvre  l'immense  eolfe  du 
Zuyderzée,  brusquement  creusé  au  treizième  siècle;  il  est  semé  de  bancs 
de  sable  dangereux,  et  renferme  au  nord  l'ile  de  Wieringeny  au  sud  les 
lies  de  Marken  et  de  Shokïand  et  le  rocher  d*Vrk^  qui  servira  de  base 
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à  la  grande  coupure  projetée  du  golfe.  Une  rangée  dMles  ferme  au  nord  le 
Zuydcrzée  :  le  Texel,  plaine  verdoyante,  abritée  derrière  ses  digues  et  ses 
dunes  ;  Vlieland^  Terschellin^,  Amelandy  celle-ci  réunie  à  la  Frise  par 
une  digue,  et  à  leur  suite,  Schtermonnikooif,  Boschplaat. 

«  11  semble,  quand  on  entre  dans  cette  fie  étrange  du  Texel,  qa'on  des- 
»  cende  dans  une  immense  cavette  garnie  d*un  épais  tapis  de  verdure. 
»  Une  interminable  prairie  meublée  de  ({uelques  bourgs,  avec  des  mou- 
»  tons,  des  vaches  et  des  chevaux  qui  paissent  en  liberté  ;  tout  cela 
»  entouré  par  une  ceinture  de  digues  et  de  dunes,  qui  y  bornent  partout 
N  la  vue..^  Ses  vastes  pâturages  nourrissent  2000  bëtes  à  cornes,  un  mil- 
»  lier  de  chevaux  et  plus  de  30000  moutons.  Ces  moutons  sont  célèbres 
»  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Danemark.  Chaque  année,  Tile  en 
»  exporte  environ  12000  qui  s'en  vont  dans  les  gras  pdturages  de  laNoord- 
»  Holland  chercher  un  surcroît  d'embonpoint;  après  quoi,  ils  sont  expédiés 
»  au  dehors...  Les  huîtres  de  Texel  jouissent,  dans  toute  la  Hollande, 
»  d'une  réputation  au  moins  aussi  grande  que  ses  moutons  ;  toutefois,  les 
»  bas-fonds,  sur  lesquels  s'étendaient  jadis  des  bancs' très  considérables, 
»  ne  donnent  presque  plus  rien,  et  les  huitres  qu'on  trouve  encore  à  Texel 
»  sont  importées  des  côtes  d'Angleterre,  et  reçoivent  là  leur  indispen- 
»  sable  éducation.  »  (Henry  Havard.)  —  Çà  et  là,  sur  le  littoral  de  la 
Hollande  et  dans  les  lies  Frisonnes,  se  dressent  des  dunes  de  sable,  qui 
atteignent  parfois  60  mètres  de  hauteur. 

Climat.  —  Le  sol  est  humide,  l'air  humide,  le  ciel  brumeux,  les  brouil- 
lards épais,  les  pluies  fréquentes  (0>n,680  par  an).  La  température  moyenne 
est  douce  et  égale,  grâce  au  voisinage  de  l'Océan  ;  à  La  Haye,  -h  18o  en 
été,  -h  3©  en  hiver;  à  Amsterdam,  -\- 18©  en  été,  -f  2^,5,  en  hiver 

Relief  do  aol.  —  La  terre  creuse  néerlandaise,  défendue  au  nord  et  à 
l'ouest  par  ses  endiguements,  s'élève  légèrement  au  sud,  du  côté  du  Lim- 
bourg,  à  l'est  et  au  sud  de  Maèstricht;  quelques  collines  de  formation  car- 
bonifère s'élèvent  à  160  et  200  mètres,  près  de  Fad^uemont,  de  Gulpen  et 
de  Vaals;  le  mont  Saint-Pierre  (Pietersberg),  perce  de  plusieurs  milliers 
de  carrières  et  de  galeries  souterraines,  refuge  des  proscrits  et  des  persé- 
cutés dans  tous  les  temps,  se  partage  entre  la  Belgique  et  la  Hollande. 
Partout  ailleurs  le  pays  garde  son  horizontalité. 

c<  Son  aspect  pittoresque  est  singulier  ;  sa  constitution  géologique  ne 
ressemble  à  aucune  autre.  On  a  pu  s'étonner  qu'un  tel  pays  se  ren- 
contrât, et  personne  ne  le  saurait^voir  sans  quelque  surprise,  tant  est 

>  grand  le  contraste  de  sa  physionomie  tranauille  avec  les  conditions  vio- 

>  lentes  de  son  existence.  IVé  d'une  lutte  séculaire  entre  l'Océan  et  les 
fleuves,  déposé  par  des  déluges  successifs,  tour  à  tour  élevé,  abaissé, 
emporté  on  rejeté  par  la  vague,  travaillé  encore  aujourd'hui,  sous  nos 
yeux,  par  des  altérations  soudaines  et  profondes,  sous  la  constante  me- 
nace des  marées  envahissantes,  des  inondations,  des  débâcles,  en  butte  à 
toutes  les  fureurs  neptuniennes,  le  sol  des  l*ays-Bas  n'en  garde  pas 
moins  l'apparence  d'une  inaltérable  paix.  Tout  est  douceur  et  lenteur, 
tout  respire  le  calme  et  la  sécurité  dans  ces  paysages  hollandais  que 
l'impétuosité  des  vents  et  des  flots  a  tant  de  fois  bouleversés.  En  deç^ 
de  la  chaîne  des  dunes  oui  les  protège  contre  l'Océan,  la  ligne  horizon- 
tale y  règne,  à  peine  infléchie.  Rien  qui  se  dresse,  rien  qui  se  précipite. 
Des  contours  ondoyants,  des  surfaces  planes  comme  des  miroirs,  éclairées 
d'une  lumière  égale  et  argentée;  de  molles  prairies  enveloppées  de 
vapeurs  blanchâtres,  des  eaux  dormantes  où  se  reflète  un  ciel  nuageux  ; 
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>  quelque  chose  d'indécis  et  de  monotone  qni  tient  du  rêve  plus  que  de  la 
»  réalilé,  une  sorte  de  silence  pour  Tœil  qui  lui  donne  la  sensation  du 
»  repos  :  tel  est  le  caractère,  tel  est  le  charme  indéfinissable  de  cette  énig- 
»  matique  nature.  »  (Daniel  Sterne) 

Court  d*«aii.  —  Un  seul  versant  :  la  mer  du  Nord  reçoit  les  eaux  «le 
ce  sol  dénué  de  pentes,  qui  s'épanchent  lentement,  après  avoir  décrit  des 
sinuosités  variant  de  siècle  en  siècle.  —  L^Escaut  {Scheide)y  à  sa  sortie 
de  Belgique,  se  divise  en  deux  bras  :  l'Escaut  occidental  (rfe  HônO,  TEsca ut 
oriental  (Oosier)^  enveloppant  les  deux  lies  ôeBeverland  et  celle  de  Wal- 
cheren  (Flessingue).  —  La  Meuse  {Maas)  entre  en  Belgique  en  amont  de 
Maêstricht,  traverse  le  Limbourg,  tourne  à  Touest,  et  sépare  le  Brabant  de 
la  Gueldre(Maèstricbt,  Boermonde,  Venloo,  Grave)  ;  dans  la  Hollande  méri- 
dionale, elle  se  réunit  à  Gorkum  avec  le  Waal,  branche  méridionale  du  Rhin, 
puis  se  partage  en  deux  bras,  la  WetskiU  et  la  Merwede.  La  Weiskill  forme 
le  bassin  du  Biesboch  (forêt  de  roseaux),  parsemé  d'un  dédale  de  petites  lies, 
prend  ensuite  le  nom  de  Hollandschiep  et  se  partage  de  nouveau,  en  aval  de 
Willemstad,  en  Krammer-Vliet  et  HaHrigs-Vliet ;  —la  Merwede  se  divise 
près  de  Dordrecbt  en  trois  branches  :  la  première  rejoint  au  sud  le  Holland- 
schiep; la  seconde,  appelée  Vieille-Meuse  y  se  jette  à  la  mer  au-dessous  de 
Brielle  ;  la  troisième  va  se  confondre  avec  le  Leck  (bras  du  Rhin),  et  forme 
le  port  de  Rotterdam.  La  Meuse  reçoit  à  droite  VOurthe^  qui  vient  du  Luxem- 
bourg; la  Roer,  à  Roermonde;  la  Niers;  —  à  gauche,  la  Dommel  (Bois-le- 
Duc);  la  Merk.  A  gauche  de  la  Meuse,  de  Roermonde  à  Grave,  s'étendent  les 
marais  de  Peel.  —  Le  Rhin  (Rhein  ou  Rvn),  en  aval  de  la  ville  prussienne 
d'Emmerich,  se  divise  en  deux  bras  :  le  Waaly  à  gauche,  qui  va  se  réunir 
à  la  Meuse  au  port  Saint-André,  puis  à  Gorkum;  le  Rhin  inférieur^  à 
droite,  d'où  se  détache  1*  )>^<r/,  qni  s'écoule  dans  le  Zuyderzée  (Kampen)  ;  le 
deuxième  bras  du  Rhin  est  le  Leck^  qui  détache  une  branche  vers  Mnyden, 
dans  le  Zoyderzée,  le  Vecht;  et  une  antre  vers  Katwyck  dans  la  mer  du 
Nord,  le  Vieux-Rhin.  Entre  le  Waal  et  le  Leck  s  étend  la  région  du 
BetuwCy  ou  ile  des  Bataves.  —  Les  autres  cours  d'eau  sont  :  le  Zaan 
(Zaandam);  VAmstel  (Amsterdam):  la  Vecht,  grossie  de  Yljsser  (Zwolle); 
la  Linde  ;  le  Kuinder;  la  Hian^e  (Groningue) ;  YAa,  qni,  sorti  des  vastes 
marais  de  Bourtange,  finit  dans  le  golfe  du  Dollart.—  Les  lacs  de  Harlem 
et  de  ri'  ont  été  desséchés;  le  Zuyderzée  va  l'être  en  partie  :  les  terres 
conquises  sur  les  eaux  sont  transformées  en  cultures  endiguées  ou  polders. 

H.  —  GÉOGRAPUIE  rOLITIQlE 

IVotlce  historique*.  —  Période  du  moyen  âge.  -—  L'histoire 
ancienne  des  Pays-Bas  se  confond  avec  celle  de  la  Germanie  maritime. 
Dans  les  landes  sablonneuses  de  la  Toxandrie  (Campine),  parsemées  de  ma- 


1.  Histoire  des  commencements  de  la  République  aux  Pays-Ras^  p.  2.  —  Da- 
niel Stera  est  le  pseudonyme  de  M*«  la  comtesse  d'Agout. 

2  Pour  l'histoire  générale  des  Provinces-Unies,  voir  :  Janssens,  HUtoirc  des 
Patis  Bas  jusqu'en  1815  (3  vol.  in-8%  1840);  Mees,  ffistorische  Atlas  van  ^oord^ 
,Verfcr/and  (1865,  inf*)  ;  Van  Kampen,  Geschichteder  Niederlande  (1831-33,  2  vol. 
in-8')  •  Lothrop  Motley,  Histoire  de  la  fondation  de  la  République  des  Proovices- 
Unies  trad.  française  (1860,  4  vol.  in-8-)  ;  Daniel  Steun,  Histoire  des  commence- 
ments de  la  République  aux  Pays-Bas  (1872,  in-8«);  Gcrlache.   Histoire  des 
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récages  et  de  fondrières,  dans  les  vallées  tourbeuses  de  TEscant,  de  la 
Meuse  et  du  Rhin,  livrées  à  tous  les  caprices  de  la  mer  et  des  eaux  flu- 
viales, vivaient  les  tribus  germaniques  des  Bataves  et  des  Francs,  et,  plus 
rapprochées  des  rivages  du  nord,  les  nations  frisonnes.  Elles  subirent, 
comme  les  Gaulois,  la  domination  romaine  ;  la  révolte  de  Civilis  (69),  malgré 
Tappui  des  confédérations  celtes,  ne  les  délivra  pas.  —  Après  la  chute  de 
l'Empire  romain  et  la  création  des  royaumes  mérovingiens,  les  Frisons 

Î gardèrent  leur  indépendance,  tandis  que  la  Batavie  était  réunie  à  TOstrasie 
ranque.  Les  Frisons,  restés  païens,  étaient  des  pirates  redoutés;  alliés  des 
Saxons,  ils  soutinrent  des  luttes  continuelles  contre  les  maires  du  palais 
d'Ostrasie,  et  persécutèrent  les  missionnaires  chrétiens  qui  répandaient  chez 
eux  TEvangile  et  y  fondaient  des  églises.  L*évèque  Boniface,  en  755,  fut  un 
des  martyrs  de  la  Frise.  —  Charlemagne  les  vainquit  et  les  força,  à  recevoir 
le  baptême,  après  la  soumission  du  Saxon  Witikind  (185);  Louis  le  Dé- 
bonnaire essaya  d'organiser  la  Frise  et  de  la  défendre  contre  les  invasions 
des  Normands.  Ceux-ci  établirent  leurs  stations  à  Walcheren  et  dans  les 
lies  néerlandaises;  tous  les  grands  chefs  normands,  Rourik,  Rollon,  Gott- 
fried,  Siegfried,  préparaient  dans  ces  camps  retranchés  maritimes  leurs 
courses  audacieuses,  et  les  plaines  frisonnes  furent  les  premières  pillées 
par  les  corsaires.  Peu  à  peu  cependant  la  Germanie  s'organisa  ;  les  mission- 
naires du  huitième  et  du  neuvième  siècle  y  introduisirent,  avec  une  reli- 
gion nouvelle,  des  mœurs  plus  traitables;  délivrés  des  Normands  par  les 
empereurs  de  la  maison  de  Saxe,  les  Frisons  eux-mêmes  s'adoucirent,  défri- 
chèrent et  cultivèrent  le  sol,  commercèrent  avec  l'Angleterre  et  les  peuples 
de  la  Baltique,  et  commencèrent,  par  la  construction  des  premières  digues 
et  la  création  des  premiers  polders,  la  lutte  héroïque  et  féconde  contre 
l'Océan. 

Malgré  leur,  caractère  farouche,  ils  acceptèrent  plus  ou  moins  docilement 
la  suzeraineté  féodale  de  comtes  héréditaires  an  onzième  siècle;  il  y  eut 
des  marquis  de  Frise,  des  comtes  de  Hollande,  de  Gueldre,  de  Zutphen,  des 
seigneurs  de  Brabant  et  de  Clèves,  des  évèques  d'Ulrechl.  Les  Frisons 
orientaux,  à  peine  convertis,  étaient  d'ailleurs  des  vassaux  fort  turbulents. 
On  vit  plus  (l'une  fois  leurs  flottilles,  comme  celles  des  Normands  du  neu- 
vième siècle,  s'abattre  sur  les  rivages  de  l'ouest,  et  leurs  bandes,  unies 
aux  paysans  soulevés,  opposer  aux  croisades  de  la  chevalerie  des  jacque- 
ries terribles,  chasser  les  évèques  et  les  chevalierâ,  brûler  villes,  châteaux 
et  monastères,  et  livrer,  durant  cette  période  féodale  de  quatre  siècles,  la 
Hollande  et  la  Zélande  au  déchaînement  des  haines  sociales,  du  fanatisme 
et  de  la  cupidité.  Dans  le  même  temps,  et  surtout  au  treizième  siècle,  les 
révolutions  de  la  nature  se  mêlent  à  celles  des  hommes.  C'est  en  1284  que 
la  mer  s'ouvrit  violemment  un  passage  à  travers  la  Frise,  et  du  lac  Flevo 
fit  l'immense  Zuyderzée,  engloutissant  en  quelques  heures,  dans  cette  irrup- 
tion soudaine,  plus  de  cent  villages  et  cent  mille  individus. 
Période  bourguignonne  (1428-1482).  —  Au  quinzième  siècle  seu- 
-    lement,  une  vie  plus  calme  commença  pour  ces  peuples.  La  mort  de  Guil- 


PayS'Bis  depuis  iSi A  ûtsq n'en  1830  (1830,  3  roi.  in-8');  Cerisier,  Tableau  de 
l'histoire  générale  des  Provinces-Unies  fl777-85, 10  vol,  in-12);  Basnage,  Annales 
des  Provinces- Unies  (1726,  2  vol.  in-1*);  Lcclerc,  Histoire  des  Provinces- Unies 

il 723,  2  vol.  in-f»)  ;  Kerroux,  Histoire  de  Hollande  et  des  Provinces- Unies  (1778, 
!  vol.  in-4»);  Himly,  Histoire  de  la  formation  territoriale  des  États  de  l  Europe 

central»  /9  vnl    în^*    1fi7A^ 
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xiE,  comte  de  Hollande  et  seignear  de  Frise,  époux  de  Marguerite  de 
OQTgogne,  fiUe  de  Philippe  le  Hardi  (141*7);  les  luttes  et  les  aventures 
xoanesques  de  sa  fille  unique,  Jacqueline  de  Hainaut,  qui,  restée  veuve 
un  crémier  mari,  Jean  de  France,  abandonnée  du  second,  Glocester,  fut 
OQtrainte,  pour  sauver  le  troisième,  François  de  Borselen,  d'abandonner  à 
^siuppB  L.C  Bon  ses  Etats  héréditaires,  firent  de  la  maison  de  Bourgogne 
a  souveraine  de»  Pays-Bas  divisés.  Déjà  maîtres  de  la  Flandre,  de  l'Artois, 
da  Hainaut,  du  Brabant,  les  ducs  de  Bourgogne  rendirent  pendant  cinquante 
ans  la  paix  aux  campagnes,  mirent  fin  aux  querelles  des  villes,  et  les  déren- 
dirent  contre  la  rivalité  des  villes  hanséatiques  (1428-1442);  Amsterdam 
devint  un  port  de  commerce  de  premier  ordre.  Après  la  mort  de  CuAnLEs 
LE  TivÉRAiRE  (1477),  sa  fille  Marie  accorda  aux  Hollandais  une  charte  de 
privilèges,  le  droit  de  s'assembler,  de  se  gouverner,  de  décider  de  la  paix, 
de  la  guerre,  etc.  C'est  de  leur  aveu  qu'elle  épousa  en  1478  l'archiduc 
d'Antricbe  Maxivilien,  et,  quand  elle  mourut  en  1482,  les  Pays-Bas  furent 
légués  à  Philippe  le  Beau,  son  fils. 

Période  habsbourgeoise  (1482-1381)«  —  A  la  maison  française  de 
Bourgogne  se  substitua  la  maison  allemande  de  Habsbourg.  Le  mariage  de 
Philippe  avec  Jeanne  de  Castille  (1496),  prépara  l'incorporation  des  Pays- 
Bas  a  la  monarchie  espagnole.  En  1506,  ils  furent  placés  sous  la  régence  de 
MARGCERrrE  d'Autriche,  veuve  de  Philippe  de  Savoie,  pendant  la  mino- 
rité de  son  neveu  Charles  d'Autriche.  L'nistoire  des  provinces  belges  et 
hollandaises  est  alors  confondue;  elles  forment  ensemble  le  cercle  de 
Bouraogne,  et  passent  sous  la  domination  de  Philippe  II,  après  l'abdica- 
tion de  Charles-Quint,  et  le  partage  de  son  empire  (1555).  Alors  commen- 
cent les  persécutions  et  la  guerre.  Tandis  que  Charles-Quint,  flamand  de 
naissance  et  d'éducation,  avait  respecté  les  privilèges  des  pays  néerlandais, 
son  fils  Philippe,  castillan  d'origme.  de  mœurs  et  d'opinions,  voulut  en 
faire  une  simple  annexe  de  la  monarchie  espagnole,  et  en  extirper  l'hérésie. 
L'intolérance  politique  et  religieuse  de  l'Espagne  réunit  d'abord  dans  une 
alliance  étroite  les  gueux  de  terre  et  de  mer,  les  provinces  flamandes  catho- 
liques, et  les  Etats  calvinistes  néerlandais.  Mais  une  scission  éclata  entre 
les  coalisés  à  cause  de  la  religion,  et  les  provinces  du  nord,  fidèles  à  Gcn.- 
uuvE  d'Orange,  fondèrent  la  république  calviniste  des  Provinces-Unies 
(1381).  L'assassinat  de  Guillaume  (1584),  Tâme  de  l'insurrection,  le  père  de 
(a  patrie,  ne  changea  rien  à  Vacte  d'abjuration  de  La  Haye.  Son  fils, 
Maurice  de  Nassau,  fut  proclamé  stalhouder  à  sa  place,  et  le  roi  Philippe  III 
reconnut  l'indépendance  des  Provinces-Unies  *en  la  déguisant  sous  le  nom 
de  Trêve  de  douze  ans  (1609^.  L'émancipation  fut  ratifiée  par  l'Europe, 
après  la  guerre  de  Trente  ans,  par  les  traités  de  Westphalie  (1648). 

Ijes  ProTihces-Unies  indépendantes  (1648-1795).  —  Les  dis- 
cordes qui  éclatèrent  entre  les  patriciens  bourgeois  et  le  parti  stathou- 
dérien  et  populaire,  entre  les  arméniens  et  les  gomaristes,  et  qui  cobtèrent 
la  vie  à  l'illustre  Olden  Barneveld,  nand-pensionnaire  de  Hollande  ;  la 
révolution  de  1650,  qui  fut  la  revanche  de  l'aristocratie  républicaine  et 
abolit  pour  vingt-deux  ans  l'autorité  du  stathouder.  ne  ralentirent  pas  le 
développement  maritime  et  la  prospérité  commerciale  de  la  nouvelle  confé- 
dération. Dès  la  fin  du  seizième  siècle,  Amsterdam  recueillait  l'héritage 
d'Anvers;  en  trois  expéditions  audacieuses  (1594-1596),  Willem  BarenU, 
cherchant  au  nord-est  une  route  de  commerce  plus  directe  que  le  Cap, 
découvrait  le  SpiUberg  et  la  Nouvelle-Zemble,  et  dépassait  avant  tous  les 
autres  le  80*  degré  de  latitude;  Cornelisde  Houtman  visitait  Java  et  l'ar- 
chipel de  la  Sonde,  et  y  nouait  partout  des  relations.  En  1602,  le  grand- 
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pensionnaire  Olden  Barneveld  avait  décidé  les  Etats-iiénéraiix  à  fonder  la 
Compagnie  néerlandaise  des  Grandes-Indes ,  véritable  puissance  exté- 
rieure qui  avait  son  gouvernement  dans  la  Chambre  des  dix-sept 
directeurs,  qui  battait  monnaie,  faisait  la  paix  et  la  guerre,  bâtissait  des 
forteresses,  entretenait  des  armées,  et  exerçait  sur  les  mers  du  sud  un 
rigoureux  monopole.  En  cinquante  ans,  elle  enleva  aux  Portugais  toutes 
leurs  colonies  malaises,  éleva  Batavia,  occupa  Formose,  Ceylan,  lés  eûtes 
de  Goromandel  et  de  Malabar,  le  Cap  de  Bonne-Espérance,  étendit  ses  opé- 
rations au  Japon  qui  ne  s'ouvrit  qu  à  elle  seule  pendant  plus  de  deux  siè- 
cles. Son  capital  était  à  l'origine  de  6500000  florins;  pendant  un  siècle,  les 
intérêts  des  actionnaires  s'élevèrent  parfois  à  60  pour  iOO,  et  ne  descendirent 
jamais  au-dessous  de  12  1/2;  les  hollandais  étaient  par  le  nombre  de 
leurs  vaisseaux  et  l'activité  de  leurs  transports  les  courtiers  des  mers; 
Colbert  comparait  avec  dépit  leurs  16000  navires  de  cabotage  ou  de  long 


Potier,  Gérard  Dow,  Terburg,  Van  der  Heist,  etc.,  étaient  les  artisans  de 
génie  de  cette  renaissance  originale  de  la  peinture  néerlandaise. 

L'invasion  de  la  Hollande  par  les  armées  de  Louis  XIV  froissé  de  l'opposi- 
tion de  cette  république  de  marchands  calvinistes  qui  avait  noué  contre  lui 
la  Triple  alliance  de  La  Haye,  ramena  au  pouvoir  le  parti  de  Nassau  ;  Guil- 
laume III,  proclamé  stathouder  (1672),  après  la  sanglante  émeute  qui  immola 
les  deux  frères  de  Wnr,  sauva  Tindépendance  menacée,  et  fit  de  la  Hol- 
lande l'âme  des  coalitions  de  ITurope  contre  Louis  XIV  :  quand  il  mourut 
(1702),  plus  roi  en  Hollande  qu'en  Angleterre,  les  Etats-Généraux  suppri- 
mèrent le  statboudérat  et  gouvernèrent  avec  le  grand-pensionnaire  Heinsius, 
disciple  de  Guillaume  et  continuateur  habile  de  sa  politique  étrangère.  Aux 
traites  d'UtrecIit  (1713)  et  de  la  Barrière  (1715),  les  Provinces-Unies  obtin- 
rent des  agrandissements  et  des  garanties.  La  paix  rendit  l'essor  à  la  pros- 
périté publique,  et  la  Compagnie  des  Indes  servit  des  dividendes  de  50  pour 
100.  Entraîné  dans  la  j^uerre  de  succession  d'Autriche  en  faveur  de  Marie 
Thérèse,  le  parti  républicain  fut  battu  par  le  maréchal  de  Saxe,  et  une  révo- 
lution rétablit  le  statboudérat  en  faveur  de  Guillaume  IV  de  Nassau  (1747- 
1751),  et  le  déclara  héréditaire.  Le  traité  d'Aix-la-Chapelle  (1748)  rendit 
aux  Provinces-Unies  l'intégrité  de  leur  territoire.  Sous  le  règne  du  faible 
Guillaume  V  (1751-1793)  soumis  à  la  tutelle  du  duc  de  Brunswick-Wolfen- 
buttel,  la  décadence  de  la  Hollande  commença;  son  adhésion  à  la  ligue  de 
neutralité  armée  la  mit  aux  prises  avec  T Angleterre  dans  la  guerre  de  Tin- 
dépendance  d'Amérique;  elle  fut  vaincue  et  sa  marine  de  guerre  presque 
détruite;  sa  marine  marchande  perdit  plus  de  500  vaisseaux  et  15  mil- 
lions de  florins  ei>levés  par  les  corsaires  anglais;  ses  colonies  lui  furent 
rendues  en  1783,  grâce  a  l'appui  de  la  France,  sou  alliée.  Quatre  ans  plus 
tard  (1787),  une  nouvelle  révolution  du  parti  républicain  on  patriote  des- 
tituait et  chassait  le  stathouder;  la  même,  année,  il  fut  rétabli  par  une 
armée  prussienne,  sous  les  ordres  de  Brunswick,  qui  imposa  militairement 
aux  députés  hollandais  la  loi  de  l'étranger. 

Période  française  (1795-1814).  —  Le  parti  patriote  prit  sa  revanche 
en  1794,  quand  les  soldats  de  Pichegru,  chassant  devant  eux  les  armées 
coalisées,  déjà  maîtres  de  la  Belgique,  traînant  leur  artillerie  sur  les 
canaux  gelés,  vinrent  occuper  Amsterdam  et  le  Helder,  et  capturer  la  flotte 
des  Provinces-Unies  dans  les  glaces  du  Texel.  Le  stathouder  Guillaume  V 
s'était  enfui  honteusement  en  Angleterre.  Les  Provinces-Unies  traitèrent 
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avec  la  France  (1193),  lui  payèrent  une  contribution  de  100  millions,  lui 
cédèrent  le  Limbourg  et  la  Flandre  hollandaise,  Maëstricht,  Venloo,  Fles- 
siDgue,  et  la  libre  navigation  du  Rhin,  de  la  Meuse,  de  TEscaut.  Pendant 
Vingt  ans,  leur  destinée  fut  liée  à  celle  de  la  France.  Cinq  fois,  la  consti- 
talion  de  la  Hollande  fut  modifiée  suivant  les  évolutions  politiques  de  la 
natioa  maîtresse,  en  1796,  1798,  1801,  1805,  1806;  tour  à  tour 
république  fédérative  ou  unitaire,  monarchie  napoléonienne  sous  Louis  l«r 
Bonaparte,  frère  de  Napoléon,  et  enfin  après  labdication  forcée  de 
ce  vassal  récalcitrant,  brutalement  incorporée  à  Tempire,  elle  fut  successi- 
vement divisée  en  huit,  puis  neuf,  cuis  dix,  puis  sept  départements,  sur 
le  modèle  français.  Pendant  que  s  accomplissaient  ces  transformations 
humiliantes,  le  commerce  des  Pays-Bas  était  suspendu,  sa  dernière  flotte 
battue  par  l'Angleterre,  et  ses  colonies  lui  étaient  enlevées. 

Le  royaume  des  Pays-Bas  (1814-1885).  --  Au  congrès  de  Vienne, 
on  rendit  à  Guillaume-Frédéric  (Goillaume  !«',  1813-1840),  fils  du  dernier 
stathocder,  la  souveraineté  des  provinces  néerlandaises,  et  on  y  ajouta  les 
provinces  flamandes  et  wallonnes  et  le  grand-duché  de  Luxembourg,  mais 
rAngleterre  garda  Ceyian,  le  Cap  et  une  partie  de  la  Guyane.  Le  royaume 
des  Pays-Bas,  élevé  comme  la  sentinelle  ne  l'Europe  sur  la  frontière  de  la 
France.'  dura  quinze  ans;  en  1830,  le  peuple  belge  s'émancipait  à  son  tour 
V.  la  Sodce  historique  sur  la  Belgique  y  p.  151;  dix  ans  plus  tard,  Guil- 
laume I«r  abdiquait. 

Guillaume  II  (1840-1849)  fut  souvent  en  désaccord,  comme  son  prédé- 
cesseur, avec  les  Etats-Généraux  sur  les  questions  d'impôts  et  de  finances. 
11  sut  toutefois  éviter  une  révolution,  construire  des  chemins  de  fer,  des- 
sécher la  mer  de  Haarlem,  faire  la  guerre  aux  Atchinois,  et  il  préparait  la 
réforme  de  la  Constitution  quand  il  mourut  (1849). 

Son  fils  et  successeur^  Guillaume  III,  reprit  cette  œuvre  délicate 
et  la  mena  à  bonne  fin.  Sous  ce  règne,  le  commerce  se  releva,  la  pros- 
périté coloniale  fut  rétablie,  grâce  surtout  au  système  des  cultures  for- 
cées, introduit  aux  Indes  Orientales  par  le  gouverneur  Van  den  Bosch  ; 
Tadministration  du  Waterstaat  à  contmué  l'œuvre  de  protection  et  d'assai- 
nissement par  les  digues,  les  canaux,  les  polders,  les  assèchements; 
en  1863,  le  ministre  des  colonies,  Van  de  Putte,  a  fait  abolir  l'esclavage 
dans  les  Antilles;  et  malgré  une  nouvelle  lutte  meurtrière  contre  les 
Atchinois  qui  coûta  à  la  Hollande  des  milliers  de  soldats  et  un  de  ses  meil- 
leurs hommes  de  guerre,  le  général  Kohler,  battu  et  tué  devant  la  citadelle 
ou  Kraton  d'Atchin  (1873),  la  Hollande  a  soumis  l'Etat  rebelle,  et 
placé  le  nord  de  l'Ile  de  Sumatra  sons  sa  domination.  «  De  nos  jours, 
»  la  Hollande  tient  un  rang  plus  modeste  qu'aux  temps  de  Philippe  H  et 
>»  de  Louis  XIV  parmi  Içs  Etats  européens;  mais  elle  a  gardé  sa  physio- 
»  nomie  particulière,  si  bien  exprimée  par  ses  grands  peintres  ;  au  milieu 
n  de  ses  riches  campagnes,  que  coupent  en  tous  sens  les  routes,  les 
»  can3ux,  les  voies  ferrées,  ce  ne  sont  que  villages  proprets,  bourgs  indus- 
»  trieux,  villes  à  la  tournure  antique,  dont  les  maisons  se  reflètent  dans 
»  les  Gratchen  ou  rues  aquatiques  qui  introduisent  les  canaux  au  cœsr 
»  même  des  cités;  partout  régnent  le  mouvement  et  la  vie,  mais  un  mou- 
»  vement  mesuré  et  une  vie  peu  bruvante  ;  de  tous  côtés  la  vue  est  frappée 
»  par  le  spectacle  du  bien-être  et  de  la  richesse,  mariés  à  une  sage  éco- 
»  nomie,  et  d'un  bout  à  l'autre  du  pays  batave  on  se  convainc  du  pre- 
»  mier  coup  d'œil,  absolument  comme  en  Suisse,  ^u'on  est  en  présence 
»  d*un  peuple  qui  a  la  conscience  de  son  individualité  et  la  ferme  volonté 
M  de  ne  pas  abdiquer.»  (Himi.y,  t.  I;  p.  123.) 
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Divisions  administratives.  —  11  provinces,  34  arrondissements, 
86  municipalités,  2568  communes  rurales.  —  Les  conseils  municipaux  et 
communaux  des  villes  et  des  campagnes  sont  élus;  le  bourgmestre  et  les 
éclievins  nommés  par  le  roi.  Les  gouverneurs  des  provinces  et  les  commis- 
saires d'arrondissement  sont  assistés  de  conseils  électifs  qui  ont  des  sessions 
régulières. 

Constitution,  —  Etablie  par  Pacte  du  2$  octobre  184S,  modifiée  en 
1850, 1855,  1869.  —  Ponvoir  ezéontif.  Monarchie  constitulionnelle  héré- 
ditaire ^.  La  liste  civile  est  de  1  million  de  florins.  Le  roi  est  irresponsable; 
il  choisit  ses  ministres,  qui  sont  responsables,  au  nombre  de  huit  :  Inté- 
rieur et  Présidence  du  conseil^  Affaires  étrangères^  Finances^  Justice^ 
Colonies^  Marine,  Guei're,  Travaux  publics  et  Commerce.  Les  ministres 
ont  un  traitement  de  25000  francs.  —  Pouvoir  léglaUtif,  exercé  conjointe- 
ment par  le  roi  et  les  Etats  généraux,  divisés  en  deux  chambres.  Pre- 
mière chambre  :  39  membres,  élus  par  les  Etats  provinciaux  parmi  les  ci- 
toyens les  plus  imposés  (1  par  3000  habitants;  la  liste  des  électeurs  est 
dressée  dans  chaque  province).  Les  éligibles  doivent  être  citoyens  néerlan- 
dais, jouir  de  leurs  droits  civils  et  politiques,  avoir  trente  ans  accomplis. 
Ils  sont  élus  pour  neuf  ans  par  tiers,  renouvelés  tous  les  trois  ans,  toujours 
rééligibles.  Us  reçoivent  des  indemnités  de  voyage  et  de  séjour  déterminées 
par  la  loi.  Le  président  de  la  première  chambre  est  nommé  par  le  roi. 
Deuxième  chambre  :  1  membre  par  45000  habitants;  aujourd'hui  80,  élus 
au  suffrage  restreint  par  les  citoyens  domiciliés  dans  la  circonscription, 
payant  un  cens  direct  de  20  à  160  florin?  (42fr,3D  à  338^^,50),  suivant  les 
localités.  Pour  être  éliçible,  il  faut  être  Néerlandais,  jouir  de  ses  droits 
civils  et  politiques,  avoir  trente  ans  accomplis.  Les  membres  de  la  deuxième 
chambre  sont  élus  pour  quatre  ans,  et  renouvelés  tous  les  deux  ans  par 
moitié.  —  Le  mandat  est  incompatible  avec  les  fonctions  salariées  de 
l'Ëtat,  pour  les  deux  chambres;  les  militaires  qui  y  siègent  sont  mis  en 
non-activité  de  service  pendant  la  durée  du  mandat.  —  Le  président  de  la 
deuxième  chambre  est  choisi  par  le  roi  sur  une  liste  de  trois  membres  pré- 
sentés par  la  chambre.  Les  membres  rec^oivent  une  indemnité  de  voyage,  et 
en  plus  un  traitement  fixe  de  2000  florins  (4233  fr.)  par  an.  —  La  session 
ordmaire  des  Etats  généraux  s'ouvre  le  troisième  lundi  de  septembre  et 
doit  durer  au  moins  vingt  jours.  —  Le  roi  peut  dissoudre  les  chambres, 
mais  doit  en  convoquer  de  nouvelles  dans  le  délai  de  deux  mois.  —  Le  roi 
et  la  deuxième  chambre  seuls  ont  l'initiative  des  lois.  Le  consentement  mu- 
tuel du  roi  et  des  chambres  est  nécessaire  à  l'adoption  de  toute  loi  nouvelle. 
Les  séances  sont  publiaues,  sauf  les  cas  prévus  de  comité  secret.  - 

Drapeau:  rouge,  blanc,  bleu,  à  disposition  horizontale,  depuis  1652, 
oii  le  rouge  fut  substitué  à  l'orange  :  les  armoiries,  un  lion  d'or  avec  le 
glaive,  un  faisceau  de  onze  flèches,  nombre  des  provinces  actuellement 
unies,  et  la  devise  :  «  Je  maintie fuirai.  »  —  prdros  de  ohevalerie  :  ordre 
militaire  de  Guillaume;  ordre  du  Lion  néei'landais,  pour  le  mérite  civil 
(1815);  ordre  du  Lion  d'or,  fondé  en  185S;  ordre  luxembourgeois  de  la 
Couronne  de  chêne  (1841). 


1.  Le  roi  régnant  est  Guillaume  Ilf,  prince  d'Orange-Nossau,  grnnd-duc  de 
Luxembourg,  né  en  1S17,  couronné  en  1819,  petit-fils  du  roi  Guillaume  I***,  fi)g 
du  roi  Guillaume  II,  marié  en  secondes  noces  en  1879  à  la  princesse  Emma  do 
Waldcck-el^Pyrmont  ;  leur  ûlle,  néeàLa  Haye  eu  ISSO,  la  princesse  W'ilhelmino, 
est  rticrilière  du  trône. 


I 
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ind  duché  de  Lui^embourg.  —  Donné  en  1815  an  roi  des  Pays- 
ir  le  Congrès  de  Vienne,  il  fit  partie  jusqu'en  1826  de  la  Confédéra- 
ermanique;  fut  déclaré  par  le  traité  de  Londres  (1867)  État  neutre  et 
»sion  de  la  maison  d'Orange-Nassau  qui  règne  en  Hollande;  sa  capitale 
imantelée  et  la  garnison  prussienne  retirée.  Il  a  une  constitution  spé- 
1868)  et  nn  gouvernement  indépendant  des  Pays-Bas.  Le  roi,  grand- 
nomme  les  membres  du  gouvernement;  un  ministre  d*£tat  président,  et 
lirecteurs  généraux  {finances^  jtistice,  intérieur),  un  évéque  catho- 
romain.  Le  pouvoir  législatif  est  confié  à  une  chambre  de  qna- 
deux  membres  élus  pour  six  ans  directement  par  les  cantons  et 
velés  tous  les  trois  ans  par  moitié.  Il  y  a  un  conseil  d* État,  une  cour 
ieure  dejusticei  un  tribunal  d* appel,  deux  tribunaux  aarrondis- 
\t,  des  juges  de  paix  cantonaux,  des  cours  d'assises  sans  Jury,  une 
bre  des  comptes  :  le  code  civil  français  est  en  vigueur.  —  Le  Luxem- 

est  divisé  en  trois  districts,  douze  cantons  (£tia7em6oura,  Greven- 
em  et  Diekirch),  comprenant  cent  vingt-neuf  commune^  (2587  kilo- 
s  carrés,  210000  habitants).  La  langue  généralement  parlée  est  Val- 
rid,  sauf  dans  les  villes,  où  on  parle  le  français.  Le  français  est  la 
e  officielle  ;  on  prêche  en  iillemand,  on  juge  en  français.  La  liste 

do  grand-duc  est  de  200  000^  francs.  Le  pays  est  couvert  par  les 
mes,  et  arrosé  par  la  Sure,  affluent  de  la  Moselle,  et  par  VAlzette 
ibutaire.  On  y  cultive  des  cér^a/ie^,  du  lin,  du  chanvre  et  des  vignes. 
)rincipale8  richesses  sont  les  forêts,  et  surtout  les  mines  de  fer 
iques  fonnant  trois  massifs  séparés  à  Rumelange,  Dudelange, 
\UT,  Lamadelaine,  Elles  produisent  1500000  tonnes  par  an;  et  les 

foarneaux  250000  tonnes  de  fonte. 

capitale,  Luxembourg,  sur  TAIzelte,  a  16,000  habitants  ;  elle  se 
!  en  deux  quartiers  :  la  ville  haute  sur  un  plateau  rocheux,  accessible 
nent  à  l'ouest  ;  la  ville  basse  est  remplie  oe  tanneries.  Vauban  avait 
lié  cette  forteresse  aujourd'  hui  démantelée,  et  qui  passait  pour  une 
»1as  inexpugnables  du  monde  par  ses  fortifications  puissantes,  ses 
>ements  qui  défiaient  l'assaut,  et  ses  immenses  casemates,  à  l'abri  de 
inbe,  creusées  dans  le  rocher  du  Bouc.  Les  autres  t^^lités  principales 
Diekirch  (3000  habitants),  sur  la  Sure,  Esch  sur  l'AIzette,  le  plus 
rtant  des  gros  villages  de  ces  deux  vallées  remplies  de  fabriques 
»es  et  riches  en  mines  de  fer.  An  nord-eât,  près  de  la  frontière  prus- 
e,  Echtemach,  4000  habitants,  sur  la  Sure,  est  nn  lieu  de  péleri- 
qui  a  conservé  quelques  étranges  cérémonies  du  culte  du  moyen  âge. 
isi  le  mardi  de  Pentecôte,  dit  M.  E.  Reclus,  une  procession  de  sauteurs 
-court  encore  les  rues  d'Echternach,  du  pont  de  la  Sure  à  l'église,  et 
a,  dit-on.  pour  conjurer  la  danse  de  Saint-Guv,  tju'une  tradition  locale 
avoir  été  très  commune  dans  le  pays,  versle  nuitième  siècle  :  en  1867, 
vit  quinze  mille  sauteurs,  venus  surtout  d'Allemagne,  réunis  dans  une 
lie  procession.  Les  pèlerins,  se  tenant  par  des  mouchoirs,  sautent  trois 
{ en  avant  et  deux  pas  en  arrière.  Quoique  la  musique  les  encourage 
1  danse,  un  grand  nombre  de  processionnaires  tombent  épuisés  et  sont 
ueiiiis  par  les  habitants  du  village.  Arrivée  à  l'église,  la  foule  fait  en 
tant  le  tour  de  l'autel  et  chacun  y  dépose  son  olTrande.  »  {L  Europe, 

^t-lV.)  ^,      . 

lonies.  —  Les  possessions  coloniales  des  Pays-Bas  sont  les  plus  consi- 
ès  après  celles  de  la  Grande-Bretagne.  Elles  sont  presque  toutes 
3  dans  la  zone  torride,  et  les  colons  européens  s'y  acclimatent  difUci- 

t. 
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REGIONS 


COLONIES 


Java  et  Madura 


K I L  o  M . 

CARR. 


POPULATION 


10  Indes  OrUntaUt  (1802) 


ISiimalra,   Riow, 
Banca,      Rilliton, 
Bornéo,    Célèbes,  ) 
Moliiquos,  TimorJ  1728000 
Bali,   Lombok/ 
Florès,   Nouvelle- 
Guinée 


131733.  20268480 
(dont 
I   20232915 
I  indigènes) 

'   8400000 
(dont 
8000000 
indigènes) 


2o  Indes  Occidentales. 


,  Curaçao 

l  Bonaire 

1  Aruba 

..j  Saint-Martin.... 
/Saint-Eustache.. 
1  Saba 

I 


ooO 

335 

165 

46 

20 

13 


1129 


25421 

5216 

5593 

3  359 

2  247 

2223 

44059 

30  Amérique  méridionale.)  S~  H932lj        70853 

I  *  I  I 

Total  :  environ  2000000  de  kilomètres  carrés  et  30000000  d'habiUnts. 


III.    —   GÊOGnAPIIlE   ÉCONOMIQUE 

Productions.  —  linrranz  :  La  houille  et  le  fer  manquent  presque 
complètement  (deux  mines  de  charbon  dans  le  Limbourg;  quatre  minières 
dans  la  Gueldre  el  l'Over-Yssel)  ;  les  tourbières  (hooge  et  lage  veenen)  sont 
exploitées,  surtout  dans  les  provinces  orientales  et  occupent  en  automne 
trente  raille  personnes;  —  la  principale  richesse  minérale  est  Vargile 
employée  pour  les  poteries,  briqueteries,  et  la  pierre  des  carrières  de 
Maëstricht  (Mont  Saint  Pierre).  —  Yégétaaz  :  72  pour  100  de  terres  cul- 
tivées, le  reste  en  terres  vagues  et  incultes,  tourbières,  marais,  digues,  etc. 
Les  pâturages  abondent  dans  la  Hollande,  la  Frise,  Utrecht,  la  Gueldre  : 
400000  hectares  de  terrain  ont  été  conquis  sur  les  eaux  et  transformés  en 
polders  (ceux  de  Beemster.  Purmer,  Anna  Paulowna,  llaarlem,  de  l'Y,  du 
Dollart,  du  Zuyderzée):  hlë,  seigle^  orgCj  avoine,  sarrasin  et  autres 
céréales  (1 2  à  13  000  000  d'hectol.  par  an),  pommes  de  terre  (13  à  14  000  000}, 
pois,  haricotsy  etc.  Les  céréales  ne  sulfisent  pas  aux  besoins.  Culture  pré- 
rérée  de  plantes  indastrielfës,  6e//erat;e,  (/arance (i les  de  la  Meuseï,  tabac 
(Gueldre,  Utrecht),  chicorée  (Frise),  lin  (Zélande,  Hollande),  chanvres, 
graines  oléagineuses,  houblon,  elc  ;  récolte  de  varech,  joncs  et  roseaux, 
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jardinage  perfectionné,  fleurs  magnifiques,  fruits  cultiirés  surtout  en 
serre.  —  Animanz  :  dans  les  gras  pàturaees  de  la  Frise  et  de  la  Hol- 
lande vivent  des  chevaux,  bœufs,  vaches  laitières,  moutons,  porcs,  qui 
forment  Ja  principale  richesse  de  Tagricullure.  La  Hollande  exporte  chaque 
année  pour  30  millions  de  fromages  et  presque  autant  de  beurre  ;  les 
volailles  et  les  abeilles  sontaboniîantes;  la  pêche  maritime,  fructueuse. 

Industrie.  —  Bien  inrérieure  à  la  Belgique  :  la  principale  et  la  plus 
ancienne  est  celle  des  armements  maritimes  (Hollande)  ;  puis  viennent 
les  moulins,  les  tuileries,  poteries,  verreries,  cristalleries,  fabriques 
de  pipes,  de  couleurs,  de  tabac  et  cigares,  de  sucre  (près  de 
lOOUOOOOO  de  kilogr.  par  an);  e/t£^///erie^ ' d'eau-de-vie  de  mm  et  de 
genièvre;  fabrique  de  curaçao;  brosseries;  tanneries;  chaussures; 
tapis,  draps,  lainages,  velours,  toiles  de  lin,  soieries.  Amsterdam,  la 
ville  des  lapidaires,  taille  et  polit  les  diamants  dans  plus  de  deux  cent 
cinquante  ateliers  ;  Vorfévrerie  et  la  joaillerie  sont  répandues  partout. 
Une  indHStrie  spéciale  et  nationale  est  celle  de  la  construction  et  de  l'entre- 
tien des  diguesL,  canaux,  écluses,  dont  la  direction  est  confiée  à  un  corps 
d'ingénieurs,  le  water  staat. 

Commerce.  —  Importation  :  (en  1882)  952000000  de  florins  (part  de 
la  France,  20  millions;  —  de  la  Grande-Bretagne,  276;  —  du  Zollwe- 
rein,  290  ;  —  de  la  Belgique,  123  ;  de  la  Russie,  76 ,  —  de  VEspaone,  IS; 
—  de  la  Suède  et  de  la  Norvège,  8;  —  des  Etats-Unis,  42;  —  de 
Y  Inde  anglaise,  21  ;  —  de  Java,  53).  —  Exportation  :  752  millions  de 
florins  (part  delà  France,  7  millions;  —  de  la  Grande-Bretagne,  155;  — 
do  Zollwerein,  336;  —  de  la  Belgique,  112;  —  de  la  Russie,  9;  —  de 
\  Espagne,  H;  —  de  h  Suède  et  éeli.  Norvège,  6;  —  des  Etats-Unis,  38; 
»  de  VJîide  anglaise,  45  ;  —  de  Java,  40).  ^  Chemins  de  fer  :  (en 
1883}  2000  kilomètres;  ayant  pour  principal  centre  Utrecht  :  !<>  ligne 
du  sud,  vers  Bois-le-Duc,  Helmont,  Roermonde,  Maèstricht,  rattachée 
aux  chemins  belges  ^^zx  Rosendaal  %\xi  Anvers;  Tilburg  sur  Turnhout; 
Eindhaven  sur  Hasselt;  aux  chemins  prussiens  par  Venloo  sur  Dussel- 
dorf;  —  2°  ligne  de  l'est,  vers  Arnheim,  Uldenzaal,  et  jon^aon  avec  la  ligne 
prassienne  de  VEms;  —  3°  ligne  du  nord-est  par  Amers foort,  Harderwyk, 
Zwolle,  avec  embranchements  sur  Harlingen  et  Groningue  ;  sur  Kampen, 
Miwpel,  Leeuwarden;  —  4°  ligne  du  nord,  sur  Amsterdam,  Alkmaar, 
leHelder;  —  5«  ligne  de  l'ouest,  sur  Haarlem,  Rotterdam,  la  Haye, 
Leyde,  —  Boutes  :  elles  longent  les  canaux  ou  suivent  le  faite  des  digues, 
manies  presque  toutes  d'un  pavé  de  Klinkers  (briques  posées  perpendicu- 
lairement), 3  400  kilomètres  et  8000  de  chemins  communaux.  —  Canaux  : 
Ils  sont  innombrables  et  coupent  le  pays  dans  tous  les  sens;  Canal 
d'Amsterdam  au  Helder  (1819-1825),  large  de  40  mètres,  profond  de  6, 
long  de  60  kilomètres,  muni  de  gigantesques  écluses  ;  canal  du  Nord 
(1862-1880^,  large  de  60  à  100  mètres,  long  de  25  kilomètres,  destiné  à 
compléter  \e  premier  ;  canal  Zederik,  de  Gorkum  à  Utrecht  ;  —  canal 
Nieuwerslum,  d'Utrechtà  Amsterdam;  canal  d'Amsterdam  à  Rotterdam; 
canal  Quillaume,  de  Bois-le-Duc  à  Maëstricht;  canaux  de  Harlingen 
à  Deifzyl;  de  Groningue  à  Zwolle,  etc.  -—  Télégraphes  (en  1884) 
4255  kilomètres;  3380  000  dépêches  —  Postes  :  1281  bureaux; 
126  millions  d'expéditions.  —  larino  marchande  :  701  navires  à  voiles, 
96  vapenrs  jaugeant  ensemble  875000  tonnes  :  Entrés  dans  les  ports 
fn  1883  :  5368  vapeurs  de  9  millions  de  tonnes  et  3000  voiliers  de 
2280000  tounes. 
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IV.  —  Notions  statistiques 

Saperfleie  :  33000  kilomètres  carrés.  —  Population  :  (1883)  4225000  ha- 
bitants (128  par  kiiom.  car.),  occupe  le  troisième  rang  en  Europe.  — * 
Baoes  :  d'origine  germanique;  nés  en  Hollande,  3936000;  aux  colonies, 
7600;  en  Allemagne,  42  000;  en  Belgique,  18000;  en  Angleterre,  1600; 
ailleurs,  6500.  --  Dialoctos  parlés,  hollandais^  flamand,  frison^  alle- 
mand.  —  Instrnotioa  publique  :  i^^Vinstruclion  primaire  très  développée  : 
4000  écoles  communales  ou  privées.  —  Instruction  moyenne  donnée  dans 
55  collèges  et  gymnases,  écoles  pratiques  d'agriculture,  de  commerce  et  de 
navigation;  école  polytechnique  du  Watersiaat  à  Bride  pour  la  con- 
struction des  digues.  —  Instruction  supérieure  donnée  dans  les  univer- 
sités de  Leyde^  Utrecht,  Groningue,  les  athénées  e^'Amsterdam  et 
Deventer.  -^  Jastioo  :  Haute  cour  à  la  Haye;  11  cours  provinciales: 
34  tribunaux  de  cercle;  i^iS  justices  de  paix  ;  haute  cour  de  justice  mili- 
taire à  IJlrecht,  et  haute  cour  de  noblesse.  Les  codes  français  modifiés 
forment  la  base  de  la  législation  civile,  criminelle  et  commerciale.  — 
Cnltos  :  libres  :  2  470  000  calvinistes;  1  440  000  calholiqnes,  81600  israc- 
lites.  —  Archevêché  catholique  à  Utrecht  et  quatre  évéchés  sulTragants 
à  Haarlem,  Bois-le-Duc,  Roermonde,  Bréda;  Utrecht  est  le  siège  de  Tar- 
chevêche  des  vieux-catholiques.  —  Armée  active  sur  pied  de  paix  : 
29600  hommes;  sur  pied  de  guerre  61  000,  composés  de  volontaires  avec 
prime  qui  servent  six  ans,  et  de  miliciens  qui  servent  cinq  ans.  —  Armée 
territoriale  {schuttery),  divisée  en  deux  classes,  dont  la  seconde  ne  compte 
que  sur  le  papier  :  114000  hommes.  L*armée  est  répartie  en  trois  divisions 
territoriales,  chefs-lieux  Amsterdam^  Utrecht,  Èois-le-Duc.  Académie 
militaire  à  Bréda.  —  larioe  de  guerre  en  décadence  :  23  navires  cuiras- 
sés, 56  non  cuirassés;  flotte  des  Indes,  53  bâtiments  à  vapeur,  12  à 
voiles;  9000  marins,  recrutés  par  engagements  volontaires.  —  lonnaies  : 
Targent  a  seul  cours  légal.  Florin^  unité  monétaire  =  2'»',H;  divisé  en 
100  cents  ou  20  sfuivcr  (sou);  le  cent  =  un  peu  plus  de  0f'",02;  rix- 
dalcr  =  ofr,2S,  le  dcmi-florm  =  lfr,05;  le  quart  =  O'r,  52.  Poida  et 
mefnres  :  ceux  du  système  métrique  français  :  ynijil  (mille)  =  1  kilo- 
mètre ;  la  roede  =  1  décamètre  ;  le  «/  ==  1  mètre  ;  le  pahn  =  1  déci- 
mètre ;  le  maatie  =  1  décilitre;  la  /on  =  2  hectolitres;  bunder  =: 
1  hectare  ;  vierkante  roede  =  1  are  ;  vat  ou  muids  =  1  hectolitre  ; 
kan  =  1  litre  (liquides);  last  =  30  hectolitres;  le  schepel  z=  1  déca- 
litre; le  hop  =  1  litre  (capacité);  le  poud  (livre)  =  1  kilogramme; 
Vons  =  1  hectogramme;  le  vigtje^=i  gramme.  —  Badget  annael  (1884)  : 
Dépenses  1  i3:iS072:j  florins  ;  liecettes  114166025.  —  Dette  publique 
10042j22:i0. 


2«>    EXTRAITS    ET   ANALYSES 

liÇM  écluses  f  les  digues  t  les  polders 
et  les  moulins  liydrauliques. 

«  Pour  comprendre  l'étendue  et  la  nature  des  dangers 
auxquels  échappent  tous  les  jours  les  Pays-Bas,  il  faut  se 
représenter  ce  que  les  ingénieurs  hollandais  appellent  réchelîc 
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des  eaux.  On  sait  qu'une  grande  p<irtie  de  la  Néerlande  est 
située  fort  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  et  des  rivières. 
Pour  évaluer  ces  différcncses  de  position,  Tart  a  tracé  une  ligne 
imaginaire  qu'on  a  nommée  le  niveau  d'Amsterdam.  Ce  plan 
est  aux  autres  degrés  de  l'échelle  hydraulique  ce  que  le  zéro 
du  thermomètre  est  aux  différents  degrés  de  la  température. 

»  En  partant  de  cette  base,  on  a  pu  se  former  une  idée  de  la 
situation  relative  de  la  terre  et  des  eaux  dans  le  royaume 
des  Pays-Bas.  Les  résultats  de  ces  calculs,  il  faut  le  dire, 
n'ont  rien  de  rassurant.  Durant  les  mauvais  temps,  ou  pour 
parler  la  langue  locale,  durant  la  tempête  du  nord-ouest,  la 
marée  monte,  près  de  Katvijk,  à  3™,40  ;  la  marée  de  la  Meuse, 
près  de  Rotterdam,  s'élève  à  3",20,  et  celle  de  Leeck,  près 
de  Vianen,  s'élance  à  o",80  aihdessus  du  niveau  d'Amsterdam. 

»  On  voit  d'ici  ce  que  deviendrait  un  pays  placé  dans  de  telles 
conditions,  si  la  main  de  l'homme  venait  à  se  retirer.  L'in- 
dustrie a  tiré  la  Hollande  du  néant;  c'est  l'industrie  qui  la 
conserve.  Au  système  des  digues  se  lie,  comme  moyen  de 
défense  contre  les  eaux ,  le  système  des  écluses.  On  a  dit 
que  les  Hollandais  n'avaient  pas  d'architecture  :  quelques  mo- 
numents civils  ou  religieux  protestent  contre  cette  opinion 
beaucoup  trop  exclusive  ;  mais  il  faut  se  souvenir  que  tou- 
jours l'art  de  bâtir  se  moule  sur  la  nature  et  sur  les  nécessités 
d'un  pays.  Or,  en  Hollande  l'architecture  vraiment  nationale 
est  l'architecture  hydraulique.  CeUe-ci  a  jeté  des  constructions 
immenses,  colossales.  Les  premières  écluses  étaient  de  bois  : 
aujourd'hui  ce  sont  des  monuments  de  pierre,  et  les  plus  ma- 
gnifiques ouvrages  qu'on  puisse  voir.  Le  propre  de  cet  art 
n'est  pas  l'élégance,  c'est  la  force. 

»  Pour  se  faire  une  idée  du  style  de  pareils  travaux,  il  faut 
visiter  les  grandes  écluses  d'Amsterdam ,  et  surtout  les  con- 
structions de  Katvijk.  Cette  forteresse  élevée  contre  la  mer  a 
vraiment  un  caractère  sévère  et  imposant.  Trois  écluses  se 
succèdent  à  l'embouchure  du  Rhin,  dans  le  canal  destiné  à 
soutenir  la  défaillance  des  eaux,  et  protègent  de  ce  côté  la 
Hollande.  Les  jours  de  grande  tempête,  on  juge  prudent  de 
faire  des  concessions  à  la  mer  :  les  portes  de  l'écluse  la  plus 


208  LECTURES   ET  ANALYSES  DE  GÉOGRAPHIE. 

avancée  vers  l'embouchure  du  fleuve  livrent  passage  aux  va- 
gues, qui  courent  furieuses  jusqu'à  la  seconde  écluse  et  s'y 
brisent.  Ces  masses  de  pierre  tiennent  tôte  à  l'Océan ,  ces 
puissantes  machines  que  dirige  un  art  fondé  sur  l'expérience, 
ces  portes  qui  s'ouvrent  et  se  ferment  selon  le  courant  et  le 
niveau  des  eaux,  selon  la  direction  des  vents,  tout  cela  révèle 
l'existence  d'un  système  admirable  et  compliqué  ;  tout  cela 
annonce  une  sorte  de  providence  administrative  qui  veille  sur 
la  Hollande. 

»  Les  digues,  les  écluses,  tous  ces  grands  ouvrages  de  dé- 
fense élevés  contre  les  eaux  extérieures,  comme  on  appelle  ici 
les  fleuves  et  la  mer,  n'auraient  point  suffi  à  rendre  la  Hol-. 
lande  habitable,  si  le  pays  n'eût  trouvé  encore  l'art  de  se  dé- 
barrasser des  eaux  intà*ieures.  Par  suite  des  pluies,  des  crues 
et  des  débordements  de  rivières,  il  s'était,  de  date  immémo- 
riale, formé  des  flaques,  des  lagunes,  de  perpétuels  marais, 
qui  s'étendaient  très  avant  dans  les  terres,  et  qui  défiaient 
partout  la  culture.  Une  autre  cause  de  la  présence  des  eaux 
était  l'extraction  de  la  tourbe.  Manquant  de  bois,  les  habi- 
tants se  virent  contraints  de  fouiller  la  terre  pour  se  chauffer, 
et  les  tourbières  exploitées  ne  tardèrent  point  à  se  changer 
en  lacs.  La  Hollande  présentait  alors  ce  singulier  spectacle 
d'un  peuple  sans  cesse  menacé  par  les  inondations  et  occupé 
sans  cesse,  malgré  lui,  à  faire  de  l'eau.  C'est  contre  un  tel 
état  de  choses  et  contre  de  tels  dangers  que  l'art  hydraulique 
était  appelé  à  réagir  parla  création  des  polders.  On  appela 
^insi,  d'un  mot  hollandais  qui  veut  dire  terres  endiguées,  les 
anciens  marécages  que  les  premiers  habitants  entourèrent 
d'enclos ,  de  faibles  digues,  et  qu'ils  munirent  de  grossières 
écluses.  Le  système  des  polders  se  développe  avec  les  progrès 
de  l'agriculture  e.t  de  l'industrie.  Dans  l'enfance  de  l'art  hy- 
draulique, on  ignorait  l'emploi  des  machines.  Ce  n'est  que 
plus  tard  qu'on  mit  à  contribution,  pour  le  dessèchement  des 
terres,  un  des  ennemis  de  la  Hollande,  le  vent.  » 

Les  premiers  mcTulins  hydrauliques  à  vent  furent,  dit-on,  établis 
vers  U08  ;  d'abord  chétifs  et  incomplets,  ils  furent  perfectionnés,  et,  à  la 
lin  du  quinzième  siècle,  Tusage  s*en  était  généralisé  dans  tous  les  districts; 
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rasséchcni*>nt  et  l'cndiguemcnt  des  polders  furent  dirigés  d'après  des  mé- 
thodes scientifiques,  et  l'agriculture  s'en  empara. 

«  Aujourd'hui,  des  moulins  de  toutes  formes  et  de  toutes 
dimensions  s'élèvent  eau  milieu  des  riches  campagnes  qu'ils 
déchargent  du  superflu  des  eaux;  leurs  ailes  agitées  se  con- 
fondent à  distance  dans  un  ciel  tranquille  et  donnent  au 
paysage  un  caractère  singulier.  Quelques-uns  de  ces  mou- 
lins sont  de  véritables  édifices  qui  vont  chercher  le  vent  à  des 
hauteurs  considérables;  d'autres  plus  petits,  construits  en 
briques  et  en  bois,  n'en  étalent  pas  moins  un  véritable  luxe  : 
recouverts  d'un  manteau  de  chaume  qui  les  abrite  contre  la 
pluie,  ils  montrent  avec  orgueil  l'axe  qui  porte  les  ailes  orné 
de  reliefs  et  de  dorures.  Cette  coquetterie  champêtre,  ces 
grandes  voiles  qui  frémissent  dans  l'air  comme  les  ailes  d'oi- 
seaux gigantesques  et  fabuleux,  ce  tic-tac  môle  au  bruit  entre- 
coupé des  eaux,  tout  cela  répand  sur  la  nature  si  calme  de  la 
Hollande  un  mouvement  et  un  charme  qu'on  ne  peut  définir. 
Ailleurs  les  moulins ,  ces  monuments  de  la  vie  pastorale ,  ce 
sont  des  machines  hydrauliques,  des  scieries,  des  instruments 
de  mouture.  On  voit  des  polders  desservis  par  un  seul  pe- 
tit moulin,  on  en  rencontre  d'autres  que  plusieurs  grands 
moulins  travaillent  àr  dessécher.  Autrefois,  on  se  bornait  à 
débarrasser  des  eaux  superflues  les  terrains  peu  bas;  mais 
depuis  que  la  science  a  lait  des  progrès,  on  met  le  vent  à 
l'attache  pour  épuiser  même  les  marais  profonds.  L'art  des 
polders  a  fait  à  la  Hollande  une  seconde  nature.  Ce  pays  se 
trouve  placé,  sous  le  rapport  agricole,  dans  des  conditions 
toutes  particulières  :  ailleurs  il  faut  créer  les  produits  du  sol, 
ici  il  a  fallu  créer  le  sol  lui-même. 

)i  Lorsque  maintenant  on  voit  cette  terre,  créée  et  entre- 
tenue par  la  main  de  l'homme,  se  couvrir,  l'été,  de  gras  pâtu- 
rages, de  fruits  et  de  légumes,  souvent  même  d'abondantes 
moissons,  on  ne  saurait  trop  admirer  les  conditions  de  l'art 
qui  ont  changé  un  sol  perdu  sous  les  eaux  en  un  jardin  de 
plaisir  et  de  fertilité  ' .  »  (Alphonse  Esquiros,  lièvre  des  Deux- 
Mondes,  1855  :  la  iS^éerlande  et  la  vie  néerlandaise,) 

1.  «  Quel  peaple,  celui  qui,  si  petit,  a  maintenu  :  canaux,  pilotes,  digues, 
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lie  aesséelienieiit  Ues  lacst  la  mer  ae  Haarlemt 

le  Saydersée. 

Les  Hollandais,  encouragés  par  les  succès  obtenus  dans  Tasséchement  des 
polders,  s'attaquèrent  hardiment  aux  lacs  intérieurs.  Dès  le  dix-septième 
siècle,  ceux  du  Beemster,  du  Purmer,  du  Sbermer  se  transfonnaient,  grâce 
à  leur  industrieuse  activité,  en  campagnes  riches  et  fertiles.  De  1608  à  1640, 
vingt-six  lacs  furent  changes  en  polders,  dans  la  seule  province  de  Hollande 
septentrionale.  Suivant  M.  W.  Staring,  inspecteur  général  de  l'enseigne- 
ment agricole  dans  les  Pays-Bas,  depuis  Vm  1500  jusqu'en  1S60, 
060  000  hectares  de  terre  de  qualité  supérieure  ont  été  conquis  sur  l'Océan. 

Les  Hollandais  sont  condamnés  à  un  combat  sans  fin  contre  les  eaux; 
ils  vivent  sur  le  pied  de  guerre  avec  la  mer.  L'invasion  des  eaux  marines 
et  fluviales  est  une  menace  perpétuellement  suspendue  sur  leur  sol.  Les 
armes  de  la  Zélande  dépeignent  d'une  façon  saisissante  ce  péril  de  la  con- 
trée en  même  temps  nue  l'énergie  des  habitants;  elles  représentent  un  lion 
luttant  contre  le  flot  dans  lequel  il  est  à  demi  plongé.  Ce  blason  a  pour 
exergue  cette  fière  et  éloquente  devise  :  Luctor  et  emergo. 

On  a  fait  le  relevé  des  inondations  les  plus  désastreuses  qui  ont  ravagé 
les  Pays-Bas  depuis  l'ère  chrétienne;  Beyer  n'énumère  pas  moins  de 
190  catastrophes  entre  les  années  516  et  1825.  Les  plus  terribles  furent 
celle  de  1230,  qui  noya  100000  hommes  dans  la  Frise;  celle  de  1277.  qui 
creusa  soudain  le  golfe  de  Dollart;  celle  de  1421  qui,  dans  l'espace  d'une 
nuit,  ouvrit,  en  rompant  les  digues,  le  lac  Bies-Bosch,  et  engloutit 
100  000  personnes  et  72  villages;  celle  de  1570,  qui  désola  la  province 
d'Utrecht,  et  détruisit  dans  Groningue  9000  habitants  et  70000  tètes  de 
bélail  :  celle  de  16S6,  qui  renversa  600  maisons  et  convertit  momentané- 
ment la  Frise  en  une  vaste  mer;  celle  de  1717,  qui  mit  Groningue  sous 
Teaii  et  causa  la  perte  de  6000  hommes,  6000  chevaux,  80000  montons  et 
bestiaux.  Au  dix-neuvième  siècle,  on  n'a  pas  perdu  le  souvenir  des  désastres 
de  1825,  1855  et  1880. 

On  comprend  que  les  Hollandais  se  soient  de  tout  temps  préoccupés  des 
constructions  hydrauliques  et  qu'en  ce  genre  ils  n'aient  pas  de  rivaux. 
«  Là,  dit  M.  Hérelle,  chacun  s'intéresse  aux  digues,  aux  écluses,  aux 
»  canaux  :  du  bon  entretien  de  ces  ouvrages  dépend  la  prospérité  privée 
»  et  publique.  Le  gouvernement  lui-même  a  créé,  sous  le  nom  de  Water- 


»  villes  et  villages  par-dessus.  Je  maintiendrai,  dit  fièrement  ce  peuple  héroïque. 
X  La  mer  Tassaille;  il  lui  construit  des  falaises  artificielle»:  u  Tu  n'iras  pas 
n  plus  loin!  »  Mieux  encore,  il  lui  dit  :  «  Recule!  »  et  demain,  il  desséchera 
»  Te  Zuyderzéc.  Les  fleuves  débordent  :  il  charge  le  vent  de  les  renvoyer  dans 
M  leur  ht  ou  dans  les  canaux,  et  le  vent  obéit;  et  le  moulin-  tourne,  fouettant 
•>  l'eau  plus  utilement  que  Xerxès.  L'eau  insiste,  pénètre  en  brouillard,  tombe 
»  en  pluie,  ternit  et  salit  ;  ils  font  frotter  cl  vernir  sans  repos.  La  plaine  est  mo* 
»  notone,  triste,  la  plage  morne,  l'horizon  effrayant  ;  ils  so  créent  des  intérieurs 
»  bien  clos,  bien  blancs,  pleins  de  confort  et  de  joie.  Un  rayon  perce-t-il  la 
»  brume,  ils  inventent  le  clair-obscur  et  donnent  au  monde  Rembrandt.  Leur 
»  langue  est  peu  répandue  :  ils  en  parlent  trois  couramment.  Leur  territoire  est 
«  trop  petit  :  ils  ont  les  Indes  et  vivent  en  bateau  sur  l'immensité  même,  sur 
»  cette  eau  qui  était  pour  les  submerger,  et  dont  ils  ont  fait  le  moyen,  la  raison 
"  d'être,  l'ositlave,  la  défense  et  la  gloire  de  leur  nation.  >»  —  (Jean  Aicard, 
Xiiite  en  ffollanJe,  1879,  in-8",  p.  61,  Sandoz.) 
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»  staatj  une  sorte  de  ministère  des  eaux,  conseil  snpérieur  qae  composent 
»  les  ingénieurs  et  les  savants  les  plus  distingués,  car  la  défense  du  pays 
»  contre  Tinondation  exige  une  vigilance  incessante  et  une  science  sûre  de 
«  son  fait.  » 

«  Un  hôte  dangereux  et  remuant  inquiétait  la  province  de 
Hollande  :  nous  voulons  parler  du  lac  de  Haaricm.  Ce  lac,  les 
Hollandais  l'avaient  vu  naître.  L'histoire  de  sa  formation  doit 
être  étudiée  sur  les  anciennes  cartes  ;  on  suit  alors  pas  à  pas  les 
développements  de  cette  masse  d'eau,  qui  avait  fini  par  intimi- 
der la  ville  de  Leyde  et  la  ville  d'Amsterdam.  Il  existait  en  1531, 
dans  les  environs  de  Haarlem,  quatre  petits  lacs  insignifiants 
et,  à  côté  de  ces  lacs,  florissaient  trois  villages,  dont  les  noms 
ont  été  conservés  :  Nieukerk,  Dorp  Ryk  et  Wijk  Huysen  (Cinq- 
Maisons).  En  1591,  un  des  trois  villages  avait  déjà  disparu  ;  en 
1647,  les  quatre  lacs  s'étaient  réunis,  et  leurs  noms  particuliers 
s'étaient  confondus  dans  celui  de  Haarlemmer  mea:  Il  n'y  avait 
plus  qu*un  point  de  terre,  le  Beinsdorp,  qui  surnageait;  en  1 687, 
le  Beinsdorp  avait  diminué,  et  le  lac  s'accroissait  toujours:.  Dans 
ces  derniers  temps,  il  avait  atteint  1 1  lieues  de  circonférence. 
C'était  une  mer,  et  une  mer  orageuse.  Sur  cette  mer  s'étaient 
livrées  des  batailles  navales,  des  flottes  de  70  bâtiments  plats 
avaient  manœuvré,  plusieurs  vaisseaux  avaient  péri.  Nous  avons 
vuàHaarlem,  dans  le  cabinet  d'histoire  naturelle  du  docteur 
van  Breda,  deux  individus  du  genre  Silwriis  glanis^  qui  avaient 
été  péchés  dans  le  lac,  et  qui  appartiennent  à  la  plus  grande 
taille  des  poissons  d'eau  douce.  Tour  à  tour  d'humeur  calme  ou 
violente,  ce  lac  paraissait  se  comporter  selon  des  lois  à  lui.  Le 
f  novembre  1755,  on  l'avait  vu  s'émouvoir  au  moment  du 
fameux  tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  et  Ton  n'apercevait 
rien  de  cette  agitation  dans  la  mer.  La  traversée  de  ses  eaux 
était  périlleuse;  il  y  avait  eu  des  naufrages.  Gomme  ces  ani- 
maux qui  deviennent  plus  méchants  avec  les  années,  le  lac  de 
llaarlem  se  montrait  de  jour  en  jour  d'un  caractère  plus  tempé- 
tueux. A  chaque  gros  temps,  on  voyait  dans  cette  mer  intérieure 
des  montagnes  d'eau  se  soulever,  battre  avec  une  grande  force 
les  ouvrages  de  défense,  et  s'écrouler  sur  les  bords  avec  beau- 
coup d'écume.  C'était  un  voisin  incommode  et  dangereux  ;  si 
les  ouvrages  dans  lesquels  on  le  contenait  à  peine  fussent  venus 
h  céder,  le  lac  se  serait  jeté  dans  d'anciennes  tourbières  inondées 
et  eût  recruté  là  de  nouvelles  forces  pour  menacer  toute  la  Hol- 
lande. On  dépensait,  d'un  autre  côté,  à  combattre  ses  empiète- 
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uts  et  à  le  refouler  dans  son  lit,  autant  d'argent  qu'il  en  eût 
lu  pour  le  mettre  à  sec.  Cependant  le  lac  de  Haarlem  conti- 
ait  d'exister,  lorsque,  le  9  novembre  i836,  les  eaux,  chassées 
r  un  vent  d'ouest  furieux,  s'élancèrent  par-dessus  les  digues 
les  routes,  et  arrivèrent  jusqu'aux  portes  d'Amsterdam.  Cet 
^nement  décida  du  sort  du  Haarlemmer  meer.  Le  lac  avait 
inacé  Amsterdam,  Amsterdam  dit  au  lac  :  Tu  disparaîtras. 
i>  De  ce  jour,  en  effet,  son  arrêt  fut  prononcé  ;  il  ne  s'agissait 
is  que  de  trouver  les  moyens  pour  exécuter  la  sentence.  Le 
sséchement  du  lac  de  Haarlem  avait  été  plusieurs  fois  proposé, 
divers  systèmes  avaient  été  mis  au  concours.  En  i043,  un 
^énieur  et  faiseur  de  moulins^  dans  la  Nord-Hollande,  Jean- 
Irien  Leegh  Water,  voyant  le  péril  qui  menaçait  la  Hollande, 
le  lac  de  Haarlem  continuait  d*exister,  avait  jiublié  à  An«ter- 
m  un  petit  ouvrage  dont  la  conclusion  était  :  «  Il  faut  se  dé- 
barrasser de  cette  masse  d'eau  ruineuse  et  envahissante,  ergo 
delendum  est  mare  !  »  A  cet  ouvrage  étaient  joints  un  plan  de 
sséchement  et  une  carte.  L'auteur  du  projet  avait  besoin  de 
Qt  quarante  moulins  pour  déverser  l'eau  du  lac-dans  la  mer. 
:  projet  rencontra  plus  d'un  genre  d'objections  :  il  aurait  fallu 
le  le  vent  se  fit  sentir  vite  et  longtemps  dans  la  même  direc- 
»n  pour  que  les  moulins  travaillassent  convenablement.  Beau- 
up  d'autres  systèmes  se  produisirent;  mais  pour  extraire  cette 
lissante  masse  d'eau,  il  fallait  une  force  considérable,  indé- 
odante  des  variations  de  l'atmosphère,  soumise  seulement  et 
tièrement  à  la  volonté  de  l'homme.  Ces  plans  embryonnaires 
étaient,  relativement  aux  moyens  d'exécution,  que  des  uto- 
es  ;  il  leur  manquait  une  découverte  qui  levât  tous  les 
istacles  et  qui  rendit  praticables  toutes  les  hardiesses  du  génie 
jmain,  il  leur  manquait  la  vapeur.  La  force  de  la  vapeur 
3uvée,  l'assèchement  du  lac  de  Haarlem  était  décrété  en  prin- 
pe.  Cette  invention  moderne  changea  en  effet,  de  fond  en 
mble,  les  conditions  de  cette  œuvre  difficile  et  jusque-là  témé- 
ire.  Au  mois  d'avril  1840  partit  de  la  Hollande,  pour  se  rendre 
i  Angleterre,  une  commission  chargée  de  faire  des  recherches 

ir  la  vapeur  et  sur  les  machines  d*épuisement 'Après 

lelques  essais,  les  principaux  organes  du  nouvel  appareil 
rent  constitués.  C'était  moins  une  machine  qu'un  être  colossal 
animé  ;  on  lui  donna  le  nom  de  Leegh  Watcr,  en  souvenir  de 
lui  qui,  le  premier,  avait  osé  conseiller  le  dessèchement  de 
tte  mer.  Le  Leegh  Water  commença  tout  seul  l'épuisement  des 
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eaux,  le  7  juin  i848.  Deux  autres  machines,  le  Cruquius  et  le 
Lijndenj  vinrent  à  son  aide.  Aujourd'hui  le  dessèchement  est  un 
fait  accompli.  »  (Alphonse  Esquiros,  la  Néerlande  et  la  vie 
nccrlandaise.  —  Revue  des  Deux-Mondes;  185o.) 

Le  dessèchement  avait  duré  treote-neuf  mois  ;  les  machines  eurent  à  dé- 
verser dans  la  mer,  par  le  canal  de  ceinture,  924266112  mètres  cubes 
d'eau,  c  est-à-dire  la  masse  liquide  d'un  lac  qui  dépassait  180  kilom.  car. 
et  avait  une  profondeur  moyenne  de  4  mètres.  Le  travail  coûta  124036S  flo- 
rins, et  donna  à  la  Hollande  une  nouvelle  campagne  où  poussèrent  de  belles 
récoltes,  où  s'élevèrent  de  nombreuses  métairies  dont  la  réunion  forme 
aujourd'hui  l'une  des  communes  les  phis  populeuses  de  la  Hollande  septen- 
trionale ;  le  village  principal,  Hoofddorp,  bâti  au  centre  des  polders,  au 
croisement  des  routes  et  des  canaux,  prend  de  plus  en  plus  l'aspect  d'une 
ville. 

Le  dessèchement  du  Zuyderzée.  —  Après  le  dessèchement  du  lac 
de  Haarlem,  grand  de  18000  hectares  ;  après  la  mise  en  culture  du  golfe  de 
TY,  opération  qui  a  coûté  64  millions  ne  francs,  la  Hollande  se  propose 
de  couper  par  une  énorme  digue  la  moitié  du  Zuyderzée,  et  d'ajouter  au 
royaume  une  douzième  province.  «  Le  Zuyderzée  est  la  plus  jeune  des 
mers  européennes.  »  Quand  les  Romains  envahirent  ces  parages,  ils  ne 
trouvèrent  qu'un  pays  marécageux,  couvert  de  forêts,  au  centre  desquelles 
s'étendait  le  lac  Flevo,  que  la  rivière  Flevum  mettait  en  communication 
avec  la  mer.  En  1282,  une  effroyable  tempête  jeta  la  mer  dans  le  lac  et 
noya  toute  la  plaine  d'alentour;  et  pendant  six  siècles,  les  Hollandais  ne 
songèrent  pas  à  lui  disputer  sa  conquête.  En  1849,  l'ingénieur  von  Digge- 
len  conçut  le  premier  le  projet  de  dessèchement  du  Zuyderzée  ;  en  1865, 
M.  Rocluissen  le  reprit,  rédigea  des  mémoires,  y  intéressa  la  société  du 
Crédit  foncier;  une  commission  d'Etat  déclara  le  proiet  praticable,  et 
en  1874,  le  roi  l'approuva;  les  Etats-généraux,  les  chambres  de  commerce, 
les  conseils  municipaux,  la  presse  demandèrent  qu'on  se  mit  à  l'œuvre  sans 
tarder. 

»  ...  La  grande  digue  est  la  plus  importante  des  constructions 
à  exécuter;  elle  est  aussi  la  plus  diflicile.  Selon  le  projet,  elle 
pariira  de  la  ville  d'Enkuizen,  sur  la  rive  occidentale,  se  diri- 
gera en  ligne  droite  jusqu'à  l'île  d'Urk,  puis,  avec  deux  angles 
rentrants  très  ouverts,  rejoindra  la  côte  orientale  à  Kampen. 
Elle  sera  longue  de  40  kilomètres,  avec  50  mètres  de  largeur  à 
la  base  et  8  mètres  au-dessus  du  niveau  moyen  des  hautes 
mers,  déterminé  par  le  point  de  repère  d'Amsterdam.  La  bcrme 
extérieure  aura  5  mètres;  la  berme  intérieure  portera  une  voie 
ferrée  et  un  chemin  de  halage  pour  le  canal  riverain.  Sur  trois 
points,  à  l'iie  d'Urk,  à  Enkuizen  et  à  Kampen,  de  doubles 
écluses  ouvriront  une  communication  avec  la  mer  libre. 

»  Pour  comprendre  que  l'industrie  de  l'homme  ne  recule  pas 
devant  un  pareil  travail,  il  faut  se  rappeler  que  le  Zuyderzée 
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est  très  peu  profond,  que  son  lit  est  partout  semé  de  fonds  bas, 
qu'à  côté  d'un  chenal  de  15  à  20  pieds  s'étendent  de  vastes 
bancs  de  sable,  recouverts  d'eau  à  3  ou  4  pieds  seulement.  En 
outre,  par  un  heuriux  hasard,  l'un  de  ces  bancs  de  sable  s'étend 
sans  interruption,  d'Enkuizen  à  Kampen,  et  il  fournira  pour  la 
di^nie  une  assise  solide.  Si  l'on  devait  traverser  des  terrains  tour- 
beux ou  vaseux,  la  difficulté  serait  doublée  ;  mais  on  sait  par 
expérience  que  ces  sables  compacts  portent  5«ids  danger  les 
poids  les  plus  lourds  ;  on  a  pu  même  y  bâtir,  sans  pilotis,  des 

ponts  de  chemin  de  fer  sur  la  ligne  d'Amsterdam Tout 

est  nettement  prévu,  et  le  succès  est  assuré.  Â  vrai  dire,  le 
succès  ne  suffit  pas  ;  il  faut  encore  le  profit;  mais  le  profit,  lui 
aussi,  ne  semble  pas  douteux,  lorsqu'on  considère  l'étendue  des 
terrains  desséchés,  les  rares  qualités  du  sol  et  le  prix  probable  de 
revient.  »  (G.  Hérelle,  Revue  des  Deux-Mondes,  i5  nov.  1875.) 

On  a  calcnlé  en  effet  que  sur  les  196670  hectares  qu'enfermera  la  digue, 
150000  pourront  être  mis  en  culture.  Si  ces  terres  fertiles  étaient  vendues 
an  prix  de  4  000  francs  rhectare.  comme  celles  du  polder  de  Wijkermeer» 
la  somme  produite  dépasserait  786  millions;  les  frais  prévus  pour  les  tra- 
Taux  de  desàéchemeat  n'atteignent  pas  250  millions. 

lies  canaux t  le  tour  clu  Sayderxée. 

Parnai  les  plus  beaux  travaux  publics  de  la  Hollande^  il  faut  citer  le 
grand  canal  ou  Nord-Hollande,  qui  va  du  golfe  de  TY  jusqu'à  la  mer  du 
Nord  sur  une  longueur  de  80  kilomètres,  une  largeur  de  40  mètres  et  une 

Srofondenr  de  6.  Commencé  en  1819,  il  fut  achevé  en  1825  et  coûta 
0  millions.  Par  ce  canal,  les  plus  grands  bâtiments  arrivent  en  moins  de 
vingt-quatre  heures  de  la  mer  au  Nord  dans  le  port  d'Amsterdam.  L'entrée 
da  canal  est  à  Nieuwe-Diep,  qui  est  le  port  du  Helder.  Le  long  du  quai  se 
succèdent  de  grands  établissements  maritimes,  l'Institut  naval,  les  chan- 
tiers, les  magasins  de  la  marine.  A  l'extrémité  commence  la  formidable 
digue  du  Helder,  longue  de  8  kilomètres,  qui  défend  la  ville  et  le  port. 
Elle  est  bordée  de  redoutes  et  de  canons,  et  forme  une  route  magnifique, 
haute  de  10  mètres,  large  de  20,  construite  avec  des  blocs  de  pierre 
amenés  de  Belgique  et  de  Norvège.  Ces  travaux  étonnants  ont  été  commen- 
cés ea  1811,  sur  Tordre  de  Napoléon,  qui  voulait  faire  du  Helder,  en  face 
de  l'Angleterre,  un  «  Gibraltar  du  nord.  » 

Le  canal  de  80  kilomètres,  d'Amsterdam  au  Helder,  ne  suffit  bientôt  plus 
aux  exigences  de  la  navigation.  Un  nouveau  canal  fut  creusé  de' l'est  à 
Touest,  de  1865  à  1876,  entre  Amsterdam  et  la  mer  du  Nord,  sous  la 
direction  des  ingénieurs  Ha\s'kshaw  et  Dirks,  par  l'entrepreneur  Lee.  Inau- 
guré en  1876  par  le  roi  des  Pays-Bas,  le  nouveau  canal  a  coûté  50  mil- 
lions :  il  a  26  kilomètres  de  long,  88  pieds  de  largeur  au  fond,  207  à  la 
surface,  23  pieds  de  tirant  d'eau.  En  desséchant  les  lagunes  et  les  mirais 
qw  en  bordent  les  rives,  on  les  a  convertis  en  polders  fertiles,  qui  se 
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'  sont  lïiidus  %  a  5000  rnncs  1  hectare.  Oa  r^olle  aujourd'hui  da  tra- 
meal  du  coin  de>  legaineii  oD  enp'aisse  des  besUaui  sur  le  terrain 
assaini  ijui  formait  jadis  le  fond  des  lagunes.  Le  port  aéé  à  rentrée  dn 
cinat  porte  le  nom  d'Vmui- 
den,  ou  bouche  de  TV.  ri- 
vière on  lacune  dont  le  Tond, 
est  devenu  le  lit  priacipal  de 
la  nouvelle  voie  maritime.  A 
2  lieues  au  nord-ouest  de  la 
vieille  ville  romaine  de  Leyde 
(Lugdunum  Batavorum)[t 
plus  anrienne  de  la  Hollande, 
au  village*  de  Katwjtk ,  an 
canal  pauvu  d'énormes  Mn- 
'.  protégé  pardes digues 


ment  de  ce  si^le.  ■: 
Rhin,  dont  une  des  embon- 
cliiires  ensablée  menaçait  de 
changer  le  paya  en  un  vaste 
marais,  un  cbenal  d'éconle- 
menl  vers  ta  mer.  Katwylt 
est  en  m£me  temps  avec 
ZandvoorI  et  Scheieningen, 
une  des  plages  balnéaires  les 
plus  Tréquentées.  Mais  Behe- 
vcningen,  situé  seulement  1 
vinftt-einq  minuies  de  la  cr 


M.  Henrv  Havard  a  raconté 
dans  nn  livre  1res  original 
son  l'ovase  pillore$qUt 
aux  villes  mortes  du 
Ziiyderiée,  Il  a  fait  le  lonr 
de  celte  mer  de  création 
récente,  visiié  sur  ses  borda 
les  villes  jadis  prospères, 
aujourd'hui  on  pleine  déca- 
dence on  même  disparues; 
nous  ne  saurions  cnieui  faire 
que  d'emprunter  1  ce  guide 
spïrilueUt  bien  informé  quet- 
q^ues  descriptions  d'un  pé- 
riple que  peu  do  touristes 
avaient  accompli  avant  lui. 


«  La  navigation  du  Zuyderzée  est  des  plus  difficiles  et  des 
jiluE  périlleuses.  A  voir,  sur  les  cartes  ordinaires,  cette  grande 
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nappe  d'eau,  il  semble  qu'on  puisse  s'abandonner  aux  vents  et 
aux  vagues,  sans  crainte  des  récifs,  ni  des  abordages.  Mais, 
dès  qu'on  a  la  carte  marine  sous  les  yeux,  tout  change  d'aspect, 
et  l'on  est  frappé  par  le  nombre  considérable  des  bancs  de  sable 
qui  s'étendent  dans  tous  les  sens^  et  ne  laissent  entre  eux  qu'un 
chemin  à  peine  praticable.  A  côté  d'un  étroit  chenal,  qui  a 
J4,  15  et  parfois  20  pieds  de  profondeur,  s'allonge  un  énorme 
a  Zanadbank  »  qui  n'est  couvert  que  de  3,2,  et  souvent  un 
seul  pied  d'eau.  Si  une  fausse  manœuvre,  une  erreur  ou  un 
coup  de  vent  vous  pousse  sur  l'un  de  ces  bancs,  tout  est  perdu. 
Les  sombres  et  sinistres  récits  abondent  à  chaque  page  de  l'his- 
toire du  Zuyderzée...  »  (Henry  Havard,  les  Villes  mortes  du 
Ztiyderzée;  in-18,  Paris,  Pion.) 

L'île  de  Marken,  langue  de  terre  triangulaire,  munie  d'un  phare,  n'est 
protégée  contre  les  flots  que  par  une  levée  de  terre,  haute  d'un  mètre.  Les 
inondations  y  sont  périodiques.  Les  habitants,  au  nombre  d'un  millier,  ont 
élevé  sept  tertres  où  ils  ont  bâti  leurs  demeures;  un  huitième  est  le  cime- 
tière de  l'ile.  Ni  arbres,  ni  bestiaux;  on  n'^  voit  que  quelques  moutons 
importés  au  printemps,  et  qui  sont  ramenés  à  l'automne  sur  la  terre 
ferme.  La  population  saine  et  robuste,  de  mœurs  douces  et  hospitalières, 
est  composée  de  pécheurs  intrépides  ;  tes  anchois,  les  harengs  et  les  soles 
du  Zuyderzée  constituent,  avec  les  foins  récoltés  dans  l'ile,  la  principale 
ressource  de  Marken.  Les  Markenaars  ont  gardé  la  pureté  primitive  de  leur 
race  ;  ils  n'émigrent  pas,  ils  n'attirent  pas  les  immigrants.  Les  femmes  por- 
tent encore  le  pittoresque  costume  national,  tel  qu'il  était  il  y  a  trois  siècles: 
l'énorme  coiffe  blanche  semblable  à  une  mitre,  qui  recouvre  et  comprime 
les  oreilles,  et  d'où  s'échappent  de  chaque  côté  de  grosses  mèches  de  che- 
veux blonds,  tordues  en  tire -bouchon  et  tombant  jusqu'au  milieu  de  la 
poitrine;  le  corsage  brnn,  couvert  de  riches  broderies  et  protégé  contre  le 
soleil,  la  poussière  et  la  pluie  par  un  |)laslron  de  perse,  semé  de  fleurs 
ronges  sur  fond  rose;  enfin  la  jupe  multicolore,  de  couleur  claire,  on  bleu 
foncé,  rayée  de  doubles  bandes  noires  ou  rouges. 

a  Monnikendam  est  une  charmante  petite  cité  pavée  en  briques  jaunes, 
*  bâtie  en  briques  ronges,  avec  des  encadrements  clairs  aux  fenêtres  et 
»  des  jalousies  vertes.  Elle  est  propre,  luisante,  tenue  dans  le  goût  de 
»  Broek,  c'est-à-dire  tirée  à  quatre  épingles.  »  Malgré  sa  décadence  com- 
merciale, elle  est  encore  un  important  marché,  et  sous  l'auvent  de  sa 
petite  Bourse,  où  douze  personnes  tiendraient  mal  à  l'aise,  se  vendent 
chaque  année  200000  kilogrammes  de  fromage  et  pour  100000  florins  de 
harengs  frais.  —  A  quelques  kilomètres  au  nord,  le  hameau  de  pécheurs 
de  Vollendam  cache  derrière  sa  haute  digue  ses  pignons  verts  et  ses  mai- 
sons de  bois  peintes  en  vert  tendre  ou  en  noir  foncé.  —  Plus  loin,  Edam 
n'a  gardé  que  5  000  âmes  sur  les  25  000  qu'elle  comptait  au  dix-septième 
siècle;  —  tîoom,  dont  la  foire  aux  bœufs  attirait  jadis,  de  tous  les  coins  de 
rÊurope,  des  milliers  d'étrangers,  est  également  dépeuplée.  Toutes  deux 
d'ailleurs  sont  encore  célèbres  par  leur  commerce  de  fromage  ;  Hoorn  en 
«porte  chaque  année  2500  000  kilogrammes,  il  se  vend  parfois  jusqu'à 
118000  fromages  par  jour  sur  son  marché. 

LAiNJER.  —  EUROPE.  13 
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«  Une  fois  par  semaine,  VOostcr-poovt  voit  défiler,  sous  son 
cintre  bruni  par  les  ans,  une  foule  de  piétons,  de  cavaliers  et  de 
chariots,  et  peut  se  croire  revenu  au  bon  temps.  C'est  le  jeudi, 
jour  du  marché.  Hoorn  est  après  Alkmaar  la  ville  du  Nords 
Holland  où  se  traitent  les  plus  grosses  affaires  en  fromages.  Les 
voitures  se  mettent  de  bonne  heure  en  route,  a  Boer-wagcn  » 
eta  Boer-chais»,  tilburys  ou  chariots,  couverts  de  sculptures  bi- 
zarres et  de  peintures  criardes,  accourent  de  tous  les  points 
de  rhorizon.  Les  chariots  se  dirigent  vers  le  «  Poids  »  et 
les  tilburys  vers  l'auberge.  A  dix  heures,  la  place  du  marché 
ressemble  à  un  parc  d'artillerie.  Les  fromages  s'entassent  par 
centaines,  empilés  comme  des  boulets.  Leur  belle  écorce  jaune 
brille  comme  de  l'or,  et  tout  autour  circulent,  calmes  et  réflé- 
chis, les  paysans  silencieux  et  vêtus  de  noir.  Tout  à  coup,  deux 
d'entre  eux  s'accostent,  ils  échangent  quelques  mots,  puis  se 
frappent  à  plusieurs  reprises  dans  la  main,  en  crispant  un 
ou  plusieurs  doigts.  C'est  ainsi  qu'ont  lieu  les  transactions. 
L'acheteur  et  le  vendeur,  toujours  prudents,  ne  disent  que  le 
gros  du  prix,  et  l'appoint  est  indiqué  par  la  poignée  de  main 
qu'ils  échangent.  Dès  qu'un  marché  est  conclu,  vous  voyez  accou- 
rir les  porteurs  du  «  Poids  ».  Ils  sont  vêtus  tout  de  blanc,  à 
l'exception  de  leur  chapeau,  qui  est  bleu,  rouge,  jaune  ou  vert, 
suivant  la  balance  à  laquelle  ils  appartiennent  ;  chaque  balance 
ayant  sa  couleur  particulière.  Les  fromages  sont  entassés  sur  un 
brancard  et  transportés  au  «  Poids  »,  où  ils  sont  pesés  officielle- 
ment. Ensuite  l'acquéreur  en  prend  livraison.  » 

A  Eiikhmzen^  il  reste  5  000  habitants  sur  60000,  le  port  est 

presque  vide  et  les  rues  désertes  ;  la  fabrique  de  bouées  de  TEtat, 

l'orphelinat  des  bourgeois,  et  la  société  créée  pour  la  pèche  delà 

baleine,  n'ont  pas  ranimé  cette  ville  morte.  —  «Si  Enkhuizen  est 

»  un  vaste  cimetière,  Medemblik  est  un  vrai  tombeau.  A  la  par- 

»  courir,    on  se   sent  envahi   par  une  mortelle  tristesse;  on 

»  éprouve  une  sensation  de  froid.  Et  pourtant  ce  port  sans  na- 

»  Tires  est  un  des  plus  vastes  qui  soient  sur  le  Zuyderzée.  Ces 

)>  quais  sans  passants,  ces  allées  sans  promeneurs,  ces  prome- 

»  nades  séculaires,  ces  rues  désertes  et  abandonnées  sont  larges, 

»  bien  situées,  bien  bâties,  et  si  elles  se  ranimaient,   ce  serait 

»  une  charmante  ville,  de  celles  qu'on  aime  à  visiter  et  qu'on 

»  tient  à  revoir.  »  (H.  Bavard,  Id.) 

Vedemblick  jadis  battait  monnaie,  et  dans  ses  vastes  chantiers,  construit 


\ 
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sait,  armait  et  équipait  des  flottes.  Elle  fut  au  début  du  siècle  le  siège  de 
rinstitut  maritime,  qu'on  transporta  ensuite  à  Breda,  puis  à  Nieuwe-Diep. 
La  vieilfe  capitale  du  roi  des  Frisons,  Radbod,  ne  garde  plus  de  son  an- 
cienne splendeur  que  les  ruines  de  son  bura;  encore  a-t-on  vendu  les  boi* 
séries  de  la  salle  des  gardes  à  un  amateur  St  La  Haye.  Sur  la  rive  orientale 
du  Zuyderzée,  les  villes  sont  plus  actives  et  moins  silencieuses.  —  Les  quais 
de  Harlingen  sont  très  animés,  ses  magasins  et  ses  entrepôts  pleins  de 
marchandises,  ses  canaux  couverts  de  gros  tj'alks  (barques)  ventrus  et 
lourds  qui  amènent  an  port  les  produits  de  la  campagne.  —  Hindeloopen 
est  un  petit  port  sans  étendue  ni  profondeur,  «  ensablé  et  garni  de  grandes 
«  herbes  qui  le  font  ressembler  à  un  polder;  »  —  Harvaren,  la  plus  an- 
cienne de  ces  cités  déchues,  ne  compte  plus  sur  son  canal  qu'une  centaine 
de  maisons  dont  la  moitié  menace  ruine.  —  Kampen^  à  Vembouchure  de 
TYssel,  grâce  à  la  sécurité  et  à  la  franchise  de  son  port,  attire  les  naviga- 
teurs et  les  pécheurs,  qui  y  trouvent  un  refuge  assuré. 

lia  dlime  et  les  dlimlers  de  1irest-Capelle« 

«  Au  bout  de  la  longue  rue  de  West-Capelle  *  se  trouve  la 
grande  digue  qui  protège  contre  la  mer  du  Nord  l'île  de  Wal- 
cheren  tout  entière.  Quand  on  remonte  de  quelques  siècles  dans 
l'histoire,  West-Capelle  apparaît  comme  un  cap  entouré  de  hautes 
dunes.  Ce  cap  avait  beaucoup  à  souffrir  des  courants  qui  le  mi- 
naient. Les  dunes  s'en  allèrent  insensiblement,  jusqu'à  ce  que 
des  tempêtes  du  nord  et  du  nord-ouest  eussent  englouti  le  pre- 
mier West-Capelle.  Lorsque  le  rempart  naturel  eut  disparu ,  on 
sentit  la  nécessité  de  protéger  la  côte  au  moyen  de  travaux  d'artJ 
On  commença  d'abord  par  y  transporter  une  terre  argileuse  très 
épaisse,  et  à  la  fortifier  au  moyen  de  pilots  enfoncés  profondément 
dans  le  sol  et  solidement  reliés  entre  eux.  Entre  ces  pilots,  on 


1 .  VVcsl-CapcUe  signide  Cap  Occidental  ;  ce  village  est  situé  à  rextrêiniM 
ouest  do  l'île  Walchercn.  Dès  le  treizième  siècle,  sont  port  était  fréquenté  par 
les  bâtiments  de  La  Uochclle  et  de  Bordeaux,  et  son  commerce  de  pèche  était 
considérable.  En  15i0,  Charles-Quint  y  visita  les  digues  nouvellement  construites 
et  y  fit  présent  aux  ouvriers  de  trois  doubles  ducats.  West-Capelle  a  aujourd'hui 
2100  habitants.  LMIe  de  Walchercn,  comme  toutes  celles  de  1  archipel  zélandais, 
est  admirablement  cultivée  et  la  terre  des  polders  ne  s'y  repose  jamais;  elle  portd 
alternativement  des  céréales  (froment,  seigle,  avoine)  ;  des  plantes  industrielles 
(colza,  lin.  garance^;  des  légumineuses,  févoroles,  pois  et  trèfles,  et  des  plantes 
sarclées,  pommes  ae  terre,  Betteraves,  etc.  Sur  174000  hectares,  10000  à  peine 
sont  improductifs  ;  les  récoltes  valent  en  moyenne  36  millions  de  francs.  Les 
vaches,  les  bœufs,  les  chevaux  zélandais  sont  d'un  poids  énorme,  plus  gros 
encore  que  ceux  de  Flandre.  »  Les  belles  cultures  et  même  les  granas  arbres, 
»  chose  rare  sur  toute  cette  côte,  s'avancent  à  l'ouest  sous  la  protection  des 
»  dunes  jusque  près  de  la  mer,  et  sous  les  magnifiques  ombrages  du  cap  de 
M  Westhovcn,  on  entend  le  bruit  des  vagues  qui  viennent  se  briser  sur  la  piag« 
»  voisine.  »  —  (E.  DE  Lavcleye.)  • 
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jeta  de  lourdes  pierres.  On  appela  cette  sorte  d'ouvrage  stakelten, 
estacade  ;  c'est  le  nom  qu'il  porte  encore  aujourd'hui 

»...  Le  plus  grand  ennemi  de  West-Capelle  et  de  toute  l'île  de 
Walcberen  fut  toujours  la  mer.  Plusd'une fois,  enlevant  les  dunes 
et  les  digues,  elle  força  les  habitants  à  se  déplacer  ou  à  réparer  la 
digue.  Delà,  des  frais  énormes  d'entretien  qui  incombent  encore  au- 
jourd'hui à  l'île  tout  entière,  puisque  West-Capelle  est  le  point  le 
plus  exposé,  et  celui,  par  conséquent^  qu'il  faut  le  mieux  défendre. 
Les  habitants  cultivent  la  terre  quand  ils  n  ont  pas  à  s'occuper 
le  la  digue,  mais  ne  veulent  pas  qu'on  les  nomme  paysans.  Ils 
!ont  de  West-Capelle ,  et  pour  eux  c'est  tout  dire.  Ils  n'ont  point 
la  physionomie  sombre,  ni  l'allure  lourde,  ni  la  sauvage  mé- 
iance  de  certains  campagnards  calvinistes  appartenant  à  la  vieille 
Église.  Gais,  éveillés,  larges  d'épaules,  souples  de  corps,  très 
robustes,  ils  sont  aussi  très  bienveillants,  à  moins  qu'on  ne  les 
irrite.  Nulle  servilité,  beaucoup  d'indépendance.  Quand  on  leur 
[)arle  de  maître  :  «  Notre  maître,  le  voilà  !  »  disent-ils  en  mon- 
trant la  mer  du  Nord  qui  fait  assaut  à  la  grande  digue. 

»  Doué  d'un  sens  exquis  de  ce  qui  est  juste,  l'ouvrier  diguier 
le  West-Capelle  ne  souffre  aucune  atteinte  portée  à  ses  droits.  Ses 
levoirs,  il  les  connaît  :  c'est  de  travailler  à  la  digue,  quelque 
;emps  qu'il  fasse,  dût-il  y  laisser  sa  peau.  Il  emprunte  sa  vigueur 
lu  grand  élément,  à  la  mer,  qu'il  combat  lorsqu'elle  se  rue  avec 
loute  sa  puissance  sur  la  digue  et  soulève  comme  des  plumes 
les  pierres  de  six  à  huit  cents  kilos,  lorsqu'elle  déchire 
x)mme  du  papier  les  estacades  formées  d'arbres  entiers  entrelacés. 
Il  bondit  alors  comme  un  chat  sur  les  tètes  des  pilots,  au  milieu 
les  vagues  folles ,  et  dispute  à  l'ennemi  chaque  centimètre  de 
terrain. 

n  II  est  naturel  que  Ton  n'emploie  pas  aux  travaux  de  la  digue 
l'autres  ouvriers  que  ceux  de  West-Capelle.  Ils  sont  diguiers 
par  héritage,  par  instinct,  et  de  père  en  fils  depuis  des  siècles. 
i)es  étrangers  pouvaient  à  West-Capelle  travailler  à  la  terre, 
)u  exercer  tous  les  commerces  et  toutes  les  industries,  mais  il 
eur  était  absolument  interdit  de  travailler  à  la  digue.  Si  les 
empâtes  de  l'arrière-saison  venaient  anéantir  des  ouvrages  d'art 
jt  faire  redouter  des  ruptures,  on  sonnait  la  cloche  d'alarme,  et 
ecrieur  parcourait  les  rues  du  grand  village  en  frappant  sur  son 
)assin  en  cuivre  et  en  criant  :  «  Nood  !  Nood  !  groote  nood  !  — 
llem  en  groot,  —  Arm  en  rijk,  —  Al  naar  den  dijck.  Détresse  ! 
)étresse  !  grande  détresse!  —  Petits  et  grands,  —  Pauvres  et 
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riches,  —  Tous  à  la  digue  !  »  Alors,  t»ut  ce  qui  avait  des  bras 
se  présentait  et  travaillait  à  la  digue  avec  les  ouvriers  diguiers. 
Le  dapger  ayant  disparu,  la  réserve  était  renvoyée  :  aujourd'hui 
elle  est  permanente. 

»  Les  diguiers  sont  divisés  en  brigades  de  trente  hommes  en- 
viron quMls  nomment  bandes.  Actuellement,  il  y  a  sept  bandes 
de  timmerliedm  (chaj?pentiers),  cinq  d'ouvriers  en  fascinages, 
rifsmcf^kers,  et  une  bande,  Tancienne  réserve,  qui  n'appartient  ni 
aux  unes  ni  aux  autres ,  et  qui  seule  a  le  droit  d'exécuter  les  tra- 
vaux dont  ne  s'occupent  ni  les  charpentiers  ni  les  ouvriers  en  fas- 
cinages. Chaque  bande  a  un  chef  nommé  boas,  et  un  adminis- 
trateur teneur  de  livres.  Les  ouvriers  élisent  eux-mêmes  leur  chef 
et  leur  teneur  de  livres.  L'admission  à  l'état  d'ouvrier  diguier  est 
accompagnée  de  certaines  cérémonies.  L'aspirant  n'est  admis 
qu'après  être  entré  par  la  brèche  (bres),  c'est-à-dire  en  passant 
au  milieu  de  deux  haies  de  jeunes  gens  qui  le  bousculent  dans 
tous  les  sens.  Lorsque  cette  opération  est  terminée,  il  est  conduit 
devant  le  baas.  Là,  en  présence  de  tous,  on  lui  énumère  ses  de- 
voirs et  on  l'engage  à  les  bien  remplir.  Ensuite  chaque  bande  se 
rend  au  cabaret  afin  d'y  boire  un  verre  de  genièvre  aux  frais  du 
récipiendaire.  Certains  ouvriers  diguiers  de  West-Capelle  sont  si 
robustes  qu'ils  portent  sans  peine,  à  d'assez  grandes  distances, 
des  pierres  de  deux  cents  kilos,  et  si  agiles  qu'ils  courent 
sur  la  tête  glabre  des  pilotis,  allant  de  l'un  à  l'autre,  avec  un 
pilot  sur  l'épaule,  sans  rien  craindre  et  sans  tomber. .... 

»  On  emploie ,  pour  empierrer  la  digue  ou  la  parer,  du  grès 
de  Vilvorde,  de  Louvain  et  de  Malines  ;  des  pierres  calcaires  de 
Tournai  et  de  Baseclef  ;  du  basalte  d'Allemagne  extrait  des  car- 
rières de  Brohl,  d'Andernach ,  de  Linz  et  d'Ober-Cassel.  Si  les 
Zélandais  avaient  sous  la  main  les  matériaux  dont  peuvent  dis- 
poser les  Belges,  ils  ne  compliqueraient  pas  ainsi  le  revêtement  dé 
leur  digue.  Âlais  les  pierres  leur  coûtent  fort  cher.  Ils  emploient 
donc  comme  toujours  les  matériaux  qu'ils  ont  sous  la  main. 
Le  sable,  l'argile,  le  gazon,  les  fascines,  la  paille,  les  roseaux  et 
les  pilots  abondent  sur  la  digue,  tandis  que  les  pierres  y  sont 
relativement  en  petite  quantité.  Les  pilots  sont  garnis  de  clous  en 
fer  de  fonte  à  courtes  pointes,  à  larges  têtes  qui  les  couvrent 
comme  d'une  cuirasse.  Ces  clous,  qui  viennent,  dit-on,  de  Seraing, 
sont  le  seul  moyen  de  préserver  le  bois  contre  les  tarets  * 


1.  Maigre  lo  lilindnge  des  dignes,  le  tard,  que  Liuné  appelle  calaniitas  navium 
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Les  frais  de  réparation  de  la  digue  coûtent  90  000  floiins  par 
an.  La  paille  seule  en  coûte  7  000.  La  mer  du  Nord  est  terrible 
à  West-Capelle,  quand  on  la  voit  secouée  par  la  tempête.  Alors 
le  choc  des  vagues  est  si  puissant  que  la  digue  tout  entière 
tremble  sur  son  énorme  base,  et  que  le  vent  envoie  voler  au  loin 
les  enfants  qui  s'y  aventurent.  »  (Charles  De  Coster*,  laZé- 
lande  :  Tour  du  monde,  i874,  2®  semestre.) 

JLe«  fermier*  de  la  Cïroiiliiiraei  la  réunion 
des  prairies  de  la  Frise. 

Entre  Leeawarden  en  Frise  et  Kampcn  sur  TYssel,  s'étend,  le  long  du 
Zo^derzée,  une  zone  immense  de  prairies  d'un  aspect  à  peu  près  uniforme, 
mais  de  valeur  très  inégale.  La  partie  la  plus  riche  est  celle  qui  sépare 
Leeawarden  de  Sneek;  c'est  le  Greidstreek^  ou  région  verte  de  la  Frise. 
Là,  dans  les  pâturages  qui  se  louent  de  180  à  220  francs  Thectare,  s'élèvent 
les  énormes  brebis  dont  le  lait  sert  à  faire  de  petits  fromages  gras,  recher- 
chés comme  une  friandise  dans  les  villes  frisonnes  ;  et  les  superbes  vaches 
qui  produisent  ce  beurre  d'une  qualité  exceptionnelle,  et  vendu  à  si  haivt 
prix  sar  le  marché  de  Londres.  Placé  dans  des  tonnelets  faits  en  chêne 
de  Russie,  examiné,  dégusté  et  pesé  par  un  expert  juré,  ce  beurre  est  dirizé 
vers  le  port  de  Harlingen,  d'où  un  steamer  l'emporte  vers  les  bords  de  la 
Tamise.  «  Harlingen  est,  en  effet,  le  ^rand  port  de  la  Frise  :  —  il  met  tous 
»  les  pays  qui  l'entourent  en  communication  avec  l'Angleterre.  C'est  par  ses 
»  bassins  que  passent,  avant  de  reprendre  la  mer,  les  montagnes  de  fro- 
»  mages,  de  fruits  et  d'œnfs,  qui  vont  s'engloutir  dans  le  Royaume-Uni.  >» 
(H.  Havard.) 

La  province  de  Groningue  est  plus  riche  encore  que  la  Frise.  «  Les  bâli- 
»  ments  ruraux  sont  d'une  ampleur  sans  pareille.  Entre  la  route  et  la  mai- 
»  son  d'habitation,  se  dessine  un  jardin  d'agrément  planté  d'arbres  exo- 
»  tlqoes,  et  dont  les  pelouses  sont  parsemées  de  groupes  de  fleurs;  à  côté, 
•»  un  potager  montre  ses  arbres  à  fruit  et  ses  légumes  variés.  L'étendue 
»  de  (a  façade,  le  grand  nombre  de  fenêtres  aux  deux  étages,  les  rideaux 
»  brodés,  fes  meubles  en  bois  d'.\mérique,  le  piano,  les  livres  de  la  biblio- 
»  thèque,  tout  annonce  une  large  aisance  et  les  habitudes  d'une  condition 
»  soperieure.  Derrière  la  demeure  du  fermier,  mais  y  attenant,  se  dresse 
»  un  énorme  bâtiment,  haut  comme  une  église  et  long  comme  un  chantier 
«  coavert.  Là  se  trouvent  réunies  l'étable,  l'écurie,  la  grange,  tout  sous 
»  le  même  toit.  En  entrant,  vous  voyez  d'abord  des  espaces- énormes  suffi- 
>  sants  pour  abriter  la  récolte  de  100  hectares  et  toute  une  collection  d'in- 


(fléaa  des  navires],  parvient  encore  à  perforer  les  écluses,  et  les  déçùls  ont  occa- 
sionné dans  ces  aernières  années  des  aommages  qui  s'élèvent  à  plusieurs  millions 
de  florins.  On  conserve  au  musée  de  Lcyde  des  pièces  de  bois  rongées  par  cet 
insecte,  criblées  de  trous  et  semblables  à  des  éponges. 

1.  M.  Ch.  de  Coster,  né  en  1827,  mort  à  Bruxelles  en  1879,  professeur  de  litté- 
rature et  d'histoire  à  l'Ecole  de  guerre  belge  et  à  l'Ecole  militaire,  a  publié  des 
ijgendes  flamandes  et  des  Contes  brabançons,  et  le  récit  d'un  voyage  dans  la 
Néerlande,  qui  fut  interrompu  par  la  mort  de  l'auteur. 
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»  stritmenis  aratoires  perfectionnés,  puis  parfois  soixante  ou  soixante-dix 
»  vaches  sur  an  seul  rang,  et,  non  loin  de  là,  vingt  superbes  chevaux 
M  noirs,  Torgueil  du  cultivateur.  Ces  fermiers  ont  conservé  les  mœurs 
M  simples  de  leurs  ancêtres.  Quoique  possédant  souvent  plusieurs  tonnes 
»  cTor^  ils  ne  dédaignent  pas  de  mettre  la  main  à  la  charrue  et  de  surveil- 

M  1er  par  eux-mêmes  tous  les  travaux  des  champs Souvent,  comme  les 

»  grands  fermiers  lombards,  ils  envoient  un  de  leurs  fils  étudier  à  Tuniver- 
»>  site,  et  ici  ce  n*est  pas  un  mince  sacrifice;  car,  dans  ce  pays  riche,  les 
»  habitudes  sont  fastueuses.  Ces  cultivateurs  sont  à  la  tête  du  pays;  au- 
»  cane  classe  ne  's'élève  au-dessus  d'eux.  C'est  parmi  eux  qu'on  choisit 
»  presque  tous  les  membres  des  différents  corps  électifs  et  même  ceux  qui 
»  vont  représenter  le  pays  aux  Etats  généraux;  le  soin  de  leur  cnltare  ne 
»  les  empêche  pas  de  prendre  une  part  active  à  la  vie  politique  et  à  Tad- 
»  ministration  oe  la  chose  publique.  Ils  suivent  non  seulement  les  progrès 
M  de  Tart  agricole ,  mais  aussi  le  mouvement  de  la  pensée  moderne.  Ils 
»  entretiennent  à  Haren,  près  de  Groningue,  une  excellente  école  d'agri- 
»  culture;  nulle  part  peut-être,  l'instruction  n'est  aussi  merveilleusement 
»  répandue  dans  les  campagnes.  En  tout,  la  Groningue  passe  pour  la  pro- 
»  vince  la  plus  avancée  de  la  Néerlande^  Elle  forme  une  espèce  de  repu- 
»  blique  haoitée  et  gouvernée  par  une  classe  de  paysans  riches  et  éclairés, 
»  complètement  guéris  de  tout  esprit  de  routine.  On  ne  voit  nulle  part  ici 
»  les  tourelles  du  château  féodal  dominer  les  arbres  des  grands  parcs,  et 
»  on  chercherait  en  vain  ces  aristocratiques  existences  dont  s'enorgueillissent 
M  les  campagnes  britanniques.  Les  bonnes  maisons  des  fermiers  sont  les 
»  seuls  châteaux,  et  toutes  se  ressemblent.  La  richesse  est  également  distri- 
»  buée,  et  presque  toute  celle  que  la  terre  produit  reste  aux  mains  de  ceux 
M  qui  la  cultivent.  Le  bien-être  et  le  travail  sont  partout  associés  :  l'oisi- 
»  veté  et  l'opulence  ne  le  sont  nulle  part.  »  (E.  de  Laveleye,  Revue  des 
Deux-Mondes j  i^'  nov.  1863.) 

«  Au  sud  du  Greidslreek  de  la  Frise,  s'étend  la  région  des 
prairies  tourbeuses,  jusqu'au  Zwarte-Water,  large  rivière  qui 
doit  son  nom  aux  eaux  noirâtres  des  tourbières  de  Kœvor- 
den,  que  le  Dederasvaart  déverse  dans  le  Vecht.  C'est  là  qu'on 
peut  vraiment  se  faire  une  idée  juste  d'une  contrée  aqua- 
tique. De  grands  lacs,  le  Fleussen-Meer,  le  Sloler-Meer,  le 
Tjeuke-Meer,  le  Boolakkerwyde,  et  un  nombre  inOni  de  fos- 
sés et  d'étangs,  l'entrecoupent  de  toutes  parts.  La  terre,  par- 
tout au  ras  de  l'eau  et  partout  aussi  imbibée  d'eau,  est  parfai-  ' 
tement  horizontale  ;  on  dirait  une  mer  figée.  Rien  n'arrête  la 
vue.  On  n'aperçoit,  à  la  dislance  de  trois  ou  quatre  lieues, 
que  la  flèche  aiguë  d'une  église  dont  le  toit  disparaît  sous 
l'horizon  qui  s'abaisse.  A  l'arrière-saison,  d'innombrables 
troupeaux  viennent  animer  ces  prairies  ;  mais,  jusqu'au  mois 
de  juillet,  les  seuls  êtres  vivants  qu'on  voie  dans  ces  ver- 
idojantes  solitudes  sont  les  oiseaux  de  la  mer  et  des  marais  : 
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la  mouette,  qui  passe  sur  ses  longues  ailes  blantîhes  immo- 
bOes;  le  courlis  ou  le  vanneau,  qui  plane,  s'abat,  plonge,  re- 
paraît et  s'envole  avec  le  produit  de  sa  pêche,  en  jetant  un 
cri  de  joie;  les  grands  échassiers,  le  héron  et  la  cigogne,  en- 
dormis sur  une  patte,  et  les  canards,  qui  parcourent  en  paix 
leur  humide  royaume.  Il  faut  venir  ici  pour  connaître  toutes 
les  nuances  du  vert  :  un  peintre  y  épuiserait  toute  la  gamme 
de  sa  palette.  Au  bord  de  Teau,  c'est  le  vert  gris  des  roseaux 
et  le  vert  glauque  des  joncs;  plus  loin,  le  vert  rougeâtre  des 
herbes  en  fleur  et  en  graine ,  le  vert  jaune  des  prés  nouvelle- 
ment fauchés,  le  vert  tendre  des  herbes  qui  repoussent,  le 
vert  bleuâtre  des  plantes  aquatiques;  enfin,  autour  des  vil- 
lages, le  vert  noir  des  ormes  à  larges  feuilles,  qui  projettent 
sur  les  maisons  une  ombre  profonde.  Partout  où  vous  mar- 
chez, le  sol  cède  et  tremble  sous  vos  pas.  En  beaucoup  d'en- 
droits, il  n'a  pas  assez  de  consistance  pour  porter  le  poids 
d'un  chariot,  et  le  bateau  est  le  seul  moyen  de  communica- 
tion des  rares  habitants  perdus  dans  ce  désert  de  verdure 
noyée. 

»  Ces  régions  îimphibies  présentent  un  mode  d'exploitation 
waiment  extraordinaire,  et  qui  montre  bien  comment  une 
population  intelligente  parvient  à  rendre  productif  môme  un 
marais  inhabitable.  Dans  les  eaux  d'une  profondeur  de  1  à 
2  mètres,  se  développent  ici  avec  une  incroyable  vigueur, 
toutes  les  plantes  de  la  flore  paludéenne  :  les  nénufars,  les 
roseaux,  les  typhas,  les  sparganiums,  la  nombreuse  famille 
des  potamogétons,  etc.  A  l'antomne,  les  débris  des  feuilles 
descendent  au  fond  des  étangs,  et  y  forment,  au  bout  d'un 
certain  temps,  une  couche  tourbeuse  plus  légère  que  l'eau. 
Bientôt  quelques  parties  s'en  détachent,  et,  soulevées  par  les 
gaz  qui  se  dégagent  des  détritus  végétaux,  viennent  sur- 
nager à  la  surface.  Ces  îles  flottantes  s'appellent  dryf^ 
tillen  en  Frise,  rietzoden  en  Hollande.  Sous  l'impulsion  du 
vent,  elles  se  réunissent  et  forment  ainsi  des  plaines  ver- 
doyantes portées  par  les  eaux.  Les  habitants  se  hâtent  de 
s'emparer  de  ces  alluvions  d'un  nouvctau  genre,  que  la  nature 
ajoute  à  leur  domaine.  Ils  y  fauchent  du  foin  et  y  envoient 
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p«iître  les  vaches,  qui  savent  éviter  avec  un  instinct  sûr  les  en- 
droits trop  faibles  pour  les  porter.  Seulement  il  faut  avoir  soin 
d'attacher  solidement  son  champ  au  rivage,  sinon  le  vent  le 
pousse  à  l'autre  Lord,  et  alors  peuvent  surgir  de  difflcDesques- 
tionsde  droit,  «ir  il  faudra  décider  si  les  dryftUlen^  terrain  mo- 
bile, sont,  oui  ou  non,  chose  mobilière.  On  cite  l'exemple  d'un 
procès  né  au  sujet  d'une  île  flottante  qui  était  allée  s'attacher 
au  rivage  opposé  du  lac,  emportant  avec  elle  un  troupeau  de 
vaches,  la  seule  propriété  que  le  juge  finit  par  attribuer  à 
l'ancien  possesseur.  Les  étés  très  sec»  sont  un  autre  danger, 
et  plus  sérieux,  pour  ceux  qui  exploitent  les  dryftillen.  Quand, 
par  suite  de  la  sécheresse,  l'eau  vient  à  baisser,  la  couche  de 
gazon  qui  la  recouvrait  baisse  avec  elle  jusqu'à  ce  qu'elle  ar- 
rive à  reposer  sur  le  fond.  Alors,  si  les  plantes  ont  le  temps 
d'y  adhérer,  la  prairie  est  perdue  :  elle  ne  se  soulève  plus  avec 
Teau  qui  monte  et  qui  la  recouvre.  Dans  les  étangs  peu  pro- 
fonds, on  tire  parti  de  cette  circonstance.  Là  où  l'on  a  seule- 
ment extrait  une  mince  couche  de  tourbe,  il  se  forme  néces- 
sairement une  mare,  car  le  niveau  du  sol  ne  dépasse  celui 
des  eaux  que  de  quelques  centimètres.  C'est  cette  mare  qu'il 
s'agit  de  rendre  à  la  culture.  Voici  comment  l'on  s'y  prend. 
Le  propriétaire  achète  une  certaine  étendue  de  terre  flottante, 
puis  se  place  dessus  armé  d'une  grande  perche  et  amène 
l'îlot  qu'il  vient  d'acquérir  sur  la  place  qu'il  s'agit  d'exhaus- 
ser. A  la  baisse  des  eaux,  l'été,  la  superficie  nouvelle  recouvre 
le  fond  de  vase,  et,  au  bout  d'une  dizaine  d'années,  l'accu- 
mulation des  détritus  végétaux  et  du  limon  a  recomposé  un 
pâturage.  De  cette  manière,  dans  l'espace  d'un  temps  assez 
court,  on  voit  au  môme  endroit  paître  les  vaches,  exploiter  de 
la  tourbe,  pêcher  du  poisson  et,  de  nouveau,  courir  le  bé- 
tail. »  (Emile  DE  Laveleye,  l'Économie  rurale  en  Néerlande  : 
Revue  des  Deux-Mondes^  15  septembre  1863.) 

Les  habitants  industrieux  de  la  région  des  terres  basses  savent  tirer  parti 
même  des  plantes  aquatiques  qui  sont  partout  ailleurs  négligées.  Avec  le 
stratiote  aloïdes^  ou  aloès  des  eaux,  qui  tapisse  le  fond  des  fossés  et  des 
marais,  ils  font  un  excellent  engrais  pour  fumer  les  pommes  de  terre.  Avec 
le  roseau  [rlet]^  ils  bâtissent  des  toitures  pour  les  constructions  rurales, 
préservent  les  digues  contre  le  choc  des  vagues,  arrêtent  le  limon  des  eaux, 
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et  préparent  ainsi,  en  élevant  le  niveau  des  terrains  submergés,  la  transfor- 
mation des  marais  en  polders.  Avec  le  jonc,  dont  deux  espèces,  qu'ils 
nomment  rusck  et  bies^  croissent  eu  abondance,  ils  fabriquent  des  nattes 
qui  servent  de  tapis  dans  les  ménages  pauvres,  et  qui  s'exportent  jnsqu  en 
Angleterre. 

a  Ce  qui  caractérise  surtout  la  région  verte  de  la  zone 
basse,  c'est  le  rôle  que  Teau  y  joue.  L'eau  y  est  à  la  fois  une 
source  de  richesse  et  une  cause  de  périls  et  de  désastres  ;  mais 
elle  ne  ressemble  en  rien  à  ce  qu'elle  est  dans  les  pays  acci- 
dentés. Ce  n'est  plus  cet  élément  vivant  et  joyeux  qui  court, 
se  précipite,  bondit,  gazouille,  mugit  ou  tonne,  qui  anime  le 
paysage  du  reflet  de  son  écume  argentée,  de  l'éclair  de  ses 
remous  et  de  l'écho  de  sa  voix  tour  à  tour  babillarde  ou  sé- 
vère ;  c'est  un  corps  liquide  encore,  mais  qui  semble  l'être  à 
peine,  tant  il  est  immobile,  lourd,  opaque,  tout  chargé  de 
limon  ou  rempli  de  plantes  aquatiques.  C'est  pourtant  cet  élé- 
ment, d'un  aspect  si  morne,  qui  est  le  bienraiteur  de  la 
contrée.  Tandis  que  l'eau  joyeuse  des  hauteurs,  charmante, 
mais  perfide,  entraîne  les  terres  et  restreint  la  surface  habi- 
table, l'eau  des  terres  basses  crée  d'abord  le  sol,  puis  le  re- 
\êt  d'un  épais  tapis  d'herbages  qui  donne  au  cultivateur 
le  bien-être  et  l'abondance;  elle  féconde  et  engraisse  ses 
prairies;  elle  lui  offre  des  chemins  de  grande  et  de  petite 
communication;  elle  lui  prépare  ou  lui  conserve  d'énormes 
prenions  de  combustible,  la  tourbe  ;  elle  nourrit  la  plante 
dont  il  couvre  ses  toits  ;  l'hiver,  durcie  par  la  gelée,  elle  lui 
ouvre  des  routes  unies  comme  uji  miroir,  sur  lesquelles  il 
glisse  avec  la  rapidité  de  l'oiseau*;  enfin,  quand  la  patrie 
est  menacée,  elle  lui  sert  de  boulevard,  et,  à  la  dernière 
extrémité,  de  suprême  et  héroïque  moyen  de  défense*.» 
(E.  DE  Laveleye,  m,  Id.) 

1.  Les  Frison»  passent  pour  les  premiers  patineurs  du  monde.  «  Les  en  fan;» 
luissent  pour  ainsi  dire  sachant  se  tenir  sur  la  glace,  et  tous  savent  patiner  avant 
de  savoir  lire.  »  ï-a  Frise  est  peut-être  le  seul  pays  où  Ton  rencontre  dos  courses 
de  palincurn.  qui  sont  parmi  les  fêtes  les  plus  animées  du  pays.  L'été,  le  cano- 
lâge  et  la  poche  remplacent  le  patin  et  le  traîneau  ;  les  Frisons,  en  dépit  de  leur 
gravité,  ont  aussi  leurs  kermesses  ioyeuscs  et  tapageuses. 

8.  En  1672,  au  commencement  de  la  guerre  de  Hollande,  Turenne,  Condé  et 
Luxembourg  occupèrent  les  provinces  méridionales  néerlandaises;  Guillaume 
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Amsterdam  '. 

La  rivière  Amstel,  qui  coape  Amsterdam  en  deux  parties,  lui  a  donoé 
son  nom  (Amstel-Dam,  di^ue  de  TAmstel).  La  grande  \ille  néerlandaise 
est  bâtie  sur  une  forêt  de  pilotis,  enfoncés  dans  le  limon  et  le  sable  à  des 
profondeurs  de  10  à  16  mètres;  les  fondations  du  palais  de  la  Bourse  n'en 
renferment  pas  moins  de  34000.  On  a  dit  que  la  ville  d'Amsterdam  re- 
tournée présenterait  le  spectacle  d'une  grande  forêt  sans  feuilles  et  sans 
branches.  Elle  est  sillonnée  en  tous  sens  par  une  infinité  de  canaux  qui 
communiquent  entre  eux  et  la  divisent  en  90  ilôts,  découpés  en  rectangles; 
350  ponts  rattachent  les  uns  aux  autres  ces  nuartiers  insulaires.  Amster- 
dam a  la  forme  d'un  hémicycle  allongé,  dont  la  base  est  le  golfe;  de  ce 
cùlé,  les  écluses  de  Schellinçwoude,  inébranlable  montagne  de  granit  per- 
cée de  portes  immenses  qui  livrent  passage  à  cinq  navires  de  front,  la 
f>rotègent  contre  les  retours  offcnsirs  d'une  mer  perhde.  Les  remparts  qui 
'entourent,  aujourd'hui  transformés  en  promenades  publiques,  sont  proté- 
gés extérieurement  par  un  large  fossé  de  ceinture,  le  Singelgracht,  dont 
les  sinuosités  correspondent  aux  saillies  des  bastions.  A  l'intérieur  se  suc- 
cédeut  parallèlement,  décrivant  autour  des  quartiers  du  centre  des  lignes 
semi-circulaires,  quatre  autres  larges  canaux,  longs  de  3  kilom.,  bordés  sur 
leurs  rives  de  qpais  plantés  d'arbres  et  de  maisons  en  briques  rouges,  d'une 
hauteur  et  d'un  aspect  uniformes.  Les  trois  principaux  sont  :  hPrinzen- 
Qracht  ou  canal  des  Princes,  le  Keizersgrachl  ou  canal  de  l'Empereur,  le 
tiecrengracht  ou  canal  des  Seigneurs,  et  le  Singel.  Us  sont  traversés  du 
sud  au  nord  par  l'Amstel  oui,  sous  le  nom  de  Bokin  et  de  Damrak, 
déverse  ses  eaux  dans  le  eolre  de  l'Y.  Des  écluses  puissantes,  fermées  pen- 
dant les  hautes  marées,  établissent  un  courant  d'eau  artiticiel  qui  nettoie 


d'Orange,  qui  venait  d'être  élu  stathouder  par  les  Etats  généraux,  ût  ouvrir  les 
écluses  et  rompre  les  digues  :  toutes  les  campagnes  furent  noyées;  mais  lès  ar- 
mées  de  Louis  XIV  reculèrent  devant  Tinondation,  et  le  sacrifice  héroïque  des 
Hollandais  les  sauva. 

1.  La  comparaison  entre  Amsterdam  et  Venise  est  presque  devenue  classique. 
Elle  a  été  parfaitement  mise  en  relief  dans  le  beau  livre  de  M.  Henrv  Havard, 
cité  plus  loin.  Il  a  fait  voir  avec  bonheur  combien  étaient  frappantes  les  analo- 
gies entre  les  deux  villes  :  toutes  deux  situées  au  fond  d*uu  golfe,  à  la  base  d'une 
presqu'île,  toutes  deux  enrichies  et  puissantes  par  le  commerce  maritime,  ai- 
mant leur  indépendance  et  pratiquant  la  liberté  de  conscience,  faisant  une  large 
place  aux  érudits  et  aux  savants,  illustrées  par  leurs  grandes  écoles  de  peinture, 
poussées  parles  mômes  mobiles  politiques,  et  conquérant  une  égale  renommée 
-  par  la  bravoure,  Taudace  et  la  science  de  leurs  amiraux,  la  valeur  de  leurs 
•  équipages,  l'excellence  de  leurs  flottes  el  le  nombre  de  leurs  navires,  qui  leur 

»  assuraient  la  suprématie  des  mers Pour  le  vulgaire,  qui  n'approfondit  pas, 

>  ajoute  M.  Havard,  ce  ne  sont  point  ces  analogies  si  piquantes  qui  pèsent  oans 
»  la  balance  :  la  forme  extérieure  frappe  seule  les  imaginations  communes.  Les 
»  deux  villes  sont  b&ties  sur  pilotis;  1  une  et  l'autre  sont  percées  de  canaux  sans 
'>  nombre  ;  chacune  esb  un  composé  d'ilôts  réunis  par  des  centaines  de  ponts.  Il 
"  n'en  faut  pas  plus  pour  constituer  une  idenfité  indéniable,  et  ce  seul  fait  a 
>»  sufû  pour  qu'Amsterdam  devint  la  Venise  du  Nord.  »  (Amsterdam  et  Venise^ 
p.  4.)  —  Il  manquera  toujours  à  la  ville  de  l'Amstel  ce'  qui  fait  le  principal 
charme  de  Venezia  la  Bella  :  la  douceur  du  climat,  la  pureté  de  l'air,  la  splen- 
deur du  ciel,  la  beauté  de  la  race,  l'harmonie  de  la  langue,  et  ce  magnifique 
ensemble  de  palais  italiens  et  mauresques,  ^ui  attestent  la  grandeur  passée  de 
Id  reine  décourounée  de  l'Adriatique. 


PAYS-BAS. 


239 


I«s  «ase«  du  uiul;  des  macbines  Tondionnent  conlinuellement  pour  eDl«' 
Ter  Ee  limon  de  ces  eaiii  glagaanles  el  les  imniondices  de  loule  Mliire  dont 
elles  sont  te  récepitclo.  L'enlretien  el  U 
cépiralion  innueJe  de^  canaui,  des  pouls 
el  des  digues  roAte  plus  de  4OUa00  Doriiis 
par  »a.  Mais  cel  admirable  svitème  de  Ira- 
taux  qui  sauve  Amsierdam  de  rinundalioa, 
H  la  défead  pas  eumplètemenl  contre  l'iu- 
■alubrité.  Malgré  ses  Jardias  publics,  les 
toulTei  d'arbustes  et  de  neura  qui  soni  un 
des  charmes  de  l'Amstel,  malgré  l'eiquise 
propreté  des  babitanis,  la  murtalilè  est 
l^nnde  a  Amsterdam  (33  à  34  sur  1 UOO).  les 
epldétoies  de  choléra  j  font  d'alTteui  rava- 
ges, et  les  Sèvres  y  causent  soixante  fois 
plus  de  décès  qu'i  Loudres. 

Amsterdam  esl  une  des  villes  les  moins 
annennes  de  la  .Néerlande.  Pauvre  village  de 
pécheurs  an  ODzième  siècle,  délruhe  plu- 
sieurs rois  par  les  Frisons  et  les  Kennemets, 
elle  élève,  pour  se  défendre  contre  les  inon-  - 
dations  et  les  pirates,  des  digues  et  ces 
levées  de  terre  {damj  dont  elle  a  pris  le 
nom,  et  dont  l'une  torme  aujourd'hui  au 
Qfor  de  la  ville  la  place  du  Dam.  La  pro- 
spérité commerciale  d'Amsterdam  commence 
a  l'époqae  de  sa  réunion  i  la  Ligue  ban- 
séatique  (1369),  mais  elle  acquiert  nndéve- 
luppementjtrouigieuiau  seizième  etaudix- 
•eiiliéme  siècle.  La  paix  de  Munster,  en  or- 
diinoant  la  Termelure  de  l'Escaut  (16t8), 
ruina  Anvers;  la  fortune  commerciale  des 
ciiés  (lamandes  passa  à  Rotterdam  et  a  Am- 
sltrdaiD.  La  roule  des  Indes,  ouverte  par  les 
Purtni^ais,  profita  snrlont  anx  armateurs  M- 
lindais:  la  Compagnie  des  Indes  orientales. 
créée  à  Amsterdam  en  1(102,  répa  bieutijt 
en  souveraine  sur  luns  les  rivages  de  l'ex- 
Itéme  Orient,  el  Ht  de  Dalavia  le  siège  de 
son  gouvernement  ;  Amsterdam  devint  la 
nttropole  du  commerce  et  l'entrepAt  général 
des  nations  de  l'Europe;  de  Thon,  dans  sa 
Correspondance,  l'appelle  u  k  grosse  cloche 
'  '   Hollande;  "  sa  Banque,  fondée  e    ' 
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._  _..x  de  puissance  i  puissance'.  ___. 
«lerdam  s'enrichit  en  outre  des  riches  fa- 
milles flamandes  el  françaises,  que  les  jier- 
lécutions  des  Espagnols  et  la  révocatiou  de  l'Edit  de  ^antes  chassaient 
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de  leur  pays.  Elle  accorda  généreusement  à  tous  les  réfugiés  religieux 
ou  politiques,  un  asile,  des  secours,  le  droit  de  bourgeoisie  ou  de  maîtrise, 
et  la  liberté  de  conscience.  Au  dix-huitième  siècle,  sa  prospérité  dé- 
clina. A  la  fin  du  dix-neuvième,  elle  est  redevenue,  à  force  d'énergie, 
un  des  ports  de  commerce  les  plus  actifs  de  TEurope.  Une  barre  dange- 
reuse, le  PampuSj  s'était  formée  à  l'entrée  du  golfe  de  TY;  ne  pouvant 
la  supprimer,  elle  a  frayé  à  ses  vaisseaux  d'autres  routes,  et  deux  fois, 
pour  leur  livrer  passage,  elle  a  pefcé  l'isthme  hollandais.  (V.  p.  216.)  Sa 
population  s'accroît  sans  cesse  ;  ses  industries,  sauf  la  construction  des  na- 
vires, sont  florissantes,  autant  aue  variées;  ses  académies,  ses  sociétés 
savantes,  et  parmi  elles  la  célèbre  société  Félix  meritis,  divisée  en  cinq 
classes  :  commerce,  littérature,  peinture,  physique,  musique,  honorent  la 
science  et  l'art;  elle  possède  des  églises  fort  curieuses,  des  monuments 
qui  gardent  de  précieux  spécimens  de  l'art  hollandais,  enfin  et  surtout  des 
musées  où  l'école  hollandaise  est  représentée  par  les  chefs-d'œuvre  de  ses 
grands  peintres,  Rembrandt,  Ruvsdaêl,  van  der  Helst,  van  Huysum,  Franz 
Hais,  wouwerman,  Cuyp,  etc.  Les  souvenirs  grandioses  de  sou  passé  et 
l'industrieuse  activité  qu'elle  déploie  contre  ses  rivales,  Hambourg,  Rot- 
terdam, Anvers,  conservent  à  la  grande  cilé  de  l'Amstel  sa  majesté  d'au- 
trefois, u  Quiconque  aime  les  contrastes  n'a  qu'à  se  transporter  sur  la  place 
»  du  Dam,  où  convergent  les  rues  principales  et  où  se  trouvent  le  Palais- 
»  Royal,  la  Dourse,  la  x\ouvelle  -  Efglise  et  le  monument  dit  la  Croix  de 
w  métal^  élevé  en  commémoration  de  la  guerre  de  1830.  Il  y  règne  un 
M  mouvement  incessant  de  gens  et  de  voitures,  qui  rappelle  Trafalgnr 
M  square  de  Londres,  la  Puerta  del  Sol  de  Madrid,  et  la  place  de  U 
»  Madeleine  ii  Paris.  En  une  heure,  on  jouit  du  spectacle  le  plus  varié  que 
M  puisse  offrir  la  Hollande.  On  y  voit  passer  les  faces  rouges  et  arrogantes 
»  du  haut  patriciat  commercial,  des  visages  bronzés  au  soleil  des  colo- 
»  uies,  des  étrangers  dont  la  barbe  et  les  cheveux  reproduisent  toutes 
»  les  nuances  du  blond,  des  guides,  des  joueurs  d'orgue,  des  ambassa- 
»  detirs  de  la  mort  (aansprekers),  au  long  voile  noir,  les  petits  bonnets 
»  blancs  des  servantes,  les  vestes  bariolées  des  pécheurs  du  Znyderzée, 
M  les  boucles  d'oreilles  de  la  Nord-Hollande,  les  diadèmes  ,en  argent  de 
»  la  Frise,  les  petits  casques  dorés  de  la  Groningue,  les  chemises  jaunes 
»  des  ouvriers  des  tourbières,  les  robes  mi -parties  noires  et  rouges 
»  des  orphelines  des  hospices,  les  costumes  bizarres  des  habitants  des 
»  îles,  des  chignons  extravagants,  des  chapeaux  de  carnaval,  de  larges 
»  épaules,  de  vastes  hanches,  de  gros  ventres,  et  toute  cette  procession, 
»  enveloppée  de  la  fumée  des  cigares  et  des  pipes,  avec  un  tel  vacarme 
»  de  mots  allemands,  hollandais,  anglais,  français,  flamands,  danois, 
»  qu'on  pourrait  se  croire  dans  la  vallée  de  Josàphat  on  au  pied  de  la 
M  tour  de  Dabel.  »  (E.  de  Amicis,  la  Hollande,  p.  256.) 

«  La  population  juive  d'Amsterdam  se  divise  en  deux  grande» 
branches  qui  non  seulement  vivent  côte  à  côte  sans  se  confondre, 
mais  même  se  détestent  cordialement.  Ce  sont  les  juifs  portugais 
et  les  juifs  allemands.  Les  uns  et  les  autres  sont  faciles  h  recon- 
naître. Ils  ont  compliqué  leur  nature  primitive  des  qualités  et  des 
défauts  des  races  chez  lesquelles  ils  ont  séjourné,  des  pays  où  ils  ont 
vécu,  et,  aussi  bien  physiquement  que  moralement,  il  est  impos- 
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sible  de  les  confondre.  Le  juif  portugais  est  svelt^^ ,  bien  pris 
dans  sa  taille  ;  il  a  les  cheveux  noirs  et  le  teint  brun,  l'œil  grand 
et  bien  formé,  et  son  nez  n'afTecte  point  d'allures  fantastiques. 
Sa  lèvre  est  mince  ;  ses  pieds,  ainsi  que  ses  mains,  ont  conservé 
une  petitesse  toute  sémitique.  Il  soigne  volontiers  sa  personne , 
aime  les  bijoux;  en  un  mot,  il  a,  malgré  son  long  séjour  en  Hol- 
lande, conservé  tous  les  caractères  des  races  asiatiques.  Joignez  à 
cela  qu'en  contact  avec  les  races  latines,  il  a  contracté  le  goût 
des  arts  et  qu'il  exprime  sa  pensée  avec  clarté  et  même  avec  élé- 
gance. Presque  tous  les  écrivains  et  presque  tous  les  journalistes 
juifs  de  mérite  auxquels  la  Hollande  a  donné  le  jour  appartiennent 
à  cette  fraction  du  sémitisme  néerlandais.  L'un  des  plus  illustres 
poètes  qu'aient  produits  les  Pays-Bas,  Da  Costa,  était  un  juif 
portugais.^ 

»  Les  juifs  allemands,  qu'au  siècle  dernier  on  appelait  com- 
munément ce  smousen  »  présentent  au  physique  et  au  moral  des 
caractères  absolument  différents.  Ils  sont  trapus,  mal  bâtis,  avec 
la  tête  grosse  et  les  mains  énormes.  Leurs  cheveux  blonds  et 
crépus,  leurs  barbes  rouges  sont  dans  un  état  de  délabrement 
spécial  ;  le  défaut  d'entretien  en  fait  le  réceptacle  d'une  foule 
d'objets  les  plus  disparates.  Joignez  à  cela  des  vêtements  troués, 
pisseux  et  imprégnés  des  plus  détestables  odeurs  ;  des  visages 
lippus  et  chassieux,  des  bouches  énormes  et  généralement  éden- 
tées,  des  yeux  qui  persistent  à  pleurer  toute  l'année  la  Jérusalem 
absente,  et  vous  aurez  une  idée  de^cette  triste  population.  Abjecte 
de  père  en  fils  et  de  mère  en  fllle,  loin  de  vouloir  sortir  de  son 
abjection,  elle  semble  s'y  complaire.  L'expérience,  en  effet,  n'est 
plus  à  faire.  Tous  ceux  qui ,  par  leurs  talents ,  leurs  aptitudes 
sociales  ou  leur  volonté,  se  sont  placés  hors  de  ce  funeste  milieu, 
sont  devenus  des  gens  de  bien  et  des  hommes  comme  il  faut,  et 
sont  les  premiers  à  gémir  sur  cette  sorte  de  lèpre  qui  s'attache  à 
une  partie  de  leurs  coreligionnaires,  et  sur  l'état  de  dégradation 
morale  et  physique  où  ceux-ci  s'entêtent  à  croupir. 

V  Ces  israélites  éclairés,  instruits  et  au-dessus  des  préjugés 
ridicules,  forment  une  troisième  classe  parmi  les  juifs  amster- 
damois.  Les  deux  premières  doivent  leur  surnom  à  leur  pays 
d'origine.  C'est  l'humour  hollandais  qui  a  donné  à  la  troisième 
le  nom  sous  lequel  on  la  désigne.  Ces  israélites,  en  effet,  sont 
appelés  plaisamment  les  spekjodcn  (juifs  qui  mangent  du  lard). 
Comme  leurs  coreligionnaires  français,  ils  n'hésitent  pas  à  relé- 
guer parmi  les  pratiques  vieillies  toutes  les  tendances  par  trop 
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exclusives  de  leur  race Bien  accueillis  partout,  ils  occupent 

une  grande  place  dans  le  monde  politique  et  financier,  et  aussi 
dans  le  monde  littéraire. 

Le  quarlier  des  juifs  commence  au  Botermarkt  (marché  aux  bœufs)  et  à 
Y Amstelslraat  (rue  de  l'Amstel).  Là  sont  situées  les  belles  usmes  où  Too 
taille  les  diamants;  cette  industrie  délicate,  qui  est  une  des  spécialités 
d'Amsterdam,  est  presque  entièrement  entre  les  mains  des  juifs;  ils  ont  sa 
en  faire  une  sorte  de  monopole ^  Par  Taspect  sordide  de  ses  ruelles,  parla 
saleté  repoussante  de  ses  nabitants,  que  la  propreté  hollandaise  rend  plus 
choquante  encore,  par  le  mouvement  et  l'activité  bruyante  de  ses  négociants 
et  de  ses  industriels  en  plein  air,  ce  quartier  est  un  des  plus  étranges  et 
des  plus  pittoresques  de  la  ville. 

)»  Â  tous  les  étages  de  ces  longues  maisons  se  trouvent  des 
négociants  d'occasion,  des  industriels  au  petit  pied  qui,  tout  le 
jour,  produisent  et  trafiquent,  ceux-ci  dans  le  neuf,  ceux-là,  plus 
nombreux,  dans  le  vieux.  Raccommodeurs  d'horloges  fêlées,  mon- 
teurs et  démonteurs  de  bijoux,  banquiers  à  la  petite  semaine,  ^ 
préteurs  sur  gages ,  fabricants  de  lorgnettes ,  tous  ces  métiers-là 
foisonnent  aux  alentours.  Regardez  plutôt  les  enseignes  qui 
surmontent  les  portes  et  décorent  les  façades,  précédées  pour  la 
plupart  d'un  verset  en  hébreu.  Ici  il  n'est  même  pas  besoin  de 
chercher  pour  trouver.  Tout  s'offre  à  vous,  surtout  ce  qu'on  ne 
souhaite  guère.  Lisez  plutôt  le  nom  de  cette  rue  qui  s'ouvre  sur 
notre  gauche  :  Vlooijenburgerstraat  ;  cela  signifie,  littéralement 
traduit  :  rue  du  Bourgeois  aux  puces,  ou,  si  vous  aimez  mieux, 
tout  simplement  :  rue  aux  Puces.  Vous  voilà  édifié  sur  le  sort  qui 
vous  attend  si  vous  y  pénétrez.  Au  bout  de  cette  ruelle,  sur 


1.  «<  Aux  confins  de  l'ancien  quarlier  des  Juifs  s'élùvent  deux  vastes  bÀlimcnls 
»  en  briques  rouges.  Ce  sont  deux  fabriques  de  diamants,  celle  de  la  Société  des 
»  lapidaires  et  celle  de  M.  Coster...  Les  différentes  opérations  que  le  diamant 
»  sobit  k  la  fabrique  sont  le  clivage,  la  taille  elle  polissage.  »  Cliver  le  diamant, 
c'est  le  diviser.  Ces  opérations  exigent  une  grande  patience  et  beaucoup  dUiabi- 
lelé,  la  dernière  surtout.  *  L'ouvrier  chargé  du  polissage  est  assis  devant  un 
»  disque  de  fer  de  28  centimolres  de  diamètre  et  do  15  centimètres  d'épaisseur. 
»  Ce  disque,  mù  par  une  mai*bine  à  vapeur,  tourne  deux  mille  fois  par  minute 
»  autour  de  son  axe.  Sur  ce  disque  imbibé  d'huile  et  de  poudre  de  diamant 
»  égrisé,  c'est-à-dire  provenant  du  clivage  et  de  la  taille,  l'ouvrier  pose  la  facette 
M  qu'il  veut  polir...  Les  polisseurs  gagnent  beaucoup  d'argent.  Il  en  fest  qui 
M  Dossèdentdes  maisons;  certains  d'entre  eux  gagnent  500  francs  par  semaine. 
»  O'ielques-uns  vivent  dans  un  luxe  qui  jure  un  peu  avec  leur  intruclion  et  leur 
»  éducation  primitives.  »  (De  Coster,  Tomt  du  7»ondt',  1"nov.  1878.)  Deux  autres 
fabriques  de  diamants  ont  été  fondées  à  Amsterdam,  l'une  dans  Tile  de  Bicker. 
et  l'autre,  la  plus  grande  de  toutes,  installée  dans  la  rue  du  Bourg  des  Hiboux,  qui 
met  en  œuvre  iOO  disques.  (Voir  sur  la  taillerie  des  diamants  de  Coster,  les 
Grandes  Usines,  par  Turgan,  t.  v,  p.  197,  Parts,  Lévy.' 
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l'autre  rive  du  canal,  s*éteiid  tout  un  îlot  de  maisons  qu'on 
nomme  le  Vlooijenburg  (chêi\ea\i  ou  bourg  aux  Puces),  et  cela 
semble  naturel  à  tout  le  monde.  La  Haye  ne  renferme-t-elle  pas 
dans  son  quartier  juif  une  voie  qui  se  nomme  la  rue  aux  Poux  ? 

»  Découvrons-nous,  s'il  vous  plaît,  devant  cette  jolie 

maison  qui  jure  avec  ses  voisines.  Ses  assises  de  briques  et  de 
pierres,  son  attique  élégant,  son  petit  escalier  de  granit  suffiraient 
à  excuser  notre  attention,  si  une  inscription  enveloppée  d'une 
couronne  ne  nous  disait  que  nous  sommes  devant  un  des  sanc- 
tuaires de  l'art  hollandais.  C'est  dans  cette  demeure,  à  la  fois 
gracieuse  et  simple  que  Rembrandt  habita  pendant  les  plus  belles 
années  de  sa  ^ie  :  c'est  là  que  ce  merveilleux  génie  peignit  ses 
plus  belles  œuvres,  et  grava,  pour  la  postérité,  ces  étonnantes 
compositions  qui,  aujourd'hui  encore,  nous  surprennent  et  nous 
ravissent. 

»  Cette  résidence  nouvelle  n'était-elle  pas,  du  reste, 

admirablement  choisie?  Le  grand  artiste  n'avait  qu'à  lever  les 
yeux  pour  apercevoir  le  superbe  clocher  do  la  Zuiderkerk.  lançant 
dans  le  ciel  son  élégant  campanile  aux  tons  chauds  et  aux 
formes  gracieuses.  De  sa  fenêtre,  il  découvrait  VOnde  Schans 
avec  sa  merveilleuse  perspective  terminée  par  la  tour  de  Montai^ 
baan^  et  enfin,  à  ses  pieds,  ne  voyait-il  pas  défiler  la  plus  éton- 
nante procession  qu* il  pût  souhaiter?  Les  types  les  plus  curieux 
et  les  plus  étranges,  les  gueux,  les  mendiants,  et  toute  cette  éton- 
nante juivaillerie  qu'il  a^  si  bien  rendue,  se  succédaient  tout  le 
jour  sous  ses  fenêtres.  Combien  d'estampes  amusantes  et  curieuses 
sont  sorties  de  cette  contemplation  ?  Sa  Faiseuse  de  paiinekoeken, 
son  Lcpreitx,  sa  Synagogue^  son  Vendeur  de  mort-aux-rats ^ 
sa  Femme  à  la  Calebasse^  son  Juif  au  Grand  Bonnet,  et  tant 
d'autres  sujets  étonnants,  il  les  a  trouvés  dans  IsiJodenbrécstraat. 
C'était  une  mine  intarissable  pour  uu  génie  comme  le  sien.  » 
(Henry  Havahd,  Amsterdam  et  Venise;  Paris,  Pion,  1879,  in-8°.) 

A  Toaest  d'Amsterdam  se  trouve  Haarlem,  la  ville  natale  de  Laurent 
Janzoon,  surnommé  Coster  (le  jardinier),  que  les  savants  hollandais  re- 
gardent comme  Tinventeur  de  la  typographie.  Cette  ville  est  une  des  plus 
agréabfes  et  des  plus  salubres  de  la  province;  ses  jardins,  parés  de  fleurs 
saperbes,  et  ses  parcs  récemment  plantés,  son  bois  de  hêtres,  peuplé  de 
daims,  et  ses  villas  en  font  un  séjour  recherché.  C'est  à  Haarlem  qu  est  le 
centre  principal  de  l'industrie  des  fleurs;  ses  jardins  et  ceux  du  village  de 
Bloemendaal  an  nord,  exportent  par  milliers  chaque  année  les  tulipes,  les 
jacinthes,  œillets,  anémones,  renoncules,  camélias,  primevères,  cactus,  pé- 
largoniums,  «  qui  forment  autour  de  Haarlem  une  immense  couronne,  à 
>  laquelle  les  voyageurs  de  toutes  les  parties  du  monde  dérobent  un  bou- 
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»  quel  en  passant.  >*  Les  tulipes  surtout,  dont  les  variétés  se  comptent  par 
centaines,  sont  toujours  l'honneur  des  horticulteurs  hollandais.  Mais  ils 
n*ont  plus  le  monopole  de  l'industrie  des  fleurs  :  Gand,  Heilbronn,  Nice, 
vingt  autres  villes  disputent  à  Haarlem  -les  marchés  de  l'Europe  et  du  nou- 
veau monde.  An  dix-septième  siècle,  la  tulipe  Semper  Augustus  s'était 
vendue  13000  florins;  aujourd'hui  les  plus  beaux  oignons  de  cette  variété 
ne  dépassent  guère  le  prix  de  10  à  12  florins. 

Une  promenade  à  Broek. 

Broek  est  situé  à  dix  kilomètres  au  nord  d'Amsterdam,  non  loin  du 
Zuyderzée.  La  plupart  des  maisons  de  ce  village  coquet,  verni  et  reluisant, 
appartiennent  aux  riches  négociants  de  la  grande  ville.  Le  Broek  d'aujour- 
d  hui  ne  ressemble  pins  que  de  loin  au  Broek  d'autrerois;  il  doit  sa  célé- 
brité universelle  à  la  bizarrerie  de  ses  constructions,  à  l'extravagance  de 
ses  formes,  et  à  la  fureur  de  propreté  des  habitants.  Quoiaue  déchu,  il  est 
encore  visité  par  tous  les  étrangers  qui  viennent  en  Hollande.  Dans  une 
chambre  de  la  maison  qu'il  décrit,  M.  de  Amicis  a  vu  un  livre  énorme 
contenant  plusieurs  milliers  de  cartes  de  visite  et  de  signatures  manuscrites 
de  tous  les  pays.  Il  cite  les  noms  de  Victor  Hugo,  de  Waller  Scott,  d'Emile 
Augier,  de  Gambetta.  Les  Hollandais  sourient  quand  on  leur  parle  de 
Broek,  haussent  les  épaules  et  parlent  d'enfantillages  ;  quelques-uns  s'irri- 
tent et  demandent  avec  aigreur  si  les  étrangers  n'ont  pas  d'autres  façons  de 
se  moquer  d'eux.  Us  ont  raison  :  l'étrangete  de  Broek  touche  au  ridicule  et 
sert  de  thème  à  d'inépuisables  plaisanteries,  mais  Broek  n'est  pas  la  Hol- 
lande. 

a  Toutes  les  maisons  sont  entourées  d'un  jardinet,  séparé  de 
la  rue  pai^  une  palissade  bleu  de  ciel,  de  la  forme  d'une  balus- 
trade ou  d'une  barrière,  avec  des  globes,  des  pommes  et  des 
oranges  en  bois  sur  la  pointe  des  lattes.  Les  rues,  bordées  de  ces 
palissades,  sont  très  étroites  et  pavées  de  briquettes  de  couleur 
différente,  mises  de  champ  et  combinées  de  façon  à  former  toutes 
sortes  de  dessins;  de  loin,  on  dirait  que  les  rues  sont  recouvertes 
de  tapis  turcs. 

))  Les  maisons,  la  plupart  en  bois,  avec  un  rez-de-chaussée 
seulement,  et  très  petites,  sont  roses,  noires,  cendrées,  de  cou- 
leur pourprée,  bleu  pâle,  de  la  nuance  de  l'herbe  des  monta- 


1.  L'emploi  de  ce  badigeon  do  couleurs  variées  et  criardes  n'est  pas  particu- 
lier à  Broek.  Toutes  les  villes  de  la  Néerlande  du  nord  ont  des  maisons  peintes, 
des  arbres  peints,  des  rues  peintes,  c'est-à-dire  pavées  de  briques  peintes,  a  Co 
n  qui  rend  Lceuwarden  agréable  et  toute  curieuse,  c'est  qu'elle  a  conservé  la 
»  bonne  et  joyeuse  habitude  de  peindre  ses  maisons.  Depuis  le  brun  rouge  jue- 
»  qu'au  vert  clair,  en  passant  par  les  nuances  du  lilas,  du  rose  et  du  gris,  toutes 
»  les  couleurs  s'étalent  gaiement  sur  les  vieilles  murailles  au^elles  rajeunissent. 
»  C'est  un  peu  panillotant  à  l'œil,  mais  qu'importe;  cela  donne  aux  villes  un 
»  air  de  santé  et  d  allégresse  que  n'aura  jamais  uno  grande  cité  uniformément 
»  badigeonnée  en  osre  jaune  ou  en  beurre  frais.  >•  —  (M.  du  Camp,  p.  163.) 
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gnes  ^  *,  elles  ont  le  toit  couvert  en  tuiles  vernissées  et  disposées 
en  échiquier;  des  chéneaux  ornés  d'une  espèce  de  feston  en  bois 
découpé  comme  une  dentelle  ;  des  façades  à  pointe,  avec  une 
petite  banderole  au  sommet,  ou  une  petite  lance,  ou  quelque 
chose  qui  ressemble  à  un  bouquet  de  fleurs  ;  des  fenêtres  à  vitres 
rouges  ou  bleues,  ornées  de  rideaux,  de  broderies,  de  rubans,  do 
châssis,  de  franges,  de  glands,  de  colifichets  ;  des  portes  peintes 
et  dorées,  surmontées  de  toutes  sortes  de  bas-reliefs  représentant 
des  fleurs,  des  figurines  et  des  trophées,  au  milieu  desquels  on 
lit  le  nom  et  la  profession  du  propriétaire.  Presque  toutes  les 
maisons  ont  deux  portes.  Tune  devant,  Tautre  derrière  la  maison, 
celle-ci  pour  l'entrée  et  la  sortie  de  tous  les  jours,  l'autre  qui 
s'ouvre  seulement  dans  les  circonstances  solennelles  de  la  vie, 
comme  aux  naissances,  à  la  mort,  aux  mariages. 

9  Les  jardins  ne  sont  pas  moins  étranges  que  les  maisons.  On 
les  dirait  faits  pour  des  nains.  Les  allées  sont  à  peine  assez 
larges  pour  qu'on  y  puisse  poser  les  pieds  :  on  pourrait  entourer 
les  plates-bandes  avec  les  deux  bras;  les  berceaux  de  verdure 
contiennent  à  grand'peine  deux  personnes  de  petite  taille,  serrées 
l'une  contre  l'autre;  les  haies  de  myrtilles  n'arrivent  pas  au 
genou  d'un  enfant  de  quatre  ans.  Entre  ces  berceaux  et  ces 
plates-bandes  il  y  a  de  petits  canaux,  bons  tout  au  plus  pour 
qu'on  y  fasse  voguer  des  barques  de  papier  ;  malgré  cela,  on  y 
voit  des  ponts  de  bois,  puérilité  superflue,  avec  des  colonnettcs 
et  des  parapets  coloriés;  des  bassins  grands  comme  une  bai- 
gnoire sont  occupés  presque  en  entier  par  une  barque  lillipu- 
tienne attachée  avec  une  cordelle  rouge  à  un  pieu  couleur  bleu 
de  ciel  ;  ajoutez  à  tout  cela  de  petits  escaliers,  de  petites  tonnelles, 
de  petites  portes,  de  petites  grilles,  toutes  choses  qu'on  peut 
mesurer  avec  la  main,  franchir  d'un  bond  et  jeter  en  l'air  d'un 
coup  de  poing... 

»...  Après  avoir  erré  quelque-temps  sans  rencontrer  personne, 
il  me  vint  le  désir  de  voir  Tintérieur  d'une  maison.  Pendant  que 
je  regardais  de  côté  et  d'autre  en  quête  d'une  âme  hospitalière, 
je  m'entendis  appeler  :  a  Monsieur.  »  Je  me  retourne  et  je  vois 
une  femme  sur  le  pas  d'une  porte,  et  cette  femme  me  demande 
timidement  :  «  Foulez-fous  foir  une  maison  particulière?  »  J'ac- 
cepte ;  la  femme  laisse  3es  sabots  sur  le  seuil,  selon  l'usage  du 
pays,  et  me  fait  entrer.  C'était  une  pauvre  veuve,  comme  elle 
me  le  dit  aussitôt  que  nous  fûmes  entrés,  et  elle  n'avait  qu'une 
chambre  ;  mais  quelle  chambre  !  Le  plancher  était  couvert  de 
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nattes  très  propres  ;  les  meubles  avaient  le  luisant  de  Tébène  ; 
les  poignées  de  la  commode,  la  languette  du  coffre,  les  saillies 
d'une  petite  armoire,  les  broqucttes  des  chaises,  jusqu'aux  clous 
plantés  dans  le  mur,  tous  les  objets  semblaient  être  en  argent. 
La  cheminée  était  un  vrai  petit  temple,  toute  revêtue  de  carreaux 
de  faïence  coloriés  et  si  propres  qu'ils  avaient  l'air  de  n'avoir 
jamais  subi  les  atteintes  de  la  fumée.  Sur  une  petite  table  il  y 
avait  un  encrier  en  cuivre,  et  quelques  brimborions  qui  auraient 
attiré  l'attention  dans  la  boutique  d'un  orfèvre. 

»  Partout  où  se  portaient  mes  regards,  je  voyais  étinceler  quel- 
que objet.  N'apercevant  pas  le  lit,  je  demandai  à  la  bonne 
femme  où  elle  dormait.  Pour  toute  réponse,  elle  s'approcha 
d'une  paroi  et  ouvrit  les  deux  battants  d'une  porte  cachée  par 
la  tapisserie.  Le  lit  (dans  cette  maison  comme  dans  toutes  les 
autres)  occupe  une  espèce  d'alcôve  pratiquée  dans  le  mur,  et 
consiste  en  un  matelas  et  une  paillasse  étendus  sur  la  partie  infé- 
rieure du  m^r  mème^  sans  bois  de  lit.  Cela  peut-être  commode 
en  hiver,  mais  on  doit  y  étouffer  en  été. 

»  Cette  femme  me  fit  voir  les  instruments  qui  lui  servaient 
au  nettoyage.  Il  y  avait  de  quoi  mortter  une  boutique  :  balais, 
époussettes,  petites  brosses,  lavettes,  ratissoires,  petits  râteaux, 
écouvillons,  baguettes,  pelles,  plumeaux,  eau-forte,  blanc 
d'Espagne  pour  les  vitres,  poudre  rouge  de  Venise  pour  la  vais- 
selle, poudre  de  charbon  pour  les  cuivres,  émeri  pour  le  fer, 
brique  anglaise  pour  les  dalles,  et  jusqu'à  de  petits  morceaux  de 
bois  pour  extirper  les  fétus  de  paille  microscopiques  d'entre  les 
joints  des  briques.  Elle  me  donna  de  forts  curieux  détails  au 
sujet  de  la  fureur  de  propreté  qui  a  rendu  le  village  de  Broek 
fameux  en  Hollande.  Il  n*y  a  pas  longtemps  qu'on  lisait  à  rentrée 
du  village  une  inscription  conçue  en  ces  termes  :  Avant  ou  après 
le  coucher  du  soleil,  personne  ne  peut  fuma*  dans  le  village  de 
Broek,  si  ce  n'est  avec  une  pipe  munie  d'un  couvercle  (pour  que  la 
cendre  ne  se  répande  pas),  et  quand  on  traverse  le  village  avec  un 
cheval  y  'il  est  défendu  de  rester  en  selle  ^  on  doit  le  conduire  à  pied. 
Il  était  aussi  défendu  de  traverser  le  village  en  voiture,  ou  avec 
des  brebis  et  des  vaches  ou  tout  autre  animal  qui  aurait  pu 
souiller  la  voie  publique.  Cette  défense  ne  subsiste  plus,  mais 
les  chariots  et  les  animaux  fonj  encore  le  tour  de  Broek,  par  la 
force  de  l'habitude. 

»  Il  y  avait  devant  toutes  les  maisons,  et  il  y  a  même  encore 
devant  certaines  portes,  des  crachoirs  en  pierre,  dans  lesquels 
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les  fumeurs  crachaient  du  haut  des  fenêtres.  L'habitude  de 
rester  déchaussé  dans  la  maison  est  encore  en  pleine  vigueur,  si 
bien  que  l'on  voit  des  bottines,  des  souliers  et  des  sabots  amon- 
celés devant  toutes  les  portes.  On  raconte  que  des  soulèvements 
populaires  ont  eu  lieu  à  Broek  contre  des  étrangers  qui  semaient 
par  les  rues  des  noyaux  de  cerises  ;  c'est  une  fable,  mais  ce  qui 
est  vrai,  c'est  que  quand  un  habitant  de  Broek  voit  tomber  une 
feuille  ou  un  brin  de  paille  que  le  vent  apporte  devant  sa  mai- 
son, il  va  le  ramasser  et  le  jeter  dans  le  canal.  On  dit  ei%core, 
ajouta  cette  bonne  femme,  que  Ton  va  nettoyer  les  souliers  à 
cinq  cents  pas  hors  du  village,  qu'il  y  a  des  garçons  payés  pour 
soufQer  quatre  fois  par  jour  entre  les  briques  de  la  rue,  et  que 
dans  certaines  maisons  on  porte  les  hôtes  à  bras  pour  qu'ils  ne 
salissent  pas  le  plancher;  ce  sont  de  purs  commérages,  et  il  est 
plus  que  probable  qu'il  n'en  est  rien.  » —  (Edmondo  de  Amicis, 
la  Hollande;  Paris,  Hachette,  1878,  in-18.) 

«  Je  ne  connais  pas  un  pays  plus  durement,  plus  injustement  traité 
»  dans  les  descriptions  de  voyage  que  la  Hollande.  Un  grand  nombre 
n  d'étrangers  là  visitent  cependant  chaque  année  et  pourraient  apprendre 
i>  à  la  connaître  telle  qu'elle  est  réellement.  Mais  les  uns  arrivent  là  comme 
»  par  acquit  de  conscience,  pour  traverser  La  Haye,  jeter  un  coup  d'œil  sur 
>»  Amsterdam,  inscrire  leur  nom  dans  la  cabane  de  Pierre  le'  Grand  et 
»  repartir.  D'autres  y  viennent  avec  des  idées  toutes  faites,  un  point  de  vue 

»  arrêté  d'avance Que  d'épigrammes  en  vers  et  en  prose  n'a-t-on  pas 

»  faites  sur  l'avarice  et  la  sécheresse  de  cœur  des  Hollandais  1  Combien  de 
>»  charmantes  facéties  sur  leur  habitude  de  fumer  et  sur  le  lavage  quoti- 
B  dien  des  rues  et  des  maisons!  Il  y  a  des  gens  qui  croient  encore  sincère- 
»  ment  que  le  pavé  de  Broek  est  frotté  chaque  matin  comme  un  parquet  de 
»  la  Chanssée-d'Antin,  qu'il  est  dérendu  d  éternuer  et  à  plus  forte  raison 
»  de  cracher  dans  les  rues,  que  les  poules  et  les  chats  sont  bannis  de  cet 
*•  Eldorado  de  la  propreté,  etc.  11  y  a  des  gens  qui  se  figurent  que  le 
»  Hollandais,  la  pipe  et  le  verre  de  genièvre  ne  forment  qu'un  seul  et  même 
»  individu.  Je  comprends  que  le  duc  d'Albe,  dans  sa  ferveur  de  catholique 
»  et  sa  haine  d'Espagnol  contre  un  peuple  de  protestants  révoltés,  se  soit 
»  écrié  en  regardant  les  plaines  affaissées  de  la  Hollande,  que  c'était  le 
n  pays  le  plus  voisin  de  ('enfer.  Je  comprends  que  Voltaire,  irrité  de  ses 
»  relations  avec  les  libraires  d'Amsterdam,  ait  prononcé  en  quittant  la  Hol- 
»  lande  sa  méchante  boutade  :  «  Adieu  canaux,  canards,  canailles.  »  Mais 
»  que  les  Anglais  et  les  Allemands,  dont  les  habitudes  ont  tant  de  rap- 
»  ports  avec  celles  des  Hollandais,  se  soient  avisés  aussi  de  railler  cette 
»  Donnète  nation,  en  vérité,  c'est  à  quoi  on  ne  devait  pas  s'attendre.  » 
(X.  Marmier,  la  Hollande  :  Revue  des  Deux-Mondes^  !»»■  janvier  1841.) 
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CHAPITRE  IV 

DAIVENAIIK 


1»   RÉSUMÉ   GÉOGRAPHIQUE 

I.  —  Géographie  phys  que. 

Uaitet;  oonUgoration.  —  Le  Danemark  {Danmarky  Deenemerkeriy 
henmark),  composé  d'une  presqu'ile  rattachée  au  continent  [Jutland)  et 
4  iles  adjacentes  situées  entre  le  Jutland  et  la  Suède  [Fioniey  Sceland, 
laaiand,  etc.\  est  une  terre  de  transition  entre  l'Allemagne  du  nord  et 
\i  région  Scandinave,  à  laquelle  elle  se  rattachait  autrefois.  Ses  limites, 
<lepuis  la  guerre  de  1865-66,  sont:  à  Touest  et  au  nonJ,  la  mer  du  \ord; 
ï  lest,  le  détroit  du  Sund;  au  sud,  la  mer  Baltique,  et  dans  le  Jutland, 
une  ligne  idéale  qui,  du  Petit  Belt,  suit  la  Konge-Au^  et  Unit  à  la  mer 
do  Nord,  en  face  des  iles  Manô. 

Situation  astronomiqae.  —  54° 33'  à  57o45'  lat.nord;  ao4ï'  à  IQoiT' 
W.  est. 

Climat.  —  Climat  soumis  àTinfluence  de  la  mer,  humide  et  brumeux,  plus 
<)oQx  djn>  les  lies  qiie  dans  le  Jutland.  Été  court  (juin,  juillet,  aoûti,  au- 
tomne pluvieux,  hiver  froid  et  neigeux.  Température  moyenne  à  Copenha- 
gue :  au  printemps,  -f-  6o,o;  l'été'  -\-  n»,25;  à  l'automne  H-  90,5, •  l'hiver, 
-0*0.  Les  vents  d'ouest  dominent.  Souvent  les  détroits  sont  gelés  deux 
mois  par  an  et  sont  franchis  sur  la  glace  comme  en  16^8  et  1871. 

littoral;  llei.  —  Le  Jutland  {on  Jylland),  prolongement  du  Schleswig, 
e>t  Tancienne  Chersonèse  Citnbrique.  La  côte  occidentale,,  prestpie 
rectiligne,  comme  celle  des  landes  de  Gascogne,  est  basse,  sablonneuse  ou 
marécageuse,  bordée  de  dunes,  dépourvue  de  mouillages;  derrière  ces 
(innés  se  sont  formés  des  étangs,  souvent  très  vastes,  mais  peu  profonds, 
reliés  à  la  mer  par  d'étroits  chenaux  {minde);  ces  golfes  intérieurs,  appe- 
lés fjords,  jadis  fonds  de  mer,  aujourd'hui  réservoirs  d'eau  douce,  séparés 
<le  la  mer  par  des  (lèches  de  sable,  comme  les  lidi  italiens,  sont  du  nord 
aa  sud  :  le  Ring  kjobingfjord,  communiquant  avec  la  mer  par  l'étroit 
guttlet  du  Ngminde  Gab  ;  le  Stadel  fjord,  rattaché  à  la  fois  au  précédent  et 
inNussum/jcrd,  ouvert  du  côté  de  la  mer  du  Nord  par  la  Ihorsmindr. 
U  plus  grand  de  ces  bassins  lacustres  et  maritimes  est  le  JMm  fjord, 
qoi  traverse  de  part  en  part  l'isthme  jutlandais,  entre  la  mer  du  Nord  et  le 
Kattegat,  poussant  dans  tous  les  sens  ses  ramifications  profondes,  et  faisant 
uneileda  Jutland  sepl^.  Il  comprend  trois  bassins  reliés  ensemble  par  d'étroits 
canaux,  et  semés  d'Iles  dont  la  plus  grande  est  Mors.  Le  Liim  fjord  se  ter- 
mine au  détroit  û'Aalborg;  il  n  est  pas  navigable.  Le  cordon  de  sable  de  ce 
littoral  a  été  souvent  rompu  par  les  tempêtes,  notamment  en  1624,  1720, 
1150,  1823;  la  mer  est  semée  de  bas-fonds,  la  navigation  périi!ciisc:  ks 
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marins  redoutent  cette  «  cùlede  fer;  »  entre  les  caps  Roshage  elHirishals 
s'étendent  les  baies  de  Vigsô^  de  Jammer  ou  baie  de  la  Calamité  et  de 
Tamis;  les  vaisseaux  passent  au  large  par  le  Skager  Rak,  profond  de 
100  à  140  m.,  pour  doubler  le  promontoire  septentrional  de  Skagen,  — 
La  côte  orientale,  dirigée  du  nord  au  sud,  est  découpée  par  des  fjords 
allongés;  ceux  d'Aaiborg  ei  de  Manager^  le  fjord  de  Randers^  au  sud 
duquel  s'avance  la  péninsule  dentelée  i'Aarhuus,  le  golfe  de  Kalô,  les 
fjords  de  Horsens^  Veile,  Koldina.  —  Les  Iles  de  Manô  et  de  FanÔ^  au 
sud-ouest;  de  La^Ô,  d'AnhoU,  d  Endelave,  dans  le  Kattegat,  dépendent  du 
Jntland.  Le  Kattegat,  profond  de  50  à  80  m.,  entre  le  Jutland  et  la 
Suède  méridionale,  conduit  à  l'archipel  danois  dont  les  lies,  p!us  fertiles  et 
plus  peuplées  aue  le  Jutland,  gardent  les  portes  et  les  avenues  de  la  mer 
Baltique.  Les  ueux  plus  grandes  sont  :  Fionie  ou  Fyen,  et  Seeland  ou 
Sjalland  :  Fioni2,  très  découpée  au  nord  (fjord  d'Odensee)  et  à  l'ouest; 
Seeland,  creusée  par  les  fjords  et  les  baies  de  Korsôr^  StiUinge,  Seierôy 
Ise  fjord^  Rôskilde  fjord,  baies  de  Kiôge  et  de  Faxô^  etc.  Les'  autres 
lies  sont  :  au  sud,  Moën,  Falster,  Laaland^  Langeland,  Taasinge^ 
Arro;  au  nord,  SamsÔ,  SeierÔ;  et  en  dehors  du  groupe  Rornholm,  vis- 
à-vis  de  la  pointe  méridionale  de  la  Suède.  —  Entre  le  Jutland  et  Fionie, 
passe  le  Petit-Belt  (larg.  650  m.  an  nord,  15  kilom.  au  centre,  profond. 
8  à  50  m.);  il  sépare  VWtd'Alsen  (Schleswig)  del'ile  d'Arrô  (Fionie);  entre 
Fionie  et  Seeland,  passe  le  Grand-Belt  (prof.  10  à  65  m.,  larg.  18  à 
30  m.,  long.  60  kilom. h  Les  deux  Beit  sont  encombrés  de  bancs  de  sable 
et  de  petites  iles  qui  gênent  la  navigation.  La  vraie  porte  d'entrée  de  la 
Baltique,  aujourd'hui  ouverte  au  libre  commerce  des  nations,  est  le  Sund, 
entre  Seeland,  lie  métropolitaine  du  Danemark,  et  la  Scanie  suédoise  (long. 
100  kilom.,  larg.  de  4  500  m.,  entre  Elseneur  et  Helsingborg,  de  36  kilom., 
entre  Copenhague  et  Malmô)  ;  an  centre  sont  les  lies  de  Saltholm  et 
d'Amager,  à  l'entrée  de  la  baie  de  Kiôge. 

Belief  da  sol;  cours  d'eaa;  lacs.  —  Après  le  Waterland  hollandais,  le 
Danemark  est  le  pays  le  plus  bas  de  l'Europe  (altit.  moyenne,  33  m.).  Le  sol 

Ïest  formé  de  terrains  modernes;  on  ny  trouve  aucune  montagne;  le 
utiand  continue  la  plaine  germanique  ;  quelques  massifs  de  collines  iso- 
lées, couvertes  de  belles  forêts,  s'élèvent  sur  la  côte  du  Petit-Belt  et  du 
Kattegat  :  le  Skammlingsbankc,  120  m.  au  sud  de  Kolding;  VEjersbav- 
nehjOj  180  m.  au  nord  d'Horsens;  VHimmeljberg,  ou  montagne  du 
Ciel,  no  m.,  à  l'ouest  d'Aarhuus;  ei\e  Jyske-Aas  {pos  du  Jutland),  120  m., 
au  nord  du  Liim  fjord.  —  Les  lies  sont  semées  de  blocs  erratiques,  comme 
dans  le  Jutland  ;  Moen  renferme  l'escarpement  le  plus  haut  de  l'archipel 
VAborrcbjerg,  150  m.)  et  ses  falaises,  à  Test  {Moens  Klint)  dt)minent  de 
100  m.  la  mer  Baltique.  —  Les  rivières  [aa)  sont  nombreuses,  mais  très 
courtes  :  le  Varde,  VOmme,  le  Stor  (75kil.),  leSkivCj  sont  tributaires  des 
fjords  de  la  côte  occidentale;  le  Guden,  le  plus  long  de  tous (132  kilom.), 
émissaire  de  nombreux  étangs  et  lacs,  finit  dans  le  Randers  fjord;  le  Veile 
se  jette  dans  le  Kattegat  ;  dans  Odense,  le  Brende  Aa,  VOdense  Aa  ;  dans 
Seeland,  le  Nasby,  le  Kiôge  Aa,  etc.  —  Les  lacs  ou  lagunes  sont  innom- 
brables :  le  Jutland  en  renferme  plus  de  trente  {Mos^  Asmild^  etc.);  le 
Seeland  a  ceux  d'E^rom,  Arve,  Fure,  Tûs,  Tjastrup,  etc. 
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II.  —  Géographie  politiqdb. 

Motiee  Mstorl^neU  —  Les  Normands  aa  moyen  Âge. — 

Les  tribas  de  marins,  chasseurs  oa  pécheurs  qui,  d'après  les  légendes,  ont 
les  premiers  habité  le  Danemark,  étaient  un  mélange  de  races  diverses  ;  si 
rélément  germain  y  dominait,  les  Celtes,  les  Wendes,  et  ces  Finnois,  dont 
les  Lapons  du  Nord  forment  aujourd'hui  le  dernier  débris,  y  avaient  fondé 
des  stations.  Le  Goth  Skiold  fut  un  des  premiers  rois  danois  ;  de  là  le  nom 
de  Skioldunger  porté  par  tous  les  souverains  du  pays.  Au  moyen  âge, 
l'histoire  du  Danemark  cesse  d'être  légendaire  :  du  Ju'tland,  de  Fionie,  de 
Seeland,  aussi  bien  que  delà  Scandinavie  partaient  les  barques  des  pirates: 
Suédois,  Norvégiens  et  Danois,  fractionnés  en  tribus  indépendantes  et  di- 
visés  chez  eux  par  des  luttes  intestines,  se  confondaient  sous  le  nom  de  Nor- 
mands et  formaient  des  ligues  pour  les  incursions  lointaines  et  pour  la  dé- 
fense de  leur  sol.  C'est  durant  cette  période  historique  qu'ils  multiplient 
leurs  attaques  contre  les  rivages  mal  gardés  des  Etats  carolingiens,  s'éta- 
blissent dans  les  Iles-Britanniques,  paraissent  en  Espagne  et  en  Italie,  dé- 
tiarquent  en  Islande  et  dans  les  archipels  du  nord  de  l'Ecosse,  découvrent 
le  Groenland  et  le  Vinland  (Massachussets)  :  un  de  leurs  chefs  de  bandes, 
B0//0R,  bloque  Paris  et  conauiert  la  Normandie;  un  autre,  Rourik^  va  jeter 
i  Novgorod  le  premier  fondement  de  l'empire  des  tsars.  De  bonne  heure, 
les  peuples  normands  se  divisèrent  en  trois  royaumes  :  les  Norvégiens, 
dès  875,  sous  Harald  Haarfager  ;  les  Danois,  en  935,  sous  Harald  à  la 
dent  bleue;  la  Suède,  en  1001,  sous  Olajjs  Skotkonung, 

Le  Danemark  jusqu'à  l'union  de  Kalmar  (935-1397).  — 
La  monarchie  danoise  acquit  la  première  un  développement  inouï  :  sous 
SnÉNON  et  son  (ils  Canut  le  Grand  (1000-1035),  elle  conquit  la  .Norvège  et 
ane  partie  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse;  mais  cette  puissance  tomba  avec 
leurs  successeurs.  Une  dynastie  nouvelle,  fondée  en  1047  par  Suénon  Magnds 
^RiTsoN,  donna  au  Danemark  trois  grands  souverains  :  Waldbmar  lc 
Grand  (mort  en  1182),  Candt  VI  (1202),  Waldemar  II  (1241).  Pendant  près 
d'un  dèmi-siècle,  la  Baltique  méridionale,  du  Holstein  jusqu'à  l'Esthonic, 
obéit  à  ses  lois.  Mais  la  féodalité  rendit  la  royauté  impuissante;  le  Sénat 
ressaisit  le  droit  d'élection  et  imposa  d'étroites  conditions  à  l'exercice  du 
pouvoir  royal  ;  les  paysans  furent  soumis  au  servage  ;  la  hanse  teutoniquc 
accapara  tout  le  commerce.  Avec  Waldemar  III,  s'éteignit  la  ligne  mascu- 
line des  Estritsides  (1376)  ;  la  couronne  danoise  passa  à  Olaus  IV,  petit- 
Gls  de  Waldemar  et  fils  de  Marguerite  de  Danemark,  la  Sémirarms  du 
Sord.  Cette  princesse,  mariée  au  roi  de  Norvège  Haqoin  VII,  fils  et  succes- 
seur de  Magnds  5mi?^  (1.320-1365],  qui  avait  réuni  sur  sa  tète  les  couronnes 
de  Suède  et  de  Norvège,  fut  proclamée  successivement  reine  de  Danemark 
et  de  Norvège.  Elle  vainquit  à  Falkôping  (13S9)  Albert  de  Meklembourg, 

1.  Pour  Thistoire  générale  du  Danemark,  voir  :  Saxonis  Grammatici  Dwnorum 
regum  Ai^^on'a  (Paris.  1514,  in-folio,  éd.  de  MuUer,  1839);  Mallet,  Histoire  du 
Danemark  (Paris,  1755-58,  4  vol.  in-4»);  Suhm,  Histoire  du  Danemark,  en  da« 
nois  (14  vol.  in-4«,  1782);  du  même.  Mélanges  sur  l'histoire  du  Danemark,  en 
danois  (1781,  7  vol.  in-4»);  Cateau-Callcville, .  roô/eau  des  Etats  rfanoi*  (Paris, 
1802,3  vol.);  DaXhmeinn,  Oeschichte  von  Danemark  (Hambourg,  1840-43,  3  vol.); 
Bojésen  jieise  igjennem  Danmark  (Copenhague,  1856,  1  vol.);  Eyriès  et  Chopin, 
Ikmemtirk  ClSAé,  in-8«,  Didol);  Himly,'  Histoire  de  la  formation  territoriale  des 
Etats  de  VÈurope  centrale  (Paris,  2  vol.  in-S«)  ;  Allen,  Histoire  du  Danemark^  in-8*. 
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que  la  diète  de  Stockholm  avait  appelé  au  trône  de  Suède,  et  joifi:nit  sa 
couronne  aux  deux  autres.  Les  états  des  trois  royaumes  convoqués  à  Ralmar 
(1397)  proclamèrent  Tunion  perpétuelle  et  irrévocable  des  Etats  Scandinaves, 
sous  un  seul  souverain  élu  par  les  trois  royaumes  dans  la  famille  de  Mar- 
gnerite;  chaque  royaume  garderait  sa  constitution,  son  sénat  et  ses  lois; 
mais  tous  les  trois  mettraient  en  commun  leurs  forces  contre  les  ennemis 
étrangers.  Cette  constitution  des  Etats-Unis  Scandinaves,  qui  eût  pu  être 
féconde,  dura  peu.  Sous  Eric  le  Poméranien  (1412-39)^  successeur  de  Mar- 
guerite, le  Danemark  fit  peser  sur  les  royaumes  allies  une  tyrannie  qui 
provoqua  des  insurrections. 

Le  Danemark  sous  les  Oldenbourg  (!'«  période  (1448- 
1800.  —  La  Suède  rompit  l'union  de  Kalmar  et  proclama  roi  Cuaiiles 
Candtson.  En  même  temps,  les  Danois  choisis'snient  pour  souverain,  après 
Textinction  de  la  race  de  Skiold,  le  comte  d'Oldenoourg,  Christian  !«% 
fils  cadet  de  la  comtesse  de  ScbauenbourR-Holstein  (U48-81).  De  longues 
guerres  éclatèrent  entre  les  rois  danois  ei  les  administrateurs  de  la  Suéde; 
Christian  II  réussit  par  la  force  à  rétablir  un  instant  (1520-1523)  l'union 
de  Kalmar.  Mais  la  cruauté  de  ce  prince,  le  Néron  du  Nord,  qui  livra 
au  supplice  les  chefs  de  l'aristocratie  suédoise,  souleva  contre  lui  la  Suède. 
Gustave  Vasa,  secondé  par  la  hanse  teutonique  et  les  banquiers  deLubeck, 
chassa  les  Danois,  se  fit  proclamer  roi,  et  sépara  pour  jamais  la  Suède  du 
Danemark.  Christian  II  fut  détrôné,  et  son  oncle,  Frédéric  II,  élu  à  sa 
place,  laissa  tout  le  pouvoir  à  raristocratie,  et  introduisit  le  luthéranisme 
dans  ses  Etats.  Ses  successeurs,  Christian  III  et  Frédéric  IV,  continuèrent 
avec  la  Suède  la  guerre  des  frontières.  Un  des  souverains  les  plus  illustres 
de  cette  dynastie  fut  Christian  IV  (1588-1648).  Ce  prince  dota  l'Université  de 
Copenhague,  reconstitua  l'académie  de  Sorô,  fonda  les  collèges  de  Frédé- 
ricksborg  et  de  ROskilde,  les  villes  de  Christianshaven,  de  Christiania,  de- 
Christiansand,  établit  les  premières  compagnies  pour  le  commerce  du 
Nord  et  des  Indes,  envoya  une  expédition  en  Guinée,  etc.  Il  prit  une  part  active 
à  la  guerre  de  Trente  ans,  mais  échoua  dans  son  chimérique  projet  de  mettre 
le  Danemark  à  la  tète  du  parti  protestant  en  Allemagne.  Battu  à  Lutter  par 
Tilly  et  humilié  par  le  traité  de  Lubeck  (1629),  Christian  fnt  encore  vaincu 
par  les  Suédois,  et  dut  leur  céder  les  provinces  de  Jemtland^  Gottland, 
Œsel,  par  le  traité  de  Bromsebrô  (1645^  Il  mourut  l'année  même  de  la 
paix  de  Westphalie  (1648). 

Sous  Frédéric  III,  les  traités  de  Hœskilde  et  de  Copenhague  (1648-1660) 
livrèrent  encore  à  la  Suède  i^Scanie,  le  Bleking^  le  Bohus  et  Bomholm. 
Ces  revers  eurent  leur  contre-coup  dans  le  gouvernement  intérieur.  Les 
députés  des  communes,  unis  à  ceux  du  clergé,  renoncèrent  à  leurs  libertés 
politiques  et  à  l'élection  des  rois,  et  remirent  à  Frédéric  III  un  pouvoir 
absolu  et  héréditaire  (1660).  Sous  Christian  V  (1670-1699)  et  Frédéric  IV, 
ami  du  faste  et  des  plaisirs  (1699-1730),  la  guerre  recommença  avec  la 
Suède.  Grâc«  à  l'alliance  de  la  Russie  et  aux  défaites  de  Charles  XII,  le 
Danemark  recouvra  le  Schleswig,  et  les  navires  suédois  furent  astreints, 
comme  tous  les  autres,  au  pavement  de  l'impôt  du  Sund  (traité  de 
Slockolm,  1720).  En  1762,  le^duc  de  Holstein-Gottorp,  Pierre,  proclamé 
tsar  de  Russie  après  la  mort  d£lisabeth,  songea  à  faire  valoir  ses  droits 
héréditaires;  mais  il  fut  assassiné  par  ordre  de  sa  femme,  l'impératrice 
Catherine  II,  et  celle-ci  termina  le  ditl'érend  en  faisant  donner  à  son  fils,  le 
grand-duc  Paul,  les  comtés  d'Oldenbourg  et  de  Dehnenhorst,  en  échange 
de  ses  prétentions  sur  les  duchés  de  Schleswig  et  de  Holstein  /"traités  de 
Copenhague,  1767,  et  de  Tzarsko-Sélo,  1773).  En  1780,  le  Danemark  adhé- 
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rait  à  la  ligue  de  neutralité  armée,  formée  par  la  Russie  contre  la  tyrannie 
maritime  de  rAnglelerre.  Ces  actes  d'habile  politique,  accomplis  sous 
Charles  VII,  roi  tombé  dans  l'imbécillité,  étaient  dus  à  André  Bemstorff, 
devenu  premier  ministre  par  le  coup  d'Elat  de  il72,  après  l'exécution  de 
Struensee  et  l'exil  de  la  reine  Mathilde. 

2«  Période  contemporaine  (1800-1880).  ~  Au  commencement  du 
dix-neuvième  siècle,  le  Danemark  fut  entraîné  dans  la  guerre  générale  du 
continent.  Rallié  à  la  ligue  des  neutres  organisée  par  Paul  !•'  pour  fermer 
aux  Anglais  la  mer  du  Nord  et  la  Baltique,  le  royaume  soutint  une  lutte  acliar- 
née  contre  les  amiraux  Parker  et  Nelson  :  le  combat  du  2  avril  1801  de>ant 
Copenhague  n'ouvrit  pas  à  la  flotte  anglaise  les  forts  de  la  capitale  ;  Parker 
demanda  un  armistice  qui  fut  accordé  par  le  prince-régent,  à  la  nouvelle 
de  l'assassinat  du  tsar.  Un  traité  avantageux  rendit  aux  Danois  leurs  colo- 
nies des  Indes  orientales,  et  ils  consentirent  à  évacuer  Lubeck  et  Ham- 
bourg que  leurs  garnisons  avaient  occupés.  En  1807,  le  Danemark,  malgré 
$es  rancunes  contre  la  Grande-Bretagne  et  ses  sympathies  pour  la  France, 
souhaitait  de  rester  neutre  dans  le  conflit  du  blocus  continental.  Mais  les 
belligérants  n'admettaient  aucune  neutralité  ;  il  fallait  se  prononcer  pour  les 
Anglais  on  pour  Napoléon.  Tandis  que  l'empereur  envoyait  Didelot  à  la 
cour  de  Copenhague,  et  que  le  prince-régent  et  son  ministre  Bernstoriï 
hésitaient  encore,  une  flotte  anglaise  formidable  portant  22  000  hommes 
parut  dans  le  Sund,  et  l'amiral  Gambier.  qui  la  commandait,  somma  le 
gouvernement  de  lui  livrer  la  forteresse  de  Krônborg,  le  port  de  Copenhague 
et  la  flotte  danoise.  Le  prince  Frédéric  indigné  refusa  et  flt  appel  au  pa- 
triotisme du  peuple;  la  population  s'arma  et  se  défendit  avec  héroïsme; 
mais  les  moyens  de  défense  étaient  faibles,  et  l'altac^ue  fut  terrible. 
La  flotte  anglaise  bloqua  l'île  de  Seeland,  et  les  troupes  de  siège,  retranchées 
derrière  des  marais  et  hors  d'atteinte,  firent  pleuvoir  sans  interruption  pen- 
dant quatre  jours  sur  la  capitale  des  fusées  et  des  boulets  incendiaires  : 
400  maisons  furent  déviiiites  et  1300  personnes  périrent.  La  ville  dut  capi- 
tuler; les  vainqueurs  mirent  l'arsenal  au  pillage  et  emmenèrent  les  91  bâ- 
timents de  la  flotte  danoise.  Frédéric  VI,  devenu  roi  en  titre,  à  la  mort 
de  son  père  Christian  VU  (1808),  entra  dans  l'alliance  de  Napoléon,  et  dé- 
clara la  guerre  à  la  Suède  (jui  tentait  la  conquête  de  la  Norvège.  Après  la 
bataille  de  Leipzig,  les  coalisés  occupèrent  le  Schleswig  et  le  Holstein,  et  les 
troupes  danoises  furent  repoussées  jusqu'à  Rendsbourg.  Le  traité  de  Kiel, 
conclu  avec  l'Angleterre  et  la  Suède  (1314),  flt  entrer  le  Danemark  dans  la 
coalition  européenne  :  l'Angleterre  s'adjugea  l'ile  à'Hefgolandy  et  la  Nor- 
vège fut  annexée  à  la  Suède.  Les  traités  de  Vienne  rendirent  au  Danemark, 
en  échange  de  ces  concessions,  le  duché  de  Holstein,  et  lui  cédèrent  le 
Lauenàourg  avec  une  indemnité  pécuniaire.  Le  dédommagement  était  dé- 
risoire, et  l'entrée  de  Frédéric  dans  la  Confédération  germanique  en  sa  qua- 
lité de  duc  de  Holstein  et  de  Lauenbourg,  contribua  dans  la  suite  au  nou- 
veau démembrement  de  la  monarchie  danoise. 

En  1848,  en  eiïet,  s'éleva  la  grave  question  des  duchés  de  l'Elbe.  Le  Holstein 
et  le  Lanenbourg,  anciennes  terres  d'Empire  devenues  flefs  danois,  étaient 
peuplés  de  colons  allemands  :  des  querelles  de  race  et  de  nationalité  éclatèrent  ; 
le  duc  Christian  d'Augustenbourg,  soutenu  par  un  parti  séparatiste  puissant 

3 ne  l'Allemagne  secondait,  revendiqua  le  Holstein  en  sa  qualité  de  descen- 
ant  de  la  branche  ainée  de  la  famille  ducale.  L'Université  de  Kiel  et  tonte  la 
noblesse  se  prononcèrent  pour  Vunion  indissoluble  des  duchés  et  la  consti- 
tution d'un  Schlesvv'ig-Holstein  indépendant,  séparé  du  Danemark  et  relié 
i  l'Allemagne.  «  L'opinion  publique  allemande  saluait  avec  enthousiasme 
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»  cette  perspective  d'agrandissement  ;  les  gouvernements  allemands,  peu 
»  amis  aes  agitations  politiques,  avaient  une  grande  indulgence  pour  celle- 
»  ci,  où  figuraient  les  plus  nobles  familles  du  pays,  unies  à  toute  la  no- 
»  blesse  de  la  basse  Allemagne  par  une  commune  origine  et  des  liens  de 
M  parenté  nombreux  ;  la  Prusse  enfin  se  rendait  fort  bien  compte  de  Tim- 
»  portance  qu'auraient  pour  la  marine  militaire  allemande,  depuis  lonç- 
»  temps  projetée,  la  nombreuse  population  côtière  du  Schleswig-Uolstein 
»  et  son  magnifique  port  de  guerre  de  Kiel.  »  (A.  Himly,  t.  II,  p.  249.)  ~ 
A  cette  agitation  menaçante,  Christian  VIII  avait  répondu  dès  1846  par  des 
lettres  patentes  qui  confirmaient  Tunion  indissoluble  et  héréditaire  aes  du- 
chés avec  la  couronne  de  Danemark.  L'avènement  de  Frédéric  VII  au 
trône  (20  janvier  1848)  fit  éclater  la  scission.  Le  nouveau  roi  inaugura 
sou  règne  en  substituant  le  régime  parlementaire  à  l'absolutisme  royal  ; 
les  états  aristocratiques  des  duchés  proclamèrent  alors  à  Kiel  un  gouver- 
nement provisoire,  présidé  par  le  duc  d'Augustenbourg.  La  guerre  éclata  ; 
une  armée  prussienne  appuya  d'abord  les  troupes  des  duchés;  mais,  en 
1850,  le  roi  de  Prusse  dut  la  rappeler;  les  insurgés  furent  vaincus  à  Idstedt. 
Le  traité  de  Londres  (1852),  garanti  par  les  puissances,  maintint  l'unité  et 
rinlégrité  du  Danemark,  mais  changea  Tordre  de  succession  du  royaume, 
en  désignant  comme  l'héritier  présomptif  de  Frédéric,  son  cousin-germain, 
le  prince  Christian  de  Holstein-Gluksbourg,  mari  de  la  princesse  Louise, 
nièce  de  Chrislian  VIII.  La  population  des  duchés  n'accepta  pas  ce  règle- 
ment diplomatique  ;  les  disputes  continuèrent  entre  les  états,  le  gouverne- 
ment et  la  diète.  En  1863,  une  patente  du  gouvernement  danois  sépara  le 
Schleswig  du  Holstein,  et  soumit  le  premier  de  ces  duchés  oti  l'élément  da- 
nois dominait,  à  la  constitution  commune  du  royaume.  En  même  temps 
mourait  Frédéric  VII. 

Christian  IX  fut  proclamé  à  Copenhague,  tandis  que,  violant  ses  serments, 
le  prince  Frédéric  a  Augustenbourg  prenait  ouvertement  le  titre  de  duc  de 
Schlcswi^-Holstein.  Ce  fut  le  signal  de  Tinterventlon  allemande  :  la  Prusse 
n'attendait  que  l'occasion  de  consommer  la  spoliation.  Le  prince  de  Bismarck, 
qui  dirigeait  déjà  la  politique  prussienne,  entendait  bien  travailler  pour  le 
roi  de  Prusse  et  non  pour  la  maison  d 'Augustenbourg;  son  but  était  de 
rattacher  à  la  patrie  allemande  le  duché  allemand  de  Holstein  et  même  son 
annexe  danoise,  le  Schleswig;  TAutriche  suivit  la  Prusse  «  sans  aucun  enthou- 
siasme et  seulement  pour  ne  pas  laisser  à  sa  rivale  la  direction  unique  de 
l'afl'aire.  »  Les  puissances  de  1  Europe  laissèrent  violer  le  traité  de  Londres 
de  1852,  et  abandonnèrent  le  Danemark  aux  appétits  de  ses  agresseurs.  Le 
petit  royaume  fit  une  résistance  héroïque;  son  armée  vaincue  perdit 
(avril  1864),  avec  la  forteresse  de  Diippel  emportée  d'assaut,  sa  dernière 

Eosilion  militaire  dans  le  Schleswig.  La  conférence  diplomatique,  ouverte  à 
ondres  au  mois  d'avril,  n'arrêta  pas  les  convoitises  germaniques  :  Tile 
û'AlsenUii  prise  et  le  Jutland  occupé.  L'Europe  regarda  faire  et  ne  bougea 

f)as.  La  paix  de  Vienne  (30  oct.  1864)  enleva  au  Danemark  le  Holstein, 
e  Schleswig  et  le  Lauenhourg,  c'est-à-dire  un  million  d'hommes  et  un  ter- 
ritoire de  19  000  kilomètres  carrés,  riche,  bien  cultivé  et  baigné  par  deux 
mers.  Les  deux  puisf^ances  conquérantes  ne  purent  s'entendre  sur  le  par- 
tage des  dépouilles  danoises  :  la  maison  d'Oldenbourg  fut  déboutée  de  ses 
prétentions,  et  la  Prusse,  qui  déjà  avait  mis  garnison  à  Kiel  et  à  Rends- 
oourg,  et  acheté  la  propriété  complète  du  Lauenbourg,  déclara  la  guerre  à 
l'Autriche,  et  la  vainquit  à  Sadowa.  Les  préliminaires  de  Nikolsbourg,  sui- 
vis du  traité  de  Prague  (août  1866),  firent  passer  les  duchés  en  litige  aux 
mains  de  la  Prusse.  Un  article  de  réserve,  inséré  au  traité  sur  les  instances 
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de  la  France  médiatrice,  stipulait  que  la  partie  septentrionale  du  Schleswig 
serait  rétrocédée  au  Danemark,  si  la  population  par  un  libre  vote  en  expri- 
mait le  désir.  Jamais  cette  clause  ne  fut  exécutée,  et  en  1819,  la  Prusse 
en  obtint  de  TAutricbe  l'abandon;  son  drapeau  continua  à  flotter  sur 
Flensbonrg.  Duppel  et  Tile  d'Alsen,  et  les  Danois  du  Scbleswig  réclament 
vainement  le  retour  à  leur  vraie  patrie  et  la  délivrance  d'un  joug  détesté. 

Constitution.  —  Etablie  en  (83t  parle  roi  Frédéric  VI,  oiéveloppéeen 
1849  par  Frédéric  VII,  modifiée  en  1854, 1855, 1858, 1866.—  Ponvoir  ezeonUf. 
Monarchie  constitutionnelle  héréditaire:  six  ministres  responsables  ; 
Président  du  Conseil  et  Finances;  Intérieur;  Justice  et  Affaires  d'Is^ 
lande;  Affaires  étranoères;  Marine;  Instruction  publique  et  Cultes, 
'-  Pouvoir  législatif.  Le  roi  et  les  deux  Chambres  du  Rigsdag  ont  con- 
jointement l'initiative  des  lois.  Le  Rigsdag  ou  parlement  se  divise  en 
Folkethino  et  Landsthing.  Le  roi  sanctionne  et  promulgue  les  lois  ; 
convoque  le  Ri^sdaç  chaque  année  pour  deux  mois  ;  il  peut  le  proroger 
deux  mois,  mais  doit  en  convoquer  un  nouveau  dans  les  deux  mois.  Les 
membres  des  Chambres  reçoivent  une  indemnité  égale,  fixée  par  une  loi. 
Le  f'o/A:<?Min^  se  compose  de  102  membres,  élus  au  suffrage  universel  pour 
trois  ans  (1  par  16000  habit.),  âgés  de  25  ans  au  moins,  sans  condition  de 
domicile.  Ils  sont  élus  par  des  électeurs  âgés  au  moins  de  30  ans,  domi- 
ciliés depuis  un  an  dans  le  district,  et  ne  tombant  sous  aucune  incapacité 
légale.  Le  Landsthing  comprend  66  députés  élus  pour  huit  ans,  renouvelés 
par  moitié  tous  les  quatre  ans,  au  scrutin  à  deux  degrés^  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  membres  du  Folkething  (12  nommés  à  vie  par  le  roi, 
7  par  Copenhague,  45  par  des  cercles  électoraux  qui  englobent  les  cam- 
pagnes et  les  villes,  1  par  l'ile  de  Bornholm,  1  par  les  lies  Faroer).  Il 
n'y  a  pas  d'incompatibilité  entre  le  mandat  législatif  et  les  fonctions  pu- 
blîqaes.  Par  un  acte  de  1874,  Tlslande  a  été  dotée  d'une  constitution  spé- 
ciale à  l'occasion  du  jubilé  millénaire  de  sa  réunion  au  Danemark  :  une 
assemblée  législative,  1  Althing,  est  investie  du  plein  pouvoir  législatif  et 
administratif.  Les  lies  Faroer  ont  depuis  1854  l'assemblée  du  Lagthing,  et 
depuis  1852,  les  Antilles  danoises  ont  un  conseil  colonial.  Les  établisse- 
ments du  Groenland  manquent  encore  d'une  assemblée  représentative. 

Drapeau.  —  Rouge,  chargé  d'une  croix  blanche;  les  armes  au  centre, 
sur  le  pavillon  'royal.  —  Ordre  de  chevalerie.  Ordre  de  VEléphant, 
institué  au  douzième  siècle  par  Canut  VI,  modifié  en  1462  et  1693,  réservé 
aux  souverains  et  hauts  dignitaires  ;  ordre  du  Dannebrog  pour  le  mérite, 
fondé  en  1219  par  Valdemar  II. 

Oiviiiona  administratives.  —  5  provinces  ou  diocèses  {stift)^  subdivi- 
sées en  18  bailliages  {amter),  et  lâ6  arrondissements  (Jierreder), 


1.  Le  roi  actuel  est  Christian  IX j  roi  de  Danemark,  des  Vandales  et  des 
Goths,  etc.,  né  en  1818,  roi  en  1863;  marié  en  lSi2  à  Wilhelmine  de  Hesse^ 
Ceusel,  née  en  1817.  Leurs  enfants  sont  :  le  prince  royal  Frédéric,  né  en  1813, 
marié  en  1869  à  Louise  de  Suède;  Alexandra,  née  en  1811,  mariée  en  1863  au 
prince  de  Galles;  Guillaume,  né  en  1815,  roi  de  Grèce  en  1SÔ3,  sous  le  nom  de 
Georges  1*%  marié  en  1867  à  la  grande-duchesse  russe  Olga;  Dagmar,  née 
en  1817.  mariée  en  1866  h  Ale:candre  III,  empereur  de  Russie;  Thi/ra,  née 
en  1853,  mariée  en  1878  au  duc  de  Cumberland  ;   Valdemar,  né  en  1858. 
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III.  —  Géographie  éconobiiqub. 

ions.  —  Hinéranz.  La  seule  richesse  minérale  est  la  houille 
aholm.  —  Tègétaaz.  Agriculture  florissante  (terres  arables, 
ctares;  prairies  et  pâturages,  1010  000;  forêts,  176000;  po- 
0).  Les  trois  cinquièmes  de  la  population  vivent  des  industries 
cultures  du  froment,  épeautre  (Laaland),  seigle  (Jutland), 
•  (Boruholm),  sarrasin ,  millet,  légumes,  pommes  de  terre, 
ouhlon,  tabac,  betteraves,  fruits  en  abondance,  exportés  en 
issie,  pommes,  prunes,  cerises  de  Seeland  et  de  Moen.  Les 
it  plus  qu'un  débris  {frênes,  aunes,  chênes,  bouleatix,  peu 
aptns).  —  Ânimaiiz.  Chevaux  de  deux  races,  petite  et  vigou- 
es  lies,  grande,  forte  et  élégante  dans  le  Jutland  (haras  de 
g;  Texportation  des  chevaux  s'élève  à  12  à  15  000  par  an); 
nés,  moutons,  porcs  fort  nombreux,  volailles  et  produits  de 
chiens  renommes  pour  la  taille  et  la  vigueur.  La  faune  sau- 
ne disparu  de  l'Ile  :  sangliers  rares,  cerfs  et  daims  dans  les 
'ds,  martres,  fouines,  lièvres,  oies  et  canards  sauvages, 
fnes  abondants.  Les  mers  danoises  sont  très  poissonneuses;  la 
live  sur  toutes  les  côtes  :  saumons  du  Guden,  de  Randers  et 
cl;  merlans  et  morues  de  Ringkjobing;  plies  du  cap  Skagen, 

et  les  rivières  fournissent  des  anguilles,  truites,  Itrochets, 
le. 

peu  dévelopoée  ;  le  pays  manque  de  force  motrice,  n'ayant  ni 
li  combustible  minéral  ;  tuileries  et  poteries  du  Jutland  et  de 
listilleries  d'eaux-de-vie  de  grains  dans  les  ports  de  mer; 
oportantes  de  Randers;  horlogerie  de  Bornholm  ;  annes  de 
rd,  tissage  domestique.  <«  Les  paysans,  dit  M.  V.  de  Saint- 
at  eux-mêmes  la  toile  dont  ils  s'habillent,  les  bas,  les  bon- 
amisoles  qu'ils  portent,  et  la  poterie  dont  ils  se  servent  pour 

Les  enfants  commencent  à  filer  dès  leur  cinquième  année,  les 
>rtent  partout  leur  travail  avec  elles.  Dans  les  soirées  d'hiver, 
illage  s'assemble  à  six  heures  du  soir  pour  travailler  jusqu'à 
n  donne  à  chaque  personne  120  toises  de  fil  ;  dans  chaque 
file  20  toises,  et  voilà  pourquoi,  dans  ces  contrées,  au  heu 
le  ou  deux  heures,  on  dit  «  20  ou  40  toises  du  soir.  » 
•ce.  —  Importation  (en  kroner  =  1  fr.  38),  1882  :  253  mil- 
'terre,  58  millions  ;  Allemagne,  97  ;  Suède,  32  ;  Norvège,  7  ; 
^ayS'Bas,  7;  Belgique,  5;  France,  3860000;  Islande,  4; 
12.  —  Bzportat(on,  1882  :  188  millions  de  kroner:  \ngle- 
Uions;  Allemagne,  60;  Suède,  26;  Norvège,  VI;  Russie,  2; 
723000;  Belgique,  426000;  France,  728  000;  Islande, 
i/2;  Etats-Unis,  3  1/2.  —  Roatoa,  6000  kilomètres.  — 
dense  (Fionie),  de  SilkeLprg,  de  Bibe  et  de  Lœgstœr 
-  Chomlm  do  for.  1 769  kilomètres  :  lignes  de  Kolaing  à 
vn  (Jutland),  par  Fredericia,  Veile,  Horsens,  Aarhuus,  Ran- 
g,  Hjoerring,  avec  embranchements  sur  Silkeborg  et  Viborg; 
H  fart  à  Nyborg  (Fionie),  par  Odense,  entre  les  Belts  ;  —  de 
rpenhague  et  Eheneur  (Seeland),  par  Slagelse  et  Rôskilde  ; 
Ide  à  Vordingborg,  par  Kiôge.  —  Télégraphoa.  3  650  kilo- 
éches  (en  1882),  1216  000.  —  Postos.  624  bureaux;  60  mil- 
'cxpéditions  en  1882.  —  Harino  marehando,  en  1883  :  297^ 
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voiliers  et  194000  tonnes,  240  vapeurs  et  70000  tonnes.  Mouvement  de  la 
navigation  en  1882  :  Entrés,  52  904  navires;  Sortis,  53297.  Le  Sund  est 
traversé  chaque  année  par  50  à  55000  vaisseaux. 

IV.  —  Notions  statistiques. 

Saperfloie  :  38302  kilomètres  carrés.  —  Population  (1880):  1969039 
habitants  (51,4  par  kilom.  car.).  —  Raees.  Le  peuple  danois  est  d'origine 
Scandinave  ou  germanique.  (Etrangers  :  33000  Aueniands;  24  000  Sué- 
dois; 2  800  Norvégiens;  450  Anglais;  380  Russes;  180  Autrichiens;  138 
Français;  328  àe  pays  divers.  —  Les  émigrés  danois  partent  surtout  des 
côtes  de  la  mer  du  Nord   et  vont  aux  Etats-Unis  servir  comme  matelots 
(32  000  émigrés  de  1868  à  1876).  ~  Dialectes.  La  langue  danoise,  qui  est 
encore  la  langue  littéraire  et  officielle  de  la  Norvège,  est  dérivée  de  l'an- 
cien norse;  le  Jutland,  Seeland,  Bornholm  ont  des  dialectes  plus  ou  moins 
mélangés  de  mots  anglais  et  suédois.  —  Instruction  publique  très  dé- 
veloppée ;  instruction  primaire  obligatoire  de  sept  à  quatorze  ans  ;  chaque 
village  a  son  école;  presque  point  d'iWeiirés.  Ecoles  secondaires  urbaines 
ou  lycées,  et  Ecoles  supérieures  de  paysans  ;  nombreuses  Ecoles  spéciales 
publiques  ou  privées  ;  Académie  noble  de  Sorô,  Ecole  polytechnique  de  Ç^o- 
penhague;  v4caf/ém{>  militaire,  Académie  agronomique  ;  Université  àeCo- 
penhague  fondée  en  1 478,  comprenant  83  professeurs  dans  les  5  facultés  (droit, 
théologie,  médecine,  philosophie, sciences]  et  1250  étudiants.  —  Justice: 
Cour  suprême  à  Copenhague  et  Tribunal  supérieur  du  commerce  et  de 
la  navigation;  Cours  supérieures  pour  les  appels  à  Copenhague  et  à  Vi- 
borg;    Tribunaux  municipaux  et  de  district  jugeant  en  instance.  — 
Caltes.  Le  luthéranisme  est  la  religion  d'Etat,  seule  subventionnée  ;  mais 
les  autres  sont  libres  :  huit  évêchés  luthériens;  les  catholiques  relèvent  de 
l'église  d'Osnabrùck  (1951000  luthériens,  3000  catholiques,  3  600  baptistes, 
790  Erviiigiens,  1722  Mormons,  4  000  Juifs}.   —  Armée.  Service  militaire 
obligatoire  et  personnel  ;  ni  exemptions,  ni  dispenses,  ni  volontaires  d'un 
an,  mais  le  temps  de  présence  sous  les  drapeaux  est  très  court.  En  prin- 
cipe, le  service  est  de  seize  ans  :  quatre  ans  dans  le  service  actif,  quatre 
dans  la  réserve j  huit  dans  le  renfort;  en  réalité,  il  dure  quinze  mois,  dix- 
sept  ou  vingt  mois,  suivant  les  armes,  sauf  pour -les  hommes  nécessaires  au 
service  des  garnisons.  Les  autres  sont  rappelés  les  années  suivantes  à  des 
exercices  de  trente  ou  quarante-cinq  jours,  au  camp  de  Hald,  près  Viborg, 
ou  au  camp  près  de  Copenhague.  Il  y  a  cinq  circonscriptions  militaires; 
6000  hommes  en  temps  de  paix,  48  000  sur  pied  de  guerre.  —  Marine  mi- 
litaire. Copenhague  est  le  port  de  guerre  et  l'arsenal  maritime  :  10   fré- 
gates, batteries  flottantes  et  torpilleurs  cuirassés  portant  83  canons;  35  va- 
Eeurs  non  cuirassés  portant  160  canons;  25  voiliers  ou  transports:  2800 
ommes  d'équipage,  recrutés  parmi  les  marins.  —  Les  défenses  militaires 
du  Danemark,  du  côté  du  continent,  sont  aujourd'hui  entre  les  mains  de 
l'Allemagne,  depuis  l'annexion  du  Schleswig  et  du  Holstein  ;  ce  sont  les 
lignes  de  l'Eider,  du  Danewerk,  les  batteries  de  l'ile  d'Alsen,  et  la  forte- 
resse de  Diippel.  Sur  mer,  le  Danemark  a  les  fort^  et  citadelle  de  Co- 
penhague, la  forteresse  de  Kronborg,  sur   le  Sund,  les  forts   de  Frede- 
ricksbavn,  sur  le  Katte.^at.  —Monnaies;  poids  et  mesares.  Or  t=  Frederick, 
=  20ff,32;  argent:  double  rigsbankdaler  =.  5^^,55;  simple,   à  2f^77; 
kroner  ou  couronne  =  lf',38.  —  Pied  (fod)  =  0'n,313;  2  fod  =  1  aune; 
6  fod  =  i  toise.  —  Mille  danois  =  7  532% 485.  —Pot  =  0»ii,966.  — 
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Tmneland  =  55  ares  162.  —  Badgetaranel  (1883).  Recettes  :  536243^0 
kroners  (74  001  599  fr.).  Dépenses  :  50749749  kroners  (70  034  653  fr.). — 
Dette  publique  :  113694 181  kroners. 


2»  EXTRAITS  ET  ANALYSES 

Ii*ile  de  Séeland. 

«  Dans  cette  lie  de  Seeland,  pas  une  montagne.  Mais, 
malgré  cette  lacune,  une  étonnante  variété  de  sites  et  de 
points  de  vue.  Çà  et  là,  des  bois  solitaires  ombragés  par  les 
larges  rameaux  des  chênes  et  les  branches  flottantes  des  saules. 
Çà  et  là  de  vastes  pelouses  vertes  et  fleuries  comme  celles  des 
parcs  anglais,  des  chanaps  de  blé  qu'un  fermier  de  la  Beauce 
envierait,  des  forêts  de  hêtres  les  plus  magnifiques  du  monde  et 
de  tout  cÀté  la  mer,  la  mer  Baltique,  la  mer  du  Nord,  le  Sund  et 
le  Belt,  superbe  ceinture  de  cette  forte  terre  Scandinave.  Sur  les 
contours  de  la  plage,  à  l'intérieur  de  l'île,  partout  la  vie  aventu- 
reuse du  marin,  l'actif  travail  du  laboureur,  les  légères  barques 
glissant  sur  l'eau  limpide  des  lacs,  les  gros  navires  luttant 
contre  les  hautes  vagues;  sur  la  grève,  les  longs  filets  appendus 
aux  façades  des  maisons  ;  ailleurs,  les  habitations  agricoles  avec 
leurs  enclos  d'arbres  fruitiers  comme  ceux  de  Normandie,  leurs 
beaux  attelages  comme  ceux  de  la  Suisse,  leurs  murailles  de 
briques  et  leurs  fenêtres  luisantes  comme  celles  de  Hollande  ; 
puis  les  constructions  de  fantaisie,  kiosques,  pavillons,  villas 
des  riches  négociants  ou  des  familles  nobiliaires  ;  de  côté  et 
d'autre,  d'anciennes  et  vénérables  églises,  des  monuments  tu- 
mulaires  d'un  âge  lointain  et  plusieurs  cités  où  aux  traditions  du 
passé  s'allie  le  mouvement  des  temps  modernes  :  Elseneur,  qui 
commande  le  détroit  du  Sund;  Rœskilde,  tombeau  des  rois; 
Sorô  ' ,  célèbre  par  son  ancien  couvent  et  sa  riche  académie,  à 

1.  Soro,  «  très  petite  ville  et  très  grande  école,  *  a  eu  jadis  jusqu'à  400000  fr. 
de  rereous  en  terres  ;  elle  est  moins  riche,  aujourd'hui  que  ses  paysans  ont 
trhfrté  plusieurs  de  ses  domaines,  et  que  ses  rentes  ont  été  appliquées  à  d'autres 
lerriccs  publics.  Cette  académie,  qui  a  environ  200  élèves,  date  du  onzième 
ïiècle.  C'est  là  que  vécut  Saxon  le  Qrammainon  (Saxo  Gramraalieuî»),  et  qu'il 
écririt,  au  doorième  siècle,  les  chroniques  danoises.  Parmi  ses  bienfaiteur!»,  elle 
rompta  des  rois,  des  princes,  des  princesses,  des  évêques.  Son  plus  magniûque 
donateur  fut  le  baron  de  Holberg,  né  à  Bergen  en  1681,  fils  d'un  soldat  de  for- 
t'JDC,  qui  fut  succeisirement  caporal,  précepteur,  vicaire,  prédicateur,  professeur 
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laquelle  le  poète  Holberg  a  légué  toute  sa  fortune  ;  Copenhague 
la  royale  capitale. 

»  Il  a  été  jadis  puissant  et  redouté,  ce  royaume  aujourd'hui 
si  cruellement  mutilé.  Toutes  les  anciennes  chroniques  de  France 
parlent  de  ces  terribles  pirates  qui,  des  régions  lointaines  du 
Nord,  descendaient  jusque  sur  les  rives  de  la  Seine.  Les  habi- 
tants des  villes  tremblaient  à  leur  approche  ;  les  prêtres  et  les 
religieux  ajoutaient  ce  verse(  aux  litanies  :  A  furore  Noi^manio- 
rum  libéra  nos^  Domine.  La  plupart  de  ces  audacieux  pirates  qui 
firent,  dit-on,  pleurer  Charlemagne,  étaient  Danois.  Au  neu- 
vième siècle  les  Danois  assiégeaient  Paris  ;  au  onzième,  leur  roi 
Canut  plaçait  sur  sa  tète  la  couronne  d'Angleterre.  Au  quin- 
zième, leur  reine  Marguerite  réunissait  sous  son  sceptre  les  trois 
États  Scandinaves.  Les  Danois  ont  longtemps  possédé  la  Scanie, 
une  des  plus  belles  provinces  do  la  Suède;  l'île  de  Rugen  et  une 
partie  de  la  Pomérauie.  Dans  leur  temps  de  prospérité  et  aussi  dans 
leur  temps  de  crise,  il  ont  eu  des  princes  qui  aimaient  le  luxe  et 
la  splendeur,  qui  voulaient  avoir  un  pompeux  état  de  maison, 
des  meubles  en  argent  massif,  des  palais  à  la  ville  et  des  palais 
aux  champs.  Sans  s'inquiéter  des  ressources  souvent  précaires  de 
leur  budget  et  des  dettes  qu'ils  contractaient,  ces  princes  fastueui 
bâtissaient  au  gré  de  leur  fantaisie.  Ils  ont  si  bien  bâti  que  dans 
leur  petite  île  de  Seeland,  on  ne  compte  pas  moins  d'une  dou- 
zaine de  résidences  royales,  les  unes  étonnantes  par  leurs  colos- 
sales dimensions,  les  autres  remarquables  par  leur  style  archi- 
tectural, et  toutes  curieuses  à  voir.  »  —  (X.  Marhier.  En  Dane- 
mark; Rev.  Entannique^  avril  1867.) 

«  Copenhague  a  été  surnommée  T Athènes  du  Nord  ;  j'ai 
merais  mieux  dire  que  les  habitants  de  Copenhague  soni 
des  Athéniens  casernes  dans  une  cité  qui  ressemble  à  Berlin. 


de  langue  et  de  musiaue,  et  qui,  après  des  voyages  en  HoIIanilc,  en  Angleterre 
en  France,  en  Italie,  devint  à  Copenhague,  de  1714  à  1754,  l'un  des  maitres  émi 
nents  de  l'université,  le  grand  historien  et  le  créateur  du  théâtre  national  en 
Danemark.  On  Ta  comparé  tour  à  tour  dans  son  pays  h  Térence  et  à  Tacite,  è 
Molière  et  à  Montesquieu.  Holberg  reçut  du  gouvernement  des  titres  de  no 
blesse,  et  «  il  restitua  aux  lettres  une  opulence  conquise  par  les  lettres.  •»  Il 
légua  à  l'académie  de  Soro  sa  riche  bibliothèque  et  une  somme  de  300000  francs, 
en  lui  imposant,  dit-on,  par  une  clause  secrète,  en  retour  de  ses  générosités,  une 
oraison  funèbre  annuelle.  Cette  clause  est  fidèlement  observée. 
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/inteUigence  des  Danois,  leur  goût  éclairé  pour  les  lettres  et 
es  arts,  leurs  mœurs  policées  leur  donneraient  accès  dans  la 
fille  de  Périclès;  mais  rien  de  moins  semblable  à  l'Acropole 
)u  aux  Propylées  que  cette  ville  où  la  ligne  droite  triomphe, 


où  les  rues  sont  tirées  au  cordeau,  où  l'architecture  a  des 
teintes  blafardes  et  uniformément  tristes.  H  en  est  de  Copen- 
hague comme  de  certaines  personnes  ;  au  premier  abord, 
elles  semblent  froides  et  réservées  ;  faites  plus  ample  con- 
naissance, vous  vous  sentirez  bientôt  captivé  et  retenu.  Cette 
vDle  sans  caractère  renferme  des  collections  précieuses ,  des 
cbefs-d'œuvre  inestimables  :  c'est  un  écrin  de  peu  de  valeur 
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cachant  des  trésors  !  La  cathédrale,  Frue  Kirke^  ne  présente 
à  Textérieur  qu'une  vaste  bâtisse  ;  franchissez  le  parvis,  vous 
admirerez  le  Christ  et  les  Apôtres  de  Thorwaldsen,  Tune  des 
œuvres  les  plus  considérables  de  la  statuaire  moderne.  Le 
palais  de  Christiansborg  semble  une  caserne  ornée  de  préten- 
tions architecturales  :  il  renferme  des  portraits  du  Tintorct 
et  de  Rubens,  de  Rembrandt,  un  Salvator  Rosa  que  les  Offices 
de  Florence  ou  l'Académie  de  Vienne  pourraient  lui  envier. 
La  môme  galerie  contient  les  productions  les  plus  remar- 
quables de  l'art  contemporain  en  Danemark.  Devant  le  palais 
de  Christiansborg,  au  milieu  d'un  jardin  assez  vaste,  un  mo- 
narque en  bronze,  casque  en  tête,  épée  au  côté,  le  bras 
tendu,  semble  commander  une  bataille.  L'artiste  a  voulu 
représenter  Frédéric  VII  accordant  aux  Danois  les  bienfaits 
du  régime  constitutionnel. 

»  Au  détour  d'une  rue,  nous  nous  trouvons  face  à  face  avec 
un  sarcophage  égyptien  de  dimensions  colossales.  Sur  les 
murailles,  en  guise  d'hiéroglyphes,  s'étalent  des  peintures  à 
la  détrempe ,  où  des  personnages  couleur  de  pain  d'épice  se 
déttichent  sur  fond  noir  et  paraissent  occupés  à  déménager 
avec  enthousiasme  des  blocs  de  marbre.  On  pourrait  les 
prendre  pour  les  esclaves  d'un  Pharaon ,  condamnés  à  con- 
struire la  grande  pyramide  :  il  paraît  que  ce  sont  simplement 
des  Danois  réunissant  les  œuvres  de  Thorwaldsen,  le  sculp- 
teur national ,  dans  un  musée  qui  est  en  même  temps  un 
mausolée.  Thonvaldsen  repose  au  milieu  de  son  œuvre  : 
le  Danemark  expose  dans  un  seul  monument,  temple  élevé  à 
la  gloire  du  sculpteur,  les  originaux  ou  les  reproductions  de 
toutes  ses  œuvres  * 

»  Copenhague  possède  un  monument  étrange  et  un  édifice 


t.  Berlbel  Thorwaldsen.  fils  d'un  modeste  graveur  sur  bois  de  Copenhague, 
est  un  des  plus  grands  sculiacurs  de  notre  siècle,  les  Danois  disent  le  plus  grand. 
Jamais  arliHle  n'a  été  plus  honoré,  plus  fêlé,  plus  choyé,  que  celui-là.  a  Sa  vie 
rappelle  celle  de  ces  grands  artistes  du  sei/.icme  siècîle,  qui,  comblés  des  dons  de 
la  faveur  et  de  la  fortune,  avaient  une  cour  aussi  nombreuse  que  celle  des  rois.  • 
Le  roi  de  Bavière  lui  olFrit  litres  et  honneurs  pour  l'attirer  à  Munich;  Napoléon 
lui  commanda  un  bas-rclief  pour  le  Temple  de  la  Gloire;  Horace  Vernel  le  cou- 
ronnait de  lauriers  dans  un  banquet.  Après  un  séjour  de  quarante-trois  ans  à 
lloine,  où  il  recevait  une  pension  de  son  pays,  il  fut  accueilli  triomphalement 
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élégant  :  le  premier  est  cette  Bourse  dont  la  (lèche  «ipparaît 
de  loin  aux  navigateurs.  La  Bourse  date  du  dix-huitième 
si^le  ;  chacune  de  ses  quatre  façades  est  surmontée  de  six 
pignons  surgissant  au  milieu  d'un  fouillis  d'ornements.  Le 
second  édifice  est  le  château  de  Rosenborg,  qui  semble  plutôt 
une  résidence  d'été  où  la  royauté  aime  à  se  reposer  des  gran- 
deurs, que  le  palais  où  Christian  IV,  contemporain  et  admi- 
rateur de  Louis  XIV,  étalait  un  faste  bourbonien.  Rosenborg 
se  cache  au  milieu  d'un  parc  touffu  comme  une  forêt;  il  faut 
se  perdre  dans  le  labyrinthe  des  charmilles,  suivre  des  allées 
de  hêtres  aussi  vieux  que  Copenhague,  fouler  des  gazons  ver- 
doyants et  lustrés  qui  ferîiient  envie  aux  châtelaines  d'Ox- 
fordshire  ou  du  comté  d'Essex,  avant  d'apercevoir  au  détour 
d'un  massif  un  palais  élégant,  flanqué  de  quatre  campaniles 

et  enguirlandé  de  balcons  à  jour 

»  Le  peuple  danois  a  deux  qualités  qui  font  une  nation 
forte  et  respectable  :  il  sait  aimer  et  il  sait  haïr.  Le  Danois  a 
le  culte  traditionnel  de  la  patrie,  de  la  dynastie,  des  insti- 
tutions nationales.  Il  emploie,  lorsqu'il  parle  du  Danemark, 
des  expressions  d'une  grâce  familière  et  touchante  :  «  Notre 
cher  petit  pays,  »  dit-il  ;  mais  il  possède  en  même  temps  le 
sentiment  de  sa  dignité  ;  il  sait  que  sage,  modeste  et  labo- 
rieux, il  a  droit  au  respect  de  tous  les  peuples.  Sa  fidélité 
aux  anciennes  alliances  est  inébranlable;  ni  nos  malheurs, 
Di  notre  abandon  à  son  égard,  abandon  que  nous  avons, 
hélas  !  trop  chèrement  payé ,  n'ont  pu  altérer  la  sympathie 
traditionnelle  qui  porte  les  Danois  vers  la  France.  Une 
communauté  d'infortune,  des  haines  semblables,  un  égal 
désir  de  vengeance,  n'ont  fait  qu'aviver  ce  sentiment  chez  un 
peuple  dont  les  passions  sont  à  la  fois  énergiques  et  durables. 
Les  souvenirs  de  la  guerre  de  1864  sont  encore  aussi  vivaces 
qu'au  lendemain  d'une  paix  durement  imposée.  Jusque  dans 
les  plus  petits  détails  de  sa  vie,  le  Danois  fait  éclater  sa  haine 


dans  M  patrie.  Il  mourut  subitement,  en  ISif,  dans  sa  stalle  au  théAtre.  Thor- 
valdscn  arait  une  prodigieuse  facilité  do  travail  ;  on  a  compté  plus  do  six  cents 
statues,  bustes  ou  groupes  statuaires  sign^  de  lui. 
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pour  des  voisins  exècres;  il  proscrit  l'usage  de  la  langue  tu- 
desque,  avec  laquelle  la  sienne  a  pourtant  plus  d*ùn  point  de 
contact.  A  Copenhague  tout  le  monde  sait  Tallemand,  per- 
sonne ne  le  parle,  personne  ne  veut  avouer  qu'il  l'entend. 
Adressez- vous  en  français  à  un  passant ,  il  ne  vous  com- 
prendra pas,  mais  il  s'attachera  à  vos  pas  jusqu'à  ce  qu'il 
vous  ait  trouvé  un  interprète  ;  parlez  allemand  au  même  Da- 
nois, il  restera  muet;  il  a  compris,  mais  ne  veut  pas  ré- 
pondre*  

»  Copenhague  est  triste,  et  les  Danois  sont  gais.  Aussi,  dès 
les  premiers  beaux  jours,  les  habitants  s'empressent-ils  d'aller 
chercher  en  dehors  de  leurs  murs  plaisirs  et  distractions. 
L'aristocratie  s'enfuit  dans  ces  belles  résidences  qui  s'éche- 
lonnent sur  les  bords  du  Sund.  La  cour  émigré  au  château  de 
Frédériksborg,  antique  manoir  qui  s'élève  au  milieu  d'un  lac 
dans  un  site  pittoresque  de  l'île  de  Séeland.  Bourgeois  et 
ouvriers  mettent  à  profit  chaque  jour,  chaque  soirée  de  li- 
berté, pour  gagner  les  campagnes  qui  entourent  Copenhague 
d'un  cordon  de  fraîches  retraites  et  de  gracieux  paysages. 

»  Mêlons-nous  à  cette  foule  qui  s'écoule  lentement  le  long 
des  chaussées  de  la  ville  pendant  les  dimanches  d'été.  La  pro- 
menade est  peut-être  le  passe-temps  le  plus  cher  aux  Danois, 
comme  à  tous  les  hommes  du  Nord;  l'âpreté  du  climat  les 
tient  renfermés  pendant  huit  mois  de  l'année,  mais  ils 
saluent  avec  bonheur  le  retour  de  la  lumière.  Alors  la  ville 
entière  semble  occupée  à  s'enfuir  de  ses  murs  ;  on  dirait  une 
migration  en  masse,  ou  quelque  retraite  sur  le  mont  Aventin, 
moins  le  tumulte  et  le  désordre  d'une  sédition.  Dans  cette 
foule  pas  un  cri,  pas  une  dispute  ;  les  physionomies  respirent 
une  satisfaction  paisible  et  une  tranquille  gaieté.  Des  véhicules 


1.  L'éminent  géographe  Malte-Brun,  ^ai  était  lui-même  d'origine  danoise, 
trace  le  portrait  suivant  du  peuple  danois  :  «  Il  se  pourrait  que  rhumidité  de 
»  l'atmosphère,  et  la  quantité  de  viande  et  de  poisson  salé  dont  il  se  nourrit 
»•  contribuassent  à  rendre  le  caractère  de  ce  peuple  lourd,  patient,  dirûcile  à 
M  émouvoir.  Autrefois  conquérant  insatiable,  aujourd'hui  brave,  mais  pacifique,  peu 
»  entreprenant,  mais  laborieux  et  persévérant;  modeste  et  orgueilleux,  hospita- 
»  lier,  mais  non  pas  officieux  ;  gai  et  franc  avec  ses  compatriotes,  mais  un  peu 
»  fruid  et  cérémonieux  avec  les  étrangers  ;  aimant  ses  aises  plus  que  le  faste; 
«  pins  économe  qu'industrieux,  imitateur  des  autres  peuples,  observateur  judi- 
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de  tout  genre,  de  tout  âge,  de  toute  forme  s'avancent  grave- 
ment au  milieu  de  la  chaussée,  marchant  au  pas  ;  de  longues 
files  de  piétons  se  suivent  et  ne  se  confondent  jamais.  Copen- 
hague se  rend  au  plaisir  comme  à  une  cérémonie  ;  elle  va  pro- 
cessionnellement  jouir  des  charmes  de  la  campagne.  Cepen- 
dant les  maisons  s'éparpillent,  les  grandes  constructions 
s'éloignent,  nous  sommes  dans  cette  zone  intermédiaire  qui 
enveloppe  toute  capitale  :  là  des  prés  verdoient  près  de  bâ- 
tisses commencées,  la  nature  se  rapproche  encore  à  demi- 
cachée  sous  la  ville.  Mais  voici  des  forêts  véritables,  pleines 
d'ombre  et  de  mystère,  des  allées  séculaires,  des  jardins  se- 
més de  villas.  La  verdure  a  pris  une  fraîcheur  incomparable; 
on  dirait  sans  cesse  qu'une  ondée  bienfaisante  vient  de  raviver 
l'éclat  du  feuillage,  de  ranimer  les  fleurs  et  de  donner  à  la 
campagne  désaltérée  une  expression  de  repos  et  de  conten- 
tement. Point  de  couleurs  tranchées,  point  de  tons  heurtés. 
Les  nuances  discrètes  du  lilas  et  de  l'aubépine  se  marient  à 
l'éclat  sévère  des  frônes,  des  chênes  et  des  hêtres,  et  à  travers 
un  rideau  de  fraîches  frondaisons  nous  apercevons  les  flots 
du  Sund,  d'une  transparence  laiteuse,  semblables  à  un  miroir 
d'opale  où  se  réfléchit  un  ciel  pâle.  Soudain,  au  sortir  d'un 
berceau  de  feuillage,  une  immensité  fleurie  s'ouvre  devant 
nous  ;  c'est  une  plaine  couverte  d'aubépine,  spectacle  féerique 
que  seule  l'île  de  Séeland  et  les  campagnes  de  Volhynie  en 
Pologne  offrent  parfois  au  printemps.  Des  buissons,  ou  plutôt 
des  bosquets  d'aubépme  se  pressent,  se  mêlent,  s'entrelacent, 
forment  un  inextricable  fourré  et,  du  haut 'd'un  coteau,  nous 
contemplons  cette  mer  de  fleurs,  dont  les  flots  rosés  roulent 
et  s'agitent  au  souffle  d'une  brise  d'été.  »  (Albert  Vandal, 
En  Jkarrioie  à  travers  la  Suède  et  la  Norvège^  chap.  xi; 
Paris,  in.l8, 1877,  Pion.) 


■  cieax,  penseur  profond,  mais  lent  ci  minutieux,  doué  d'une  imafi^ination  plus 
x  forte  que  riche  ;  constant,  romanesque  et  jaloux  dans  ses  afTcctluns  ;  capable 

■  d'un  (frand  enthousiasme,  mais  rarement  de  ces  saillies  d' esprit,  de  ces  ûne.sses 

•  qui  surprennent  le  succès  ou  l'admiration  ;  très  attaché  h  son  sol  natal  et  aux 
■•  intérêts  de  sa  patrie,  trop  peu  soigneux  de  la  çloire  nationole  ;  accoutumé  au 

•  calme  de  la  monarchie,  mais  ennemi  de  la  servitude  et  du  pouvoir  arbitraire  : 

•  tel  est  le  portrait   du  Danois.  Au  physique,  il  est  généralement  d'une  taille 

•  fflorennc,  oicn  fait,  blond,  et  d'une  physionomie  douce  et  agréable.  >• 
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Le  parc  cher  aux  citadins  de  la  capitale,  le  Bois  de  Boulogne  de  Copen*. 
hague  est  Tivoli,  «  coupé  de  lacs  naturels,  embelli  de  forêts  et  de  plates- 
bandes,  agrémenté  de  ponts  rustiques,  de  grottes  de  rocaille,  de  cascades 
jaillissant  à  heures  fixes  :  c'est  le  pittoresque  réglementé  par  Tart.  »  On  y 
trouve  des  théâtres,  des  cafés,  des  restaurants,  des  concerts,  des  salles  de 
bals  et  de  lecture  :  les  styles  y  sont  bizarrement  mélangés,  l'égyptien  k 
côté  du  mauresque,  ritalien  faisant  face  au  chinois.  L'amuseur  favori 
du  peuple  est  le  Lundoreen^  dont  la  verve  comique  rappelle  le  Pierrot 
français  ou  le  Pulcinella  napolitain.  «  Tivoli,  dit  M.  Vandal,  est  une  in- 
n  stitution  nationale;  si  l'autorité  fermait  Tivoli,  Copenhague  assisterait  au 
»  spectacle  bien  nouveau  pour  elle  d'une  émeute,  et  peut-être  dune  révo- 
M  lution.  » 

lies  châteaux  en  Danemark  i  Bosenliorg; 

Kronborg. 

Malgré  l'abolition  des  privilèges  nobiliaires  et  l'interdiction  des  majorais, 
mesures  qui  ont  amené  le  morcellement  du  sol  et  porté  à  plus  de  200  000  le 
nombre  des  propriétaires  fonciers,  le  Danemark  renferme  encore  de  grands 
domaines  appartenant  à  la  noblesse  ou  à  des  corporations  :  dix-huit  ont  le 
titre  de  comtés,  quatorze  celui  de  baronnies  ;  un  des  plus  considérables 
est  le  comté  de  Frysenborg,  dans  le  bailliage  d'Aarhuus.  Aussi  les  châteaux 
sont-ils  fort  nombreux  dans  l'archipel.  La  plupart  de  ces  demeures  féo- 
dales, d'une  magnificence  princière,  datent  du  seizième  et  du  dix-septième 
siècle;  on  en  pourrait  compter  au  moins  deux  cents.  «  11  y  en  a  d'imposants 
»  dans  leur  masse.  11  y  en  a  de  charmants  dans  leur  légèreté  et  leur  fan- 
»  taisie  ;  les  uns  sont  environnés  de  murs  crénelés,  flanqués  de  tours 
»  solides  ;  les  autres  sont  dentelés  d'ornements,  décorés  de  cintres,  d'ogives, 
M  d'échancrures,  de  galeries,  de  balcons,  où  l'imagination  arabe  et  Timagi- 
»  nation  écossaise  se  rencontrent  avec  le  caprice  Scandinave.  11  y  a  des  chà- 
»  tcaux  qui  sont  des  citadelles  féodales,  des  donjons  tristes,  menaçants; 
»  d'autres  sont  des  résidences  de  chasseurs  au  milieu  des  bois;  d'autres 
M  des  nids  d'alcyons  au  bord  de  la  mei  ;  d'autres  des  palais  vénitiens  sur 
»  des  lacs  ou  sur  des  étangs,  dont  les  ponts  ciselés  se  réfléchissent  à  la 
»  surface  de  vastes  lagunes;  d'autres,  plus  rares,  sont  des  Rosenborgs  pri- 
»  vés  où  le  goût  le  plus  exquis,  sans  abdiquer  le  passé,  l'a  relié  au  présent 
»  par  les  miracles  du  tien-être  moderne  et  par  1  enchantement  des  arts.  » 
(Dargaud,  Voyage  en  Danemark^  p.  287.) 

L'île  Taasinge  a  le  château  de  Waldemar;  Langeland,  celui  deTranekjoer; 
Fionie,  la  résidence  de  Glorup  et  vingt  autres  flefs;  Séeland,  les  châteaux 
de  Kongsdal,  Holstenborg,  Svenslfup,  etc.,  et  la  résidence  royale  de  Fre- 
densborg,  tout  eu  briques  blanches,  bâtie  par  Frédéric  I««",  entre  la  forêt  de 
Gribet  et  le  beau  lac  a'Esrom,  et  celle  de  Fredériksborg,  élevée  dans  un  lac 
par  Frédéric  II,  réédifiée  par  Christian  IV,  et  de  nos  jours  presque  détruite 
par  un  incendie.  Copenhague  possède  une  douzaine  de  grands  palats, 
comme  Christiansborg,  que  Christian  IV  fit  élever  à  erands  frais,  monu- 
ment colossal,  qui  fut  brûlé  en  1794,  et  rebâti  sur  les  mêmes  plans  par 
Frédéric  VI. 

u  La  perle  de  tous  ces  palais,  c*cst  Rosenborg,  construit  au 
début  du  dix-septième  siècle,  par  Tillustre  architecte  anglais 
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Inigo  Jones,  auquel  Londres  doit  Whitehall.  Rien  déplus  ori- 
ginal et  de  plus  charmant  que  la  physionomie  de  cet  édiûce, 
avec  sa  maçonnerie  de  briques  rouges,  ses  trois  tours  noires  aux 
flèches  élancées,  sa  façade  étroite  et  la  prodigalité  d'ornements 
dont  l'a  décoré  la  fantaisie  de  l'artiste.  Rosenborg  tient  à  la  fois 
de  Téglise  gothique,  du  donjon  féodal  et  de  la  Belle  au  Bois 
dormant.  On  y  arrive  par  un  délicieux  jardin,  plein  d'ombrages 
et  d'eaux  vives.  Sous  ces  tilleuls  deux  fois  centenaires  qui  ont 
TU  passer  le  grand  roi  Christian  IV,  les  petits  Danois  se  livrent 
à  leurs  ébats*  tumultueux  avec  ces  rires  ou  ces  larmes  qui  sont 
les  mêmes  partout  et  constituent  la  langue  universelle.  Par  les 
allées  sinueuses,  le  long  des  pelouses  et  des  parterres  de  fleurs, 
on  arrive  jusqu'à  un  pont-levis,  fermé  d'une  grille  de  fer,  qui 
clôt  l'entrée  du  palais  comme  c^lle  d'une  forteresse. 

»  Rosenborg  est  le  musée  des  souverains  danois.  On  y  a  réuni, 
salle  par  salle,  les  portraits  des  rois,  depuis  Christian  IV,  qui  l'a 
fait  construire,  et  les  objets  qui  leur  ont  appartenu,  meubles, 
vêtements,  tapisseries,  glaces,  cristaux,  armes,  bijoux,  ivoires. 
Il  y  a  là  d'incomparables  richesses  artist^ues  et  historiques,  des 
men'eilles  de  luxe,  d'élégance  et  de  goût,  qui  racontent  aux 
yeux  charmés  les  splendeurs  de  la  dynastie  d'Oldenbourg.  A 
côté  des  épées  de  Charles  XII  et  de  Gustave-Adolphe,  armes  de 
soldats,  faites  pour  _tuer  et  non  pour  éblouir,  étincelle,  sous  sa 
garniture  de  diamants,  l'épée  à  poignée  d'émail  de  Christian  IV, 
et  reluit  de  mille  feux  le  harnachement  de  velours  brodé  do 
perles,  qui  coûta  deux  millions  à  ce  magnifique  monarque.  Non 
loin  des  chenets  en  argent  massif,  des  buffets  en  or,  des  porce- 
laines de  Saxe,  des  étoffes^  splendides,  deslustres  et  des  vases  en 
cristal  de  roche,  des  carabines  ciselées,  des  tables,  des  fauteuils, 
des  écrans  incrustés  de  saphirs  et  de  rubis,  qui  rappellent  les 
noms  de  Frédéric  III,  de  Christian  V  et  de  Christian  VI,  s'ali- 
gnent, sur  de  riches  étagères,  les  innombrables  verreries  de 
Venise  envoyées  par  le  doge  à  Frédéric  IV.  Près  de  la  corne  d'ar- 
gent des  Oldenbourg,  qui  remonte  au  chef  de  la  dynastie, 
vous,  verrez  la  coupe  de  chasse  de  Christian  VI,  qui  contient 
deux,  bouteilles,  et  que  cet  héroïque  buveur,  digne  de  ses 
aïeux,  vidait  tout  d'une  haleine.  Le  regard  finit  par  se  fatiguer 
de  ces  magnificences  ;  mais,  si  l'on  monte  à  l'étage  supérieur, 
c'est  bien  autre  chose  encore,  la  galerie  du  trône  et  du  couron- 
nement est  une  véritable  salle  des  Mille  et  une  Nuits  ;  son  pla- 
fond sculpté,  ses  fonts  baptismaux  d'argent,  autour  desquels  se 
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déroule  en  bas-reliefs  le  baptême  de  Jésus-Cbrist  ;  ses  cariatides, 
ses  tapis,  ses  tentures,  ses  candélabres  composent  un  ensemble 
saisissant  et  grandiose.  Le  trône  est  gardé  par  trois  grands  lions 
d'argent,  symbole  des  trois  détroits,  le  Sund,  le  Grand-Belt,  le 
Petit-Bel t,  qui  font  au  Danemark  une  barrière  de  vagues.  Par- 
tout à  Copenhague,  sur  les  écussons  et  au  frontispice  du  palais, 
reparaissent  ces  lions  allégoriques,  aiguisant  leurs  griffes  et 
secouant  leurs  crinières. 

»  Rosenborg  est  une  magique  évocation  du  passé.  On  en  sort 
avec  des  éblouissements  dans  les  yeux,  et  l'imagination 
enflammée  par  cet  entassement  de  merveilles  historiques.  Les 
richesses  de  deux  siècles  sont  concentrées  dans  cet  écrin  de 
pierre,  où  vous  apparaît,  en  toute  sa  splendeur,  l'âge  d'or  de  la 
monarchie  danoise,  alors  qu'elle  régnait  sur  la  Norvège,  qu'elle 
humiliait  la  Suède,  qu'elle  occupait  l'Europe  de  sa  gloire,  et 
que  l'oriflamme  rouge  à  croix  blanche  se  promenait  triomphale- 
ment sur  toutes  les  mers,  »  (V.  FourxNEL*,  le  Danemark  contem- 
porain, p.  27;  Paris,  in-i8,  t868,  Douniol.) 

A  rextrémité  nord-est  de  Seeland,  au  point  le  plus  resserré  du  Sund, 
faisant  face  à  la  ville  suédoise  d'Helsingborg,  s  élèvent  Eiscneur  et  sa 
forteresse  Krdnborg,  hérissée  de  clochetons  et  de  tourelles.  C'est  là  que 
Shakspeare  a  placé  le  théâtre  de  la  comédie  d'Hamlet  ;  on  montre  le  tom- 
beau du  roi  près  du  Sund,  sur  la  colline  d'une  ancienne  abbaye,  dans  les 
jardins  du  Marienlyst.  La  rade  d'Elseneur  est  le  point  de  jonction  des  deux 
mers,  et  Krdnborg  parait  être  comme  la  sentinelle  du  Bosphore  danois. 
«  Le  château  est  solidement  construit  sur  la  pointe  de  terre  qui  s'avance  le 
»  plus  dans  la  mer.  Il  est  enfermé  dans  une  triple  enceinte  de  fossés  rem- 
•  plis  d'eau,  derrière  des  grilles  et  des  voûtes  sinistres.  »  (Dargadd.)  Jus- 
qu  en  1857,  tous  les  vaisseaux  qui  passaient  sous  les  canons  de  Krdnborg 

Payaient  au  Danemark  le  péage  du  Sund.  A  cette  date,  sur  le  refus  des 
tats-Unis  de  continuer  à  acquitter  plus  longtemps  un  tribut  vexatoire, 
les  puissances  convinrent  d'abolir  le  péage,  et  de  payer  ensemble  au  Da- 
nemark à  titre  d'indemnité  la  somme  de  87  millions.  Aujourd'hui  le  pas- 
sage est  libre  ;  plus  de  cinquante  mille  navires  franchissent  le  Sund  chaque 
année;  cinq  à  six  mille  vont  s'approvisionner  à  Elseneur. 

Colonies  danoises. 

Le  Danemark  possède  dans  les  Antilles  t  Sainte-Croix,  Sainl-Tho- 
mas,  Saint-Jean  (370  kilom.  car.,  34000  hab.);  et,  au  nord  de  l'Amé- 


1.  M.  Foarnel  (Victor),  né  en  1829,  liltcrnlear  français,  débuta  dans  le  journa- 
lisme ei  collabora  à  la  Bévue  de  Paris,  à  YAthenœum,  h  V  Illustrât  ion,  au  AÏfusée 
des  Familles,  à  la  Liberté,  au  Français,  etc.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  les 
Contemporains  de  Molière  (i  vol.  *in-8«);  les  Bues  du  vieux  Paris  (in-8»  ill., 
t87i)  ;  tes  Curiosités  théâtrales  anciennes  et  modernes  (1859,  in-18),  etc. 
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rique,  les  territoires  libres  de  glaces  da  Groenland  (88100  kilom.  car., 
et  9757  hab.),  et,  en  Europe,  les  lies  Faroér  et  VJslande^, 

ne«  Féroé  on  Faroër  (Ues  des  BreMs). 

Cet  archipel  danois,  sitné  à  335  kilom.  an  nord-oaest  de  TEcosse,  & 
445  kilom.  sud-est  de  Tlslande,  à  665  de  Bergen  (Norvège),  se  compose  de 
fis  lies,  dont  17  habitées  (1330  kilom.  car.,  10000  hab.).  Par  ses  roches, 
son  climat,  sa  flore  et  sa  faune,  l'archipel  rappelle  TEcosse  du  nord;  ses 
habitants  sont  d'origine  Scandinave.  Le  sol  est  montueux,  d'origine  volca- 
nique, couvert  de  collines  et  de  hautes  falaises;  dans  l'ile  d'O^/ero,  s'élève 
le  Sfattaretindur  (840  m.).  La  roche  est  tantôt  nue  et  stérile,  tantôt 
garnie  d'une  couche  de  terre  végétale,  recouverte  de  mousses,  de  gazons  et 
de  bruyères.  Grâce  aux  émanations  tièdes  du  Gulf-Stream,  le  climat  est 
plus  doux  que  celui  du  Danemark  (température  moyenne  :  +  705  en  jan- 
vier; 4-  905  en  juillet).  «  Le  ciel  des  lies  est  bas  et  humide,  gris  de 
»  vapeur  ou  ruisselant  de  pluies.  Ce  n'est  pas  la  chaleur,  c'est  la  lumière 
»  qui  manque  :  aussi  presque  tons  les  champs  sont-ils  inclinés  au  sud, 
»  afin  de  recevoir  les  rayons  du  soleil.  »  (V.  de  Saint- Martin.)  L'hiver  est 
sans  frimas,  mais  l'été  est  sans  chaleur.  Les  tourbillons  et  les  courants 
sont  terribles  autour  des  lies,  les  tempêtes  fréquentes;  la  violence  des 
vents  nuit  à  la  végétation.  11  n'y  a  aucun  arbre  de  l'archipel  ;  le  blé  n'y 
mûrit  pas  ;  on  y  récolte  de  l'orge,  du  seigle,  des  légumes  ;  on  y  élève  des 
chevaux,  des  bœufs,  des  moutons  à  la  toison  fine.  On  n'y  rencontre  ni  rep- 
tiles, ni  amphibies;  mais  les  oiseaux  de  mer,  eiders,  mouettes,  alques,  etc., 
y  foisonnent,  et  les  poissons  abondent  aux  alentours;  surtout  le  hareng,  la 
morue,  le  dauphin,  le  reauin  et  même  la  baleine.  L'ile  Sudero  possède  trois 
gisements  honillers,  situes  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  appartenant  à 
une  compagnie  française. 

Occupées  au  neuvième  siècle  et  colonisées  par  des  pirates  normands, 
conquises  et  converties  au  christianisme  au  onzième  siècle  par  les  rois  de 
Norvège,  ces  lies,  apelées  Frislande  au  moyen  âge,  comprennent  six  dis- 
tricts ;  StormOf  NorderOt  Osterô,  Vaag'à^  Sanao,  Sudero.  Le  chef- heu 
est  Thornshavn^  ville  fortifiée  dans  Stromô.  Elle  a  une  école  supérieure, 
une  mission  catholique,  un  marché.  —  La  population  élit  une  assemblée 
locale  (Lagthing)  qui  siège  à  Thornshavn,  et  elle  est  représentée  dans  le 
Parlement  de  Copenhague.  «  Les  descendants  des  colons  primitifs,  qui 
»  peuplent  encore  sans  mélange  ces  lies,  ont  conservé  leur  idiome  particu- 
»  lier,  le  plus  rapproché  de  1  ancien  nordique  après  l'islandais,  et  les  tra- 
it ditions  des  exploits  de  leurs  ancêtres  sont  restées  vivantes  dans  leurs 
»  récits  et  dans  leurs  chants.  Ce  sont  de  braves  gens,  aussi  agiles  que  ro- 
»  bustes,  sobres,  honnêtes,  prévenants,  hospitaliers  et  charitables  au  plus 
»  haut  degré.  Les  maisons,  faites  de  troncs  d'arbres  avec  un  fondement  en 
»  pierre  et  recouvertes  de  mottes  de  gazon  tourbeuses,  ne  sont  pourvues 
»  de  carreaux  vitrés  que  chez  les  riches.  Un  lit  à  baldaquin  est  réservé 
»  pour  les  hôtes  étrangers.  Les  églises,  de  même  matière,  sont  d'un  aspect 
»  aussi  primitif.  La  confection  de  bas  et  de  camisoles  de  laine,  tricotés 
*•  pour  l'exportation,  forme  la  principale  industrie  domestique  de  ces  insu- 


1.  Sur  le  Groenland,  nous  renvoyons  à  nos  Lectures  iur  les  /légions  polaires. 
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»  laires,  dont  tout  rhabillement,  les  filets  de  pèche  et  même  les  cordages, 
»  sont  également  faits  de  laine.  Leur  chaussure  consiste  en  souliers  ou  san- 
»  dates  de  pean  de  mouton  non  tannée.  >»  (Cb.  Vogel,  le  Monde  terrestre, 
t  U,  p.  56l) 

Islande  (Island  on  leeland»  terre  dea  glaces). 

Grande  ile  de  l'océan  Atlantique  boréale,  située  par  16»  à  27<*  long.  0., 
et  par  63»20'  à  66o30'  latitude  N.,  à  l'entrée  de  l'océan  Glacial  polaire, 
à  300  kilom.  sud-est  du  Groenland,  à  450  des  lies  Féroé,  à  830  de 
l'Ecosse,  à  1 000  du  cap  Stad  (Norvège).  De  forme  ovale,  hérissée  de 
presqu'îles,  dentelée  de  larges  baies  ou  de  fjords  profonds  à  l'ouest,  Faxa, 
Breithi,  Arnar;  au  nord  Hunafloi,  Skaga^  Eyja,  Axar,  Thisthilh  etc.  ; 

Sresqn  ile  de  Drange,  entre  les  baies  Breithi  et  Huna;  presqu'île  de 
felrakka  terminée  par  le  cap  Hifstangi,  le  plus  septentrional  ;  à  l'ouest, 
presqu'île  de  Snaeff*ilsnes,  etc.  L'île  mesure  510  kilomètres  de  l'est  à  l'ouest 
et  300  environ  du  sud  au  nord  (superficie,  103  000  kilom.  carr.;  population, 
72000  hab.  :  0,1  par  kilom.  carr.) . 

■ontmgnts;  Toleans;  eaux;  laes.  —  L'Islande  est  de  formation  volca- 
nique ;  elle  repose  sur  le  même  plateau  volcanique  sous-marin  que  les 
Féroé;  son  altitude  moyenne  est  de  470  mètres;  elle  est  bastionnée  de 
massifs  et  de  chaînes  sur  son  pourtour.  Le  plus  grand  au  sud-ouest  est  le 
Vatna-Jokull  (8  000  kilom.  carr.],  «  immense  champ  de  névés,  sous  lequel 
s'agiteot  des  volcans  inconnus,  »  sa  cime  atteint  1920  mètres;  au  sud, 
YOrœfa-Jokull,  point  culminant  de  Tile  à  1 956  mètres  ;  le  Herdubreid, 
1635;  à  l'ouest,  le  cône  du  Snxfelts-JokuU,  1433  mètres;  dans  la  chaîne 
de  VÉtff'affalla,  1  800  mètres,  à  7  milles  de  la  côte  occidentale,  se  dresse 
le  fameux  volcan  Vllékla  ou  mont  du  Manteau  (1557  mètres),  dont  les 
éruptions  assez  rares  ont  été  désastreuses.  Les  autres  volcans  principaux 
sont  le  Krafla,  au  nord  du  lac  Myvatn,  le  Leirhukur,  le  Herdubreid, 
YAskja  (1270  mètres),  etc.  Les  champs  de  lave  {hraun)  s'étendent  sur  des 
espaces  immenses  ;  telle  est  la  coulée  de  Thingvalla,  et  celle  de  VOdada: 
certains  cratères  ont  été  comblés  ;  d'autres,  comme  VAskja,  forment  des 
lacs  d'eau  chaude. 

Du  plateau  central  de  l'Ile  sortent  en  abondance  l'été,  à  l'époque  de  la 
fonte  des  neiges,  des  rivières  et  des  torrents  :  tels  sont  au  sua-ouest  :  la 
Thorsa,  qui  sort  du  Skoptar,  emporte  les  eaux  de  la  région  de  l'ilékla,  et 
forme  une  cascade  au  pied  du  volcan  ;  VOlfusa  et  la  llvxta,  émissaires  des 
eaux  chaudes  des  geysers  et  du  lac  Thingvalla;  au  nord  et  an  nord-est  le 
Skjalfjandifliot,  les  deux  JokuHs  dont  l'un  forme  une  chute  de  60  mètres 
(le  Dettifoss)  et  le  Lagar-  fliot,  sorti  du  lac  Myvatn  ou  des  Mouches.  — 
Les  sources  thermales  sont  très  abondantes;  une  multitude  d'étangs,  de 
sources  sulfureuses,  fontaines  d'eau  bouillante  et  jaillissante,  se  trouvent 
au  sud-ouest  de  l'Ile,  dans  la  région  des  geysers,  ou  geysirs  ou  barattes, 
dans  la  plaine  que  traverse  la  Hvita,  dominée  par  le  ÉLlafell. 

Climat.  —  Le  climat  est  très  variable  :  la  côte  orientale  reçoit  les  cou- 
rants glacés  du  pôle;  la  côte  occidentale  est  au  contraire  réchauffée  par 
les  eaux  du  Gulf-Stream;  cette  opposition  des  courants  amène  des  chan- 
gements brusques  dans  les  climats  locaux.  (Température  moyenne  à  Reyk- 
javik, à  l'ouest  -f  40,5  ;  extrême  chaleur  -f  21o,25:  extrême  froid  —  16o,25. 
Température  moyenne  à  Akreyri,  au  nord,  au  fond  du  fjord  Eysa  -f  6^,58, 
extrême  de  chaleur,  -f-  24°;  extrême  de  froid  —  34o.)  Les  tempêtes  sont 
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violentes  au  nord-est  en  mai  ;  les  giboulées  durent  tout  Tété  ;  parfois  les 
banquises  rendent  toute  Tannée  Tile  inaccessible  au  nord  :  la  phtisie  est 
inconnue  dans  Tile,  mais  la  grippe  et  la  bronchite  y  sont  meurtrières, 
u  On  sait  qu'il  n*y  a  pas  de  glaces  marines  de  formation  en  Islande,  et  que 
»  toutes  celles  que  Ton  rencontre  sur  les  côtes  proviennent  des  débâcles 
n  partielles  du  pôle,  du  S|)itzberR  et  du  Groenland.  Une  série  d'observa- 
»  tions  recueillies  par  Tuniversite  de  Reikiavik,  et  qui  remontent  au  don- 
»  ziëme  siècle,  établit  d'une  façon  générale  que  c'est  surtout  en  été  que 
»  les  accumulations  de  elaces  se  produisent  sur  le  pourtour  de  Tile,  car 
»  c'est  alors  que,  sous  les  latitudes  plus  rapprochées  du  pôle,  la  chaleur 
»  désagrège  en  partie  les  banquises,  dont  les  blocs  détachés,  entraînés  par 
»  les  courants,  redescendent  jusqu'à  Terre-Neuve.  Ces  blocs  peuvent  bien 
»  stationner  momentanément  sur  la  côte  d'Islande,  mais  non  pas  s'y  entas- 
»  ser  en  grande  quantité,  car  l'Ile  est  baignée  par  le  Gulf'-Stream  qui 
'»  Tentoure  d'une  ceinture  d'eau  chaude  de  30  milles  de  largeur,  et  d'une 
»  température  moyenne  de  8  degrés,  dans  laquelle  la  glace  ne  saurait 
»  subsister.  Si  le  GulfStream  cessait  de  baigner  ainsi  l'Islande,  les 
w  glaces  s'entasseraient  sur  la  banquise  et  la  côte  ouest;  dès  lors  la 
»  débâcle  glaciale,  ne  trouvant  plus  d  issue,  serait  rejetée  sur  la  côte  est, 
»  d'où  elle  se  précipiterait  sur  1  Angleterre,  le  Danemark,  la  Norvège  et  la 
»  Suède,  modiliant  du  tout  an  tout  le  régime  climatérique  de  ces  contrées, 
»  qui  ne  tarderaient  pas  à  devenir  inhabitables.  Cette  terrible  perspective 
»  n'est  pas  à  redouter.  Le  passage  entre  l'Islande  et  le  Groenland  demeure 
u  libre,  et  l'action  du  Gulr-Stream,  à  laquelle  l'ile  doit  en  partie  sa  ferti- 
»  litéet  la  douceur  relative  de  son  climat,  reste  toujours  la  même...  Pen- 
M  dant  mon  séjour  eu  Islande,  la  température  moyenne  a  été  de  12o 
»  au-dessus  de  zéro,  et  je  n'ai  vu  qu'une  seule  fois  le  thermomètre  des- 
M  cendre  k  zéro.  A  plusieurs  reprises  je  me  suis  baigné,  non  seulement  à 
»  la  mer,  mais  dans  les  rivières  des  fjords,  dont  les  eaux  sont  très  vives, 

»  sans  en  être  incommodé  le  moins  du  monde Quant  à  Tbiver,  il  ré- 

»  suite  des  renseignements  que  j'ai  pu  prendre  qu'il  est  plus  long,  mais 
»  moins  rigoureux  en  Islande  qu'en  Danemark,  que  la  température 
»  moyenne  est  de  4  à  5  degrés  au-dessous  de  zéro,  et  ne  descend  à  10  que 
»  par  exception.  »  (G.  Aragon.) 

Frodactions.  —  La  végétation  arborescente  est  pauvre  dans  Pile.  Les 
forets  anciennes  ont  été  détruites;  il  en  reste  quelques  débris  composés  de 
bouleaux^  saules^  sorbiers,  près  du  rivage  et  dans  les  vallées  du  nord, 
au  sud  du  Vatna.  Les  prairies  sont  riches  :  on  cultive  des  légumes^  des 
pommes  de  terre,  et  un  peu  d'orbe,  qui  ne  mûrit  pas  toujours.  La  faune 
de  l'ile  est  peu  variée  ;  il  n'y  a  pas  de  reptiles ,  peu  de  mammifères. 
La  richesse  principale  consiste  dans  les  chevaux,  qui  sont  petits,  sobres, 
dociles,  vigoureux,  et  très  recherchés  par  les  acheteurs  anglais  pour  le 
service  des  mines  ;  dans  les  moutons  (350  000),  mal  soignes  et  souvent 
décimés  par  l'épizootie  ;  dans  les  rennes,  presque^tous  à  l'état  sauvage.  Les 
glaces  flottantes  amènent  parfois  des  ours  blancs  et  des  renards  polaires. 
«  Les  eidcrs  ou  canards-edredon  donnent  également  des  bénéfices  considé- 
»  râbles,  qui  expliquent  les  mesures  prises  pour  la  conservation  de  ces 
»  précieux  palmipèdes.  Il  est  non  seulement  défendu  de  les  chasser,  mais 
»  de  tirer  (les  coups  de  fusil  dans  les  endroits  qu'ils  fréquentent,  de  peur 
»  'de  les  effrayer.  Aussi  deviennent-ils  si  familiers  qu'au  lieu  de  se  sauver 
M  à  l'approche  de  Thomme,  ils  se  laissent  souvent  caresser  sans  inani- 
»  fesler  aucune  crainte.  Ils  s'établissent  sur  les  Ilots,  où  les  renards,  leurs 
»  ennemis  acharnés,  ne  peuvent  venir  les  surprendre,  et  tels  de  ces  rochers 
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»  incultes  et  abrapts,  que  Ton  aperçoit  dans  les  fiords  ou  sur  le  bord  de  la 
»  mer,  donnent  à  leurs  propriétaires',  sans  frais  d'aucune  sorte,  des  récoltes 
»  de  30  à  40  000  francs.  »  (G.  Araoon.)  Les  eaux  islandaises  sont  très 
poissonneuses;  daus  les  rivières,  les  Islandais  pèchent  le  saumon;  dans 
les  baies,  les  morues^  et  an  large  les  navires  français,  anglais,  Scandinaves 
poursuivent  Vapocale  ou  requin^  dont  Thuile  est  employée  dans  la  fabri- 
cation des  savons,  et  dont  la  peau  sert  aux  Islandais  pour  confectionner 
des  sandales  remarquables  par  leur  souplesse  et  leur  légèreté^. 

L'Islande  a  des  minerais  de  cuivre^  de  /er,  d'argent^  de  plomby  de  la 
pierre  à  chaux^  du  plâtre,  du  marbre,  de  \  argile,  des  pierres  meu- 
lières, d'immenses  quantités  de  soufre,  du  spath.  De  tous  ces  minéraux, 
on  n'exploite  guère  que  la  cryolitke,  le  spath  d*Eskefiord  (côte  orien- 
tale) employé  par  les  opticiens,  et  une  espèce  de  lignite,  meilleure  que  la 
tourbe,  mais  située  très  haut  en  couches  minces  et  à  de  grandes  distances. 
Le  port  d'exportation  des  mines  est  Husavik^  au  nord.  Les  sources  sulfu- 
reuses sont  très  fréquentes. 

Population  et  villes.  —  Les  Islandais  sont  d'oridne  Scandinave  ;  peut- 
être  leur  île  a-t-elle  été  la  terre  extrême  [ultima  Thule)  connue  des  navi- 
gateurs marseillais.  Des  colons  norvégiens  s'y  établirent  au  neuvième 
siècle  :  ils  y  portèrent  leur  langue,  leur  littérature  et  leurs  chants  nationaux, 
les  eddas  et  les  sagas ,  dont  les  recueils  se  sont  transmis  d'âge  en  âge 
dans  le  peuple  islandais.  L'ile  fut  convertie  au  christianisme  au  onzième 
siècle.  Elle  suivit  les  destinées  de  la  Norvège,  passa  avec  elle  sous  la 
domination  danoise  au  quatorzième  siècle,  mais  lut  laissée  au  Danemark 
en  1814.  Une  loi  de  1816,  complétée  en  1854,  a  ouvert  les  fjords  de  Tile 
aux  navires  étrangers;  les  lois  de  1843  et  1874  ont  restitué  à  l'Islande  ses 
libertés  politiques.  —  La  capitale  de  l'Ile  est  Reikiavik,  au  sud-ouest, 
village  ae  3000  habitants  environ.  Les  autres  mouillages  principaux  sont 
Akurere,  au  nord,  Iza  Fiord,  Scutul,  au  sud,  centres  d'approvisionne- 
ments et  rendez-vous  des  pécheurs.  Elles  se  composent  surtout  de  mai- 
sons danoises  en  bois  peint.  L'Ile  renferme  72000  habitants. 

Mj9l  pêclie  en  Islande;  BelKlairllc 

La  pèche  de  la  morue  sur  les  côtes  d'Islande  se  fait  depuis  le  onzième 
siècle;  la  ville  de  Dunkerqne  fut  longtemps  le  port  unique  d'où  partaient  les 
armements;  aujourd'hui  Oravelines,  Boulogne,  Fécamp,  Dieppe,  Granville, 
Saint-Malo,  Saint-Brieuc  expédient  pour  l'Islande  un  grand  nombre  de  na- 
vires, qui  partent  en  février  emportant  la  cargaison  de  sel  nécessaire  à  la  pré- 
paration du  poisson.  Rude  est  la  vie  des  pécheurs  qui  consentent  à  s'enrùler 


1.  L'abondance  de  la  vie  se  manifeste  dans  ces  mers  peu  fréquentées  avec  une 
étonnante  vivacité.  Vers  le  milieu  de  juillet,  il  arrive  parfois  qu'on  voit  pendant 
des  heures  entières  défiler  des  bancs  de  morues  noires,  la  nageoire  dorsale 
hors  de  l'eau,  formant  des  colonnes  de  plus  de  100  mètres  de  profondeur.  Alors 
on  voit  se  livrer  à  la  poursuite  de  celte  abominable  proie  des  milliers  d'êtres 
vivants  parmi  lesquels  l'homme  n'est  pas  le  moins  acharné.  —  Dans  la  mer, 
de«  honles  de  squues  et  de  phoques  donnent  la  chasse  aux  malheureuses  morues, 
tandis  que  dans  les  airs  planent  au-dessus  d'elles  des  nuées  de  goélands,  de 
fous,  de  colymbes,  arctiques  et  même  de  rapaces  terrestres  parmi  le8C[uels  il 
faut  mentionner  le  fameux  gerfaud  dont  l'image  est  l'emblème  héraldique  de 
l'Islande.  »  (De  Sèdk,  Nature,  13  déc.  1881.) 
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ponr  la  campagne.  Mal  logés,  mal  noarris,  exposés  aux  rigueurs  du  climat, 
aux  fureurs  des  ouragans,  aux  dangers  des  brumes  et  des  courants,  aux 
chocs  des  glaces  flottantes,  ils  ne  rapportent  guère  qu*nn  bénéfice  annuel 
de  4  ou  500  francs  par  homme,  dans  les  saisons  les  plus  favorables.  Deux 
navires  de  guerre  stationnent  dans  le»  parages  de  la  pèche  ;  ils  ont  la 
charge  de  veiller  à  l'observation  des  règlements  administratifs  et  des  lois 
internationales,  règlent  les  contestations  sur  place,  et  préviennent  les  récla- 
mations diplomatiques.  A  leur  mission  de  surveillance»  ils  joignent  une 
mission  de  défense  et  de  secours;  ils  ravitaillent  au  besoin  la  flottille  de 
pèche,  réparent  ses  avaries,  recueillent  ses  naufragés  et  soignent  ses  ma- 
lades. Partis  de  Cherbours  vers  le  15  avril,  ces  bâtiments  touchent  à 
Edimbourg,  aux  Shetland  et  aux  Féroè,  d*où  ils  font  route  vers  Reikiavik. 


«  Le  premier  aspect  de  cet  humble  capitale  ne  m'a  pas  fait 
éprouver  le  sentiment  de  tristesse  auquel  je  m'étais  préparé  sur 
la  foi  des  récits  de  certains  voyageurs.  La  ville  est  construite 
sur  une  presqu'île  basse  qui  forme  l'une  des  extrémités  d'une 
rade  circulaire,  mal  garantie  des  vents  du  large  par  des  Ilots 
dont  quelques-uns  sont,  à  mer  basse,  accessibles  à  pied  sec.  En 
arrière  des  collines  de  lave  auxquelles  elle  s'adosse,  s'élèvent 
de  hautes  montagnes  bleuâtres,  dont  les  neiges  recouvrent  pen- 
dant presque  toute  Tannée  les  plateaux  supérieurs.  Au  moment 
de  mon  arrivée,  le  dégel  avait  commencé ,  dans  les  prairies  qui 
entourent  la  ville,  l'herbe  poussait  déjà  avec  assez  de  vigueur 
pour  percer  la  couche  de  neige  à  demi  fondue  par  les  rayons 
d'un  beau  soleil  et  par  la  douceur  d'une  température  de  i  3  de- 
grés. Au  lieu  d'une  impression  de  tristesse,  c'était  au  contraire 
un  sentiment  de  quiétude  et  de  paix  que  j'éprouvais  en  con- 
templant ce  paysage  où  Tœil  ne  rencontre  pas  uti  arbre,  pas  un 
buisson,  et  dont  la  variété  des  lignes,  la  couleur  et  la  lumière 
constituent  seules  la  sévère  et  pittoresque  beauté. 

n'La  population  de  Reikiavik,  qui  atteint  à  peine  le  chiffre 
de  3  900  habitants,  se  décompose  en  deux  éléments  bien  dis- 
tincts, vivant  chacun  de  leur  côté  d'une  vie  absolument  dif- 
férente. Ce  sont,  d'une  part,  les  Danois,  fonctionnaires,  employés, 
négociants,  les  uns  fixés  définitivement  dans  le  pays,  la  plupart 
faisant  un  séjour  temporaire,  toujours  trop  long  au  gré  de 
leurs  désirs  ;  de  l'autre,  les  Islandais,  pêcheurs,  cultivateurs  ou 
artisans.  Les  maisons  danoises  occupent  trois  rues  parallèles  au 
rivage,  flanquées  de  droite  et  de  gauche  par  les  habitations 
islandaises.  La  construction  en  pierre  n'est  représentée  que  par 
l'église,  la  maison  du  gouverneur  et  une  petite  tour  carrée 
bâtie  sur  une  élévation  de  terrain  qt!ii  domine  la  ville.  Les  habl- 
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ns  des  danois  sont  en  bois.  On  les  apporte  pièce  à  pièce  de 
lède  et  de  la  Norvège  ;  le  propriétaire  n'a  qu'à  les  faire 
ter  sur  place,  quitte,  s'il  veut  changer  le  lieu  de  sa  rési- 
e,  à  les  faire  démonter  et  transporter  au  nouvel  emplace- 
t  qu'il  a  choisi.  Le  voyageur  trouve  dans  l'intérieur  de  ces 
ons  tout  le  confort  nécessaire  et  l'hospitalité  la  plus  bien- 
Ginte. 

Reikiavik  est  le  centre  administratif,  commercial  et  intel- 
el  de  l'Islande.  C'est  la  résidence  du  gouverneur  général, 
ège  de  Tévèché  et  de  la  cour  de  justice.  Ualthing  (assem- 
nationale)  y  tient  chaque  année  ses  sessions.  Elle  possède  un 
tge,  un  hôpital,  deux  bibliothèques,  deux  imprimeries,  trois 
naux.  C'est  en  outre  le  seul  point  de  l'île  qui  communique 
le  façon  régulière  avec  le  reste  du  monde  par  le  paquebot 
)is  qui  fait  une  fois  par  mois  le  voyage  de  Copenhague.  Ce 
lebot  n'accomplit  ses  voyages  que  pendant  la  période  de 
s  à  octobre.  Comme,  à  partir  de  cette  époque,  la  navigation 
mi  très  dangereuse  sur  la  côte  d'Islande,  la  capitale  reste, 
iant  quatre  longs  mois,  sans  communications  avec  le  monde 
rieur.  Pendant  la  belle  saison,  de  nombreux  navires  de 
merce  viennent  y  porter  des  marchandises  que  les  négociants 
ois  échangent  contre  les  différents  produits  de  l'Ile. 

Les  conditions  de  la  vie  matérielle  sont  les  mêmes  que 
s  le  reste  de  l'île,  et  les  habitations  islandaises  de  Reikiavik, 
exemple,  sont  aussi  pauvres,  aussi  tristes  et,  il  faut  bien  le 
',  aussi  sales  que  celles  du  fiord  le  moins  fréquenté.  Ces 
s  (on  prononce  baiers)  échappent  à  la  description,  le. crayon 
I  peut  donner  une  idée  exacte  de  ces  constructions  basses 
lassives,  dont  la  pierre  de  lave  et  la  tourbe  constituent  seuls 
matériaux.  Pour  mieux  en  garantir  l'intérieur  contre  le  froid 
humidité,  on  se  contente  de  pratiquer  une  seule  petite  porte, 
"donne  accès  dans  un  couloir  sombre  et  étroit  sur  lequel 
vrent,  je  n'ose  pas  dire  les  pièces,  mais  les  compartiments 
rieurs  prenant  jour  sur  le  dehors  par  un  simple  carreau  de 
3.  Ainsi  que  les  murailles,  le  toit  pointu  qui  recouvre  l'édi- 
est  revêtu  d'une  couche  de  tourbe  sur  laquelle  l'herbe 
>se  assez  épaisse  pour  que  d'une  certaine  distance  on  puisse 
ine  distinguer  le  bœr  des  prairies  avoisinantes.  La  distribu- 
intérieure  est  des  plus  simples  :  une  première  pièce  sert  de 
ine,  une  seconde  de  lieu  de  repos  et  de  réunion,  les  autres 
iennent  les  provisions,  les  vêtements,  les  engins  de  pêche, 
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tout  le  matériel  du  ménage.  Au  dehors  se  trouve  un  carré  ( 
terre  cultivé  où  les  légumes  viennent  assez  bien  pendant  ! 
belle  saison,  ainsi  qu'une  sorte  de  cabane  dont  les  murs  soi 
faits  de  planches  séparées  entre  lesquelles  Tair  [pénètre  libr 
ment,  et  qui  sert  de  séchoir  pour  le  poisson.  Si  le  propriétaire  d 
bœr  n'est  pas  assez  riche  pour  se  permettre  cette  constructio 
complémentaire,  il  fait  sécher  sa  pèche  en  plein  air,  ce  qi 
explique  la  quantité  de  morues  ouvertes  et  décapitées  que  Te 
aperçoit  étalées  sur  tous  les  murs,  et,  dont  l'odeur  surpren 
désagréablement  le  voyageur  nouvellement  débarqué.  Ce  n'e 
ni  pour  lui,  ni  pour  les  siens  que  l'Islandais  conserve  ainsi  I 
produit  de  sa  pêche  ;  il  est  destiné  à  être  vendu  en  totalité  ; 
l'exception  des  têtes,  qu'il  réserve  pour  sa  consommation  part 
culière,  et  qui  forment  avec  le  beurre,  le  lait  et  le  poisson  si 
la  base  de  son  alimentation. 

»  Aussitôt  qu'il  a  découvert  les  bâtiments  de  pêche,  le  navii 
de  guerre  se  dirige  vers  eux  et  fait  connaître  le  fiord  dans  lequ 
il  va  d'abord  se  rendre,  le  nombre  de  jours  qu'il  compte  y  pa: 
ser,  et  le  fiord  dans  lequel  il  fera  sa  seconde  station.  L 
navires  qui  veulent  être  réparés  font  alors  route  sur  Tun  di 
deux  points  indiqués...  C'est  généralement  par  Patrix-Fiord  qu'c 
commence.  Le  iiord,  désert  pendant  presque  toute  Tannée,  prer 
à  cette  époque  un  aspect  d'animation  inusité.  Groupés  au  toi 
du  bâtiment  de  guerre,  les  navires  marchands  se  préparent  ai 
réparations  qui  vont  leur  être  faites  ;  d'autres  viennent  s'échou< 
sur  la  plage  pour  nettoyer  leurs  carènes  ou  pour  mettre  à  Ta 
les  avaries  de  leurs  coques.  Les  chasseurs  déjà  arrivés  transbo] 
dent  les  morues,  les  charpentiers  et  les  forgerons  de  la  statio 
travaillent  sans  relâche  ;  les  échos  de  la  baie  retentissent  d 
bruit  des  enclumes  et  des  marteaux;  le  cocman  débite  fon 
petits  verres  de  trois-six  frelaté.  La  nuit  ne  vient  pas  interrompi 
ce  mouvement  de  bruit  et  d'activité,  puisqu'â  cette  époque, 
n'y  a  pas  de  nuit  en  Islande.  On  dort  à  bâtons  rompus,  sans  f 
soucier  de  l'heure,  quand  le  sommeil  arrive.  Les  coqs,  emba 
qués  au  départ  de  France  et  jaloux  de  s'acquitter  consciencieusi 
ment  de  leur  devoir,  ne  savent  plus  comment  retrouver  le  me 
ment  précis  où  ils  devraient  saluer  l'aurore.  On  prend  si  facile 
ment  l'habitude  de  ce  jour  continuel,  que,  pour  mon  compta 
lorsqu'à  la  fin  de  juin,  vers  onze  heures  du  soir,  je  pouva 
apercevoir  quelques  étoiles  qui  commençaient  à  se  montrer  a 
zénith,  c'était  avec  un  sentiment  de  regret  que  mon  souven 
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se  reportait  vers  la  nuit  du  23  au  24  mai,  pendant  laquelle 
j'avais  vu  le  soleil  ne  pas  quitter  un  instant  l'horizon .  De  ces 
jours  sans  fin  de  Tété,  il  ne  faut  pas  conclure  aux  nuits  éter- 
nelles de  riiiver,  car,  à  cette  époque  de  Tannée,  on  a  au  moins 
trois  ou  quatre  heures  de  jour  en  Islande,  indépendanament  des 
aurores  boréales,  alors  presque  incessantes,  et  dont  la  blanche 
clarté  peut  rivaliser  d'intensité,  sinon  d'éclat,  avec  celle  du 
soleil.  »  (Georges  Aragon,  les  Côtes  d'Islande  et  la  pêche  de  la 
morue,  —  Revue  des  Deux-Mondes.  15  octobre  1875.) 
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CHAPITRE  V 

PUÈDE  ET  NOBTÈCSE 


!•  RÉSUMÉ   GÉOGRAPHIQUE 
I.  —  Géographie  physique 

limites.  —  La  péninsule  Scandinave  (Scandia)  se  compose^  de  deux  Etats 
^Mques  distincts  réunis  sous  le  même  sceptre  :  à  l'ouest,  la  Norvège^ 
f2T3  de  glaciers  et  de  montagnes,  zone  étroite  qui  borde  i*Atlantique  ; 
ilest,  la  Suède,  région  de  plateaux,  de  terrasses  et  de  plaines  qui 
tendent  à  la  Baltique.  La  presqu'île  est  bornée  :  à  Touest,  par  ['Atlan- 
tique,  depuis  le  cap  Lindesnœs,  jusqifau  cap  Nord  (océan  Glacial)  ;  au 
SHrd,  par  l'océan  GZocta^  jusqu'au  Kobholm  fiord  (baie  de  Varanger)  ;  à 
lest,  du  côté  de  la  Laponie  russe,  par  le  Jacobs  elv,  le  Pasvig,  et  une 
îim  tortueuse  qui  laisse  à  la  Russie  le  bassin  du  grand  lac  Enarea, 
f^jûiot  la  Tana,  la  remonte  insqu'à  sa  source,  contourne  le  Lettas  elf, 
i^flaent  gauche  du  Muonio,  descend  cette  rivière  jusqu'à  son  confinent 
iTtt  la  Toméa,  puis  la  Toméa  elle-même  dont  la  Russie  possède  la  rive 
snche.  La  cdte  occidentale  de  la  Baltique  est  suédoise  jusqu'au  cap  Fais- 
^orfio;  au  sud-ouest,  les  détroits  du  Sund,  du  Kattegat  et  du  Skager- 
^  séparent  la  Scandinavie  du  Danemark.  La  frontière  entre  la  Suède  et 
lî  Norvège  part  du  59°  lai.  au  fond  de  Vldde fjord,  et  se  dirige  avec  des 
^ioosités  peu  accusées  vers  le  nord  jusqu'au  point  le  plus  septentrional 
^^  la  Suède,  à  la  rencontre  du  Muonio.  (Il  y  a  887  kilom.  du  cap  Nord 
^yn  au  cap  Falsterbo  ;  1163  au  cap  Lindesnœs.) 

Sitaation  astronomique.  —  Entre  55o25  et  lO^iS  de  lat.  N.  ;  et  entre 
M5et28o45  de  long.  E. 

Oinat.  — -  La  péninsule  est  traversée  au  nord  par  le  cercle  polaire 
arctique  ;  les  eaux  tièdes  amenées  des  mers  tropicales  par  le  courant  du 
Golf-Stream  le  long  de  la  côte  norvégienne,  et  les  vents  dominants  du  sud- 
«oest  et  du  sud  adoucissent  la  température,  et  changent  les  neiges  en 
bfoaillards  et  en  pluies.  Cette  double  influence  marine  et  atmosphérique 
explique  la  fécondité  du  sol,  l'industrie,  le  commerce,  la  vie  des  Norvégiens 
elles  bizarres  contrastes  des  temf ératures.  Le  froid  est  plus  vif  dans  le 
centre  et  l'est  que  sur  les  côtes  occidentales  ;  la  limite  des  neiges  persis- 
tantes moins  élevée  au  cap  Nord  qu'à  l'est  de  Bergen.  «  Et  pourtant,  dit 
»M.  E.  Reclus^  une  partie  de  la  Scandinavie  (155000  kilom.  car.)  est 
>  d^à  comprise  dans  la  zone  polaire,  et  pendant  l'hiver  la  nuit  s'ajoute  à 
«  la  nuit  en  ténèbres  continues.  En  été,  au  contraire,  le  jour  qui  meurt  se 
»  confond  avec  celui  qui  naît.  Des  montagnes  du  Finmark,  on  jouit  du 

•  spectacle  étonnant  que  présente,  à  l'époque  du  solstice  d'été,  le  soleil  de 

•  minuit  rasant  l'horizon  et  remontant  oans  les  cieux.  Du  haut  de  la  cime 
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»  d'Avasaxa, 
M  on  voit 

»  dans  1'    .       .  _ 

»  aperçoit  à  ses  pieds  toutes  les  régions  du  sud  recouvertes  par  le  grand 
u  manteau  de  la  nuit  ;  les  montagnes  neigenses,  au  lieu  de  refléter  une 
»  lumière  blanche,  resplendissent  des  couleurs  éclatantes  où  se  mêlent 
»  la  pourpre  du  couchant  et  le  vert  délicat  de  l'aurore.  »  (T.  V,  p.  115.) 
Moyenne  des  pluies  :  à  Bergen,  2300  millimètres;  à  Stavanger,  1088;  à 
Christiania,  538;  sur  le  Kattegat,  716;  sur  la  côte  sud-est,  429;  dans  le 
Norrbotten,  406.  —  Température  moyenne  :  hiver^  à  Hammerfest  —  5«1, 
à  Bergen,  0o4;  à  Christiania  —  5«;  à  Haparanda  —  12®;  à  Falun  —  6»  ; 
à  Stockholm  —  1<>4;  —  Hé,  à  Hammer/est  -f  H^S;  à  Bergen  +  14o5; 
à  Christiania  -f  10«5;  à  Haparanda  +  14o9;  à  Falun  +  15«6;  à  Stock- 
holm +  1508. 

Littoral,  lies.  —  La  ligne  des  côtes,  non  compris  les  golfes,  baies  et  lies, 
est  de  4850  kilom.  (2820  pour  la  Norvège  et  2030  pour  la  Suède).  Le  littoral 
norvégien  est  découpé,  dans  toute  sa  longueur,  par  des  golfes  allongés  et 
sinueux,  aux  contours  bizarres  et  tourmentés,  resserrés  entre  les  parois  de 
montagnes  abruptes  ;  on  les  appelle  fiords  ou  fjords.  Les  principaux  sont  : 
sur  Tocéan  Glacial,  le  fjord  de  Varanger,  ceux  de  la  Tana^  de  Laxe,  de 
Porsanger,  près  duquel  est  l'ile  de  Magerô,  et  le  cap  Nord  ;  plus  à  l'ouest, 
sont  les  îles  de  RotfsÔ,  de  Kwalli,  de  Sorô.  VAUenfiordy  le  promontoire 
de  Joehuls  field  (champ  des  glaciers)  et  celui  de  Lynaen;  les  îles  plus 
considérables  de  Senjeriy  û'Andô,  de  Langôy  (THinaô,   la  plus  grande 
(2238  kilom.  car.)  sur  le  littoral  de  Tromso,  et  le  vaste  archipel  de? 
Lofolen.  Dans  les  détroits  qui  les  séparent,  la  mer  se  brise  avec  fureur,  et  les 
tourbillons  sont  fréquents.  Un  des  plus  dangereux  est  le  Malstrom,  entre 
les  îles  Varô  et  Moskô  ;  un  autre  est  le  gouffre  du  Saltenft'ord,  au  nord-est 
du  cap  Sktinnen,  haut  de  400  mètres  avec  des  glaciers  de  1000.  La  mer 
fouille  en  tous  sens  les  revers  escarpés  des  monts  norvégiens;  toute  cette 
zone  maritime  des  fjords  et  des  lies  adjacentes,  entremêlées  de  skères  (récifs), 
est  comprise  par  les  indigènes  sous  la  dénomination  collective  de  Skjœr^ 
oard  (Broch,  p.  69).  Sur  l'océan  Atlantique,  la  côte,  toujours  dirigée  vers 
lie  sud-ouest,  est  sillonnée  de  fjords  moins  larges,  mais  non  moins  sinueux  et 
profonds,  s'enfonçnnt  par  mille  branches  latérales  dans  l'intérieur   des 
falaises,  et  formant  des  réseaux  de  canaux  navigables  longs  de  plus  de 
20  000  kilom.  ;  tels  sont  les  fjords  de  Folden,  de  Trondhiem,  le  Hais,  Vise 
et  le  Sogne-fiord,  renommés  pour  leurs  cascades  hautes  de  200  à  250  mè- 
tres ;   le   Kors-fjord,  le   Hardanger  dominé  par    le    Folgefonden  ;    le 
Soer-fjord,  le  Bukn-fiord,   le   Lyse-fjord,  à  l'est  de  Slavanger.  Sur  ce 
rivage,  les  iles  et  les  sKères  de  granit  sont  innombrables  ;  la  plus  grande 
est  liitteren,  à  l'ouest  de  Trondhiem.  Les  lies  norvégiennes   couvrent 
22000  kilom.  car.  (7  p.  100  de  la  superficie  du  sol);  1 160  de  ces  iles  ont  une 
population  de  240000  habitants.  Au  nord-est  du  cap  Lindesnœs,  le  Skager- 
RaK  se  termine  par  la  vaste  baie  de  Christiania  ou  Swinesund;  elle  ren- 
ferme le  Bunde-fjord  et  le  Drams-fjord;  le  dernier  fjord  norvégien  est 
celui  de  Frederikshald, 

Là  commence  le  littoral  suédois,  flanaué  d'Iles  ou  ilôts,  sur  le  Kattegat, 
hérissé  d'écueils  et  de  bancs  de  sable  ;  le  Sund  est  éclairé  par  des  phares. 
A  l'est  du  cap  Falsterbo,  la  côte  tourne  à  l'est,  puis  au  nord-est;  la  côte 
est  basse,  puis  se  relève  dans  la  baie  de  Carlscrona,  depuis  Carishamm 
jusqu'à  l'archipel  de  Quarken;  et  les  iles  se  multiplient  de  nouveau  : 
/es  pins  grandes  sont  OEland  et  Gottland  (à  la  Suède).  La  Baltique,  jadis 
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lac  saédoîà,  large  de  110  à  275  kilom.,  est  soumise  à  des  vents  irrégiiliers 
et  inc(>nstants  ;  les  récifs,  les  bancs  de  sable,  les  orages  fréquents  et  vio- 
lents, le  peu  de  profondeur  (maiimum  275  m.),  les  brouillards  et  les  glaces, 
y  rendent  la  navigation  dangereuse.  Elle  n'est  pas  sujette  aux  marées,  mais 
elle  a  des  crues  accidentelles  qui  font  monter  1  eau  d'un  mètre.  (Les  Suédois 
rappellent  Osier-Sjon,  les  Finnois  Ita-Meriy  les  Allemands  Ost-see). 

ReUef  du  sol.  —  La  péninsule  Scandinave  est  un  vaste  plateau  granitique 
de  600  à  900  mètres  d'altitude,  qui  sert  de  piédestal  à  un  ensemble  de 
massifs  isolés  par  des  entailles  profondes.  Les  chaînes  se  dressent  escarpées 
avec  leurs  bords  déchirés  et  leurs  flancs  crevassés  sur  TAtlantique  (en 
Norvège)  ;  elles  s'abaissent  en  plateaux  et  en  terrasses  allongées  vers  la 
Baltique  et  le  golfe  de  Bothnie  (en  Suède).  Le  géographe  Forscll  a  com- 
paré tout  le  massif  Scandinave  à  une  vague  prodigieuse  qui  se  serait  figée 
soudain  au  moment  où  elle  va  déferler.  L'ensemble  des  monts   norvé- 
giens, développés  du  nord-est  au  sud-ouest,  s'étend  sur  une  longueur 
de  1900  kilom.,    et  comprend  deux  parties  distinctes  :  1»  au  nord,  le 
système  des  monts  BLiôlen,  du  Finmark  au  plateau  de  Trondhiem,  com- 
prend le  plateau  du  Finmark  (Baste-Gaize,  cime  isolée  à  gauche  de  la 
Tana,  850  m.),  glaciers  de  l'ile  Séeland,  et  de  Talvik,  rocher  de  l'île 
Magerô;  le  SulUelma^  flanqué  de  glaciers  et  de  champs  de  neige,  dont  la 
rjne  principale  (1884  m.),  est  la  plus  haute  du  Norrland  suédois;  au  sud, 
le  Saulô  a  1 698  mètres,   et  au  sud-est  s'étendent  les  énormes  névés  du 
Swartisen  (le  glacier  noir),   800  kilom.  car.,   et  de  Store-Borgt'fjeld 
380  kilom,  car.}.  Au  sud  du  Kjolhong  (1 280  m.),  la  masse  montagneuse 
iélargit  et  s'abaisse  entre  Trondhiem  et  l'Indals  jusqu'à  450  mètres  ;  là 
passent  les  routes  de  Trondhiem  à  Sundswall  et  à  Christiania.  —  2o  Au  sud- 
•raest  du  grand  plateau  de  Trondhiem,  haut  de  600  à  1 000  mètres  (cime 
eolminante,  le  Forelhogna,  1500  m.),  à  l'ouest  du  chemin  de  fer  de 
Christiania  et  ds  la  vallée  du  Glommen  et  des  mines  de  Rôrôs,  se  dressent 
les  groupes  les  plus  élevés  et  les  plus  sauvages  des  monts  norvégiens,  les 
fjeldene   ou  névés  les  plus  vastes;  on  les  nomme  DovreQelde  ou 
Dofrines  (point  culminant,  la  pyramide  du  Snoehuttan,  1^  Bonnet  de 
Beige,  2200  m.)  ;  tout  autour  rayonnent  les  ramifications  des  fjords  et  les 
profondes  vallées  lacustres  ;  au  nord,  les  Alpes  de  Romsdal  dressent  à 
1250  mètres  leurs  éperons,  hérissés  de  pics  et  d'aiguilles  inaccessibles.  — 
>  Au  sud  de  la  dépression  de  Gudbrandstal  se  développent  sur  300  kilom. 
da  nord  au  sud,  les  hauts  massifs  des  LAngf jelde  ;  à  ce  système 
appartiennent  les  Jotunfjelde  (monts  des  géants)  percés  de  lacs,  le  G/endin^ 
le  Bf/gdin,  le  Tyen;  leur  plus  haute  pointe,  YYmmesfjelde  (2600  m.),  est 
la  cime  maîtresse  des  glaciers  Scandinaves.  A  l'ouest,  entre  les  rochers 
noirs,  apparaissent  les  névés  de  Justedaly  le  jplus  grand  de  tous  (900  kilom. 
car.,  2055  m.),  entouré  de  roches  inaccessibles,  de  Fondai  et  de  LodaU 
ceux  de  Haraanger^  et  la  presqu'île  de  Folgefonden,  couvertes  de  neiges 
éternelles.  —  4»  Entre  les  Kiôlen  et  les  Langfjelde,  s'étendent  le  pla- 
teau des  Oplande,  au-dessus  de  l'Œsterdal,  traversée  par  les  deux  pro- 
fondes vallées  du  Glommen  et  de  Gndbransdal  ;  et  au  sud,  le  plateau  de 
Telemark  et  de  Sœtersdal  (90  m.).  Une  zone  de  terrasses  et  de 
collines  descend  vers  le  littoral  plat  de  la  Baltique,  et  constitue  le  pla- 
teau du  Smalandy  les  collines  de  Tifveden  et  le  Taàerg  (335  m.)  au  sud 
du  lac  Wetlern. 

Couri  d'eau;  laes.  —  «  De  ce  plateau  montagneux  sortent  tous  les 
»  grands  cours  d'eau  et  rivières  de  la  Norvège  méridionale.  Ils  naissent  en 
»  partie  de  marais,  en  partie  de  névés,  en  partie  de  profonds  bassm  ^^tv^s» 
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»  arfluents  apparents,  eu  partie  de  hauteurs  où  l'on  n'aperçoit  pas  de  source 
»  mais  où  se  condensent  continuellement  les  courants  d'air  humides,  venai 
»  de  l'ouest.  A  leur  naissance,  les  rivières  serpentent  sur  le  plateau  p: 
»  d'innombrables  petits  sillons  tortueux  qui  vont  de  flaaue  en  flaque,  ( 
»  puits  en  puits,  de  napne  d*eau  en  nappe  d'eau.  Arrivées  à  la  moitié  ( 
»  leur  développement,  elles  s'élancent  en  sinuosités  plus  grandes  d'étar 
»  en  étang,  et  parfois  de  lac  en  lac.  Ces  réservoirs  se  succèdent  comme  di 
»  perles  enfilées;  plus  ils  sont  petits,  plus  ils  sont  rapprochés.  Plus 
i»  terrain  est  acddenté,  plus  aussi  les  eaux  sont  profondes,  et  en  généra 
u  plus  restreintes  en  largeur.  »  (J.  Broch,  p.  33.)  Ces  eaux  courantes  c 
stagnantes  sont  partout  répandues,  grâce  à  la  fréquence  des  pluies,  à  l'in 
perméabilité  du  sol,  à  l'insignifiance  de  l'^aporation. 

i»  Versant  de  l'océan  Glacial  (IVorvège)  :  le  Jacobselv,  rivièi 
frontière  (28  kilom.)  ;  le  Pasvikelv  (120  kilom.),  émissaire  du  lac  Enarc 
la  Tana  (iSOOC  kilom.  car.,  275  kilom.),  grossie  du  Karasjosk;  VAlte 
(160  kilom.),  grossi  de  nombreux  petits  lacs  du  Finmark;  ]e  Reise 
(115  kilom.);  le  Malselv  (120  kilom.),  grossi  du  Bardoelv,  issu  du  grao 
lac  Altevand.  2»  Versant  de  l'océan  Atlantique  (Norvège).  A 
nord  les  cours  d'eau,  peu  étendus,  tombent  dans  la  mer  du  haut  des  roch( 
neigeuses,  et  forment  de  nombreuses  et  men-eilleuses  cascades,  qui  tombei 
parfois  de  150  à  245  mètres  de  hauteur;  le  Roselv  (40  kilom.),  déverso 
du  lac  Rosvand  (287  kilom.  car.);  le  Nidelv  (100  kilom.),  déversoir  d 
lac  Selbusjo.  Les  principales  cascades  sont  :  la  Vorinas-foss^  (144  m. 
formée  par  la  Bjoreiaelv;  le  Selvefoss  (300  m.J;  le  Keesfoss;  le  Rji 
kand'foss,  dans  le  Telemarken,  cataracte  bouillonnante  qui  tombe  d 
245  mètres,  dans  la  partie  supérieure  du  Maan-elL  affluent  du  SkienseL 
entre  les  lacs  Mjos-Vand  et  Tind:  le  Torrisaab  (Cbristiansand) ;  1 
SkienselVy  qui  décharge  les  eaux  du  Telemark;  le  Laagen  (Laurvik);  1 
Dramselv  (186  kilom.),  sorti  du  lac  Tyris fjord,  grossi  du  Bœqna  et  d 
Rand;  le  Glommen  (567  kilom.,  40400  kilom.  car.^,  qui  forme  Ta  cascad 
du  Sarp-Foss  (800  m.  cubes,  plus  de  deux  fois  le  volume  du  Rhin  à  Schal 
fouse),  est  grossi  du  Vormen  (322  kilom.),  issu  du  lac  Miôsen,  le  plu 
grand  de  la  Norvège  (364  kilom.  car.),  rempli  de  cascades;  la  Tist 
(124  kilom.),  qui  réunit  nne  chaîne  de  lacs  ;  le  Klaraelv  (350  kilom. 
sorti  du  lac  Fœmun,  qui  va  se  perdre  en  Suède  dans  le  lac  Wenern.  —  E 
Suède,  coule  le  Gotaelf,  dans  le  Caltégat  (Gothenbourg),  avec  deux  en 
bouchures  formant  rite  Hisingen  ;  il  sort  à  Wenersborg  du  lac  Wener 
(5568  kilom.  car.,  ait.  44  m.),  par  les  chutes  de  Trolhàlta  que  tournei 
les  canaux  de  Carlsgraven  et  Trolhàtta.  Le  lac  Wenern,  parsemé  d'iU 
boisées,  reçoit  plus  de  trente  cours  d'eau;  la  partie  sud-ouest,  resserra 
enlre  deux  presqu'îles,  prend  le  nom  de  lac  DaWo;  le  canal  de  Gota  1 
rattache  au  sud-est  au  lac  Wettern  (1899  kilom.  car.,  ait.  88  m.],  et  celui 
ci  rejoint  la  Baltique  à  SOderkOping,  par  la  Motala,  les  lacs  Boren  < 
Roxen.  3»  Versant  de  la  mer  Baltique  (Suède).  Au  nord-est  d 
Wettern,  le  lac  Hielmar  (480  kilom.  car.)  est  joint,  par  la  rivière  d 
Torshaila  et  le  canal  d'Arboga  an  lac  Mûlaren  (1163  kilom.  car 
ait.  2  m.  à  0m,29  au-dessus  de  la  Baltique).  Parsemé  de  1300  petite 
iles,  long  de  90  kilomètres,  large  de  45  au  maximum,  bordé  de  rochers,  d 
montagnes  boisées,  de  cultures,  de  parcs  et  de  plus  de  deux  cents  château 
ou  villas,  ce  lac  a  sur  la  Baltique  deux  débouchés  devant  Stockholm.  - 


/.  £'//ou  eh  êigniùe  fleuve;  /om,  fouen,  cascade  ou  rapide. 


SUÈDE  ET  NORVÈGE,  273 

»  bassins  lacustres,  la  Suède  compte  trente-cinq  autres  lacs  plus 
.  étendus.  —  Au  nord  de  Stockholm,  le  golfe  de  Bothnie  reçoit  le 
îefleborg),  formé  au-dessous  de  Falun  de  deux  rivières  dont  l'une, 
nord,  traverse  le  lac  Siljan,  Vœil  de  Dalameou  de  Dalécarlie;  le 
If  (Sœderhamm),  qui  forme  la  puissante  cataracte  de  Laforsen  ; 
nan-elf,  seul  navigable  jusqu'au  pied  des  monts  ;  rtWéa,  le 
fo,  le  Pitea^  le  Lulea^  qui  forme  la  plus  grande  cataracte  de  l'Europe, 
Njommelsaskas,  large  de  1 040  mètres,  hante  de  19  ;  le  Catir  et 
a,  limitrophe  de  la  Finlande.  Tons  ces  cours  d'eau  se  ressemblent 
!besse  de  leurs  cascades,  la  nature  sauvage  de  leurs  bords,  la  pro- 
;  leurs  lacs  au  milieu  de  solitudes  inhospitalières  et  glacées. 

II.  —  Géographie  POLrriQUE 

ee  Matorigue.  —  L'époque  héroïque  et  légendaire  de  l'histoire 
lies  Scandinaves  ne  finit  qu'an  neuvième  siècle.  A  cette  époque,  la 
es  Suiones  ou  Suédois,  des  Goths  et  des  Wendes,  qui  paraissent 
ablis  sur  le  littoral  de  la  Scanie,  était  à  peu  près  complète  ;  les 
mts  des  compagnons  d'Odin  embrassent  le  cnristianisme  et,  sous  la 
ation  vague  de  Normands,  multiplient  leurs  attaques  contre  les 
ie  l'occident  et  du  midi  de  l'Europe.  Le  premier  roi  chrétien  de  la 
it  Olaus  ou  Olap  Skotkonung  (1001),  le  premier  roi  norvégien 
Haarfager  (815).  Dans  les  deux  pays,  la  royauté  fut  affaiblie  par  de 
dissensions  mtestines  ;  en  Norvège,  Magnos  VII  (1263-80)  la  rendit 
ire;  son  prédécesseur  Birger  avait  fondé  Stockholm  gui  remplaça 
r,  la  vieille  capitale  d'Odin,  sur  le  lac  Màlar.  Après  lui,  la  Norvège 
u  pouvoir  des  Suédois,  et  Magnos  Smek  (1320-65)  réunit  les  deux 
îs.  En  1397,  les  états  de  Suède,  de  Norvège  et  de  Danemark  ne 
it  qu'un  corps  politique  sous  la  domination  de  Marguerite  Wal- 

uède  indépendante.  —  La  Suède  rompit  l'union  de  Kalmar 
;  Charles  Kandtson  y  fut  élu  roi.  A  sa  mort,  commence  le  gou- 
(nt  des  administrateurs,  Sténon  Sture^  et  après  lui  Svante 
lusqu'en  1520,  époque  où  Christian  U  réussit  à  rétablir  pendant 
s  l'union  de  Kalmar.  Mais  après  le  renversement  de  ce  roi,  la 
W3US  Gustave  Wasa,  s'affranchit  définitivement,  tandis  que  l'histoire 
orvège  va  se  confondre,  jusqu'en  1814,  ave^  celle  du  Danemark. 
Wasa  (1523-1559)  introduit  le  luthéranisme  en  Suède,  fonde  une 
le  sacerdotale  et  militaire,  établit  des  colonies  agricoles  dans  le 
I,  exploite  les  mines  d'argent  et  de  cuivre,  développe  le  commerce 
%  et  laisse  à  son  fils  Eric  XIV  (1560-68)  une  Suède  nouvelle.  Ce 
it  renversé  par  la  noblesse,  après  un  règne  plein  d'extravagances  et 
tés,  et  remplacé  par  son  frère  Jean,  qu'il  avait  emprisonné.  Jean  lll 
92),  marié  à  la  princesse  polonaise  Catherine  Jagellon,  essava  de 
la  religion  catholique  en  Suède  et  fit  élire  son  fils  Sigismond,  roi 
gne.  A  la  mort  de  Jean,  les  états  proclamèrent,  à  la  place  du 
le  Sigismond,  son  oncle  le  duc  Charles  de  Sudermanth,  d'abord 
administrateur,  puis  comme  roi  (1611^.  Ce  prince  vainquit  les 
et  les  Danois,  et  réprima  une  révolte  ne  la  Finlande  ;  ses  ordon- 
Jgislatives  et  l'organisation  d'une  armée  permanente  maintinrent 
rite  contre  la  noblesse;  ses  mesures  économiques  et  la  création  du 
fOthenbourg,  attirèrent  presque  tout  le  commerce  du  Nord  dans  les 
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ports  suédois.  Son  fiis,  Gustave- Adolphe  (1611-1632),  mit  la  Suède  au  pre- 
mier rang  des  puissances  européennes  par  ses  réformes  civiles  et  militaires, 
le  choix  de  ses  alliances,  ses  victoires  sur  les  Etats  voisins,  sa. glorieuse 
campagne  contre  Tempire  catholique  qu'il  aspirait  à  remplacer  par  une  domi- 
nation protestante.  Après  sa  mort  à  Lutzen,  sous  le  règne  de  sa  fille  Chris- 
tine (1632-1634),  le  chancelier-régent  Oxenstierna  recueillit  les  fruits  de 
cette  politique  qui  assura  à  la  Suède  la  possession  de  la  Baltique  (paix  de 
Westphalie).  Charles  X  (1654-60)  et  Charles  XI  (1660-97)  développèrent 
ou  maintinrent  ces  succès  en  imposant  au  Danemark,  à  la  Pologne  et  à  la 
Russie  les  traités  de  Rôskilde,  d  Cliva,  de  Kardis.  L'alliance  de  Louis  XIV 
empêcha,  en  1679  (traités  de  Saint-Germain  et  Fontainebleau),  le  démem- 
brement de  la  Suède. 

Les  folies  guerrières  de  Charles  XII  (1697-1718)  épuisèrent  le  royaume  et 
précipitèrent  sa  décadence.  Dépouillée  de  ses  provinces  extérieures  au  profit 
de  la  Prusse  et  surtout  de  la  Russie  (traités  de  Stockholm  et  de  Nystadt), 
livrée  ù  Tanarchip  et  aux  intrigues  des  factions  étrangères  (celle  des  Cha- 
peaux, partisans  de  la  France,  celle  des  Bonnets^  amis  de  la  Russie),  elle 
fut  condamnée  à  l'impuissance  sous  Fricdéric  de  Hesse-Cassel  (1719-1751^, 
et  démembrée  de  nouveau  au  traité  d'Abo  (1743).  La  diète  réorganisée 
en  1720  paralysait  la  royauté,  et,  par  des  conventions  secrètes,  le  Dane- 
mark, la  Prusse  et  la  Russie  y  entretenaient  l'anarchie  et  eu  |)réparaient 
de  loin  le  partage,  comme  en  Pologne.  Le  successeur  d'ADOLPHE-FRÉDÉRic 
de  Holstein-Gottorp  (1751-1771),  Gustave  III  (1771-1792),  ami  dévoué 
de  la  France,  et  conseillé  par  nos  ambassadeurs  et  nos  ministres,  fit  le  coup 
d'Etat  de  17'j2  contre  la  diète,  rétablit  le  pouvoir  absolu,  noua  avec  la 
France  une  alliance  politique  et  commerciale  solide,  lui  céda  le  droit  d'en- 
trepôt à  Gothenbourg  en  échange  de  File  Saint-Barthélémy,  aux  Antilles, 
et  intervint  contre  la  Russie  dans  la  guerre  d'Orient.  La  Révolution  fran- 
çaise le  rapprocha  du  parti  des  rois,  dont  il  offrait  de  prendre  la  direction 
iùilitaive,  quand  il  fut  assassiné  par  un  des  chefs  de  cette  noblesse  qu'i'. 
avait  dépouillée  de  ses  privilèges  et  proscrite.  —  Après  la  sage  régence  du 
duc  de  Sudermanie  (1792-96),  qui  tenta  de  faire  rentrer  la  Suède  dans  la 
neutralité,  le  fils  de  Gustave  III,  Gustave  IY  (1796-1809)  la  rejeta  dans  de 
périlleuses  aventures  :  ennemi  acharné  de  la  Révolution  et  de  Bonaparte,  il 
oiîrit  aux  princes  Bourbons  l'hospitalité  il  Kalmar,  entra  dans  toutes  les 
intrigues  allemandes  contre  la  France,  et  fournit  aux  alliés  des  régiments, 
qui  furent  battus.  Après  Tilsill,  Napoléon  poussa  la  Russie  et  le  Danemark 
à  envahir  la  Suède.  C'est  alors  que  les  Suédois  indignés  déposèrent  leur 
roi  :  les  Russes  n'étaient  plus  qu'à  trente  lieues  de  Stockholm  !  Le  vieux 
duc  de  Sudermanie  reprit  le  pouvoir  sous  le  nom  de  Charles  XIII  (1809-18) 
et  sauva  la  Suède;  mais  elle  n'en  fut  pas  moins  obligée  de  céder  à  sa  dan- 
gereuse alliée  la  Finlande,  Aland  et  une  partie  de  la  Bothnie  (traité  de 
Frederikshamm,  1809).  —  La  diète  suédoise  désigna  pour  roi,  après 
Chaules  XIII,  le  maréchal  français  Bernadotte,  prince  de  Ponle-Corvo. 
Napoléon  agréa  le  choix;  mais,  en  1812  et  1813,  Bernadotte  sacrifia  sa 
patrie  à  son  pays  d'adoption,  et,  à  la  tète  de  l'armée  suédoise,  combattit 
tes  Français  à  Gross-Beeren,  à  Dennewitz,  à  Leipzig.  En  1814,  la  Norvège 
fut  le  prix  de  cette  trahison  ;  les  alliés  l'enlevèrent  au  Danemark  et  la 
donnèrent  à  la  Suède  :  quatre  ans  après,  Bernadotte  devenait  roi  sous  le  nom 
de  Charles-Jean  XIV  (1818-44].  Malgré  les  difficultés  que  lui  suscita  la 
Russie,  malgré  l'opposition  de  la  nublesse  suédoise  et  de  la  démocratie 
norvégienne  défiante,  ce  règne  de  vingt-six  ans  accomplit  d'utiles  réformes 
dans  les  finances,  l'administration,  les  écoles,  les  routes,  le  commerce;  l'art 
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la  littérature  prirent  l'essor,  et  le  scandinavisme  fnt  fondé,  au  grand 
^it  des  Russes  et  des  Allemands.  —  Oscar  \^^  (1844-59),  dégagé  de  toute 
ionnaissance  personnelle  envers  les  puissances  voisines,  donna  à  la  Suède 
e  indépendance  politique  complète,  rompit  avec  Talliance  russe,  et  fut  sur 
point  d'entrer  en  lutte  contre  la  Russie  dans  la  guerre  de  Crimée.  Au 
dans,  le  tils  de  Bernadotte  continua  les  réformes  libérales  (abolition 
s  corporations,  émancipation  des  juifs,  liberté  industrielle,  (etc..  — 
UALEs  XV  (1859-1872),  nls  d'Oscar  l«f,  réforma  l'antique  ordonnance  de 
diète,  substitua  un  parlement  composé  de  deux  chambres  à  ta  vieille  divi- 
»n  du  pays  en  quatre  ordres,  élargit  le  droit  de  suffrage  et  d'éligibilité,  fit 
^er  dans  un  sens  plus  moderne  diverses  questions  économiques  et 
ciales,  et  se  montra  en  toute  occasion  le  p'rolectenr  éclairé  des  lettres,  des 
iences  et  des  arts.  L'opinion  publique  suédoise  se  prononça  avec  courage, 
«s  son  règne,  contre  l'invasion  du  Schleswig-Holstein  par  les  Allemands, 
i»  1870,  elle  fit  des  vœux  sincères  mais  impuissants,  pour  la  France  vain- 
K.  —  Oscar  H,  frère  du  roi  précédent,  qui  règne  depuis  1872  sur  la 
•elle  et  la  .Norvège,  se  montre,  comme  ses  prédécesseurs,  préoccupé  avant 
Mt  de  maintenir  la  paix  et  l'union  dans  ses  Etats,  et  de  développer,  sous 
Htes  ses  formes,  le  progrés  de  ce  peuple  fier,  laborieux  et  réfléchi,  qui 
■it  la  loyauté  et  la  vaillance  au  patriotisme  et  à  l'amour  de  la  liberté. 
Constitution.  —  La  Suéde  et  la  Norvège  forment  deux  royaumes  indé- 
rndants,  associés  depuis  1815  sous  l'autorité  d'une  dynastie  commune, 
fl  depuis  1818,  est  celle  de  Bernadotte.  La  monarchie  est  héréditaire 
bâ  la  ligne  masculine  ;  le  roi  doit  être  luthérien.  A  défaut  d'héritier 
iâ]«,  les  Chambres  législatives  des  deux  peuples  éliraient  en  commun  leur 
NTfrain.  La  majorité  est  fixée  à  l'âge  de  vingt  ans  en  Suède,  dix-huit  en 
fowège;  en  cas  de  minorité,  les  conseils  d'Etat  exercent  la  régence.  Le 
ftifait  tous  les  ans  un  séjour  en  Norvège;  un  ministre  d'Etat  norvégien 
Mfe  s  la  cour  de  Stocklifdm;  le  ministre  des  affaires  étrangères  est  com- 
Na  aux  deux  royaumes  i. 

A.  —  SUÈDE 

La  constitution  établie  en  1809  a  été  complétée  en  1810,  1812,  186G. 
PoaTOir  exécutif  confié  au  roi,  qui  choisit  les  fonctionnaires,  conclut 
b traités;  sa  personne  est  inviolable;  il  est  assisté  d'un  conseil  d'Etat  de 
ti  membres  responsables  :  le  ministre  d* Etat;  les  ministres  des  Affaires 
^rangéres;  de  la  Justice;  de  la  Guerre:  de  la  Marine;  de  VJntérieur;  des 
^kances;  de  V Instruction  publique  et  des  Cultes;  et  deux  conseillers 
ivee  voix  consultative.  La  liste  civile  du  roi  est  de  1 193  000  francs  payés 
parla  Suède,  et  de  497000  payés  par  la  Norvège.  —  Pouvoir  législatif 
^xAté  par  un  parlement  de  deux  Chambres,  substitué  par  la  loi  de  1866  à 
'^ndeone  diète  ou  Rigsdag,  composée  des  quatre  Etats;  la  Chambre  haute 
IttwUtinfj)  comprend  138  membres  (1  par  30  000  hab.)  élus  pour  9  ans, 
gés  de  33  ans,  ayant  un  revenu  annuel  de  4000  couronnes;  ils  ne  reçoivent 


I.  Le  roi  régnant  c««t  Oscar  II  Frédéric,  né  en  1829,  fila  d'Oscar  I*'.  et  petil- 
l»deCharlo*-Jean  (Bernadotte).  Il  a  »iiccédc  en  1872  à  son  frère  Charles  XV; 
arié  en  1857  à  Sophie,  sœur  du  duc  de  Nassau,  il  a  quatre  flls  :  1*  le  princo 
»tal  0$car' Gustave- Adolphe,  né  en  1858,  marié  en  1»<1  à  Victoria,  fille  du 
•ând-duc  do  Bade;  8»  Oscar-Charlcx- Auguste,  né  en  1850;  3»  Oscar-Charles- 
nllaume,  né  en  1801  ;  i»  Eugènc-Napoléon-yicolaSt  né  en  1805. 
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aucune  indemnité.  —  La  seconde  Chambre  [Volksting)  comprend  206  mem- 
bres (1  par  40000  habitants  dans  les  campagnes, .  1  par  10  000  dans 
les  villes),  élus  pour  3  ans,  âgés  de  25  ans,  et  propriétaires  d'un  immeuble 
de  1000  couronnes,  ou  ayant  à  bail  un  bien-fonds  de  6000.  Ils  touchent 
une  indemnité  fixe  de  10  couronnes  par  jour.  —  Tous  les  Suédois  Agés  de 
21  ans,  possédant  un  revenu  annuel  de  1 000  couronnes,  ou  de  800  s'ils 
sont  fermiers,  sont  électeurs.  —  Les  deux  Chambres  votent  les  lois;  tout 
projet  de  loi  sur  lequel  les  députés  ne  peuvent  tomber  d'accord  est  ajourné 
à  la  session  suivante  ;  pour  les  affaires  budgétaires,  on  forme  une  majorité 
en  additionnant  les  voix  des  deux  Chambres.  —  Le  Parlement  nomme  le 
procureur  oénéral  chargé  de  contrôler  l'exercice  de  la  justice  et  la  pra- 
tique de  l'administration,  le  Comité  de  la  liberté  de  la  presse^  le  Comité 
des  réviseurs  de  VEtaty  qui  surveille  la  gestion  du  trésor,  la  banque 
nationale,  et  le  comptoir  de  la  dette  publique,  administrés  par  des  délé- 
gués du  Parlement. 

Drapeau.  —  Bleu  clair  avec  la  croix  jaune  ou  d'or.  —  Ordres  honori- 
fiques :  au  nombre  de  cinq;  ceux  du  Séraphin^  institué  au  treizième 
siècle,  à  cordon  bleu;  —  du  Glaive, k  cordon  jaune,  fondé  en  1522  par 
Gustave  Wasa;  ^deVEtoile  du  Nord  (1748),  à  cordon  noir,  pour  le 
civil;  —  de  Wasa,  à  cordon  vert  (1772);  —  de  Charles  XIII  (1811), 
fondé  par  ce  roi  pour  la  franc-maçonnerie. 

< 
B.  —  NORVÈGE 

Pouvoir  législatif.  —  La  constitution  d'EidswoId  de  1814  a  établi 
une  Chambre  unique,  le  Storthiiia  ou  Grand  Conseil,  élu  pour  trois  ans 
(un  tiers  par  les  bourgeois  des  villes,  deux  tiers  par  les  districts  ruraux). 
Sont  électeurs  :  les  citoyens  norvégiens  à^és  de  25  ans,  fonctionnaires 
ou  anciens  fonctionnaires,  propriétaires  d'immeubles,  marchands  payant 

Eatente,  capitaines  de  navire,  et  fermiers  ayant  un  bail  de  cinq  années, 
'élection  a  lieu  à  deux  degrés.  Tous  les  électeurs  âgés  de  30  ans  sont 
éliglbles.  —  Le  Storthing  se  compose  de  111  membres,  divisés  en  deux 
sections  :  le  Lagthiûj,  qui  comprend  un  quart  des  membres  de  l'assemblée 
générale  tirés  au  sort  par  leurs  collègues;  —  VOdelsthing,  qui  comprend 
les  trois  autres  Quarts.  Le  premier  joue  le  rôle  de  Chambre  haute  ;  toutes 
les  lois  doivent  être  sanctionnées  par  les  deux  sections.  En  cas  de  désac- 
cord, a  lieu  une  réunion  plénière,  et  la  loi  doit  réunir  une  majorité  des 
deux  tiers.  Les  députés  ont  une  session  par  an  ;  ils  reçoivent  une  indem- 
nité. Le  roi  a  un  droit  de  veto,  qu'il  peut  renouveler  de  trois  en  trois  ans,» 
jusqu'à  trois  fois.  Après  ce  délai,  la  loi  votée  est  obligatoire  de  plein  droit. 

—  Pouvoir  exécutif.  Le  roi  n'a  pas  le  droit  de  dissolution.  Il  réside  à  '* 
Stockholm,  et  vient  habiter  la  Norvège  une  partie  de  l'année.  Il  est  assisté 
d'un  conseil  d'Etat  (Statsrad)  comprenant  deux  ministres  et  sept  conseil- 
lers {Instruction  publique  et  Cultes;  Armée  ;  Justice  et  Police;  Inté- 
rieur; Finances  et  Douanes;  Département  de  la  révision;  Marine  et 
postes).  Drapeau  :  Rouge  avec  croix  d'un  bleu  foncé,  avec  liséré  blanc. 

—  Ordre  honorifique  :  Ordre  de  Saint-Olaf,  créé  en  1847  par  Oscar  !•'. 
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IIL  —  Géographie  éco>'OMiQUB 

A.  —  SUÈDE 

Productions.  —  Hlnéranz.  L'industrie  métallurgique  est  la  pins 
importante  du  royaume.  Fer,  exploité  dans  plus  de  680  mines,  tantôt 
dans  les  filons  des  rochers,  tantôt  dans  les  marais  et  les  lacs  où  le  minerai 
a  été  roulé  (provinces  de  Néricie,  Dalarne,  Vermeland,  Westmanland, 
Upland);  fer  magnétique  de  Dannemora  (Upland),  embarqué  au  port 
d'OEregrundj  fer  de  Carlstad,  CErebro,  Gèfle,  Falun,  Westeras,  dirigé  soit 
sur  Golhenbonrg,  soit  sur  Stockholm  (mines  de  Bipsberg,  Norberg,  Nora, 
Philipstad,  Persberg  ;  usines  à  fer  de  Motala,  Nyhammar,  Ludvika,  Hellerors, 
Borgvik,  Undeholm,  Storfors,  Surahammar,  etc.);  minerais  de  Taberg 
(Smaland)  ;  de  Gellivara,  Ruotivara,  Karvik  (Laponie  suédoise)  contenant 
jus(|u  à  70  et  80  p.  100  de  métal  pur,  en  masses  inépuisables,  pouvant 
suffire  à  l'approvisionnement  du  monde  entier,  mais  situés  dans  des  lieux 

Sresaue  inaccessibles  et  dépourvus  de  bois;  car  dans  ce  pays  peu  riche  eu 
ouille,  le  fer  ne  se  produit  et  ne  se  travaille  qu'au  cnaroon  de  bois 
(265000  tonnes  en  1881).  Cuivre  de  Falun  ; Avesta)  et  Kopparberg,  foyers  de 
l'industrie  des  mines,  de  Ljusnarsberg,  Atvidaberg  (Ostrogothie),  Tunaberg 
(Sudermanie),  du  Westmanland,  du  Jemtland,  de  Calmar;  zinc  de  Néricie 
et  d'Ostrogolhie  ;  argent  de  Sala  (Westmanland)  ;  graphite  de  Fagersta  et 
Norberg  (1400  quintaux  mélr.);  soufre  de  Falun;  nickel  de  Klefva,  Sag- 
myra;  plomb  de  Sala;  lignite  de  Scanie;  houille  de  Hoeganaes,  Vallakra, 
Boserup,  près  du  Sund  (180  à  200000  tonnes  par  an).  Les  carrières  de 
granit  sont  innombrables;  on  exploite  le  porphyre  à  Elfdalen,  et  le  marbra 
à  Claestorp.  —  Végétanz  :  Les  sept  neuvièmes  de  la  population  vivent  de 
Tagriculture.  Avoine  (12  à  13  millions  d'hectol.)  ;  seigle  (7);  orge  (5); 
blé  (1)  ;  pommes  de  terre  (17  millions)  ;  lëgumes  secs;  lin;  chanvre;  le 
midi,  très  bien  cultivé,  exporte  des  céréales.  Les  domaines  de  la  noblesse  et 
des  paysans,  jadis  indivisibles,  peuvent  être  aujourd'hui  morcelés  et  vendus, 
et  le  nombre  des  propriétaires  augmente  de  plus  en  plus.  —  Foré(.< 
(43  p.  100  du  sol),  âo  millions  de  mètres  cubes  de  bois  par  an,  pour  le 
chauffage  et  les  constructions.  Ce  chiffre  serait  triplé,  si  les  forêts  avaient 
été  jadis  mieux  aménagées  et  si  l'industrie  des  mines,  qui  coupe  les  bois 
pour  alimenter  ses  forges,  ne  les  livrait  à  une  exploitation  effrénée.  Les 
principales  forêts  sont  dans  le  centre  et  le  nord  :  hHres,  chênes,  pins^ 
sapins,  bouleaux;  celles  de  la  couronne,  replantées  et  bien  aménagées, 
couvrent  3  400000  hectares.  L'exportation  des  bois  et  des  produits  fores- 
tiers {goudron,  poix,  écorce,  suie),  est  une  des  richesses  agricoles  de  la 
Suède.  La  péninsule  a  plus  de  3  000  scieries  mues  par  les  cataractes  et  les 
chutes  d'eau.  Forêts  d'Odalen,  de  Finskog,  de  Vinger,  de  Sitskog,  à  l'est 
du  Glommen.  —  ÀDimaaz.  Les  meilleurs  bestiaux  sont  ceux  de  ia  Gothie 
et  de  la  Dalécarlie  :  cAevawx,  bœufs  et  vaches  (2200000);  moutons, 
chèvj^s,  porcsj  rennes  :  les  races  ont  été  améliorées  par  la  création  de 
haras,  d'écoles  vétérinaires,  de  bergeries  et  hollanderies.  Les  prairies  et 
pâturages  ont  une  étendue  presque  éeale  aux  terreâ  arables.  I^s  poissons 
abondent  dans  les  rivières  et  les  lacs  (saumons,  truites)  ;  chasse  fructueuse 
dans  les  forêts,  principalement  pour  les  pelleteries,  ours,  loups,  etc. 

Industrie.  —  Les  progrès  ont  été  très  rapides  depuis  vingt- cing  ou 
trente  ans  :  2500  fabriques  occupent  environ  5Ô000  ouvriers.  Outre  l'in- 
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dustrie  des  mines,  lés  principales  sont:  la  constraction  des  machines (Moiih), 
les  tanneries  (en  Scanie),  les  distilleries  dCeau-de-vie  (plus  de  40  millions 
de  litres  p^r  an  :  on  distille  aujourd'hui  jusqu'à  la  mousse  dont  se  nourrit 
le  renne).  L'impôt  sur  les  spiritueux,  qui  avait  été  jusqu'en  1857  le  pri- 
vilège des  grands  propriétaires,  figure  au  budget  pour  11  millions  de  cou- 
ronnes. Raffineries  de  sucre  de  Stockholm,  Gefle,  Kalmar,  Malmô,  Gothen- 
bourg;  40  fabriques  ^'allumettes  chimiques  (4000  ouvriers  et  9  à  10  mil- 
lions de  fr.  par  an)  ;  verreries,  manufactures  de  porcelaine  de  Roerstrand 
et  Gnstafsberg;  meubles  de  Stockholm,  de  Lindome  (Bohus),  d'Ostervaia 
(Westmanland),  scieries  mécaniques  débitant  le  bois  en  billes  ou  planches, 
en  parquets  et  objets  de  menuiserie  qui  sont  exportés  et  font  sur  nos  mar- 
chés, par  leur  bas  prix,  une  rude  concurrence  aux  produits  de  l'industrie 
française.  Tissage  domesti(^ue  :  cotonnades  (Falun),  lainages,  draperies 
(.Norlôping,  Stockholm} ;  toiles  et  cordages.  A  la  tête  de  [industrie  ma- 
riiime  et  des  armements  de  pèche  est  le  port  de  Gothenbourg,  puis  vien- 
nent ceux  de  Stockholm,  Gèfie,  Helsingborg,  Sundswall  ;  saumons  et  ha- 
rengs, morues,  homards,  maquereaux,  huîtres  de  la  Baltique  et  de  la 
mer  du  Nord  ;  pêche  à  la  baleine  dans  le  nord. 

Commerce.  —  Importation  (en  1882),  230  millions  de  couronnes. 
(Part  de  la  France,  7,6:  de  la  horvège,  18,8;  de  la  Russie,  23,5;  du 
Ùanemark,  52,3;  de  l'Allemagne,  84  millions;  des  Pays-Bas,  9,1;  de  la 
Belgique^  9;  de  la  Grande-Bretagne,  78,2;  du  Portugal,  1,4;  de  IJE^^- 
pagne,  2,1  ;  de  la  Méditerranée,  1,5;  des  Etats-Unis,  6,1;  des  Indes 
occidentales  1,1  ;  de  Y  Australie  et  de  Y  Asie  orientale,  3,5)  ;  —  Expor- 
Utloii  253  millions  de  couronnes.  (Part  de  la  France,  33,3;  de  la  Nor- 
vège, 10,6;  de  la  Russie,  8;  du  Danemark,  24,7;  de  V Alterna gneA^.k; 
des  Pays-Bas,  7,7  ;  de  la  Belgique,  10,6;  de  la  Grande-Bretagne,  127,4  ; 
da  Portugal,  1,3  ;  de  V Espagne,  3,5;  de  la  Méditerranée,  1,6;  des  Etats- 
Unis,  1,6  ;  des  Indes  occidentales,  2,04  ;  de  V  Australie  et  de  Y  Asie  orien- 
tale, 2,2.)  —  Voies  de  communication.  Chemins  de  fer  (en  1883), 
6400  kilomètres  dont  les  deux  tiers  aDpartiennent  à  des  compagnies.  Les 
lignes  de  l'Etat  sont  celles  de  l'ouest  (Se  Stockholm  à  Gothenbourg,  par 
les  grands' lacs;  du  sud,  de  Falkàping  à  Malmô,  de  Laxo  et  d'Otsffrr-^ 
turui  à  la  frontière  norvégienne  ;  du  nord,  de  Stockholm  à  Upsal  et  Gcfle, 
de  Gèfle  à  Falun.  ^Les  rontea  (35000  kilom.)  sont  incomplètes  et  insuf- 
tisanles  poar  l'exploitation  des  forêts  et  des  mines  ;  les  communications 
sont  facilitées  par  le  réseau  des  fjords,  par  les  lacs  sillonnés  de  bateaux  à 
vapeur  et  de  barques,  quand  ils  sont  libres  de  glaces  (sept  mois  par  au). 
Il  T  a  27  oananz  de  navigation,  rattachant  la  Baltique  et  les  mers  de 
rooest;  canal  de  Trollhàtta,  du  lacWenern  au  Cattégat;  de  Dalsland  qui 
traverse  6  lacs,  de  Wenern  au  Foxen;  de  Kinda,  terminé  en  1870,  du  lac 
Roxen  au  lac  d'Alsuud  ;  ceux  de  Hielmar,  Thorshàlla,  Stroemshohn, 
Sbdertelge^  tous  munis  d'écluses.  —  Postes  :  1862  bureaux,  et  76  mil- 
lions d'expéditions  (en  1882).  Téléçraphea,  —  8550  kilomètres  de  lignes 
(dont  200  de  câbles  sons-marins  reliant  la  Suède  au  Danemark,  à  la  Prusse, 
i  nie  de  Bngen)  ;  1210000  dépêches.  —  Harine  marchande  (1882), 
3422  voiliers,  813  vapeurs,  en  tout  548000  tonnes.  Les  deux  grands  porls 
poar  le  commerce  extérieur  sont  Gothenbourg  et  Stockholm.  Mouvement 
des  ports  saédois,  en  1882,  1728  navires  entrés,  18412  sortis. 


n. 
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B.  —  NORVÈGE 

Productions.  ~  Hinéranz  :  On  compte  environ  10  mines  et  21 
neurs.  Mine  d*argent  de  Kongsberg,  exploitée  dès  1623  avec  des  f 
tives  de  bénéfices  et  de  pertes  (de  1815  à  1831,  18000  kilogr.  ;  < 
à  1863,  180000;  de  1863  à  1879,  52000;  production  moyenne  an 
5000  kilogr.);  cuivre  de  Rôraas  (mine  ouverte  eu  1645),  d'Alten 
fjord,  île  d'Ytterô,  Grimelîer,  Aamdal,  lie  de  Varaldsô,  etc.;  fer 
dal  et  Krogerô;  nickel  d'Evje,  Bamble,  Ringerike;  cobalt  de  Mod 
Buskerud  ;  *ow/re  d'Ytterô,  de  Vigsnaes,  de  Stordô.  Quelques  tou 
près  de  Christiania.  Sel  marin  recueilli  sur  les  côtes.  —  Vêgétaa 
ture  limitée  à  cause  du  climat,  mais  en  progrès;  depuis  !a  loi  d( 
les  propriétés  se  sont  morcelées,  le  nombre  des  propriétaires  a 
Froment^  seigle^  orge,  et  surtout  avoine  et  pommes  de  terre:  i 
insuffisantes  pour  les  besoins  de  la  consommation.  On  supplée  au 
rages  Thiver  par  Tavoine,  les  feuilles  sèches,  la  mousse,  les  lichi 
roseaux,  Técorce,  les  déchets  de  poisson.  Forêts  (64000  kilom.  cai 
tout  dans  les  diocèses  de  Christiania,  Hamar,  Trondhiem  ;  elles 
autrefois  gaspillées  et  dévastées;  des  lois  récentes  veillent  à  leur 
vation.  Les  deux  tiers  sont  à  TEtat.  Les  essences  principales  sont 
et  le  bouleau;  3300  scieries,  mues  par  les  cataractes  et  cours\re 
bitent  les  planches  et  les  billes,  Técorce-pulpe  pour  la  marine,  h 

fiente,  la  menuiserie,  la  tonnellerie,  les  papeteries  (60  à  80  milli 
rancs  par  an;  14000  ouvriers).  —  Animaaz  :  Chevaux,  bœufs  et  i 
inoutons,  chèvres j  porcs,  rennes.  La  pèche  est  très  importante  ;  p 
d'eau  salée  :  morues,  harengs,  anchois,  maquereaux,  merlans,  éi 
soles,  requins,  homards,  huîtres,  phoques,  baleines,  morses;  p 
d'eau  douce  et  salée  :  saumons,  truites  saumonnées;  poissons 
douce  :  truites,  lavarets,  feras,  brochets,  brèmes,  lottes;  p 
80000  personnes  sont  occupées  à  la  pèche.  Le  gibier  est  abondant 
loups,  lynx,  gloutons,  renards,  blaireaux,  martres,  loutres,  c 
élans,  cerfs,  rennes  sauvages,  lièvres,  coqs  de  bruyère,  gélinot< 
gopèdes. 

Industrie.  —  Depuis  cinquante  ans  les  fabriques  se  sont  mul 
et  prospèrent:  elles  occupent  35  à  40000  ouvriers;  elles  sont  pan 
pandues,  là  ou  l'on  trouve  des  chutes  d'eau  pour  la  force  motrice  : 
de  fer,  forges,  fonderies,  moulins  à  eau,  distilleries,  bra. 
fabriques  d'allumettes,  et  de  maisons  en  bois  en  pièces  numi 
tanneries,  verreries,  corderies,  scieries,  huileries,  tissage  du  coi 
lin,  tricots.  Le  paysan  norvégien  produit  le  plus  souvent  lui-mt 
objets  nécessaires  à  ses  besoins. 

Commerce  (en  1883).  —  Exportation  :  116  millions  de  coi 
{France,  8,7;  Angleterre,  40;  Allemagne.  16,7;  Suède,  14; 
mark,  5,6;  Russie,  3;  Espagne,  12;  Hollande,  5;  Belgique,  2;  A 
et  Italie,  2,5;  Portugal,  0,6;  Etats-Unis,  0,3).  Importation:  1( 
lions  de  couronnes  (France,  5,9;  Angleterre,  42;  Allemagne 
Suède,  19;  Danemark,  13;  Russie,  14,6  ;  Espaane,  0,6;  HoÙanc 
Belgique,  2,5;  Autriche  ei  Italie,  0,2;  Portugal,  0.9;  Etats-Uni 
—  voiM  de  eommanications.  Rontet  :  21 600  kilomètres.  Un  sei 
canots  par  les  lacs  et  rivières  fait  le  service  des  dépèches;  des  bal 
vapeur  transportent  les  voyageurs  sur  les  principaux  lacs;  tous  U 
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sont  reliés  par  des  paquebots,  depuis  le  Swinesund  jusqu'à  Vadsô,  sur  la 
mer  polaire.  —  Cheains  de  fer  (en  1883)  :  1561  kilom.;  de  Christiania 
à  la  frontière  suédoise^  par  Kongsvinger  ;  de  Christiania  à  Drammen 
et  Kongsberg;  et  de  Christiania  à  Trondhiem.  —  Postef  (en  1883)  : 
32  millions  d'expéditions.  —  Télègraphef  :  7400  kilom.  de  lignes; 
813000  dépêches.  —  Harine  narohande  (en  1883)  :  7900  navires  et 
1530000  tonnes.  —  Mouvement  des  ports.  Sortis  :  12900  navires.  En- 
trés :  12400  (2270000  tonneaux). 

IV.  —  NOTIO?lS  STATISTIQUES 

A.  —  SUÈDE 

Snparflole,  450374  kilom.  car.  —  Fopalation  (en  1883),  4  603545  hab. 
(10  par  kilom.  car.).  —  Races.  Les  Suédois  se  rattachent  à  la  famille 
germanique,  et  paraissent  un  mélange  des  Svear  primitifs  et  des  Goths, 
On  compte  en  Suède  environ  18^00  étrangers  (3300  Allemands,  4500  Da- 
nois ^  4400  Norvégiens j  3400  Finlandais,  1000  Russes,  500  Anglais^ 
630  Américains,  160  Français,  autant  d'Autrichiens,  une  centaine  de 
Suisses,  30  Italiens  et  30  Néerlandais).  La  moyenne  des  émigrés  a  été, 
de  1851  à  1860  :  1700;  de  1860  à  1870  :  12000;  en  1870,  de  30  000; 
en  1875,  de  7800;  en  1880,  de  40000;  en  1882,  de  50000.  —  Dlaleetef. 
La  langne  officielle  est  le  suédois;  mais  il  y  a  plusieurs  dialectes  provin- 
ciaux en  usage  :  le  français  est  la  langue  étrangère  la  plus  répandue. 

—  Inatrnetion  publique.  Très  développée.— Enseignement  primaire  :  Gra- 
tuit et  obligatoire  ;  pour  éviter  les  déplacements  des  enfants  l'hiver,  la 
Suéde  a  créé  des  écoles  ambulantes  en  beaucoup  de  régions.  —  Ensel- 
Cnement  laeeiidalre  :  Donné  dans  21  instituts  pédagogiques  et  77  lycées 
organisés  d'après  le  système  français,  dans  des  écoles  supérieures  de  gar- 
ons, des  écoles  d'adultes  et  des  écoles  supérieures  de  filles  ;  les  élèves 
sont  ti)ns  externes.  —  Enseignement  supérieur  :  Deux  universités  :  Upsal 
et  Lund,  fondées  en  1477  par  Slenon  Sture,  et  1668  par  Charles  XI 
(110  professeurs  et  1500  étudiants  à  Upsal;  60  professeurs  et  550  étu- 
diants à  Lund*)..  Elles  comprennent  quatre  facultés  :  théologie,  droit, 

1.  «  Les  étudiants  sont  divisés  en  sociétés  ou  Hâtions  qui  correspondent  aux 

■  anciennes  provinces  du  royaume.  Chaque  nation  est  sous  la  direction  d'un 
«  insficcteur  et  d'un  ou  du  plusieurs  curateurs,  qui  sont  de  jeunes  professeurs  de 

■  l'Académie  ou  d'anciens  étudiants.  Il  y  atreize  sociétés  à  Upsal  et  trois  à  Lund. 

•  Dans  ces  sociétés,  on  divise  les  élèves  ei\  trois  classes  :  les  anciens  {seniorcs), 
»  les  jeunes  (juniores)  et  les  nouveaux  {récent iores).  Ces  nations  sont  autant  do  pe- 
»  lites  répuDiiqucarqui  s'organisent  librement...  Ce  qui  établit  entre  les  étudiants 
<  un  vif  sentiment  de  fraternité  et  de  solidarité,  c'est  la  distribution  de  bourses  ou 
«  stipeiidcs  aux  étudiants  sans  fortune.  C'est  avec  ces  siipendes  que  les  étudiants 
»  les  plus  pauvres  peuvent  suivre  les  cours  des  université*».  Ils  vivent  d'ailleurs 

>  avec  une  grande  sobriété: 600  à  700 francs  leur  sufGsent.Les  sommes  consacrées 

■  à  ces  bourses  sont  considérables.  Chaque  nation  possède   en  plus  ou   moins 

>  grande  abondance  des  capitaux  qui  leur  ont  été  légués,  et  qui  sont  employés, 
"  soit  à  faciliter  aux  étudiants  des  voyages  scientiflques,  soit  surtout  en  suh- 
••  ventions  ;  par  ce  moyen,  les  jeunes  gens  de  familles  pauvres  peuvent  se  livrer 

•  aux  longues  et  sérieuses  études  qui  leur  ouvrent  le  professorat  et  \q*  autres 

-  carrières  libérales.  »  (C.  Hippeau,  l'Instruction  publique  ifans  les  Etats  du 
^'ord,  p.  138.)  —  Voir  Geffroy,  le  Bi-Centenaire  de  l'Université  d'Upsal 
{Hevue  des  Deux-Mondes.  !•'  nov.  1877);  Cogordan,  l'Instruction  supérieure  en 
Suède  {Ileoue  des  Deux-Mondes,  15  mai  1875). 
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médecine,  philosophie.  Les  femmes  sont  admises  aux  grades  universi- 
taires et  à  la  plupart  des  carrières.  Il  y  a  plusieurs  Ecoles  de  navigation^ 
un  Collège  de  médecine  et  de  chirurgie  à  Stockb^kn,  une  Académie  des 
l}eauX'arts,  un  Conservatoire  de  musique,  une  Académie  forestière^  etc. 
Là  aussi  siègent  V Académie  des  sciences,  fondée  en  1739;  celles  des  Be/^^- 
LettreSf  histoire  et  archéologie  ;  à  Gothenbonrg,  se  trouvent  une  Ecole 
de  constructions  navales  et  une  d'Arts-et-Métiers,  Il  y  a  deux  Académies 
d^économie  rurale,  deux  Ecoles  des  mines  à  Falun  et  Philipslad  ;  une 
Académie  militaire  à  Marieberg,  près  Stockholm  ;  une  Ecole  militaire  à 
Carlberg.  —  Jostioe.  Tribunal  suprême  à  Stockholm  ;  tribunaux  d'ajmel 
à  Stockholm,  à  JônkOping,  à  Christianstad  ;  cour  royale  militaire;  tribu- 
naux de  première  instance  dans  les  arrondisseinents  ;  iurys  pour  les 
délits  de  presse.  —  Cnltef.  La  majorité  est  luthérienne  (4545000):  il  y 
a  il  évèchés.  Les  dissidents  (baptistes,  swedenborgiens,  méthodistes) 
sont  16000;  les  catholiques  800;  les  juifs  3  000;  les  mormons  400.  Tous 
les  cultes  sont  libres.  —  Armée.  Cinq  classes  de  soldats  :  troupes  enrou- 
lées (vârfvade)  et  troupes  cantonnées  (indelta),  composées  de  volontaires 
et  formant  Tarmée  permanente  ;  troupes  de  conscription  (bevàring),  de 
vingt  à  vingt-cinq  ans;  milice  de  Gotland;  tirailleurs  volontaires;  en 
tout  192000  hommes.  Les  principales  forteresses  de  la  côte  sont  :  sur  le 
Caltégat,  Marstrand  et  Carlsten;  Elfsborg  et  Gothenbourg;  dans  la 
Baltique,  Carlscrona,  le  plus  grand  établissement  de  la  marine,  avec  les 
forts  de  Kungsholm  et  brotlningkœr ;  Frederiksborg  et  Vaxholm  dé- 
fendent Stockholm  et  les  avenues  du  lac  Mœlar.  La  principale  place  mili- 
taire et  le  pivot  stratégique  du  royaume  est  Carlsborg,  élevé  sur  les  plans 
de  Carnot,  à  Temboucbure  du  canal  de  Westgota,  dans  le  lac  Wettern. 

—  Marine  militaire.  46  vapeurs,  117  «canons,  4000  hommes  d'équipage; 
10  navires  à  voiles,  105  canons,  1500  hommes;  87  chaloupes,  113  canons. 
La  réserve  de  la  flotte  comprend  50  000  hommes.  Ports  militaires  :  Caris- 
crona,  Stockholm,  Gothenbourg.  —  Honnaief  ;  poids  et  mesnref.  Sys- 
tème métrique  introduit  en  1876  ;  Tunité  monétaire  légale  est  le  riks- 
daler  ou  couronne  =  l',39,  et  divisé  en  100  ores  ;  l'unité  de  longueur 
est  le  fot  (pied)  =  0», 29;  l'unité  de  poids,  le  skalpund  (livre) 
=  453  grammes.  La  lieue  suédoise  =  10688  mètres.  —  Blidget  an- 
nuel (1883).  jRece^^e^:  80800000  couronnes.  Dépendes  ;  80800000.  — 
Dette  nationale.  227  871 675  couronnes. 

B.  —  NORVÈGE 

Snperfleie,  318195  kilom.  car.  —  Population.  1806900  hab.  (5,7  par 
kilom.  car.).  —  Raeoa.  De  même  origine  que  les  Suédois  :  la  Norvège 
renferme  37  000  étrangers  (30000  Suédois;  2700  Finlandais  ou  Finnois; 
2200  Danois;  1500  Allemands;  500  Anglais;  250  Russes;  230  Amé- 
ricains; 100  Suisses;  100  Néerlandais,  etc.).  Il  y  a  15000  Lapons. 
L'émigration  a  été,  en  1875,  de  4000  personnes;  en  1880,  de  20000; 
en  1881,  de  25  000;  en  1882,  de  28000.  —  Dialeetof.  La  langue  officielle 
et  littéraire  est  toujours  le  danois;  mais  la  langue  populaire,  le  norske, 
l'envahit  peu  à  peu  et  la  remplace;  le  dialecte  paysan  (landsmaal)  est 
celui  des  campagnes.  La  langue  étrangère  la  plus  répandue  est  V allemand. 

—  Instrnetion  publiqne  :  Frimaire.  Obligatoire  et  gratuite;  5250  écoles 
fixes  (urbaines  ou  rurales),  1240  ambulantes  aux  frais  des  communes, 
avec  subvention  de  l'Etat;  écoles  primaires  supérieures;  écoles  privées; 


SUÈDE  ET  NORVÈGE.  283 

COQTS  de  jeanes  filles  sabventioanés ;  1500  écoles  du  soir;  séminaires  ou 
écoles  normales  dans  les  diocèses  i.  —  Secondaire.  Donnée  dans  16  collèges 
subventionnés  par  l'Etat.  —  Snpêrienre.  Centralisée  à  Christiania,  dont 
rUniversité,  fondée  en  1811,  comprend  5  facultés,  45  chaires  et  un  millier 
d'étudiants.  —  Ecole  des  beaux-arts  et  Ecole  militaire  à  Christiania  ; 
Ecole  des  cadets  de  marine^  à  Frederiksbaern.  —  Jnstloe.  Tribunal  su- 
prême à  Christiania;  quatre  cours  d'appel  à  Christiania,  Christiansand. 
Bergen,  Trondhiem  ;  tribunaux  de  pretnière  instance  urbains  et  ruraux  ; 

Sas  àejury.  —  Cnltet  libres.  Majorité  composée  de  luthériens  (1800000) 
e  l'église  d'Etat  ;  six  évéchés.  Les  catholiques  (500)  ont  une  préfecture 
apostolique;  il  y  a  4000  méthodistes,  baptistes,  quakers  et  autres  sec- 
taires; 34  juifs,  550  mormons.  —  Armée.  Trois  catégories  de  troupes  : 
troupes  de  ligne  (18000  h.),  composées  de  volontaires  et  complétées  par 
le  tirage  au  sort  des  hommes  de  vingt-deux  ans,  avec  faculté  de  remplace- 
ment; landvœm,  convoquée  pour  la  défense  du  pays;  landstorm,  orga- 
nisée en  cas  d'extrême  danger.  La  durée  du  service  pour  toutes  les  armes 
est  de  dix  ans.  Les  principales  forteresses  sont  :  Fre'!erikshald,  Frede- 
rikslen,  Frederikstad,  sur  la  frontière  du  sud;  Âgershuus  et  Kaholmen, 
près  de  Christiania;  Bergenhuus,  près  de  Bergen;  Munkholmen,  près  de 
Trondhiem,  et  Vardœhuus,  en  face  de  la  Laponie  russe.  —  Harine  de 
giierre.  La  station  principale  est  Horten^  à  rentrée  de  la  baie  de  Christia- 
nia :  4  monitors,  36  vapeurs,  150  cauons,  3  050  marins.  —  Honnaies; 
Poids  et  mesures.  Le  régime  monétaire  est  celui  de  la  Suède  ;  le  système 
des  poids  et  mesures  le  même  qu'en  Danemark.  —  Budget  annneL  Re- 
cettes (iSSti)  :  47790000  couronnes.  Dépenses  :  43264  400.  —  Dette 
nationale  :  108122200  couronnes. 


2«»  EXTRAITS   ET   ANALYSES 
lies  fjords  norwégtens. 

tt  Bergen  a  été  nommé  par  les  poètes  du  Nord  la  cité  des  fjords  : 
jamais  nom  ne  fut  mieux  mérité.  Assise  elle-même  au  fond  d'un 
golfe,  Bergen  voit  s'ouvrir  à  ses  côtés  les  plus  vastes  et  les  plus 
beaux  f)ords  de  la  Scandinavie  ;  elle  occupe  le  centre  de  cette 
région  étrange  où  la  terre  et  l'Océan  semblent  se  disputer  l'em- 


1.  ■  Presque  tous  les  paysans  norvégiens  apprennent  à  lire  et  assez  souvent  à 
»  écrire.  Il  y  a  dans  chaque  paroisse  ou  une  école  ûxe,  ou  un  maître  ambulant, 
»  qui  va  passer  chaque  année  quinze  jours  dans  une  maison,  quinze  jours  dan» 
»  une  autre,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  parcouru  tout  son  district.  Quand  il  est  parti,  la 
•  mère  de  famille  a  soin  de  faire  répéter  à  ses  enfants  les  leçons  qu'ils  ont  recrues, 
»  puis  le  maître  revient  l'année  suivante  et  continue  l'œuvrequ'ii  a  commencée... 
»  Dans  beaucoup  de  paroisses,  les  paysans  les  plus  aisés  forment  entre  eux  une 
»  société  de  lecture.  Ils  payent  une  contribution  d'un  franc  par  année,  et  achètent 
»  des  livres  qui  passent  de  main  en  main  et  retournent  ensuite  au  dép6t  général. 
»  Le  pasteur  est  ordinairement  le  président  de  la  société,  et  le  maître  d'ccole  en 
»  est  pour  ainsi  dire,  de  droit,  le  bibliothécaire,  a  —  (X.  Marmier,  Lettres  s.ir 
le  Nord,  i.  II,  p.».) 
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pire,  où  la  côte,  blessée  par  de  profondes  entailles,  projette  à  son 
tour,  au  milieu  des  flots,  des  caps  incessamment  battus  paf  la 
tempête,  et  Jette  des  môles  naturels,  longs  de  plusieurs  milles, 
dans  cette  mer  du  Nord  pleine  de  menaces  et  de  terreurs. 

»  Les  fjords  proprement  dits  varient  à  Tinfini  de  forme, 
d'étendue  et  d'aspect.  Tantôt  perpendiculaires  à  la  mer,  tantôt 
parallèles,  tantôt  troublés  comme  l'Océan,  tantôt  paisibles  comme 
des  lacs,  ils  découpent  le  rivage  en  tous  sens  et  font  ressembler  la 
carte  de  Norvège  à  un  drapeau  déchiqueté  par  la  mitraille.  Par- 
fois, le  iijord  se  borne  à  échancrer  le  rivage  comme  un  golfe  vul- 
gaire, ou  présente  l'aspect  d'une  rade  fermée,  et  communique 
avec  la  mer  par  un  étroit  goulet.  Plus  souvent,  le  Qord  est  une 
fissure  qu'on  dirait  ouverte,  dans  le  roc  de  la  c^te,  par  quelque 
instrument  tranchant  ;  un  bras  de  mer  s'enfonce  dans  ce  cou- 
loir, s'allonge  entre  des  rives  escarpées  et  offre  le  spectacle  d'un 
fleuve  qui  remonterait  vers  sa  source.  Quelquefois,  enfin,  le 
fjord  est  tour  à  tour  mer  intérieure,  fleuve  resserré,  lac  aux  eaux 
calmes,  comme  le  Sognefjord,  comme  le  HardangerQord,  vastes 
entailles  qui  s'ouvrent,  l'une  au  nord,  l'autre  au  sud  de  Bergen, 
se  divisent  à  l'infini,  pénètrent  en  tous  sens  dans  les  districts  de 
Bergen  et  de  Voss,  baignent  des  glaciers,  s'égarent  dans  des 
gorges  et  se  glissent  jusqu'au  cœur  de  la'Norvège,  à  60  lieues  de 
la  haute  mer. 

»  A  quel  phénomène  faut-il  attribuer  ces  curieux  accidents 
géographiques,  si  fréquents  en  Norvège?  L'Islande  a  également 
ses  Qords,  l'Ecosse  en  montre  quelques-uns,  sous  le  nom  de  firths, 
mais  sur  de  moins  grandes  proportions.  Sont-ce  les  flots  de  la 
mer  du  Nord  qui,  sous  l'action  de  tempêtes  perpétuelles,  se  sont 
creusé,  au  milieu  des  terres,  ces  profonds  refuges  ;  sont-ce  les 
mille  torrents  de  la  montagne  qui,  grossis  et  réunis,  ont  formé 
ces  réservoirs  intérieurs  ;  est-ce  plutôt  quelque  secousse  volca- 
nique qui  est  venue  bouleverser  le  littoral  norvégien,  séparer 
brusquement  des  montagnes,  déchirer  les  côtes  et  ouvrir  passage 
aux  flots  de  l'Océan,  jusqu'au  fond  des  vallées  les  plus  i*eculécs? 
Sur  ce  point,  entre  géologues  et  géographes,  la  discussion  con- 
tinue. Le  touriste  profane  n'a  point  à  se  prononcer;  il  peut  à  peine 
résumer  les  débats,  et  se  contente  d'aller  chercher,  dans  les  replis 
du  Sogne  ou  du  Hardangerfjord ,  des  aspects  et  un  pittoresque 
qu'aucune  région  ne  saurait  lui  off'rir  dans  notre  vieille  Europe. 

»  Partis  de  Bergen  sur  un  paquebot  adapté  spécialement  à  la 
navigation  des  fjords,  nous  remontons  la  côte,  pendant  quelques 
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milles,  dans  la  direction  du  nord,  et  nous  nous  enfonçons  dans  le 
Sogne,  qu'on  a  surnommé  le  plus  norvégien  des  fjords.  Ce  qui 
le  caractérise,  en  effet,  c'est  la  grandeur  et  la  tristesse  dans  la 
grandeur.  Sa  forme  ne  saurait  être  comparée  qu'à  celle  d'un 
immense  mille-pattes,  étroit  et  démesurém«înt  long  ;  il  projette 
des  bras  innombrables,  que  nous  voyons  s'enfoncer  et  se  perdre 
au  milieu  des  falaises  à  pic.  Le  Sogne  n'a  point  de  rives,  à  pro- 
prement parler;  ses  flots  no  viennent  pas  mourir  sur  une  surface 
inclinée,  en  laissant  sur  le  sable  une  frange  argentée  ;  éternelle- 
ment ils  s'élancent  contre  une  paroi  abrupte  et  retombent  en 
gémissant. 

p  Dans  cet  austère  tableau,  comme  souvent  en  Norvège,  point 
de  premier  plan;  l'œil  se  heurte  tout  d'abord  à  une  ligne  infran- 
chissable de  rochers  à  pans  taillés,  à  des  cônes  aigus,  pressés  les 
uns  contre  les  autres.  Leurs  sommets  arides  se  profilent  par  des 
lignes  vivement  accusées,  mais  leurs  flancs  ne  s'ouvrent  Jamais 
sur  des  échappées  reposantes,  sur  des  pei'spectives  où  le  regard 
plonge  et  se  perd.  Tout  est  beau,  tout  est  grand,  mais  l'air 
manque  dans  ce  paysage;  on  se  sent  comme  emprisonné,  on 
étouffe.  Lorsque  les  parois  rocheuses  qui  bordent  le  fjord  viennent 
à  s'écarter,  l'œil  s'arrête  de  nouveau  sur  des  surfaces  escarpées, 
mais  éclatantes  de  blancheur  et  sillonnées  de  glauques  cre- 
vasses. 

»  C'est  une  muraille  de  glace,  succédant  à  une  muraille  de 
pierre;  c'est  le  Justedalsbrac,  le  plus  vaste  glacier  do  l'Europe, 
qui  étend,  sur  un  plateau  de  20  lieues,  sa  nappe  étincclante. 
Personne  n'a  jamais  parcouru  ce  désert  de  glace  ;  une  triple  cein- 
ture de  montagnes  l'enveloppe  de  toutes  parts  :  l'homme  ne 
l'aperçoit  que  de  loin,  éblouissant  et  inabordable.  Notre  paquebot 
va  poursuivre  sa  route  jusqu'au  fond  du  Sogne  ;  mais  à  mi- 
chemin  nous  le  quittons.  11  nous  a  pris  fantaisie  de  nous  enfoncer 
dans  l'un  des  Qords  latéraux  que  nous  voyons  s*ouvrir  autour  de 
nous,  de  sonder  la  profondeur  d'une  de  ces  impasses  humides, 
larges  de  3  ou  4  mètres  et  longues  de  8  à  iO  lieues. 

»  Couchés  dans  une  longue  pirogue,  tapissée  en  notre  hon- 
neur de  feuilles  de  bouleau,  nous  suivons  le  Nœrofjord,  fils  du 
Sognefjord,  mais  plus  sauvage  et  plus  encaissé  :  c'est  un  chenal 
étroit,  taillé  dans  le  roc  ;  l'immensité  des  pics  qui  le  dominent  le 
fait  paraître  plus  étroit  encore  et  ajoute  à  la  sombre  grandeur  de 
l'aspect.  Longtemps  nous  nous  retournons  pour  chercher  derrière 
nous  les  blancheurs  du  Justedal,  seul  point  brillant  au  milieu 
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du  noir  tableau  qui  nous  entoure  :  k  l'un  des  coudes  du  fjord,  le 
Justedal  disparaît.  Des  cimes  pelées,  des  mornes  dénudés  de  la 
base  au  sommet,  des  remparts  de  rochers,  hauts  de  800  pieds, 
nous  pressent  de  tous  côtés  et  nous  couvrent  de  leur  ombre. 
Parfois,  le  Qord  n*est  plus  qu'un  couloir  tellement  resserré,  que 
nous  pourrions  toucher  de  la  main  l'une  et  l'autre  paroi  ;  plus 
loin,  il  s'élargit  un  peu  et  s'endort  dans  quelque  cirque  autour 
duquel  des  montagnes  rangées  en  cercle  forment  entonnoir,  ou 
se  dressent  perpendiculairement,  comme  les  murailles  d'un  puits 
cyclopéen.  Du  haut  de  cette  enceinte  naturelle,  des  torrents  tom- 
bent sur  nos  tètes  ;  mais  avant  de  nous  atteindre,  ils  se  sont 
évanouis  en  vapeur.  Dans  le  Nœrofjord,  les  cascades  sont  muettes, 
et  leur  murmure  ne  vient  pas  interrompre  le  lugubre  silence  de 
la  nature. 

»  Le  voyageur  peut  naviguer  plusieurs  jours  dans  les  replis 
des  fjords,  sans  qu'un  coin  de  terre  vienne  reposer  sa  vue.  En 
vain  soupirons-nous  après  la  terre,  comme  le  matelot  perdu  sur 
l'océan;  partout  le  roc  nu,  noir  et  humide,  affectant  les  formes 
les  plus  diverses,  se  fendant  en  crevasses,  se  dressant  en  tours, 
avançant  des  angles  aigus  comme  des  fortifications  régulières  et 
suspendant  sur  nos  tètes  des  corniches  menaçantes.  Quelle  est 
donc  cette  eau  immobile  et  sombre  sur  laquelle  nous  glissons 
sans  bruit  comme  des  ombres  ?  Ce  n'est  pas  un  fleuve,  ce  n'est 
plus  un  golfe,  ce  n'est  point  un  lac*.  Aucun  courant  ne  trouble  sa 
noire  placidité  ;  un  rayon  de  soleil  ne  Ta  jamais  égayée,  elle 
semble  vouloir  se  dérober  au  jour  et  chercher  les  ténèbres  dans 
les  entrailles  de^la  terre... 

))...A  l'extrémité  de  chaque  fjord  s'ouvre  une  gorge  étroite  qui 
parait  en  être  le  prolongement.  Le  Nœrodal  succède  au  Nœrofjord 
et  laisse  à  peine  à  notre  karriole  un  étroit  passage  entre  les  mon- 
tagnes perpendiculaires  qui  l'étreignent  de  to»ites  parts.  Les  dé- 
bris des  avalanches  nous  barrent  le  chemin  ;  il  faut  que  le 
voyageur  soulève  son  léger  véhicule  pour  lui  faire  franchir 
ces  barricades  naturelles.  Bientôt,  une  muraille  à  pic  nous  arrête 
et  semble  fermer  l'impasse  ;  cependant  un  lacet  étroit  serpente  le 
long  de  ces  parois,  s'accrochant  aux  aspérités  du  roc  :  c'est  la 
route.  A  droite  et  à  gauche  s*ouvre  un  abime,  et,  dans  chacun 
d'eux  vient  se  précipiter  un  torrent  d*une  hauteur  de  plus 
de  I  200  pieds.  Nous  nous  élevons  entre  deux  cataractes  ri- 
valisant de  fureur  et  couvrant  l'étroit  sentier  d'un  nuage 
humide.  Parvenus  au  point  culminant,  nous  pous  retournons  : 
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derrière  nous  et  à  nos  pieds,  c'est  un  chaos  de  sommets  arides,  de 
croupes  tourmentées,  de  ravines  tortueuses  où  rampent  les  der- 
niers replis  du  Ijord.  On  dirait  quelque  paysage  lunaire,  quelque 
coin  d'une  planète  dévastée,  que  la  vie  végétale  et  animale  ont 
abandonnée.  Nulle  trace  d'habitation  ;  nous  contemplons  un 
désert  rocheux  que  l'homme  fuit  comme  les  sables  africains  ou 
les  steppes  de  la  Mongolie.  »  (Albert  Vandal*,  En  kairiole  à 
travers  la  Suéde  et  la  Norvège,  chap.  ix;  Paris,  1877,  in-18, 
Pion). 

SCockliolm* 

9  A  Stockholm,  les  places  sont  des  lacs,  les  rues  sont  des 
bras  de  mer.  Nous  dominons  un  vaste  bassin  où  le  lac  Mœlar 
d'un  côté,  la  mer  Baltique  de  Tautre,  versent  leurs  eaux,  et  où 
une  flotte  de  guerre  pourrait  dealer  en  ordre  de  bataille  sous 
les  fenêtres  du  souverain  de  la  Suède.  Le  palais  royal  nous  fait 
face  sur  l'autre  rive,  dans  Tîle  de  Riddarsholm  ;  c'est  un  bloc 
de  granit  taillé  à  angles  droits,  peint  en  jaune,  comme  si  Ton 
avait  voulu  dissimuler  la  pierre  sous  une  écorce  de  bois.  Des 
terrasses  à  l'italienne  surmontent  l'édifice  et  portent  des  sta- 
tues qui,  dans  leur  costume  à  la  mode  d'Athènes,  doivent 
grelotter  huit  mois  sous  le  ciel  du  Nord.  A  côté  du  palais,  et 
en  retrait,  la  cathédrale  de  Stockholm,  la  vieille  basihque  de 
Storkyrkan  dresse  sa  masse  rouge  et  darde  dans  les  airs  cinq 
flèches  effilées  entourant  un  dôme  trapu,  sorte  de  calotte  qui 
voudrait  être  coupole.  A  droite  et  h  gauche,  la  vue  s'arrête 
sur  des  carrefours  humides,  où  plusieurs  fleuves  semblent 
s'être  donné  rendez-vous  pour  s'enfuir  ensuite  dans  toutes  les 
directions,  enlaçant  dans  leurs  replis  dés  îles  couvertes  de 
verdure  et  d'habitations.  Sur  les  flancs  de  chacune  de  ces 
îles,  les  maisons  s'entassent  en  groupes  pittoresques,  les  ro- 
chers montrent  leurs  têtes  entre  les  constructions,  et,  au 
sommet,  quelque  vieille  église  arrondit  son  dôme  ou  dessine 


(1)  M.  Albert  Vandal,  auditeur  au  conseil  d'Etal,  collaborateur  du  Journal  des 
Débatx,  a  publié,  outre  le  charmant  volume  auquel  nous  avons  emprunté  ce» 
extraib»,  une  très  remarquable  étude  historique  sur  Lrmia  XV  et  Elisabeth  de 
liussie  (Paris,  18S2,  in-8%  Pion)  qui  a  été  couronné  par  l'Inslitut. 

^      LAMER.  EUROPE.  17 
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une  silhouelle  golhiquo  sur  l'azur  pSle  du  ciel.  La  foule  des 
piétons  circule  sur  les  quais  ;  pas  une  voiture  ne  vient  troubler 
leur  promenade  Irnnquiile  ou  affairée.  Ces  quais  ne  sont,  à 
vraiment  parler,  que  des  trottoirs  ;  la  cliaussée,  c'est  le  lac  ; 
là,  circulent  les  véhiculcE  uniques  de  Sluckholm,  des  steamers 
légers,  véritables  barques  à  vapeur,  mues  par  une  machiue 
microscopique.  Douze  à  quinze  personnes  prennent  pince  à 
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hori,  sous  une  tente  qui  les  protège  contre  le  soleil  de  juin  : 
nous  voyons  ces  rapides  embarcations,  à  demi  dissimulées 
sous  leurs  ailes  de  toile,  passer  devant  nous  par  essaims,  se 
croiser,  toucher  terre  un  instant,  s'enfuir  encore,  tournoyer 
et  décrire  de  capricieuses  évolutions  autour  de  quelques  gros 
vaisseaux,  endormis  sur  leurs  ancres. ..^ 

jt  Pour  embrasser  le  panorama  de  la  ville  dans  son  en- 
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semble  imposanl,  il  faut  giig^ner  la  terrasse  de  Musebackke, 
située  sur  une  éminence  escarpée,  un  face  de  l'ile  de  Rid- 
darsbolin,  centre  et  berceau  de  Slockholm,  comme  la  Cité 
Tul  le  berceau  de  l'antique  Lutèce....  Au  loin,  le  sol  se  gonlle 
et  ondule  ;  des  Torâls  de  sapins  verdissent  à  l'infini,  elles 
s'étendent  sur  le  sot  comme  une  draperie  à  trame  forte  dont 


s  plis  majestueux  prononcent  et  ennoblissent  les  contours  : 
à  gauclie,  l'œil  se  repose  sur  le  lac  Mœlar,  immobile  et  res- 
plendissant, nvec  son  cadre  de  rochers,  ses  perspectives 
fuyant  à  l'horlzen,  ses  aspects  h  la  fois  grandioses  et  doux  ; 
&  droite  c'est  la  Baltique,  mais  la  Baltique  apaisée,  se  glis- 
sant entre  les  Iles,  découpant  mille  promontoires,  s'attJtrdant 
dans  des  golfes,  la  Baltique  semblable  à  un  autre  lac,  aussi 
cilme,  aussi  pur,  aussi  beau  que  le  premier.  A  nos  pioils,  le 
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Mœlar  et  la  Baltique  se  réunissent,  enchâssant  et  sertissant 
dans  leurs  eaux  la  ville  aux  sept  îles;  au  centre,  comme  une 
reine  au  milieu  de  sa  cour,  se  dresse  Riddarsholm,  Tile  des 
palais,  l'île  des  églises,  avec  ses  quais  qui  Tcnveloppent  d'une 
ceinture  de  granit,  ses  maisons  hautes  et  pressées,  d*où  jail- 
lissent vingt  clochers  aigus  comme  vingt  lames  de  stylet.... 

»  ....  Le  nom  de  Djurgarden,  que  les  Suédois  prononcent 
avec  fierté,  évoque  en  nous  le  souvenir  de  Tun  des  sites  les 
plus  plaisants  du  monde  :  Djurgarden  est  un  parc  où  la  na- 
ture n'a  pas  été  corrigée  par  la  main  de  l'homme  ;  c'est  une 
forêt  trois  ou  quatre  fois  séculaire,  semée  de  rochers  moussus, 
hérissée  d'escarpements  et  couchée  sur  ces  pentes  abruptes 
qui  sont  les  berges  de  la  Baltique.  Chaque  soir,  de  tous  les 
coins  de  la  ville,  une  foule  d'embarcations  s'envolent  vers 
Djurgarden.  Autour  du  steamer-omnibus  où  nous  avons  pris 
place,  toutes  les  variétés  de  bateaux  de  plaisance,  canots, 
gondoles,  yoles  ou  caïques,  se  croisent,  se  saluent,  se  cho- 
quent parfois.  Des  bandes  de  cygnes  noirs  et  blancs  se  sont 
joints  à  la  flottille.  Plusieurs  villes  ont  adopté  un  oiseau  qui 
a  choisi  leur  enceinte  pour  domicile  d'élection  :  Venise  a  les 
pigeons  de  Saint-Marc,  Smyrne  a  les  vautours,  Moscou  a  les 
corbeaux,  hôtes  séculaires  du  Kremlin  ;  Paris  a  le  moineau 
franc,  cet  oiseau  gamin  qui  a  frondé  tous  les  gouvernements 
et  sifflé  tous  les  triomphateurs  ;  Stockholm  a  le  cygne. 

»  Voici  Djurgarden  :  au  pied  de  la  forêt,  sur  la  rive  même, 
se  dresse  une  ville  de  bois,  cité  éphémère  dont  l'existence  dure 
six  semaines  ;  chaque  printemps  la  voit  s'élever,  et  elle  dis- 
paraît avec  les  dernières  feuilles.  Son  aspect  est  celui  d'un 
champ  de  foire  ;  ses  maisons  sont  des  cirques  forains,  des 
théâtres  en  plein  air,  des  baraques  où  des  saltimbanques  font 
retentir  leur  aigre  musique,  où  Pohchinelle  lance  ses  lazzis. 
Plus  loin,  les  pavillons  de  tout  style,  italiens,  turcs  ou  mau- 
resques, s'élèvent  au-dessus  des  terrasses  qui  dominent  le 
golfe  ;  ces  constructions  légères  servent  de  restaurants.  Seules, 
elles  restent  debout  pendant  Thiver.  Alors,  quand  une  épaisse 
couche  de  glace  couvre  le  lac  et  la  Baltique,  quand  la  neige 
s'entasse  et  monte  autour  des  quais  de  granit,  et  que  Stock- 
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holm  apparaît  au  loin,  enveloppée  dans  sa  blanche  foniTure, 
les  traîneaux  alertes  abordent  à  Djurgarden;  on  s'attable  sous 
des  bosquets  saupoudrés  de  givre  et  piqués  par  l'hiver  d'élin- 
celants  cristaux.  Pendant  Tété,  toute  la  population  fashionable 
ou  bourgeoise  de  la  ville  se  retrouve  autour  des  mêmes  tables, 
boit  du  punch  glacé,  et  admire  la  beauté  du  crépuscule  bo- 
réal, au  son  d'une  demi-douzaine  d'orchestres. 

»  A  quelques  pas  de  ce  rendez-vous  tumultueux  et  brillant, 
des  futaies  silencieuses,  de  sombres  fourrés,  des  chemins  se- 
més de  ronces  serpentant  à  travers  un  labyrinthe  de  rochers, 
montrent  un  coin  de  la  grande  nature  du  Nord  aux  portes 
d'une  capitale.  Ce  contraste  plaît  aux  Suédois,  dont  le  carac- 
tère est  à  la  fois  joyeux  et  rêveur,  et  dont  la  gaieté  se  tempère 
toujours  d'une  nuance  de  mélancolie.  Pour  eux,  la  fin  obligée 
d'un  gai  souper,  c'est  une  promenade  au  miUeu  des  allées 
montueuses  de  Djurgarden;  les  groupes  se  divisent  et  en- 
tonnent bientôt  par  parties,  avec  ce  sentiment  inné  de  l'har- 
monie qui  caractérise  les  peuples  du  Nord,  une  romance 
populaire,  un  folkvisorj  mélodie  douce,  poétique,  parfois  un 
peu  monotone,  comme  la  nature  même  qui  l'a  inspirée.  » 
(Idem,  iùid,,  chap.  ir.) 

Le  canal  de  CSoililei  les  cataractes  deTrolUiàclai 
les  lacs  ^¥enerii  et  ^¥etCerii. 

Les  Suédois  ont  songé  de  bonne  heure  à  élablir  une  ligne  de  communica- 
lion  directe  entre  le  Katlegat  et  la  mer  Baltique  ;  ce  projet  devait  rapprocher 
Stockholm  de  l'Europe  occidentale,  et  rafTranchir  de  la  navigation  périlleuse 
des  détroits  danois.  L'évèque  de  Linkôpingf  Hans  Brask,  en  ût  le  premier 
la  proposition  aux  Etats  du  royaume,  dans  la  diète  de  1516.  Elle  fut 
adoptée,  et  les  travaux  commencèrent  auprès  du  lac  Boxen,  sous  les  murs 
da  château  épiscopal  de  IVorsholm.  La  Réforme  arrêta  l'entreprise  en  rui- 
nant l'entrepreneur.  En  1584,  Jean  III  la  reprit  et  ne  put  la  mener  abonne 
lin.  Durant  deux  siècles  cette  œuvre  difficile  fut  poursuivie  sans  suite;  dès 
les  premières  années  du  dix-septième  siècle,  les  chutes  de  Rannum,  voi- 
sines de  Wenersborg,  étaient  tournées  par  un  canal.  Celles  de  Trollhàlta, 
qui  tombent  d'une  hauteur  de  plus  de  4U  mètres,  paraissaient  infranchissa- 
bles ;  les  études  faites  par  l'ordre  de  Charles  XI  n  avaient  pu  aboutir.  L'in- 
génieur Polhem  présenta  à  Charles  XH  un  projet  audacieux  :  il  s'enga- 
geait en  cinq  ans  à  creuser  un  canal  dans  la  montagne  granitique,  à  arrêter 
par  des  dignes  les  chutes  de  Trollhatta  et  à  former  un  bassin  de  naviga- 
tion entre  les  écluses  .  Ce  plan  hardi  séduisit  le  roi  ;  le  traité  fut  signé  en 
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1718;  mais  cette  même  année  Charles  Xll  était  tué,  et  les  travaux  encore 
une  fois  suspendus.  Polhem  reprit  son  œuvre  en  1748;  sept  ans  après,  les 
écluses  étaient  achevées,  et  la  plus  erande,  profonde  de  56  pieds,  percée 
dans  le  roc  sur  une  longueur  de  280  mètres  ;  près  des  chutes,  une  dif  ue 
énorme  transversale  faisait  monter  le  fleuve  de  11  métros  entre  les  écluses. 
Malheureusement  la  digue  se  rompit  sous  Taction  de  Veau,  et  l'œuvre  fut 
anéantie.  Les  travaux  ne  furent  achevés,  qu'en  1800,  sous  la  direction  de 
Ba^ge  et  de  l'Anglais  Telford.  Le  comte  Platen  se  mit  à  la  tête  de  Tentre- 

f irise  que  la  Diète  approuva;  l'armée  indelta  prit  la  plus  grande  part  aux 
ravanx;  elle  fournit  aux  chantiers  jusqu'à  6625  soldats  par  an.  En  1813, 
fut  ouverte  la  preqiière  écluse,  celle  de  Forsvik.  Des  difficultés  financières, 
et  une  opposition  jalouse  ralentirent  souvent  sa  construction  ;  Platen  n'en 
vit.  pas  lachèvemeut,  il  mourut  en  1829.  On  l'enterra  sur  les  bords  du 
eanal,  et  l'on  grava  sur  sa  tombe  cette  simple  et  éloquente  inscription  : 
Si  quarts  operOj  circumspice.  Le  grand  ingénieur  suédois  Nils  Ericson 
compléta  ou  remplaça  quelques-uns  des  travaux  antérieurs  par  un  canal 
hardi,  muni  de  onze'  écluses  monumentales  taillées  en  plein  granit.  Le 
canal  de  Gothie,  qui  a  80  lieues  de  longueur,  58  écluses,  24  tunnels, 
6  digues,  29  ponts,  a  c^ùté  plus  de  20  millions.  La  navigation  s'y  fait  au 
moyen  de  bateaux  à  vapeur  et  de  vachts  halés  par  des  chevaux. 

Au  débouché  du  canal  de  Gothie  et  du  Gota-elv  sur  le  Skager-Rak,  se 
trouve  le  grand  port  de  commerce  de  la  Suède,  Gothenbourg  ou  Gote- 
borg,  étape  intermédiaire  entre  Copenhague  et  Christiania,  au  croisement 
des  routes  commerciales  de  la  Scandinavie.  Fondée  au  temps  de  Gustave- 
Adolphe  par  des  marchands  hollandais  qui  rêvaient  une  route  des  Indes 
à  travers  la  Suède,  la  Russie  et  le  Caucase ,  elle  porte  la  marque  de  son 
origine  :  quoique  la  pierre  et  le  bois  abondent  dans  les  environs,  elle  est 
presque  tout  entière  bâtie  en  briques  importées  de  Hollande  et  de  Dane- 
mark. «  Gothenbourg,  dit  M.  Goblet  d'AIviella,  est  peut-être  la  cité 
»  européenne  dont  la  fortune  a  subi  les  vicissitudes  les  plus  diverses.  Son 
»  histoire  peut  nous  offrir  quatre  périodes  alternatives  de  grandeur  et  de 
»  décadence.  Elle  fut  d'abord  un  comptoir  de  pêche,  mais  un  beau  jour 
»  le  hareng  disparut  du  Skager-Rak.  Elle  se  releva  de  ce  désastre  pour 
»  devenir  le  principal  entrepôt  du  Nord  dans  son  commerce  avec  les 
»  Indes  orientales  ;  mais  au  oout  de  quelque  temps,  ce  trafic  s'évanouit  à 
»  son  tour.  Pendant  le  blocus  continental,  elle  vit  la  contrebande  anglaise 
»  s'accumuler  sur  ses  quais;  mais  la  chute  de  l'Empire  la  replongea  dans 
>'  son  engourdissement  antérieur.  Enfin  elle  trouva  un  élément  de  prospé- 
»  rite  plus  sérieux  et  plus  durable  dans  l'ouverture  du  Gota-Kanal  qui  pen- 
»  dant  quelque  temps  offrit  au  commerce  occidental  la  voie  la  moins  chère, 
»  sinon  la  plus  commode,  vers  la  Russie  et  les  ports  de  la  Baltique.  II  con- 
»  vient  d'ajouter  que  l'abolition  des  péages  danois  a  depuis  lors  ramené 
»  les  marchandises  dans  la  route  maritime  du  Sund  ;  mais  cette  fois  Go- 
»  thenbourg  n'a  paru  souffrir  aucune  atteinte  de  cette  nouvelle  péripétie.  » 
Plusieurs  dés  expéditions  polaires  dirigées  par  l'illustre  Suédois  Nordens- 
kjold  ont  été  organisées  et  préparées  à  Gothenbourg,  grâce  surtout  à  la  libé- 
ralité du  riche  armateur  et  négociant,  M.  Oscar  Dickson. 

«  Il  était  huit  heures  du  soir  quand  nous  arrivâmes  aux  cata- 
ractes de  Trollbutta.  Depuis  longtemps  déjà,  elles  s'annonçaient 
par  un  murmure  sourd,  semblable  aux  roulements  d'un  tonnerre 
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lointain.  Bientôt  nous  aperçûmes,  au-dessus  de  la  montagne  qui 
sert  de  théâtre  à  ce  prodigieux  phénomène,  comme  un  nuage  de 
poussière  jaillissante.  ...Au  bout  de  quelques  minutes,  nous 
avions  gravi  les  hauteurs  :  les  cataractes  étaient  devant  nous. 

u  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  autre  endroit  du  monde  offre  un 
spectacle  aussi  majestueusement  sauvage.  Partout  où  vous  portez 
les  regards,  vous  voyez  des  rocs  escarpés  à  travers  lesquels  les 
torrents  se  précipitent;  Técume  jaillit  au  loin  ;  la  foudre  qui  se 
répercute  de  nuage  en  nuage  ne  produit  point  un  pareil  fracas. 
On  dirait  que  le  monde  s'écroule,  et  que  la  nature  célèbre  Tavè-  ' 
nement  d'un  nouveau  chaos.  Çà  et  là,  aux  flancs  des  vagues  bon- 
dissantes, se  détachent  des  lambeaux  de  forêts  sombres  ;  puis, 
par  un  contraste  que  je  devrais  appeler  un  défi,  on  voit  surgir, 
au  milieu  même  de  ces  vagues  et  comme  portées  entre  leurs  bras, 
de  petites  îles  aux  fleurs  parfumées,  aux  bosquets  peuplés  de 
joyeux  oiseaux. 

»  Les  cataractes  de  Trollhàtta  couvrent  un  espace  de  près  de 
2  kilomètres  en  longueur.  Elles  forment  un  groupe  composé  de 
cinq  branches  :  Gullô-Fallen,  Toppo-Fallen,  Stampcstrôms-Fallen, 
Helvetes-Falleriy  Cottbergs-Sti'ômmen,  Toutes  grondent  ensemble 
et  rivalisent  de  rapidité  orageuse  vers  le  même  but;  la  hauteur 
d'où  elles  tombent  est  de  44  mètres. 

)>  Au  milieu  de  cette  gigantesque  nature,  l'imagination  exaltée 
des  anciens  peuples  du  Nord  devait  se  sentir  à  l'aise.  Aussi  les 
cataractes  de  Trollhàtta  sont-elles  riches  de  ces  créations  mer- 
veilleuses, si  familières  au  fantastique  burin  des  légendes.  Leur 
nom  seul  révèle  une  idée  de  magie  :  Trollhàtta  veut  dire  terreur 
des  Troll  ou  des  sorciers.  C'est  au  bruit  de  leur  tempête  que  les 

fils  d'Odin  aimaient  à  croiser  le  fer Nous  primes  le  bateau 

à  vapeur  qui  venait  de  Gothenbourg,  pour  suivre  définitivement 
la  route  directe  de  Stockholm.  Quelle  route  merveilleuse!  Nous 
voguons  à  toute  vapeur  sur  le  Wenern,  ce  lac  vaste  comme  une 
mer.  L'atmosphère  est  sereine  :  devant  nous,  une  nappe  unie 
comme  un  miroir;  derrière  nous,  un  sillage  argenté  qui  s'efface 
peu  à  peu. 

»  Une  montagne  se  dresse  à  l'horizon  :  c'est  la  montagne 

de  Kinnekulle,  u  la  couronne  de  Suède  »  comme  l'appellent 
les  écrivaifts  du  pays.  Elle  a  800  pieds  de  haut  et  couvre  un 
espace  de  près  de  6  lieues.  Sa  forme  est  celle  d'un  cùne,  ou 
plutôt  d'une  vague  immense  qui  se  serait  élevée,  en  un  jour  de 
tempête,  des  profondeurs  du  Wenern,  et  qu'une  puissance  mys- 
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térieuse  aurait  fixée  tout  à  coup  an  rivage.  La  nature  sVtt  plu  à 
y  répandre  ses  plus  riches  trésors.  A  mesure  que  nous  en  appro- 
chions, nous  y  voyions  se  déployer  de  superbes  forêts,  des  prairies 
verdoyantes,  des  jardins,  des  vergers,  des  champs  d'épis  presque 
mûrs;  puis,  çà  et  là,  suspendus  à  ses  flancs^  des  chaumières 
solitaires,  de  frais  et  joyeux  villages,  des  églises  au  blanc 
clocher 

»  Le  Wettern  est  un  des  plus  grands  lacs  de  l'Europe  :  il 

a  i20  kilomètres  de  long  et  22  de  large.  Les  anciens  Scandinaves, 
qui  se  plaisaient  aux  comparaisons,  lui  trouvaient  la  forme  d'un 
saumon.  C'est,  en  effet,  sous  cette  forme  qu'il  apparaît  dessiné 
sur  les  cartes.  On  l'appelait  aussi,  mais  sans  qu'on  ait  pu  dire 
encore  pourquoi,  l'œil  du  Wenern.  Le  Wettern  est  certainement 
le  lac  du  monde  autour  duquel  se  groupent  le  plus  de  traditions 
fantastiques.  Sa  profondeur  a  été  longtemps  un  problème.  Quand 
on  interrogeait  sur  ce  sujet  les  paysans  qui  peuplent  ses  rives, 
ils  vous  répondaient  d'un  ton  mystérieux  que  le  lac,  entendant 
un  jour  cette  question,  avait  ainsi  répondu  lui-même  :  a  Veux- tu 
connaître  ma  profondeur?  mesure  ma  longueur.  »  Ils  s'en 
tenaient  à  cet  oracle,  et  ce  qui  semblait  autoriser  leur  supersti- 
tion, c'est  que  les  tentatives  faites  à  diverses  époques  pour  me- 
surer la  profondeur  du  lac  avaient  toujours  échoué.  Ces  tehta- 
tives,  d'ailleurs,  avaient  été,  de  la  part  de  la  nymphe  protectrice 
du  Wettern,  l'objet  de  plus  d'un  malin  tour.  Ainsi,  il  était  arrivé 
souvent  qu'une  hache  ou  tout  autre  instrument  pesant  attachés 
à  la  corde  que  Ton  jetait  dans  ses  eaux  s'étant  perdus,  les  son- 
deurs avaient  ramené  à  la  place,  soit  un  crâne  de  cheval,  soit 
quelque  vieux  débris  plus  singulier  encore.  Chose  surprenante  ! 
la  terreur  qu'inspirait  la  nymphe  du  Wettern  dura  si  longtemps, 
qu'il  y  a  quelques  années  seulement,  le  gouvernement  ayant 
résolu  d'en  finir  avec  le  sondage  du  lac,  aucun  des  paysans  ri- 
verains ne  voulut  s'en  charger.  Les  prêtres  eurent  alors  l'idée  de 
donner  à  ceux  d'entre  eux  qui  consentiraient  à  s'enrôler  un  sauf- 
conduit  contre  la  vengeance  de  la  déesse.  Cette  invention  réussit  : 
l'entreprise  fut  conduite  à  bonne  fin.  Il  fut  constaté  que  la  plus 
grande  profondeur  du  Wettern  était  d'environ  420  pieds. 

»  Le  lac  Wettern  ne  gèle  entièrement  que  deux  fois  au  plus 
tous  les  dix  ans  ;  même  alors,  il  est  fort  dangereux  de  s'y  aventu- 
rer. Quelque  solides  que  paraissent  ou  que  soient  ses  glaces,  il 
n'est  pas  rare  qu'elles  se  brisent  tout  à  coup,  ouvrant  un  abîme 
inévitable  sous  les  pas  des  imprudents  qui  les  affrontent.  Ces  tcr- 
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ribles  phénomènes  s'annoncent,  d'ordinaire,  par  des  bruits  étran- 
ges :  tantôt  ce  sont  des  détonations  pareilles  aux  éclats  du  tonnerre; 
tantôt  de  suaves  mélodies,  que  l'on  prendrait  pour  un  chant  de 
cygne  ;  tantôt  un  son  argentin,  imitant  le  carillon  des  cloches.  N'y 
a-t-il  pas  là  de  quoi  saisir  vivement  l'imagination  populaire? 
Pendant  l'été,  le  Wetlern  n'est  pas  moins  fantasque.  Vous  vous 
embarquez  sur  ses  eaux:  le  ciel  est  pur,  l'atAiosphère  calme; 
vous  vous  promettez  un  heureux  voyage  ;  soudain,  sans  qu'aucun 
souffle  de  l'air  ait  précédé,  le  lac  commence  à  bouillonner,  ses 
vagues  se  gonflent,  la  tempête  mugit.  Que  de  navires  périssent 
chaque  année,  victimes  de  ces  fatales  surprises!  les  pilotes  les 
plus  expérimentés  sont  impuissants  à  les  sauver,  m  (Lëouzon  Le 
Duc*,  la  Baltique;  Paris,  i855,  in-iS,  Hachette.) 

Eies  eoles  du  Finmarlc  t  Hanuiierfest. 

«  La  ville  d'Hammerfest  paraîtrait  d'une  médiocre  impor- 
tance à  côté  d'une  bourgade  méridionale;  mais  par  le  pitto- 
resque de  son  cadre,  non  moins  que  par  le  nombre  et  la  pro- 
preté de  ses  habitations,  elle  devait  agréablement  surprendre 
des  gens  habitués  depuis  trois  semaines  au  spectacle  peu  ré- 
créatif des  villes  laponnes.  Bâtie  en  bois,  elle  s'allonge  en  demi- 
cercle  au  fond  d'une  baie,  sur  une  bande  de  terre  resserrée  entre 
la  mer  et  les  flancs  abrupts  du  Tyvefjeld.  En  face,  la  rade  est 
protégée  par  l'île  Sorô  dont  on  découvre  au  loin  les  falaises 
sombres  et  les  cimes  neigeuses. 

»  Hammerfest  est  la  ville  la  plus  septentrionale  du  nfonde, 
môme  si  l'on  considère  les  établissements  danois  du  Groenland. 
Toutefois,  au  coeur  de  Thiver,  la  température  n'y  descend 
presque  jamais  au-dessous  de  13*^  centigrades.  C'est  alors  que 
l'aurore  boréale  construit,  dans  l'azur  velouté  de  la  nuit  éter- 
nelle, ses  colonnades  lumineuses  et  ses  palais  enchantés.  Les 
communications  maritimes  avec  Trondhiem  et  même  avec 
Vadsô  ne  sont  interrompues  à  aucun  moment  de  la  saison  ;  à 
peine  la  réapparition  du  soleil  fait-elle  pressentir  le  retour  du 
•printemps,  que  devançant  la  débâcle,  une  flottille  de  pécheurs 


1.  M.  Léouzon  le  Duc,  né  à  Dijon  en  1815,  fut  charf^é  en  ISiÔ  d'aller  chercher 
en  Finlande  le  marbre  destiné  au  tombeau  de  Napoléon  I*'.  A  la  suite  de  nom- 
breux voyagea  faits  dans  le  Nord,  il  a  publié  des  études  géographiques  et  histo- 
riques sur  la  Itiissie,  la  Baltique,  les  Iles  d'A/onef,  la  Finlande,  la  Norvège,  etc. 
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quitte  le  port  et  va,  aux  confins  de  la  mer  libre,  épier  le  mo- 
ment de  s'élancer,  parmi  les  blocs  de  glace  fondante,  à  la 
poursuite  du  phoque  et  de  la  baleine.  On  conçoit  les  périls  mul- 
tiples d'un  pareil  métier  ;  aussi  n'est-il  pas  difficile  d'admettre 
la  réputation  d'adresse  et  d'audace  qui  caractérise  la  marine 
d'Hammerfest. 

))  Ce  port  n'est  pas  seulement  un  comptoir  de  pèche,  c'est 
encore  le  principal  entrepôt  du  commerce  entre  les  côtes  septen- 
trionales de  la  Russie  et  de  la  Norvège.  A  notre  arrivée,  la  rade 
était  couverte  de  gros  trois-mâts,  aux  formes  courtes  et  pesantes, 
aux  voiles  noires  et  rapiécées.  Ce^sont  les  «  lodie  »  d'Ârkhangel 
qui  fournissent  de  blé,  au  grand  désespoir  du  gouvernement 
Scandinave,  tous  les  marchés  de  la  Norvège  septentrionale. 
Quelques  sloops  anglais  ou  norvégiens,  deux  yachts  de  plaisance, 
une  chaloupe  cuirassée  aux  couleurs  suédoises,  les  deux  stea- 
mers, fraternellement  ancrés  côte  à  côte  pour  faciliter  leur 
échange  de  passagers  et  de  marchandises,  enfin  les  barques  qui 
sillonnaient  le  port,  et  la  foule  affairée  qui  circulait  dans  Tu- 
nique riie  de  la  ville,  formaient  à  nos  yeux  un  tableau  plein 
d'originalité  et  d'animation... 

»  Bodô,  où  nous  nous  réveillâmes  dans  la  matinée  du  4  9, 
est  le  chef-lieu  du  Nordland,  la  dernière  province  qu'on  puisse 
ranger,  avec  les  districts  du  Finmark,  sous  la  dénomination  de 
Lapon ie  norvégienne.  Son  emplacement  est  des  plu?  pittoresques, 
à  l'entrée  du  Saltenfjord,  sous  les  escarpements  du  Blaamandfjeld. 
Là,  domine  à  sept  mille  pieds  la  plus  haute  cime  de  l'extrême 
Nord,  la  blanche  Sulitjelma,  dont  les  glaciers  descendent  jusque 
sur  les  bords  solitaires  du  Torne-trask,  dans  les  plaines  du  Lule- 
Lapmark  supérieur.  C'est  ici  que  la  grande  chaîne  se  rapproche 
le  plus  des  côtes  occidentales  ;  c'est  également  ici  qu'elle  étale 
ses  contreforts  les  plus  abrupts  et  les  plus  sinistres,  pareils  à  un 
gigantesque  entassement  de  fortifications  ruinées,  avec  ses  tours 
sourcilleuses  et  ses  remparts  ébréchés*. 


1.  Le  docteur  allemand  LorenU  a  fait,  en  1SÛ8,  Tascension  du  Soulitelma, 
montagne  célèbre  et  peu  connue,  dit-il.  On  arrive  par  les  cours  d'eau,  les  lacs  et 
les  cascades  jusqu'au  pied.  Les  paysages  sont  pittoresques  et  grandioses  ;  dos 
champs  de  neige  tombent  des  elfs  blancs  d'écume.  Le  Soulitelma  se  termine  par 
deux  pointes,  entre  lesquelles  s'allonge  une  arête  de  glacier.  Au  nord-ouei^t 
s'élève  le  Blaamanden,  grande  cime  neigeuse  d'une  éclatante  blancheur,  qu'on 
distingue  nettement  de  Bodo.  Les  fjelds  ou  hautes  plaines  des  environs  sont  .so- 
litaires. «  Ces  fields  partent'  du  rivage  et  montent  en  molles  ondulations,  suivant 
»  l'inclinaison  des  terrasses.  Tant  que  la  foret  monte  avec  eux,  elle  trace  sur  lef 
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»  La  ville  est  toute  moderne.  Le  gouvernement,  séduit  par 
le  voisinage  des  Loffoden,  lui  octroya  de  nombreux  privilèges 
dans  l'intention  d'y  attirer  le  commerce;  mais,  comme  toutes 
les  créations  artificielles,  elle  resta  longtemps  stationnaire,  et 
c'est  seulement  dans  les  dernières  années  qu'elle  est  un  peu 
sortie  de  sa  torpeur.  Toutefois,  elle  est  encore  bien  loin  d'ac- 
quérir l'importance  de  Tromsô.  La  route  qui  conduit  de  Bodô  à 
l'église  de  la  paroisse  traverse  un  district  d'apparence  fertile  et 
peuplé.  Nous  y  vîmes  s'accentuer  de  plus  en  plus  l'inverse  du 
phénomène  que  nous  avions  observé  trois  semaines  auparavant 
sur  les  bords  du  Muonio  et  dans  les  fjelds  de  la  Finlande.  A 
mesure  que  nous  redescendions  vers  le  sud,  le  feuillage  reparais- 
sait plus  touffu  et  plus  vivace,  le  bouleau  faisait  place  au  pin,  et 
le  pin  même  rachetait,  par  le  voisinage  d'essences  plus  méri- 
dionales,  l'austérité  un  peu  monotone  de  son  émeraude.  On  re- 
*  trouvait  le  bruissement  des  insectes,  on  revoyait  voltiger  les 
oiseaux.  Des  fleurs  plus  nombreuses  émaillaient,  dans  les  val- 
lons, des  pâturages  plus  veloutéà.  Enfin,  les  assises  des  mon- 
tagnes commençaient  à  disparaître  sous  des  vagues  de  verdure. 
Mais  comme  leurs  crêtes  devenaient  toujours  plus  chauves  et 
leurs  flancs  plus  décharnés,  cette  renaissance  de  leur  parure 
végétale  ne  faisait  que  les  relever  encore  par  un  nouveau 
contraste  de  fraîcheur  et  de  sauvagerie.  »  (Goblkt  p'Alviella  *, 
Sahara  et  Laponie  ;  2*  édit.  1876,  in-i8,  avec  gravures,  Paris, 
Pion.) 

lia  I^aponlei  la  pêclie. 

Dans  les  régions  seutentrionales  du  Finmark,  le  réveil  de  la  nature  a 
lieu  pendant  les  mois  de  juillet,  d'août  et  de  septembre  :  a  A  cette  époque 
»  de  Tannée,  ia  vie  se  double  par  la  longueur  aes  jours,  par  les  transfor- 
»  mations  subites  du  paysage  ;  il  faut  que  la  nature  accomplisse  en  trois 
»  mois  son  œuvre  d^une  année  ;  le  moindre  retard  compromet  Texistence 
»  de  rhomme.  Si  le  seigle  tarde  à  monter  en  épis,  les  populations  n'au- 
>»  ront  point  de  pain,  car  un  souffle  glacé  viendra,  dès  la  fin  de  septembre, 
A  frapper  la  nature  de  stérilité. 


•  pentes  de  lonrues  courbes  de  verdure  ;  puis  on  ne  voit  plus  de   distance  en 

•  distance  que  au  noir  et  du  blanc,  tantôt  des  rochers  et  tantôt  des  neiges... 

•  Dans  les  enfoncements  des  fields,  se  succèdent  de  gronds  lacs  rangés  à  la  file. 

•  Les  plus  hauts  déversent  leurs  eaux  dans  les  plus  bas  par  des  elfs  abondants 

•  qui  glissent  sur  ces  pentes  douces  et  ne  forment  qu'une  cascade  ininterrompue 
»  aont  la  chute  a  une  hauteur  d'environ  1000  mètres.  »  —  {Afitthcilungen  da 
Gotha.  1869,  IX.) 

1.  Sur  M.  Goblet  d'Al vieil»,  voir  nos  Lectures  sur  l'Afrique,  p.  8i2. 
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a  Aussi,  comme  ses  forces  débordent  pendant  ce  court  espace 
de  temps  !  Les  glaces  fondent,  les  eaux  se  précipitent  et  cou- 
vrent la  terre.  Le  soleil,  quittant  à  peine  l'horizon,  échauffe  la 
masse  liquide,  et  de  son  sein  s'élancent  des  myriades  d'insectes, 
des  forêts  de  roseaux,  de  saules  et  de  hautes  herbes.  Toute  la 
zone  polaire  devient  en  quelques  jours  un  immense  tapis  de 
verdure.  Les  plantes  croissent  à  vue  d*œil,  le  gibier  pullule,  la 
vie  bourdonne  dans  les  airs.  L'homme  ne  connaît  presque  plus 
le  besoin  de  sommeil.  Les  animaux  de  labour,  les  bestiaux  ne 
rentrent  plus  à  l'étable.  La  campagne  est  émaillée  d'êtres 
vivants,  animée  comme  le  mail  d'un  village  dans  un  jour  de  fête, 
—  jour  de  fête  suivi  d'un  long  jour  de  deuil.  A  la  fin  de  sep- 
tembre, quelques  morsures  aiguës  de  la  bise  du  nord  viennent 
avertir  les  habitants  des  Laponies  que  la  mort  de  la  nature 
approche.  Les  animaux  se  taisent.  Les  oiseaux  s'enfuient  à  tire- 
^'aile  ;  Tours  lui-même  s'ensevelit  dans  sa  tanière.  Puis  tout  à 
coup  la  nuit  s'étend  sur  son  empire,  le  sommeil  s'empare  de 
tous  les  êtres  vivants,  et  les  fleuves  congelés  jusqu'au  fond  de' 
leur  lit,  suspendent  leur  cours.  On  n'entend  plus  le  bruit  des 
cataractes.  On  ne  tire  plus  des  eaux  les  filets  remplis  par  des 
pêches  miraculeuses.  Les  poissons  réfugiés  dans  les  creux  des 
rivières,  se  dérobent  sous  une  couche  de  3  à  4  mètres  de  glace. 
Toute  la  région  polaire  devient  un  palais  de  cristal  sous  la  ba- 
guette d'un  enchanteur  magique  qui  a  tout  frappé  d'immo- 
bilité... 

»  Les  Lapons  suédois,  divisés  en  Lapons  des  bois,  Lapons 
des  fjelds  et  Lapons  pêcheurs,  forment  une  population  d'environ 
70000  âmes,  répartie  sur  un  territoire  égal  à  la  France.  Les 
derniers  sont  les  moins  aisés,  mais  aussi  les  moins  nombreux. 
On  les  trouve  seulement  au  bord  des  fiords  de  la  Norvège.  Ceux 
qui  vivent  sur  les  lacs  de  la  Suède  ne  sont  pas  exclusivement 
pêcheurs  et  leur  condition  est  meilleure.  Viennent  ensuite,  par 
ordre  d'importance,  les  Lapons  des  bois.  Leurs  richesses  con- 
sistent en  troupeaux  de  rennes,  errant  avec  eux  dans  les  forêts 
pendant  l'été.  Chaque  famille  ou  petite  tribu  jouit,  moyennant 
une  faible  redevance  à  l'Etat,  du  droit  de  pacage  dans  un 
espace  déterminé.  En  été,  le  renne  vit  d'herbe  et  de  feuillage; 
en  hiver,  d'une  espèce  de  mousse  blanche  qu'on  nomme  mousse 
de  renne.  Quand  la  neige  est  épaisse,  l'animal  a  peine  à  l'en- 
lever, bien  que  la  nature  Tait  doué  d'une  merveilleuse  adresse 
pour  en  opérer  le  déblaycmcnt.  Mais  ce  qui  est  pis,  c'est  que  la 
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fonto  ait  lieu  avant  le  temps,  puis  que  des  retours  d'hiver  conver- 
tissent la  neige  ramollie  en  une  couche  de  glace  infrangible.  Les 
pauvres  bètes  affolées  échappent  alors  à  leurs  maîtres  et  vont 
mourir  au  loin,  en  cherchant  une  nourrifure  introuvable.  C'est 
là  une  des  plus  grandes  calamités  du  Lapon.  Son  unique  res- 
source est  de  couper  les  arbres  moussus,  pour  les  mettre  à  portée 
de  renne.  Aussi  voit-on  partout  en  Laponie  des  troncs  d'arbres 
gisant  à  terre.  A  l'approche  de  l'été,  on  conduit  les  troupeaux 
dans  les  pâturages  élevés,  pour  les  soustraire  aux  piqûres  des 
moustiques  * .  Souvent  les  rennes  de  plusieurs  familles  pâturent 
librement  ensemble.  Cela  simplifie  le  travail,  et  les  Lapons  qui 
passent  pour  si  trompeurs  à  l'égard  des  autres  peuples,  sont 
entre  eux  tellement  honnêtes,  qu'aucune  dispute  ne  s'élève  au 
moment  de  la  séparation  du  troupeau. 

»La  vie  du  Lapon  des  bois  n'est,  en  somme,  point  misérable. 
De  place  en  place,  il  a  élevé  des  huttes  qui  l'abritent  temporai- 
rement. Ses  rennes  lui  fournissent  de  la  viande  et  des  fromages 
en  abondance.  La  peau  de  renne  lui  fait  un  vêtement  confor- 
table. Son  plus  grand  luxe  est  le  café  :  il  n'est  point  de  chau- 
mière où  l'on  n'en  trouve  de  fort  bon.  Tous  les  peuples  du  Nord 
ont  une  passion  irrésistible,  causée  par  la  nature  du  climat, 
pour  les  boissons  foites.  Les  Lapons  s'abrutissaient  par  les  spi- 
ritueux ;  le  gouvernement  en  a  sagement  interdit  la  vente,  et 
l'abus  du  café  a  remplacé  l'ivrognerie... 

»  Les  Lapons  des  fjelds  ne  sont  pas  aussi  bien  accommodés 
que  ceux  des  forêts.  Ils  errent  en  toutes  saisons  sur  les  mon- 
tagnes découvertes,  exposés  â  l'inclémence  du  climat,  et  au  lieu 
de  huttes,  habitent  des  tentes  en  cuir,  au  centre  desquelles  on 
laisse  une  ouverture  pour  donner  passage  â  la  fumée.  Quand  la 
Deige  est  trop  abondante,  ils  descendent  sur  les  bords  des  lacs, 
et  de  là  s'en  vont  en  traîneaux,  dans  les  villages,  pour  vendre 
des  peaux  de  rennes,  de  la  colle  et  des  fromages.  Ils  arrivent 
jusque  dans  les  villes  de  la  côte  pour  échanger  ces  denrées 
contre  des  objets  de  chasse  et  de  pêche,  des  morceaux  de  drap 
de  couleur,  et  surtout  le  précieux  café  qui  fait  leurs  délices.  C'est 


1.  «  Nos  chevaux  enfoncent  dans  les  tourbières  noire»  ja?qu'nu\  genoux  et 
»  qoelquefoùt  plus  avant.  El  dans  ces  tourbières  nous  rencontrons  leur  acconi- 
*  pagncment^inévitablo  :  dc)*  moustiques,  mais  des  moustiques  en  nombre  ini- 
«  maginable;  c'est  un  nuage  épais  qui  nous  poursuit,  qui  s'acharne  après  nous 
»  avec  rago,  nous  dévorant  impitoyablement  en  gros  et  en  détail!  »  (A.  Kœciiun- 
»  ScHWARTZ.  Un  touriste  en  Laponir,  p.  220.) 
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dans  ces  marchés  qu'ils  s*acquièrent  la  réputation  de  ruse  qu'on 
leur  fait,  et  jamais,  en  effet,  paysan  madré  ou  marchand  avide 
ne  dépassa  leur  duplicité^...  »  (Léo  Quesnel,  Promenade  en  La- 
ponte,  —  Correspondant,  40  novembre  1876.) 

Complétons  cette  description  des  Lapons  par  l'extrait  suivant  emprunté 
aux  Etudes  ethnographiques  de  M.  Gustave  de  Dùben,  docteur  en  mé- 
decine, professeur  d'anatomie  à  l'Institut  Carolin  de  Stockholm.  M.  de  Dùben 
distingue  également  les  Lapons  nomades  des  Lapons  sédentaires,  et  les 
divise  en  Lapons  des  forets^  Lapons  de  rivière,  Lapons  maritimes^ 
Lapons  alpins, 

«  Le  Lapon  se  distingue  par  sa  taille  petite  et  grêle,  ses  che- 
veux foncés,  courts  et  droits,  son  teint  bistré  ;  j'y  ai  vu  cependant 
de  nombreuses  exceptions,  et  le  musée  de  l'Institut  Carolin 
(école  de  médecine)  à  Stockholm,  possède  un  squelette  de  La- 
ponne de  2°'03  de  hauteur.  Les  Lapons  paraissent  beaucoup 
plus  petits  qu'ils  ne  le  sont  en  réalité,  parce  qu'ils  marchent  le 
plus  souvent  penchés  en  avant,  qu'ils  ont  le  dos  voûté,  et  qu'en 
outre  leurs  chaussures  sont  dépourvues  de  talons...  La  marche 
du  Lapon  est  vive  et  légère,  à  pas  courts  et  rapides,  et  un  peu 
vacillante  ;  il  franchit  ainsi  sans  peine  d'immenses  distances  en 
courant  à  moitié  :  5  ou  6  myriamètres  par  jour  pendant  l'espace 
d'une  semaine  sont  un  jeu  pour  lui.  Un  Lapon  fit  en  quarante- 
deux  heures,  pour  mon  compte,  un  voyage  de  près  de  130  kilo- 
mètres, quoiqu'il  fût  chargé  d'un  poids  d'environ  10  kilo- 
grammes... Les  yeux  du  Lapon  sont  profondément  enfoncés,  le 
front  ridé,  et  tous  ces  caractères,  dus  à  des  circonstances  exté- 
rieures, impriment  à  leur  visage  un  cachet  de  mélancolie  qui  ne 
correspond  pas  à  la  réalité,  car  ils  sont  d'une  gaieté  enfantine.  La 
voix  est  en  général  faible  et  criarde  ;  les  tons  en  sont  grêles  et 
manquent  dé  sonorité. 

ït  La  santé  des  Lapons  est  bonne  ;  le  plus  petit  nombre  meurt 


1.  M.  Kœclilin-SchwarU  n'adresse  pas  aux  Lapons  le  mémo  reproche  et  afUrme 
qu'ils  ne  dérobent  jamais  ce  qui  ne  leur  appaKient  pas.  «  Le  fond  de  leur  lem- 
M  pcramcnt.  c'est  la  paresse.  «  Beaucoup  manger,  dormir  longuement,  boire  le 
»  plus  souvent  possible,  et  surtout  être  dispensé  de  tout  travail,  voilà  pour  eux 
»  le  vrai  bonheur.  Mais  on  n'a  pas  besoin  d'aller  en  Laponie  pour  dénicher  des 

>  philosophes  de  cet  acabit! A  la  qualité  dominante  des  Lapons,  l'honnêteté, 

»  il  faut  en  ajouter  une  autre,  leur  cordialité  naturelle.  Ils  ont  un  excellent  ca- 
»  ra'ïtêre  et  font  le  meilleur  accueil  qu'ils  peuvent  aux  étrangers  qui  viennent 
»  les  voir.  Pendant  tout  le  temps  que  nous  sommes  restés  près  de  leur  campe- 
>•  ment,  ils  se  sont  prêtés  h  tout  ce  que  nous  leur  avons  de.iiaudé  ave^  une  bonne 
M  grdce  parfaite »  (A/.,  p.  253.) 


% 
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de  maladie,  mais  la  mortalité  des  enfants  en  bas-àgc  est  très 
grande,  presque  tous  ceux  qui  dépassent  cette  période  s'éteignent 
dans  un  âge  fort  avancé  ;  un  petit  nombre  seulement  périt  par 
suite  d'accidents...  Si  les  Lapons  tombent  malades,  ils  se  gué- 
rissent au  moyen  d'emplâtres  de  poix  ou  dé  moxas  d'agaric  du 
bouleau  ;  aussi  et  surtout  quand  ils  ont  été  tourmentés  par  les 
rhumatismes,  les  rencontre-t-on  quelquefois  couverts  de  cica- 
trices comme  s'ils  avaient  servi  de  cible  à  une  compagnie  de 
chasseurs. 

»  Les  Lapons  sont  malheureuseinent  malpropres  en  tout  temps 
et  dans  toutes  leurs  manières  de  vivre  :  la  vermine  foisonne 
dans  leurs  cbeveux  et  sur  leurs  habits,  quoiqu'ils  exposent 
de  temps  à  autre  ces  derniers  au  froid  pour  tuer  les  hôtes 
incommodes  qui  y  ont  élu  domicile.  A  l'instar  des  Orientaux, 
ils  ne  changent  de  vêtements  que  quand  les  leurs  tombent 
ea  lambeaux,  mais  ils  n'ont  point,  comme  ces  derniers,  la 
nssource  des  bains  ;  comme  de  plus  ces  vêtements  sont  princi- 
palement en  peau,  la  transpiration,  la  fumée  et  la  graisse,  sou- 
reot  de  Thuile  de  veau  marin  mêlée  à  du  brai  que  l'on  emploie 
pour  amollir  la  peau,  produisent  naturellement  une  odeur  très 
âere.  C'est  cette  odeur  dans  laquelle  on  a  voulu  voir  une  éma- 
nation naturelle  provenant  du  corps  même  des  Lapons. 

j»  A  regard  de  leur  caractère  moral,  je  vois  en  eux  des  sau- 
vages enfantins  avec  ce  mélange  naïf  de  bonté  et  de  mé- 
chanceté, de  simplicité  et  d'esprit,  de  ruse,  de  sensibilité  et 
d'insensibilité,  de  finesse  et  de  grossièreté,  de  lenteur  et  de 
fougue  subite,  qui  distingue  l'état  primitif  de  l'humanité.  Je 
cite  les  jugements  de  personnes  qui  ont  vécu  avec  eux  et  ils  sont 
aussi  favorables  aux  Lapons  que  le  mien  propre.  Ceux  qui,  par 
contre,  n'ont  eu  que  de  courtes  relations  avec  ce  peuple,  le 
jugent  en  général  très  désavantageusement.  Ils  sont  toutefois  à 
peu  près  tout  aussi  fondés  dans  leur  appréciation  que  celui  qui 
voudrait  juger  du  caractère  national  des  Français  d'après  les 
gamins  de  Paris,  et  de  celui  des  Anglais  d'après  les  gamins  de 
Londres.  »  {Congrès  international  des  sciences  géographiques  de 
Pom,  t.  P',  p.  327.) 

La  pèche.  —  La  pèche  est  toujours  pour  la  plus  grande  partie  des 
populations  des  côtes,  depuis  Stavauger  jusqu'au  cap  Nord,  un  commerce 
de  première  importance,  sans  lequel  le  pays  cesserait  presque  d'être  habité. 
Les  poissons  d  eau  salée  donnent  les  plus  grands  bénéfices,  et  parmi  eux 
surtout  les  morues  et  les  harengs.  Les  morues  se  pèchent  de  janvier  à  avril 
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soit  avec  des  lignes  à  plomb,  soit  avec  des  filets  ;  les  îles  Lofoten  sont  le 
principal  lieu  de  rendez-vous  des  équipages  de  pèche,  qui  comptent  chaque 
année  2  à  5  000  bateaux  et  20  000  matelots.  La  murne  est  préparée  tant<)t 
comme  klepfisk  on  morue  plate  et  salée,  tantôt  comme  torfisk  ou  rundfisk, 
morue  sèche,  ronde  ou  en  bâton.  Les  tètes  de  poisson,  la  grande  arête, 
les  entrailles  sont  séchées,  pulvérisées  et  transformées  en  guanos  pour  en- 
grais ;  TAllemagne  et  le  Danemark  en  font  une  énorme  consommation.  La 
flèche  de  la  morue  à  Lofoten  produit  en  moyenne  par  an  de  25  à  30  mil- 
ions  de  pièces. 

Le  hareng  est,  comme  la  morue,  répandue  sur  toute  la  côte  depuis  la 
Suède  méridionale  jusau'à  la  Russie  du  Nord  ;  les  parages  les  plus  favo- 
rables sont  ceux  de  la  Norvège,  du  cap  Lindesnœs  ou  des  Lofoten.  On  pèche 
les  harengs  l'hiver,  quand  ils  s'approchent  des  oôtes  en  bandes  énormes 
pour  frayer,''et  l'été  quand  ils  poursuivent  les  crevettes  et  les  mollusqiies 
dont  ils  se  nourrissent.  Cette  pèche  hivernale  est  excessivement  variable  : 
de  1567  à  1644,  le  hareng  disparut  tout  à  fait  de  la  côte  occidentale;  il  re- 
parut en  1644  à  Stavanger  et  à  Bergen,  et  disparut  de  nouveau  pendant  plus 
d'un  siècle.  De  1808  à  1835,  la  pèche  redevint  abondante;  après  1840,  le 
poisson  manqua  tout  à  fait  au  sud  de  Jœderen;  actuellement,  le  hareng 
d'hiver  a  presque  cessé  de  se  montrer  sur  les  côtes  de  Norvège.  L'irrégu- 
larité des  migrations  du  hareng  d'été  n'est  pas  moindre.  On  l'explique  non 
par  la  diminution  de  l'espèce,  mais  par  la  nécessité  où  est  le  poisson  de 
chercher  au  large  sa  nourriture.  De  là  les  chiffres  inégaux  dans  la  produc- 
tion des  pèches  et  le  nombre  des  pécheurs;  en  1868,  17400  pécheurs^ 
avaient  un  revenu  brut  de  9200  080  francs;  en  1871,  18000  pécheurs 
n'avaient  gagné  quel  500  000  francs;  en  1875,  le  produit  était  desc4îndu  à 
35000  francs.  Ijb  gouvernement  norvégien  protège  de  son  mieux  l'industrie 
de  la  pèche  :  c'est  ainsi  que  pour  signaler  plus  rapidement  aux  pécheurs 
la  présence  du  poisson  dans  tel  ou  tel  parage,  il  a  fait  construire  sur  une 
longueur  de  200  kilomètres,  le  long  des  côtés,  une  ligne  télégraphique  qui 
relie  entre  elles  toutes  les  stations  de  pèche,  et  annonce  partout  à  la  fois 
l'arrivée  ou  le  passage  des  bancs  de  poissons.  De  là  l'expression  de  hareng 
tde  graphique. 

11  se  lait  sur  ces  côtes  des  pèches  moins  importantes;  celles  de  X  anchois, 
du  merlan j  de  la  soie^  (les  requins,  du  homard,  des  huitres  et  surtout 
du  saumon,  que  l'on  trouve  à  l'embouchure  de  toutes  les  rivières,  partout 
où  un  barrage  n'empêche  pas  le  poisson  de  remonter.  La  valeur  de  cette 
petite  pèche  journalière  est  évaluée  à  20  millions  annuellement.  Ajoutée  à 
fa  grande  pèche,  elle  représente  pour  les  pécheurs  une  exportation  de 
50  à  60  millions  de  francs  i. 
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1«    RÉSUMÉ    GÉOGRAPHIQUE 

I.  —  Géographie  physique 

Limites.  —  La  Saisse,  ainsi  appelée  de  la  ville  et  du  canton  de  Schwyfz, 
a  pour  limites  :  au  nord,  le  Rhin  (rive  gauche),  qui  la  sépare  du  duché 
de  Bade  depuis  Bâle  jusqu'à  Eglisau,  puis  une  ligne  conventionnelle  qui  se 
détourne  au  nord  et  rejoint  le  Rhin  en  amont  du  confluent  de  la  Thur  ;  à 
bafen,  la  limite  s'éloigne  de  nouveau  du  fleuve,  et  enveloppe  le  canton 
de  SchafThouse,  situé  sur  la  rive  droite;  à  l'est  de  Busingen,  le  Rhin  sert 
encore  de  limite,  puis  la  frontière  s'en  écarte  une  troisième  fois;  à  Slein, 
elle  longe  la  rive  gauche  du  lac  de  Constance  jusqu'à  Rheinek,  puis 
remonte  le  Rhin  jusqu'à  la  hauteur  de  Sargans.  De  là  elle  s'avance  à  1  est, 
«aivant  le  Rhsticon  qui  sépare  les  Grisons  du  Tyrol,  atteint  l'Inn  à  Fins- 
terœûDZ,  le  remonte  jusqu  à  Martinsbriick,  et  se'  dirige  parallèlement  au 
fleuve  sur  les  hauteurs  de  VEngadine^  faisant  un  coude  qui  rejoint  presque 
LAdda^  puis  contourne  le  massif  de  la  Bertwia,  coupe  la  Matra  à  l'est 
de  Chiavenna,  rejoint  le  Splugen  ei  descend  au  sud  le  val  MesoccOy  le 
long  de  la  Moesa,  enveloppe  le  lac  de  Lugano  et  touche  presque  à  l'ex- 
trémité du  lac  de  Corne,  à  Chiasso  ;  de  là,  elle  va  couper  vers  le  nord  le 
lac  Majeur,  à  Caviano,  remonte  la  vallée  de  la  Toccia,  jusqu'aux  sources 
de  celte  rivière  et  du  Tessin,  laisse  au  nord  les  Nufenen,  et  reprenant  la 
direction  sud-ouest,  parallèle  au  Rhône,  passe  à  l'est  du  Simplon,  au  sud 
des  glariers  du  mont  Rose,  du  Matter-Horn,  du  Grand  Saint-Bernard, 
à  Test  du  glacier  de  VArgentière  (mont  Blanc),  à  droite  de  la  Dent  du 
Midi  ei  atteint  le  lac  Léman  à  Saint-Gingolph.  De  ce  point  à  Hermance,  le 
littoral  du  lac  appartient  à  la  France.  La  frontière  suisse  contourne  le  ter- 
ritoire de  Genève,  suit  le  Rhône,  de  Collonges  à  Chancv,  longe  le  versant 
oriental  du  Haut-Jura,  laisse  à  la  France  le  Colomby  de  Gex  et  les 
cois  de  la  Faucille  cl  des  Rousses,  et  à  la  Suisse  la  Dôle  ei  le  col  de  Saint- 


310  LECTURES   ET  ANALYSES  DE  GÉOGRAPHIE. 

sert  de  frontière  à  partir  des  Brenets,  puis  fait  .un  coude  en  Suisse,  et 
rentre  en  France  à  Sainte-Ursanne.  La  frontière  suisse,  toujours  parallèle 
au  Doubs,  contourne  le  territoire  de  Porrentruy,  coupe  VAlle  au  sud  de 
Délie  (France)  et  par  Lutzell  et  Mariastein,  rejoint  au  nord  le  Bhin  en  aval 
de  Bàle.  Le  ^ranci-duché  de  Bade  au  nord;  le  Wurtemberç,  la  Bavière, 
FAutriche  à  l'est;  l'Ilalie  au  sud;  la  France  à  Vouest^  sont  les  pays  limi- 
trophes de  la  confédération  suisse. 

Situation  astronomique.  —  Entre  45» 50'  et  47<>48'  de  lat.  N.  ;  —  et 
entre  3o44'  et  7o36'  de  long.  E.  de  Paris. 

Climat.  —  Il  varie  à  Finfini  suivant  les  accidents  du  relief;  froid  et 
rude  sur  le  Jura  et  le  revers  septentrional  des  Alpes,  plus  chaud  sur  le 
versant  méridional.  Moyennes  de  température  :  -f  13  a  Locarno,  -f-  8  à 
Constance,  à  Lucerne  et  à  Zurich;  -h  9  à  Neuchâtel,  à  Genève;  -f  10  à 
Lausanne,  à  Montreux  ;  0  au  Saint-Gothard  et  au  Simnlon  ;  —  2  au  Saint- 
Bernard  ;  —  15  aux  glaciers  du  mont  Rose  et  de  l'Ooerland  (limite  ordi- 
naire des  neiges  éternelles,  2800  m.).  La  Suisse  reçoit  annuellement 
environ  1  mètre  d'eau  en  plaine;  2  mètres  sur  les  cols  élevés;  3  mètres 
dans  la  vallée  du  Tessin  ;  Agassiz  a  vu  17  mètres  de  neige  sur  les  cols.  La 
Suisse  verse  à  la  mer  une  quantité  d'eau  énorme,  échappée  de  ses  lacs,  de 
ses  névés  et  de  ses  glaciers.  —  Les  vents  y  soufflent  en  général  du  sud- 
ouest  au  nord-est,  et  du  nord-est  au  sud-ouest;  le  plus  violent  est  le  fôhn 
des  Alpes,  qui  souffle  du  sud  en  hiver  et  au  printemps,  et  paraît  être  un 
courant  saharien  :  il  est  en  général  sec,  tiède  et  énervant,  balaye  et  fond 
les  neiges.  «  Sans  le  fôhn,  disent  les  habitants  des  Grisons,  ni  le  bon  Dieu, 
»  ni  le  soleil  d'or,  ne  peuvent  rien  !»  —  «  Mais  ce  vent  si  utile  est  terrible 
»  aussi  quand  il  souffle  en  tourmente  ;  malheur  à  l'embarcation  qui  se 
»  hasarde  alors  à  la  surface  des  lacs  exposés  à  toute  sa  furie  !  Les  vagues, 
»  saisies  par  le  tourbillon,  s'entrechoquent  en  désordre;  l'écume  arrachée 
»  des  flots  s'élance  en  fusées  et  tournoie  en  véritables  trombes  ;  le  lac 
»  bouillonnant  ressemble  à  un  immense  cratère  d'eau  fumante.  »  (Elisée 
Reclus,  l'Europe  centrale^  p.  66.) 

Relief  du  sol.  —  Le  massif  des  Alpes  Suisses.  La  Suisse  est  avec 
la  Serbie  le  seul  Etat  européen  qui  n'ait  pas  de  littoral  maritime.  Elle  est 
par  excellence  le  pays  alpin,  le  nœud  central  des  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes de  l'Europe  occidentale.  Nulle  autre  région  ne  renferme,  dans  un 
espace  aussi  restreint,  autant  de  massifs' imposants,  de  cimes  sublimes,  de 
rochers,  de  cascades,  de  glaciers,  de  moraines,  de  lacs  et  de  torrents. 
Malgré  le  désordre  apparent  des  montagnes  suisses,  on  peut  les  ramener  à 
un  centre  autour  duquel  elles  rayonnent.  Ce  centre  est  le  Saint-Gothard, 
un  des  massifs  les  moins  élevés  des  Alpes  Centrales,  »  dont  la  masse  inté- 
M  rieure  de  granit,  et  les  enveloppes  de  schistes  et  de  calcaires  sont 
»  détruites  à  la  cime  c^mme  la  coupole  eff'ondrée  d'un  immense  édifice.  » 
Cet  énorme  plateau  est  coupé  du  sud-ouest  au  nord-est,  par  la  vallée  de 
Goschenen,  celle  à'Urseren  et  le  val  Bedretto  ou  du  Tessin;  il  est  par- 
semé de  trente  petits  lacs  et  flanqué  de  hauts  sommets  et  de  glaciers;  tels 
sont  à  l'ouest  du  Gothard,  haut  lui-même  de  2093  m.,  les  glaciers  du  Dam- 
mastock  (2033  m.),  du  Rhonestock  (3603  m.),  du  Galenstock  (3o98  m.), 
de  la  Furka  (3028  m.),  d'oîi  s'échappe  le  Rhône,  du  Leckihorn,  du  Phzo- 
Rotondo  (3189  m.),  de  la  Fabbia;  à  l'est,  le  Puntanera,  le  Ravetsch,  le 
Pic  Bias,  sépareut  le  Vorder-Rhein  (Rhin  antérieur),  du  Miltel-Rhein  (Rhin 
du  milieu)  et  le  glacier  de  Six  Madun  Badus  fournit  des  sources  au 
Rhin  antérieur.  Les  vallées  du  Rhône  et  du  Rhin,  de  la  Reuss  et  du  Tessin 
s'y  croisent;  les  quatre  grandes  roules  des  Alpes  aboutissent  à  Andermalt 
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1»  Au  sud-ouest,  ^  chaîne  des  Alpes  Pennines  borde  au  mid 
haute  vallée  du  Rhône;  les  Sufenen  (2860  in.\  sources  duTessio,  le 
cier  de  Gries^  source  de  la  Toccia,  séparent  du  Rhône  les  deAx  rivières 
liennes  qui  coulent  en  sens  opposé;  le  Monte-Leone  (3565m.),  le  ma 
du  Simplon  (3518  m.)  et  le  glacier  de  Fletsch-horn  (3988  m.),  se  ra 
chent  à  Timmense  massif  du. Mont-Rose,  le  plus  grandiose  des  AI 
dont  la  cime  culminante,  le  pic  Dufour,  atteint  4687  mètres;  huit  au 
dépassent  4500  m.,  plus  de  vingt  se  dressent  au  delà  de  4000  m. 
succession  ininterrompue  de  ces  glaciers  descend  jusqu'au  Rhône,  par 
cornes  du  Mischabel  (4554  m.).  A  Touest,  dans  la  direction  du  mont  RI 
se  succèdent,  le  Matterhom  ou  Grand-Cervin  (4  582  mj,  «  la  monta 
idéale,  »  au  pied  de  laquelle  est  Zermatt,  rendez-vous  des  touristes 
Colon  (3645  m.),  la  Ruinette,  le  Grand  Combin  (4308  m.), 
Velan  (3792  m.)  et  le  groupe  du  Grand  Saint-Bernard  (3571  m.),  qu 
col  Ferret  sépare  du  Mont-Blanc.  A  la  Suisse  valaisanne  appartien 
chaîne  secondaire  qui  du  col  de  Ralme  se  dirige  vers  le  Rhône  et  renfe 
les  magnifiques  gorges  du  Trient,  la  cascade  de  Pissevache.  Son  princ 
sommet,  la  Dent  du  Midi  (3  285  m.),  se  dresse  en  face  de  la  Dent  de  Mor 
(2938  m.),  située  à  droite  du  Rhône.  «  magnifl(iue  portail  sculpté  pai 
météores,  u  dont  les  piliers  marquent  la  limite  orientale  de  Tancien  bassii 
Léman.  Le  Grammont  est  la  dernière  chaîne  suisse  de  la  rive  gauche 
fleuve.  Les  paysages  grandioses,  les  sites  pittoresques,  variés  à  l'infini 
rencontrent  sur  tous  ces  versants  de  la  grande  chaîne  et  dans  les  vall 
cachés  qui  descendent  au  Rhône.  «  La  plus  fréquentée  et  la  plus  belle  de 
»  vallées  latérales,  est  celle  que  parcourt  la  Viège  ou  Visp  de  Zerma 
»  on  peut  y  contempler,  en  un  tour  d'horizon,  comme  un  résumé  de  tout 
»  grandeur  des  Alpes;  on  s'y  rend  avec  piété  comme  en  un  lieu  vrain 
»  auguste,consacre  par  l'admiration  des  hommes.  Une  ceinture  ^de 
»  et  de  glaciers  l'encadre;  en  face  se  dresse  la  superbe  pyramide 
»  Matterhom  ou  mont  Cervin.  Autour  d'elle  est  tout  un  cortège  d'au 
»  cimes  attirant  aussi  les  audacieux  par  leurs  escarpements,  leurs  glaci 
»  leurs  précipices;  mais,  quelles  aue  soient  la  vaillance  et  l'adresse 
»  gravisseurs,  plus  d'una  faillie  du  massif  est  encore  restée  vierge 
»  leurs  pas.  »  (E.  Reclus,  p.  13.) 

L'énorme  massif  du  Mont-Blanc,  qui  appartient  presque  en  enti 
la  France,  élève  au-dessus  de  la  vallée  de  Chamonix  son  dôme  g 
haut  de  4810  mètres,  dépassant  toutes  les  autres  cimes  de  l'Europe  :  i 
le  nœud  auquel  se  rattachent  les  chaînes  secondaires  françaises  dos  A 
de  Savoie,  la  grande  chaîne  occidentale  commune  à  la  France  et  à  Tlts 
du  nord  au  sud,  Alpes  Grées,  jusqu'au  mont  Cenis  ;  Alpes  C 
tiennes  jusqu'au  Viao;  Alpes  Maritimes,  du  mont  Viso  au  co 
Tende  et  à  la  rivière  de  Gênes. 

2o  A  l'ouest,  la  chaîne  des  Alpes  Bernoises  {Berner  Oberla 
n'est  séparée  du  Gothard  qUe  par  Te  passage  du  Grimsel  et  les  gla 
du  Rhône.  Elle  dresse  ses  glaciers  et  ses  aiguilles  juste  en  face  des  ma 
des  Alpes  Pennines  dont  l'étroite  et  profonde  dépression  du  Rhône 
sépare.  Elle  est  la  plus  accessible  et  la  plus  fréquentée  de  toutes; 
glaciers  sont  les  plus  vastes  de  l'Europe  ;  ils  s'étendent  presque  sans  ii 
ruption  de  la  vallée  de  Loetschen  aux  sources  de  l'Aar  (50  kilom.). 
pnncipaux  sont  ceux  à^Aletsck  et  de  Viesch^  tributaires  du  Rhône  ( 
de  100  kilom.  carr.),  ceux  de  YAar,  de  Rosenlaùi,  de  Grindelwalc 
Tschingel  et  Blumlisalp,  sur  le  versant  opposé.  Les  plus  célèbres  som 
sont  :  la  Jungfrau  (escaladée  en  1811),  4167  mètres;  le  Finster-. 


SUISSE.  313 

Hom,  4273  mètres,  le  plus  élevé  de  tous,  un  des  moins  connus;  le 
Schreck?u)m  (4083  m.)  et  VAletsch-Horn  (4207  m.),  perdus  dans  les 
glaces;  le  Mônch  (4096  m.),  \Eiger  (3975  m.)  et  le  Wet.terhorn 
(3708  m.)f  qui  dominent  la  vallée  de  Grindelwald.  Les  passages  intérieurs 
les  plus  fréquentés  sont  ceux  de  la  Grande-Scheideck  (2038),  entre  iMey- 
ringen  et  Grindelwald;  de  la  We7ioerna/;>(2009  m.),  entre  Grindenwald  et 
Lauterbrnnnen,  et  de  la  Gemmi  (2032  m.),  entre  la  vallée  de  Kandersteg 
et  Louècbe-les-Bains  (Khùne).  Les  belvédères  les  plus  souvent  eravis 
sont:  le  Faulhorn  (2683  m.),  près  de  la  Grande-Scbeideck ;  le  Niesen 
(2366  m.),  près  de  Thun  ;  le  Moléson  (2005  m.),  la  Dent  de  J aman  ;  le  rocher 
de  Saye  (2040  m.),  au-dessus  de  Vevev,  de  Montreux  et  de  Chillon  ; 
le  Torrenthom,  au-dessus  de  Louèche;  \Eggischhorn,  à  l'est  du  glacier 
d'Aletscb.  La  chaîne  bernoise  se  ramifie  en  tous  sens  du  côté  de  la  plaine 
suisse;  elle  pousse  ses  rochers  au  sud-est  jusqu'au  grand  coude  du 
Rhône,  par  les-  Diablerets  et  la  Dent  de  Mordes. 

3®  Au  nord,  rattachées  au  Saint-Gothard  par  le  massirdes  glaciers  du  Rhône, 
les  Alpes  d*Unterwalden  et  d'Uri  étendent  leurs  rameaux  dans  tous  les 
sens,  des  lacs  de  Brienz  et  de  Thun  à  ceux  de  Lucerne  et  de  Zurich,  des  deux 
côtés  de  la  profonde  vallée  de  la  Reuss:  elles  sont  dominées  an  nord  par  la 
cime  du  Titlis  (3  239  m.),  et  autour  de  lui,  le  Sustenhorner^  le  Spanort 
(3  205  m.),  le  schlossberg  (3133  m.),  VUri-Rothstock  (2  932  m.),  tous  à 
Touest  de  la  Reuss.  Â  ces  massifs  se  rattachent  les  chaînes  de  cette  région 
si  connue  qui  entourent  le  lac  des  Quatre -Cantons  ((/ri,  Schwytz, 
Vnterwald,  Lucerne,  les  cantons  forestiers,  noyau  primitif  de  la  confé- 
dération). Les  sommets  ne  sont  plus  que  de  second  ordre,  mais  très 
visités;  tels  sont  le  Righi  ou  Bigi  [i  800  m.),  les  deux  Mythen  (1  903  m.)  ; 
la  Frohnalp  (1911  m.\  le  Seelisherg  (1928  m.)  au  liane  duquel  est  le 
Grùtli  légendaire:  \^  Burgenstock  {{ {^k  m.);  le  Stanzerhorn  (^1900  m.), 
au-dessus  des  vallées  de  Sarnen  et  de  Melchthal,  et  en  face  de  lui  le 
sombre  Pilate  (2133  m.)  et  tout  le  groupe  montagneux  des  Alpes  de  VEm- 
menthal;  puis  au  nord  de  Brienz  et  de  la  vallée  d'Hasli,  les  montagnes  de 
Brunig,  dont  le  point  culminant  est  le  Bothhorn  (2  351  m.).  «  Quelle 
»  charmante  montagne  que  le  Brunig,  et  faite  tout  exprès  pour  les  pein- 
»  Ires  !  Sur  les  deux  revers,  des  points  de  vue  charmants  et  merveil- 
»  leusement  encadrés;  sur  le  sommet,  les  solitudes  les  mieux  boisées,  le 
0  pastoral  dans  tout  son  charme  et  sa  noblesse,  des  éludes  d'arbres,  de 
»  rochers,  de  terrains,  des  tableaux  tout  com^sés.  Cet  endroit  rappelle 
»  les  beaux  paysages  que  l'on  admire  au  delà  de  baint-Laurent-du-Pont,  lors- 
»  qu'on  va  visiter  la  Grande-Chartreuse.  En  eiïet,  le  Brunig,  à  cause  de 
»  son  peu  d'élévation,  présente  une  végétation  vigoureuse  à  la  vérité,  mais 
a  variée,  élégante,  et  Lon  peut  y  venir  étudier  plutôt  encore  les  beautés 
»  pittoresques  du  paysage  en  général  que  le  caractère  de  la  nature  suisse 
»  ou  de  la  nature  alpestre  en  particulier.  »  (R.  Topffer,  Premiers  Voyages 
en  zigzag,  p.  274.)  —  A  l'extrémité  opposée,  à  droite  de  la  vallée  de  la 
Reuss,  le  massif  des  Alpes  de  Glaris  renferme  les  beaux  sommets  de 
Glarnish  (2  913  m.),  du  Hansstock  (3  156  m.),  des  C /arides  et  du  Tœdi 
(3  623  m.)i  à  Touest  duquel  la  grande  et  la  petite  Wlndgalle  ;3  000  et 
3 189  m.)  dominent  la  vallée  d'Altorf ;  tandis  qu'à  l'est  s'étend  une  longue 
montagne  parallèle  au  Rhin  (rive  gauche),  terminée  entre  la  Ta  mina  et  le 
fleuve  par  la  Calanda  (2808  m.)  qui  sépare  la  vallée  de  Vœttis  iTamina)  de 
Coire.  An  nord  enfin,  entre  le  Rhin,  les  lacs  de  Constance,  de  Wallen- 
stadt  et  de  Zurich,  se  dressent  les  sommets  des  Churfisten  (2303  m.), 
le  Speer   (1956  m.),  et  dans  la  chaîne  de  VAlpstein,  la  pyramide  du 
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Sœntts  ou  Messmer  (2504)  d'où  Ton  découvre  uo  splendide  panorama. 

4*>  A  Test,  du  Saint-Gothard  au  Septimei"  s'étendent  les  Alpes 
Ltépontiennes  on  Helvétiques,  et  du  Septimer  au  Pic  des  Trois- 
Seigneurs  (Tvrol  autrichien;,  les  Alpes  Rhétiques  ou  des  Grisons. 
Ces  massifs,  aisséminés  entre  les  hautes  vallées  du  Tessin,  de  la  Maira,  de 
TAdda,  de  Tlnn,  du  Rhin,  de  la  Landquart,  se  rattachent  au  Gothard  par 
le  Rkeinwald  ou  mont  Adula  (3398  m.),  source  du  Rhin  postérieur  [Hinter 
Rhein),  au  pied  duquel  passent  les  routes  du  Bernardino  et  du  Splugen. 
A  Touest  du  Bernardino  (3089  m.)  qui  domine  le  val  Mesocco  et  ta  route 
de  Bellinzona  et  du  lac  Miû^>ir;  ^^^^  Splugen  (3198m.)  qui  conduit  par  le 
val  San  Giacomo  à  Chiavenna  et  au  lac  de  Côme,  on  pénètre  dans  le  bassin 
(lu  Danube  ;  à  Torient  du  Septimer  et  du  massif  de  la  Maloîa^  qui  écoule 
Peau  de  ses  glaciers  dans  les  lacs  de  St^etde  Silvaplanay  s'ouvre  la  vallée 
de  rinn  ou  de  la  Haute-Engadine;  à  droite  se  dresse  l'énorme  massif  de  la 
Bemina  (4052  m.)  un  des  plus  vastes  de  ITurope,  rendez-vous  des  alpi- 
nistes qui  se  réunissent  à  Pontresina  :  le  Roseg  (3  922  m.),  le  Cortatsch 
(3  458  m.),  le  Morleratsch  (3  754  m.),  le  pic  Sella  (3598  m.),  le  pic  Lan- 
guard,  si  bien  nommé  {longuo  guarao,  vue  lointaine  (3266  m.),  sont  les 
cimes  les  plus  vantt^es  des  grimpeurs.  Les  ramifications  du  massif  s'étendent 
entre  l'Engadine  (Inn)  et  la  Valteline  (Adda]  à  travers  le  Tvrol  autrichien  ;  les 
sommets  de  Nuna  Plafna^  Furaz,  Lischan,  au  sud  de  Tarasp,  sont  les 
dernières  cimes  grisonnes  en  avant  de  l'Etsch  et  du  col  de  Reschen...  —  De 
la  Maloïa  se  détache  la  chaîne  de  VAlbula  (mont  Julier^  piz  à'Err,  piz 
Keschy  piz  Vadred),  et  au  centre  de  ces  puissants  glaciers  de  TOEtzthal, 
la  plus  haute  montagne  de  la  Silvretla,  le  piz  Linard  (3  416  m.)  qui  offre 
un  des  panoramas  les  plus  complets  et  les  plus  étendus  de  la  Suisse.  Là 
commence  Ténorme  muraille  du  RhsBticon,  frontière  des  Grisons  et  du 
Vorarlberg  entre  les  vallées  du  Landquart  et  de  l'Ill  (mont  de  Scesaplana^ 
2970  m.). 

,A  ces  chaînes  helvétiques  méridionales  se  rattachent,  au  sud  du  Saint- 
Gothard,  les  montagnes  du  Tessin,  dénudées  et  tristes,  sillonnées  par  de 

f)rofondes  vallées  {Levantina^à'Ossola.Bavona,  Verzasca),  qui  dominent 
a  plaine  lombarde  {monU  Basodino,  3276  m.,  Cenereei  Tamaro),  à  l'ex- 
trémité septentrionale  du  lac  Majeur. 

A  l'ouest  de  là  Suisse,  la  chaîne  du  Jura  se  partage  entre  la  France  et 
la  République  helvétique.  Long  de  280  kilomètres,  large  de  45  à  60,  le  Jura 
forme  du  chté  oriental  une  muraille  aux  rebords  escarpés  dont  les  déchirures 
ouvrent  des  passaj^es  du  côté  de  la  plaine  suisse.  Le  versant  français  est 
plus  bas  et  plus  irrégulier,  et  il  renferme  au  sud  les  plus  hautes  cimes.  L'un 
et  l'autre  versant  se  ressemblent  par  les  plissements  des  chaînes,  le  parallé- 
lisme des  vallées,  par  la  fréquence  des  cirques  ou  combes^  jadis  remplis  d'eau, 
et  par  ces  étroits  aéfilés  appelés  cluses  qui  sont  comme  des  sillons  encaissés 
à  travers  les  massifs.  Sur  les  talus  de  ce  sol  calcaire  montent  les  vergers 
et  les  cultures,  puis  les  vignobles,  les  sapins  et  les  prairies;  parfois  les 
cimes  ou  crcts  sont  hérissés  de  rochers  stériles.  Les  géologues  ont  constaté 
que  le  Jura  avait  eu  autrefois  ses  glaciers;  les  blocs  énormes  de  granit  qui 
revêtent  cà  et  là  les  flancs  de  la  chaîne  orientale  proviennent  des  sommets 
des  grandes  Alpes;  la  barrière  du  Jura  a  arrêté  ces  blocs  erratiques  dans 
leur  marche.  La  plus  haute  de  ces  chaînes  jurassiques  est  la  plus  orientale  : 
elle  appartient  à  la  Suisse,  à  partir  du  col  de  la  Faucille  (France),  qui  est 
un  des  pins  admirables  sites  du  Jura  d'où  l'on  puisse  contempler  le  massif 
du  Mont-Blanc;  la  première  cime  suisse  est  la  Dôle  (1678  m.),  dominant 
la  vallée  française  des  Dappes;  puis  viennent,  au  n  ird  du  col  de  Saint- 
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Cergues  (route  de  Lyon  aux  Rousses  et  à  Morez),  le  UisowT  sur  la  frontière, 
le  mont  Tendre  (im^  m.),  la  Dent  de  Vaulion,  le  Suchet  (1591  m.),  le 
Ckassernn  (1611  m.)  revelu  de  bois,  de  pâturages  et  de  rochers,  entre  le 
val  d'Orbe  (route  d'Yverdon)  et  le  val  de  Travers  (route  de  Neuchàtel);  le 
mont  Aubert  (1342  m.)  et  le  Chaumont  (^1172  m.),  au-dessus  du  lac  de 
Neuchàtel;  le  Chasserai  (1609  m.),  entre  le  val  Saint-Imier  et  le  lac  de 
Bienne;  et  dans  la  chaîne  qui  se  prolonge  le  long  de  TAar,  le  Weissenstein 
1396  m.)  au  nord-ouest  de  Soleure,  le  Pflwitangr  (1207  m.),  le  Haues- 
tem,  la  Geisfluhy  et  au  delà  de  l'Aar,  le  Lagern  (862  m.).  Les  cluses  où 
coulent  la  Birse  et  ses  affluents  sont  flanquées  du  Raimeiix  et  du  Moron 
[\  340  m.)  ;  le  Doubs  longe  le  plateau  des  Franches-Montagnes,  et  tra- 
verse une  cluse  grandiose  à  Test  du  mont  Terrible  ou  Monterri  (1  000  m.). 
—  Le  plateau  du  Jorat  (5  à  600  m.)  contourne  le  lac  de  Genève  au  nord 
et  s'étend  de  la  Dent  de  Vaulion  à  la  Dent  de  Jaman. 

Court  d'eau;  laes.  —  Les  glaciers  de  la  Suisse,  immenses  réservoirs 
d'eau,  couvrent  2096  kilomètres  carrés;  les  plus  grands  sont  ceux  qui 
alimentent  les  innombrables  sources  du  Rhône  (gfaciers  du  Rhône,  dWletsch, 
du  Mont-Rose).  Du  Saint-Gothard  les  rivières  maîtresses  (Rhône.  Rhin, 
Tessin)  coulent  vers  trois  mers  différentes  :  la  Méditerranée  occidentale, 
la  mer  du  Nord,  TÂdriatique.  —  1»  Versant  de  la  Méditerranée 
(lolfe  du  Lion).  —  Le  Rhône  (canton  du  Valais),  formé  par  les  glaciers 
de  la  Furka  et  grossi  par  les  mille  torrents  tombés  des  260  (placiers  de 
roberland  et  du  Mont-Rose,  coule  au  sud-ouest  jusqu'au  coude  de  Mar- 
tigny,  par  Viesch,  Brieg,  Vi«p,  Louëche  (Leuk),  Sierro,  Sion,  Saxon,  ;  puis 
prend  la  direction  du  nord-ouest  dans  une  plaine  d'ail uvion,  par  Vernayaz, 
Saint-Maurice,  et  tombe  dans  le  lac  Léman  entre  Villeneuve  et  le  Rouveret. 
Le  lac  Ltéman,  le  plus  vaste  des  lacs  de  TEurope  occidentale,  sillonné  de 
bateanx  à  vapeur  (ait,  371  m.,  superf.  578  kilom.  carr.,  prof,  extrême 
^  m.,  moyenne  150  m.J,  décrit  un  demi-cercle  en  forme  de  croissant, 
Mr  Cbillon,  Montreux,  Clarens,  Vevey,  Ouchy  et  Lausanne,  Mortes,  Rolle, 
.lyon,  Coppel,  Versoix  (rive  septentrionale  suisse),  et  par  Sainl-Gingolph, 
Meillerie,  Evian,  Amphion,  Thonon,  Yvoire,  Hermance  (rive  méridionale). 
La  côte  du  sud  appartient  à  la  Savoie  française,  d'Hermance  à  Saint- 
Gingoiph.  Entre  Yvoire  et  Promenthoux  commence  la  partie  du  lac  qui 
dépend  de  la  zone  jurassienne  et  qu'on  appelle  le  Petit  Lac,  moins  large  et 
moins  profonde  que  la  partie  orientale;  le  lac  se  rétrécit  au  sud  et  finit  en 
pointe  entre  les  quais  de  Genève,  où  bondissent  les  flots  bleus  du  Rhône 
épuré  dans  sa  traversée  du  lac  régulateur.  Au  sortir  de  Genève,  le  Rhône 
coule  an  sud-ouest  par  Collonges,  franchit  le  seuil  du  Jura  par  des  gorges 
profondes  entre  le  urand-Credo  et  le  Vouache,  et  entre  en  France  en  amont 
de  Bellcgarde,  sous  le  Fort -l'Ecluse,  près  du  confluent  de  la  VaUeiine.  — 
Parmi  les  torrents  innombrables  de  son  cours  supérieur,  les  principaux 
sont ,  à  gauche,  la  Viège  (Zermatt),  la  Borgne,  la  Dranse  vaiaisanne 
(Marligny),  la  Dranse  savoyarde  (France)  qui  finit  dans  le  lac  à  l'est  de 
Thonon;  le  Foron,  venu  du  mont  Targaillan  (France);  le  torrent  fangeux 
de  VArve,  descendu  du  mont  Blanc  par  Chamonix,  Sallanches,  Cluses,  Bon- 
neville  (France);  —  à  droite,  dans  le  lac  tombent  la  Venoge  (Cossonay), 
YAubonne^  la  Versoix. 

2*  Versant  de  l'Adriatique.— Le  Tessin^  issu  des  monts  .Xufenen 
rontoame  an  sud  le  Gothard,  roule  ses  eaux  rapides  dans  le  val  Levantina 
(Bellinzona)  et  se  jette  à  Magadino  dans  le  lac  Majeur  (211  kilom.  carr., 
195  m.  d'alt.,  375  m.  de  prof,  maximum,  210  m.  moyenne),  qu'il  comble 
peu  à  peu  de  ses  alluvions  ;  il  est  grossi  à  gauche  du  Breno  (Biasca),  de  la 
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Moesa  (roule  du  Bernardino),  et  le  lac  reçoit  les  puissants  torrents  suisses 
it  la  Verzasca  el  de  la  Maggia  (sans  parler  de  la  Toce  ou  Toccia,  qui 
toole  sur  le  territoire  italien].  —  VAgno^  venu  du  mont  Cenere,  et  le 
Cassarale  se  jettent  dans  le  lac  de  Lugano  (50  kilom.  carr.,  prof.  279  m., 
Doyenne  150  m.)  qui  appartient  presque  tout  entier  â  la  Suisse. 
3*0  Versant  de  la  .mer  Noire.  —  L'Iniiy  originaire  du  Seplimer, 
traverse  les  lacs  de  Sils  et  Silvaplana^  coule  dans  la  vallée  de  TEngadine 
(Saint-Moritz,  Samaden,  Devers,  Zutz,  Taraps,  Schuls)  et  entre  dans  le 
Trrol  à  FinstermiJnz,  grossi  des  torrents  fournis  par  les  cinquante-cinq 
ifaciers  de  la  Bernina  et  de  TAlbula;  le  principal  est  le  Flatz^  que  suit  la 
roite  de  Pontresina,  entre  TEngadine  et  la  Valteline  (Adda). 

4»  Versant  de  la  mer  du  Nord.  —  Le  Rhin  {Rhenus,  Bhcin, 
Rf/iij  mots  qui  ont  tons  le  sens  d*eau  courante),  le  grand  fleuve  de  l'Eu- 
rope occidentale  (1450  kilom.;  superficie  du  bassin,  220000  kilom.  car.), 
reçoit  la  plus  grande  partie  des  eaux  de  la  Suisse;  il  est  alimenté  par  des 
rrataines  de  glaciers;  ses  deux  principales  sources  sont  :  le  Hinter-Iihein 
Rhin  postérieur)  issu  de  «  TEnfer  »  de  TAdula  au  Rheinwald,  à  travers 
I  effrayante  fissure  de  la  Via-Mala  (Splugen,  Andeer),  et  grossi  de  la  noire 
huila  et   de   la  blanche  Albula,  rejoint  à   Reiclienau  le    Vordei^Rhein 
(Rhin  antérieur)  sorti  du  Saint-Gothard  (lac  de  Toma)  et  grossi  à  Dissenlis 
do  Mittel-Bhein  (Rbin  du  milieu)  et  à  llanz  du  Glenner.  A  Coire,  la  pre- 
mière des  neuf  villes  épiscopales  rhénanes,  les  deux  Rhins  réunis  forment 
DO  fleuve  puissant  ;  là  aboutissent  les  roules  du  Bernardino,  du  Splugen, 
4a  Jnlier  et  la  voie  ferrée  de  Sargans.  Le  Rhin  coule  vers  le  nord  dans  une 
Tallée  élargie  et  arrose  Ragatz,  Mayenfeld  et  la  forteresse  de  Luziensteie, 
Sargans  (prés  de  la  trouée  qui  le  sépare  mal  de  la  Séez,  affluent  du  lac  cfe 
Wallenstadt),  Vaduz,   Werdenberg  où  il  devient  déjà  navigable  pour  les 
barques  ;  il  reçoit  à  gauche  la  Tamina^  dont  les  gorges  sont  fameuses 
fPfœffers,  Ragatz);  à  droite,  la  Plessur  (Coirej,  la  Lfl/irf<ywar/ (Fideris, 
Val  de  Prâttigau),  et  plus  bas  17//  (Tyrol  autrichien).  A  Rheineck,  le  Rhin 
$e  perd  dans  le  lac  de  Constance  ou  Bodensee  (ait.  398  m.  ;  su- 
perf.  539  kilom.  car.  ;  prof.  max.  276  m.,  moyenne  135  m.),  partagé  entre 
rinq  Etats  :  sur  la  rive  orientale  ;  Bregenz^  à  l'Autriche  ;   LindaUj  à  la 
Bavière  ;   Friedrichshaferiy   au  Wurtemberg  ;  —  sur  la  rive  occidentale  : 
Constance,  deuxième  ville  épiscopale,  au  duché  de  Bade  ;  ftotnanshorn, 
Arbon,  Rorschachf  à  la  Suisse.  Toutes  ces  villes  sont  reliées  par  des 
services  de  vapeurs.  —  Le  lac  se  termine  au  nord  par  deux  napnes  secon- 
daires, celles  ûUeberlingen  et  à'Untcrsee  ou  Raaolfzell.  Le  Rliin,  épuré 
et  régularisé,  coule  de  1  est  i  l'ouest,  à  Stein,  perce  un  massif  de  collines 
jurassiennes,  passe  à  SchafThouse,  forme  la  cataracte  de  Laufen  (20  m.), 
les  rapides  de  Zurzach,  baigne  les  quatre  vilies  forestières  de  Waldshut, 
Lanffenbourg,  Saeckingen  et  Rheinfelden,  et  termine  à  Râle,  troisième  ville 
épisrx>pale,  son  cours  alpestre,  en  quittant  le  territoire  helvétique  par  un 
coade  brusque  qui  le  porte  vers  le  nord.  —  Affluents  du  Rhin.  Rive  aroite  : 
la  Stokaschj  le  Wutach,  la  SchluchtM  W'iese  sont  des  rivières  badoises  ; 
—  rive  gauche  :  la  Thur,  issue  des  Alpes  à  Appenzell,  dans  la  vallée  in- 
«iBStriellc  du  Toggenbourg,  grossie  de  la  Si7/^riSainl-Gall,  Bischofszell)  et 
de  la  Miirg  (Frauenfeld)  ;  la  Toss  (Winterlhur)  ;  la  Glatt,  sortie  du  lac  de 
Greifensée;  VAnr  (275  kilom.},  formé  par  deux  glaciers  sur  le  versant 
septentrional  du  GrimseU  se  précipite  à  1877  mètres  d'altitude  par  la  cas- 
cade de  Handeck,   décrit  jusqu'à  son  embouchure  une  double  courbe  vers 
f ouest;  il  arrose  la  vallée  de  Hasli  (Meyringen,  col  de  Brunig),  traverse  les 
lacs  de  Brienz  et  de  Thon  (Brieoz,  Interlaken,  Unterseen,  Thun),  coule  vers 
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le  Dord-ouest  à  Berne,  Oltigen,  Aarberg,  tourne  an  nord-est  par  Buren, 
Soleure,  Aarbourg,  Olten.  Aaran,  Habsbourg,  Brngg,  Coblenz,  où  il  se  jette 
dans  le  Rhin,  en  amont  de  Waldshnt,  Tille  badoise.  —  A*.  L'Aar  reçoit  à 
gaoche  :  1*  le  torrent  de  Giessbach,  descendu  du  Schwarzhorn  par  qua- 
torze chutes  successives  hautes  de  330  mètres,  les  plus  pittoresques  des 
Alpes;  2»  les  deux  Lutschinen  (vallées  de  Grindelwald  et  Lauterbrunnen), 
réunies  en  une  seule  (lac  de  Brienz)  dont  les  alluvions  ont  formé  Tisthme 
qui  sépare  les  lacs  de  Brienz  et  de  Thun  ;  3o  la  Simme,  grossie  de  la  Kan- 
der  (Randersteg)  ;  4»  la  Saane  ou  SarinCj  rivière  de  pâturages  (Gruyères, 
Corbières,  Fribourg)  ;  S^  la  Zihl^  qui  sort  du  lac  de  Biel  ou  Bienne,  entre 
Biel  et  Mdau,  et  finit  près  de  Buren,  s'appelle  d'abord  VOrhe.  L'Orbe  issue 
du  Noirmont,  traverse  le  lac  des  Rousses  (France),  la  vallée  et  le  lac  de 
Joux^  passe  à  Vallorbe  et  Orbe,  prend  le  nom  de  ThielCj  entre  à  Yverdon 
dans  le  lac  de  Nencbâtel  (240  kilom.  car.;  ait.  433;  prof.  mai.  144, 
moyenne  100)  qui  baigne  Grandson  et  Neuchâtel,  en  sort  sons  le  même  nom 
pour  traverser  le  lac  de  Biel  où  elle  perd  son  nom.  L'Orbe  est  uni  à  la 
Veno^e  (lac  Léman)  par  le  canal  d' Entreroches;  le  lac  de  Neuchàtel  reçoit 
à  droite  la  Broyé,  qui  forme  et  déverse  le  lac  de  Morat  ;  à  gauche,'  la 
Heuss  qui  longe  le  Chasseron,  par  le  magnifique  val  de  Travers  (Motiers, 
Travers,  Noiraigues,  Boudry;  cnemin  de  fer  de  Neuchàtel  à  Pontarlier).  — 
S«  L'Aar  reçoit  à  droite  :  1«  VEmmen,  rivière  de  pâturages;  2»  la  Surhr 
(lac  de  Sempach);  3»  VAa,  déversoir  des  lacs  poissonneux  Baldeqg  et 
Halltuyll;  4°  la  Bcnss»  issue  du  Saint-Gothard,  traverse  la  courbe  dT/r- 
teren  entre  Hospenthal  et  Andermatt,  se  précipite  au  fond  de  l'effroyable 
£orge  des  Schoilinen  (pont  du  Diable),  descend  à  Altorf,  et  entre  dans  le 
lac  des  Quatre-Cantons  près  de  Fluelen;  le  lac  (superf.  107  kilom. 
car.;  ait.  437;  prof.  max.  150,  moyenne  100  m.),  aux  contours  sinueux, 
encaissé  entre  de  hautes  montagnes,  dominé  par  le  Righi  et  le  Pilate,  longe 
TAxenberg  et  baigne  les  stations  de  Brunnen,  vitznau,  Kûssnacht,  Laceme; 
la  Reuss  passe  à  Baden  et  finit  à  Brugg;  elle  reçoit  les  eaux  des  lacs  de 
LowerZy  de  Morgarten  ou  Eoeri  et  de  Zug  que  lui  apporte  la  Lorze; 
5»  la  lilmniAty  descendue  du  Tœdi  (Glaris),  détournée  (fans  le  lac  Wal- 
lenstadt  par  le  canal  à'Escher,  entre  dans  le  lac  de  Zurich  (su- 
perf. 88  kilom.  car.;  ait.  409  m.;  prof.  max.  109  m.,  moyenne  80),  très 
long  et  très  étroit,  traversé  par  le  pont  de  Rapperschwyl,  et  en  sort  à 
Zurich  sous  le  nom  de  Limmat,  arrose  Baden  et  finit  à  Turçi  ;  le  lac  de 
Wallenstadt  (23  kilom.  car.)  reçoit  la  Séez  et  le  lac  de  Zurich  reçoit  la 
Sihl. 

Le  dernier  affluent  du  Rhin  à  gauche  en  Suisse   est  la  Birse,  venue  du 
Sonnenberg  (Delémont,  Saint-Jacques)  ;  elle  finit  près  de  Bâie. 

IL   —  GéOORAPUIB  POtlTlQUB 

IVotice  historique  1.  —  La  période  héro^ue  :  jusqu'en 
1394.  Les  premiers  habitants  du  territoire  suisse  ont  été  les  constructeurs 


1.  Pour  l'Histoire  générale  de  la  Sui»»*,  voir  :  Mucller  (J.  de),  Histoire  de  la 
Confédération  Suisse,  1806,  5  vol.  in-8;  continuée  par  Glltz-Blotzheim,  Hot- 
TfKOCR,  VuLLiEMiii,  MoNNARD  (trad.  frano.  de  Monnard  et  Vnlliemin,  1837-.'ïl, 
18  vol.  iû-8«)  ;  Daouet,  Hist.  de  la  Confédération  suisse  (Paris,  1880,  ?•  éd.)  ; 
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des  cités  lacustres,  dont  les  pilotis  et  les  épaves  ont  été  découverts  de  nos 
jours  dans  la  plupart  des  lacsi,  avec  des  ustensiles  en  pierre,  en  corne, 
en  argile,  en  bronze  même.  Venus  sans  doute  de  TOrient,  ces  Helvètes 
primitifs,  refoulés  par  les  Germains  du  Danube,  étaient,  en  minorité,  de 
race  celtique;  leurs  voisins  orientaux,  les  Rhétiens,  avaient  peut-être  une 
origine  commune.  Les  Romains  les  soumirent  les  uns  et  les  autres  à  leur 
domination,  firent  passer  des  routes  à  travers  les  Alpes,  et  fondèrent  des 
villes  dans  les  vallées  du  Rhône  et  du  Rhin  :  Genève,  Octodurum  (Marti- 
gny),  Aventicum  (Avenches),  Augusta  Rauracorum  (Augst),  Vindonissa 
.(Windisch),  Curia  Rhœtorum  (CoireJ.  —  Après  les  Romains,  les  Allemands, 
les  Burgondes  et  les  Ostrogoths  envahirent  le  pays  ;  les  rois  mérovingiens 
l'incorporèrent  à  leurs  Etats  ;  la  Suisse  se  convertit  au  christianisme,  et 
de  nombreux  monastères  furent  établis  jusque  dans  les  vallées  les  plus 
sauvages,  comme  ceux  de  Saint-Maurice,  de  Sœckingen,  de  Saiitt-Gall, 
de  DissentiSy  de  Reichenau,  de  Pfr/fers^  à'Einsiedeln,  etc.  Les  princes- 
abbés  de  Saint-Gall  furent  les  plus  puissants  seigneurs  pendant  dix  siècles. 
La  Suisse  se  morcela  après  la  mort  de  Charlemagne  ;  au  treizième  siècle 
elle  était  le  siège  d'une  multitude  de  souverainetés  laïques  ou  ecclésias- 
tiques, abbés,  comtes,  villes  libres,  ayant  acheté  ou  usurpé  les  droits  réga- 
liens, et  soumises  à  la  juridiction  nominale  de  l'Empereur.  Un  de  ces 
hobereaux  de  PUelvétie  allemande,  Rodolphe  de  Habsbourg,  fut  élu  à  l'Em- 
pire (1273).  Son  fils  aîné,  Albert  I«r,  duc  d'Autriche,  voulut  enlever  aux 
trois  cantons  forestiers  (  W^a/(/^/e/^en),  Uri,  Schwytz,  Unterwalden,  leurs 
privilèges  et  augmenter  partout  les  impôts:  ils  se  liguèrent,  et  tinrent  le 

{mouvoir  impérial  en  échec.  Telle  est  l'origine  historique  de  la  dramatique 
égende  de  Guillaume  Tell  et  du  serment  des  Trois  Suisses  an  Grûtli,  que 
Tschudi  a  résumée  au  seizième  siècle,  et  que  Schiller,  au  dix-neuvième,  a 
rendue  à  jamais  populaire^.  Henri  VII  de  Luxembourg  accorda  aux  Wald- 
stetten  la  confirmation  de  leurs  chartes,  et,  pour  les  soustraire  à  la  suze- 
raineté de  la  maison  d'Autriche,  les  plaça  sous  l'immédiateté  de  l'Empire. 
Les  trois  cantons  conclurent  alors  (1309)  leur  première  alliance  perpé- 

RiLLiET,  Les  Origines  de  ta  Confédération  «tn^e  (Paris,  1868,  in-8*)  ;  Daenoliker, 
Histoire  du  peuple  suisse  (trad.  de  fallemand,  par  M"*  J.  Favre,  in-8«,  Paris, 
G.  Baillière;;  Bluntschli,  Hist.  de  la  Confédération  suisse  (en  allemand,  2  vol. 
in-S<*,  1850)  ;  Hennc  am  Rhyn,  Hist.  de  la  nation  suisK  (en  allemand,  3  vol.  in-8«, 
1871.  2*  éd.);  Vœgelin  et  Escher,  ffist.  de  la  Confédération  suisse  (en  allemand, 
1856-59.  -4  vol.  in-8*);  May,  Histoire  militaire  de  la  Suisse  (Lausanne,  1788, 
8  vol.  in-8».) 

1.  C'est  en  1853,  qu*à  la  suite  d'une  longue  séchnrosito  cjui  avait  fait  baisser 
le  niveau  des  eaux  du  lac  de  Zuricb,  les  riverains  d'Obermeilen  découvrirent  non 
loin  du  bord  un  grand  nombre  de  pilotis  en  bois  do  chêne,  de  hêtre,  de  bouleau, 
de  peuplier  et  de  sapin,  plantés  dans  le  fond  vaseux.  Les  archéologues  fouillèrent 
avec  ardeur  les  autres  lacs,  et  reconnurent  des  stations  dans  la  plupart.  A 
Wranqm  (lac  de  Constance)  le  nombre  des  pilotis  dépasse  40  000;  à  Rohenhau- 
sen,  100010;  la  station  de  Marges  (lac  de  Genève)  occupait  40000  mètres  carrés, 
colle  de  Chabrey  (lac  de  Neuchâtel)  35000,  celle  d'Hauterice  30000  ;  c'étaient  de 
véritables  bourgaaes  habitées  non  par  des  familles,  mais  par  des  tribus  entières. 
On  connaît  en  Suisse  plus  de  200  stations  dont  quelques-unes  pouvaient  posséder 
500  huttes  ;  100000  personnes  auraient  donc  pu  se  trouver  à  la"  fois  dans  ces 
bourgades  aquatiques.  (Bordea,  Corres/}0)i(/an^.  oct-nov.  188i;  —  Desor,  Les 
Palafites',—  Gros,  Les  Protohelvètes ;  —  E.  Reclus,  Les  Cités  lacustres  de  la 
Suisse;  Revue  des  Deux-Mondes,  15  février  1862.) 

2.  V.  sur  Guillaume  Tell  et  les  Trois  Suisses  un  arli;;le  de  M.  Marc  Monnier, 
lîeoue  des  Deux-Mondes,  1"  janvier  1870. 
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iuelle^  qui  fut  comme  le  noyau  de  la  future  confédération.  Frédéric  lb 
Beau  d'Autriche  les  mit  au  ban  de  TEmpire,  et  son  frère,  Léopold,  essaya 
deDvahir  leur  pays  :  mais  au  défilé  de  Mor^arten,  près  du  lac  d'Egeri,  les 
Thermopyles  suisses,  Tannée  ducale  fut  écrasée  par  les  montagnards  (1315). 
Les  vainqueurs  renouvelèrent  leur  ligue  à  Brunnen,  et.  Tannée  suivante, 
Louis  de  Bavière  confirma  leurs  privilèges;  la  maison  d'Autriche  elle-même 
ne  revendiqua  plus  sur  leur  territoire  que  ses  droits  patrimoniaux,  et  d'ail- 
leurs ne  les  recouvra  jamais  :  chacun  des  cantons  émancipés  conserva  son 
autonomie  particulière,  tout  en  restant  fidèle  à  l'association  de  Brunnen. 
Aqx  trois  cantons  forestiers  se  réunirent  :  Lucerne  en  1332,  Zurich 
en  1351,  Zag  et  Claris  en  1352,  Berne  en  1353.  Les  forces  de  la  confédéra- 
tion étaient  doublées  :  la  chevalerie  souabe,  conduite  par  le  duc  Léopold 
le  Preux,  fut  de  nouveau  battue  à  Sempach  f  1386)  ;  deux  ans  après,  les 
baillis  ducaux  étaient  mis  en  déroute  sur  le  champ  de  bataille  de  Nœfeis  : 
0  onze  bornes  rappellent  encore  aujourd'hui  les  onze  attaques  autri- 
tbiennes  successivement  repoussées  par  l'héroïsme  de  quelques  centaines 
de  montagnards,  n  (Himly.)  Les  Habsbourg  s'avouèrent  vaincus  et 
signèrent  une  paix  de  vingt  ans  avec  les  confédérés. 

Les  cantons  passèrent  alors  de  la  défensive  à  i'al^aque  :  ils  conquirent 
TArgovie  et  la  Thurgovie.  Mais  la  guerre  éclata  entre  Zurich  et  Schwytz  au 
SQJet  de  la  succession  du  comte  de  Toggenbourg  (1436)  ;  les  Zuricois 
battus  sollicitèrent  le  secours  des  Autrichiens  et  leur  ouvrirent  les  portes 
de  leur  ville  ;  le  dauphin  de  France,  Louis,  leur  amena  les  Grandes  compa- 
ctes et  vainquit  les  confédérés  à  Saint-Jacques  (1444).  Après  la  paix  (1450), 
Zurich  reprit  la  direction  des  cantons  réconciliés,  et  Schwytz  garda  l'honneur 
de  donner  son  nom  à  la  fédération  elhe-mème  (Suisse).  L'Autriche  renonça 
à  la  lutte,  accepta  les  usurpations  commises  et  reconnut  l'indépendance  des 
cantons;  Louis  XI,  qui  avait  éprouvé  la  valeur  des  Suisses  à  Saint-Jacques, 
fottcliit  avec  eux  une  alliance,  prit  leurs  mercenaires  à  sa  solde  et  les 
brouilla  avec  Charles  le  Téméraire,  qui  trois  'fois  se  fit  battre  par  eux  à 
Granson,  à  .Morat  et  à  Nancy  (1476-77).  «  Dès  lors  réputés  les  meilleurs 
»  fantassins  de  l'Europe,  ils  eurent  le  choix  parmi  tous  les  princes  pour 

•  vendre  leurs  services  militaires;  servirent  tour  à  tour  ou  même  simul- 
a  tanément  la  France,  les  Sfurza,  le  Pape,  l'Empereur,  firent  et  défirent 
»  pendant  un  quart  de  siècle  les  ducs  de  Milan  ;  jusqu'à  ce  que,  dégoûtés 
»  de  la  grande  guerre  par  leurs  défaites  successives  de  Marignan,  de  la 

•  Bicoque  et  de  Pavie,  ils  se  retirassent  de  la  lice  en  tant  que  corps  de 
»  nation,  tout  en  laissant  subsister  les  capitulations  qui  autorisaient  la 
»  France  et  d'autres  puissances  à  recruter  chez  eux  des  régiments  de  mer- 
»  cenaires.  »» 

Pendant  les  guerres  bourguignonnes  et  italiennes,  le  nombre  des  cantons 
confédérés,  qui  ne  cessaient  pas  d'étendre  leurs  frontières  aux  dépens  de 
la  maison  d'Autriche  ou  des  seigneuries  féodales,  fut  porté  de  huit  à  treize 
par  l'accession  de  Soleure  et  Fribourg  (1481),  de  Bâle  et  Schaf- 
fhouse  (1501).  d'Appenzell  (1513).  Ia  république  des  treize  cantons 
fut  alors  constituée,  et  resta  telle  pendant  trois  siècles.  Les  bourgeois  de 
Berne  {Messieurs  de  Berne),  qui  avaient  mis  un  ours  dans  leurs  armoiries, 
continuèrent  avec  ardeur  leurs  acquisitions  et  leurs  conquêtes,  et  s'enri- 
chirent des  dépouilles  des  maisons  de  Habsbourg  et  de  Savoie.  La  réforme 
religieuse  provoqua  dans  les  cantons  une  agitation  profonde  et  un  schisme  ; 
le  reformateur  Zwingle  fut  vaincu  et  tué  à  Cappel  (1531),  mais  la  Suisse 
se  divisa  en  cantons  catholiques  et  cantons  protestants;  deux  fois  en  1656 
et  1712,  les  dissidences  religieuses  ranimèrent  la  lutte  ;  les  protestants 
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*à  la  fin  triomphèrent.  En  1648,  i  Munster,  TEurope  reconnut  rormellemenl 
rindépendance  de  la  Suisse.  Les  Suisses  continuèrent  i  se  mettre  comme 
soldats  au  service  des  cours;  plus  de  25000  combattirent  dans  les  armées 
de  Louis  XIV.  Cette  amitié  se  rerroidit  en  1685  quand  les  calvimstes  fran- 
çais proscrits,  au  nombre  de  60000,  vinrent  chercher  un  refuge  dans  les 
cantons  de  l'ouest  et  apprirent  aux  Suisses  à  cultiver  la  vigne,  k  tisser  le 
lin,  le  coton,  la  soie,  à  fabriquer  la  mousseline  et  à  haïr  la  politique  do 
grand  Roi. 

Au  dix-huitième  siècle,  des  rivalités  éclatèrent  dans  les  villes  entre  les 
classes,  bourgeois  privilégiés  et  détenteurs  du  pouvoir,  bourgeois  écartés 
des  affaires,  artisans  privés  du  droit  de  suffrage.  Le  major  Davel,  de 
Lausanne  (1723),  qui  voulait  affranchir  le  pays  de  Vaud  de  la  tyrannie  ber- 
noise; Henzi,  de  Berne,  qui  conspirait  contre  les  patriciens  de  sa  ville 
natale  (1149),  furent  livres  au  bourreau. 

Le  mouvement  philosophique  du  dix-huitième  siècle,  qui  avait  en  France 
son  principal  foyer,  gagna  rapidement  la  Suisse  :  Rousseau  était  de 
Genève;  les  presses  des  villes  suisses  répandaient  partout  les  ouvrages 
proscrits  à  Paris.  En  1790,  les  partis  opprimés  s'unirent  contre  les  oligar- 
chies; le  club  Helvétique  prépara  une  révolution:  Lausanne  célébra  le 
14  juillet;  les  Etats  de  Vaud  proclamèrent  la  R^ublioue  LémaniquCy  et  le 
général  français  Brune  occupa  Berne.  L'antique  contédération  helvétique, 
composée  d'Etats  isolés,  que  n'avait  pas  réunis  l'idée  de  la  patrie  commune, 
fut  dissoute,  le  Directoire  imposa  par  la  force  aux  cantons  une  constitution 
républicaine  unitaire  et  un  gouvernement  central,  dont  le  siège  fut  Aarau, 
puis  Berne.  Les  résistance»  continuèrent  jusqu'au  traité  de  Lunéville  qui 
reconnut  à  la  Suisse  le  droit  de  choisir  la  forme  de  son  gouvernement  (1801). 
Les  fédéralistes  firent  aux  unitaires  une  guerre  nouvelle  ;  le  premier  consul 
les  désarma,  et  imposa  aux  deux  partis  par  VActe  de  médialion  une 
constitution  mixte.  Le  nombre  des  cantons  était  |)orté  à  dix-neuf  par 
l'adjonction  d'AreoTie,  Thurgovie,  Vaud,  Tessin,  Saint-Gall^ 
Grisons  ;  il  fut  de  vingt-deux,  en  1815,  parcelle  du  Valais,  de  Neu- 
châtel  et  de  Genève.  Le  congrès  de  Vienne,  en  1815,  maintint  l'inté- 
grité des  cantons,  et  confirma  leur  neutralité.  Une  diète,  réunie  à  Zurich, 
élabora  une  nouvelle  constitution  sous  le  nom  de  pacte  fédéral,  qui  rendit 
au  patriciat  une  partie  de  ses  privilèges,  et  laissa  à  chaque  canton  une  indé- 
pendance presque  complète.  Après  1830,  sept  cantons  formèrent  une  ligue 
pour  la  revision  du  pacte  fédéral  ;  mais  le  parti  réactionnaire  et  le  parti 
radical  firent  échouer  le  projet.  En  1847,  les  cantons  catholiques,  aidés 
par  les  envois  d'armes  et  d'argent  de  Metternich,  et  encouragés  par  le 
ministre  français  Guizot,  se  groupèrent  dans  la  ligue  du  Sonderbund  et 
tentèrent  de  former  un  Etal  à  part.  La  diète  envoya  contre  eux  le  général 
Dufour,  qui,  en  moins  d'un  mois,  repoussa  les  insurgés  et  les  obligea  à  faire 
leur  soumission;  la  nouvelle  constitution  fédérale,  votée  le  12  sep- 
tembre 1848,  et  quelque  peu  modifiée  en  1874,  a  laissé  aux  vingt-deux  can- 
tons une  part  de  souveraineté,  mais  en  resserrant  les  liens  de  la  fédé- 
ration et  en  remettant  à  une  autorité  centrale  le  soin  des  affaires  étrangères, 
la  législation  générale,  l'administration  de  l'armée,  de  la  monnaie  et  des 
)Ostcs.  Cette  centralisation  maintient  l'unité  de  ce  vaillant  petit  peuple  que 
a  diversité  des  races,  des  langues  et  des  religions  a  pu  diviser,  mais  que 
'amour  de  la  liberté,  le  désir  de  l'indépendance  et  un  patriotisme  ardent 
ramènent  sous  une  loi  commune,  en  dépit  des  nationalités,  des  idiomes  et 
des  croyances. 
Constitution.  —  La  Suisse  est  une  république  fédérative  (en  vertu 


SUISSE.  323 

da  pacte  conclo  en  1848  el  revisé  en  1874).  Le  ponvolr  ezéoatif  est  exercé 
par  un  Conseil  fédéral  [Vorort)  de  sept  membres  élus  pour  trois  ans  par 
rAssemblée  fédérale  (traitement  de  chacun  :  12000  fr.  par  an);  ce  Conseil 
choisit  son  président  annuel  et  non  rééligible  ;  il  est  le  président  de  la  Con- 
fèdèratioD;  son  traitement  annuel  est  de  13500  francs.  Le  pon?oir  légis- 
Utif  est  exercé  par  V Assemblée  fédérale,  composée  de  deux  Conseils  :  le 
Conseil  national,  145  députés  élus  au  suffrage  universel,  1  par  20000  hab.  ; 
ils  reçoivent  une  indemnité  de  12  fr.  50  c.  par  jour;  —  le  Conseil  des 
Etats,  44  membres  élus  à  raison  de  2  par  canton,  ou  1  par  demi-canton^ 
quand  les  cantons  sont  divins  en  deux  Etats.  L'Assemblée  fédérale  conclut 
les  traités  de  paix,  les  alliances,  déclare  la  guerre,  sanctionne  les  consti- 
tutions cantonales,  nomme  les  neuf  membres  du  tribunal  fédéral  élus  pour 
six  ans;  nomme  le  chancelier  et  le  général  en  chef  de  Tarmée  fédérale.  Les 
résolutions  et  lois  fédérales  non  urgentes  sont  soumises  à  un  plébiscite, 
81  30000  citoyens  et  8  cantons  le  demandent.  Tous  les  citoyens  suisses, 
laïques,  âgés  de  vingt  ans.  sont  électeurs  et  éligibles.  Chaque  canton  a 
son  gouvernement  particulier;  les  constitutions  cantonales  sont  très 
nriées  et  variables.  Tantôt  comme  dans  les  cantons  d'Uri,  Unterwalden, 
Claris,  Appenzell,  le  pouvoir  réside  dans  l'assemblée  générale  des  citoyens 
{kmdsgemeindé)  convoquée  tous  les  ans  en  plein  air,  qui  décide  de  tout, 
et  nomme  à  toutes  les  fonctions  publiques  sans  traitement;  tantôt  comme 
i  Bàle- Ville,  Genève,  Fribourg.  dans  le  Tessin  et  Zug,  la  démocratie  est 
représentative  ;  et  le  pouvoir  législatif  délégué  à  un  Grand  Conseil  élu 
pour  quatre  ans,  -lequel  choisit  à  son  tour  un  Conseil  d'Etat  on  Petit 
Conseil  exécutif,  qui,  sous  la  présidence  d'un  bourgmestre,  avoyer,  land- 
imman  on  syndic,  forme  le  gouvernement  cantonal.  Ailleurs  (Zurich,  Berne, 
Soleure,  Vaud,  Neuchâtel,  etc.)  le  syst<>me  est  mixte;  il  y  a  un  Grand 
Conseil;  mais,  par  l'acte  appelé  référendum,  on  soumet  les  projets  de  loi 
à  l'acceptation  Se  tous  les  électeurs  réunis. 

Drapeau  :  Rouge  avec  la  croix  blanche  ou  d'argent  au  centre.  Il  n'y  a 
aacon  ordre  honorifique,  aucune  décoration  helvétique  ;  les  citoyens 
suisses  ne  doivent  porter  les  insignes  d'aucun  ordre  étranger. 

DiyiBioiiB  administratives.  —  La  Suisse  est  divisée  en  vingt-deux 
cantons,  dont  trois  sont  subdivisés  en  demi-cantons  ;  ceux  d' Unterwalden, 
Mie,  Appenzell. 
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ni.  —  GÉOGI<\rilIE  ÉCONOAIIQUB 

Productions.  —  Hinéranz.  Rares,  de  médiocre  importance  ;  anthra- 
n/edans  le  Valais  (4  à  3000  tonnes)  ;  houille  à  Kapfnach,  Menzingen  (Zug); 
i  Ultznacb  (Saint-Gall)  ;  au  Locle  (Nenchâtel)  ]  tourbe  plus  abondante  dans 
loas  les  cantons,  surtout  Schwytz,  Lncerne,  Zurich,  Appenzell,  Ar^ovie,  Berne  ; 
asphçtlte^  au  Val-de-Travers  fNeuchàtel)  et  Orbe  (Vaud)  ;  salines  de  Bex, 
m  pied  de  la  Mordes  (Vaud),  de  Bàle;  de  Rheinfelden,  Kybour)?,  (Argovie); 
taux  minérales  et  thermales,  extrêmement  nombreuses  et  variées;  Louèche 
et  Saxon  (Valais),  Bex  (Vaud);  Blumenstein  (Berne);  Baden  (Argovie); 
Kaltbad  (Unter^alden)  ;  et  surtout  celles  du  canton  des  Grisons  qui  atti- 
rent en  même  temps  les  malades  par  leurs  beautés  naturelles  [eaux  salines 
ti  alcalines  de  Tarasp  et  Schulz  (Basse-Engadine)  ;  de  Dissentis  et  de  Bel- 
védère, près  Coire  ;  de  Flaesch,  près  Ragalz  ;  eaux  ferrugineuses  de  Saint- 
Voritz,  de  San-Bernardino,  de  Peiden,  de  Fideris  (Prâttigau),  de  Silvaplana 
et  Sertig  (près  Davos\  de  Kùblis,  sur  le  Landquart,  de  Rottenbmnner  et 
Andeer,  sur  la  Via-Mala,  etc.;  eaux  sulfureuses  d  Alvenen,  dans  TAlbula  ;  de 
Poschiavo,  de  Thusis,  etc.  Les  cristaux  abondent  dans  les  Grisons.  On 
trouve  un  peu  de  fer  dans  le  Jura,  à  Leberbere  ;  dans  Soleure  et  SchafTbouse  ; 
sar  la  Tamina  (Grisons),  à  Saint-Gall.  Marbres  variés  dans  les  Grisons, 
Siint-Gall,  Vaud,  Berne,  Frîbourg,  Glaris;  granit  abondant  (Uri  et  Tessin); 
^s  de  Soleure;  ardoises  de  Glaris,  du  Valais,  de  Saint-Gall,  de  Pfœffers; 
porphfp'e  du  Tessin  et  d'Un;  albâtre ^  serpentine j  pierres  meulières  de 
Saint-Gall  ;  plâtre.  —  Tégétanz.  Terres  arables  et  vignobles,  610000  hec- 
tares; pâturages,  792000;  prairies  cultivées,  636000;  forëtSy  712000; 
[rùrnent  rare;  maïs  dans  le  Tessin,  les  Grisons,  Saint-Gall;  céréales 
insuffisantes  pour  la  consommation.  Vins  (Vaud,  Neuchàtel,  Valais, 
Tessin,  Grisons,  Saint-Gall),  1 150000  hectolitres;  légumes  secs,  culture 
du  lin,  du  chanvre,  du  tabac;  arbres  fruitiers  (Thurgovie),  cidt^,  distil- 
lation d'eau-de-vie  de  merises  [kirchwasser).  Forêts  en  partie  détruites; 
bois  insoffîsants  pour  la  consommation,  malgré  les  lois  promulguées  pour 
la  protection  des  forêts  nationales  (sapins,  châtaigniers,  noyers,  etc.).  Les 
pâturages  et  l'éducation  du  bétail  ont  une  grande  importance  ;  bonifs,  vaches 
laitières,  moutons,  chèvres,  porcs,  chevaux,  ânes  et  mulets.  Grâce  à 
rexcelleote  des  alpages  ou  pâturages  des  montagnes,  on  fabrique  du  beurre 
et  surtout  des  fromages  renommés,  le  aruyère  de  Fribourg  et  du  Jura, 
Yemmenthaler,  le  maderaner,  le  schaozieger  jexport.,  40  millions);  lait 
condensé  ;  miel  du  Valais.  Poisson  d'eau  douce  d  espèces  variées  ;  saumons^ 
truites,  murènes  et  ferras  du  lac  Léman  ;  anguilles  du  Tessin,  felchen  du 
lac  de  Constance,  escargots  élevés  dans  les  Grisons  et  le  Tessin  et  emportés 
£n  masse  en  Italie,  à  répoque  du  carême;  cocons  du  Tessin  et  du  val 
Misocco.  —  La  vie  animale  cesse  presnue  entièrement  à  la  limite  des  neiges 
étemelles;  les  races  du  bison,  castor,  aaim,  cerfowX  à  peu  près  disparu;  les 
ot<r#,  chats  sauvages,  loups,  les  chamois  et  oouguetins,  de  plus  en  plus 
tnqués  jusque  dans  les  rocners  les  plus  inaccessibles,  diminuent  d'année  en 
année. 

ladostrit.  —  Très  florissante,  grâce  à  l'esprit  laborieux  et  tenace  des 
habitants,  à  l'abondance  et  à  la  multitude  des  chutes  d'eau  qui  fournissent 
la  force  motrice,  à  la  modicité  des  impôts,  à  la  faible  cherté  de  la  main- 
d'œuvre  et  des  denrées.  L'industrie  suisse  se  développe  rapidement 
malgré  le  manque  de  combustible  et  les  difficultés  des  communications 
i  travers  les  barrières  de  ses  montagnes.  Industrie  cotonnith'e,  tissus 
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teints  ou  impnmés  (Zurich,  Argovie,  Claris,  Saint-GaLl,  Appenzell;  plus 
de  2  millions  et  demi  de  broches)  ;  mcfusselines  et  broderies  de  Saint- 
Gall,  Hérisau,  Thurgovie;  soieries  et  rubans  de  Bàle,  Zurich  (industrie 
exercée  dès  le  treizième  siècle  et  ranimée  par  les  réfugiés  calvinistes 
français),  qui  font  une  redoutable  concurrence  aux  produits  français; 
industrie  hnière  de  Berne  ;  fez  et  lainages  de  Claris  ;  tresses  et  cha- 
peaux de  paille  de  Wohlen  f  Argovie),  de  Fribourg,  du  Tessin.  Tanneries, 
papeteries,  blanchisseries;  V horlogerie  concentrée  dans  le  Jura,  et  rivale 
de  la  production  française,  date  de  1587;  Genève  est  le  centre  de  la  fabri- 
cation de  luxe  ;  les  autres  ateliers  et  écoles  d*horlogerie  sont  à  Neuchàtel, 
le  Locle,  la  Chaux-de-Fonds,  Sienne,  Porentruy,  etc.  (plus  de  100  millions 
par  an);  bijouterie,  boites  à  musique,  jouets,  instruments  de  pré- 
cision à  Genève  ;  orgues  de  Lucerne  ;  industrie  du  bois  sculpté,  fondée 
par  Fischer,  de  Brienz  (1825),  répandue  surtout  dans  TOberland  ;  céramique, 
poteries,  faïenceries  de  Winterlhur,  Thun,  Carouge  ;  machines  à  vapeur 
et  outils  de  Zurich  ;  armes  de  Saint-Gall,  Schaffhouse,  Bàle,  Berne,  etc. 
Dans  tous  les  cantons  montagneux,  l'industrie  dominante  est  Veaploitaiion 
du  touriste.  «  Aubergistes,  portefaix,  guides,  sonneurs  de  cors,  ouvreurs 
»  de  barrières,  garde-cascades,  portiers  de  grottes,  poseurs  de  planches 
»  sur  les  torrents,  mendiants  de  toute  espèce  embusqués  derrière  les  haies, 
u  tous  ceux  qui  vivent  du  visiteur  étranger,  Texploitent  sans  la  moindre 
M  pudeur.  Tout  se  vend,  jusqu'au  verre  d'eau,  jusqu'au  signe  indicateur  de 
M  la  main.  On  cherche  à  s'approprier  les  beaux  sites  pour  en  faire  payer 
»  chèrement  la  vue,  et  plus  aune  cascade  est  enlaidie  par  d'affreuses  palis- 
»  sades  qui  la  défendent  des  regards  du  pauvre.  »  (E.  Reclus,  t.  Il[,  p.  123.) 
Un  capital  de  300  millions  est  engagé  dans  cette  industrie,  et  rapporte  50 
à  60  millions  par  an  ;  le  service  des  hôtels  occupe  10  à  15000  personnes, 
et  procure  indirectement  de  l'occupation  à  20  ou  25000  autres. 

Commeroe.  —  Importation  (1883),  évaluée  approximativement  à 
900  millions  de  francs  (la  France  y  entre  pour  5720  000  quint,  mélr.  ;  V Alle- 
magne, pour  13 ;  r^lM^cA^,  pour  1790 000;  17/a/i>,  pour  1100000).  — Bx- 
portatioD, 780 millions  (France,  1 142 000 quint. métr.;i4//^ma(7ne,  1 294000; 
Autriche,  276000  ;  Italie,  335000  ;  sans  compter  les  chiffres  concernant  les 
bois,  charbons,  machines,  voitures  et  les  bestiaux).  —  Postes  (1883), 
86  millions  d  expéditions.  —Télégraphes,  6  832  kilom.,  2977  000  dépèches. 

Toies  de  oommanioation.  —  Les  passages  des  Alpes,  les  routes 
et  les  chemins  de  fer.  Les  Alpes  Centrales  ont  longtemps  isolé  la 
Suisse  de  l'Italie  et  de  l'Autriche  :  jadis  les  cols  n'étaient  franchis  que 
par  des  sentiers  périlleux,  et  les  marchandises  portées  à  dos  d'homme,  de 
cheval  ou  de  mulet.  L'industrie  a  vaincu  la  nature  ;  les  puisses,  aidés  de 
l'étranger,  ont  construit  à  grands  frais  4500  kilom.  de  belles  roules,  avec 
ponts  en  pierre,  en  bois,  en  fils  de  fer  (le  pont  de  Mélide  à  Pisone  fran- 
chit le  lac  de  Lugano,  et  le  pont  de  bois  de  Rapperschwyl  (1604  m.),  le^ 
troisième  du  monde  pour  la  longueur,  après  ceux  de  Montréal  et  de 
Brooklyn,  traverse  le  lac  de  Zurich).  Voici  les  principales  voies  de  commu- 
nication à  travers  les  Alpes  Suisses,  d'après  MM.  Bavier  {les  Routes  de  la 
Suisse)  et  Marga  {Géographie  militaire). 

1°  Hontes  de  terre  :  Route  de  Martigny  à  Andermatt  (Reuss)  et 
Coire  (Reuss),  terminée  en  1865  et  parallèle  à  la  grande  chaîne  des  Alpes 
Centrales,  par  les  cols  de  la  Furka,  2436  mètres,  et  de  l'Ober-Alp,  2052  m.; 
chemin  de  mulets  de  Martigny  (Rhône)  à  Aoste  (Doire-Baltée),  par  le  col 
du  Grand-Saint-Bemard,  2472  m.;  —  sentier  de  Zei^nalt  (val  de  Sainti 
Nicolas)   à  Châtillnn  (Val-Tournanche),  par  le  col  de  Saint-Théodule» 
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3322  m.  ;  —  sentier  de  Visp  (val  laas)  à  Macugnana  (val   d'Anzasca), 

Sar  le  Montemoro.  2862  m.;  —  route  de  Briee  à  Isella  et  Domo- 
l'Otsola  (Doveria  et  Toccia),  par  le  col  du  SimpTon  (2010  m.)  ;  a^andie 
et  transformée  de  1800  à  1805  par  Bonaparte,  elle  a  employé  5000  ou- 
vriers, et  coûté  18  millions,  fournis  surtout  par  la  République  cisalpine,  œrc 
italo^   dit   une   inscription  gravée  sur    un   rocher  au  sommet  du  col, 
30000   voyageurs  y  passent  chaque  année;   —  route   d'Altorf  et 
Andermatt  (Reuss)  à  Airolo,  Biasca   et  Bellinzona  [Tessin), 
parle  col  du  Saint-Gotbard  et  le  val  Levantine,  2114  métrés  :  avant  Poii- 
Terture  de  celte  route,  construite  de  1820-1832  par  les  cantons  d'IJri  et  du 
Tessin.  le  sentier  périlleux  était  déjà  traverse    par    16000    piétons   et 
9000  chevaux  ou  mulets  ;  près  du  pont  du  Diable  est  le  défilé  de  Slalvedro, 
où,  en  1799,  Lecourbe  lutta  héroïquement  contre  les  Russes  de  Souvarow  : 
En  1852,  il  passait  21 000  personnes  par  cette  route;  en  1881,  70000, 
avant    Tonverture    du    tunnel  ;    —  route  de   Dissentis    (Hhin)    à 
Biasca  {Tessin)^  par  le  col  de  Lukmanier  et  le  val  de  Blenio,  ouverte  en 
1828  ;  elle  rejoint  Bellinzona  et  Lugano  par  le  Monte-Cenere,  553  mètres  ; 
—  route  de  Coire  et  Reichenau  (Rhin)  à  Bellinzona  (Tessin), 
par  Thusis,  Andeer,   Splugen.  le  col  du   Bernardino,  2063  mètres,  et 
le  val  Mesocco,  ouverte  de  1818  à  1823,  par  TAutriche  et  les  Grisons,  dans 
le  passage  qui  a  existé  de  tout  temps,   par  la   Yia-Mala  et  la  Roffna  ; 
c'était  une  des  routes  suivies  par  les  empereurs  d*Allemagne  au  moyen  âge  : 
Macdonald  y  passa  en  1800L,  en  plein  niver;  elle  est  suivie  tous  les  ans 
par    30000  voyageurs;  —  route  de  Reiohenau   [Rhin)  à  Chia- 
Tenna  [Maira  italienne)^  par  le  col  de  Splu|?en  (2117  m.)  et  le  val  Saint- 
Giacomo,  en  Italie,  ouverte  en  1823  ;  —  sentier  de  Tiefenkasten  (Albula) 
i  Chiavenna,  par  le  col  du  Septimer,  2311  m.;  —  route  de  Coire  et 
Tiefenkasten  à  Silvaplana  et  San  Moritz  (Inn),  par   le  col  du 
Jnlier,  2287  m.  ;  —  route  de  Coire  et  Tiefenkasten  à  Ponte  (Inn), 
par  le  col  de  TAlbula,  2313  m.  ;  —  route  de  San  Moritz  {Inn)  à 
Chiavenna  [MairaS,  par  le  col  de  Maloia,  1811  m.,  ancienne  voie  ro- 
maine;   —  route  de  Samaden  (Inn)   à   Tirano  (sur  YAdda,  en 
Italie],  par  Pontresina,  le  col  de  la  Bernina,  2333  m.,  Poschiavo  et  son 
lac;  route  de  Zemetz  {înn)  à  Gltlms  {Etsch,  dans  le  Tyrol),  par 
le  col    de  Buffalora,  2148;  —   route   de  Finstermilnz  (Inn),  à 
Glûms  et  Trente  (Adiffe,  en  Tyrol),  par  le  col  de  Reschen,  1 4î3  ;  — 
route   de  Ragatz    [Rhin)  à   Sûss  (Inn),  par    Fideris    et    KIosters 
(Landquart),  le  col  de    Fluôla,  2392   m.,    entre    la    Weishorn   et   le 
Schwarizhorn,  route  ouverte  en  1870.  —  Hors  de  la  frontière  suisse,  passe 
la  magnifique  route  stratégique  et  commerciale  du  Stelvio,  allant  de  Gliirns 
{Etsch,  en  Tyrol)  à  Bormio,  Tirano,  Sondrio,  Como,  parla  Valteline(.4</rffl, 
en  Italie),  route  ouverte  par  l'Autriche  en  1825,  s'élevant  à  2797  mètres 
an  col  de  Stelvio  (ou  Stilfer-Joch),  au  pied  de  TUmbrail  ;  elle  a  coulé  7  mil- 
lions et  demi. 

Du  cèté  du  Nord,  les  principales  roules  sont  celles  :  d'Aigle  (val  des 
Ormonts,  Rhône)  à  Château-d'Oex  {Sarine)^  par  Estivaz  et  le  col  des 
Mosses,  1446  m.;  -^  de  Brienz  à  Samen  (sur  l'Aa,  au  débouché  du  lac 
de  ce  nom)  et  à  Ltuceme,  par  le  col  du  Brûnig,  1 035  m.  ;  1 575  per- 
sonnes  y  passèrent  en  1852;  25000  en  1876;  plus  de  30000  en  1884;  — 

—  de  wyl  (rAMr)  à  Benderen  (Rhin),  par  le  col  de  Wildhaus,  1 095  m.  ; 

—  d'Appenzell  à  Alstetten,  par  le  col  Amstoss,  980  m. 

Gbeauns  de  fer  (en  1882).  —  2829  kilomètres,  sans  compter  64  kilo- 
mètres de  Compagnies  étrangères;  les  travaux  d'art  (tunnels,  ponts,  via- 
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ducs)  ont  nécessité  des  dépenses  énormes,  pliis  d'un  milliard.  Lignes  prin- 
cipales :  fo  de  Bâle,  par  Liestal,  OUen,  Aarau,  Brugg,  Baden,  Zurich, 
WinteKhur  et  Frauenield  à  Romanshom  (lac  de  Constance)  ;  %<>  d'Olten^ 
par  Aarbourg,  Berne,  Fribourg,  Lausanne,  Morges,  RoUe,  Nyon,  Coppet, 
Versoii  à  Genève,  avec  les  lignes  secondaires  de  Berne  à  Bienne  ;  à  Tnun  ; 
de  Brugg  à  Coblenz,  etc.  ;  3o  de  Constance  (chemin  badois),  par  Roman- 
shom, Rheineck,  Sargans,  Maycnfeld  à  Cotre,  avec  les  lignes  secondaires  de 
Sargans  à  Wallenstadt;  de  Wesen  à  Claris  et  à  Zurich;  k^  de  Lausanne, 
par  Vevey,  Villeneuve,  Bei  à  Saint-Maurice,  Sion  et  Brieg:  de  Lau- 
sanne à  Échallens,  Neuchdtel  et  Bienne,  puis  au  Locle  et  à  la  Chaux- 
de-Fonds.  —  Sept  voies  ferrées  partent  de  Winterthur  sur  Effretikon, 
Bulach,  Schaffhouse,  Singen  (Bade),  Romanshom,  Rikenbach,  Bau- 
mat.  —  Quatre  Tignes  partent  de  Bâle  :  par  la  vallée  de  la  Birse,  par 
Olten,  par  Brugg,  vers  Zun'cA;  par  Coblenz  et  Winterthur,  le  long  du  Rhin. 
—  La  Suisse  est  reliée  à  la  France  par  cinq  lignes  de  chemins  de  fer  : 
10  Genève  à  BoUrg,  par  Bellegarde,  ^'antua  et  la  Cluse,  ou  à  Mâcon  et 
Lyon,  par  Culoz;  2<>  Lausanne  à  Pontarlier,  par  le  col  de  Jougne; 
S»  Neuchdtel  à  Pontarlier,  par  le  Val-Travers;  40  Delémont  à  Belfort 
ou  à  Montbéliard,  par  Délie,  en  tournant  le  territoire  allemand  ;  5»  de 
Bienne  ou  de  Neuchdtel  à  Besançon,  par  la  Chauï -de- Fonds,  le  Locle  et 
Morteau.  —  Huit  lignes  rattachent  la  frontière  suisse  à  l'Allemape  :  !<>  de 
Bdle  à  Strasbourg:  2«  de  Bàle  à  Fribourg  (Brisgau);  3°  àe  Bdle  à 
Schopfheim  et  Zeil  (Bade)  ;  4®  de  Brugg  à  Waldshut  et  Stuhlingen 
(Bade)  ;  5°  de  Winterthur  à  Singen  (Bade)  ;  6®  de  Romanshom  à 
Constance;  !<>  et  8»  les  lignes  qui,  par  les  bateaux  du  lac  de  Constance, 
rattachent  la  rive  suisse  à  Fricdrischshafen  et  Ulm  (Wurtemberg),  et  à 
Lindau  et  Kempten  (Bavière).  --  Deux  lignes,  partant  de  Bticfis  et  de 
Sancl-Margarethen  (vallée  du  Haut-Rhin)  se  rattachent  à  la  ligne  autri- 
chienne de  Bregenz,  Feldkirch,  Bludenz,  qui.  de  la  vallée  de  l'ill,  par  le 
tunnel  de  l'Arlberg,  percé  en  1885,  pénètre  dans  la  vallée  de  Tlnn 
et  rejoint  Innsbruck.  —  La  Suisse  est  rattachée  à  Tltalie  par  le  chemin 
du  Saint-Gothard,  par  Zurich,  le  lac  de  Zug,  Schwytz,  Brnnnen, 
Fluelen,  la  Reuss,  Goschenen,  Airolo,  Bellinzona,  Lugano,  Como  et  Milan. 
Le  percement  du  Saint-Gothard.  —  Jusqu'en  1860,  la  question 
du  percement  des  Grandes  Alpes  entre  la  Suisse  et  Vltalic  resta  sans  solu- 
tion, à  cause  des  intérêts  rivaux  de  l'Autriche,  de  l'Allemagne,  de  la 
France;  les  uns  proposaient  le  Lukmanier,  les  autres  le  Septimer  ou  le 
Bemardino,  les  autres  le  Simplon;  la  Suisse,  livrée  à  ses  seules  res- 
sources, était  impuissante.  La  fondation  de  l'unité  italienne,  en  écartant 
rAulriche  du  débat,  simplifia  la  question;  en  1869,  les  représentants  de 
l'Allemagne  du  Nord,  de  la  Suisse  et  de  l'Italie  tinrent  une  conférence  à 
Berne  et  décidèrent  le  percement  du  Saint-Gothard.  La  France  protesta  et 
mit  en  avant  le  projet  au  Simplon  ;  M.  de  Bismark  répondit  en  provoquant 
une  nouvelle  réunion  à  Varzin  (20  juin  1870),  et  en  faisant  décider  à  nou- 
veau le  passage  par  le  Saint-Gothard.  La  guerre  qui  éclata  cinq  semaines 
plus  tara  ajourna  les  travaux,  mais  laissa  toute  hberté  à  nos  vainqueurs. 
Le  projet  préparé  à  notre  détriment,  et  malgré  nous,  fut  repris  contre 
nous,  le  !«'  octobre  1872.  Le  29  février  1880,  les  deux  sections  du  tunnel 
commencé  à  la  fois  du  côté  d'Airolo  et  du  côté  de  Goschenen,  étaient 
réunies.  La  première  locomotive  franchissait  le  tunnel  à  la  tin  de  dé- 
cembre 1881,  et  la  ligne  inaugurée  le  22  mai  1882  était  ouverte  au  public. 
M.  Favre,  de  Genève,  fut  chargé  de  l'exécution  du  tunnel,  le  plus  long  qui 
eût  encore  été  percé.  L'entrepreneur  est  mort,  dans  le  tunnel  même,  le 
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20  jaillet  1879,  frappé  d'apoplexie,  pendant  an'il  visitait  les  chantiers. 
Il  a  fallu  sept  ans  et  cinq  mois  pour  achever  le  tunnel  du  Saint-Gothard 
(14912  m.);  on  y  a  employé  500000  kilogrammes  de  dynamite,  et 
2500  ouvriers  par  jour.  La  ligne  tout  entière,  longue  de  232  kilomètres, 
d'Immensee,  sur  le  lac  de  Zug,  à  Chiasso  sur  la  frontière  italienne,  a  coûté 
238  millions,  soit  908000  francs  environ  par  kilomètre  (58  millions  de 
subventions  ont  été  pavés  par  TUalie,  31  par  TAllemape,  30  par  la  Suisse). 
Il  n'y  a  pas  moins  de  60  tunnels  ou  galeries  secondaires,  les  conrbes  sont 
hardies,  les  rampes  excessives;  la  vitesse  ne  dépasse  pas  25  kilomètres  à 
l'heure  pouf  les  marchandises,  30  à  40  pour  les  voyageurs.  —  L'Italie,  la 
Suisse,  les  vallées  du  Rhin,  de  l'Escaut,  sont  reliées  par  le  tunnel;  la  Médi- 
terranée communique  avec  la  mer  du  Nord;  Anvers,  Brème,  Hambourg  avec 
Gènes,  Venise  et  Trieste.  En  1883,  le  chemin  du  Saint-Gothard  a  transporté 
1040320  voyageurs  et  462000  tonnes  de  marchandises;  les  receltes  ont  été 
de  10  millions  et  Jemi  ;  les  dépenses  de  4  millions. 

IV.  —  Notions  statistiques 

Superficie,  41346  kilom.  car.  —  Popolation  (en  1880),  2846102  hab. 
(69  par  kilom.  car.).  —  Haets  :  d'origine  germanique^  celtique  et 
romande  on  roumanche.  Etrangers  :  212  000,  dont  dhOOO  Allemands, 
41000  Italiens,  53600  Français,  12100  Autrichiens,  2812  Anglais, 
1285  Russes,  etc.  —Emigration  :  en  1883,  13500  personnes,  surtout  dans 
les  deux  Amériques.  —  Dialeetts  :  69  pour  100  parlent  Vallemand  ;  24  le 
français  (Genève,  Neuchâtel,  Vaud)  ;  5,4  Vitalien  (Valais,  Tessin);  1,6  le 
roman  ou  le  latin  (Grisons)  ;  l'allemand  est  la  langue  officielle  du  gouver- 
nement fédéral.  —  Instraotion  pnbliqne.  Très  développée  ;  peu  d'illettrés  : 
enseignement  primaire,  obligatoire  et  gratuit  dans  les  écoles  pri- 
maires (7000)  ;  nombreuses  écoles  primaires  supérieures  ;  —  écoles  nor- 
males, agricoles,  industrielles  {real  schulen),  pour  l'enseignement  secon- 
daire ;  —  enseignement  supérieur  donné  dans  les  universités  de  Bâle 
(16  professeurs),  Berne  (80),  Zurich  (89),  Genève  (77),  organisées  comme 
en  Allemagne.  Zurich  possède,  depuis  1855,  une  grande  Ecole  polytech- 
nique, avec  46  professeurs.  —  Justice.  Pas  d'unité  dans  la  législation 
civile  et  pénale  :  les  juges  sont  élus  temporairement;  le  jury  fonctionne  en 
matière  criminelle.  Tribunal  Méral  à  Lausanne,  divisé  en  Chambre  des 
mises  en  accusation,  Chambre  des  afîaires  criminelles,  Cour  de  cassation. 

—  Coites.  Liberté  complète  de  conscience  et  des  cultes  :  calvinistes 
(Berne,  Claris,  Bàle,  Scnaffouse,  Appenzell,  Argovie,  Thurgovie,  Vaud, 
Neuchitel)  1667000,  administrés  par  des  synodes  et  consistoires;  catho- 
liques 1160000  (5  diocèses:  Bâle,  Coire,  Saint-Gall,  Sion,  Fribourg)  ; 
i.rraélites,  7  300;  anabaptistes,  irvingiens,  méthodistes,  frères  trio- 
raves,  mormons.  11 000.  L'Eglise  n'est  pas  séparée  de  l'Etat.  —  Armée 
fédérale,  composée  de  l'armée  régulière  ou  élite  (tous  les  jeunes  gens  de 
20  à  32  ans)  ;  de  la  landivehr  (tous  les  hommes  de  32  à  44  ans),  en  tout 
105000  soldats;  en  réalité,  le  service  actif  est  de  45  mois  environ.  Les 
soldats  ont  été  préparés  par  les  instituteurs  dès  l'âge  de  10  ans,  dans  les 
écoles  ;  les  exercices  de  tir  sont  partout  très  nombreux  et  très  suivis.  — 
lennaies  :  les  mêmes  qu'en  France.  —  Poids  tt  mesures.  Livre  =  500  gr.  ; 
^ï«i  =  0n",30  cent.;  quarteron  =:  i^  litres;  pot  =^  1^,50.  —  Bndget 
ainasl  :  Recettes  (1883),  50456000  francs;  Dépenses,  50033000  francs. 

—  Dette  :  33  millions. 


332  LECTURES  ET  ANALYSES   D/5  GÉOGRAPHIE. 

2»    EXTRAITS    ET    ANALYSES 
lie»  excursion»  alpestres. 

«  Il  fut  un  temps,  et  ce  temps  n'est  pas  loin  de  nous,  où  les 
montagnes  étaient  regardées  comme  un  objet  d*aversion,  d'hor- 
reur même,  une  œuvre  laide,  un  mal.  Les  cartes  les  laissaient 
on  blanc  comme  des  déserts;  les  livres  ne  les  nommaient  qu'ac- 
compagnées des  épithètes  les  plus  effrayantes*,  la  ville  de 
Genève,  si  splendidement  illuminée  tous  les  soirs  par  les  som- 
mets du  Mont-Blanc,  étineelants  au  coucher  du  soleil,  n'y  voyait 
qu'un  triste  voisinage;  les  paysans  des  environs  n'appelaient 
cette  chaîne  que  les  Monts- Maudits  ;  partout  les  neiges  et  les 
glaciers  étaient  regardés  comme  la  punition  des  crimes  d'anciens 
habitants,  dont  on  racontait  les  sombres  légendes  aux  veillées 
d'hiver  ;  les  rares  voyageurs  contraints  de  traverser  les  gorges 
désertes  n'y  voyaient  que  des  abîmes  sans  fond  et  des  antres 
horribles,  que  leur  imagination  peuplait  de  monstres  affieux  et 
de  brigands  féroces, 

»  Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  il  y  a  à  peine 
cent  cinquante  ans,  un  savant  naturaliste  et  intrépide  voyageur, 
J.-F.  Scheuchzer,  publiait  un  grand  ouvrage  .scientifique  en 
4  vol.  in-4*,  sur  ses  voyages  dans  les  montagnes,  intitulé  : 
Itinera  pei'  Helvetiœ  Alpinas  rcgioncs.  Parmi  les  figures  de  l'ou- 
vrage, on  voit  des  dragons  ailés,  des  serpents  à  tète  de  lion,  des 
hydres  à  plusieurs  tètes,  et  les  antres  qu'ils  habitaient;  l'auteur, 
qui  paraît  de  bonne  foi  dans  ses  reproductions  de  trop  naïves 
narrations  locales,  était  cru  sur  parole,  et  passait  pour  Un  pro- 
dige de  courage. 

»  En  174f,  deux  Anglais,  Pocock  et  Windham,  firent  une 
expédition  à  Chamonix,  alors  pauvre  petit  village  de  Savoie 
ignoré  comme  tant  d'autres  et  dont  les  honnêtes  habitants 
n'avaient  jamais  reçu  d'autres  étrangers  que  les  bénédictins  de 
leur  prieuré,  et  leurs  évêques  d'Annecy  en  tournée  pastorale.  Nos 
Anglais  y  arrivèrent  armés  jusqu'aux  dents,  campant  sous  des 
tentes,  tenant  des  feux  allumés,  et  des  domestiques  en  sentinelle 
pondant  la  nuit,  comme  ils  eussent  fait  chez  les  Mohicans  ou  les 
Alfouroux;  ils  revinrent  à  Genève  triomphants,  comme  s'ils 
avaient  découvert  un  pays  nouveau. 

»  Il  fallait  pour  détruire  les  vieux  préjugés,  pour  étudier, 
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aimer  et  faire  aimer  les  montagnes,  il  fallait  un  homme  fait 
exprès  ;  Genève,  la  porte  des  Alpes,  eut  la  gloire  de  le  fournir* 
Ce  fut  Horace-Bénédict  de  Saussure.  Il  naquit  en  i740;  sa 
mère,  nièce  du  naturaliste  Charles  Bonnet,  entendit  le  récit  dos 
deux  Anglais  et  «  en  eut  la  vive  impression  ;  »  Tenfant  fut  élevé 
dans  Tamour  des  sciences  et  dans  Tadmiration  de  la  nature. 
Sous  l'impulsion  de  son  grand-oncle  et  du  célèbre  Haller  de 
Berne,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  les  sciences  mathématiques 
et  physiques,  dont  il  devint  professeur  à  vingt  ans.  Marcheur 
intrépide,  hardi  grimpeur,  aguerri  contre  les  fatigues  et  les  pri- 
vations, il  fit  en  i760  sa  première  ascension  au  mont  Brévent, 
d'où  il  vit  pour  la  première  fois  le  mont  Blanc  face  à  face.  Dès 
ce  moment,  il  n'eut  plus  qu'une  pensée  :  monter  au  sommet  de 
ce  géant  des  monts  d'Europe  réputé  inaccessible.  Pendant 
vingt-sept  étés,  il  parcourut  sans  relâche  les  Alpes,  franchissant 
les  passages  les  plus  ardus,  visitant  les  vallons  les  plus  reculés, 
vivant  avec  ces  bonnes  populations  pastorales,  se  familiarisant 
avec  leurs  fatigues,  et  s'habituant  à  leur  climat.  Ses  écrits,  dans 
les  intervalles,  popularisaient  la  montagne,  et  y  attiraient  quan- 
tité de  visiteurs.  Les  premières  pages  de  son  grand  ouvrage 
(Voyage  dans  les  Alpes)  sont  consacrées  à  réhabiliter  les  mon- 
tagnards, qu'il  montre  honnêtes,  fidèles,  sincèrement  religieux 
et  admirablement  charitables.  La  confiance  qu'il  leur  témoignait 
se  communiqua  à  ses  imitateurs,  et  créa  parmi  les  habitants 
cette  belle  profession  de  guide,  devenue  aujourd'hui  l'honneur  et 
la  fortune  des  pays  de  montagnes.  Ces  guides,  en  reconnaissance, 
lui  trouvèrent  ce  chemin  du  Mont-Blanc  tant  désiré,  et  le  con- 
duisirent à  la  cime,  après  vingt-sept  ans  d'attente  et  d*efforts, 
le  2  août  1787». 

((  Les  ascensionnistes  les  plus  nombreux  senties  Anglais,  qui 
ont  ouvert  la  voie,  et  font  de  ces  périlleuses  expéditions  de  mon- 
tagnes une  affaire  d'amour-propre  national  autant  qu'indivi- 
d'jel.  Les  excursions  de  montagnes  sont  chez  eux  une  partie 
obligatoire  de  l'éducation  aristocratique,  et  les  hommes  faits 
tiennent   à  honneur  de  maintenir  par  ce  genre  d'exploits  la 


1.  Raraond  aie  premier  atteint  ta  cime  du  Mont-Perdu  le  11  août  1797  ;  A.  de 
Hamboldt,  le  pic  de  TénérilTe  et  le  Chimborazo;  lé  guide  Jacques  Balmat  avait 
atteint  le  sommet  du  Mont-Blanc  en  1786;  Croz,  guide,  comme  Balmat,  périt  à  la 
suite  de  Tascenfiion  du  Cervin  faite  en  1865  par  E.  W'hymper.  Les  deux  frères 
bavarois  Schiaginlweit  ont  fait  l'ascension  du  Mont-Uose.  exploré  THimalaya 
«t  se  sont  élevés  à  Tlbi-Gamin,  à  une  altitude  de  près  de  7  000  mètres. 
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réputation  acquise  dans  leur  jeunesse  aux  luttes  du  cricket  et 

aux  régates  universitaires Dès  les  premiers  temps  ils  ont 

organisé  V Alpine  Club,  véritable  académie  de  grimpeurs  enthou- 
siastes, ascensionnistes  émérites  et  diplôniés.  Il  a  servi  de  pre- 
mier type  aux  nombreuses  associations  du  mème^genre,  moins 
fermées  toutefois,  qui  se  sont  fondées  successivement  en  Suisse, 
en   Autriche,    en   Italie,    en    Allemagne,    en   Hongrie  et   en 

France* 

))  Ce  sont  les  Anglais  qui,  les  premiers,  n*ont  pas  craint 
d'associer  à  ces  excursions  leurs  familles.  Ils  ont  trouvé,  en 
Suisse,  en  France  et  en  Allemagne,  de  nombreux  imitateurs,  de 
sorte  que  les  villes  d'eaux  minérales  des  Alpes,  de  la  Forèt- 
Noire,  de  l'Auvergne  et  des  Pyrénées,  qui  ne  recevaient  guère 
avec  leurs  baigneurs,  que  des  amateurs  de  jeux  de  hasard  ou 
tout  au  plus  de  promenades,  ont  bientùt  vu  se  multiplier  ces 
visiteurs  d'un  nouveau  genre,  qu'on  a  nommés  les  touristes, 


1.  La  première  associalioii  fonnce  pour  explorer  et  gravir  les  Alpes  fut  fondée  à 
Mciringcn  et  Interlaken  le  i  août  1857,  par  MM.  VV.  et  J.  Mathews,  Kennedy  et  Hardy. 
Au  mois  de  février  suivant,  V Alpine  Club  tenait  à  Londres  sa  première  séance. 
—  Le  Club  Alpin  autrichien  date  du  mois  de  mars  1863.  et  en  187 i  il  fusionna 
avec  le  Club  Alpin  allemand,  constitué  en  1SG9  à  Munich.  Le  sièfjre  de  la  direc- 
tion centrale  de  ce  club  chonge  tous  les  trois  ans.  —  Le  Club  Alpin  suisse  fut 
fondé  en  1863  à  Olten  ;  le  siège  social  change  aussi  tous  les  trois  ans.  —  Le  Club 


Bagnr  

i8(59  ;  —  l'Association  des  Atnis  de  la  montagne  de  la  Styi'ie  s'est  formée  à  Gratz 
en  1869;  —  le  Club  des  Vosges,  en  1872  à  Saverne;  —  \a' Société  Alpine  du 
Trentino  (Autriche),  à  Arco  sur  le  lac  de  Garde  en  1873  ;  —  le  Club  des  Karpathes, 
en  1875  à  Kcsmark  (Hongrie)  ;  — la  Société  Alpine  du  TVifry,  en  1874  àCracovie; 
—  le  Club  jurassien,  en  1866  à  Noiraigues  (Val-Travers)  ;  —  le  Club  Alpin  français, 
ébauché  en  1870,  fut  déûnitivcment  fondé  à  Paris  en  1874  par  MM.  Abel  Lemer- 
cier,  Cézanne,  de  Billy,  Joanne,  Daubréc,  de  Turenne,  Maunoir,  Puiseux,  Talbcrt, 
Dupaigne,  Hubcrt-Vâffier,  etc.,  avec  «  la  pensée  patriotique  de  mettre  en 
»  lumière  et  de  populariser  les  beautés  de  nos  montagnes  françaises,  de  rendre 
n  la  vie  et  la  prosnérité  à  tant  de  régions  aujourd'hui  désertes  de  notre  sol  na- 
M  tional,  de  compléter  l'éducation  de  notre  jeunesse  en  lui  donnant  le  goût  des 
n  voyages  à  pied,  ot  en  faisant  au  besoin  pour  elle  des  ascensions  de  montagne 
»  uno  sorte  de  sport  plus  intelligent  que  les  autres.  »  11  comptait  dès  1875  plus 
do  800  membres  dans  ses  diverses  sections  ;  en  1879,  3194;  en  1881,  3838,  répar- 
tis en  33  sections;  en  lSvS5,  près  do  7000.  Chacun  de  ces  clubs,  dont  les  sec- 
tions se  multiplient  et  s'étendent  au  pied  de  toutes  les  chaînes  do  montagnes  du 
continent,  a  ouvert  des  sentiers,  et  fait  ériger,  dans  la  mesure  de  ses  ressources, 
des  refuges,  des  cabanes,  des  abris,  même  des  chalets  et  des  observatoires  mc- 
téorologicrues  sur  les  principaux  sommcU.  Les  sociétés  alpines  facilitent  encore 
l'exploration  des  montagnes  en  organisant  des  compagnies  do  guides  et  des 
caravanes  scolaires,  pour  lesquelles  les  compagnies  do  chemins  de  fer  et  les 
maîtres  d'h6tel  coniî'cntent  à  laisser  fléchir  leurs  tarifs;  elles  publient  des  jour- 
naux, recueils,  annuaires  ou  bulletins  périodiques  qui  forment  la  collection  la 
plus  intéressante  et  la  plus  précieuse  d'informations  pour  les  touristes  et  les 
savants. 
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c'est-à-dire  les  voyageurs  de  plaisir,  venus  pour  faire  un  tour 
dans  les  montagnes. 

»  Malheureusement  la  mode,  souveraine  maîtresse  des  gens 
qui  n'ont  rien  à  faire,  s'en  est  mêlée.  Une  excursion  en  pays  de 
montagnes,  avec  le  long  bâton  ferré,  le  voile  bleu  au  chapeau 
pour  les  neiges,  les  longues  guêtres,  le  sac,  la  gourde,  etc,  quel 
excellent  prétexte  à  costume  !  Le  succès  ne  s'est  pas  fait  attendre  ; 
les  réclames  des  journaux  et  les  efforts  industriels  intéressés  ont 
accru  le  nombre  des  touristes  au  delà  de  toute  espérance.  Les 
villages  destinés  à  servir  de  rendez-vous  se  sont  ornés  de  casinos, 
de  magasins  de  modes  et  de  curiosités,  de  jardins  anglais  avec 
des  allées  sablées  comme  celles  du  bois  de  Boulogne.  Sous 
Tinfluence  des  habitudes  luxueuses  et  des  exigences  des  Anglais, 
les  auberges,  jadi«s  simples  et  honnêtes,  se  sont  trouvées  trans- 
formées en  somptueux  hôtels,  groupant  autour  d'eux  des 
bataillons  de  serviteurs  en  grande  tenue,  munis  de  chevaux  de 
selle  et  de  chaises  à  porteurs  *.  Et  l'on  a  vu  accourir  eu  foule 
vers  les  vallées  à  la  mode  les  élégants  des  villes  d'eaux,  les 
désœuvrés,  cherchant  à  tuer  le  temps  entre  la  saison  des  bains 
de  mer  et  celles  de  la  chasse,  les  bons  bourgeois,  qui  rêvaient 
des  biftecks  d'ours  et  autres  merveilles  racontées  par  Alexandre 
Damas. 

»  On  en  rencontre  encore  quelquefois,  de  ces  voyageurs  pour 
rire,  qui  semblent  n'aller  aux  montagnes  que  pour  pouvoir  dire 
qu'ils  y  ont  été.  Ils  parcourent  en  poste  les  vallées,  profilant  de 
la  demi-heure  du  relais  pour  faire  une  ascension  au  belvédère 
de  l'hôtel,  sur  la  colline,  bien  entendu  avec  les  accessoires 
obligés,  bâton  de  montagne,  voile  bleu,  guêtres,  sac,  etc.; 
fiers  de  l'eifet  qu'ils  produisent  sur  les  naturels  du  pays  ;  un  jour 
de  grand  courage,  ils  montent  au  Rigi  en  chemin  de  fer,  ou  au 
Montanvers  achevai,  par  un  temps  de  brouillard,  et  s'estiment 
des  héros.  On  a  fait  pour  eux  des  guides  spéciaux  très  répandus, 
choisissant  les  curiosités  et  même  les  hôtels  qui  leur  conviennent. 
Ils  en  accomplissent  fidèlement  l'itinéraire,  et  s'en  retournent, 
n'ayant  rien  compris  des  splendeurs  étalées  sous  leurs  yeux. 


1.  Il  est  curieux  de  lire  dana  les  Voyages  et  les  Nouveaux  Voyages  en  zigzag 
de  Topffèr  accomplis  vers  1840,  quelles  difficultés  rencontraient  les  touristes  qui 
escaladaient  alors  les  montagnes.  On  peut  comparer  1  ordinaire  des  auberges 
misérables  où  la  troupe  genevoise  trouvait  à  bon  marché,  il  est  vrai,    pauvre 

Ê'.e  et   maigre  pitance,  au  luxe  coûteux  des  splendides  hôtels  d'aujourd'hui  et  àr 
urs  raffinements  culinaires. 
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n'ayant  rien  vu,  rien  retenu,  si  ce  n'est  le  détail  des  cigares  de 
contrebande  ou  des  plats  ôfi  la  table  d'hôte. 
.  »  ...  Toutefois  la  mode  est  changeante,  les  montées  fatiguent 
les  complexions  délicates,  et  le  climat  des  hauteurs  défraîchit 
les  toilettes  :  trois  bonnes  raisons  pour  que  les  voyageurs  qui  ne 
venaient  que  pour  se  faire  voir,  aient  promptement  cédé  la  place 
à  ceux  qui  viennent  pour  voir.  La  première  invasion  a  eu  même 
cet  excellent  côté,  qu'elle  a  frayé  le  chemin,  qu'elle  a  fait  naître 
des  facilités  matérielles  de  déplacement  inconnues  autrefois.  Les 
moyens  de  locomotion  se  sont  multipliés  ;  les  compagnies  de 
chemins  de  fer  ont  créé  des  billets  de  circulation,  les  populations 
des  montagnes  attendent  les  étrangers,  et  s'occupent,  pendant  la 
mauvaise  saison,  à  leur  préparer  une  bonne  réception,  à  réparer 
les  chemins,  à  organiser  les  transports,  à  bâtir  et  à  approvi- 
sionner des  hôtels  et  des  pensions.  Ces  services  se  payeront,  c'est 
vrai  ;  mais  dans  la  montagne,  il  restera  toujours  quelque  chose 
de  l'hospitalité  antique  :  au  service  matériel  payé,  le  vrai  mon- 
tagnard, s'il  n'a  pas  à  faire  à  la  morgue  hautaine  d'un  Anglais 
ou  à  la  sotte  fatuité  d'un  parvenu  ignorant,  tient  à  honneur 
d'ajouter  l 'affabilité  et  la  cordialité,  qui  ne  se  payent  pas.  »  — 
(Albert  DupAiGNE*,  les  Montagnes,  introd.  i877,  in-8°,  cartes 
et  illustrations  ;  Tours,  Marne). 

Les  excursions  en  montagnes  sont  devenues  aujourd'hui  un  précieux  et 
puissant  moyen  d'éducation.  De  là  le  grand  nomore  de  jeunes  gens  que 
l'on  compte  parmi  les  touristes  pendant  les  mois  de  vacances  scolaires;  les 
uns  viennent  en  compagnie  de  leurs  familles,  les  autres  forment  entre  eux 
une  association  avec  itinéraire  et  programme  tracés  d'avance  et  ponctuel- 
lement suivis.  Le  Club  Alpin  français,  reprenant  pour  son  compte  l'excel- 
lenle  coutume  de  Topffer,  a  remis  en  usage  les  «  voyages  ^n  zigzag  »  en 
instituant  dans  la  plupart  de  ses  sections  les  caravanes  scolaires. 

On  ne  saurait  trop  encourager  cette  idée  féconde,  si  profitable  à  la  santé 
du  corps  et  de  l'âme,  si  propre  à  fortifier  et  à  développer  an  grand  air  et 
en  pleme  nature  des  études  commencées  dans  les  livres  et  les  leçons  des 
classes.  «  La  montagne,  dit  encore  M.  Dupaigne,  est  saine  pour  le  corps, 
»  saine  pour  l'esprit,  saine  pour  le  cœur.  Le  corps  y  prend  l  habitude  de  la 
»  lutte,  condition  de  la  santé;  l'esprit  y  voit  et  y  conçoit  la  vraie  grandeur  ; 
M  le  cœur  y  sent  indispensables  la  charité  et  l'esprit  4é  famille;  il  comprend 
»  comment  les  peuples  peuvent  rester  honnêtes  et  libres.  A  la  montagne, 
»?  il  n'y  a  pas  d  enfants  gâtés».  » 


t.  Le  henn  livre  de  M.  Dupaigne,  qui  a  été  couronné  par  rAcadêmié  française, 
étudie  la  nio  ilagne  sous  toutes  w»  formes  et  dans  l'infinie  TariéLc  de  ses  aspect», 
cl  sait  la  faire  comprendre  et  aimer. 

2.  «  La  Kaiité,  la  vigueur,  l'énergie,  la  science  et  sesrichesscs  œ  trouvent  dan?) 
n  la  montagne  ;   les  querelles  de   toute  sorte,  politiques  ou  religieuses,  se  raiic> 
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Les  awiUlaiiches. 

«  Les  avalanches,  nomiBées  dans  le  Tessin  hirina  ou  sîavina,  ces 
immenses  et  bruyants  torrents  de  neige  dont  l'efTet  est  aussi  gran- 
diose que  terrible,  sont  au  nombre  des  phénomènes  les  plus  pit- 
toresques des  Alpes.  Elles  reviennent  périodiquement,  ont  leurs 
passages  et  leur  marches  déterminés,  leurs  couloirs  pour  se  for- 
mer et  un  bassin  pour  y  arrêter  leurs  masses  mouvantes.  Une 
grande  partie  des  Alpes  se  servent  de  ces  canaux  pour  se  déchar- 
ger des  immenses  amas  de  neige  qui  les  recouvrent  en  certains 
endroits  et  cela  avec  une  régularité  qui  se  calcule  à  une  semaine, 
à  un  jour  près;  des  observateurs  attentifs  peuvent  souvent 
désigner  l'heure  même  où  une  avalanche  se  formera. 

»  Les  avalanches  se  présentent  sous  plusieurs  formes  :  tantôt  ce 
sont  des  entassements  de  neige  qui  descendent  des  rochers  et  glis- 
sent simplement  dans  des  couloirs  rocailleux;  tantôt  ce  sont  des 
parois  surplombantes  ou  des  corniches  formées  par  la  neige,  que 
le  vent  accumule  au  bord  d'un  précipice  ou  sur  une  arétc  de 
rochers,  et  qui  manquant  de  base,  s'affaissent  sous  leur  propre 
poids  et  tombent  dans  la  direction  même  du  vent  qui  les  a  for- 
mées. 

»  Les  avalanches  que  nous  nommerons  avalanches  de  poudre 
sont  les  plus  dangereuses,  les  plus  puissantes  et  les  plus  irrégu- 
lières. Elles  ont  lieu  seulement  en  hiver  et  au  premier  printemps, 
lorsque  sur  une  croûte  de  neige  ferme  et  dure  tombe  une  grande 
quantité  de  neige  fraîche,  granuleuse,  sans  consistance.  Dans  les 
pentes  raides  cette  neige  nouvelle  n'a  aucune  cohérence  avec 
l'ancienne,  et  quand  les  circonstances  sont  favorables,  il  suffit  de 
la  chute  d'une  petite  corniche  de  neige  sur  les  hauteurs,  du 
passage  d'un  chamois  ou  d'un  lièvre,  d'une  pelote  de  neige 
détachée  d'un  buisson,  ou  seulement  de  la  moindre  commotion 
dans  l'air  pour  que  toute  la  masse  se  mette  en  mouvement;  elle 
avance  d'abord  lentement  et  tout  d'une  pièce,  puis,  entraînant 
les  couches  plus  profondes,  elle  se  divise,  déborde  et  tour- 
billonne. L'ébranlement  de  cette  masse,   le   courant  d'air  qui 


•  lissent  et  s'éteignent  pour  ceux  qui  se  rapprochent  de»  haute»  cimes;  cl  pour 
»  exprimer  celte  vérité,  je  me  servirai  d'une  devise  qui  semble  faite  poiir  les 
H  alpinistes,  et  qui  est  inscrite  sur  le  blason  d'une  ville  (Tulle)  assise  au  nulicu 
»  des  montagnes  du  Days  de  Vercingétorix  :  Sunt  rupcs  virtutis  iter.  »  (Abcl  Le- 
MEncicR,  Atihuaire  au  Club  Alpin  français,  1S70,  p.  532.) 
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en  résulte  déterminent  sur  toutes  les  pentes  latérales  des  ava- 
lanches partielles  qui  grossissent  la  première. 

w  Celle-ci  se  précipite  avec  une  rapidité  croissante,  une  fureur 
toujours  plus  terrible  ;  semblable  à  un  immense  torrent  dont 
les  flots  s'élèveraient  les  uns  sur  les  autres  à  une  hauteur 
effrayante,  elle  atteint  déjà  la  limite  de  la  forêt,  et,  entraînant 
avec  elle  les  cailloux  et  les  buissons,  elle  y  pénètre  avec  fracas. 
On  ne  voit  plus  qu*un  tourbillon  de  poudre  qu'accompagne  le 
grondement  du  tonnerre,  des  nuages  de  neige  dérobent  la  vue 
du  courant  qui  semble  fumer  de  partout  sur  son  passage  ;  les 
arbres  craquent,  les  rochers  s'ébranlent,,  les  cimes  d'alentour 
répercutent  tout  ce  vacarme  et  en  prolongent  l'horreur  ;  encore 
une  dernière  explosion  sourde,  inexprimable,  puis  un  profond 
silence!  Une  trombe  d'air  dévastatrice  accompagne  la  marche 
triomphante  de  l'avalanche.  Vous  en  voyez  la  trace  devant  vous, 
longue  do  deux  lieues,  large  de  plusieurs  centaines  de  pas,  au 
travers  des  pâturages  alpins,  des  bois,  des  prairies,  jusqu'au 
ruisseau  du  fond  de  la  vallée  ;  quelques  petites  chutes,  quelques 
pelotes  de  neige  continuent  à  rouler  ;  la  forêt  désolée  plie  encore 
sous  le  vent  de  la  destruction.  Vue  de  la  vallée,  la  catastrophe 
est  plus  pittoresque,  quoiqu'on  la  suive  rarement  alors  depuis 
son  origine.  Ce  torrent  qui  lance  dans  les  airs  ses  tourbillons  de 
blanche  écume,  qui  s'étend  et  grandit  avec  une  puissance  gigan- 
tesque, qui  se  précipite  en  cascade  du  haut  des  parois  de  rochers, 
qui  souvent  se  divise  pour  se  xéunir  de  nouveau  ;  cette  mer 
brillante  qui,  grossie  de  cent  affluents,  bondit,  déborde  et,  rapide 
comme  la  flèche,  inonde  tout  dans  son  passage;  c'est  une  scène 
d'une  grandeur  qui  ne  peut  se  rendre. 

9  Les  habitants  des  plaines  se  font  rarement  une  juste  idée  de 
la  puissance  de  la  colonne  d'air  qui  accompagne  les  avalanches 
de  poudre.  Le  courant  suit  l'avalanche,  se  jette  par  bouffées  à 
droite  et  à  gauche,  à  plusieurs  centaines  de  pas,  poursuit  sa 
course  avec  violence  par-dessus  les  masses  de  neige  arrêtées  et 
remonte  le  versant  opposé  de  la  montagne  ou  va  se  perdre  dans 
l'étendue  de  la  vallée,  y  ébranlant  encore  à  une  demi-lieue  de 
distance  les  portes  et' les  fenêtres  des  habitations  et  y  renversant 
les  cheminées.  Souvent  on  a  vu  sur  les  deux  côtés  de  l'avalanche 
la  trombe  déraciner  des  arbres  par  centaines,  des  plus  vieux  et 
des  plus  vigoureux  de  la  forêt,  précipiter  dans  l'abime  des 
hommes  et  des  animaux,  briser  bien  loin  dans  la  vallée  des 
noyers,  des  pommiers,  des  sycomores  de  la  plus  crande  dimcn- 
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sion,  jeter  sur  le  flanc  des  chariots  pesamment  chargés  et  dis- 
perser des  granges  entières.  Mais  cet  ouragan  local  est  restreint 
à  une  hande  assez  étroite,  en  dehors  de  laquelle  pas  un  rameau 
ne  bouge  sur  les  arbres. 

9  De  pareilles  catastrophes,  on  le  comprend,  sont  de  grands 
événements  dans  la  vie  monotone  des  montagnards.  Tantôt, 
pendant  les  ténèbres  de  la  nuit,  Tavalanche  recouvi'e  des  hameaux 
entiers,  et  leurs  habitants,  avant  môme  d'être jré veillés,  se  trou- 
vent ensevelis  et  asphyxiés  sous  des  masses  de  neige  plus  hautes 
que  leurs  maisons.  Tantôt  elle  enlève  des  chalets  et  les  fait  tour- 
billonner dans  Tair  comme  des  cartes,  jetant  sains  et  saufs  sur  la 
neige  ceux  qui  les  habitaient.  Des  greniers  ont  été  retrouvés  à 
ci&q  cents  pas  sur  Tautre  flanc  de  la  vallée,  où  ils  avaient  été 
transportés  par-dessus  le  torrent  avec  toute  leur  provision  de 
foin  '.  » 

Les  avalanches  compactes  se  produisent  plus  tard,  elles  ont  lieu  au  prin- 
temps  ou  dans  les  premiers  jours  de  Tété.  Elles  ressemblent  à  une  im- 
mense muraille  de  neige  qui  s'écroule,  et  ne  détruisent  que  ce  qui  se  trouve 
directement  sur  leur  passage  ;  le  souffle  du  fœhn  ou  une  insolation  pro- 
longée les  déterminent.  Outre  ces  grandes  avalanches,  il  s'en  produit  de 
petites  de  janvier  à  avril,  la  plupart  de  neige  poudreuse.  Ce  sont  les  plus 
nombreuses,  mais  elles  sont  sans  danger  ;  parmi  les  grandes,  quelques-unes 
seulement,  et  en  particulier  celles  qui  se  frayent  de  nouveaux  passages,  cau- 
sent des  dommages  réels. 

»  Il  est  vrai  que  les  moyens  qu'emploient  les  habitants  des 
montagnes  pour  s'en  préserver  sont  bien  insuffisants.  On  voit, 
tout  à  côté  de  couloirs  récents  d'avalanches,  de  vieilles  forêts  en 
décomposition  que  personne  ne  prend  la  peine  de  rajeunir  ni  do 
replanter.  Dans  quelques  hautes  vallées  du  Valais,  les  paysans 
ont  l'ingénieuse  coutume  de  fixer  les  avalanches.  Ils  se  rendent 
aux  premiers  jours  du  printemps  dans  les  endroits  où  elles  se 
forment  d'ordinaire,  et  plantent  sur  toute  la  surface  inclinée  de 
grands  pieux  qui  empêchent  la  masse  de  se  détacher  au  moment 
do  la  fonte.  Quelque  terrible,  quelque  irrésistible  que  soit  une 


1.  Voici  un  exemple  cité  par  l'auteur,  d'une  de  ces  délivrances  extraordinaires  : 

•  En  Tannée  16S0,  une  avalanche,  la  plus  terrible  dont  il  soit  fait  mention  dans 
»  les  annales  des  Grisons,  se  précipita  du  Rboeticon  dans  le  Prëttigon  et  ensevelit 
»  150  maisons  ou  étables  du  villag'O  de  Saas.  Les  hommes  accourus  au  secours 
»  trouvèrent  dans  les  débris  répandus  au  loin  un  nourrisson  couché  sain  et  s'uf 

•  dans  son  berceau,  et,  tout  à  c6té,  un  petit  panier  renfermant  six  œufs  dont  aucun 
>•  D^avait  été  cassé.  *» 
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avalanche  lorsqu'elle  s'est  développée,  de  si  faibles  moyens  suffi* 
sent  cependant  pour  en  prévenir  la  formation.  On  a  même  fait  la 
remarque  que  certaines  avalanches  périodiques  manquent  toutes 
leâ  fois  que  Ton  n'a  pu  faucher  les  bandes  de  gazon  où  elles 
prennent  leur  origine.  Les  pins  nains  rendent  encore  de  plus 
grands  services.  De  leurs  mille  bras  ils  retiennent  dé  vastes 
étendues  de  neige,  et  rendent  absolument  impossibles  les  ava- 
lanches compactes.  Dans  plusieurs  vallées  fort  exposées  des  Alpes 
Rhétiques,  les  habitants  protègent  leurs  maisons  par  deux  murs 
de  terre  et  de  pierres  formant  un  angle  aigu,  qui  détournent  le 
courant  à  droite  et  à  gauche.  Mais  souvent,  malgré  la  hauteur  de 
ces  murs,  l'avalanche  saute  par-dessus  et  se  jette  sur  les  toits. 
Quelques  chalets  sont  défendus  simplement  par  un  mur  de  neige 
qu'on  transforme  en  glace  en  y  versant  de  l'eau,  et  qui  se  con- 
serve assez  bien  jusqu'à  ce  que  le  temps  du  danger  soit  passé. 
Dans  les  routes  récemment  construites,  on  fait  des  galeries  aux 
passages  dangereux,  ou  bien  on  élève  sur  colonnes  des  toits  au 
niveau  du  couloir  de  l'avalanche.  Mais  le  moyen  le  plus  efiicace 
de'se  préserver  des  ravages  de  l'avalanche,  c'est  toujours  le  boi- 
sage des  surTaces  nues  des  montagnes,  et  il  peut  être  appliqué 
avec  succès  dans  un  grand  nombre  de  localités.  L'homme  lutte 
avec  persévérance  et  toujours  avec  plus  de  succès  contre  les  forces 
de  la  nature,  il  construit  même  hardiment  ses  cabanes  sur  le 
chemin  des  plus  terribles  avalanches,  et  quand  celles-ci  les  ont 
balayées  comme  une  fourmilière,  il  les  reconstruit  avec  un  in- 
croyable entêtement  dans  le  même  endroit.  »  (F.  de  Tschddi*, 
îe  Monde  des  Alpes^  2® éd.  in-8^  1870;  Genève,  Georg.) 

Ces  Suisses  des  gr^mdes  Alpes,  élevés  dans  la  liberté  et  les  périls  de  la 
montagne,  ont  appris  dès  leur  enfance  à  être  actifs,  braves,  persévérants; 
rexcrcice  et  la  lutte,  le  combat  perpétuel  pour  la  vie  les  rendent  sagaces, 
expérimentés,  sans  peur  et  robustes.  «  Le  Suisse,  dit  Lamartine,  est  resté 
N  antique  dans  nos  jours  modernes*  il  est  un  paysan  éternel;  il  est  pieux, 
»  il  est  laborieux;  il  est  berger,  il  est  cullivaleur;  il  est  j)atriote,  il  est 
»  soldat,  il  est  artisan,  il  est  libre  surtout;  il  ne  marchande  pas  sa  vie 
M  contre  la  servitude.  »  Vigueur,  adresse,  sang-froid,  œil  perçant  et  pied 
sur,  telles  sont  les  qualités  maitresses  des  guides  alpestres,  et  aussi  celles 
(le  quictnque  exploite   la  montagne  et  y  gagne  péniblement  son  pain. 


1.  M.  TftCHUDi  (F.  de),  né  à  Glaris  en  1S20,  pftfl(cur,pui8  conseiller  d'Etat  de  Saint- 
Gall,  et  membro  du  conseil  fédéral  suisse,  a  publie,  outre  le  ^rand  ouvrage  /<? 
Monde  des  Alpes,  un  ouvrafre  sur  les  Insectes  nuisibles  et  les  oiseaux  (1860,  in-8*) 
C.  des  Lectures  agricoles  dédiées  à  la  jeunesse  (1S07,  in-8"). 
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M.  Dnpai^ue  {Les  Montagnes^  p.  514)  cite  comme  exemples  les  trois  pro- 
fessions de  bùciieron,  de  flotteur  et  de  faucheur: 
«  Les  bûcherons  sont  surtout  les  Tessinois  ;  il  faut,  poiv  ce  métier  dan- 

f^ereax,  le  froid  courage  du  Suisse,  uni  à  l'ingéniosité  et  à  la  vivacité  de 
'Italien.  Muni  de  crampons  à  ses  souliers,  le  b&cheron  ou  taaliatore 
pimpe  aux  arbres  comme  un  singe,  et  manie  la  hache  avec  une  dextérité 
moule.  Souvent,  suspendu  à  une  corde  par  la  ceinture,  il  s'attaque  à  un  de 
ces  sapins  poussés  le  long  des  parois  verticales,  qu'on  croirait  inacces- 
sibles; il  coupe  toutes  les  branches,  enlève  ce  qui  pourrait  gêner  la  chute, 
puis  scie  le  tronc  et  le  pousse  du  pied  sous  lui  dans  Tabime. 

o  Les  borratori,  camarades  et  compatriotes  des  tagliatori,  sont  chargés 
de  débiter  le  bois  et  de  l'amener  au  oas  des  pentes,' jusqu'à  la  rivière^  ce> 
qu'ils  font  en  construisant  des  glissières  ou  seguende  en  bois,  étonnants 
et  andacieux  viaducs  ou  aqueducs,  dans  lesquels  ils  facilitent  le  glissement 
des  bûches  en  hiver  par  un  vernis  de  glace,  en  été  par  un  courant  d'eau. 
Puis,  perchés  sur  ces  échafaudages  géants,  ils  aident  avec  une  galTe  le 
glissement  rapide  des  troncs  qui  franchissent  des  lieues  entières  en  quelques 
minutes. 

»  Lorsque  les  troncs  sont  arrivés  dans  le  torrent,  commence  la  besogne 
des  flotteurs  qui,  au  besoin,  suspendus  à  des  cordes,  dans  d'affreuses 
gorges  entièrement  remplies  par  le  torrent,  surveillent,  la  gaffe  en  main, 
le  passage  des  bûches  et,  au  risque  d'être  écrasés  par  les  éboulemeots, 
empêchent  tout  arrêt  et  tout  encombrement.  —  11  y  a  dans  la  montagne  un 
plus  rude  métier  encore,  c'est  cefui  de  ces  «  pauvres  faucheurs  qui  vont, 
»  comme  dit  Schiller,  récolter  l'herbe  sauvage  sur  les  rochers  à  pic,  le 
»  long  des  précipices,  là  où  les  besliaux  n'osent  pas  se  hasarder.  »  C'est 
bien  au-dessus  (les  pâturages  communaux,  tout  contre  les  neiges,  que  le 
faucheur,  armé  d'une  faux,  de  crampons  et  d'un  grand  filet,  va,  au  milieu 
d'août,  risquer  à  chaque  instant  sa  vie  pour  le  prix  de  quelques  buttes  de 
ce  foin  aromatique.  C'est  la  bonne  saison  des  pauvres  journaliers,  qui 
initient  dès  le  bas-âge  leurs  enfants  à  ce  dangereux  m  jtier,  et  leur  appren- 
nent qu'il  ne  doit  rien  y  avoir  de  perdu  à  la  montagne.  » 


l4*ascensloii  do  Cerwin. 

a  De  toutes  les  sommités  des  Alpes  Suisses  qui  n'avaient  jamais 
été  foulées  par  un  pied  bumain,  le  Cervin  ou  Matterhorn  était 
celle  que  M.  Edouard  Whymper  désirait  le  plus  ardemment 
escalader.  Cette  ascension,  souvent  entreprise  par  les  guides 
les  plus  habiles  et  par  les  touristes  les  plus  hardis,  avait  tou- 
jours échoué.  Elle  offrait,  il  faut  l'avouer,  des  difficultés  presque 
insurmontables.  Ce  fut  seulement  à  la  huitième  tentative  que 
M.  Whymper  eut  tout  à  la  fois  la  satisfaction  et  Ja  douleur  do 
réussir.  Son  succès,  qui  l'ignore?  fut  chèrement  payé.  Le  meilleur 
guide  des  Alpes  et  trois  des  compagnons  de  M.  Whymper,  tom- 
bèrent, à  la  descente,  de  plus  de  i  000  mètres,  sur  le  glacier 
du  Cervin. 
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»  Le  Cervin  est  sans  contredit  la  montagne  la  plus  extraordi- 
naire des  A1peS|  et  peut-être  du  monde  entier.  Cet  immense 
obélisque  de  pierres  se  dresse,  à  une  altitude  de  A  402  mètres,  à 
rextrémité  occidentale  de  la  vallée  de  Zermatt,  entre  la  puissante 
chaîne  du  Mont-Rose  à  l'est,  la  Dent  d'Hérens  (4  i  80  [mètres) 
et  la  Tète  Blanche  (3750  mètres)  à  Touest,  et  la  Dent  Blanche 
(4364  mètres)  au  nord.  Il  domine  presque  à  pic  de  1600 
à  i  700  mètres  les  glaciers  qiii  entourent  sa  base.  » 

En  1858,  des  gnides  et  des  chasseurs  de  Val-Tonrnanche  avaient  tenté 
rescalade,  et  atteint  la  cheminée,  située  à  3860  mètres  d'altitude  ;  en  1860, 
des  touristes  de  Liverpool,  sans  guides,  avaient  reculé  devant  l'ouragan; 
et  Tyndall  lui-même  avait  dû  s'arrêter  à  100  mètres  au-dessus  de  la  che- 
minée; les  teiilatives  continuèrent  en  1861  et  1862;  un  audacieux  Anglais 
de  Lceds  essaya  même,  sans  succès,  l'ascension  du  Cervin  en  plein  hiver  ; 
M.  Whvmper  Vint  à  son  tour,  et  à  trois  reprises,  malgré  le  concours  de 
guides  éprouvés  et  les  préparatifs  les  plus  minutieux,  ne  monta  pas  plus 
haut  que  la  fameuse  cheminée,  et  redescendit  au  Breuil  d'où  il  était  parti, 
vaincu,  mais  non  découragé. 

«  Trois  fois,  dit-il,  j'avais  tenté  d'escalader  cette  montagne, 
et  trois  fois  j'avais  échoué  ignominieusement.  Je  n'avais  pas 
dépassé  d'un  mètre  la  limite  atteinte  par  mes  prédécesseurs. 
Jusqu'à  une  altitude  d'environ  4000  mètres,  il  n'y  avait  pas  de 
difficultés  extraordinaires;  la  montée  pouvait  être  regardée 
comme  une  partie  de  plaisir.  Il  ne  restait  donc  que  500  mètres  à 
escalader;  mais  aucun  pied  humain  ne  s'y  était  jamais  aventuré, 
et  ils  pouvaient  présenter  les  plus  formidables  obstacles.  Un 

homme  seul  ne  pouvait  pas  songer  à  atteindre  le  sommet 

Pour  franchir  certains  mauvais  pas,  il  fallait  être  au  moins 
trois  ;  Carrel  disait  quatre.  Mais  où  les  trouver,  ces  deux  ou 
trois  guides  nécessaires?  La  plus  grande  difficulté  n'était  pas  la 
montagne,  c'était  le  manque  d'hommes.  » 

M.  Whymper  ne  trouva  pas  tout  d'abord  à  Zermatt  les  compagnons  dont 
il  avait  besoin  ;  il  résolut,  en  attendant  l'occasion  favorable,  rfe  chercher  le 
chemin  d'accès  du  mont  inexpugnable.  Seul,  après  avoir  passé  la  nuit 
sur  la  montagne,  il  put  s'élever  jusqu'au  pied  de  la  Grande-Tour,  à  l'endroit 
le  plus  haut  qui  eftt  été  encore  atteint.  «  La  Grande-Tour  est,  dit- il,  une 
»  des  curiosités  de  la  chaîne  du  Cervin.  Elle  a  l'apparence  d'un  donjon 
»  construit  à  l'un  des  angles  d'un  château  fort.  Vue  du  col  Saint-Théodule, 
»  elle  semble  un  contrefort  insignifiant;  mais,  à  mesure  que  Ton  s'en 
»  approche,  elle  prend  une  plus  grande  importance,  et,  quand  on  est  par- 
»  venu  à  sa  base,  elle  cache  entièrement  les  parties  supérieures  de  la  mon- 
»»  tagne.  J'y  trouvai,  pour  la  tente,  une  place  convenable,  qui,  quoique 
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»  moins  protégée  que  la  seconde  plate-forme,  ofTfait  Tavantage  d*ètre  plas 
»  élevée  de  cent  mètres.  » 

Après  nne  curieuse  expédition  derrière  la  Grande-Tour,  M.  Whymper, 
reconnaissant  que  la  montée  devenait  impraticable,  se  résolut  à  redescendre, 
persuadé  qu'il  était  parvenu,  sans  aucun  secours  étranger,  à  une  altitude 
plus  élevée  qu'aucun  autre  de  ses  prédécesseurs.  «  Ma  joie,  dit-il,  était  un 
peu  prématurée.  » 


9  J'avais  dépassé  le  col  du  Lion  et,  50  mètres  plu3  bas, 
j'allais  me  trouver  sur  le  Grand-Escalier,  que  l'on  peut  descendre 
en  courant.  Mais,  arrivé  à  un  angle  des  grands  rochers  escarpés 
de  la  Tête  du  Lion,  je  m'aperçus,  en  longeant  la  partie  supé- 
rieure de  la  neige  qui  s'y  appuie,  que  la'chaleur  des  deux  jours 
précédents  avait  presque  fait  disparaître  complètement  les  degrés 
que  j'avais  dû  tailler  pour  monter.  Les  rochers  étaient  justement 
sur  ce  point  impraticables  ;  il  me  fallait  absolument  tailler  de 
nouveaux  degrés.  La  neige  était  trop  dure  pour  que  je  pusse  m'y 
ouvrir  un  chemin,  et,  près  de  Tangle  où  je  me  trouvais,  il  n'y 
avait  que  de  la  glace  :  une  demi-douzaine  de  marches  devait 
me  suffire  pour  gagner  les  rochers.  Me  tenant  de  la  main  droite 
au  rocher,  je  creusai  la  glace  avec  la  pointe  de  mon  bâton, 
jusqu'à  ce  que  j'eusse  établi  une  marche  suffisante,  alors  je 
m'appuyai  contre  l'angle  pour  eu  faire  autant  de  l'autre  côté. 
Tout  allait  bien  jusque-là,  mais,  en  essayant  de  tourner  cet 
angle  (Je  ne  puis  encore  dire  comment  cela  arriva)  je  glissai  et 
tombai  dans  l'abîme. 

»  La  pente,  très  raide  à  cet  endroit,  formait  l'extrémité  supé- 
rieure d'un  couloir  qui  descendait,  entre  deux  contreforts  infé- 
rieurs, vers  le  glacier  du  Lion,  qu'on  apercevait  à  300  mètres 
au-dessous.  Ce  couloir,  se  rétrécissant  de  plus  en  plus,  finissait 
par  n'être  plus  qu'un  filet  de  neige  resserré  entre  deux  murailles 
de  rochers  qui  se  terminaient  brusquement  au  sommet  d'un 
précipice  béant,  entre  son  extrémité  inférieure  et  le  glacier. 
Qu'on  se  figure  un  entonnoir  coupé  en  deux  dans  le  sens  de  sa 
longueur  et  incliné  à  45^,  la  pointe  en  bas  et  la  partie  concave 
en  haut,  et  l'on  se  fera  une  idée  exacte  de  l'endroit  où  je  venais 
de  perdre  l'équilibre. 

»  Le  poids  de  mon  sac  m'entraîna  en  arrière,  et  je  tombai 
d'abord  sur  quelques  rochers  situés  à  3  ou  4  mètres  au-dessous  : 
dépassant  alors  l'angle,  je  roulai  dans  1^  couloir,  la  tète  la  pre- 
mière ;  mon  bâton  s'échappa  de  mes  mains,  et  je  descendis  en 
tournoyant  par  une  série  de  bonds  de  plus  en  plus  longs,  rcbon- 
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dissant  tantôt  sur  la  ^lace,  tantôt  sur  les  rochers,  me  frappant  la 
tête  quatre  ou  cinq  fois  avec  la  plus  grande  violence.  Un  dernier 
bond  me  fit  faire  dans  Tespace  un  saut  de  i  5  à  i  8  mètres  d'un 
côté  à  l'autre  du  couloir;  par  bonheur  mon  flanc  gauche  tout 
entier  heurta  contre  le  roc,  où  mes  vêtements  s'accrochèrent  un 
instant,  et  je  tombai  en  arrière  sur  la  neige,  avec  la  conscience 
que  ma  chute  était  terminée.  Heureusement  ma  tête  se  trouva 
tournée  du  bon  côté;  je  me  cramponnai  avec  des  contractions 
frénétiques  aux  aspérités  du  rocher,  et  je  finis  par  m'arrêter  tout 
à  fait  à  l'entrée  du  couloir  et  sur  le  bord  même  du  précipice. 
Bâton,  chapeau  et  voile  passèrent  au-dessus  de  moi  en  m'effleu- 
rant,  et  disparurent  dans  l'abime,  et,  quand  j'entendis  se  briser 
avec  fracas  sur  le  glacier  les  fragments  de  rochers  que  j'avais 
déplacés,  je  compris  toute  la  gravité  du  danger  auquel  je  venais 
d'échapper  presque  par  miracle.  En  efiTet,  j'avais  franchi  près 
de  60  mètres  en  sept  ou  huit  bonds.  Trois  mètres  de  plus, 
et  je  tombais  sur  le  glacier  en  faisant  un  saut  gigantesque 
de  250  mètres. 

»  La  situation  était  déjà  suffisamment  sérieuse.  Je  ne  pouvais 
lâcher  un  instant  le  rocher  auquel  je  m'étais  cramponné  et  mon 
sang  coulait  par  plus  de  vingt  blessures.  Les  plus  graves  étaient 
celles  de  la  tète,  et  j'essayais  en  vain  de  les  fermer  d'une  main 
tout  en  me  cramponnant  de  l'autre  au  rocher.  Tous  mes  efforts 
furent  inutiles,  à  chaque  pulsation,  le  sang  jaillissait  en  flots 
qui  m'aveuglaient.  A  la  fin,  par  une  inspiration  subite,  je  déta- 
chai d'un  coup  de  pied  un  gros  bloc  de  neige  que  j'appliquai  sur 
ma  tête  en  guise  d'emplâtre;  l'idée  était  bonne,  car  le  sang 
coula  dès  lors  moins  abondamment.  Je  me  mis  aussitôt  a 
grimper  et  j'atteignis  à  temps  une  plac«  plus  sûre,  où  je  m'éva- 
nouis. Le  soleil  se  couchait  quand  je  revins  à  moi,  et  l'obscurité 
était  complète  avant  que  j'eusse  pu  descendre  le  Grand-Escalier  ; 
mais,  grâce  à  ma  bonne  chance  et  à  ma  prudence,  je  descendis 
au  Dreuil,  c'est-à-dij^e  de  1  700  mètres,  sans  glisser  et  sans  me 
tromper  de  chemin  une  seule  fois.  » 

C'est  le  19  juillet  que  le  voyageur  avait  fait  cette  effroyable  clntte  : 
le  23,  il  se  remettait  en  roule  avec  trois  compagnons,  décidé  à  prendre  sa 
revanche.  La  tempête  les  força  encore  à  reculer;  trois  autres  tentatives 
en  1862,  1863,  1863,  n'abouiirent  pas;  les  avalanches  de  pierres  et  de 
violents  orages  assaillirent  les  grimpeurs  et  faillirent  les  écraser.  Enfin, 
le  13  juillet  1^65,  l'indomptable  grimpeur,  accompagné  des  guides  Michel 
Croz,  Taugwalder  et  de  ses  deux  fils,  de  ses  compatriotes,  lord  Francis 
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I>ong1as,  Dadow  et  Hudson,  partit  de  Zermatt  par  un  temps  superbe  el  un 
ciel  sans  uuages,  tandis  qu'un  ingénieur  des  mines  italien,  M.  Giordano, 
avec  les  guides  de  VaUTournanche,  tentait  l'ascension  d'un  autre  côté. 

Les  voyageurs  passèrent  la  nuit  sous  une  tente  dans  la  montagne  et 
aucun  incident  ne  troubla  la  première  journée.  Le  14,  dès  l'aube,  par  nn 
temps  splendide,  ils  se  mirent  en  rouie  et  s'élevèrent  non  sans  peine  aune 
hauteur  de  4  270  mètres. 


9  Nous  étions  arrivés  alors  à  la  base  de  cette  partie  du  Ccrvin 
qui,  vue  du  Riffelberg  ou  de  Zermatt,  paraît  être  absolument  à 
pic  et  même  surplomber  la  vallée  ;  il  nous  fut  donc  in^ossihle 
de  continuer  à  monter  par  le  versant  oriental.  Nous  dûmes  pen- 
dant quelque  temps  gravir,  en  suivant  la  neige,  l'arête  qui 
descend  vers  Zermatt;  puis,  d'un  commun  accord,  nous  revînmes 
vers  la  droite,  c'est-à-dire  au  versant  septentrional  de  la  mon- 
tagne. Nous  avions  alors  opéré  un  changement  dans  l'ordre  de 
la  marche.  Croz  avait  pris  la  tète  de  la  colonne;  je  le  suivais  ; 
Hudson  venait  le  troisième  ;  Hadow  et  le  vieux  Pierre  formaient 
l'arrière-garde.  A  mesure  que  les  difficultés  augmentaient,  les 
plus  grandes  précautions  devenaient  nécessaires.  En  certains 
endroits  on  trouvait  à  peine  un  point  d'appui,  il  était  donc  pru- 
dent de  placer  en  tète  ceux  qui  avaient  le  pied  le  plus  solide. 
L'inclinaison  générale  de  ce  versant  n'atteignait  pas  quarante 
degrés;  la  neige,  en  s'y  accumulant,  avait  rempli  les  interstices 
des  rochers  :  les  rares  fragments  qui  en  perçaient  cà  et  là  la 
surface  étaient  parfois  recouverts  d'une  mince  couche  de  glace 
formée  par  la  neige  qui  s'était  fondue  et  qui  avait  gelé  presque 
aussitôt.  Ce  passage  n'offrait  aucun  danger  à  un  montagnard 
exercé.  M.  Hudson,  comme  dans  tout  le  reste  de  l'ascension,  n*y 
réclama  nulle  assistance.  Plusieurs  fois,  Croz  me  tendit  la  main 
pour  m'aider  à  franchir  un  endroit  difficile;  me  retournant 
alors,  j'offris  le  même  secours  à  M.  Hudson  ;  mais  il  ne  l'accepta 
jamais,  disant  que  c'était  inutile. 

)>  Cette  seule  partie  vraiment  difûcile  de  l'ascension  n'avait 
pas  une  grande  étendue.  Nous  la  traversâmes  d'abord  presque 
horizontalement  sur  une  longueur  d'environ  120  métras;  nous 
montâmes  ensuite  directement  vers  le  sommet  pendant  près  de 
20  mètres:  puis  nous  dûmes  revenir  sur  l'arête  qui  descend 
vers  Zermatt.  Un  long  et  difficile  détour  qu'il  nous  fallut  faire 
pour  C/Ontourner  une  saillie  de  rocher  nous  ramena  sur  la  neige. 
A  partir  de  ce  point,  le  dernier  doute  s'évanouit!  Encore  60  mè- 
tres d'une  neige  facile  à  gravir,  et  le  Ccrvin  était  à  nous! 
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D  Reportons  un  instant  notre  pensée  vers  les  Italiens  qui 
avaient  quitté  le  Breuil  le  li  juillet.  Quatre  jours  s'étaient 
écoulés  depuis  leur  départ  et  nous  craignions  de  les  voir  arriver 
les  premiers  au  sommet.  Pendant  toute  l'ascension,  nous 
n'avions  cessé  de  parler  d'eux;  et,  plus  d'une  fois,  victimes  de 
fausses  alarmes,  nous  avions  cru  voir  des  hommes  sur  la  cime 
de  la  montagne.  Notre  anxiété  croissait  donc  à  mesure  que 
nous  montions.  Si  nous  allions  être  distancés  au  dernier 
moment  I  la  raideur  de  la  pente  diminuant,  on  put  quitter  la 
corde;  Çroz  et  moi  nous  nous  élançâmes  aussitôt  en  avant, 
exécutant  c6te  à  côte  une  course  folle  qui  se  termina  dead  head\ 
A  une  heure  quarante  de  l'après-midi,  le  monde  était  à  nos 
pieds,  l'invincible  Cervin  était  conquis!  Hourra!  pas  une  seule 
trace  de  pas  ne  se  voyait  sur  la  neige  ! 

0  Mes  amis  nous  ayant  rejoints,  nous  retournâmes  à  l'extré- 
mité septentrionale  de  l'arête.  Croz  saisit  alors  le  bâton  de  la 
tente,  et  le  planta  dans  la  neige  à  l'endroit  le  plus  élevé.  — 
«  Bon,  dimes-nous,  voilà  bien  la  hampe,  mais  où  est  le  dra- 
»  peau?  —  Le  voici,  répondil-il,  en  ôtant  sa  blouse  qu'il 
»  attacha  au  bâton.  »  C'était  là  un  bien  pauvre  étendard  et  pas 
un  souffle  de  vent  ne  le  faisait  flotter  ;  cependant  on  le  vit  par 
tout  à  la  ronde,  —  de  Zermatt,  —  du  Riffel,  —  du  Val-Tour- 
nanche.  Nous  retournâmes  à  l'extrémité  méridionale  du  sommet, 
pour  élever  une  petite  pyramide  de  pierre,  puis  nous  admirâmes 
la  vue  qui  se  déroulait  à  nos  yeux. 

»  C'était  une  de  ces  journées  pures  et  tranquilles  qui  précèdent 
d'ordinaire  le  mauvais  temps.  L'atmosphère  profondément  calme 
n'était  troublée  par  aucun  nuage,  par  aucune  vapeur.  Les  mon- 
tagnes situées  à  cinquante,  que  dis-je  ?  à  cent  milles  de  nous  se 
voyaient  avec  une  telle  netteté  qu'on  les  eût  crues  à  la  portée  do 
la  main;  tous  leurs  détails,  leurs  vives  arêtes,  leurs  escar- 
pements abrupts,  leurs  neiges  immaculées,  leurs  glaciers  élin- 
celants,  s'étalaient  sous  nos  yeux  sans  un  défaut.  Celles  dont 
les  formes  nous  étaient  familières  évoquaient  en  foule  dans 
notre  mémoire  les  heureux  souvenirs  de  nos  courses  des*  années 
précédentes.  Pas  un  des  grands  pics  des  Alpes  ne  nous  était 
caché*. 


1.  Terme  de  course  qui  signifie  arrivés  en  même  temps. 

2.  11  est  très  rare  que  la  moitié  de  ce  panorama  qui  regarde  le  sud  ne  soit  pas 
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»  Je  la  revois  aussi  nettement  qu'à  cette  heure  solennelle, 
cette  grande  ceinture  de  cimes  géantes  dominant  les  chaînes  et 
les  massifs  qui  leur  servaient  de  base.  Je  revois  d'abord  la  Dent 
Blanche  au  grand  sommet  blanc  ;  le  Gabelhorn,  le  Hothhorn  à 
la  pointe  aiguô  ;  l'incomparable  VVeisshorn  ;  les  Mischa- 
belhœrner,  semblables  à  d'énormes  tours  flanquées  par  TAIlalin- 
horn,  le  Stralhhorn,  et  le  Rimpfischhorn  ;  puis  le  Mont-Rose 
avec  ses  nombreuses  aiguilles  (Zpitzen),  le  Lyskamm  et  le 
Breithorn.  Par  derrière  se  dressent  le  groupe  superbe  de  l'Ober- 
land  bernois,  dominé  par  le  Finsteraarhorn  ;  puis  les  groupes 
du  Simplon  et  du  Saint-Gothard  ;  la  Disgrazia  et  l'Ortener.  Au 
sud,  nos  regards  plongent  bien  au  delà  de  Chiavasso  dans  la 
plaine  du  Piémont.  Le  Viso,  éloigné  de  cent  milles,  parait  tout 
près  de  nous;  à  cent  trente  milles  de  distance  se  montrent  les 
Alpes  Maritimes  que  ne  voile  aucune  brume.  Parmi  les  sommités 
se  distingue  tout  d'abord  ma  première  passion,  le  Pelvoux,  puis 
les  Ecrins  et  la  Meige  ;  les  groupes  des  Alpes  Graiennes;  enfin, 
à  l'ouest,  se  dresse,  splendidement  éclairé  par  la  lumière  dorée 
du  soleil,  le  roi  des  Alpes,  le  magnifique  Mont-Blanc.  A 
3100  mètres  au-dessous  de  nous  s'étendent  les  champs  ver- 
doyants de  Zermatt,  parsemés  de  chalets  d*où  s'échappent  len- 
tement des  filets  d'une  fumée  bleuâtre.  De  l'autre  côté,  à  une 
profondeur  de  2500  mètres,  se  montrent  les  pàtui-ages  du  Breuil. 
Je  vois  encore  d'épaisses  et  tristes  forêts,  de  fraîches  et  riantes 
prairies,  des  cascades  furieuses,  des  lacs  tranquilles,  des  terres 
fertiles  et  des  solitudes  sauvages,  des  plaines  chauffées  par  lo' 
soleil  et  des  plateaux  glacés.  Les  formes  les  plus  abruptes,  les 
contours  les  plus  gracieux,  des  rochers  escarpés  et  à  pic,  des 
pentes  doucement  ondulées  ;  des  montagnes  de  pierre  ou  des 
montagnes  de  neige,  les  unes  sombres,  solennelles,  ou  bien 
étincelantes  de.blancheur,  ornées  de  hautes  murailles,  de  tours, 
de  clochetons,  terminées  en  pyramides,  en  dômes,  cônes,  ou 
aiguilles,  semblables  aux  flèches  hardies  des  cathédrales  gothi- 
ques !  Toutes  les  combinaisons  de  lignes  que  l'univers  peut 
offrir,  tous  les  contrastes  que  l'imagination  peut  rêver  !  » 

Aa  bout  d'une  heure  passée  à  la  cime  du  Cervin,  les  voyageurs  descen- 
dirent  en  prenant  les  plus  grandes  précautions.  Croz  en  tête,  tous  atta- 


cachée  par  les  nuages.  On  pourra  faire  cent  fois  celle  asccDsiou  sans  jouir  de  la 
rue  cnliciC. 
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elle:)  à  la  même  corJe.  An  tournant  d'un  rocher,  tout  à  coup  liadow,  qui 
marchait  le  second,  fit  un  faux  pas,  tomba  sur  Croz,  et  le  renversa. 

»  J'entendis  Croz  pousser  un  cri  d'alarme  et  presqu'au  même 
moment  je  les  vis  glisser  tous  deux  avec  une  rapidité  effrayante; 
l'instant  d'après,  Hudson  se  trouva  entraîné  à  leur  suite,  ainsi 
que  lord  Douglas.  Tout  ceci  se  passa  avec  la  vitesse  de  Téclair. 
A  peine  le  vieux  Pierre  et  moi  eûmes-nous  entendu  l'exclama- 
tion que  nous  nous  cramponnâmes  de  toutes  nos  forces  au 
rocher;  la  corde,  subitement  tendue,  nous  imprima  une  vio- 
lente secousse.  Nous  tînmes  bon;  mais,  par  malheur  elle  se 
rompit  à  demi-distance  entre  Taugwalder  et  lord  Francis  Dou- 
glas. Pendant  quelques  secondes  nous  pûmes  voir  nos  infor- 
tunés compagnons  glisser  sur  le  dos  avec  une  vitesse  vertigi  • 
neuse^  les  mains  étendues  pour  tâcher  de  sauver  leur  vie  en  se 
cramponnant  à  quelque  saillie  du  rocher.  Ils  disparurent  un  à 
un  à  nos  yeux  sans  avoir  reçu  la  moindre  blesssure  et  roulè- 
rent d'abîme  en  abîme  jusque  sur  le  glacier  du  Cervin, 
à  i  200  mètres  au-dessous  de  nous.  Du  moment  où  la  corde 
s'était  brisée,  nous  ne  pouvions  plus  les  secourir. 

»  Ainsi  périrent  nos  malheureux  compagnons  !  Nous  restâmes 
immobiles  pendant  plus  d'une  demi-heure,  osant  à  peine  res- 
pirer. Paralysés  par  la  terreur,  les  deux  guides  pleuraient  comme 
des  enfants  et  tremblaient  tellement  que  nous  étions  menacés  à 
tout  instant  de  partager  le  sort  de  nos  amis.  Le  vieillard  finit  par 
se  remettre  et  s'approcha  d'un  rocher  auquel  il  parvint  à  atta- 
cher un«  corde;  le  jeune  guide  se  décida  alors  à  descendre  et 
nous  nous  trouvâmes  réunis  tous  trois.  Je  demandai  alors 
immédiatement  la  corde  qui  s'était  rompue  et  je  m'aperçus 
avec  une  profonde  surprise,  que  dis-je  ?  avec  horreur,  que  cette 
corde  maudite  était  la  plus  faible  des  trois.  Elle  n'uurait  dû 
jamais  être  employée  au  service  qu'elle  avait  fait,  et  n'avait 
pas  été  apportée  dans  ce  but. 

»  Pendant  les  deux  heures  qui  suivirent  je  crus  à  chaque  mi- 
nute toucher  à  mon  dernier  moment;  non  seulement  les  Taug- 
walder, entièrement  énervés,  étaient  incapables  de  me  prêter  la 
moindre  assistance,  mais  ils  avaient  tellement  perdu  la  tête 
qu'à  chaque  pas  je  craignais  de  les  voir  glisser.  Nous  finîmes 
par  faire  ce  qui  eût  dû  être  fait  dès  le  commencement  do  la 
descente,  c'est-à-dire  par  lixer  des  cordes  aux.  rochers  les  plus 
solides  pour  aider  notre  marche,  quelques-unes  de  ces  cordes 
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furent  coupées  et  abandonnées.  Nous  restâmes  en  outre  attachés 
l'un  à  l'autre.  Les  guides  terriliés  n'osaient  presque  pas  avancer, 
même  avec  ce  secours  supplémentaire  ;  le  vieux  Pierre  se  tourna 
vers  moi  à  plusieurs  reprises,  me  répétant  avec  emphase,  la 
figure  bième  et  tremblant  de  tous  ses  membres  :  Je  ne  puis  pas  ! 

» Vers  six  heures  çlu  soir,  nous  arrivâmes  à  la  neige  sur 

l'arête  qui  descend  vers  Zermatt,  et  nous  fûmes  dès  lors  à  l'abri 
de  tout  danger.  Nous  fîmes  souvent  de  vaines  tentatives  pour 
découvrir  quelques  traces  de  nos  infortunés  compagnons;  penchés 
par-dessus  l'arête,  nous  les  appelâmes  de  toute  nos  forces; 
aucune  voix  ne  nous  répondit.  Convaincus  à  la  fin  qu'ils  étaient 
hors  de  la  portée  de  la  vue  et  du  son,  nous  cessâmes  d'inutiles 
efforts.  La  nuit  vint;  pendant  une  heure  nous  continuâmes  à 
descendre  dans  l'obscurité.  A  neuf  heures  et  demie,  nous  trou- 
vâmes une  espèce  d'abri  où  nous  passâmes  six  mortelles  heures, 
sur  une  misérable  dalle  à  peine  assez  large  pour  pouvt^ir  nous 
étendre  tous  les  trois.  Dès  l'aube,  nous  nous  remîmes  en  route; 
nous  descendîmes  en  courant  de  l'arête  du  Hôrnli  au  chalet  de 
Buhl,  et  de  là  à  Zermatt.  Seiler,  que  je  trouvai  à  sa  porte,  me  sui- 
vit en  silence  dans  ma  chambre,  w —  «  Qu'est-il  donc  arrivé,  mon- 
sieur? me  demanda-til.  — Je  suis  revenu  avec  les  Taugwalder.  » 

B  II  me  comprit  et  se  mit  à  fondre  en  larmes,  puis,  sans 
perdre  un  instant  en  lamentations  inutiles,  il  courut  réveiller 
tout  le  village.  En  peu  de  temps  une  vingtaine  d'hommes  étaient 
rassemblés  pour  monter  sur  les  hauteurs  du  Hohlicht,  au-dessus 
du  Calbermatt  et  de  Z'Mutt,  hauteurs  qui  commandaient  le 
glacier  du  Gervin.  Six  heures  après,  ils  étaient  de  retour,  nous 
apprenant  qu'ils  avaient  aperçu  les  corps  de  nos  malheureux 
amis,  gisant  immobiles  sur  la  neige.  C'était  le  samedi;  ih 
nous  proposèrent  donc  de  partir  le  dimanche  soir,  de  manière  â 
atteindre  le  plateau  du  glacier  le  lundi  au  petit  jour. 

»  Nous  pai-times  le  dimanche  16,  à  deux  heures  du  ma- 
tin, et  nous  suivîmes  jusqu'au  Hôrnli  la  même  route  que 
nous  avions  prise  le  jeudi  précédent.  De  là  nous  descendîmes  à 
droite  de  l'arête,  puis  nous  montâmes  à  travers  les  séracs  du 
glacier  du  Cervin.  A  huit  heures  trente  minutes,  nous  étions 
arrivés  sur  le  plateau  supérieur  du  glacier  du  Cervin,  en  vue  de 
l'endroit  fatal  où  devaient  se  trouver  les  restes  de  nos  infortunés 
compagnons.  Chaque  guide  prit  à  son  tour  le  télescope  et  le 
passa  en  silence  à  son  voisin,  le  visage  couvert  d'une  pâleur 
livide.  Tout  espoir  était  perdu.  Nous  approchâmes.  Ils  gisaient 
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sur  ia  neige,  dans  le  même  ordre  où  ils  avaient  glissé,  Croz 
un  peu  en  avant,  Hadow  près  de  lui,,  puis  Hudson  à  quelque 
distance  en  arrière;  mais  on  ne  découvrit  aucune  trace  de  lord 
F.  Douglas.  Nous  les  ensevelîmes  dans  la  neige,  à  la  place 
même  où  ils  étaient  tombés,  au  pied  de  la  plus  haute  arôte  de 
la  majestueuse  montagne  des  Alpes.  »  (F.  Whthprr,  Escalades 
dans  les  Alpes ^  Tour  du  Monde j  i"  semestre  1882.) 

Vingt  et  nn  guides  furent  envoyés  ponr  recneillir  les  cadavres  et  les 
descendre  à  Zermatt.  lis  coururent  les  plus  grands  périls  dans  l'accomplis- 
sèment  de  cette  triste  tâche.  Les  restes  de  Hudson,  Hadow  et  Croz  furent 
ensevelis  dans  Téglise.  Il  a  été  impossible  de  retrouver  aucune  trace  du 
corps  de  Douglas ,  qui  dans  TcITroyable  chute  était  sans  doute  resté  accro- 
ché à  quelque  pointe  de  rocher i. 


li*liosplce  do  CSrand-Salnt-Bemard* 

L'hospice  du  Grand-Saint-Bernard,  l'habitation  permanente  la  plus  élevée 
des  Alpes,  a  été  fondé,  vers  Tan  962,  par  Bernard  de  Menthon,  originaire 
du  joli  village  bâti  sur  les  premiers  gradins  de  la  montagne  qui  domine  le 
délicieux  lac  d'Annecy.  Le  château  de  Saint-Bernard,  fort  bien  conservé,  se 
voit  encore  au-dessus  du  port  de  Menthon.  L'hospice  établi  par  le  moine 
extatique,  qui,  pour  fuir  le  monde,  s'était  enfermé  dans  les  sauvages  mon- 
tagnes des  Alpes  Pennines,  est  situé  au  sommet  de  la  montée,  du  côté 
suisse  à  2472  mètres  d'altitude,  à  l'issue  d'une  gorge  resserrée  entre  les 
cimes  de  la  Chenatette  et  du  Mont-Mort  {ZSB6  m.).  Les  religieux  de 
l'hospice  reçoivent,  loeent  et  nourrissent  gratuitement  toutes  les  personnes 
qui  traversent  ce  col  fréquenté  ;  plus  de  vingt  mille  individus  y  passent  chaque 
année.  Les  frais  s'élèvent  à  50  000  francs  par  an;  ils  sont  couverts  par  les 
dons  des  étrangers  et  les  collectes  faites  en  Suisse.  L'hospice  renferme  de 
nombreuses  chambres,  deux  cents  lits,  un  réfectoire,  des  écuries,  dés  maga- 
sins, une  bibliothèque,  un  salon  avec  piano,  des  collections  de  minéraux, 
de  plantes  et  d'insectes,  des  médailles,  des  tablettes  votives,  couvertes 
d'inscriptions,  découvertes  sur  remplacement  où  s'élevait  jadis  un  temple 
érigé  par  les  Romains  à  Jupiter  Hospitalier  sur  le  Mont-Joux  (mont  Jovis.) 

a  Au  Saint- Bernard  on  est  reçu,  non  pas  comme  le  figurent  des 
dessinateurs  qui  n'y  ont  jamais  été,  par  un  moine  vénérable. 


1.  Deux  jour*  après  l'ascension  de  M.  Wliymper,  les  guides  Carrel  et  Bich,  de 
Val-Tournanche,  escaladaient  à  leur  tour  le  Cervin  par  le  versant  opposé.  Depuis 
ce  temps  Tesc^Iade  du  géant  est  faite  plusieurs  fois  chaque  année  do  Zermatt  ou 
du  Breuil  (neuf  fois  en  1868,  trente-cinq  fois  en  1873)  même  par  des  femmes.  Du 
côté  italien,  l'ascension  est  plus  longue,  mais  moins  périlleuse  ;  des  chemins  nou- 
veaux ont  été  découverts,  dos  cordes  et  des  chaÎDcs  placées  aux  plus  mauvais 
pas. 


SUISSE.  331 

eDcapuchonné,  à  la  lon^e  barbe  blanche,  mais  par  un  religieux 
jeune,  très  jeune,  de  vingt  à  vingt-cinq  ans.  Il  accueille  les  étran- 
gers, leur  fait  donner  des  chambres  confortables,  bien  closes, 
lambrissées  de  bois,  fermées  de  doubles  fenêtres,  où  rien  ne 
rappelle  la  vie  claustrale,  ot  les  murs  sont  ornés  de  tableaux, 
de  paysages,  de  scènes  champêtres,  même  de  compositions  dans 
le  genre  de  Watteau  et  de  Boucher.  Il  tient  compagnie  à  table, 
au  salon,  fait  visiter  la  chapelle,  la  bibliothèque,  le  cabinet 
d'antiquités,  cause,  répond  à  toutes  les  interrogations  avec  une 
complaisance  infatigable.  Cet  usage  du  monde,  cette  réception 
aimable,  où  la  religion  ne  s'impose  pas,  intéresse  et  enchante. 
C'est  le  signe,  le  symbole  d'une  tradition  de  tolérance  qui 
remonte  jusqu'à  l'origine  du  monastère.  Dans  tous  les  temps, 
les  religieux  du  Saint-Bernard  ont  donné  même  secours  aux 
hommes  sans  interroger  leur  foi;  leur  mission  est  toute  de  cha- 
rité active,  et  ils  n'y  ont  jamais  manqué.  Au  milieu  des  fureurs, 
des  hérésies  du  moyen  âge,  au  milieu  des  guerres  de  religion, 
placés  entre  la  Suisse  calviniste  et  l'Italie  papale,  ils  ont  traité 
également  les  persécutés  et  les  oppresseurs,  les  protestants 
comme  les  catholiques.  Tous  les  écrivains  de  la  Réforme  l'attes- 
tent. Cet  hommage  d'admiration  émue  que  leur  libérale  hospi- 
talité arrachait  à  l'illustre  de  Saussure,  nous  le  retrouvons  au 
dix-septième  siècle  sous  la  plume  de  Plantin,  l'historien  de  la 
Suisse;  nous  le  retrouvons  en  1571,  à  la  veille  delà  Saint- 
Barthétemy,  sous  la  plume  de  Simler,  le  premier  historien  des 
Alpes. 

9  II  serait  difficile  d'imaginer  un  séjour  plus  abominable  que  le 
Saint-Bernard.  A  cette  hauteur,  2  472  mètres,  l'hiver  dure  neuf 
mois.  La  température  moyenne  est  celle  qu'on  trouve  sur  la  côte 
méridionale  du  Spitzberg  ^ .  Il  faut  tout  faire  venir  à  dos  de 
mulet:  vivres,  fourrages,  bois  de  chauffage...  Non,  vraiment,  au 
lieu  de  dire  ce  que  la  nature  a  refusé  à  ce  coin  de  terre,  on  a 
plutôt  fait  de  chercher  un  objet  de  première  nécessité  qu'elle  lui 
ait  accordé  :  l'eau,  par  exemple.  En  effet,  il  y  a  un  lac.  Mais 
ce  lac,  ne  produit  rien.  On  a  fait  des  essais  de  pisciculture, 
on  a  tenté  d'y  acclimater  des  truites,  de  celles  qui  vivent  dans 
les  plus  froids  torrents  :  elles  y  sont  mortes.  On  a  été  chercher 


1.  La  tempérolure  moyenne  du  Sainl-Bernard  est  de  !•.  Lo  tbermoinèlro  y 
moDte  rarement  au-dessus  de  IG*  pendant  les  jours  les  plus  chauds;  on  l'a  vu  des- 
cendre à  —  29^.  i^n  hiver  il  tombe  parfois  jusqu'*à  10  et  12  mètres  de  neige. 
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plus  haut;  on  y  a  transporté  des  poissons  du  lac  Champey,  qui 
est  à  i  500  mètres  environ  d'altitude  :  ils  ont  atteint  une  lon- 
gueur de  deux  ou  trois  pouces,  puis  ont  disparu.  Enfin,  on  a 
essayé  avec  des  espèces  du  lac  du  Petit-Saint-Bernard,  qui  est  à 
2100  mètres:  celles-là  ont  vécu  et  se  reproduisent,  mais  ne 
grossissent  pas.  Leur  utilité  est  pareille  à  celle  des  choux  et  des 
laitues,  que  les  religieux  cultivent  sur  des  terrasses  exposées  au 
soleil,  plutôt,  comme  dit  de  Saussure,  pour  le  plaisir  do  voir 
pousser  quelque  chose  que  pour  l'avantage  qu'ils  en  peuvent 
retirer.  Ensuite  ce  lac,  dont  l'eau,  alimentée  par  la  fonte  des 
neiges,  est  assez  mauvaise  à  boire,  est  recouvert  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année  d'une  couche  de  glace  de  un  à  deux 
pieds  d'épaisseur.  Vous  voyez  que,  même  en  fait  d'eau,  la  nature 
ne  s'est  pas  montrée  très  prodigue.  Elle  s'est  laissé  toucher 
cependant  et  n'a  pas  voulu  mettre  les  choses  au  pis  :  sur  les 
bords  du  lac  jaillit  une  source  excellente  et  intarissable. 

a  Les  religieux  du  Saint-Bernard  sont  des  chanoines  réguliers 
de  l'ordre  de  saint  Augustin.  Ils  subissent  un  noviciat  dont  une 
des  conditions  est  une  année  entière  de  séjour  à  l'hospice,  aûn 
d'éprouver  leur  constitution.  Â  vingt  ans,  ils  sont  admis  à  pro- 
noncer leurs  vœux,  par  lesquels  ils  s'engagent  à  rester  quinze 
ans  au  Saint-Bernard.  Mais  il  est  assez  rare  qu'ils  y  puissent 
fournir  une  si  longue  carrière.  Ils  ont  deux  congés  de  quinzaine 
par  an,  un  au  printemps,  l'autre  à  l'automne.  Tous  les  offices 
sont  conférés  pour  deux  ou  trois  ans,  à  la- majorité  des  voix.  Les 
titulaires  sortant  de  charge  peuvent  être  réélus;  mais  ils  peuvent 
aussi,  depuis  le  prieur  jusqu'au  clavandier,  être  destitués  avant 
le  terme  ordinaire  de  leurs  fonctions  s'ils  perdent,  pour  une 
raison  ou  pour  une  autre,  la  confiance  de  leurs  frères.  Ainsi, 
une  dizaine  de  moines  augustins  de  vingt  à  trente-cinq  ans, 
autant  de  novices  de  dix-huit  à  vingt  ans,  sept  à  huit  serviteurs, 
qu'on  appelle  des  maronniers,  voilà  les  hôtes  permanents,  le 
personnel  militant  du  Saint-Bernard.  Je  n'oublierai  pas  les 
chiens. 

»  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  race  des  chiens  du  Grand-Saint- 
Bernard.  On  les  a  représentés  tantôt  comme  une  race  pure,  d'ori- 
gine inconnue,  tantôt  comme  le  produit  d'un  croisement  entre 
chiens  des  Pyrénées  et  danois.  Il  est  probable  que  la  race  pri- 
mitive a  décliné,  s'est  perdue.  Mais  pour  ce  qui  est  des  chiens 
qui  existent  actuellement  au  Saint-Bernard,  on  n'a  aucun  doute 
à  l'hospice;  on  sait  très  bien  d'où  ils  viennent:  ce  sont  des 
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chiens  de  Léonberg,  dans  le  Wurtemberg*.  Contrairement  à  ce 
qu'avancent  presque  tous  les  auteurs,  il  a  le  poil  roide  et  assez 
eourt;  c'est  un  caractère  très  important.  On  avait,  fait  don,  il  y  a 
quatre  ans,  à  Thospice  d'une  chienne  de  Terre-Neuve  ;  cette  béte, 
très  forte,  très  intelligente  pourtant,  n'a  rendu  aucun  service, 
parce  que  les  terre-neu viens  ont  le  poil  long  et  frisé.  La  neige  s*y 
attache,  se  pelotonne,  emprisonne  l'animal  et  gène  ses  mouve- 
ments. Vous  avez  observé  aussi,  contre  les  barreaux  de  la  loge, 
un  écriteau  qui  a  étonné  bien  des  gens  habitués  à  considérer  le 
chien  du  Saint-Bernard  comme  le  meilleur  ami  de  l'homme.  Cet 
écriteau  portait  en  grosses  lettres  :  a  Ce  chien  mord.  »  Mais  un 
fait  bien  constaté,  qui  m'était  encore  confirmé  tout  dernièrement 
par  un  ami  qui  possède  un  chien  du  Saint-Bernard  et  a  toutes 
les  peines  du  monde  à  l'empêcher  de  sauter  sur  les  personnes 
qui  lui  font  visite,  c'est  que  ce  chien,  lorsqu'on  le  descend  en 
plaine,  devient  rapidement  féroce.  Je  croirais  volontiers  que  la 
férocité  est  le  fond  de  sa  nature  et  que  l'éducation,  la  grande 
affluence  de  monde  au  Saint- Bernard  le  rend  seule  moins 
farouche.  Encore  ne  faut-il  pas  trop  s'y  fier.  Si  vous  vous  pré- 
sentez au  seuil  de  l'hospice  et  qu'un  chien  se  trouve  sur  votre 
passage,  il  grondera,  montrera  les  dents,  et  quelles  dents! 
Attendez  qu'un  serviteur  arrive  et  donne  un  coup  de  cloche.  Le 
religieux  paraîtra  bientôt,  vous  accueillera  :  alors  le  chien 
s'éloigne  en  balançant  la  queue.  Vous  pouvez  entrer. 

Si  redoutables  que  soient  les  dogues  du  Saint-Bernard,  ce 
n'est  pas  comme  chiens  de  garde  qu'ils  rendent  Iç  plus  de  ser- 
vices. Ils  accompagnent  les  religieux  et  les  maronniers  dans  leurs 
courses  à  la  recherche  des  voyageurs.  Ils  montrent  une  sagacité 
extraordinaire  pour  retrouver  le  chemin  de  l'hospice.  Je  devrais 
dire  :  les  chemins  de  l'hospice,  car  il  y  en  a  deux  :  le  chemin 
d'été  et  le  chemin  d'hiver.  Dans  la  mauvaise  saison,  lorsque  la 
neige  s'amasse  dans  la  montagne,  en  certains  endroits  jusqu'à  la 
hauteur  de  trente  pieds,  la  direction  est  indiquée  par  des  poteaux 
placés  en  file  ;  mais  le  vent  renverse  quelquefois  ces  poteaux;  dans 


1.  «  Naguère  les  religieux  étaient  secondés  dans  leur  œuvre  de  charité  par  les 
«  fameux  chiens  du  Saint- Bernard,  animaux  aussi  intelligents  que  vigoureux, 
m  qui,  dit-on,  flairaient  Thomme  à  une  lieue,  le  retiraient  eux-mêmes  de  l'avalanche 
»  ou  du  moins  appelaient  en  toute  hâte  les  secours  des  pères  ;  mais  cotte  race 
1»  eflsentiellémenl  alpestre  8*est  éteinte  tout  récemment  et  n'a  été  que  médiocre- 
«  ment  remplacée  par  des  chiens  de  Terre-Neuve  et  par  d'autres  chiens  de  forte 
»  p«pèco.  »»  (A.  HiMLY,  Fonnation  tcrntnnafe  des  Etats  de  V Europe  centrale, 
i.  I,  r-  0.^ 
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la  tourmente,  par  le  brouillard,  on  ne  les  distingue  plus.  Lo 
chien  n'a  pas  plus  besoin  de  voir  les  poteaux  que  le  sentier  ;  son 
instinct  le  conduit  d'une  façon  infaillible  ;  il  passe  devant,  tout 
le  monde  suit.  On  en  a  vu  —  car  tous  ne  sont  pas  aussi  bien 
doués  —  on  en  a  vu  qui  pressentaient  la  chute  des  avalanches 
quelques  minutes  à  l'avance,  qui  s'arrêtaient  devant  un  passage 
dangereux,  donnaient  des  signes  d'inquiétude,  humaient  l'air, 
hurlaient.  Un  instant  après,  une  avalanche  s'y  précipitait.  Quand 
an  malheur  arrive,  il  est  rare  que  le  chien  ne  parvienne  pas  à  se 
dégager  de  la  neige.  S'il  ne  voit  plus  personne,  il  prend  à  la 
course  le  chemin  du  couvent,  donne  l'alarme  et  conduit  les  reli- 
gieux sur  le  lieu  de  l'accident. 

»  11  possède  encore  une  finesse  d'ouïe  et  d'odorat  qui  tient  du 
prodige.  Â  plus  d'une  heure  de  marche,  il  reconnaît  qu'un 
voyageur  est  dans  la  montagne  et  se  met  aussitôt  à  aboyer,  la 
tête  tournée  de  son  cêté.  Si  le  voyageur  est  égaré,  en  dehors  de 
la  vraie  route,  le  chien  le  retrouvera  certainement  à  travers  les 
précipices.  Cependant  ce  flair  lui  fait  totalement  défaut  si  l'homme 
est  gelé  ou  enseveli  sous  une  masse  de  neige  trop  épaisse.  En 
pareil  cas,  les  religieux  n'ont  d'autre  ressource  que  de  sonder  la 
neige  avec  de  longues  perches.  A  la  résistance  qu'ils  rencontrent 
ils  jugent  s'ils  ont  touché  un  rocher  ou  un  homme ^ 

» Les  cadavres  des  gens  qui  meurent  dans  la  montagne 

ne  sont  pas  enterrés  :  autrefois  on  les  jetait  dans  une  chapelle 
sur  le  bord  du  chemin,  oti  on  la  voit  encore,  mais  déserte,  à 
peu  près  vide,  sinon  de  poussière  humaine,  au  moins  d'osse- 
ments. On  l'appelle  Vhôpitaldes  transis.  La  Morgue  actuelle  est 
au  col  même,  à  côté  du  couvent.  C'est  un  petit  b&timent  bas, 
carré,  surmonté  d'une  croix  au  pignon.  Le  religieux  ouvre  un 
volet,  et  par  une  ouverture  grillée  de  forts  barreaux  on  voit 
debout,  dans  leurs  vêtements,  la  face  découverte,  les  victimes 
du  Saint- Bernard.  Ils  sont  là,  debout  —  pour  qu'ils  tiennent 
moins  de  place;  appuyés  au  mur,  la  face  découverte  —  pour 
qu'on  puisse  les  reconnaître,  et,  comme  ils  sont  morts  gelés, 
comme  le  climat  glacial  qui  les  a  tués  leur  conserve  dans 
sa  rigidité  la  dernière  attitude  de  la  vie,  on  maintient  leur  équi- 
libre, s'il  en  est  besoin,  avec  des  pieux.  Un  jour,  les  religieux 
ont  trouvé  un  pauvre  vieillard  gelé,  tout  droit,  au  milieu  du 
chemin,  les  pieds  enfoncés  dans  la  neige,  le  bâton  à  la  main. 
Voilà  le  cimetière  du  Saint- Bernard.  11  ne  peut  y  en  avoir 
d'antre.  Dans  ce  désert  de  rochers  on  ne  saurait  creuser  de  fosses. 
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Si  Ton  se  bornait  à  ensevelir  les  corps  sous  un  amas  de  pierres, 
les  chiens  fouilleraient  et  les  dévoreraient.  Ceux  des  religieux 
sont  déposés  dans  les  caveaux  de  l'église;  les  autres  sont  rendus 
aux  familles  qui  les  réclament  ;  mais  cela  n'arrive  guère,  parpe 
que,  en  général,  ce  sont  de  pauvres  gens  ou  des  déclassés.  Alors 
ils  restent  là,  dans  une  prison  éternelle,  comme  dit  la  légende . 
Les  contrebandiers,  voilà  les  victimes  ordinaires  du  Grand- 
Saint-Bernard.  Gomme  cette  région  montagneuse  forme  la  limite 
de  trois  pays,  la  contrebande,  surtout  celle  du  tabac,  y  est 
exercée  avec  une  extrême  activité,  et  tout  le  monde  l'encourage 
plus  ou  moins  directement.  Mais  les  douaniers  ne  plaisantent 
pas.  A  l'hospice  du  Saint-Bernard,  on  voit  parfois  contrebandiers 
et  douaniers  s'asseoir  à  la  même  table  et  s'entretenir  fami- 
lièrement tout  en  s'observant  les  uns  les  autres.  G'est  un  terrain 
neutre;  mais  au  premier  poste  italien  la  scène  change.  Il  est 
difficile  aux  contrebandiers  de  déjouer  la  surveillance  dont  ils 
sont  Tobjet  à  la  descente  italienne  du  Saint-Bernard,  parce  qu'il 
n'y  a  ni  forêt,  ni  vallon  pour  s'abriter.  Aussi  n'est-ce  que  l'hiver 
qu'ils  exercent  leur  dangereux  métier.  Un  crochet  sur  le  dos, 
chargés  de  boites  depuis  les  reins  jusqu'au-dessus  de  la  tète,  ils 
franchissent  la  montagne  par  les  plus  mauvais  temps,  dérobant 
leur  marche  dans  le  brouillard,  se  jetant  à  droite  ou  à  gauche  du 
sentier  frayé  pour  éviter  les  postes  et  les  rondes. 

»  Après  eux,  des  colporteurs,  des  bûcherons  qui  viennent  cher- 
cher de  l'ouvrage  en  Suisse,  des  ouvriers  maçons  qui  s'en  retour- 
nent en  Piémont  vers  la  mi-novembre.  Ces  gens-là,  qui  n'ont 
pas  le  souci  de  se  cacher,  risqueraient  beaucoup  moins  que  les 
contrebandiers  s'ils  connaissaient  aussi  bien  la  montagne  et  si  le 
désir  de  rentrer  chez  eux  au  plus  vite  pour  diminuer  les  frais  du 
voyage  leur  laissait  attendre  un  jour  favorable.  En  somme,  plu- 
sieurs années  se  passent  parfois  sans  accident,  —  j'entends  sans 
accident  mortel  -,  je  ne  compte  pas  ceux  que  le  froid  estropie,  les 
pieds,  les  mains  gelés.  Mais  parfois  aussi'  un  grand  nombre 
d'hoipmes  périssent  en  un  coup.  En  moyenne,  on  peut  estimer 
le  nombre  des  victimes  à  une  ou  deux  par  année. 

«  Voilà  les  scènes  que  présente  le  Saint-Bernard  en  hiver.  Mais 
dans  les  mois  de  juillet,  d'août,  de  septembre,  le  tableau  change, 
et,  si  l'on  ne  remarquait  de  place  en  place,  au  bord  du  chemin, 
des  croix  élevées  en  mémoire  de  quelque  accident,  on  pourrait 
oublier  le  terrible  renom  du  Saint- Bernard,  qui  n'est  plus  alors 
qu'un  lieu  de  pèlerinage  ou  un  rendez-vous  de  la  curiosité.  La 
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veille  du  dimanche,  une  foule  de  paysans  de  la  vallée  d'Aoste 
montent  à  l'hospice  pour  y  entendre  la  messe  au  petit  jour, 
recevoir  des  aumônes  et  s'en  retourner  ensuite  d'où  ils  viennent. 
Mais  ce  qu'on  rencontre  le  plus,  ce  sont  des  gens  qui  passent  la 
montagne  pour  le  plaisir  de  la  passer,  des  caravanes  de  touristes 
avec  leurs  guides  et  leurs  montures.  Il  n'y  a  pas,  en  effet,  de 
passage  plus  intéressant  dans  les  Alpes  et  qui  éveille  de  plus 
grands  souvenirs.  Une  voie  romaine  le  traversait  et  on  voit  à 
moitié  chemin  de  Martigny  à  l'hospice,  à  Bourg-Saint-Pierre, 
une  borne  milliaire,  la  seule  qu'on  ait  trouvée  à  pareille  hauteur 
dans  les  Alpes.  A  ce  même  Bourg-Saint-Pierre,  l'aubergiste  a 
soin  de  vous  prévenir  qu'il  va  mettre  votre  couvert  dans  la  salle 
même  où  Napoléon  a  déjeuné,  a  Seulement,  ajoute-t-il,  on  a 
changé  le  papier.  »  (Ch,  Durier*,  Revv£  politique  et  littéraire, 
17  mars  1877.) 

Le  Saint-Bernard  a  conservé  son  ancien  nom  au  plan  de  Jupiter  situe 
au-dessus  de  la  descente  italienne.  C^était  un  passage  très  fréquenté;  malgré 
ses  périls;  les  ex-voto  nombreux  trouvés  dans  les  fouilles  du  temple 
romam  en  font  foi.  Dans  la  discussion  toujours  ouverte  entre  les  savants 
sur  le  lieu  de  passage  d'Annibal,  plusieurs  historiens,  s'appuyant  sur  Tau- 
lorité  de  Pline,  et  parmi  eux  Cluvier,  Gibbon,  Heeren,  Fergusson,  etc. 
indiquent  le  plan  de  Jupiter;  les  autres  sont  pour  le  Petit-Saint-Bernard, 
le  mont  Cenis,  le  mont  Genëvre^  le  mont  Viso,  ou  même  le  Simplon.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  sous  Tempire  romain,  et  au  moyen  àge^  les 
armées  prirent  quelquefois  la  route  du  Grand-Saint-Bernard.  Auguste 
y  fit  passer  les  légions  qui  se  rendaient  en  Helvétie  et  en  Germanie; 
Cecina  (en  69)  le  traversa  en  marchant  contre  Othon;  les  Lombards  (541), 
les  milices  de  Charlemagne  (173),  l'armée  de  Frédéric  Barberousse  (1166), 
sans  parler  des  autres,  pénétrèrent  en  Italie  par  ces  gorges  difficiles.  — 
Eu  1799,  Autrichiens  et  Français  s'y  livrèrent  des  combats,  et  Ton  sait 
u'au  printemps  de  Tannée  1800,  Bonaparte  franchit  la  montagne  avec 
0  000  hommes  et  toute  son  artillerie  trainée  à  force  de  bras. 


lie  Rli^l. 


t 


«  Pour  être  devenu,  à  partir  du  dix-septième  siècle,  une  des 
montagnes-pèlerinages  les  plus  fréquentées  de  la  Suisse,  le  Rigi 
était  loin  cependant  d'être  en  possession  de  sa  gloire  plénière. 
On  tàtait  volontiers  ses  flancs,  mais  peu  de  gens  éprouvaient  le 


1.  On  doit  à  M.  Charles  Durier,  un  des  membres  les  plus  actifs  du  Club  Alpin 
français,  plusieurs  études  et  voyages  sur  les  Alpes,  et  une  très  belle  monogra- 
phie du  Mont  Blanc.  (Sandoz,  in-S*  ill.,  1877.) 


besoin  de  monter  sur  sa  cimo!  Ce  n'était  pas  pour  l'amour  de  ' 
lui  ni  pour  les  grandioses  perspectives  que  ses  belvédères  offraient 
aui  regards,  qu'on  battait  les  menus  sentiers  taillés  sur  ses 


croupes;  le  dilettantisme  do  la  nature  n'avaitpas encore  pénétré 
tes  cœurs  ;  quiconque  se  rendait  au  Kiosterli,  au  Kaltbad,  bu 
Itigi-Scheldegg,  n'y  allait  que  pour  boire  du  petit-lait,  se  baigner 
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OU  obtenir  la  remise  en  bloc  de  ses  péchés.  La  poésie  du  monde 
alpestre  ne  se  révéla  en  quelque  sorte  qu'au  siècle  suivant ,  après 
que  Haller  eut  écrit  son  Poème  des  Alpe$  (1729),  et  Rousseau  sa 
Nouvelle  Héloise  (il Q{).  Le  nom  du  médecin-naturaliste  Ebel, 
en  paHiculier,  demeure  lié  à  l'histoire  du  Rigi,  et  ce  fut  lui  qui 
fit  dresser  le  premier  panorama  de  la  grande  montagne,  et  qui 
décida  Martin  Bûrgi,  l'aubergiste  du  Klosterli,  à  construire 
en  1815  une  cabane  dû  refuge  au  Rigi-Kulm.  L'année  suivante, 
cette  cabane  se  trouva  remplacée  par  un  petit  hôtel  à  douze  lits. 
Puis  vint  le  Gmllaume  Tell  de  Schiller,  qui  acheva  la  vogue  du 

monde  alpestre Aujourd'hui,  les  trois  lignes  ferrées  du  Rigi, 

établies  à  l'imitation  de  celle  qui  avait  été  faite  aux  Etats-Unis, 
sur  le  Mount  Washington,  près  de  Boston,  transportent  chaque 
année  un  nombre  inouï  de  voyageurs  ^ . 

»  ...  Trois  chaînes  de  montagnes,  treize  lacs,  dix-sept  villes, 
quarante  villages  et  soixante-dix  glaciers  répandus  sur  cent 
lieues  de  circonférence  :  voilà  ce  qu'on  voit,  quand  on  le  voit, 
du  haut  du  Rigi.  Vers  l'ouest,  la  perspective  s'étend  jusqu'aux 
Vosges  et  jusqu'au  Jura  :  c'est  d'abord,  au  pied  même  du  sombre 
Pilate,  la  sentinelle  avancée  des  Alpes  de  ce  côté,  toute  la  ville 
de  Lucerne,  avec  sa  couronne  de  créneaux  et  de  tours,  puis,  par 
delà,  presque  tout  le  canton  de  ce  nom,  arrosé  par  l'Emme, 
dont  on  aperçoit  le  ruban  serpentin  ;  plus  loin  se  montrent  les 
lacs  de  Sempach,  de  Baidegg^t  d'Hallwyll.  Au  nord  et  à  gauche 
du  lac  de  Zug,  dont  on  embrasse  entièrement  le  paisible  bas- 


1.  «  Oa  sait  comment  sont  construites  ces  voies  d'escalade.  Entre  les  rails  or- 
«  dinaires  se  trouve  une  barre  formée  de  deux  autres  rails  parallèles,  que  réunis- 
>»  sent  des  tiges  transversales  en  fer  forgé  placées  à  intervalles  égaux  comme  les  b&- 
H  tons  d'une  échelle,  de  manière  à  former  des  crans  réguliers  où  s'engrènent  les 
n  petites  roues  dentées  dont  sont  munis  en  dessous  la  locomotive  et  le  véhicule. 
»  La  longueur  de  la  ligne  de  Wilznau  est  de  7  kilomètres  ;  celle  de  la  Schcidegg  à 
»  peu  prés  égale, mais  la  rampe  y  est,  relativement, presque  insignifiante;  la  troi- 
H  sième  voie,  celle  d'Arth  au  StoOcl,  a  un  développement  de  près  de  trois  lieues. 
M  Quant  au  péril  de  dégringolade,  il  n'existe  (point  ;  les  voyageurs  se  trouvent 
p  toujours  au-dessus  de  la  machine  qui,  au  lieu  de  remorquer  le  wagon,  le  pousse 
M  à  la  montée,  et  règle  sa  marche  à  la  descente;  la  voiture  d'ailleurs,  un  unique 
«  wagon-tapissière  à  60  places,  n*est  point  attachée  à  la  locomotive,  et  peut  être 
»  armée  instantanément,  si  un  accident  survient  k  ceOe-ct.  »  (Gourdault).  L'as- 
cension du  Rigi  en  chemin  de  fer  se  fait  en  une  heure  et  ouelques  minutes  ; 
avant  1871,  date  de  l'inauguration  du  chemin  de  fer,  40  à  50 000  personnes  visi- 
taient annuellement  cette  montagne  ;  en  1871,  ce  nombre  s'élevait  k  50000;  en 
1872  à  86  800  ;  en  1875  à  96000  ;  les  années  suivantes,  il  a  dépassé  100000.  Le  Rigi- 
Kulm  est  à  1800  mètres  d'altitude.  —  Plusieurs  autres  chemins  de  fer  à  crémail- 
lère ont  été  construits  en  Suisse,  et  parmi  eux  les  lignes  funiculaires  à  fortes 
rampes  de  Horxchach  à  Heiden,  de  Wœdenfweil  à  Einsiedeln,  les  lignes  de  VUi- 
tiberg,  du  Giessbach,  de  Glion,  etc. 
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sin,  se  dessinent  près  du  cours  de  la  Reuss  les  vastes  bàtiiaents 
de  l'ancienne  abbaye  bénédictine  de  Mûri  ;  au-dessus,  les  ruines 
de  Habsbourg,  et  tout  à  fait  à  Thorizon,  les  plus  hautes  sommi- 
tés de  la  Forêt-Noire.  Plus  à  droite,  se  détachent  la  crête  de 
l'Albis,  rUetliberg  et  quelques  fractions  du  lac  de  Zurich  ;  de 
Zurich  même,  on  ne  voit  que  l'hôpital  cantonal  et  la  cathédrale. 
A  droite  enfin  du  lac  de  Zug,  par  delà  le  Rossberg,  dont  on 
domine  tout  le  versant  sud,  théâtre  de  Tépouvantable  ^éboule- 
ment  de  Goldau',  on  distingue  une  partie  du  lac  d'Egeri,  et 
tout  au  fond  du  tableau,  les  sommets  doucement  ondulés  qui 
rejoignent  les  hauteurs  situées  le  long  du  Danube.  La  chaîne 
des  grandes  Alpes  ne  commence  qu'à  Test,  dans  les  cantons 
d'Appenzell  et  de  Claris,  avec  le  S&ntis  et  la  croupe  énorme  du 
Glarnisch;  elle  se  continue  toujours  à  Test  et  à  l'arrière -plan 
par  les  monts  d'Uri,  le  Tôdi,  dans  le  voisinage  duquel  s'éche- 
lonnent les  Clarides,  le  Frohnalp  et  l'Axenberg;  le  Britenstock, 
au  pied  duquel  la  route  du  Gothard  commence  à  gravir  la  vallée 
de  la  Reuss  ;  puis,  tout  à  fait  au  nord,  régnent  l'Urirothstock, 
les  Spannorter,  le  Titlis  et  toutes  les  cimes  glacées  de  l'Ober- 
land,  en  avant  desquelles  s'étagent  les  Alpes  unterwaldoises, 
formées  par  les  pentes  touffues  du  Brûnig  et  par  la  haute  coupe 
du  lac  de  Sarnen.  »  (Jules  Gourdault,  La  Stdsse^  2  vol.  in-4* 
illust.,  1"  partie,  chap.  xiii;  Paris,  1879,  Hachette,) 

l«a«  Havle-Eui^aclliie. 

L'Engadine  (en  langue  romanche,  contrée  des  eaux),  désigne  la  vallée  des 
Grisons  encaissée  entre  deux  hautes  chaînes  de  montagnes,  qui  s*étend  de 
la  MaloTa  à  la  gorge  de  Martinsbruck,  sur  la  frontière  du  Tyrol.  Le  torrent 


1.  Cest  eo  1806  qu'arriva  cette  catastrophe,  une  des  plus  terribles  qui  aient 
épouvanté  la  Suisse  ;  après  des  pluies  continuelles,  des  crevasses  se  formèrent,  et 
le  2  septembre  des  craquements  sinistres  se  firent  entendre  ;  les  sources  cessèrent 
de  couler  ;  les'arbres  des  bois  chancelèreirt  et  des  bandes  d'oiseaux  s'enfuirent  du 
côté  du  Rigi.  «  Sol,  forêts,  montagnes,  tout  fut  saisi  d'une  violente  convulsion  : 
Il  un  fragment  du  Rossberg  de  plus  de  2  000  mètres  de  longueur,  sur  324  mètres 
n  de  largeur  et  32  de  profondeur,  venait  de  s'abimer  d'un  seul  coup.  En  moins  de 
»  cinq  minutes,  une  des  plus  belles  contrées  de  la  Suisse,  la  Vallée  d'or,  Ooldau, 
«  comme  on  l'appelait  pour  ses  riches  cultures,  était  redevenue  la  proie  du  chaos. 
«  Quatre  villages  entiers,  Ooldau,  Rothen,  Oberct,  Unterbusingen,  2  églises, 
»  120  maisons,  200  établea  ou  chalets,  457  habitants,  225  tètes  de  bétail,  liO  ar- 
«  pents  de  terrain,  dont  un  tie  s  en  prairies  superbes,  furent  ensevelis  sous  un 
n  amas  de  décombres  évalué  à  40  millions  de  mètres  cubes.  De  Ooldau,  parlicu- 
«  lièrement,  il  ne  resta  qu'une  cloche  de  l'égHsa  qui  fut  retrouvée  à  un  quart  de 
»  lieue  de  distance.  »  (J.  Oouhdault.) 
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de  rinn  conle  an  fond  de  cette  vallée,  dominée  par  une  foule  de  glaciers 
et  de  pics  couverts  de  neiges  éternelles;  le  massif  de  la  Bernina  dresse  Ten- 
tassement  de  ses  rochers,  de  ses  pics  et  de  ses  névés  au  sud  du  côté  de 
ritalie.  Il  Y  a  cinquante  ans,  aucun  étranger  ne  connaissait  la  Haute-Enga- 
dine;  on  s  en  tenait  à  TOberland  et  au  Rigi.  Les  bains  de  Saint-Moritz  ont 
enfin  attiré  les  malades,  et  les  touristes  se  sont  élancés  à  la  conquête  de 
la  Bernina,  de  TAlbula,  du  Roseg  :  le  village  coquet  de  Ponlresina,  situé 
à  1805  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  8  mètres  plus  haut  que  le 
Rigi-Kulm,  est  devenu,  chaque  été,  le  quartier  général  des  hardis  grimpeurs, 
comme  Cbamonix  et  Zcrmalt^  Jadis  les  Engadiniens  maudissaient  leur 
glacier  du  Roseg  ^'  ils  le  bénissent  aujourd'hui  que  les  étrangers  l'admirent, 
et  que  cette  admiration  se  traduit  eu  beaux  bénéfices,  malgré  râpreté  de  la 
contrée,  l'extrême  rigueur  du  climat,  un  des  plus  froids  des  Alpes.  «  Chez 
»  nous,  disent-ils.  Tannée  se  compose  de  neuf  mois  d'hiver  et  de  trois  mois 


1.  Les  Alpes  des  Qrisoas  offrent  dans  toutes  leurs  parties  des  spectacles  gran- 
dioses ;  un  des  plus  célèbres  est  la  vallée  du  Hheinwald  qui  mène  à  Splugen  et  à 
la  Vla-Mala*  «  Il  est  difficile  de  donner  une  idée  des  beautés  horribles  de  la 
»  Via-Mala.  Ce  déûlé  célèbre  se  compose  de  deux  gorges  étroites,  ou  plutôt  de 
»  deux  profondes  fissures,  au  fond  desquelles  mugit  le  Rhin,  et  que  sépare 
M  l'une  de  l'autre  une  petite  vallée  paisible,  verdoyante,  et  placée  là  comme  pour 
»  donner  au  voyageur  les  plus  vives  impressions  du  contraste.  Dans  celle  fis- 
«  sure,  la  roule  serpente,  tantôt  serrée  contre  les  parois  du  rocher,  tantôt  jetée 
»  au-dessus  d'un  abîme  ténébreux  dont  le  fond  échappe  au  regard,  et  où,  en 
>•  quelques  endroits,  le  bruit  même  du  fleuve  qui  s'y  tourmente  et  s'y  brise,  n'ar- 
»  ri%'e  pas  jusqu'à  l'oreille.  Les  magnifiques  arbres  s'élancent  de  tous  les  points 
»  où  il  y  a  un  peu  de  terre,  et  la  gorge  est  si  resserrée,  qu'ils  forment  de  leurs 
»  cimes  qui  se  rejoignent,  de  leurs  branche;*  qui  s'entrecroisent,  comme  des 
»  dômes  transparents  qui  ne  laissent  passer  qu'un  p&le  reflet  de  lumière.  Un  peu 
»  plus  loin,  tout  est  pierre  noire,  lueur  souterraine,  et  au  silence  succède  un 
»  fracas  d'eaux  invisibles  qui  bondissent,  déchirent  et  opposent  fureurs  à  fureurs  ; 
n  il  «emble  qu'on  soit  à  mille  lieues  du  monde  et  des  hommes,  et  l'on  ne  peut  se 
M  dérendre  d'une  secrète  horreur.  Au  sortir  de  la  seconde  gorge,  on  passe  au  pied 
M  d'une  paroi  de  rochcfs  au-dessus  de  laquelle  on  voit  lès  ruines  du  château  de 
»  Rhsetus.  Aussitôt  qu'on  a  dépassé  ce  rocher,  la  vallée  s'ouvre  fertile,  cul- 
R  tivée,  verdoyante,  et  le  passa^  est  subit  du  Tartare  aux  Champs-Elysées.  Le 
»  bourg  de  Tusis  s'élève  au  sortir  de  la  Via-Mala. 

M  Les  paysages  des  Grisons  sont  sévères  et  fortement  caractérisés;  ce  sont  de 
»  hautes  vallées,  larges,  vertes,  plutôt  paisibles  que  riantes,  encaissées  entre  deux 
H  lignes  de  montagnes  vertes  aussi  et  boisées,  tantôt  jusqu'à  la  cime,  tantôt  jus- 
»  qu'aux  rocs  ardus  qui  en  couronnent  le  sommet.  De  toutes  parts  les  couleurs 
M  sont  d'une  crudité  harmonieuse,  d'un  éclat  austère.  A  Reichenau,  les  deux 
n  Bhins,  supérieur  et  inférieur,  se  joignent  pour  couler  désormais  ensemble.  Ces 
I»  deux  fleuves  arrivent  directement  l'un  contre  l'autre,  et  il  est  curieux  de  voir 
»  par  (juels  détours  et  quelles  précautions,  il  arrive  que  cette  rencontre  se  fait  à 
R  l'amiable.  On  dirait  deux  puissanU  personnages  qui  se  sentant  fiers  et  suscep- 
»  tibles  composent  leurs  mouvements  cl  dissimulent  les  exigences  de  l'amour- 
»  propre  sous  les  dehors  d'une  infinie  civilité.  »  (Topffer.  p.  146.) 

[Topiïer  (Rodolphe),  né  à  Genève  en  1799,  mort  en  1816.  instituteur  et  maître 
de  pension,  passionné  pour  les  excursions  alpestres,  prit  l'habitude  de  conduire 
chaque  année  ses  élèves,  pendant  les  vacances,  le  sac  au  dos  et  l'alpin  stock 
à  la  main,  herborisant,  dessinant,  observant,  philosophant  avec  eux.  Son  triple 
talent  d'observateur,  de  paysagiste  et  d'humoriste  se  croise  et  se  combine  à 
chaque  page  des  Nouvelles  genevoUes  et  surtout  des  Voyages  en  sigsag, 
excursions  fantaisistes  exécutées  suc  tous  les  versants  des  Alpes.  TopfTer  a 
aussi  laissé  des  albums  de  caricatures  pleins  de  verve  et  d'esprit,  M.  Vieux-Bois^ 
AI.  Jabot,  M.  Cryptogame,  etc.] 
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i>  de  froid.  »  L*Engadine  a  été  appelée  la  Sibérie  des  Alpes;  à  Sils,  à 
Pontresina,  le  thermomètre  tombe  souvent  au-dessous  de  30  degrés  centi- 
grades. Dès  la  un  du  mois  d^avril,  il  gèle  la  nuit  et  neige  le  jour  ;  en 
septembre,  Thiver  est  venu  ;  en  octobre,  lacs  et  rivières  sont  geles,  et  les 
chariots  passent  sur  la  glace;  le  4  mai  1799,  le  général  Lecourbe  fit  passer 
toute  son  artillerie  sur  le  lac  de  Sils.  «  La  neige  couvre  la  campagne, 
»  encombre  les  rues  des  villages  et  oblige  les  habitants  à  un  travail  per- 
»  pétnel  pour  rendre  les  communications  possibles  entre  les  maisons.  Il 
»  faut  attendre  la  seconde  moitié  du  mois  de  mai  pour  voir  des  jours 
»  meilleurs  ;  alors  le  soleil  commence  à  échauffer  l'atmosphère,  la  neige 
)'  fond,  la  surface  des  glaciers  est  atteinte,  de  tous  les  points  élevés  Teau 
»  se  précipite  en  cascades,  les  ruisseaux  sont  des  torrents  qui  roulent  avec 
»  fracas,  spectacle  d^une  grandeur  inouïe  :  même  dans  les  mois  de  juin  et 
»  de  juillet,  les  nuits  restent  fraîches;  mais  la  température  s'élève  beau- 
»  coup  dans  le  jour,  elle  monte  souvent  entre  25  et  30  degrés,  et  dans  les 
»  gorges,  il  n'est  pas  rare  de  voir  une  chaleur  suffocante.  Aussi  avec  quelle 
»  rapidité  pousse  la  végétation  sur  la  terre  imprégnée  d'eau  !  l'herbe  croit 
n  en  masses  touffues,  les  gazons  s'étalent,  les  fleurs  apparaissent  de  tous 
»  les  côtés.  Au  village,  de  petits  jardins  soigneusement  cultivés  font  oublier 
»  un  instant  que  l'on  vit  sous  le  plus  rude  climat;  malheureusement  com- 
»  bien  est  courte  la  durée  de  cette  brillante  naturel  Une  nuit  passe  et  tout 
»  est  flétri  :  la  culture  de  la  plupart  des  plantes  alimentaires  est  impos- 
n  sible.  »  (Emile  Blanchard.)  Le  vent  est  terrible  dans  cette  étroite  vallée, 
surtout  le  fôhn  des  alpes,  qui  souffle  du  siid-est  et  dont  l'effrayante  impé- 
tuosité déracine  et  brise  les  arbres,  arrache  les  toitures^  fait  rouler  les  blocs 
de  rochers  et  précipite  les  avalanches. 


«  La  végétation  de  la  Haute-Engadine  est  d*un  aspect  sévère 
et  grandiose.  Des  bois  d'arbres  résineux  ont  une  physionomie 
étrange  aur  yeux  du  voyageur,  qui  n'a  rien  vu  de  pareil  en 
d'autres  parties  de  la  Suisse  ou  même  en  Europe.  Ces  arbres  sont 
des  arolles  et  des  mélèzes  ;  le  pin  sylvestre,  si  commun  dans  les 
Alpes,  ne  prospère  pas  dans  la  vallée  que  dominent  le  Languard^ 
le  Roseg  et  les  glaces  du  Bernina.  Rien  de  ravissant  comme  les 
groupes  d 'arolles  auxquels  sont  associés  des  mélèzes.  Les  pre-* 
miers  ont  le  feuillage  sombre  des  pins  et  des  sapins,  les  autres 
le  feuillage  d'un  vert  tendre  ;  l'opposition  des  teintes  est  saisis- 
sante lorsqu'une  vive  lumière  est  répandue  dans  l'atmosphère. 
On  songe  alors  aux  rives  de  la  Méditerranée,  où  les  orangers  se 
détachent  coquettement  sur  un  fond  composé  de  massifs  d'oli- 
viers et  produisent  un  semblable  contraste.  Seulement  le  cadre 
n'est  pas  le  même  ;  ici  le  beau  ciel,  la  mer  bleue,  les  montagnes 
empourprées  par  le  soleil  ;  là,  l'air  froid,  les  tapis  de  gazon,  un 
entourage  de  glaciers  d'un  éclat  éblouissant. 

»  Les  arolles  (cèdres  des  Alpes)  ne  sont  pas  uniquement  la 
parure  de  là  vallée  de  l'Inn;  ils  sont  aussi  la  richesse  du  pays. 
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Ces  beaux  arbres  qui  s'élèvent  jusqu'à  la  hauteur  de  30  à 
40  mètres,  ayant  un  tronc  étroit  et  dégarni,  se  terminent  par 
une  cime  en  forme  de  pyramide.  Les  feuilles  roides,  longues  et 
grêles,  véritables  aiguilles  naissant  par  groupes  de  cinq,  sont 
serrées  à  l'extrémité  des  branches,  qui,  entraînées  par  le  poids, 
fléchissent  gracieusement.  Les  cônes,  fort  gros  ovoïdes,  d'un 
ton  violet  avant  la  maturité,  devenus  bruns  aux  approches  de 
l'hiver,  sont  revêtus  de  larges  écailles,  et  les  graines  asses  volu- 
mineuses, ayant  un  goût  agréable,  sont  fort  recherchées  dans  la 
contrée,  où  la  terre  procure  peu  de  chose  pour  l'alimentation  de 
l'homme;  mais  le  bois  est  autrement  précieux,  et  fournit  les 
matériaux  de  construction  et  le  combustible  si  nécessaire  sous  un 
climat  rigoureux.  Léger,  blanchâtre,  ou  d'une  teinte  rosée, 
brunissant  un  peu  par  une  longue  exposition  &  l'air^  avec  un 
tissu  très  fin,  facile  à  tailler,  il  offre^  des  avantages  inesti- 
mables, et  il  plaît  encore  par  Todeur  balsamique  qu'il  répand. 
Lorsqu'on  visite  l'intérieur  de  certaines  maisons  de  la  Haute- 
Engadine,  on  croirait  volontiers  que  le  bois  du  cèdre  des  Alpes, 
particulièrement  propre  à  la  sculpture,  est  donné  à  l'ornemaniste 
pour  montrer  toutes  les  ressources  du  talent. 

^  L'arolle,  abondamment  répandu  dans  la  Haute-Engadine,et 
sur  quelques  points  du  Valais,  prospère  peu  dans  les  autres 
parties  de  la  Suisse,  et  il  faut  aller  jusqu'aux  monts  Ourals  et  en 
Sibérie  pour  trouver  à  ce  bel  arbre  une  autre  patrie.  Le  mélèze, 
dans  la  Haute-Engadine,  acquiert  des  proportions  égales  k  celles 
des  arolles.  Arbre  d'une  remarquable  élégance,  ayant  des 
branches  très  étalées  qui  pendent  vers  la  terre,  le  mélèze  est 
parmi  les  espèces  de  la  famille  des  conifères  le  représentant  du 
saule  pleureur.  Ses  feuilles  minces  et  polies,  qui  se  renouvellent 
k  chaque  printemps,  ont  toujours  la  fraîcheur  de  la  jeunesse. 
Le  bois  du  mélèze  a  tant  de  belles  qualités  qu'on  le  rechercha 
pour  une  foule  d'usages.  Dur,  imprégné  de  résine,  et  capable 
de  résister  &  l'humidité  comme  à  un  s^our  prolongé  dans  l'eau, 
il  est  parfait  pour  les  constructions  navales.  Quel  avantage 
encore,  sous  les  rudes  climats,  offrent  les  demeures  où  les  toitures 
et  les  cloisons  sont  faites  ayec  le  bois  du  mélèze!  Les  jointures,^ 
les  moindres  interstices  sont  remplis  de  la  résine  qui  suinte  cti 
devient  un  vernis  impénétrable  à  l'air. 

»  Les  forêts  de  mélèzes  et  d'aroUes  couvrent  ericore  de  large» 
surfaces  entre  Sils  et  Silvaplana,  aux  environs  de  Scaufs  et  d& 
Pontresina,  sur  les  pentes  du  Bernina,  du  Roseg  ei  du  pie  Laar*^ 
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guard.  Elles  rendent  possible,  dans  le  voisinage  des  glaciers,  l'exis- 
tence d'une  population,  et,  chose  incroyable,  les  habitants,  sans 
souci  de  Tavenir,  se  préoccupent  à  peine  de  la  conservation  d'une 
telle  richesse.  Seuls,  quelques  esprits  clairvoyants  signalent  le 
danger  et  cherchent  &  conjurer  un  mal  qui  pourrait  devenir 
irréparable.  Des  causes  fort  diverses  contribuent  au  déboisement 
de  TËngadine.  Les  avalanches  brisent  les  arbres  ;  les  torrents 
grossis  à  Texoès,  les  déracinent  ;  ce  sont  des  accidents  de  la 
nature,  il  faut  les  subir  ;  mais  la  destruction  permanente  occa- 
sionnée par  l'incurie  ou  par  la  rapacité  est  bien  autrement 
grave.  Les  bestiaux  abandonnés  au  caprice  rongent  les  jeunes 
plantes  ;  les  pâtres  venus  d'Italie,  échappant  à  toute  surveillance, 
coupent  des  troncs  sans  le  moindre  ménagement,  cassent  des 
branches  pour  avoir  du  chauffage.  Ce  qui  doit  étonner  plus 
encore,  c'est  le  sacrifice  consommé  dans  plusieurs  localités  pour 
la  possession  d'un  peu  d'or.  Des  spéculateurs  étrangers  visitent 
la*  pays  dépourvu  de  relations  commerciales,  afin  d'obtenir  des 
produits  à  des  conditions  avantageuses,  et  l'on  cite  telle  commune 
de  l'Engadine  qui  a  vendu  fort  au-dessous  de  leur  valeur  des 
bois  occupant  une  vaste  étendue... 


Sur  les  pentes  abruptes  et  pierreuses  de  la  valiée  de  rino,  croissent 
d'antres  arores  on  arbustes  verts,  des  sapins,  des  pins  pygmées,  des  gené- 
vriers, des  épines-vinettes,  des  sorbiers,  des  sureaux,  et  une  collection  de 
fleurs  délicates  et  rares  que  le  botaniste  étonné  va  cueillir  près  des 
neiges,  des  anémones  aux  teintes  roses  ou  azurées,  des  renoncules  jaunes 
ou.  blanches,  des  œillets,  des  gentianes,  des  violettes,  des  ancolies,  des 
primevères,  des  pavots  et  des  saxifrages  d^une  grande  variété. 


))  Tous  les  voyageurs  qui  parcourent  la  Haute-Engadine  sont 
frappés  du  silence  qui  y  règne.  Dans  nos  bois,  sur  nos  routes,  au 
milieu  de  nos  champs,  les  feuilles  des  aulnes,  des  trembles,  des 
ormes,  des  peupliers,  bruissent  au  moindre  souffle;  les  bour- 
donnements des  insectes,  les  cris  et  les  ramages  des  oiseaux  se 
font  entendre  ;  la  vie  se  manifeste  sous  toutes  les  formes.  Dans 
l'étroite  vallée  de  l'Inn  et  sur  les  Alpes  Rhétiques,  les  arbres  aux 
larges  feuilles  pédonculées  n'existent  pas  :  les  insectes  sont  géné- 
ralement des  espèces  silencieuses,  les  hyménoptères  bruyants 
qui  aiment  le  soleil,  guêpes,  bourdons,  abeilles  solitaires  ne 
montent  point  jusqu'à  la  région  où  il  faut  subir  l'hiver  pendant 
neuf  mois,  et  tes  oiseaux  chanteurs  n'y  viennent  qu'en  petit 
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nombre.  Le  silence  semble  avertir  que  la  vie  est  triste  dans  des 
lieux  voisins  des  glaciers. 

»  Tandis  que  ces  êtres  chétifs  (coléoptères  et  lépidoptères] 
s'agitent  sans  attirer  l'attention,  TEngadinien  contemple  avec 
une  sorte  de  bonheur  l'énorme  gypaète,  qui,  planant  au-dessus 
des  hautes  montagnes,  apparaît  comme  un  point  noir  sur  le  ciel 
bleu.  C'est  le  lœmmergeier,  le  vautour  des  agneaux,  dont  on  ne 
prononce  pas  le  nom  dans  les  Alpes  sans  témoigner  le  sentiment 
de  l'admiration.  Il  est  si  vraiment  magnifique,  le  fier  oiseau 
éployé  dans  l'air,  presque  immobile  et  regardant  l'espace  !  Le 
gypaète  est  le  condor  des  montagnes  européennes.  Il  est  le  plus 
grand  de  nos  oiseaux  ;  les  femelles,  d'une  taille  toujoura  supé- 
rieure à  celle  des  mâles,  ont  une  longueur  de  1^^,50  et  une 
envergure  qui  dépasse  3  mètres.  Le  lœmmergeier  est  terrible 
pour  les  animaux  de  la  montagne,  il  attaque  les  agneaux  et  les 
chèvres  au  pâturage,  tue  les  chamois  qui  bondissent  au  bord 
des  précipices,  les  marmottes  qui  broutent  l'herbe,  et  enlève  des 
blaireaux,  des  belettes,  des  mulots  et  les  coqs  de  bruyère  qui 
s'exposent  hors  des  taillis.  Pourvu  d'un  bec  très  robuste,  mais 
ayant  des  serres  assez  faibles  et  les  ongles  peu  crochus,  le 
gypaète,  incapable  d'emporter  une  proie  d'un  gros  volume,  a 
d'autres  ressources.  Prudent  et  rusé,  s'il  a  dessein  de  s'emparer 
d'une  chèvre,  d'un  agneau  ou  d'un  chamois,  il  s'élance  vers 
l'animal,  le  frappe  de  sa  poitrine  et  des  ailes,  le  remplit  de  frayeur 
et  le  force  à  tomber  sur  quelque  roche;  alors  il  déchire  sa  victime 
blessée  et  se  repaît  sans  quitter  la  place...  Au  printemps  le 
gypaète  bâtit  son  aire  dans  l'endroit  le  plus  inaccessible  ;  la 
construction,  simple  et  grossière,  est  faite  d'une  masse  de  foin  et 
de  ptïtites  branches  couvertes  de  mousse  et  de  duvet  ;  la  femelle 
pond  trois  ou  quatre  œufs  et  en  couve  ordinairement  deux.  Le 
superbe  oiseau,  qui  habite  non  seulement  les  Alpes,  mais  encore 
toutes  les  hautes  montagnes  de  l'Europe,  du  nord  de  l'Afrique 
et  de  l'Asie,  fort  répandu  en  Suisse  jusqu'au  commencement  de 
notre  siècle,  est  devenu  rare,  tant  il  a  été  poursuivi  par  les 
chasseurs,  et  c'est  dans  la  Haute-Engadine  qu'il  a  été  le  plus 
épargné... 

'  »  Les  chamois,  affreusement  traqués  par  les  chasseurs  des 
Alpes,  se  voient  encore  assez  fréquemment  en  petites  troupes  aux- 
abords  des  glaciers  de  Morterasch  et  du  Bernina,  sur  le  Roseg  et 
le  pic  Languard.  La  vue  de  ces  jolies  chèvres  alpestres  est  pleine 
de  charme:  si  rien  ne  les  trouble,  les  chamois  groupés  dans 
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diverses  attitudes  au  milieu  d'une  nature  sauvage  et  grandiose, 
forment  un  délicieux  tableau;  celui-ci  broute  Therbe^  celui-là, 
le  corps  dressé,  s'appuie  contre  une  sorte  de  mur  pour  saisir  une 
broussaille;  cet  autre,  monté  sur  la  pointe  aiguë  d'une  roche, 
les  pieds  rapprochés,  le  cou  tendu,  la  tête  haute,  les  yeux  beaux 
comme  ceux  des  gazelles,  tout  grands  ouverts,  regarde  au  loin 
et  flaire  le  danger.  Survient-il  une  cause  d'inquiétude,  la  bande 
entière  fuit  dans  la  même  direction:  les  anfractuosités,  les 
précipices,  les  arêtes  sont  franchis  en  quelques  bonds.  Parfois  ces 
gracieux  ruminants  marchent  dans  la  neige,  ou  se  promènent  à 
la  surface  polie  du  glacier  en  avançant  avec  précaution,  et  c'est 
alors  qu'ils  sont  le  plus  aisément  frappés  par  les  chasseurs.  En 
été,  les  chamois  trouvent  sans  peine  une  nourriture  variée  et  abon- 
liante,  ils  ont  à  leur  portée  des  herbes  de  tous  les  genres  et  les 
buissons  de  rhododendrons  et  de  genévriers,  mais  en  hiver  arrive 
-la  disette  ;  obligés  de  chercher  un  refuge  dans  les  parties  boisées 
ils  n'ont  guère  d'autre  pâture  que  les  mousses  et  les  lichens  ^ 


1.  ■  Les  chamois  vivent  en  société  par  troupes  de  cinq,  dix  ou  même  vingt  indi- 
vidus. Ce  B<Hit  des  animaux  alertes,  gracieux,  éminemment  prudents  et  circons- 
pects. Chacun  de  leurs  mouvements  décèle  une  force  musculaire  prodigieuse, 
une  soupleftse,  une  aisance  et  une  grftce  extraordinaire...  En  plaine,  ils  ont  une 
démarche  nonchalante  et  traînarde.  Mais  sont-ils  inquiets,  en  un  clin  d'oeil,  ils 
semblent  changer  de  nature  ;  leurs  muscles  prennent  la  raideur  et  le  ressort  de 
J'acier.  Ils  fuient  comme  le  vent  en  bandes  magnifiques  par-dessus  les  crevasses 
des  rochers  et  des  glaces.  Il  faut  les  avoir  vus  soi-même  pour  se  faire  une  idéo 
de  leur  prodigieuse  rapidité,  de  leur  étonnante  élasticité,  de  Tinconcevablc 
sûreté  de  leurs  mouvements  et  de  leurs  bonds.  Ils  sautent  d'un  rocher  &  l'autre 
par-dessus  des  fentes  larges  et  profondes,  ils  se  tiennent  en  équilibre  sur  des 
mégalités  presque  imperceptibles,  ils  s'élancent  de  là  avec  les  pieds  de  derrière 
et  retombent  sans  jamais  manquer  leur  but,  sur  une  saillie  grosse  comme  le 
poing  dont  ils  ont,  d'un  œil  sûr,  mesuré  la  distance...  Il  est  difficile  de  dire  quel- 
que chose  do  précis  et  de  certain  sur  la  puissance  du  bond  de  ces  magnifiques 
animaux.  Il  est  cependant  avéré  qu'ils  peuvent  traverser  sans  difficulté  dos  cre- 
vasses de  seize  à  dix-huit  pieds  de  largeur,  qu'ils  se  hasardent  à  sauter  de  haut 
en  bas  à  une  profondeur  do  plus  de  vingt-quatre  pieds  et  qu'ils  franchissent 
d*un  seul  bond  des  murs  de  plus  de  quatorze  pieds  d'élévation,  et  retombent  de 
l'autre  c6té  sur  leurs  quatre  jambes.  En  Suisse,  les  vrais  chasseurs  de  chamois 
appartiennent  à  la  classe  la  plus  aisée;  ce  sont  des  gens  rudes,  éminemment 
robustes,  faits  à  tous  les  temps,  parfaitement  initiés  aux  moindres  détails  des 
massifs  de  leurs  montagnes,  des  mœurs  de  leurs  animaux,  de  la  manière  de  les 
chasser.  Le  chasseur  doit  avoir  une  vue  perçante,  une  tète  à  l'épreuve  du  ver- 
tige, un  corps  vigoureux,  endurci  à  toutes  les  intempéries  de  la  région  des 
glaces,  un  courage  plein  de  hardiesse,  un  sang-froid  imperturbable,  une  intel- 
ligence prompte,  jointe  à  une  grande  circonspection,  en  outre  de  bons  poumons, 
et  une  force  musculaire  à  pouvoir  soutenir  longtemps  la  fatigue.  Il  ne  doit  pas 
seulement  avoir  le  coup  aœil  sûr,  son  pied  doit  l'être  également.  Il  faut  qu'il 
soit  aussi  leste  et  même  plus  leste  que  la  chèvre  la  plus  agile.  Il  se  trouve 
quelquefois  en  effet  dans  des  positions  exceptionnelles  où  chacun  de  ses  mem- 
bres doit  supporter  un  effort  extraordinaire,  où  il  doit  s'appuyer  tour  à  tour  sur 
les  coudes,  sur  les  dents,  sur  le  dos,  sur  le  menton,  sur  les  épaules,  où  chacun 
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On  fait  remoBter  Torigiiie  des  Eogadiniens  aux  Etrusques  chassés  dltalie 
par  l'invasion  des  Gaulois  de  Bellovèse,  et  fuyant  sous  la  conduite  du 
chef  Rhxtus  qui  a  donné  son  nom  à  celte  section  des  Alpes.  Les  Romains 
y  fondèrent  des  postes  militaires;  les  Sarrasins  au  dixième  siècle,  pénétrè- 
rent dans  la  vallée  de  Tlnn,  et  quelques-uns  s*y  fixèrent  ;  le  nom  de  Pon- 
tresinaen  garderait,  dit-on,  le  souvenir  {Pons  Sarracenorum^  pont  des 
Sarrasins). 

»  Par  l'easemble  des  caractères  physiques,  les  Engadiniens 
dénotent  une  origine  méridionale  ;  ils  ont  les  yeux  et  les  cheveux 
noirs,  le  teint  légèrement  bistré,  de  la  vivacité  dans  Texpression 
du  visage.  Ils  parlent  un  dialecte  qu'on  appelle  le  ladin  et  qui 
dérive  manifestement  de  cette  langue  romane  en  usage  chez  les 
peuples  du  midi  de  l'Europe  pendant  le  moyen  âge...  La  Haute- 
Ëngadine  a  des  ouvrages  pour  les  écoles  ;  elle  a  un  grammairien, 
plusieurs  poètes  estimés  et  même  des  journalistes.  A  Zus,  une 
bourgade  de  400  âmes,  s'imprime  une  feuille  périodique,  con- 
tenant des  articles  généraux,  des  chroniques,  des  poésies  et  des 
annonces.  Tout  le  monde  sait  lire  dans  ce  petit  pays  où  l'on 
gèle,  et  chacun,  homme,  femme  où  enfant,  parle,  outre  le  ladin, 
la  langue  allemande  * . 

»  ...  Privés  de  moyens  de  travail  dans  une  patrie  ingrate, 
les  habitants  de  l'Engadine  quittent  de  bonne  heure  la  haute 
vallée  et  se  dispersent  dans  les  villes  de  la  France,  de  l'Italie,  de 
l'Allemagne.  Ils  deviennent  confiseurs,  pâtissiers,  limonadiers, 
fabricants  de  liqueurs  ou  de  chocolat.  Ne  perdant  jamais  de  vue 
l'avenir,  ils  ne  sacriGent  guère  à  des  fantaisies  :  pour  abréger  la 
durée  de  l'exil,  l'argent  est  sévèrement  économisé.  Enfin  le  rêve 
de  trente  ou  quarante  années  est  devenu  une  réalité,  l'Enga- 
dinien  dit  un  éternel  adieu  à  la  maison  étrangère  qui  lui  a  été 
propice,  et  il  retourne  au  village  d'où  l'on  voit  le  Roseg  et  les 
glaces  du  Bernina,  et  désormais  sans  souci,  il  fera  sa  demeure 


do  ses  muscles  doit  lui  servir  de  levier  on  de  point  d'appui  pour  se  soutenir, 
se  pencher,  se  tourner,  se  soulever  ou  s'étendre...  »  (DeTschudi,  p.  50Set  suiv.) 
1.  M.  Blanchard  fut  très  étonné  d'entendre  plusieurs  habitants  de  Pontrcsina, 
«"exprimant  en  français  avec  une  grande  facilité  :  un  d'eux  avait  habité  Rennes 
45  ans,  l'autre  Camorai  37  ans.  «Ces  émigrants  agissent  à  la  manicro  des  oiseaux 
»  de  passage  ;  ils  vont  chercher  le  bien-être  au  loin,  mais  ils  reviennent  sans 
n  cesse  au  berceau  de  la  famille.  »  Les  Engadiniens  ont  tous  fréquenté  l'école 
primaire:  quelques-uns  vont  continuer  leurs  études  à  l'Université  de  Zurich,  h 
mesure  que  l'aisance  des  familles  augmente,  grâce  surtout  aux  excursions  de  plus 
en  plus  nombreuses  des  étrangers.  La  Société  helvétique  a  tenu  sa  réunion  an- 
nuelle on  1S63,  à  Samaden,  en  pleine  Ëngadine,  sous  la  présidence  d'un  Engadi- 
nicn,  le  D*  Planta,  descendant  d'une  des  plus  anciennes  familles  du  pays. 
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jolie  et  commode.  A  Pontresina,  comme  à  Sils-Maria  ou  à 
Lavin  dans  la  Basse-Ëngadine,  les  habitations,  que  l'on  pourrait 
comparer  à  nos  villas  ou  à  de  petits  châteaux,  sont  groupées. 
Bâties  en  pierres  et  couvertes  d'une  épaisse  toiture  en  bois,  ces 
maisons,  pourvues  de  très  petites  fenêtres,  souvent  de  balcons 
et  de  grillages  en  fer  doré,  ou  peint  en  vert,  et  parfois  d*un  esca- 
lier extérieur,  ne  manquent  ni  d'élégance  ni  d'étrangeté. 

»  A  l'intérieur,  tout  est  garni  de  boiseries.  Dans  la  pièce  prin- 
cipale, les  meubles,  ordinairement  en  bois  d'arolle  sculpté,  frap- 
pent les  yeux  du  visiteur,  l'un  surtout,  à  cause  de  ses  énormes 
dimensions.  Ce  meuble  s'élève  jusqu'au  plafond,  la  forme  est 
carrée,  les  parois  sont  artistement  travaillées  et  découpées  à  jour, 
mais  rien  au  premier  abord  ne  permet  de  supposer  l'usage  de 
cet  édifice  -,  il  s'ouvre  à  la  manière  d'une  armoire,  et  au  centre 
se  trouve  le  poôle,  qui  répand  une  forte  chaleur.  Gomme  partout 
ailleurs,  selon  la  fortune  et  le  goût  du  propriétaire,  les  appar- 
tements affectent  le  luxe  ou  la  simplicité.  v>  (Emile  Blanchard  ^, 
La  Haute-Engadine.  —  Revue  des  Deux  Mondes,  !•'  déc.  1870.) 

lie  lac  liéman  et  «es  liords* 

«  Entre  le  Jura  et  la  grande  chaîne  des  Alpes  savoyardes, 
couronnée  par  les  sommets  du  mont  Blanc,  s'étend  la  large  et 
fertile  vallée  où  le  lac  Léman  répand  ses  eaux.  Au  nord,  cette 
vallée  est  imparfaitement  bornée  par  le  Jorat  et  se  confond  avec 
le  bassin  de  TAar  ;  au  sud,  elle  s'appuie  au  rempart  formidable 
des  Alpes  ;  vers  le  couchant,  la  haute  muraille  du  Jura  la 
sépare  nettement  de  la  France.  Région  moyenne,  sorte  de  marche 
entre  la  Suisse  allemande  et  la  Savoie  ;  cette  situation  a  fait  la 
destinée  de  la  contrée  du  Léman. 

»  Le  lac  est  alimenté  par  le  Rhône,  fleuve  rapide  et  sauvage, 
limoneux,  dévastateur,  qui  y  roule  les  neiges  fondues  des  Alpes 
valaisannes  et  vaudoises;  dans  ce  bassin  elles  se  calment, 
s'azurent.  Du  bourg  de  Villeneuve,  placé  près  des  tours  roman- 
tiques de  Ghillon,  sur  une  longueur  de  dix-huit  lieues,  le  lac 


J.  M.  Blanchard,  membre  de  l'Académie  des  science»,  est  l'auteur  de  nombreux 
travaux  scientifiques  et  récits  de  voyages  que  la  Jievue  des  Deux-Mondes  a  pu- 
bliés. Tels  «ont  ceux  qui  concernent  la  Chine  et  le  Thibet  (1871)  et  les  savantes 
^odes  sur  Madagascar  et  la  Nouvelle-Zélande  (1872-1883.) 
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décrit  un  croissant  magnifique  dans  la  direction  de  Genève.  La 
Suisse,  si  riche  en  beaux  lacs,  n'en  a  pas  un  aussi  ruisselant  de 
soleil  et  de  yie.  Sous  les  murs  de  Genève,  le  Rhône  ressort  du 
lac  épuré  et  lumineux  ;  il  perce  les  flancs  du  Jura,  et,  par  une 
gorge  précipiteuse,  court  en  bouillonnant  vers  la  France  méri- 
dionale. 

))  L'aspect  de  la  contrée  du  Léman  est  majestueux  et  doux, 
sévère  et  riant  :  elle  unit  la  grandeur  des  masses  à  la  pureté  des 
contours  ;  elle  a  en  partage  une  douce  harmonie,  des  aspects 
austères,  d'autres  voilés  et  rêveurs.  Le  fond  de  la  scène  est  occupé 
par  les  hauts  pics  de  la  chaîne  savoyarde/  accumulation  de 
tours  de  glace,  de  dômes  neigeux,  d'arêtes  noires,  de  dents 
âpres  et  sourcilleuses,  qui  font  cortège  au  dominateur  des  Alpes. 
Au-dessous  de  cette  région  morne  et  fatale  à  toute  vie,  séjour 
des  tempêtes,  assiégée  de  mouvantes  vapeurs,  s'étend  la  zone  des 
forêts  et  des  pâturages,  semée  de  chalets,  peuplée  l'été  de  nom- 
breux troupeaux  dont  la  paisible  sonnerie  résonne  d'alpe  en  alpe. 
Plus  bas,  ^  la  racine  des  Alpes,  le  sol  descend  par  de  molles 
flexions  vers  la  rive  du  lac. 

»  Sur  le  bord  savoyard,  la  nature  a  un  luxe  sauvage  et  aban- 
donné. Çà  et  là,  la  haute  toiture  d'un  castel  délabré  perce  l'épais- 
seur des  bois;  une  vaste  châtaigneraie,  la  plus  opulente  de 
l'Europe,  recouvre  les  basses  pentes.  Rien  de  sylvestre  comme 
ces  vertes  retraites  ;  le  sol  est  substantiel  et  profond,  les  pro- 
ductions luxuriantes,  et  cependant  l'homme  y  végète  dans  le 
dénûment  et  l'ignorance.  La  rive  suisse  offre  une  surface  plus 
spacieuse  et  savamment  cultivée.  Le  Jura  court  vers  le  nord  en 
a'écartant  du  lac.  Les  campagnes  vaudoises,  disposées  en  gra- 
dins, coupées  de  petits  vallons  noués  et  dénoués  capricieusement, 
montent  par  de  gais  ressauts  et  s'appuient  aux  assises  puissantes 
du  Jura;  une  noire  sapinière  en  couvre  au  loin  les  flancs, 
d'opulents  vignobles  tapissent  les  bas  coteaux  qui  font  ceinture 
au  lac;  entre  deux,  dans  la  joyeuse  étendue  des  champs, 
essaiment  une  multitude  de  villages,  de  bourgs,  de  châteaux, 
de  petites  villes  ;  leurs  clochers  se  dressent  comme  des  aiguilles 
au  travers  des  vergers,  et  le  son  de  la  cloche  ne  meurt  pas  d'un 
village  à  l'autre.  Le  haut  donjon  acéré  de  Vufflens,  Chillon, 
riche  des  souvenirs  de  l'histoire  et  de  la  poésie,  Blonay,  la 
Sarraz,  berceaux  de  races  antiques  et  vaillantes,  la  vieille  tour 
de  Gourze,  parée  des  légendes  do  la  reine  Berthe,  Lausanne  avec 
le  donjon  de  l'évêque  et  son  imposante  cathédrale,  rappellent 
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les  temps  agilf»  de  la  féodalité.  Hais  d'autres  lieux  illustras  par 
ia  science  et  le  géuie,  Ferney,  Gentbod,  Coppet,  Clarens,  assu- 
ment à  notre  contrée  une  gloire  plus  sérieuse.  Ici  l'homnie  a  été 
-digne  du  théâtre  d'activité  que  lui  a  dotiné  la  nature. 


»  A  l'eitréniité  du  lac,  le  cbampétre  des  campagnes  vaudoises 
fait  place  i  l'orné;  tout  se  pare  de  luxe  et  d'élégance.  Les  tours 
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de  Saint-Pierre  dessinent  au  loin  leur  noire  silhouette  :  aux  alen- 
tours de  Genève  se  déroulent  en  festons  les  plus  aimables  cam- 
pagnes de  THelvétie.  Le  grand  miroir  du  lac,  Tazur  du  Rhône, 
renvoient  une  lumière  éblouissante  ;  c'est  une  fête  de  la  nature. 
Genève  est  le  dernier  effort  de  la  civilisation  suisse,  son  poste 
avancé  vers  le  sud  ;  c'est  le  lieu  où  les  traditions  de  liberté  hel- 
vétique ont  trouvé  leur  formule,  la  ville  du  droit  populaire. 
Siège  d'une  démocratie  orageuse,  elle  est  placée  au  carrefour  de 
la  contrée  romande,  au  nœud  des  routes  entre  la  Savoie,  la 
Bourgogne  et  l'Italie.  Cette  position  en  a  fait  le  centre  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  l'intermédiaire  de  la  contrée  du  Léman 
avec  l'étranger  ;  tout  y  passe,  l'activité  y  est  sollicitée  dans  les 
sens  les  plud  divers.  Une  longue  possession  de  la  liberté,  les 
découvertes  de  ses  savants,  l'éloquence  de  ses  écrivains  ont 
porté  au  loin  sa  réputation,  et,  dans  les  contrées  étrangères,  son 
nom  a  prévalu  pour  désigner  le  lac  sur  l'appellation  plus  antique 
et  plus  locale  de  lac  Léman. 

»  ...  Genève  n'occupe  pas  le  sit«  le  plus  grandiose  de  la 
contrée  romande,  et  les  rives  de  Vevey  et  de  Lausanne  ont  plus  de 
majesté  ;  la  ville  surgit  à  l'extrémité  du  petit  lac,  au  foyer  d'un 
carrefour  formé  par  les  premiers  gradins  des  Alpes  et  par  la 
haute  crête  du  Jura.  Par  un  piquant  contraste,  cette  ville,  à  la 
destinée  si  sévère,  occupe  un  des  lieux  les  plus  aimables  de  la 
Suisse  :  autour  de  ses  murs,  tout  est  mouvement  et  grâce  *,  la  vue 
plonge  sur  des  campagnes  boisées,  coupées  de  coteaux  aux 
lignes  flexibles,  semées  de  villas  ombreuses,  de  parterres  de 
fleurs,  de  bosquets,  de  pelouses,  de  vergers  ;  ici  baignés  par  la 
vague  azurée  du  lac,  là  fuyant  en  molles  ondulations  vers  les 
Alpes  neigeuses  de  la  Savoie.  . 

»  Le  Rhône,  violent  et  inégal  dans  son  cours  supérieur,  sort  du 
lac  sous  les  murs  de  Genève,  à  flots  rapides,  mais  réglés  ;  ses 
eaux  ont  la  limpidité  du  cristal  de  roche  ;  le  bleu  du  ciel  les 
colore  du  plus  bel  azur  ;  d'autres  fois  ce  sont  des  tons  glauques 
ou  ardoisés,  parfois  un  bleu  profond  ou  un  vert  intense.  Ses 
flots  baignent  deux  petites  lies  :  Tune  noire,  pressée,  couverte  de 
hautes  et  sombres  maisons;  Tautre  plantée  de  bosquets 
et  ombragée  par  de  hauts  peupliers  qui  projettent  leur  paisible 

feuillage  sur  la  statue  de  Jean-Jacques  Rousseau Le  Rhône 

coupe  la  ville  en  deux  tronçons  inégaux.  Le  quartier  de  Saint- 
Gervais,  placé  sur  la  rive  droite,  ne  fut  longtemps  qu'un  fau- 
bourg; aujourd'hui  il  se  comTe  d'hôtels  et  de  constructions 
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de  luxe.  La  rive  gauche  renferme  la  ville  proprement  dite, 
les  édifices  publics,  les  souvenirs.  Vue  du  quai  des  Bergues,  la 
cité  genevoise  s'étage  sur  le  revers  d'un  plateau,  abrupt  vers 
le  lac,  mais  incliné  doucement  sur  l'autre  versant.  L'étranger 
quitte  rarement  la  rive  du  lac;  il  affectionne  ses  quais  monu- 
mentaux, ses  larges  ponts  et  les  riants  parterres  disposés  à 
fleur  d'eau.  Dans  les  beaux  jours  de  fête,  l'Europe  y  défile... 

»  Du  jardin  anglais,  une  verte  pelouse,  ornée  de  fleurs  et  de 
bosquets  odorants,  la  vue  rase  le  miroir  du  lac  dans  la  lon- 
gueur; à  gauche,  elle  est  arrêtée  par  la  sombre  tenture  du  Jura, 
dont  la  crête  tranchante  et  uniforme  fait  comme  une  longue 
muraille;  à  fleur  d'eau,  si  l'horizon  est  limpide,  on  entrevoit 
Ck>ppet,  Nyon  ;  plus  loin  la  vue  se  perd  dans  un  lointain  vapo- 
reux. Sur  la  droite  elle  se  repose  sur  le  doux  coteau  de  Cologny, 
chargé  de  villas  et  de  terrasses,  revêtu  de  massifs  de  marronniers 
et  d'ormes  séculaires. 

»  ...  En  passant  sur  la  vive  droite,  on  voit  le  mont  Blanc 
dresser  sa  triple  cime  de  neiges  immaculées  derrière  la  grise 
muraille  rocheuse  du  petit  Salève  ;  il  envoie  vers  le  nord  une 
chaîne  de  pics  et  de  dômes  neigeux  ;  le  Buet  arrondi  comme  une 
coupole  etTarête  audacieuse  de  TAiguilIe  verte  se  détachent 
nettement  sur  cette  forêt  de  dents,  de  tours,  de  minarets,  d'ai- 
guilles si  pressés  que  l'œil  se  refuse  à  les  dénombrer.  Souvent, 
un  manteau  de  vapeurs  ou  de  lourds  entassements  de  nuages 
masquent  la  grande  chaîne.  Entre  elles  et  les  premières  mon- 
tagnes, et  constamment  visible,  s'étage  une  chaîne  intermé- 
diaire ;  ce  sont  les  pentes  rocheuses  du  Brezon  et  la  chaîne  tour- 
mentée et  aride  du  mont  Vergys.  Leur  âpre  nudité  fait  ressortir 
les  teintes  veloutées  jdes  plans  inférieurs  tapissés  d'une  épaisse 
couche  de  noyers  et  de  châtaigniers. 

»  Sur  le  premier  plan,  à  gauche  du  petit  Salève,  le  Môle, 
fière  pyramide  avec  parois  gazonnées,  fait  sentinelle  à  l'entrée 
du  Faucigny;  plus  à  gauche,  les  Voirons,  recouverts  de  champs, 
de  bois,  de  prés,  infléchissent  mollement  leurs  pentes  vers  le 
lac.  A  droite  et  à  gauche  du  Môle,  des  vallées  profondes  plongent 
dans  l'intérieur  du  Faucigny. 

Avant  1830,  les  quartiers  qui  bordent  le  lac  et  le  Rhône  offraient  un 
aspect  hideux.  <«  On  y  voyait  des  fortifications  délabrées,  de  vieilles  chaînes, 
»  suspendues  à  des  pieux  à  demi  pourris,  des  chantiers,  des  boucheries  : 
»  des  masures  caduques  trempaient  dans  le  Rhône  leurs  sordides  mu- 
»  railles.  »  Quelques  années  après,  échoppes,  remparts  et  arcades  étaient 
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rasés  ;  des  quais,  des  rues,  des  squares,  des  jardins,  des  boulevards,  des 

fronts  étaient  construits  ;  une  Genève  nouvelle  s'élevait  superbe  en  face  de 
a  vieille  cité  calviniste  ;  aujourd'hui  la  ville  basse  est  envahie  par  les 
étrangers  ;  les  hants  quartiers  calmes  et  paisibles  sont  habités  par  les  descen- 
dants de  l'ancienne  aristocratie. 

Aux  portes  de  Genève,  une  chaîne  de  coteaux  suit  les  rives  du  lac  et  se 
déroule  dans  la  direction  de  Lausanne  ;  le  chemin  de  fer  court  sur  ces 
pentes,  dominant  le  Léman,  les  villages,  les  vignobles,  les  prairies,  les 
Dois,  les  villas  bourgeoises  et  les  châteaux  opulents  qui  encadrent  le  lac  ; 
Versoix,  Coppet  et  le  château  de  la  famille  de  Necker;  Nyon  et  Frangins, 
Rolle,  Aubonne,  Morges,  Yufnens,  un  des  plus  anciens  et  des  ]^lus  beaux 
manoirs  du  pays  romand,  enfin,  Ouchy,  l'embarcadère  de  Lausanne. 

))  Il  est  peu  de  villes  aussi  attrayantes  que  Lausanne  pour 
Tamateur  du  pittoresque  et  de  Timprévu.  On  dirait  une  création 
de  la  fantaisie;  la  ville  est  construite  sur  le  tranchant  de  trois 
collines  et  dans  les  gorges  creusées  à  leur  pied;  les  vieux  quar- 
tiers sont  un  labyrinthe  de  ruelles  noires,  étranglées,  grim- 
pantes et  d'édifices  postés  à  tous  les  niveaux.  On'est  parvenu  à 
raccorder  ces  surfaces  diverses  et  à  établir  un  niveau  commun, 
en  traçant  autour  de  la  ville  une  voie  circulaire.  De  Saint-Lau- 
rent, cette  voie  rejoint  la  colline  de  Bourg  par  un  pont  monu- 
mental de  600  pieds  de  longueur  sur  80  de  hauteur  et  lancé  sur 
une  gorge  profonde.  —  Quelles  perspectives  sur  le  lac  et  les 
Alpes  !  A  chaque  pas,  sur  ce  sol  agité  comme  les  vagues  de 
rOcéan,  on  a  de  nouvelles  surprises  :  de  gracieux  jardins  abri- 
tent leurs  délicates  végétations;  au  pied  de  hautes  terrasses,  de 
grands  bouquets  de  noyers  poussent  dans  les  gorges  et  profilent 
leurs  sommets  sur  les  vieux  édifices;  de  hardies  constructions 
s'élèvent  en  pyramides  au-dessus  d'enfoncements  obscurs  où 
rampent  de  noires  ruelles.  Au-dessus  de  ce  dédale  de  toits  poin- 
tus, de  lignes  brisées,  de  saillies,  de  coupures,  la  vieille  cathé- 
drale dessine  ses  clochetons  et  ses  flèches  acérées. 

»  Au  sortir  de  Lausanne  et  des  vergers  plantureux  de  Cham- 
blande,  sur  la  route  de  Vevey,  Pully  s'offre  d'abord  à  l'entrée 
du  vignoble  de  la  Vaux...  Ce  vignoble  est  une  merveille  de 
l'art  agricole  ;  sur  une  longueur  de  trois  lieues,  il  tapisse  les 
pentes  rapides  du  Jorat  qui  surplombe  au-dessus  des  eaux  et  y 
plonge  ses  racines.  Les  terrasses  montent  les  unes  au-dessus  des 
autres  au  nombre  de  quarante  et  escaladent  la  montagne  jus- 
qu'à 800  pieds  de  hauteur;  elles  sont  reliées  par  des  escaliers 
ei  retenues  par  des  murs  qui  servent  de  sentiers.  L'entretien  de 
ce  vignoble  exige  un  labeur    énorme.  Tout   se   porte  à  dos 
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d'homme,  les  engrais,  les  échalas,  les  pierres  pour  réparer  les 
murs,  les  terres  entraînées  par  les  pluies. 

...  A  Test,  la  courbe  du  Léman  touche  aux  Alpes  vaudoises,  les  pics 
d'Al  et  de  Mayen,  la  chaux  de  Naye,  la  dent  de  Jaman,  surplombent  an-dessus 
des  hameaux  et  des  villas  de  Chillon,  de  Clarens,  de  Montreux,  de  Yeytaux. 
Sur  les  dernières  assises  des  monts  s'étagent  des  bosquets  de  noyers,  de 
châtaigniers,  de  hêtres,  et  des  vignobles  opulents. 

i>  En  face  de  cette  terre  de  bénédiction,  siège  de  l'aisance  et 
de  la  fécondité,  sur  la  rive  savoyarde,  le  sauvage  massif  des 
dents  d'Oche,  plonge  dans  le  lac  ses  escarpements  déeharnés, 
coupés  d'âpres  fissures  et  couronnés  de  sombres  pitons  ;  les  pau- 
vres villages  du  Bouveret,  de  Saint-Gingolph  et  de  Meillerie 
sont  posés  à  fleur  d'eau. 

»  Le  Bouveret  fait  sentinelle  à  l'entrée  de  la  vallée  du  Rhône. 
Cette  région  basse,  humide,  au  sol  marécageux,  rampe  au  pied 
des  Alpes  valaisannes  et  vaudoises.  Entre  des  rangées  de  saules 
et  d'aulnes  au  pâle  feuillage,  le  Rhône  roule  dans  le  lac  ses 
eaux  troubles  et  sauvages.  Plus  haut  la  vallée  se  resserre  pressée 
entre  les  contreforts  des  dents  du  Midi  et  de  Mordes  ;  dans  le 
fond  on  entrevoit  des  entassements  de  glace  et  la  vue  se  perd 
sur  les  flancs  neigeux  du  Velan.  »  (Rodolphe  Rey,  Genève  et  les 
rives  du  lac  Léman  ;  Paris,  Lacroix,  in-1 8,  1 868.) 
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CHAPITRE  II 

AliSACE-IiOBRAIIVE 


!•  RÉSUMÉ   GÉOGRAPHIQUE 
I.  —  Géographie  physiqub 

Limites.  —  A  Test,  le  Rhin  sépare  l'Alsace  du  duché  de  Bade  depuis 
Huninfjue  jusqu*aa  confluent  de  la  Laitier  (Lauterbourg)  ;  —  au  nord,  la 
Lauter  (Wissembourg)  et  une  ligne  qui  coupe  la  Sauer  en  amont  de  Lem- 
bach,  la  Hom,  au  nord  de  Bitsch,  la  Blies  à  Bliesbrucken  séparent  TAlsace 
de  la  Bavière  rhénane;  la  frontière  franchit  ensuite  la  Sarre  à  Sarrepue- 
mines,  descend  cette  rivière,  puis  s'en  détache  entre  Sarrebrùcket  Forbach, 
incline  ensuite  au  nord-est,  coupe  la  Hied  à  Niederbronn,  Ja  Moselle  à 
Sievk,  séparant  la  Lorraine  de  la  Prusse  rhénane  ;  la  limite  passe  enfin  au 
sud  d'Esch  et  de  Rumelange  ^Luxembourg)  jusqu'à  Test  de  Longwy  (France)  ; 
—  à  l'ouest,  la  frontière  de  la  Lorraine  mutilée,  cédée  à  l'Allemagne  (traité 
de  Francfort,  10  mai  1811),  part  du  ChierSy  en  amont  de  Longv^'y  (canton 
de  Caltenomj,  coupe  l'Orné*  près  de  Moyeuvre,  à  l'est  de  Briey;  passe  entre 
les  champs  (le  bataille  de  Gravelotte  et  de  Mars-la-Tour,  rejomt  la  Moselle 
à  Novéant,  près  du  Rupt-de-Mad,  la  remonte  jusqu'à  Pagny,  où  elle  la 
franchit,  rejoint  la  Seitley  laisse  à  la  France  Nomény,  remonte  le  cours 
de  laSeille  par  Arraye,  Pettoncourt,  les  territoires  de  \ic,  Moyenvic,  Marsal 
(laissés  à  la  Prusse),  coupe  près  de  Garde  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin, 
passe  entre  Réchicourt  et  Avricourt,  à  Blamont,  Tanconville  et  Cirey-les- 
Forges,  à  l'est  de  la  Vezouze;  à  Raon,  Grand-Fontaine,  à  Saales,  contourne 
la  source  de  la  Brusch,  suit  la  crête  des  Vosges  (Honeck,  Rheinkopf, 
Grand- Ventron,  entre  la  Moselotte  et  la  Fecht,  Ballon  d'Alsace,  près  aes 
sources  de  la  Moselle)^  tourne  le  Ballon  de  Giromagny,  enveloppe  le  ter- 
ritoire de  Belt'ort,  les  sources  de  l'IU,  au  nord  du  mont  Terrible  (Suisse), 
et  rejoint  le  Rhin  ca  aval  de  Râle. 

Situation  astronodiiqiie.  —  3o34'— 5o52'  long  E.  et  47o28'— 49o30'  lai.N. 

Climat.  —  Excessif  et  continental  ;  étés  chauds,  hivers  froids;  la  tempé- 
rature éprouve  des  variations  brnsques  et  fortes;  les  orages  sont  fréquents; 
les  grêles  parfois  désastreuses  ;  pluies  abondantes  dans  les  Vosges  et  en 
Lorraine. 

Relief  du  soL  ~~  Le  territoire  de  l'Alsace  est  partagé  en  trois  zones  dis- 
tinctes, tant  par  leur  relief  que  par  la  nature  du  sol.  «  La  chaîne  des 
»  Vosges  se  dresse  au  couchant  comme  un  rempart  entre  la  France  inté- 
»  rieure  et  les  pays  du  Rhin.  Une  bande  de  collines  ou  de  coteaux  enlace 
»  le  pied  des  montagnes,  formant  la  transition  entre  cette  région  élevée  et 
»  la  plaine.  Puis  la  plaine  elle-même,  basse,  uniforme,  s'étend  le  long  du 
»  Rhm  sur  une  longueur  de  200  kilomètres,  de  Râle  à  Lauterbourg,  plus 
M  vaste  que  les  deux  zones  des  collines  et  des  montagnes  prises  ensemnle. 
»  Non  seulement  ces  trois  région^  diffèrent  par  leur  conformation,  par  la 
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»  natnre  de  lenr  soi  et  de  lenr  climat  ;  mais  chacune  a  ses  cultures  et  sa 
n  végétation  propres.  Dans  les  montagnes  nous  ne  voyons  que  forêts  et 
M  pâturages;  de  beaux  vignobles  couvrent  presque  entièrement  la  région 
n  des  collines;  enfin,  la  plaine  fait  prédominer  les  céréales  avec  les  cultures 
y»  arables.  »  (Cb.  GradI.) 

Les  Vosges  qui  bornent  TAlsace  k  Touest,  et  se  prolongent  à  travers 
la  Bavière  rnénane  vers  Mayence  et  Bingen,  sont  de  même  formation  géolo- 
gique fgranit  et  grés  rouge)  que  la  chaîne  badoise  de  la  Forét-Noire,  qui 
forme  la  bordure  opposée  de  la  vallée  du  Rhin.  On  peut  les  diviser  en  trois 
groupes  :  !<>  les  Hautes-Vosges  comprennent  le  Ballon  d'Alsace  (1 259  m.), 
le  Rossàerg,  le  grand  Ballon  de  SouUz  ou  de  Guebwiller  (i  426  m.),  le 
Honeck  (1 366  m.),  le  Climont,  le  Hochfeld  ou  Chamn-de-Feu  (1 095  m.)  ; 

—  2»  les  Basses- Vosges,  commencent  à  Saales  avec  le  Donon  (1010  m.), 
où  les  deux  versants  appartiennent  à  TAllemagne,  le  Afon^  de  Saint- 
Odile  (801  m.);  —  3«  les  Petites-Vosges ,  large  plateau  de  4  à  500  mètres 
dans  le  Palatinat  bavarois,  de  Savcrne  à  la  Queich,  et  la  Hardt  (mont 
Tonnerre f  Donnersberg)  avec  les  ondulations  du  Westrich,  à  l'ouest  ;  puis 
le  plateau,  riche  en  minéraux,  du  HunsrUck,  entre  la  Nahe  et  la  Moselle. 

—  La  chaîne  est  traversée  par  les  cols  de  Soidtz,  du  Bonhomme,  de 
Sainte-Marie-aux-Mines  (route  de  Schlesladt  à  Saint-Dié)  ;  col  ^tSaveme 
(canal  de  la  Marne  au  Rhin,  chemin  de  fer  de  Paris  à  Strasbourg),  col  de 
Bitche  (route  et  chemin  de  fer  de  Metz  à  Ilaguenau). 

Conrs  d'OAV  ;  laos.  —  Le  Rhin,  dont  le  cours  moyen  s*étend  de  Bâle  à 
Bonn,  arrose  TAlsace  d'Huningue  à  Lanterbourg,  sur  la  rive  gauche;  le  sol 
de  la  plaine  alsacienne  plus  large  que  la  zone  badoise,  située  à  droite,  est 
formé  de  limon,  sable,  gravier  amenés  par  les  crues  du  Rhin  et  par  les  tor- 
rents des  Vosges.  Un  pli  de  terrain  sépare  les  alluvions  vosgiennes  des  al- 
Invions  rhénanes  :  c'est  le  chemin  aue  suit  le  canal  du  Rhône  au  Rhin  ;  sur 
le  gravier  des  Vosges  s'élèvent  les  rorèts,  alternant  avec  les  prairies  ;  sur  le 
limon  ou  lehm  rhénan,  les  céréales  et  les  cultures  dominent.  Les  bancs  de 
gravier  encombrent  le  lit  du  Rhin,  et  se  déplacent  pédant  les  crues  :  ces 
atterrissements  variables  gênent  la  grande  navigation.  Laffluent  principal 
du  Rhin,  la  rivière  alsacteitne  par  excellence  est  17//  (elle  a  donné  son 
nom  au  pays  :  lUsass  ou  Elsass,  pays  ou  séjour  de  TIll).  Ses  sources  sont 
dans  le  Jura,  à  Winckell  et  Langsaorff ;  son  cours,  long  de  180  kilomètres, 
du  sud  au  nord,  est  sujet  à  des  variations  fréquentes,  par  suite  de  crues 
subites  ou  de  sécheresses  prolongées;  l'Ill  arrose  Altkirch,  Mulhouse,  En- 
sisheim,  la  plaine  de  Colmar,  Schlestadt,  Strasbourg,  et  se  jette  dans  le 
Rhin  à  la  Wanzenau.  Tous  ses  affluents,  torrents  issus  des  Vosges,  et 
utilisés  par  l'industrie,  débouchent  sur  la  rive  gauche  :  la  Largue,  la  Dol- 
ler  (fabriques  de  Massevaux  et  de  Sentheim),  la  Thur  (usines  de  Wes- 
serling,  Saint-Amarin,  Thann,  Cemay),  la  Laitch,  alimentée  par  le  réser- 
voir du  Ballon  (filatures  de  Guebwiller,  Soultz,  Bollwiller),  la  Fecht  (filatures 
de  Logelbach,  Munster,  Turckeim)  et  la  Weiss,  la  Liepvrette  ou  Leber 
(Sainte-Marie-aux-Mines,  Markirch)  et  le  Giessen,  VAna/au,  la  Brusche 
(Schirmeck,  Mutzig,  Molsheim).  En  aval  de  Strasbourg,  le  Rhin  reçoit  la 
Moder  (Haguenau,  Bischwiller),  grossie  à  droite  de   la  Zorn  (Saverne, 


1.  Nous  avons  puisé  la  plupart  des  éléments  de  ce  résume  géographique 
dans,  les  remarquables  travaux  de  M.  Ch.  Grad.  Les  études  abondantes  et  pré- 
cises do  député  alsacien,  qui  honorent  à  la  fois  sa  science  et  son  patriotisme, 
permettent  de  mesurer  retendue  de  la  perte  que  la  France  a  faite  en  1871. 
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Deltwilier,  Rramath);  à  gauche  de  la  Sintzel;  —  la  Sauer  (Wôrlh);  — 
la  Lauter  (Wissembourg,  Lauterbourg).  —  La  Moselle  quitte  la  France 
en  aval  de  Pagny,  entre  dans  la  Lorraine  annexée  à  Novéant-anx-Prés, 
passe  à  Metz,  ThionTille  et  Sierk  ;  elle  reçoit  à  gauche  VOrne  (Moyeuvre]  ; 
a  droite  la  Seille^  à  Metz  :  la  Sarre^  descendue  du  Donon,  nasse  près  de 
Lorquin  (Lorchen),  à  Sarreoourg,  Fénétrange,  Sarre-Union,  Sarre-Albe  et 
Sarreguemines,  et  entre  dans  la  Prusse  rhénane  à  Sarrebruck.  Son  affluent 
de  gauche,  la  Nied,  arrose  la  Lorraine  annexée. 

IL  —  Géographie  politique  et  statistique 
IVotice  historique.  »  Alsace.  Les  débris  des  monuments  ceiti- 


introduisirent  seulement  au  troisième  siècle  d'une  façon  permanente  i. 
An  cinquième,  Salvien,  comme  autrefois  César,  Strabon  et  Tacite, 
continuait  à  appeler  le  Rhin  le  fleuve  qui  sépare  les  deux  mondés;  le 
vieux  nom  gaulois  Argentorat  n'est  remplacé  qu'au  sixième  siècle  par 
celui  de  Strasbourg,  et,  Paulin  d'Aquilée  disait  encore  au  huitième  siècle  : 
«  On  rappelle  Strasbourg  dans  la  langue  des  barbares  ;  mais  ce  nom  a  pris 
la  jplace  ann  autre  vieux  nom  illustré  par  les  souvenirs.  » 

Quand  Tempire  romain  fut  démembré,  l'Alsace  fut  rattachée  au  royaume 
d'Austrasie,  el  les  architectes  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  conservèrent 
ce  souvenir  en  plaçant  les  statues  de  Glovis  et  de  Dagobert  au  front  de 
réglise.  C'est  dans  la  plaine  do  Strasbourg  que  fut  échangé  en  841,  dans 
les  deux  dialectes  romain  et  tudesque,  le  fameux  serment  d'amitié  de 
Charles  le  Chauve  et  de  Louis  le  Germanique.  Le  traité  de  Verdun  (843)  fit 
passer  l'Alsace  sous  la  domination  du  second  de  ces  princes,  et  ses  destinées 
politiques  furent  pendant  huit  siècles  plus  ou  moins  rattachées  à  ceUes  de 
l'Allemagne. 

Sous  les  empereurs  Ottonides  et  Franconien^,  l'Alsace  conserva  d'étroites 
relations  avec  les  rois  et  les  comtes  de  la  Rourgogne  jurane,  les  ducs 
français  de  Lorraine  ;  les  princes  de  la  maison  de  Souabe  en  conûèrent 
l'administration  aux  comtes  de  Habsbourg,  qui,  devenus  empereurs  i  leur 
tour,  accordèrent  à  l'Alsace  des  privilèges  municipaux  et  l'immédiateté 
d'empire  pour  y  maintenir  leurs  droits  (1268).  Les  dix  villes  alsaciennes  {la 
Décapote),  Haguenau,  Schlestadt,  Wissembourg,  Landau,  Obernai,  Rosheim, 
Colmar,  Kaisersberf,  Munster,  Turckeim,  déclarées  villes  libres,  avaient  le 
pouvoir  législatif,  faisaient  la  guerre,  concluaient  des  alliances,  envoyaient 
des  ambassades,  avaient  sièges  et  voix  aux  diètes,  frappaient  monnaie  et 
exerçaient  chez  elles  la  haute  et  la  basse  justice.  En  1346,  elles  dési- 
gnèrent Colmar  comme  siège  de  lenrs  délibérations  communes;  leur  union 

1.  Un  des  plus  fameux  débris  de  ces  construclions  primitives  est  le  Afur  des 
Païens  (Heidenmaucr),  dont  la  triple  enceinte  sinueuse,  souvent  confondue  ovec 
les  rochers  d'alentour,  se  développe  dans  les  campagnes,  à  Touest  de  Strasbourg. 
Cet  énorme  rempart,  élevé  à  1  origine  par  des  mains  gauloises,  fut  ensuite  réparé 
et  agrandi  par  les  Romains.  La  race  celtique  s'était  môme  répandue  sur  la  rive 
droite  du  Rhin;  et  l'on  sait  que  si  les  Romains,  mailres  des  Gaules,  avaient 
édiGé  sur  la  rive  gauche  ces  forteresses  {oppida)  qui  sont  devenus  Icii  cites 
actuelles,  ils  avaient  aussi  annexé  à  leurs  conquêtes,  du  côté  opposé,  la  vaste 
zone  des  champs  dècumates. 
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se  fortifia;  un  ImUIî  {Landvoot)^  richement  doté,  les  protégeait  contre 
tonte  invasion  ou  violence  étrangère.  La  Décapole  était  comme  une 
république  fédérative  jouissant  d'une  liberté  politique  presque  complète,  sous 
la  souveraineté  plus  nominale  oue  réelle  de  Temperenr  d'Allemagne. 

Aussi  TAlsace,  domaine  isolé  et  à  peu  près  indépendant  de  Tempire, 
fut-elle  constamment  nn  objet  de  convoitise  pour  tous  les  rois  de  France 
aspirant  à  rendre  à  la  Gaule  sa  limite  du  Rnin  alsacien.  Sans  parler  des 
projets  de  Suger,  de  Charles  VII  et  de  Louis  XI,  qui  essaya  d'empêcher  la 
vente  du  pays  par  Sigismond  d'Autriche  à  Charles  le  Téméraire,  la  guerre 
de  Trente  ans  décida  encore  une  fois  du  sort  de  l'Alsace.  Lorsqu'après  la 
bataille  de  Leipzig,  Gustave-Adolphe,  vainqueur  de  Tilly,  pénétra  dans  la 
province,  la  noolesse  du  pays  se  prononça  contre  les  Impériaux  en  faveur 
du  roi  de  Suède  et  de  la  France  son  alliée.  Après  sa  victoire  et  sa  mort  à 
Lutzen,  son  lieutenant ,  Bernard  de  Saxe-Weimar,  continua  la  lutte,  à  la 
solde  de  Richelieu,  qui  concluait  à  Saint-Germain  un  traité  d'alliance  avec 
le  condottiere  hôte  de  Louis  XIII  et  traité  comme  un  roi.  La  mort  de  Ber- 
nard (1639)  laissait  une  armée  et  un  duché  vacants  ;  déjà  l'Europe  les 
mettait  aux  enchères,  quand  Richelieu  les  acheta.  Le  congrès  de  Westphalie 
(1648)^  après  les  longues  et  subtiles  discussions  que  l'épée  de  Condé  et  de 
Turenne  simplifia,  céda  à  la  France  la  préfecture  des  dix  villes  impériales 
libres,  le  landgraviat  de  Haute  et  Basse-Alsace,  les  autres  fiefs  et  villages 
dépendant  de  1  empire  et  tous  les  droits  qui  y  étaient  attachés.  Louis  XIV 
n'usa  pas  d'abord  de  ces  droits;  la  nouvelle  possession  avait  surtout,  à 
ses  yeux,  la  valeur  d'un  poste  militaire  et  d'un  boulevard  de  défense.  Les 
Alsaciens  gardèrent  leurs  coutumes,  leurs  lois,  leurs  privilèges;  l'Empe- 
reur continuait  à  lever  des  impôts  et  des  troupes  et  à  rendre  des  sentences 
op  Alsace.  Vin^t- quatre  ans  après,  l'annexion  de  Strasbourg  compléta 
l'œuvre  du  traite  de  Munster. 

Strasbourg  était  une  ville  à  part,  une  république  libre,  d'origine  celtique 
et  romaine,  qui  avait  grandi  par  son  commerce  sous  la  protection  de  ses 
cvèques  et  racheté  peu  à  peu,  comme  toutes  les  autres  grandes  villes  rhé- 
nanes, Bàle,  Spire,  Worms,  Mayence,  à  ses  seigneurs  ecclésiastiques  les 
péages,  impôts^  droits  de  justice  et  de  garde,  etc.  Elle  ne  devait  rien  à 
l'Empire  que  d'insignifiants  tributs;  elle  lui  refusait  le  serment  d'obéissance. 
Elle  avait  au  quinzième  siècle  formé  avec  Bâle  une  confédération  de  villes 
et  de  princes  et  aidé  les  cantons  suisses  à  vaincre  Charles  le  Téméraire  ; 
mais  elle  ne  sut  pas  maintenir  cette  union  féconde,  et,  sous  Maximilien, 
laissa  dissoudre  fa  li^ue  alsacienne  et  rompre  l'alliance  helvétique. 

Au  dix-septième  siècle,  après  la  guerre  de  Trente  ans,  la  république 
strasbourgeoise  avait  subi  le  contre-coup  des  désastres  de  l'Allemagne.  Sa 
population  avait  été  décimée  par  les  épidémies  et  la  misère  ;  ses  finances 
étaient  en  ruines,  ses  charges  avaient  grandi  en  même  temps  que  ses 
ressources  diminuaient;  elle  augmentait  ses  impùts  et  vendait  ses  domaines. 
Les  magistrats,  recrutés  dans  Quelques  familles  privilégiées  de  bourgeois, 
de  banquiers,  de  juristes,  perdirent  l'affection  et  la  confiance  du  peuple  : 
des  bruits  de  trahison  coururent.  La  république,  placée  entre  la  France, 
qui  l'avait  toujours  traitée  avec  déférence,  et,  l'Empire  qu'elle  redoutait, 
désirait  n'être  ni  française,  ni  allemande,  mais  garder  son  indépendance. 
Mais  elle  ne  sut  pas  rester  neutre  !  Le  prince  de  Condé,  envoyé  en  Alsace 
pour  empêcher  1  invasion  de  l'armée  allemande  en  1612,  détruisit  le  pont 
de  Kehl  :  Louis  XIV  prit  soin  de  calmer  les  craintes  de  la  ville  en  jus- 
tifiant l'acte  de  son  général  et  en  promettant  tous  les  dédommagements 
nécessaires.  Les  magistrats  défiants  firent  rétablir  le  pont  ;  mais  abandonnés 
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de  rEffljpereur  qui  n'écoutait  pas  leurs  doléances,  ils  cédèrent  aux  menaces  do 
roi  de  France  et  consentirent  à  rompre  de  nouveau  le  passage  (1673).  Une 
émeute  éclata  dans  la  ville  ;  le  peuple  cria  que  la  ville  était  vendue  à 
Louis  XIV  et  qu'il  fallait  mettre  à  mort  Tagent  français  Frischmann,  mais 
on  se  borna  à  oriser  les  vitres  de  sa  maison  ;  les  meneurs  furent  chassés 
et  ragitation  se  calma. 

Pendant  ce  temps,  la  diète  germanique  poussait  les  villes  impériales 
dWisace  à  faire  la  guerre  à  la  France  :  Condé  écrivit  alors  i  Lonvois  que 
le  temps  lui  semblait  venu  n  de  mettre  Colmar  et  Ha^uenau  à  la  raison.  » 
Le  roi  se  rendit  lui-même  en  Alsace,  installa  des  garnisons  françaises  dans 
les  villes  et  fit  démolir  les  remparts  de  Colmar.  Toutes  les  autres  places  se 
soumirent  sans  résistance.  Quant  à  Strasbourg,  Louis  XIV  n'exigeait  d'elle 
an'une  stricte  neutralité.  Elle  l'observa  d'abord,  et  le  loyal  Turenne,  confiant 
dans  la  parole  des  magistrats,  traita  avec  les  plus  grands  égards  la  cité 
protestante.  Il  savait  ce  que  valaient  Strasbourg  et  1  Alsace,  et,  dans  ses 
immortelles  campagnes  de  1674-75,  il  les  arracha  k  l'invasion  germanique. 
Après  sa  mort  glorieuse  à  Salzbach  (27  juillet  1675),  Strasbourg,  oubliant 
ses  promesses  et  les  traités,  livra  à  Montecnculli  et  aux  troupes  impériales 
le  passage  du  Rhin  :  elle  fournit  même  aux  ennemis  des  canons,  et  devint 
entre  leurs  mains,  avec  le  consentement  des  notables,  l'atelier  de  guerre, 
l'arsenal,  le  dépùt  d'approvisionnements  et  de  munitions  des  armées  impé- 
riales. Ciréqui  bloqua  étroitement  la  ville  (1677)  et  prit  Kehl.  En  1679, 
après  la  paix  de  Nimègue,  qui  cédait  de  nouveau,  sans  restriction,  l'Alsace 
à  la  France,  Strasbourg  épuisée  prit  enfin  le  parti  de  capituler;  Louis  XIV 
lui  accorda  le  libre  exercice  de  sa  religion,  le  maintien  de  sa  constitution, 
son  indépendance  législative,  judiciaire,  financière,  l'exemption  d'impôts, 
en  un  mot,  l'autonomie  administrative.  Les  magistrats  réclamèrent  un  délfli 
pour  consulter  le  peuple;  Lonvois  y  consentit.  Le  résultat  du  vote  fut 
unanimement  favorable  à  la  réunion  à  la  France,  à  l'exception  d'une  voixi 
(30  septembre  1681).  «  C'est  ainsi  que  s'accomplissait,  il  y  a  deux  siècles, 
»  l'entrée  de  Strasbourg  dans  la  grande  famille  française.  Elle  avait  lieu. 
»  non  comme  une  catastrophe  imprévue,  un  de  ces'coups  de  force  qu'un 
y>  peuple  subit  tant  au'il  n'est  pas  assez  fort  pour  réagir,  mais  comme  un 
»  fait  nécessaire,  inévitable,  reconnu  comme  tel  et  consenti.  Les  événe- 
ï)  ments  l'avaient  préparée,  elle  arrivait  à  son  heure,  le  vote  populaire 
»  l'avait  ratifiée,  voilà  pourquoi  elle  fut  irrévocable  et  définitive.  En  même 
»  temps  qu'il  entrait  dans  l'unité  française,  Strasbourg  rentrait  dans  TAI- 
»  sace,  dont  il  avait'  été  trop  longtemps  séparé,  et  l'Alsace,  création  de  la 
»  France,  était  définitivement  constituée  et  retrouvait  sa  capitale.  >i  (Armand 
Weiss,  Revue  alsacienne,  aoùt-sept.  1881.) 

Dans  les  années  qui  suivirent  sa  réunion  à  la  France,  l'Alsace,  jouissant 
d'une  paix  et  d'une  prospérité  qu'elle  ne  connaissait  plus  depuis  l'époque 
romaine,  se  fondit  rapiaement  dans  la  patrie  commune.  Elle  ne  fut  pas 
traitée  en  pavs  conquis;  ses  intendants,  dont  l'un  surtout,  d'Anger- 
villiers  (1716-Î724),  a  laissé  en  Alsace  un  nom  populaire,  défendirent  ses 


1.  Cet  exemple  mémorable,  donné  par  im  roi  absolu  et  an  ministre  peu  porté 
par  SCS  idées  et  sa  nature  à  respecter  le  droit  des  peuples,  n'a  pas  été  imité 
en  1S71  par  la  Prusse  victorieuse  ;  malgré  les  protestations  infatigables  des  dé- 
putée alsaciens  au  Reichstag  qui  invoquent  les  traditions  historiques  de  leur 
province,  le  nouvel  Empire  germanique  n*a  pas  osé  courir  les  risques  d'une  con- 
sultation populaire  dont  le  résultat  était  prévu. 
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franchises  et  adoucirent  en  sa  favenr  les  lourdes  charges  qui  pesaient  sur 
le  reste  du  royaume  ^  Elle  devint  le  grenier  d'abondance  des  pays  voisins 
et  s'attacha  de  plus  en  pins  au  nouveau  régime  ;  Strasbourg  fit  à  Louis  XV 
une  réception  brillante,  et  les  restes  du  maréchal  de  Saxe  furent  déposés 
dans  le  temple  luthérien  de  Saint-Thomas,  sous  le  mausolée  sculpte  par 
Pigalle  (1756). 

La  Révolution  acheva  de  faire  de  l'Alsace  une  province  toute  française. 
Strasbourg  se  distingua  par  son  inébranlable  dévouement  à  la  France,  par 
ses  sacrifices  «  qui  épuisaient  la  noble  ville,  dit  M.  Seingiierlet,  sans  la 
lasser  jamais  ».  Sous  l'administration  active  des  maires  Dietrich*  et 
François  Monet,  elle  fournissait  aux  armées  qui  souvent  manquaient  de  tout 
à  la  frontière,  des  armes,  des  munitions,  des  vivres,  des  vêtements,  de 
l'argent;  les  offres  patriotiques  des  Strasbourgeois  prévinrent  les  réqui- 
sitions de  Saint-Just  et  de  Lebas;  Hoche  sauva  TAIsace  par  la  victoire  (je 
Wissembourg.  Aucune  province  de  France  n'a  fourni  à  la  République  et  a 
l'Empire  plus  de  généraux  et  de  meilleurs  soldats  :  Kléber  et  le  premier 
Kellermann  sont  nés  à  Strasbourg  ;  Rappet  Bruat  sontdeColmar;  Lefebvre, 
de  Rouffacb. 

En  1870,  TAlsace  fut  la  première  victime  de  l'invasion  allemande.  Après 
nos  défaites  de  Wissembourg,  de  Reiscshoffen  et  de  Forbach,  Strasbourg, 
livrée  à  elle-même,  fut  étroitement  bloquée  par  le  corps  d'armée  du 
Prussien  Werder.  Le  bombardement  commença  le  13  août  et  dura  jusqu'au 
29  septembre.  Sous  prétexte  de  sauver  Strasbourg,  «  la  lille  de  l'Allemagne, 
des  fureurs  du  larron  welche,  »  dit  la  chanson  teutonne,  le  féroce  assié- 
geant fit  pleuvoir  sur  la  citadelle,  les  remparts,  les  quartiers  les  plus 
peuplés,  les  monuments  les  plus  précieux,  des  milliers  de  projectiles, 
bombes,  obus,  fusées  incendiaires  ;  la  bibliothèque,  qui  contenait  300  000  vo- 
lumes et  8000  manuscrits  inestimables,  fut  le  point  de  mire  de  l'artillerie 
prussienne  :  pas  un  onvrage  ne  fut  sauvé  ;  la  nibliothèque  protestante,  la 
collection  d'antiquités,  le  musée  des  Beaux-Arts  furent  également  réduits 
en  cendres  ;  plus  de  400  maisons  sur  3  600  furent  détruites.  Le  29  sep- 
tembre, pour  épargner  aux  habitants  décimés  les  horreurs  d'une  prise 
d'assaut,  le  général  Uhrich  se  résigna  à  capituler.  Le  traité  de  Franc- 
fort (10  mai  1871)  livra  à  l'Allemagne  l'Alsace  avec  Strasbourg,  et  une 
partie  de  la  Lorraine  avec  Metz*.  Alors  commença  l'exode  des  Alsaciens- 
Lorrains  qui  voulaient  rester  Français  et  que  l^administration  allemande 
mit  en  demeure  d'opter  entre  l'une  ou  l'autre  des  deux  nationalités.  La 
France  recueillit  dans  toutes  ses  villes,  à  Paris  surtout,  un  grand  nombre 
de  ces  exilés  volontaires  qui  s'éloignaient  de  la  terre  natale  pour  fuir  un 

1.  V.  un  article  de  M.  A.  Weiss,  d'après  les  manuscrits  de  d'Angervilliers 
{Jieoue  alsacienne,  décembre  1880). 

2.  On  sait  que  l'immortel  Chant  de  l'armée  du  AAm,  qui  s*appela  plus  tard 
la  Marseillaise  et  devint  l'hymne  civique  de  la  France,  fut  composé  à  Strasbourg 
en  avril  1792,  par  un  Jurassien,  l'officier  du  génie  Rouget  de  Tlsle,  et  chante 
pour  la  première  fois  chez  le  maire,  M.  de  Dictrich. 

3.  Les  préliminaires  du  traité  de  paix,  signés  à  Versailles  le  26  février  1871, 
furent  votés  à  Bordeaux  le  1*''  mars  par  l'Assemblée  nationale  :  546  voix  se  pro- 
noncèrent pour  la  paix,  107  contre.  A  la  fin  de  cette  poignante  séance,  undes  2s  dé- 
putai des  provinces  cédées,  M.  Grosjean,  lut  à  la  tribune  la  protestation  suivante  : 

M  Les  représentants  de  TAlsace  et  de  la  Lorraine  ont  déposé,  avant  toute  né- 
H  goeiation  de  paix,  sur  le  bureau  de  TAssemblée  nationale,  une  déclaration 
>i>  affirmant  de  la  manière  la  plus  formelle,  au  nom  do  ces  provinces,  leur  volonté 
M  et  leur  droit  de  rester  françaises. 
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vainqueur  détesté  ;  TAlgérie  s'oiiYrit  comme  an  refuge  aux  familles  des  colons 
vaillants  et  patriotes  des  Vosges  ;  la  Société  de  protection  des  Alsaciens- 
Lorrains  demeurés  Français  ,les  a  établis  au  €amp- du -Maréchal,  i 
HaussoDviller  et  Bonkhalfai.  Quant  à  ceux  qui  sont  retenus  captifs  dans 
une  enceinte  de  frontières  que  le  glaive  a  tracées,  tons  les  efforts  tentés 
par  les  Allemands  pour  les  germanisei\  sont  demeurés  vains;  ni  les 
avances,  ni  les  rigueurs  n*ont  réussi  à  entamer  le  patriotisme  d'une  popu- 
lation qui  parle  la  langue  allemande,  mais  oui  garde  un  cœur  français. 
Cette  inébranlable  fidélité  est  pour  les  conquérants  un  perpétuel  motif  de 
craindre,  et  pour  les  vaincus  un  gage  consolant  d'espérance.  «  Avant  l'évé- 
nement, écrit  éloquemment  M.  Charles  Grad,  personne  dans  le  pays  annexé 
»  n'eût  cru  à  la  possibilité  d'un  retour  à  l'Allemagne.  Et  maintenant,  depuis 
»  le  fait  accompli,  nos  conscrits,  nos  pauvres  enfants,  obligés  de  coiffer  le 
»  ^casque  à  pointe,  après  avoir  d'abord  préféré  l'exil  plutôt  que  de  se  son- 
»  'mettre  au  service  militaire  allemand,  nous  avouent  dans  leurs  confidences 
»  intimes  que  leurs  sentiments  restent  français  et  que,  malgré  tout,  pour 
»  eux,  la  patrie,  c'est  la  France  toujours.  Si  fa  raison  politique  engage  nos 
»  maîtres  à  exclure  la  langue  française  de  l'enseignement  public,  cette 
»  raison,  l'histoire  nous  l'apprend,  est  sans  effet  sur  les  destinées  natio- 
M  nales  qui  se  décident  sur  les  champs  de  bataille  i  coups  de  canon.  Ni 
»  l'origine,  ni  la  langue  ne  nous  feront  jamais  oublier  tout  ce  que  nous 
»  devons  à  la  nation  française  au  sein  de  laquelle  nous  avons  grandi,  dont 
1»  le  malheur  ne  peut  nous  détacher,  enchaînés  comme  nous  le  sommes  à 
»  elle  par  les  liens  du  cœur*.  » 

Constitution.  —  L'Alsace-Lorraine  ne  forme  pas  un  Etat,  mais,  sous 
le  nom  de  Reichsland,  une  province  gouvernée  immédiatement  par  les 
agents  de  l'Empire  d'Allemagne.  Cette  constitution  a  été  appliquée  le 
l«r  janvier  1874  et  complétée  par  la  loi  de  1879..  A  la  tète  du  pays  est  un 
lieutenant  de  l'Empereur  (statthalter),  assisté  d'mi  secrétaire  d'Ltat  et  de 
quatre  ministres  (intérieur;  justice;  finances  et  domaines;  industrie ^ 
agriculture  et  travaux  publics).  Le  territoire  est  divisé  exiivQ\%  districts^ 
subdivisés  en  vingt-deux  cercles^  les  districts  sont  administrés  chacun  par 
un  président;  les  cercles  par  un  sous-préfet^  les  communes  administrées 
par  un  maire,  L'Alsace-Lorraine  envoie  quinze  députés  au  Parlement  alle- 
mand {Reichstag);  elle  a  une  Assemblée  provinciale^  élue  par  les  Conseils 
généraux. 

•  Livrés,  an  mépris  de  tonle  jastice  et  par  an  odieax  abas  do  la  force,  à  la 
»  domination  de  Tétrangcr,  nous  avons  un  dernier  devoir  à  remplir.  Nous  décla- 
n  rons  encore  une  fois  nul  el  non  avenu  un  pacte  qui  dispose  de  nous  sans  notre 
>»  couscntoment.  La  revendication  de  nos  droits  reste  à  jamais  ouverte  à  tous  et 
M  à  chacun  dans  la  forme  et  dans  la  mesure  que  notre  conscience  nous  dictera. 

N  Au  moment  de  quitter  cette  enceinte,  où  notre  dignité  ne  nous  pennet  plus 
N  de  siéger,  et  malgi^  Tamertume  de  notre  douleur,  la  pensée  suprême  que  nou» 
M  trouvons  au  fond  de  nos  cœurs  est  une  pensée  de  reconnaissance  pour  ceux 
K  qui,  pendant  six  mois,  n*ont  pas  cessé  de  nous  défendre,  et  d'inaltérable  atta- 
w  chement  à  la'  patrie  dont  nous  sommes  violemment  arrachés.  Nous  vous  eui- 
1»  vrons  de  nos  vœux  et  nous  attendrons  avec  nne  confiance  entière  dans  l'ave- 
n  nir.  que  la  France  régénérée  reprenne  le  cours  de  sa  grande  deittinée. 

»  Vos  frères  d'Alsace  et  de  Lorraine,  séparés  en  ce  moment  de  la  fomille  oom- 
»  mune,  conserveront  à  la  France,  absente  de  leurs  foyers,  une  affection  filiale, 
»  jusqu'au  jour  où  elle  viendra  y  reprendre  sa  place,  w 

1.  V.  nos  Lectures  sur  l'Afrique^  p.  251. 

2.  V.  sur  rAlMLce-Lorrninc  et  l'Empire  germanique  la  Revue  des  Deux  Mondes 
du  13  mars  18T.S,  des  13  avril  et  15  juillet  1S80. 
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PERTES  TERRITORIALES  DE  lAFRANCR  A  LA  SUITE  DE  LA  GUERRE 

DE  1870-71  >. 


AnUONDISSE- 
cistén. 


CAXTOXS 

CÉDÉS 

entièreuieot. 


CA.NTO.NS 

MOBCELéa 


*■»"'««  Siperîci» 

en 

HKCTARZS. 


(les 

COM- 
M  U  N  Kl 

<*é<léeii. 


POPU- 
LATlOiN 

en  1866. 


A.  Département  du  BAS-RHIN  (cédé  entièrement) 

i     5ii     I  455315  1  5S8970 

Département  du  HAUT-RHIN  (cédé  partiellement) 


COLMAR. 

Mulhouse. 

iCernay 

BcLPORT,        JSaint-Ainarin. 
arrondissement  jThann. 
cédé  en  partie. 


'Danncinarie. 

Fontaine..,, 

.Masse  vaux.. 


liO 

169681 

159 

115319 

11 

13118 

16 

16481 

12 

9750 

2A 

9sn 

8 

3371 

11 

12720 

217693 

179317 

lllOi 

1826i 

21105 

8505 

2059 

11937 


€•  Département  des  VOSGES  (cédé  partiellement) 


Saint-Dié,  I 
arrondissement] 
cédé  en  partie.' 


'Schirmcck 


Saoles. 


11 


11973 
8366 


13311 
770G! 


D.  Département  de  la  MEURTHE  (cédé  partiellement) 


Sa- 


IChatca  u- 

LIN8, 

arrondissement 
cédé  partielle- 
ment. 


Sarrebouro, 
arrondissement 
cédé    partielle- 
ment. 


Albcslroff. 

Delme. 

Dieuze. 


[Fénélrange. 
JPhaIxbourg. 
fSarrcbourg. 


iCtiàteau-Salins. 
|Vic-sur-Sci!le.. 


Lorquin  .. . 
Héchicourt 
ChÂteaa 


le 


26 

20282 

36 

20580 

23 

16813 

35 

22969 

•      15 

17083 

21 

19056 

26 

18253 

25 

22851 

18 

20103 

17 

19GC1 

llOiS 
11669 
10661 
12306 
10280 
11787 
17000 
17160 
9713 

7950 


E.  Département  de  la  MOSELLE  (cédé  partiellement) 


IBarrcguemincs  / 

Thionville,    / 

larrondissementsl 

cédés  entièrem'.l  Boiilay 

Metz.         iFaulqûemont., 
arrondissement! Metz  (3 cantons) 

cédé  en  partie.  ^Pangc 

iVerny 

/vigy 

BttlEY,  f 

arrondissement! 
cédé  en  partie. 


A  udun-le-Homan. 

Bricy 

Longwy 


I 


I 


Totau.^.,. 


156 

li9}«)5 

119 

107  0S5 

23)^1 

35 

32 

24482 

30 

10502 

35 

2(087 

37 

25763 

21 

19022 

10 

1013^1 

7 

5307 

2 

891 

16S9 

1477466 

131876 
90591 

16660 

15860 

73630 

13316 

13667 

9075 

6163" 

3b02[ 

020 


1597228 


1.  Les  éléments  de  ce  tableau  sont  empruntés  à  un  document  établi  en  1871 
à  la  Direction  des  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  par  M.  Desbuis- 
sons, géographe  du  ministère. 
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RÉCAPITULATION 


DÉPARTEMENTS 

NOIBRB 

des 

OOMIDllltf. 

suPBRnas 

en 

■BCTARBS. 

pmuTioif 

18M. 

Bas-Rhin 

Avant  la  gu< 
1 

)rre. 

511 
490 
5SS 
714 
689 

433315 
411113 
607995 
609001 
536889 

588970 
530885 
418996 
428387 
452157 

Haut-Rhin 

Vo9fres , , 

Meurlhe 

Moselle - 

Totaux . . , 

» 

2928 

ue. 

511 
381 
18 
212 
50i 

2620  ai6 

455315 

350287 

20339 

197621 

483874 

2118797 

588970 
473314 
21017 
120174 
393753 

UAfl^tkillU.  ...**•««■*« 

Partie  perd 

Haut-Rhin 

VoSflTCSI «.* •... 

Meurtlie. 

Moselle. , 

Totaux 

1689 

irre. 

106 
530 
472 
125 

1447466 

60886 
587650 
411383 
113015 

1597228 

56971 
397961 
308213 

5840i 

Bas-Rhin 

Après  la  gue 

1 

Haut-Rhin 

V0Sg68 

Meurtho 

Moselle 

Totaux 

1233 

1 172880 

821369 

Snpdrfleia,  i4507kilom.  car.— PopalaUoii(en  1880),  1 566670  hab.  (108  par 
kilom.  car.).  — ]latloBaUté(  1880).  Parmi  les  33848  étrangers,  d'après  Talma- 
nach  de  Gotha,  on  comptait  13906  FrançaiSj  7700  Suisses j  6736  Luxem- 
bourgeois^  1637  Italiens^  14i8  Autrichiens  el  Hongrois^  1269  Belges, 
442  Russes,  187  Hollandais,  150  Anglais^  55  Espagnols  et  Portugais, 
26  Suédois  et  Norvégiens,  25  Danois,  etc.  —  Dialaotai.  On  parle  le  français 
dans  toutes  les  parties  du  territoire  lorrain,  dans  Tarrondissement  de  Belfort 
et  dans  la  réeion  montagneuse  des  vallées  dOrbey,  de  Sainte-Marie-aux* 
Mines,  de  Ville,  de  Schirmeck  ;  les  dialectes  allemands  dominent  dans  le: 
nord  et  dans  le  bassin  de  TilU.  «  L'Alsace  n'a  point  de  littérature  propre 


,1.  «  La  limite  des  langues  on  {«sirraine  a  pour  repères,  è  partir  du  Donon  xusqu  à 
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»  pas  plos  qn'ane  langue  qui  Ini  soit  exclusive.  Ses  œuvres  littéraires 
»  empruntent  la  langue  des  deux  nations  auxquelles  les  vicissitudes  poli- 
»  tiques  Toat  tour  à  tour  associée.  Aujourd'hui  cette  littérature  se  confond 
»  avec  celle  de  la  France.  Si  quelques  livres  paraissent  de  loin  en  loin  en 
»  langue  allemande,  c'est  à  1  état  erratique  et  par  exception.  Aucune 
n  œuvre  importante,  il  est  vrai,  ne  se  produit  en  Allemagne,  sans  que 
»  TAIsace  ne  8*empresse  de  l'annoncer  on  de  la  propager  en  France.  Les 
»  écrivains  alsaciens  n*ont  pas  oublié  Tallemand  ;  mais  ils  se  bornent  à 
»  rinterpréter  sans  s'en  servir.  Depuis  cent  ans  bientôt  on  pense  en  fran- 
»  çais  et  Ton  écrit  maintenant  comme  Ton  pense.  Avec  1  éducation,  les 
»  sympathies  ont  changé.  C'est  là  un  fait  bien  connu  à  Berlin,  car  un  des 
»  premiers  actes  des  conquérants  a  été  de  proscrire  la  langue  française  de 
«>  renseignement  primaire  et  de  ne  plos  la  tolérer  qu'à  titre  d'exception. 
»  Mesure  habile  si  l'interdiction  du  langage  pouvait  s'étendre  aux  idées  ; 
M  mais  les  idées  resteront  françaises  en  Alsace  et  d'autant  plus  que  la  véri- 
»  table  fusion  de  l'Alsace  avec  la  France  date  de  1789,  non  pas  d'une  con- 
n  quête,  mais  de  la  libre  adhésion  aux  principes  de  droit  et  de  justice  qui 
»  laissent  aux  populations  la  faculté  de  disposer  d'elles-mêmes,  sans 
n  jamais  admettre  les  violences  de  la  conauête.  »  (Ch.  Grad.)  —  Intime- 
tioD  pnbliqn».  Instruction  primaire  obligatoire  de  six  à  quatorze  ans; 
langue  française  proscrite  dans  toutes  les  écoles  (arrêté  du  14  avril  1871), 
sauf  dans  les  districts  frontières  où  le  français  est  la  langue  usuelle.  «  Le 
»  gouvernement  français  avait  attendu  deux  siècles  après  le  traité  de 
n  >\'estphalie  pour  introduire  le  français  comme  langue  usuelle  dans  les 
»  écoles  primaires  alsaciennes.  Les  Allemands  ont  proscrit  le  français  et 
M  imposé  l'allemand  un  mois  avant  le  traité  de  Francfort!  »  (G.  Jost,  Dic- 
tionnaire de  pédagogie.)  —  Il  y  a  10  séminaires  d'instituteurs  ou 
d institutrices  ;  7  écoles  préparatoires  ;  plusieurs  écoles  usuelles  (real- 
schulen)  ou  bourgeoises  supérieures  (hohere  bûrgerschulen).  L'enseigne- 
ment scolaire  est  organisé  surtout  en  vue  de  l'œuvre  de  germanisation.  — 
Instruction  secondaire.  Elle  est  donnée  dans  3  lycées  et  21  collèges 
presque  uniquement  peuplés  de  fils  de  fonctionnaires  et  d'Allemands  d'outre- 
Rhin.  —  Enseignement  supérieur.  L'Université  de  Strasbourg,  reconiti- 
tuée  après  1870,  date  du  régne  de  Maximilien  II  (1567).  On  lui  a  rendu  le 
droit  de  régler  ses  affaires,  de  nommer  son  recteur  et  ses  doyens.  Elle  a 
92  professeurs  et  5  facultés  (philosophie^  droit,  médecine^  théologie, 
sciences  naturelles  et  mathématiques);  850  étudiants  environ  dont  266 
Alsaciens-Lorrains.  Les  bâtiments  de  la  nouvelle  Université  inaugurés  en 
1884  cnt  coûté  16  millions;  Tempire  allemand  en  a  fourni  plus  de  5  et 

m  la  frontière  du  Lozembourg,  Sarrebourg,  Faulquemont,  ÂlbestroAT  et  Boulav. 
»  Dana  l'ancien  arrondissement  de  Metz,  tonte  la  population  indigène  est  de 
»  langue  française  ;  mais  à  Metz  même,  il  y  a  beaucoup  d'immigrés  venus  un 
»  peu  de  toutes  les  parties  de  l'Allemagne  pour  chercher  fortune,  ou  pour  rem- 
m  plir  des  fonctions  publiques  dans  le  pays  annexé.  Nos  évaluations  sur  le  nombre 
»  respectif  des  individus  parlant  français  ou  parlant  allemand  sont  fondées  sur 
8  la  popt*  -•        '  *        '      j--^---  A    j.      i_  i_  1         ^ 

M  dans  la 


*  braves  gens  leur  patois  alsacien;  ils  sabrent  toujours  en  français.  »  (Ch.  Grad, 
linoue  de»  Deux  Monde»,  1*'  janvier  1885.) 
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demi.  La  bibliothèque  compte  plasde  560000  volumes;  les  divers  instituts 
xjui  composent  l'Université  ont  été  admirablement  aménagés  et  dotés.»  Les 
»  constructions,  »  dit  M.  Grad  [Nature,  22  nov.  1884),  «  forment  tout  un 
»  quartier  de  la  ville,  d'un  ensemble  magnifique,  véritables  palais  élevés  au 
»  culte  de  la  science.  Aucune  ville  dXurope,  sans  en  excepter  les  grandes 
»  capitales,  ne  présente  pour  renseignement  supérieur  une  installation 
»  aussi  riche  ou  dont  les  <liverses  parties  soient  mieui  combinées  et 
»  réunies.  Chaque  branche  d'étude  dispose  ici  de  ses  locaux  propres  et 
»  distincts,  avec  ses  laboratoires,  ses  collections,  sa  bibliothèque  et  un  on- 
»  tillage  spéciaux.  On  a  voulu  faire  grand  ;  on  a  réussi.  »  Deux  associa- 
tions se  sont  fondées  à  Colmar  et  à  Strasbourg  pour  l'étude  des  sciences  na- 
turelles. —  L'enseignement  industriel  a  été  depuis  longtemps  admirablement 
organisé  en  Alsace  par  les  grands  industriels  dont  le  patriotisme  et  la  phi- 
lanthropie égalent  les  lumières  :  au  premier  rang,  il  faut  citer  la  Société 
industrielle  de  Mulhouse,  «  flambeau  et  drapeau  pour  les  fabrications  de 
la  Haute-Alsace  ;  »  elle  a  servi  de  modèle  i  tous  les  instituts  français  de 
même  genre,  et  a  fondé  elle-même  de  nombreux  établissements  techniques; 
Yécolede  dessin  ouverte  à  Mulhouse  en  1828,  au  moyen  de  souscriptions 
individuelles,  dont  les  8  professeurs  font  à  300  élèves  des  cours  gratuits 
de  dessin  d'ornement  et  de  modelage  et  forment  des  dessinateurs  distin- 
gués et  recherchés  pour  le  bon  goût  et  l'élégance  de  leurs  travaux;  un 
laboratoire  de  chimie  industrielle  fondé  en  1821  ;  une  école  supérieure 
de  chimie  industrielle,  une  école  de  tissage^  une  école  de  filature 
(1863%  une  école  professionnelle,  une  école  supérieure  de  commerce, 
ouverte  en  1866  grâce  à  l'initiative  féconde  et  à  la  muniGcence  de 
MM.  Jules  et  Jacques  Siegfried  de  Mulhouse,  et  dont  les  prof^seurs, 
brutalement  expulsés  par  les  Allemands  en  1871.  ont  fondé  à  Lyon  un 
établissement  semblable,  imité  aussitôt  à  Marseille,  Rordeaux,  le  Havre, 
Rouen,  Lille,  Paris.  —  L'enseignement  agricole  est  donné  dans  les  écoles 
spéciales  de  Rouffach  et  Scblestadt;  et  dans  l'école  d'arboriculture  de 
Rrumath,  etc.  (V.  Ch.  Grad,  V Enseignement  agricole  en  Alsace,  Eco- 
nomiste français,  novembre-décembre  1819.) 

Jnstioe.  Cour  d'appel  (oberlandes  gerichte)  à  Colmar  ;  6  tribunaux  de 
première  instance  (landgerichtc)  à  Colmar,  Metz,  Mulhouse,  Sarregue- 
mines,  Strasbourg,  Saveme.  —  Cnltei.  Catholiques,  1218500;  pwtes- 
tants,  305300  ;  Israélites,  40000;  directoire  et  consistoires  indépendants. 
—  Bndset.  Recettes,  40380000  mues;. dépenses,  40 380 000  marcs. 
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Productions.  —  Hiniranz.  En  Lorraine,  gisements  de  fer,  à  Touest 
de  la  Moselle  (vallée  de  l'Orne)  ;  mines  de  houille  dans  le  bassin  de  la 
Sarre,  recouvertes  par  le  grès  des  Vosges  ;  salines  situées  entre  la  Sarre  et 
la  Seille,  k  Dienze,  Moyenvic,  Sarralbe,  exploitées  dès  la  plus  haute  anti- 
quité. —  Végétanz.  Aucune  parcelle  de  terrain  n'est  à  1  état  inculte  en 
Alsace  ;  les  terres  arables  (333300  hect.)  produisent  des  céréales,  surtout 
dans  le  Ras-Rhin,  froment,  orge,  avoine,  maïs;  des  plantes  industrielles: 
garance,  pavot,  colza,  lin,  chanvre,  tabac,  houblon;  les  vergers 
couvrent  11000  hectares;  le  plus  riche  des  cantons  agricoles  alsaciens  est 
le  Kochersberg,  que  sa  fertilité  a  fait  appeler  le  grenier  de  l'Alsace.  «  La 
»  population,  plus  dense  que  dans  )a  plaine  en  général,  dépasse  le  chiffre 
»  de  200  habitants  par  kilomètre  carré.  .Les  villages  sont  spacieux,  fort 
»  rapprochés  les  uns  des  autres,  réunis  par  de  magnifiques  routes  bordées 
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»  d'arbres  à  fruits.  Les  maisons  avec  leurs  toits  aigus  ou  avancés^  sous 
»  lesquels  sèchent  des  guirlandes  d'épis  de  mais  ou  de  tabac  en  feuiMes, 
»  avec  leur  architecture  originale,  leurs  bois  sculptés,  leurs  inscriptions, 
»  leurs  fraîches  peintures,  avec  leurs  habitants  aux  mœurs  un  peu  rudes, 
»  mais  d'une  constitution  vigoureuse,  montrent  tous  les  indices  de  la  pros- 
»  périté,  de  l'aisance  et  du  bonheur  domestique.  »  (Ch.  Grad.)  —  .La 
vigne  occupe  25  à  26000  hectares,  produit  80  à  100  hectolitres  par  hectare 
et  fait  vivre  25000  familles  environ.  Les  meilleurs  crus  de  la  Rasse-Al- 
sace  sont  les  vins  rouges  de  Morsbronn,  d'Ottrot,  Dambach,  Y AUenbergei^ 
de  Wolxheim  ;  et,  en  remontant  vers  le  sud,  les  crus  du  Kanzelàerg  et 
(In  Tempelhof  à  Bergheim,  les  Rieslings  de  Ribeauvillé;  les  Tokays^  le 
Sporen,  le  Gentil  de  Richevihr;  le  Brand  et  les  vins  rouges  de  Turck- 
heim;  ÏOlber,  le  Wanne,  le  Kitterlé  de  Gueb^'iller;  le  Range  de  Thann, 
«  le  vin  le  plus  chaud  et  le  plus  capiteux  d'Alsace,  »  d'un  effet  tel  que  l'on 
dit  dans  le  pays,  en  manière  de  malédiction  :  «  Que  le  Range  te  pousse!  » 
comme  ailleurs:^  Que  le  diable  t'emporte!  »  —  La  Lorraine,  inclinée 
vers  le  nord^  a  un  sol  moins  riche  et  moins  fertile  ;  le  rendement  est  une 
fois  moindre  qu'en  Alsace  ;  1 000  hectares  de  landes  incultes  ;  marécages 
nombreux,  tantôt  réservoirs  de  poissons,  tantôt  champs  de  cultures  ;  tel 
est  l'étang  de  Lindre  (vallée  de  la  Seille).  —  Les  fot^êti  couvrent  en  Alsace 
près  de  300000  hectares,  surtout  sur  le  versant  des  Vosges  :  hêlre,  sapin^ 
épicéa,  chênes,  bouleaux,  érables,  charmes,  châtaigniers,  pin  syl- 
vestre, frêne,  orme  ;  sur  les  versants  des  Basses-Vosges  :  forêts  i'Œdèn- 
wald  et  de  Dabo  que  les  Allemands  font  percer  de  routes  empierrées  ; 
forêt  de  Haguenau,  40000  hectares;  forêt  de  la  Hardt  (16000);  forêts 
du  Kolben,  du  Hohwald,  du  Donon,  du  Hohneck,  du  Rossberg,  d'Allen- 
berg,  etc.  ;  à  l'ouest,  entre  la  Moselle  et  la  Moselotte,  un  contrefort  du 
Dmmont  porte  les  forêts  du  Géant  et  de  Longegoutte  ;  dans  les  vallées 
de  la  Meurlhe  et  de  la  Vezouze,  les  forêts  de  Mortagne,  Saint-Benoit,  de 
Celles,  des  Elleux,  du  Clos.  Paris  s'approvisionne  de  bois  de  chauffage 
dans  les  Vosges  septentrionales.  —  Les  prairies  et  pâturages  ont  une 
étendue  de  65000  hectares  en  Lorraine,  de  105  000  en  Alsace.  —Animaux. 
Les  pâturages  nourrissent  des  chevaux,  moutons,  porcs,  et  surtout  des 
bœufs  et  vaches  laitières,  de  race  suisse  (300000  environ).  Dans  les  al- 
pages des  Vosges,  les  pâtres  marcaires  (rac.  melker,  traycur)  fabriquent 
dans  leurs  chalets  plus  de  200000  quintaux  de  fromage,  surtout  dans  les 
vallées  de  Munster  et  d'Orbey,  de  Lapoutroie,  de  Guebwiller.  de  Saint- 
Amarin,  de  Massevaux.  —  Les  meilleurs  fromages  du  versant  lorrain  des 
Vosges  sont  ceux  de  la  Bresse  et  de  Gornimont,  vendus  sous  le  nom  de 
Géromé  ou  Gerardmer  (arrondissement  de  Remiremont,  en  France).  —  Le 
gibier  est  très  abondant,  surtout  dans  la  vallée  du  Rhin  pour  les  gibiers 
aquatiques;  les  lièvres,  cailles,  faisans,  sangliers  abondent  dans  la 
plaine  ;  les  poissons  :  truites,  esturgeons,  aloses,  saumons,  carpes,  bro- 
chets, écrevisses,  etc.,  dans  les  eaux  du  Rhin,  de  l'IU,  de  la  Moselle,  dans 
les  torrents  et  lacs  des  Vosges. 

Indnitrie.  —  Les  produits  du  sol  et  du  bétail  ne  suffisent  pas  à  faire 
vivre  les  habitants  ;  cTautres  ressources  sont  fournies  par  l'industrie  du 
tissage  et  les  filatures.  La  première  industrie  est  celle  du  coton;  puis  celle 
des  araps  de  laine,  des  tissus  mélangés  de  laine,  de  coton,  de  fil  et  de 
soie  :  puis  les  impressions  sur  étoffes,  toutes  attirées  et  développées  dao^ 
les  vallées  des  Vosges  par  suite  du  bon  marché  de  la  main-d'œuvre  et  la 
force  motrice  des  chutes  d'eau,  dont  le  débit  irrégulier  a  été  corrigé  par 
des  réservoirs  et  des  barrages.  La  première  fabrique  de  toiles  peintes  a  été 
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fondée  à  Mulhoase,  en  1146,  par  les  associés  Samuel  KœchHn,  J.-J.  SmaU 
zer  et  J.-H.  Dolfus  ;  le  célèbre  Oberkampf.  fondateur  de  rétablissement  de 
Jony,  avait,  dit-on,  travaillé  dans  leurs  ateliers.  La  première  filature  fut  éta- 
blie à  Wesserling,  en  1803  ;  le  premier  atelier  de  tissage,  en  1810  ;  le  premier 
moteur  à  vapeur  construit  en  1810.  En  1830  on  comptait  30  manufactures 
et  12000  ouvriers;  aujourd'hui,  Tindostrie  cotonnière  emploie  80000  ou- 
vriers ;  la  vente  annuelle  s'élève  à  80  millions.  Les  filatures  de  laine 
comptent  127000  broches,  occupent  8000  ouvriers,  et  livrent  pour  40  mil- 
lions de  produits.  L'Alsace  a  aussi  des  filatures  de  bourre  ae  soie  ;  des 
fabriques  de  produits  chimiques  (Thann);  des  hauts  fonrneaui,  des 
fabriques  de  wagons  et  de  quincaillerie  (Niederbronn)  ;  des  industries  mé- 
caniques :  locomotives,  outils,  instruments  aratoires  (fabrique  de  Graf- 
fenstaden,  société  alsacienne  occupant  3500  ouvriers);  construction  de  ma- 
cAin^«  (Mulhouse,  Guebwiller,  Thann);  des  ateliers  d'armer  (Mo) sheim); 
des  brasseries  (Strasbourg).  —  La  Lorraine  annexée  possède  la  magnifique 
cristallerie  de  Saint-Louis,  où  2000  ouvriers  fabriqaent  chaque  année 
pour  8  à  10  millions  de  verres  et  de  cristaux  renommes  par  leur  élégance 
et  leur  bon  goût;  elle  a,  outre  ses  salines,  les  gisements  de  fer  de  la  vallée 
de  rOrne  qui  alimentent  ses  forges,  fourneaux  et  fabriques  ;  et  les  houillères 
de  la  Sarre,  utiles  aux  usines  de  Forbach  et  de  Sarreguemines.  —  Institu- 
tions ouvrières.  C'est  en  Alsace  que  la  question  des  ouvriers  a  été  le  mieux 
étudiée,  et  que  les  plus  grands  progrès  ont  été  réalisés  pour  l'amélioration 
matérielle  et  morale  de  leur  condition.  Les  grands  industriels  de  Mulhouse, 
les  Dolfus-Mieg,  les  Koechlîn,  les  Hartmann,  les  Rissler,  les  Siegfried,  etc. 
se  sont  signalés  par  les  institutions  philanthropiques  qu'ils  ont  fondées  et 
perfectionnées  depuis  plus  de  cinquante  ans.  Prenant  l'ouvrier  au  berceau, 
«  elles  le  suivent  dans  tous  les  actes  de  sa  vie,  protègent  et  guident  ses 

{premiers  pas,  dirigent  son  éducation  et  son  instruction,  l'accompagnent  à 
'atelier,  pourvoient  à  son  logement,  à  sa  nourriture,  lui  viennent  en  aide 
dans  toutes  les  circonstances  difficiles,  veillent  sur  son  foyer  domestique, 
l'assistent  en  cas  de  maladie  ou  d'accident,  soutiennent  ou  recueillent  sa 
vieillesse,  sans  loi  imposer  aucune  ^ène,  aucune  servitude,  en  respectant 
scrupuleusement  sa  liberté.  »  —  On  imposa  habilement  aux  ouvriers  l'obli- 
gation de  devenir  économes  malgré  eux,  en  les  faisant  propriétaires. 
Quelques  centaines  de  maisons  simples  et  commodes,  construites  à  Mul- 
house avec  des  fonds  empruntés  aux  Banquiers  de  Bàle,  furent  vendues  aux 
ouvriers  au  prix  coûtant;  ils  devaient  rembourser  le  montant  année  par 
année,  et  au  oout  de  douze,  quinze  ou  vingt  ans  en  devenir  les  maîtres. 
Le  succès  fut  tel  qu'il  fallut  en   construire  de  nouvelles  ;  et  peu  à  peu, 

Srès  du  vieux  Mulhouse,  s'éleva  un  nouveau  Mulhouse  avec  plus  d'air  et 
'espace.  L'initiative  privée  avait  seule  accompli  ce  miracle,  sans  l'appui 
d'aucune  administration  publique;  hôpitaux  et  nospices,  orphelinats,  asiles, 
ouvroirs,  écoles,  musées,  bibliothèques,  établissements  de  crédit  et  de  pré- 
voyance, maisons  et  cités  ouvrières,  bains  et  lavoirs,  elle  seule  a  tout 
créé;  elle  suffit  à  tout,  et  sa  sollicitude  n'est  jamais  en  défaut^. 

Voiei  de  eommnoioatldn  :  eaaanx,  rontei  et  ehemlns  de  fer.  —  L'AI- 
sace-Lorraine  possède  deux  grandes  sections  de  canaux  de  création  fran- 

1.  V.  L.  RcYBAUD,  La  Haute-AUaee  avant  l'annexion  {licoucda  Deux  Mondes, 
15  janv.  1S75)  ;  L'Economiste  français,  mars,  avril,  décembre  1879,  et  surtout  les 
belles  études  statistiques  de  M.  Ch.  Grad  écrites  de  main  de  maître  par  un  ana- 
lyste pénétrant  et  fidèle,  et  qui  sont  comme  le  livre  d'or  de  Tindustrie  alsa- 
cienne. 
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çaise;  celai  du  Rhône  au  Rhin,  qui  coule  en  Alsace,  du  sud  au  nord, 
de  Dannemarie  à  Strasbourg,  parallèle  à  TIll  et  an  Rhin  (170  kilom.  hors 
de  France)  ;  —  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin,  de  Test  à  Touest,  qui 
quitte  la  France  à  la  Garde,  remonte  le  Sanon,  traverse  une  région  d'étants, 
&e  rattache  à  GouùrexdiiïeediVL  canal  des  Houillères  de  la  Sarre,  franchit  les 
Vosges (331  m.)  au  tunnel  d'Arschwiller.  descend  la  vallée  de  la  Zorn,  passe 
à  Saveme  et  gagne  TIU  et  le  Rhin  au-aessons  de  Strasbourg  (120  kilom.  sur 
territoire  allemand).  Le  canal  des  Salines  rattache  la  Seille  à  la  Sarre 
(de  Dieuze  à  Sarralbe).  —  Les  principales  rantei,  ou  cols  des  Vosges, 
sont  celles  de  Remiremont  (Moselle)  à  Bel  fort  (Savoureuse),  par  la  route 
du  Ballon  (i  158  m.);  —  de  Remiremont  à  Saint-Amarin  (Thur),  par 
le  col  de  Bussang  (754  m.)  ou  par  la  Moselotte,  col  d'Oderen 
(885  m.)  ;  —  de  Gérardmer  (Voloçne)  a  Munster  (FechlJ,  par  le  col  de 
la  Schlucht  (1 150  m.),  que  domine  le  Hohneck,  duquel  descendent  vers 
les  quatre  points  cardinaux  la  Meurthe,  la  Moselotte,  la  Fecht,  la  Thur  ; 
—  de  Valttn  (Meurthe)  à  Kavsersberg  (Weiss),  par  Orbey  (1 100  m);  — 
de  Saint'Dié  (Meurthe)  à  Scnlestadt  (111),  par  le  col  du  Bonhomme 
(949  m.),  ou  à  Sainte-Marie-aux-Mines^  par  le  col  de  Sainte-Marie 
(780  m.);  —  de  Saint-Dië  à  Schirmeck  (Brusche);  —  de  Phalsbourg  à 
Saveme;  —  de  Bitche  à  Wissembouro,  etc.  —  Les-ohemini  de  fer,  dont 
le  premier  tronçon  a  été  inauguré  en  lo39,  ont  une  longueur  de  1304  ki- 
lomètres, dont  i  287  administrés  par  l'Etat  :  ligne  de  Bel  fort  (douane  de 
Chëvremont)  à  Mulhouse  et  Strasbourg,  par  Colmar  et  Scblestadt,  avec 
embranchements  sur  Wesserling,  sur  MUnster,  sur  Sainte-Marie-aux-Mines 
et  sur  Bâle;  —  lignes  de  Strasbourg  à  Haguenau  et  Wissembotirg  ; 
û'Haguenau  i  Sarreguemines  et  Sarrebràck  ;  de  Strasbourg  à  Nancy ^ 

Sar  Saveme,  Sarrebourg,  Réchicourt  et  Avricourt  (douane  française)  ;  de 
fetz  à  Sarrebrûck.  par  iSaint-Avold  et  Forbach  ;  de  Metz  à  Luxembourg ^ 
à  Verdun  (douane  a'Amanviller).  à  Nancy  (douane  de  Pagny)  ;  de  Thion- 
ville  i  Longuyon  (douane  d*Auaun-le- Roman),  etc. 


2»  EXTRAITS  ET  ANALYSES 
lie  col  de  la  Mblacbt. 

»  Le  col  de  la  Schlucht  est  un  des  points  les  plus  dignes  d'être 
visités  dans  les  Vosges.  Elevé  à  1  150  mètres  d'altitude,  il  offre 
un  accès  facile,  malgré  sa  hauteur,  par  les  deux  versants  de 
l'Alsace  et  de  la  Lorraine.  Une  magnifique  route  de  montagnes  y 
conduit,  reliant  Munster  avec  Gérardmer.  Au  point  culminant 
de  la  route  on  trouve  un  chalet-hAtel,  avec  vue  sur  le  versant 
alsacien,  au-dessus  de  la  gorge  qui  descend  dans  la  vallée  de  la 
Fecht.  Il  y  a  en  été  foule  de  visiteurs  au  chalel*.  Nulle  part, 

1.  En  ISOO,  on  ne  trouvait  au  col  de  la  Schlucht  qu'un  misérable  cabnrct  où, 
dans  une  chambre  commune,  sur  des  lits  de  camp  ou  des  bottes  de  paille  plus 
ou  moins  fraîche,  s^entassaient  les  voyageurs  de  passage.  La  cuisine  valait  le 
dortoir;  on  y  coudoyait,  h  cùté  de  quelques  braves  et  honnêtes  gens  des  grandi 
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TOUS  ne  rencontrez  une  plus  grande  aifluence  de  touristes,  ni  au 
cirque  de  Gavarnie,  dans  les  Pyrénées^  ni  à  la  chute  du  Rhin,  à 
Schaffhouse,  ni  au  Giesshach  de  l'Oherland  hernois. 

»  Aucun  passage  des  Vosges  ne  mérite  une  égale  attention, 
pour  la  hardiesse  de  son  exécution,  ni  pour  la  grandeur  du 
paysage.  La  route  de  la  Schlucht  mesure  une  longueur  de 
32  kilomètres,  dont  17  jusqu'à  Munster,  et  1 5  jusqu'à  Gerardmer, 
à  partir  de  la  frontière  où  s'élève  le  chalet...  Jusqu'à  l'achèvement 
de  la  route  nouvelle,  en  1860,  le  passage  devait  s'effectuer  par 
un  méchant  petit  chemin  raboteux,  à  peine  praticable  aux  bètes 
de  somme  avec  des  charges  légères,  ou  bien  encore  au  moyen 
de  schlittes  pour  l'exploitation  des  bois.  Des  escarpements  à  pic, 
des  précipices  profonds,  des  rochers  croulants  et  des  coulées  de 
pierre  éboulées,  tels  ont  été,  avec  les  forêts,  les  torrents,  les 
obstacles  naturels  opposés  au  tracé  de  la  route,  tels  sont  les 
obstacles  que  Tart  et  la  main  de  l'homme  ont  vaincus  pour 
dérouler  sous  nos  regards  une  voie  large,  facile  et  gracieuse, 
enlaçant  la  montagne  longtemps  rebelle  entre  ses  replis  et  se 
dressant  par-dessus  les  abîmes.  Aujourd'hui  plus  de  difflcullés 
qui  entravent  les  communications  et  les  transports  d'Alsace  en 
Lorraine  ou  de  Lorraine  en  Alsace.  S'il  se  présente  un  torrent,  la 
roule  défie  ses  eaux  tumultueuses  et  les  franchit  d'un  saut  sur 
des  ponts  solides.  Si  les  monts  présentent  des  flancs  trop  abrupts, 
elle  s'y  accroche  en  s'allongeant  sous  forme  de  lacets  multipliés 
comme  les  replis  d'un  serpent.  Vallées,  villages,  usines,  lacs, 
rivières,  pâturages,  landes,  cultures,  prairies,  forêts,  apparaissent, 
se  suivent  et  s'étagent  tour  à  tour  sur  son  parcours  jusque  dans 
la  région  des  nuages. 

»  Pour 'mieux  voir  le  tracé  de  la  route,  il  faut  monter 

au  Kruppenfels,  rocher  élevé  qui  domine  la  gorge  de  la  Schlucht 
à  100  mètres  au-dessus  du  chalet,  ou  bien  encore  on  ira  au 
grand  Wurzelstein  qui  domine  de  90  mètres  le  Kruppenfels. 
Tous  les  lacets  du  côté  alsacien  sont  visibles  depuis  ces  deux 
points  jusqu'à  l'Eck  au-dessus  de  Sultzeren.  Sur  le  versant  lorrain 
les  points  intéressants  de  la  route  se  révèlent  au  tunnel  de  la 
Roche-du-Diable  et  au  sommet  de  la  Tête-de-Balveurchc. 


chantiers  du  voisinage,  beaucoup  d'ouvriers  abrutis  par  la  boisson,  «  un  ramassi.'* 
de  vauriens  de  TAlsace  et  des  Vosges.  »  Le  cabaret  d'autrefois  a  foit  place  à  une 
auberge  confortable,  et  le  chalet  construit  par  les  frères  Harlmann  offre  au- 
jourd'hui aux  touristes  bonne  table  et,  bonne  compagnie.  (V.  Xavier  Thiriat, 
Journal  d'un  solitaire,  p.  258,  4»  éd.,  18S5,  Pari»,  Picard.) 
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»  Un  petit  sentier  conduit  du  chalet  au  Kruppenfels  à  travers 
des  bouquets  de  hêtres,  en  serpentant  le  long  des  nouvelles 
bornes  frontières.  Formé  d'escarpements  étages  les  uns  au-dessus 
des  autres,  coupé  de  buissons  et  couverts  d'arbres  sur  ses  gradin^ 
successifs,  le  Kruppenfels  présente  à  sa  cime  un  amas  de  blocs 
épars  et  disloqués,  à  teinte  grise,  rongés  à  la  surface  par  une 
végétation  de  lichen.  La  vue  embrasse,  du  haut  de  ces  blocs,  la 
partie  inférieure  de  la  petite  vallée,  depuis  Munster,  dont  les 
clochers  et  les  maisons  sont  parfaitement  visibles.  On  aperçoit 
aussi  Stosswihr  et  Âmpfersbach,  avec  sa  blanche  église  et  les 
étendages,  encore  plus  blancs,  de  toile  sur  le  fond  des  prairies 
du  Schmelzwassen.  Âu-dessus  de  Munster,  apparaît  le  Schloswald 
avec  sa  tour  ruinée  et  son  parc;  plus  en  avant,  la  Hohiandsburg, 
dont  le  soleil  couchant  fait  reluire  les  murs  ' .  Puis,  en  remontant 
au-dessus  de  la  Fecht,  le  Stauffen  aux  pentes  abruptes,  le  Kahlen- 
Wasen  avec  ses  chaumes  à  nu,  les  lignes  de  faite  de  la  vallée  de 
•Wasserbourg  et  de  la  grande  vallée  jusqu'au  Hohneck,  toutes 
parfaitement  dessinées.  À  gauche  et  au-dessus  de  Munster,  vous 
^oyez  les  montagnes  des  Hohroth  et  des  Hautes-Huttes,  plus 


1.  L'Alsace  est  peat-ètre  U  contrée  de  l'Europe  la  plus  riche  en  édifices  du 
moyen  âge  et  en  ruiues  de  Vantiquilé  romaine  et  celtique.  Au-dcssu»  de  la  plaine 
couverte  de  moissons  et  de  vergers,  entre  le  grand  fleave  et  les  coteaux,  tle- 
bout  sur  les  collines  chargées  de  vigpes  et  de  forets, -se  dressent  les  cimes  fières 
et  riantes  des  Vosges  couronnées  de  castels  féodaux  démantelés.  Telles  sont  les 
'ruines  imposantes  du  Hohenlandsberg,  près  de  Turkheim,  et  surtout  les  hautes 
tours  crénelées  de  Kaysersberg,  construites,  dit-on,  par  Frédéric  Barberousse, 
et  dont  le  donjon  orgueilleux  se  dresse  à  soixante-dix  pieds  au  milieu  des  vignes, 
'dominant  la  ville  et  les  filatures  do  la  vallée  de  la  Weiss.  Les  anciens  regar- 
daient le  Rhin  comme  une  barrière  et  non  comme  un  trait  d'union  entre  deux 
races,  la  celtique  et  la  germanique  ;  le  fleuve  était  la  barrière  orientale  de  l'Em- 
pire romain  ;  ne  là  les  routes  militaires,  les  forteresses  {oppida}  construites  dans 
cette  zone  ;  et  l'abondance  des  ruines,  témoins  des  luttes  ae  toutes  les  époques. 
Ces  vestiges  ont  été  soigneusement  étudiés  par  les  archéologues  depuis  cent  cin- 
quante ans  ;  au  siècle  dernier.  Térudit  Jean-Daniel  Schœpflin(t694-1771),  pro- 
fesseur à  Strasbourg  et  historiographe  de  Louis  XV,  publia  dans  VAisatia  illii$' 
^frata,  une  description  générale  des  monuments  de  T Alsace  ancienne  ;  Oberlin 
'Continua  son  œuvre;  Silbermann  (1775)  étendit  ses  recherches  aux  châteaux  et 
,aux  églises  du  moyen  &ge;  Grandidier  publia  en  1785  les  Vuei  pittoresques  àe 
V Alsace:  enfin;  de  1833  à  1838,  GeoffVoi  Schweighœuser,  fils  de  laminent  hellé- 
niste Jean  Schweighœuser,  et  père  du  philologue  Alfred  Schwetghœuser  (mort 
en  1876),  composa,  on  collaboration  avec  M.  de  Golbéry,  conseiller  à  la  Cour  de 
Colmar.  le  magnifique  ouvrage  illustré  sur  les  Antiquité*  de  l'Alsace.  En  1855, 
fut  créée  à  Strasbourg  la  Société  da  monttmcntM  historiques  de  l'Alsace,  qui^a 
inventorié  pieusement  toutes  les  richesses  archéologiques  de  là  région,  etiourni 
dans  ses  Bulletins  et  ses  Mémoires  la  matière  des  trois  volumes  illustrés  publiés 
par  M.  Kraus,  sous  ce  titre  :  Kunst  und  AUerihum  in  Elsass-Lothriijqen.  (S^r 
les  trois  Schweighœuser,  voir  une  intéressante  conférence  de  M.  Gh.  Rabany,  au 
Cercle  Saint-Simon,  publiée  dans  le  Bulletin  <lu  Cfrele  Saint-Simon  ou  de  la 
Société  historique,  année  1883,  p.  338.)  " 
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dénudées  encore  que  les  chaumes  de  KahlenwaseD,  où  les  champs 
cultivés  tendent  à  envahir  presque  toute  la  surface  du  sol.  Le 
Rhin,  leKaiserstuhl,  la  Forêt-Noire  s'estompent  dans  le  lointain 
et  ferment  l'horizon.  Les  deux  Wurzelstein  se  dressent  plus 
loin  sur  le  rebord  des  pâturages.  Le  grand  Wurzelstein,  appelé 
Haut-Fourneau  par  les  montagnards  lorrains,  s'élève  comme 
une  cheminée  gigantesque  au-dessus  du  niveau  des  chaumes. 
La  tète  de  ce  monolithe  que  la  foudre  accable  souvent  de  ses 
coups,  comme  attirée  par  la  pointe  d'un  paratonnerre,  présente 
maintes  fissures.  La  tradition  veut  que  les  sorcières  de  la  vallée 
s'y  donnent  rendez-vous  certaines  nuits.  Elles  y  viennent,  disent 
les  pâtres,  le  mercredi  et  le  vendredi  de  chaque  semaine,  che- 
vauchant à  travers  l'espace  sur  leurs  manches  à  balai.  Satan  en 
personne  est  là  pour  les  attendre  à  l'heure  de  minuit,  après  avoir 
transformé  d'un  coup  magique  la  plate-forme  du  rocher  en  une 
immense  salle  de  fête.  Après  l'orgie,  sorcières  et  démons  dansent 
des  rondes  qui  se  prolongent  jusqu'à  l'aube,  annoncée  dans  la 
montagne  par  le  premier  chant  du  coq. 

»  L|e  rocher  du  Tannek  (1  296  m.)  atteint  une  altitude  supé- 
rieure au  Wurzelstein  et  domine  le  lac  de  Daaren.  C'est  un  amas 
de  blocs  éboulés  provenant  de  la  destruction  d'une  pointe  de 
granit  sous  TefTet  de  la  gelée,  de  la  foudre  et  des  intempéries... 
On  met  une  heure  pour  venir  de  la  Schlucht  au  Tannek,  trois 
heures  jusqu'à  Thôtel  du  Lac,  en  marchant  bien  et  en  se  tenant 
au-dessus  des  précipices  que  dominent  successivement  le  lac  de 
Daaren,  le  Forellenweyer,  le  lac  Noir  et  le  lac  Blanc.  Tout  le 
parcours  est  jalonné  par  les  bornes  frontières  entre  l'Alsace  et  la 
France,  dont  l'aspect  brise  le  cœur  :  Sunt  lacrimœ  rerum  ! 

))  Pour  bien  voir  la  route  de  la  Schlucht  du  côté  de  la  Lor- 
raine, on  ne  peut  mieux  faire  que  de  descendre  du  chalet. à 
Gérardmer.  De  ce  côté,  elle  reste  plane  jusqu'au  Collet,  à  2  kilo- 
mètres de  la  frontière.  Elle  passe  dans  l'intervalle  à  côté  de  la 
Meurthe  dont  les  eaux  s'écoulent  au  Valtin,  venant  des  flancs  du 
Hohnek.  A  5  kilomètres  surgit  la  Roche-du-Diable  ;  du  sommet 
de  cet  escarpement,  on  cmtjrasse  du  regard  les  deux  lacs  de 
Longemer  et  de  Retournemer.  Tout  le  bassin  qui  s'étend  devant 
vous  est  vert,  du  vert  sombre  des  sapins,  avec  des  gazons  au 
fond  et  des  prés  où  s'aperçoivent  quelques  fermes,  aux  murs 
blancs,  éparses  autour  des  lacs  dont  les  eaux  bleues,  limpides, 
transparentes,  paisibles,  reflètent  comme  un  miroir  tout  le 
paysage  avec  une  pureté  et  une  netteté  incomparables.  Sur  les 
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bords  de  la  rouie,  de  grands  sapins  atteignent  des  dimensions 
énormes,  droits  comme  des  fûts  des  colonnes,  avec  de  longues 
barbes  de  mousse  blanche  ou  verte.  Plus  près  de  Retournemer, 
il  7  a  des  hêtres  non  moins  vieux,  non  moins  grands  que  les 
sapins.  Quantité  de  troncs  sèchent  encore  sur  pied  ou  jonchent  le 
sol  de  la  forêt,  morts  de  vieillesse  ou  renversés  par  les  orages.  » 
(Charles  Grai>  ^ ,  Scènes  et  paysages  des  Vosges. — Revue  alsacieuM 
f880-i88l.) 

lies  torèim  «t'AlMiee-IiOrrainef  le  •eMIttaire. 

La  superficie  totale  des  forêts  d'Alsace-Lorraine,  sur  les  deux  versants 
des  Vosges,  couvre  encore  aujourd'hui  444000  hectares,  propriété  de 
TEtat,  des  communes  ou  des  particuliers.  Ces  forêts  qui  sont  restées  inex- 
ploitées pendant  des  siècles  dans  les  hautes  régions,  ou  des  arbres  énormes 
r barrissaient  sur  pied  et  tombaient  de  vétusté,  fournissent  à  l'exploitation 
460000  mètres  cubes  de  bois,  chênes,  hêtres,  oins,  épicéas,  sapins, 
châtaigniers,  etc.;  leur  revenu  brut  dépasse  annuellement  3  millions  de 
francs*.  Un  intérêt  mal  entendu  a  amené  le  déboisement  systématique  des 
cimes  et  des  croupes  gazonnées  ;  la  population  pastorale  a  sacrifié  impru- 
demment ses  bois  pour  étendre  les  pâturages,  et  toutes  les  tentatives  de 
reboisement  rencontrent  auprès  des  marcaires  ou  éleveurs  de  bestiaux, 
les  plus  opiniâtres  résistances.  Ceux-ci  détruisent  sans  pitié  les  plantations 
nouvelles,  malgré  le  zèle  et  la  surveillance  des  forestiers,  en  même  temps 
que  la  dent  de  leurs  bêtes  empiète  sur  le  domaine  boisé. 

((  Exploiter  les  bois  qui  garnissent  les  cimes  des  Vosges  n'était 
pas  chose  facile.  Pas  de  routes  !  pour  chemins  les  lits  desséchés^ 

_i  ■■*■  _, 

1.  M.  Charles  Grad,  né  à  Tarekeim  (Haut-Rhin)  en  1848,  fit  »cs  études  aa 
coll^  de  Colmar,  et  entra  comme  employé,  en  1860,  dans  rétablissement 
industriel  de  la  maison  Herzog,  aa  Logclbach,  employant  ses  jours  au  trarail 
et  la  plus  grande  partie  de  ses  nuits  à  l'étude.  M.  Herzog  le  chargea  de 
préparer  un  projet  de  réservoirs  dans  les  vallées  des  Vosges  pour  Tamé- 
nagcment  des  eaux;  il  profita  de  cette  mission  pour  étudier  à  fond  la 
géographie  des  Vosges.  Il  explora  ensuite  chaque  année  les  glaciers  et  les 
sommets  des  Alpes,  visita  TEspa^e,  Tltalie,  la  Belgique,  l'Afrique  du  Nord;  il 
se  disposait  à  entrer  dans  renseignement  supérieur,  quand  la  guerre  de  1870 
éclata.  M.  Orad  fit  son  devoir  d'Alsacien  et  de  Français  pendant  Tinvasion. 
Après  le  cruel  démembrement,  il  fut  élu  membre  du  Conseil  général  du  Haut' 
Rhin,  député  au  Reichstag  et  h  la  délégation  d'Alsace-Lorraine  ;  il  n'a  cessé  de 
protester  contre  l'annexion  de  TAbace  à  l'Empire.  M.  Grad  a  publié  dans  VAiit' 
nuaire  du  Club  alpin,  la  /ievue  aliocienne,  \  Economiste  frcuiçais,  le  Tour  du 
Âfonde,  de  nombreux  articles  sur  l'Alsace  ou  sur  ses  voyages  ;  son  principal 
oOVrage  est  intitulé  :  Stude$  itatistiques  sur  f  industrie  de  l'Alsace  (2  vol.  in-S*, 
1380).  —  V.  Beoue  alsacienne,  1881-82,  art.  de  Julien  Sée. 
^2.  Parmi  les  curiosités  végétales  de  la  vallée  de  la  Fecht,  M.   G  rail  cite  la 

Srand  tilleul  de  la  ferme  du  Fasseneck,  qui  ne  mesure  pas  moins  de  six  mètres 
e  cicconférence  ;  et  le  chêne  à  l'ombre  duquel  Voltaire  venait  souvent  s'asseoir^ 
pondant  son  séjour  à  la  papeterie  de  Luttenbach  (1753-51),  à  l'époque  où  il  fai- 
sait imprimer  les  Annales  de  l'Empire^ 
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des  torrents;  partout  dos  escarpements  inabordables  adx  voi-- 
xntesy  des   ondulations  de  terrains  coupés  de  précipices,  de* 
ravines,  de  rochers.  Il  ne  suffit  pas  d'abattre  un  arbre  cente- 
naire :  on  en  vient  à  bout  avec  la  hache  et  la  scie,  mais  il  faut, 
descendre  dans  la  vallée  le  tronc,  les  bûches,  les  écorces,  les  fa-: 
goU.  La  difficulté  de  l'exploitation  a  été  vaincue  par  le  schlittage. 
Il  consiste  dans  une.  espèce  de  chemin  de  fer  dont  les  rails  sont} 
formés  par  des  madriers  et  dont  la  locomotive  est  remplacée  par: 
un  traîneau  auquel  s'attelle  un  homme  dont  la  force  muscu- 
laire est  employée  tQu^^A.tQu^  à  traîner  ou  à.rqtenit  le  véhicule, 
pesamment  chargé  de  troncs  d'arbres  ou  de  fagots. 
;  »  Quand  il  s'agit  de  faire  une  coupe  sur  des  cimes  inacces- 
^bles,  on  trace  avec  des  piquets  une  ligne  qui  suit  les  contours 
et  la  pente  de  la  montagne.  Le  problème  consiste  à  obtenir  une 
inclinaison  douce,  et  Ton  y  arrive  en  contournant  les  collines,  en 
cfvitant  les  escarpements,  en  franchissant  les  bas-fonds,  en  fai- 
sant mille  circuits  pour  aboutir  dans  la  vallée.  Le  chemin  tracé, 
il  faut  le  construire.  Sur  tout  le  parcours,  les  arbres  sont  coupés 
et  les  matériaux  qu'ils  fournissent  servent  à  établir  le  Schlittweg, 
Il  ressemble  à  une  échelle  sinueuse  couchée  à  terre  et  se  compose 
(ie  montants  parallèles  fixés  dans  le  sol  au  moyen  de  piquets  et 
réunis  par  des  traverses.  A  la  rencontre  des  dépressions  du 
terrain  on  exhausse  le  sol  par  des  bûches  de  bois  ;  quand  il  faut 
franchir  une  large  ravine  ou  quelque  gorge  béante,  on  construit 
des  ponts,  et  au  besoin  des  viaducs  formés  de  madriers  arc- 
hontes et  chevronnés,  s'élevant  quelquefois  à  double  étage. 

»  Le  chemin  construit,  il  s'agit  de  fabriquer  les  traîneaux  : 
les  schlittes.  Ils  sont  faits  de  bois  léger,  mais  solide,  d*ordinaire 
du  frêne.  Les  jambages  se  redressent  pour  former  les  brancards 
<ntre  lesquels  se  place  le  schlitteur.  L'écartement  est  de  deux 
pieds,  et,  grâce  à  la  disposition  des  chevrons,  le  traîneau  peut 
ijecevoir  une  charge  énorme.  Les  jambages  sont  garnis  de 
Stemelies  formées  de  bandes  de  bois  mince,  sec  et  poli,  graissées 
de  suif,  qui  peuvent  être  remplacées  quand  le  glissement  les  a 
usées.  Un  traîneau  ne  pèse  guère  plus  de  i2  à  i5  kilogrammes 
et  revient  à  6  francs  environ. 

.  »  Pendant  que  les  schlitteurs  construisent  le  chemin  et  con- 
(ectionnent  leurs  traîneaux,  les  bûcherons  travaillent  dans  la 
coupe,  et  préparent  les  bois  à  transporter.  L'opération  commence 
par  Tarpentage  de  la  coupe,  puis  vient  le  martelage  des  arbres 
qui  sont  désignés  pour  la  mort.  Autrefois  on  abattait  les  vieil- 
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lards  de  la  forêt  avec  toute  leur  ramure,  mais  depuis  longtemps, 
pomr  éviter  les  dégâts  causés  par  la  chute,  on  commence  par 
les  ébrancher.  C'est  la  toilette  des  condamnés.  On  procède  de  bas 
en  haut,  et  les  tronçons  des  branches  inférieures  coupées  ser- 
vent d*échelons  pour  atteindre  la  cime  où  on  ne  laisse  qu'un 
petit  bouquet  de  verdure,  dernière  parure  de  celui  qui  va  mourir. 
Quand  ces  préparatifs  sinistres  sont  terminés  et  que  le  vieil 
arbre  est  là,  long,  dépouillé  et  nu,  alors  s'avancent  les  bourreaux 
armés  de  haches.  Ils  choisissent  le  côté  couvert  de  mousse, 
parce  que  c'est  là  que  le  fer  pénètre  le  plus  facilement.  Ils  s'arc- 
boutent  du  pied  contre  le  tronc  et  les  bras  ;  la  hache  brille  et 
s'abat  sur  Técorce.  L'arbre  n'a  pas  bougé.  Que  peuvent  ces 
pygmées  contre  ce  colosse  ?  —  Mais  les  coups  redoublent,  l'en- 
taille s'élargit.  Quand  la  hache  ne  peut  plus  mordre  dans  la 
plaie,  on  y  applique  la  scie.  D'un  mouvement  cadencé  les  deux 
bûcherons  tirent  la  lame  dentelée  qui  pénètre  jusqu'à  la  moelle 
centrale.  L'arbre  n'a  pas  tremblé  ;  mais  alors  on  apporte  des 
coins  ferrés,  on  les  introduit  dans  l'ouverture,  et  on  les  frappe 
du  dos  de  la  hache.  L'arbre  tient  encore,  mais  il  a  frissonné 
jusqu'au  sommet.  De  nouveau  on  applique  la  scie  et  il  ne  reste 
plus  que  quelques  pouces  à  trancher...  Tout  à  coup  l'arbre 
oscille,  soupire,  penche,  et  enfin  s'abat  avec  un  bruit  formidable, 
cassant  les  branches  de  ses  voisins,  faisant  fuir  les  oiseaux, 
réveillant  les  échos  d'alentour  qni  semblent  répercuter  les  éclats 
du  tonnerre. 

»  Quand  le  géant  est  par  terre,  alors  se  fait  le  nettoiement  par 
l'ablation  des  tronçons  de  branches,  et  l'écorçage  qui  se  pratique 
avec  un  levier,  puis  les  grosses  branches  sont  façonnées  et  for- 
ment des  piles  de  bois  de  chauffage  ;  les  petites  sont  liées  en 
fagots;  enfin  le  tronc  est  scié  à  des  longueurs  de  4  à  6  mètres, 
pour  servir  comme  bois  de  charpente  ou  être  débité  en  planches 
à  la  scierie  de  la  vallée.  Il  y  a  dans  les  Vosges  des  arbres  de 
dimensions  extraordinaires  :  50  mètres  de  haut,  4  ou  5  mètres 
de  circonférence,  qui  donnent  de  50  à  60  stères  de  bois.  Dans 
la  forêt  de  Strasbourg  on  en  cite  qui  avaient  2  mètres  de  dia- 
mètre et  qui  ont  fourni  plus  de  1 29  stères. 

»  L'œuvre  des  bûcherons  est  terminée,  celle  des  schl  il  leurs 
commence.  C'est  la  plus  pénible  et  la  plus  dangereuse.  Le 
traîneau  est  placé  sur  le  schlittweg,  à  proximité  des  piles  de 
bois  formées  par  les  bûcherons.  Les  bûches  et  les  fagots  sonl 
rangés  en  travers  des  schlittes,  puis  des  piquets  sont  lixés  au^ 
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quatre  coins  du  chargement  et  d'autres  bûches  empilées 
atteignent  jusqu'à  2  mètres  de  haut  ;  enfin  une  corde  est  lancée 
par-dessus,  serrée  et  fixée  à  l'arrière.  Tout  est  prêt...  mais  un 
seul  homme  pourra-t-il  mettre  en  mouvement  cette  pyramide 
énorme  qui  comporte  bien  6  mètres  cubes  de  bois  ? 

D  Cependant  le  schlitteur  se  place  devant  le  traîneau,  il  em- 
poigne les  brancards,  il  tire,  il  agite  par  des  secousses  saccadées 
la  lourde  machine,  et  il  parvient  à  la  mettre  en  mouvement  ; 
elle  glisse,  elle  s'avance,  et  bientôt^  au  lieu  d'activer,  il  faudra 
ralentir  la  marche.  Alors  le  schlitteur  raidit  ses  pieds  sur  les 
traverses  et  supporte  avec  son  échine  tout  le  poids  de  la  charge. 
Quelquefois  deux  traîneaux  sont  accouplés  pour  charrier  un 
même  fardeau.  Les  troncs  de  grande  longueur  sont  posés  sur 
une  première  schlitte,  appelée  le  bouc  à  cause  de  ses  brancards 
recourbés  comme  des  cornes,  et  sur  une  deuxième  schlitte, 
dépourvue  de  brancards,  qui  se  nomme  la  chévi^e,  La  manœuvre 
est  plus  difficile,  et  le  schlitteur  qui  dirige  la  marche  est  aidé 
par  un  homme  qui,  au  moyen  d'une  corde,  maintient  le 
second  traîneau  dans  la  bonne  direction.  Enfin  l'on  arrive  au 
chantier  de  la  vallée  ;  là  se  fait  le  déchargement,  et  puis  le  schli- 
tteur remonte  le  même  chemin  en  portant  le  traîneau  sur  les 
épaules.  Les  bois  sont  enlevés  du  chantier  par  des  voitures  traînées 
le  plus  souvent  par  des  bœufs.  Les  chemins  sont  mauvais  et  co 
n'est  pas  sans  peine  que  les  troncs  des  sapins  centenaires  arrivent 
à  la  scierie,  leur  destination  habituelle,  ou,  par  exception,  à 
quelque  port  de  mer  pour  servir  à  la  mâture  d'un  vaisseau  qui 
fera  le  tour  du  monde. 

»  Le  schlittage  ne  dure  que  quelques  mois.  Il  y  faut  un  temps 
sec  et  c'est  la  température  de  l'automne  qui  s'y  prête  le  mieux. 
Pendant  les  pluies  le  travail  doit  être  interrompu,  car  sur  les 
chemins  mouillés  les  traîneaux  glissent  et  les  efforts  du  con- 
ducteur seraient  impuissants  à  arrêter  leur  impulsion  toujours  plus 
forte.  L'existence  des  schlitteurs  est  des  plus  misérables.  Le  salaire 
n'est  pas  proportionné  à  la  peine.  Un  travail  aussi  dur  devrait 
être  très  bien  payé  :  c'est  tout  le  contrahre.  L'entrepreneur  de  la 
coupe  spécule  sur  la  misère  des  campagnards  et  il  ne  manque 
jamais  d'ouvriers,  car  il  faut  vivre  et  faire  vivre  la  famille. 
Pendant  la  bonne  saison,  schlitteurs  et  bûcherons  habitent, 
au  haut  de  la  montagne,  une  potite  baraque  qu'ils  construisent 
eux-mêmes.  Elle  est  formée  de  troncs  d'arbres  superposés,  dont 
les  joints  sont  bouchés  avec  des  écorces  et  de  la  mousse;  la 
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toiture  est  faite  de  solives  croisées  et  de  branches  laissant  une 
ouverture  pour  la  fumée.  L'intérieur  est  tout  aussi  primitif; 
tout  à  Tentour  règne  une  espèce  de  banquette  formée  par  des 
planches  et  remplie  de  ramilles  de  sapins  :  c'est  le  lit  où 
les  hommes  couchent  tout  habillés.  Au  milieu,  un  poêle  qui  sert 
à  faire  la  cuisine.  La  nourriture  se  compose  invariablement  de 
pommes  de  terre,  tantôt  cuites  à  Teau,  tantôt  rôties  sous  la 
cendre.  On  y  ajoute  un  peu  de  sel  et  un  morceau  de  lard.  Pas 
de  fromage,  pas  de  lait,  pas  de  vin.  L'eau  est  fournie  par  le 
ruisseau  voisin  et  le  pain  leur  est  apporté  de  la  vallée,  sur  un 
âne  conduit  par  quelque  invalide  du  travail.  De  temps  à  autre 
la  marchande  de  kirsch  renouvelle  leur  provision  d'eau  de 
prunes,  seul  réconfortant  pour  un  si  dur  labeur.  L'unique 
plaisir  de  ces  hommes  relégués  loin  de  toutes  relations  consiste  à 
fumer  la  pipe,  et  encore  ils  s'en  privent  souvent...  le  tabac  est 
trop  cher  ! 

V  Cette  vie  si  rude  serait  à  la  rigueur  supportable  si  le  schlitteur 
n'était  pas  exposé  chaque  jour  aux  plus  graves  accidents.  Quand, 
au  détour  d'un  chemin,  le  traîneau,  trop  lourdement  chargé, 
ne  peut  pas  être  dirigé  et  maintenu  sur  les  montants  en  bois,  il 
déraille,  il  se  renverse,  et  le  conducteur  n'échappe  au  plus 
grand  péril  que  si,  par  un  saut  de  côté,  il  sait  se  dégager  des 
brancards  et  éviter  d'être  écrasé  sous  la  chute  des  bûches  empi- 
lées. Mais  si,  à  cet  endroit,  le  chemin  longe  un  escarpement, 
s'il  passe  un  viaduc,  la  schlitte  entraine  le  conducteur  dans 
le  précipice. 

»  L'accident  le  plus  horrible  se  produit  quand,  pendant  la 
descente,  il  survient  une  averse,  car  alors  le  glissement  du  traî- 
neau s'accélère.  Le  schlitteur  a  beau  se  raidir  de  son  soulier  ferré 
contre  les  échelons  et  s'arc-bouter  du  dos  contre  la  charge,  le 
mouvement  toujours  plus  rapide  de  l'énorme  pile  de  bois  le 
presse,  le  pousse,  et  si  son  genou  fléchit,  si  le  pied  lui  manque, 
le  traîneau  lui  passe  sur  le  corps,  lui  laboure  les  chairs,  lui 
casse  les  reins,  lui  arrache  un  membre...  S'il  n'est  pas  mort 
sur  le  coup,  il  n'en  vaut  guère  mieux.  Pas  de  secours  possible, 
pas  de  médecin,  pas  de  remède.  Une  affreuse  agonie  termine 
une  existence  misérable.  »  (Maurice  Engelhard,  Souvenirs  d'Al- 
sace'^  Paris,  in-12,  4  883,  Berger-Levrault.) 

Lies  réservoirs  d'eau  en  Alsace.  —  En  même  temps  qa'elle 
reboise  ses  montagnes  et  reforme,  sous  ses  massifs  de  sapins  et  de  hêtres 
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replantés,  les  sources  taries  et  la  terre  végétale,  l'Alsace  construit  dans 
les  vallées  des  barrages-réservoirs,  destines  moins  à  prévenir  les  inon- 
dations an'i  assnrer  des  réserves  d*eau  pour  les  moteurs  de  ses  usines 
pendant  les  sécheresses  de  l'été.  Les  plus  importants  de  ces  barrages  sont 
ceux  de  Spultieren^  dans  le  val  de  Fecnt,  ceux  du  Sternsée  et  du  Neuweyer, 
sur  la  Doller,  celui  du  Bàlon,  au-dessus  de  Guebwiller,  les  lacs  Noir  et 
Blanc,  près  d'Orbey. 

«  Les  lacs  d'Orbey  occupent  un  des  plus  beaux  sites  des  Vosges.  Qu'on 
»  se  figure  deux  cirques  magnifiques  découpés  dans  les  flancs  des  montagnes 
»  à  1 000  mètres  d'altitude,  formés  par  des  parois  à  pente  rapide,  ou  par 
»  des  escarpements  à  pic.  D'énormes  éboulements  de  rochers  entourent  les 
»  lacs  comme  une  ceinture  au  pied  des  escarpements,  ou  bien  remplissent 
»  ou  recouvrent  le  débouché  des  gorges  comme  une  chaussée  cyclopéenne. 
»  Quelques  pins  rabougris,  de  chétirs  arbustes  végètent  seuls  sur  ce  sol 
»  âpre  et  ingrat.  »  (C.  Grad.) 

Les  barrages  construits  à  l'entrée  des  couloirs  d'où  s'échappent  les  eaux, 
renferment  3  millions  de  mètres  cubes  d'eau  ;  les  murs  qui  les  forment 
sont  en  blocs  de  granit,  et  ont  16  mètres  d'épaisseur.  Ils  sont  utiles  à  la 
fois  aux  populations  agricoles  en  rendant  possibles  et  régulières  les  irri- 
gations de  prairies  ;  aux  industriels  à  qui  ils  fournissent  en  toute  saison 
une  abondante  force  motrice;  à  tous  les  habitants  de  la  vallée  qu'ils  mettent 
à  l'abri  des  inondations. 

liC  Mdnster  de  Utrasliowrs. 

0  Le  Munster  est  véritablement  une  merveille.  Les  portails  de 
réglise  sont  beaux,  particulièrement  le  portail  roman  ;  il  y  a  sur 
laTaçade  de  très  superbes  figures  à  cheval,  la  rosace  est  noble  et 
bien  coupée,  toute  la  face  de  l'église  est  un  poème  savamment 
composé.  Mais  le  véritable  triomphe  de  cette  cathédrale,  c'est  la 
flèche.  C'est  une  vraie  tiare  de  pierre  avec  sa  couronne  et  sa 
croix.  C'est  le  prodige  du  gigantesque  et  du  délicat 

»  L'église  vue,  je  suis  monté  sur  le  clocher.  Vous  connaissez 
mon  goût  pour  le  voyage  perpendiculaire.  Je  n'aurais  eu  garde 
de  manquer  la  plus  haute  flèche  du  monde.  Le  Munster  de 
Strasbourg  à  près  de  500  pieds  de  haut^  Il  est  de  la  famille  des 
clochers  accostés  d'escaliers  à  jour.  C'est  une  chose  admirable  de 
circuler  dans  cette  monstrueuse  masse  de  pierre  toute  pénétrée 
d'air  et  de  lumière,  évidée  comme  un  joujou  de  Dieppe,  lanterne 
aussi  bien  que  pyramide,  qui  vibre  et  qui  palpite  à  tous  les 
souffles  du  vont.  Je  suis  monté  jusqu'au  haut  des  escaliers  verti- 
caux. J'ai  rencontré  en  montant  un  visiteur  qui  descendait  tout 


1.  La  flèche  du  Mùnstcr  a  142  mèlres  de  hauteur.  Ce  monument  est  l'œuvre 
do  Tarchitecte  Erwin  de  Steinbach  :  commencé  en  1275.  il  ne  fut  achevé  qu'ea 
li39.  La  flèche  de  Saint-Nicolaa  de  Hambourg  atteint  147  mètres. 
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pftie  et  tout  tTcmblant,  à  demi  parlé  par  son  guide.  Il  i 


y  a 


pourtant  aucun  danger.  Le  danger  pourrait  commencer  au  point 
où  je  me  suis  arrêté,  à  la  naissance  Je  la  flÈche  proprement  ditç. 
Quatre  escaliers  4  jour,  eu  spirale,  correspondant  aux  quatre 
tourelles  verticales,  enroulés  dans  ud  eDchevâtrement  délicat  de 
pierre  amenuisée  et  ouvragée,  s'appuient  sur  la  tlëclie,  dont  ils 


suivent  l'angle,  et  rampent  jusqu'à  ce  qu'on  appelle  la  couronne, 
&  environ  30  pieds  de  distance  de  la  lanterne  surmontée  d'une 
croix  qui  Tait  le  sommet  du  clocher.  Les  marches  de  c<;s  escaliers 
sont  très  hautes  et  très  élroiles,  et  vont  se  rétrécissant  à  mesure 
qu'on  monte.  SI  bien  qu'en  haut  elles  ont  à  peine  la  saillie  du 
talon.  11  faut  gravir  ainsi  une  centaine  de  pieds,  et  l'on  est  à 
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400  pieds  du  pavé.  Point  de  garde-fous,  ou  si  peu,  qu'il  n'est 
pas  la  peine  d'en  parler.  L'entrée  de  cet  escalier  est  fermée  par 
une  grille  en  fer.  On  n'ouvre  cette  grille  que  sur  une  permission 
spéciale  du  maire  de  Strasbourg,  et  l'on  ne  peut  monter  qu'ac- 
compagné de  deux  ouvriers  couvreurs,  qui  vous  nouent  autour 
du  corps  une  corde  dont. ils  attachent  le  bout  de  distance  en 
distance,  à  mesure  que  vous  montez,  aux  barres  de  fer  qui 
relient  les  meneaux.  Du  reste  personne,  excepté  les  couvreurs 
qui  ont  à  restaurer  le  clocher,  ne  monte  jusqu'à  la  lanterne.  Là 
il  n'y  a  plus  d'escalier,  mais  de  simples  barres  de  fer  disposées 
en  échelons. 

»  D'où  j'étais  la  vue  est  admirable.  On  a  Strasbourg  sous  ses 
pieds,  vieille  ville  à  pignons  dentelés  et  à  grands  toits  chargés 
de  lucarnes,  coupée  de  tours  et  d'églises,  aussi  pittoresque  qu'au- 
cune ville  de  Flandre.  L'Ill  et  Je  Rhin,  deux  jolies  rivières, 
égayent  ce  sombre  amas  d'édifices  de  leurs  flaques  d'eau  claires 
et  vertes.  Tout  autour  des  murailles  s'étend  à  perte  de  vue  une 
immense  campagne  pleine  d'arbres  et  semée  de  villages.  Le  Rhin, 
qui  s'approche  à  une  lieue  de  la  ville,  court  dans  cette  campagne 
en  se  tordant  sur  lui-même.  En  faisant  le  tour  du  clocher  on  voit 
trois  chaînes  de  montagnes,  les  croupes  de  la  Forêt-Noire  au 
nord,  les  Vosges  à  Tonest,  au  midi  les  Alpes. 

»  On  est  si  haut,  que  le  paysage  n'est  plus  un  paysage;  c'est, 
comme  ce  que  je  voyais  sur  la  montagne  de  Heidelberg,  une 
carte  de  géographie,  mais  une  carte  de  géographie  vivante,  avec 
des  brumes,  des  fumées,  des  ombres  et  des  lueurs,  des  frémis- 
sements d'eaux  et  de  feuilles,  des  nuées,  des  pluies  et  des  rayons 
de  soleil. 

»  Le  soleil  fait  volontiers  fête  à  ceux  qui  sont  sur  de  grands 
sommets.  Au  moment  où  j'étais  sur  le  Munster,  il  a  tout  à  coup 
dérangé  les  nuages  dont  le  ciel  avait  été  couvert  toute  la  journée, 
et  il  a  mis  le  feu  à  toutes  les  fumées  de  la  ville,  à  toutes  les 
vapeurs  de  la  plaine,  tout  en  versant  une  pluie  d'or  sur  Saverne, 
dont  je  revoyais  la  côte  magnifique  à  12  lieues  au  fond  de 
l'horizon  à  travers  une  gaze  resplendissante.  Derrière  moi  un 
gros  nuage  pleuvait  sur  le  Rhin  ;  à  mes  pieds  la  ville  jasait 
doucement,  et  ses  paroles  m'arrivaicnt  à  travers  des  bouffées  de 
vent  ;  les  cloches  de  cent  villages  sonnaient;  des  pucerons  roux 
et  blancs,  qui  étaient  un  troupeau  de  bœufs,  mugissaient  dans 
une  prairie  à  droite;  d'autres  pucerons  bleus  et  rouges,  qui 
étaient  des  canonniers,  faisaient  l'exercice  à  feu  dans  le  polygone 
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à  gauche  ;  un  scarabée  noir,  qui  était  une  diligence,  courait  sur 
la  route  de  Metz  ;  et  au  nord,  sur  la  croupe  d'une  colline,  le 
château  du  grand-duc  de  Bade  brillait  dans  une  flaque  de  lumière 
comme  une  pierre  précieuse.  Moi,  j'allais  d'une  tourelle  à  l'autre 
regardant  ainsi  tour  à  tour  la  France,  la  Suisse  et  l'Allemagne 
dans  un  seul  rayon  de  soleil.  »  (Victor  Hugo,  le  Rhin,  lettre  XXX.) 

Mets  depuis  rannexion. 

Les  camps  retranchés  de  Metz  et  de  Strasbourg.  —  Metz, 

Tancienne  cité  des  Gaulois  Médiomatrices,  dont  les  Romains  avaient  fait 
une  place  formidable  qui  dominait  les  principales  routes  des  Gaules,  avait 
été  réduite  en  cendres  par  les  hordes  d'Attila.  Relevée  de  ses  ruines,  elle 
devint  la  capitale  du  royaume  franc  d*Austrasie  ;  sa  position  magnifique, 
dans  une  plaine  ravissante  et  fertile,  au  confluent  de  la  Moselle  et  de  la 
Seille,  à  rentrée  de  défilés  dangereux,  en  faisait  le  boulevard  central  de 
la  vallée,  et  la  clef  d'une  frontière  disputée  entre  deux  races  ennemies. 
Après  avoir  été  la  capitale  du  royaume  de  Lorraine,  elle  passa,  comme  Toul 
et  Verdun,  au  rang  de  ville  libre  impériale,  où  la  souveraineté  locale  se  par- 
tageait entre  Tévèmie  et  le  corps  municipal,  pouvoirs  jaloux  et  souvent 
hostiles.  La  race,  la  langue,  les  mœurs,  les  relations  rattachaient  Metz  à 
la  France;  aussi  les  échevins  et  le  peuple  acceptèrent-ils  sans  résistance 
la  suprématie  d'Henri  II,  quand  Maurice  de  Saxe  lui  en  ouvrit  les  portes. 
On  sait  avec  quel  héroïsme,  en  1552,  la  garnison  et  la  population,  dirigées 
par  l'illustre  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  et  les  ingénieurs  Pierre 
Slrozzi  et  Saint-Remi,  résistèrent  pendant  cinq  mois,  par  un  hiver  rigoureux, 
derrière  des  remparts  en  ruine  et  des  bastions  croulants,  à  une  armée  for- 
midable de  60  000  hommes,  munie  de  114  pièces  de  canon,  et  que  l'empe- 
reur Charles-Quint  commandait  en  personne.  Tous  les  assauts  furent  re- 
poussés, toutes  les  brèches  fermées,  et  le  puissant  monarque  vaincu 
ramena  à  Bruxelles  ses  troupes  décimées.  On  sait  aussi,  hélas  !  comment 
en  1870,  après  deux  mois  de  blocus,  un  maréchal  de  France,  trahis- 
sant l'honneur  militaire  et  la  patrie  en  détresse,  livra  à  la  Prusse,  avec 
une  armée  de  cent  soixante  mille  soldats  et  officiers  d'élite,  la  fière 
cité,  patrie  de  Fabert  et  de  Cusline,  dont  aucun  ennemi  n'avait  encore 
franchi  l'enceinte,  ni  déshonoré  le  blason.  En  1810,  les  défenses  de  Metz 
étaient  inachevées;  les  forts  extérieurs,  ceux  de  Saint-Privatj  Queideu, 
des  Bordes,  de  Saint-Julien^  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle,  de  Saint- 
Quentin  et  de  PlappeviUe  sur  la  rive  gauche,  étaient  mal  établis  ou  in- 
suffisants. Les  Allemands,  maîtres  de  la  place,  ont  essayé  de  la  rendre 
imprenable.  «  Metz  est  maintenant  un  camp  retranché  qui  n'a  pas  son 
»  pareil  dans  le  monde,  un  centre  stratégique  de  premier  ordre,  la  place 
»  la  mieux  approvisionnée,  la  mieux  outillée,  la  mieux  disposée  pour 
»  résister  pendant  de  longs  mois  à  une  grande  armée.  »  Les  deux 
ouvrages  anciens,  Belle-Croix  et  le  fort  Moselle,  qui  flanquaient  la 
rivière  à  droite  et  à  gauche,  ont  été  renforcés,  modifiés  et  appelés  fort 
Steinmctz  et  fort  Voigt-Rhetz;  le  fort  du  mont  Saint-Quentin  a  été 
remplacé  par  deux  ouvrages  considérables  surnommés  Frffd(f rie-Charles 
et  Manstein;  la  montagne  tout  entière  est  une  forteresse  longue  de 
plus  de  1500   mètres,  dominant  les  routes  de  la  vallée  de  la  Moselle 
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et  les  voiea  ferrées  de  Nancy  et  de  Verdun.  —  Le  fort  Plappeville  au 
aoTd  (rive  Kïuche]  i  priï  le'aom  à'Aeenalefien,  et  menace  la  route  de 
Brievet  le  chemia  de  Ter  de  Tblonville  ;  la  défense  est  compJélée  par  le 
toTlKameke,  k  Woipp;;  et  la  grande  forteresse  de  Saiitl-Eloi,  bâlie  en 
plalDe,  relie  ces  forls  i  celai  de  Saint-Julien,  aujourd'liui  fort  Manleuffel, 
constraft  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle,  1  l'enlne  de  la  roule  de  Bouiou- 
ville  ;  le  fortiu  des  Bordes  est  devenu  le  fort  de  Grutrout  et  cominande  la 
roule  de  Sarrelouis;  le  fnrt  Qneiil™  n  pris  le  rom  de  Girb'n  et  surveille 


la  roule  de  Slrasbonrg;  au  sud  enlln,  entre  Seille  ^t  Moselle,  sur  le  mont 
Biaise,  notre  ancien  tort  de  Saint-Privat  a  été  baptisé  Auguite  de  tVur- 
ifmherg  '.  Des  cbemins  de  fer  el  des  roules  relient  ces  défenses  entre 
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elles;  ce  camp  retranché  formidable  a  25  kilomètres  de  tour;  ses  appro- 
visionnements sont  immenses;  la  garnison  sur  pied  de  guerre  est  fixée  à 
32000  hommes. 

La  place  de  Strasbourg  est  aujourd'hui  unie  à  celle  de  Kehl,  et  forme 
un  camp  retranché  dont  les  nouveaux  remparts  occupent  une  surface  triple 
de  celle  de  1870,  en  tout  un  millier  d'hectares.  «  A  cheval  sur  le  Rhin,  située 
»  sur  la  voie  ferrée  qui  relie  la  Hollande  à  Tltalie  par  le  Saint-Gothard, 
»  Strasbourg  est  devenue  un  immense  entrepôt  de  commerce  entre  l'Italie, 
»  la  Suisse,  l'Allemagne  et  la  France.  L'armée  allemande  s'y  est  ménagé 
M  en  permanence  d'immenses  approvisionnements  de  toute  espèce  dont  les 
»  uns  sont  en  magasin,  et  les  autres,  sur  roues,  en  çare.  Le  gouvernement 
»  possède  nombre  tle  vastes  établissements  militaires,  entre  autres  une 
»  grande  manufacture  d'armes.  »  (Maior  de  Sarrepont,  Nature  1883, 
2«  semestre).  Le  maréchal  de  Moltke  a  fait  construire  autour  de  ce  noyau 
central  treize  forts  détachés  :  les  forts  Fransecki,  entre  le  Rhin  et  l'ill  ; 
de  MoUkCy  au  sud  de  Reichstelt  ;  Roon^  entre  le  chemin  de  fer  et  la  route 
de  Wissembourg;  Kronprinz  (Prince  Royal),  Grosherzog  von  Baden 
(Grand-Duc  de  Baden);  Bismark;  Kronprinz  von  Sacksen  (Prince  royal 
ne  Saxe),  à  l'ouest;  von  der  rAann,{sur  la  rive  gauche  de  l'Ill;  Werder, 
au  sud-est  de  Graffenstaden,  près  du  canal  du  Rhône  an  Rhin  ;  Altenheim 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  —  Autour  de  Kehl  sont  les  forts  Blumenthal^ 
Bose  et  Kirchbach.  —  Ces  forts  détachés  embrassent  un  périmètre  de 
33  kilomètres  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  de  18  sur  la  rive  droite.  —  Ils 
sont  reliés  entre  eux  par  un  chemin  de  fer  et  par  des  tranchées.  Des  bat- 
teries annexes  les  complètent  et  les  Allemands  ne  cessent  de  consolider  ces 
retranchements  déjà  formidables. 

«  On  descend  encore  de  chemin  de  fer  à  Metz  près  de  la  porte 
Serpenoise,  dont  les  inscriptions  françaises  ont  été  conservées; 
mais  plus  de  voitures  sur  la  place  de  la  Gare,  plus  de  commis- 
sionnaires empressés  à  vous  chercher  un  logement  ou  à  vous 
montrer  les  curiosités  de  la  vieille  cité.  Quand  on  traverse  la 
porte,  gardée  par  les  sentinelles  prussiennes,  il  semble  qu'on 
entre  dans  un  sépulcre.  Un  frisson  vous  passe  dans  le  dos.  Metz 
est  une  ville  morte  civilement,  pétrifiée  dans  son  deuil.  Telle  je 
l'ai  revue  en  1871,  aussitôt  après  la  conquête,  telle  je  l'ai  revue 
en  1879.  C'est  bien  une  place  occupée  par  Tennemi,  mais  non 
conquise,  une  cité  dolente,  pour  laquelle  il  n'y  a  plus  ni  joie,  ni 
fêtes,  ni  sourires  d'enfants.  Le  pas  lourd  et  cadencé  du  soldat 
germain,  les  bruits  de  crosses  de  fusils  sur  les  pavés,  le  cliquetis 
des  sabres  traînés  insolemment  sur  les  trottoirs,  les  ronflements 
des  demi-tambours,  les  aigres  notes  des  fifres,  les  feux  de  peloton 
d'exercices  sous  les  murs,  sont  les  seuls  bruits  .qu'on  entende. 


struite  aux  frais  du  duc  do  ce  nom,  évèque  de  Metz,  a  été  nommée  Louis^  du 
nom  du  roi  de  Bavière;  la  porte  Serpenoise  a  Mé,  elle  aussi,  germanisée;  sa 
proximité  de  la  gare  lui  a  valu  le  nom  de  Bahnhoffs-Thor^  clc. 
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»  Une  garnison  môme  nombreuse  ne  peuple  pas.  Metz  n'a  pas 
gardé,  comme  Strasbourg,  comme  Mulhouse,  son  ancienne 
animation  de  cité  populeuse  et  commerçante.  L'option  en  masse 
lui  a  été  fatale.  On  est  parti  par  troupes  entières,  abandonnant 
biens,  commerce,  espoir  de  retour  :  véritable  migration  de  peuple. 
Les  deux  tiers  des  habitants  s'en  sont  allés  et  la  population  fran- 
çaise est  un  instant  tombée  de  55000  habitants  à  iSOOO*. 
Quelques-uns  sont  revenus  pendant  qu'une  nuée  d'Allemands 
prenait  la  place  des  optants,  achetant  maisons  de  ville  et  fonds 
industriels  à  vil  prix,  recevant  pour  s'établir  une  grosse  subven- 
tion de  Tadministration  allemande,  ouvrant  des  boutiques  dans 
toutes  les  rues,  peuplant  de  librairies  et  de  débits  de  tabac  les 
quartiers  les  plus  abandonnés,  rêvant  la  création  d'un  immense 
rendez-vous  germanique  semblable  à  l'ancienne  Metz  du  moyen 
âge.  Mais  la  ville  est  restée  tombeau,  et  les  Allemands  eux- 
mêmes  la  quittent  ruinés,  maudissant  la  conquête. 

9  Les  Messins  fugitifs  ont  dressé  leur  tente  à  Nancy,  à  Verdun, 
à  Toul.  Ces  villes  sœurs  les  ont  accueillis  comme  on  reçoit  des 
naufragés.  La  population  française  restée  à  Metz  languit  et 
végète.  C'est  une  nation  traînée  en  esclavage  qui  pleure  sa 
patrie  et  ne  veut  point  être  consolée.  Sa  vie  politique  s*est 
soudainement  arrêtée  le  jour  où  Tennemi  a  franchi  les  portes  de 
la  ville  qui  n'avait  jamais  été  violée,  nunquam  polluta,  avant 
qu'un  maréchal  d'empire  vînt  y  conspirer  contre  sa  patrie. 
Contemplant  tristement  tous  les  jours  la  statue  de  Fabert,  sur 
le  piédestal  de  laquelle  les  Allemands,  cruelle  ironie  du  soiil 
ont  laissé  subsister  les  héroïques  paroles  que  tout  Français 
devrait  connaître  ',  et  cet  autre  héros  de  bronze,  debout  sur 
l'esplanade,  Ney,  le  fusil  à  la  main,  protégeant  la  retraite  de 


1.  a  11  n'est  pas  une  rue  où  l'on  ne  rencontre  à  chaque  pas  des  écriteoux 
»  significatifs  :  «  Maison  à  vendre  ;  appartement  à  louer.  >»  On  a  compté  à  Metz 
»  plus  de  3000  logements  vacants.  Les  trois  quarts  de  la  population  française 
m  ont  émigré.  Aussi  les  rues,  —  à  l'exception  des  grandes  artères^  —  sont-elles 
M  tristes  et  presque  désertes.  Sur  dix  passants  que  l^on  rencontre,  il  y  en  a  neuf 
»  qui  parlent  allemand.  Partout  des  soldats  aux  uniformes  multicolores,  depuis 
j>  la  casquette  plate  du  Prussien  et  la  cotte  sombre  et  malpropre  du  Brnnswic- 
n  kois,  jusqu'à  la  tunique  bleue  de  l'enfant  do  la  Bavière.  De  temps  en  temps, 
»  le  silence  est  interrompu  par  des  sons  criards  :  c'est  une  troupe  qui  passe 
m  précédée  de  ses  flores,  dont  la  mélodie  triste  et  monotone  fait  regretter  les 
»  saies  et  claires  fanfares  d*aotrefois.  »  (Lucien  Nicot,  Bévue  alsaciennCt 
1880-81,  p.  571.) 

2.  «  S'il  me  fallait,  pour  défendre  une  forteresse  que  le  roi  m'aurait  confiée, 
mettre  à  la  brèche  ma  personne,  ma  famille  et  mes  biens,  je  n'hésiterais  pas  im 
seul  instant.  » 
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l'armée  de  Russie ,  les  Messins  vivent  dans  le  passé,  fidèles  à 
leurs  vieux  souvenirs  de  gloire,  se  mêlant  le  moins  possible  aux 
vainqueurs,  attendant,  comme  Israël,  dans  le  deuil  et  le  recueil- 
lement, le  temps  fixé  par  les  prophètes. 

»  J'ai  dit  que  l'émigration  en  foule  des  premiers  mois  de  la 
conquête  avait  entraîné  un  mouvement  en  sens  contraire.  En 
eiTet,  toute  la  bohème  d'outre>Rhin  s'est  abattue  sur  Metz.  Il  y  a 
donc  deux  populations  superposées,  n'ayant  aucun  point  de 
contact,  vivant  de  leur  vie  propre,  allant  et  venant  sans  jamais 
se  mêler,  avec  leurs  habitudes  particulières,  leur  langue,  leurs 
mœurs.  Le  lendemain  de  mon  arrivée,  un  dimanche,  la  solda- 
tesque curieuse  a  pu  voir  une  foule  énorme  se  porter,  dès  le 
matin,  à  la  cathédrale  pour  assister  au  service  funèbre  en 
Thonneur  des  victimes  de  la  guerre  de  1870  tombées  sur  les 
champs  de  bataille  autour  de  Metz.  L'évêque,  un  patriote  dans 
toute  la  force  du  terme,  Mgr  Dupont  des  Loges,  présidait  à  cette 
triste  cérémonie.  Au  sortir  de  l'église,  la  population  vêtue  de 
deuil  s'est  dirigée  silencieuse  vers  le  cimetière  Chambière.  Les 
femmes  tenaient  dans  leurs  mains  des  couronnes  d'immortelles 
et  des  bouquets  symboliques.  Les  couleurs  nationales  étant 
proscrites,  on  pouvait  lire  sur  une  haute  oriflamme  de  crêpe  noir 
ces  mots  brodés  en  lettres  d'argent  par  des  doigts  français  ; 
Aux  enfants  de  la  France  morts  pour  la  défense  de  la  patiie.  » 

«  Quel  sombre  recueillement  !  Quelle  lourde  tristesse  !  Quel 
deuil  patriotique  !  Neuf  années  pourtant;  neuf  longues  années 
sfr  sont  écoulées  depuis  l'heure  fatale  de  la  conquête,  et  les 
Lorraines  ont  encore  des  larmes  à  répandre.  Ah  !  celles-là  ont 
élevé  leurs  fils  dans  l'idée  du  sacrifice  suprême.  L'avenir  les 
trouvera  fortes.  «La  haine,  écrivait  un  Allemand,  s'est  accrue  de 
»  mois  en  mois,  de  semaine  en  semaine,  de  jour  en  jour.  Les 
))  parents  disent  à  leurs  enfants  :  «  Détestez  ces  Prussiens, 
»  retirez-vous  de  leur  chemin,  évitez-les  tant  que  vous  pourrez.,. 
»  Vengez-nous  d'eux  le  jour  où  la  France  se  lèvera  pour  nous 
»  afi'ranchir  de  la  servitude  prussienne.  »  Le  temps  passera,  les 
générations  se  succéderont,  et  Metz  restera  la  ville  souffrante,  la 
cité  captive.  Elle  aura  sans  cesse  les  regards  tournés  vers  l'avenir 
et  continuera  à  appeler  de  tous  ses  vœux  l'heure  marquée  par  le 
destin. 

»  Rien  de  simple  et  d'imposant  à  la  fois  comme  le  monument 
élevé  sur  la  tombe  de  ceux  qui  sont  morts  aux  ambulances  de 
Metz  pendant  le  siège.  Il  s'élève  au  fond  du  cimetière,  dans  la 
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grande  allée.  On  découvre  de  cet  endroit  les  hauteui»s  couronnées 
l'ouvrages  formidables  et  le  gracieux  amphithéâtre  des  collines 
de  la  Moselle  *.  Non  !  la  foule  que  j'ai  vue  prier  et  pleurer  sur  le 
sépulcre  de  nos  soldats,  neuf  ans  après  leur  mort  héroïque,  ne  se 
germanisera  pas...  Il  faut  avoir  connu  Metz  au  temps  de  sa  splen- 
deur avec  son  animation  cemmerciale,  sa  société  policée  et  si  choi- 
sie, son  école  d'application  d'artillerie,  son  lycée,  pépinière  d'offi- 
ciers de  toutes  armes,  sa  colonie  de  retraités  des  anciennes  guerres, 
le  joyeux  va-et-vient  de  ses  promenades,  il  faut  Tavoir  retrouvée 
morne,  désolée,  déserte,  silencieuse,  pour  juger  dans  toutes  ses 
conséquences  le  crime  de  la  conquête. 

»  L'esplanade,  cette  délicieuse  promenade  sous  les  arbres  de 
laquelle  la  population  tout  entière  venait  s'asseoir  et  dont  la 
terrasse  domine  de  si  haut  la  vallée  de  la  Moselle,  depuis  les 
coteaux  de  Novéant  jusqu'au  redoutable  Saint-Quentin,  est  vide 
aujourd'hui,  le  dimanche  et  les  jours  de  fête,  comme  pendant  la 
semaine.  C'est  en  vain  que  les  musiques  de  la  garnison  viennent 
s'y  faire  entendre.  On  y  rencontre  quelques  officiers,  quelques 
femmes  d'employés  allemands,  quelques  étrangers  ;  les  allées 
sont  vides  ;  si  par  les  beaux  jours  d'été,  aux  heures  matinales, 
un  habitant  de  Metz  passe  là  avec  ses  fils,  c'est  pour  s'accouder 
sur  le  parapet  de  pierre  de  la  terrasse  et  leur  montrer  le  point 
de  l'horizon  où  les  collines  s'abaissent  à  20  kilomètres  de  la  ville, 
vers  Pagny,  vers  la  terre  restée  française. 

9  Si  le  spleen  règne  à  Metz,  si  l'étranger  se  sent  envahi  par 
la  tristesse  qu'on  y  lit  sur  tous  les  visages,  ce  n'est  pas  seulement 


1.  «<  Le  moDumcDl  porle  sur  sa  face  antérieure  ces  deux  inscriptions,  de  la 
»  simplicité  la  plus  touchante  :  «  1870.  Aux  soldais  français,  morts  sous  ces 
m  murs  pour  la  patrie.  —  Les  femmes  de  Metz  à  ceux  qu'elles  ont  soignés.  » 

»  La  face  droite,  sur  laquelle  sont  gravées  ces  dates  :  Borny,  14  août  ;  Gra- 
•*  velotte,  16  août  ;  Saint-Frivat,  18  août,  n  est  revêtue  que  d'une  placjue  de 
«  marbre,  avec  ces  belles  paroles  de  saint  François  de  Sales  :  «  Us  ont  fint  leurt 
n  jours  mortels  en  leur  devoir  et  dans  l'obligation  de  leurs  serments.  »  Sur  la 
»  face  gauche,  on  lit  encore,  au-dessous  des  inscriptions  :  «  Sainte-Barbe, 
»  17  septembre;  Peltre,  17  septembre  ;  Ladonchamps,  7  octobre,  »  ce  verset  du 
M  livre  des  Macchabées  :  «  Malheur  à  moil  Fallait-il  naître  pour  voir  la  ruine 
n  de  mon  peuple,  la  ruine  de  la  cité,  et  pour  demeurer  au  mûieu  d'elle  pendant 
m  quelle  est  livrée  aux  muins  de  l'ennemi!  »  La  quatrième  face  porte  :   «  A  la 

•  mémoire  de  7103  soldats  français^  mort»  aux  ambulances  de  Mets,  »  et  cet' 
N  autre  extrait  du  livre  des  Macchabées  :  «  Nous  les  aoons  aimés  dans  leurs  souf- 
»  frances.  Que  notre  compassion  les  suive  après  leur  mort.  Ils  moururent  en  lais- 
»  sont  à  toute  la  nation  un  grand  exemple  d'intrépidité  et  de  dévouement.  » 
n  Aux  abords  de  ce   monument,  gage  du  patriotisme  messin,  on  aperçoit  1ns 

•  tombes  d'un  grand  nombre  d'ofûciers  français  tués  dans  les  sorties  pendant  le 

•  siège.  *  (C.  Farcy.) 
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parce  que  la  population  française  porte  le  deuil  et  se  confine 
dans  une  retraite  absolue,  c'est  aussi  parce  que  la  colonie  des 
fonctionnaires,  la  garnison,  l'immigration  allemande  vivent  cam- 
pés comme  sur  une  terre  d'exil.  Tous  ces  Allemands  se  savent 
hors  de  chez  eux,  transplantés  là  pour  accomplir  une  besogne 
répugnante,  détestés  des  populations  qu'ils  oppriment.  Ils  ont 
conscience  de  cette  situation,  l'ennui  les  a  gagnés.  Isolés, 
mécontents,  ils  n'aspirent  qu'à  retourner  dans  leur  pays. 

i>  ...  Point  de  relations  de  société  pour  les  femmes,  point  do 
plaisirs  pour  les  filles,  point  d'amis  pour  les  fils.  Il  faut  vivre 
cloîtrés,  sans  autres  distractions  que  les  visites  officielles,  sans 
pouvoir  même  nouer  avec  ses  voisins  des  rapports  supportables. 
Dans  le  commerce,  c'est  bien  autre  chose  encore.  Il  n'y  a  pas  de 
concurrence  possible.  Un  marchand  allemand  mettrait  en  vente 
ses  marchandises  au  quart  de  leur  prix  qu'il  n'attirerait  pas  un 
acheteur  fiançais.  Le  désespoir  des  nouveaux  venus  est  d'autant 
plus  grand  que  leurs  illusions  ont  été  plus  vives.»  (Camille  Farcy*  ^ 
le  Rhin  français,  etc.;  Paris,  1880,  in-18,  Quantin.) 
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CHAPITRE  m 

AIiIiEMACSME  (DeulMUand) 


!•  RÉSUMÉ  GÉOGRAPniQUE  * 

I.  —  Géographie  physique. 

Limites;  di?ision8.  —  L'empire  d'Allemagne,  tel  que  Tont  fait  les  con- 
ventions du  29  janvier  1871,  signées  par  les  Etals  confédérés  contre  la 
France,  s'étend  des  Alpes  à  la  mer  du  Nord  et  à  la  Baltique,  des  Vosges  et 
des  Ardennes  à  l'Inn,  à  l'Oder  et  an  Niémen.  Il  comprend  trois  régions 
distinctes  :  au  sud,  la  région  des  hauts  plateaux  (Bavière,  Wurtemberg)  ; 
au  centre,  la  région  des  collines  et  les  vallées  (Saxe  royale  et  ducale.  Etats 
de  Thuringe,  liesse);  au  nord,  la  région  des  plaines,  des  sables  et  des 
tourbières  (Westphalie,  Hanovre,  Schleswig-Hoîslein,  Mecklembourg,  Bran- 
debourg, Silésie,  Poméranie,  Prusse).  En  dehors  de  ce  territoire  dont  les 
fientes  sont  tournées  vers  les  mers  septentrionales,  le  bassin  du  Rhin 
orme  une  région  à  part  (Alsace,  Bade,  Palatinat,  Prusse  rhénane),  qui 
présente  géographiquement  l'aspect  des  trois  autres. 

L'Allemagne  a  pour  limites;  au  nord  :  la  mer  du  Nord^  du  fond  du 
golfe  du  DoHart  à  Hoxbrô  (Schleswig);  une  ligne  conventionnelle  qui  coupe 
le  Julland  au  sud  jusqu'au  Petit-Belt;  le  Peiit-BeU,  le  golfe  de  Kiel,  le 

1.  Nous  indiquons  ici  le  sens  des  leruies  les  plus  usités  du  vocabulairo  géogra- 
phique allemand  :  Acker,  champ;  arm,  br<u;  aue,  prairie;  aussichi,  vue;  bacb, 
ruisseau;  bad,  bain:  bahn,  chemin;  b«bnhof,  gare;  bank,  banc;  bnum,  arbre; 
baumgarten,  verger;  belchen,  ballon;  berg,  montagne;  bcrgkuppe,  tommet;  be- 
xirk,  canton;  bischofshof,  écêché :  b\aii,  feuille:  bodcn,  sol;  hrxizkc,  pont;  brun- 
nen,  fontaine,  source;  bucht,  baie;  bund,  confédération;  burjr,  château;  basen, 
golfe;  damm,  digue;  dom,  cathédrale;  dorf.  vt//ao<^ ;eiland.  ifc ;eia,  glace;  eisen, 
fer;  eisenbahn,  chemin  de  fer  ;  engpass,  rfe/ï/c;erde,  terre  ;  erdkundc,  géographie  ; 
fahrbahn,  canal;  fahrh-wasser,  chenal;  fahrt,  chemin:  fall,  chute;  fcld,  champ; 
fols,  rocher;  fcmer.  glaci'jr;  f\rn,néi'é;  ÙAche,  plaine;  forst,  forêt;  fluss,  rivière; 
furl,  gué;  ^nricn,  jardin;  gasse,  rue;  gasthof,  hôtel;  gau.  canton;  gcbirge,  mon- 
tagne; gebiel,  territoire;  geineinde,  commune;  gericht,  tribunal;  glelscher,  gla- 
oV^r/gold,  or;  graben,  fossé;  grad,  degré;  grenze,  frontières;  grund,  terrain; 
hain,  bocage;  bafen,  havre;  haff,  golfe;  bande),  commerce:  haus,  maison;  hcide, 
lande:  hoch,  haut;  hof,  cour;  hohe,  hauteur;  horn,  pointe;  jahr,  année;  insel, 
ilr;  insclmccr,  archipel;  halbinsel,  presqu'île  ;  kirche,  église;  k\c'\n^  petit;  kopf, 
pointr;  kùi^lc,  côte;  lager,  camp;  land,  pay*;  landsee,  ifoc;  lei,  rocher;  markt, 
marché;  inasslab,  échelle;  meile,  mille;  miltel,  mogen;  moor,  marais;  mûhle, 
moulin;  mund,  bouche;  munster,  cathédrale;  nehrung,  6a«  pays;  nicder,  infé- 
rieur; oher,  supérieur;  ost,  est;  pass,  défilé;  regen,  pluie;  reich,  monarchie: 
ricd.  marais;  ring,  cercle;  salr,  5e/;  sand,  sable;  «chiff,  bateau:  scbncc,  neige; 
a^îliule,  école;  «chwarr,  noir;  see,  mer,  lac;  «ilber,  argent;  spiegel,  niveau  d'une 
mer;  tpiize, pointe, pic;  staat,  état;  stadt,  ville;  stein,  pierre;  stock,  pic;  straase, 
route,  chemin;  strand,  rivage;  strom,  fleuve,  torrent;  sumpf,  marais;  thaï, 
ra//<»>,- trifi,  chemin;  ufer,  bord;  umgebund,  enviro}is;  \o\k,  peuple;  vorder, 
inférieur  ;  -wald,  forêt;  wasser,  eau;  weide,  pâturage;  uein,  vin:  weiss,  blanc; 
wcit,  monde;  v:evi,  ouest;  wiad,  renf  ;  wiiste,  désert;  zufluss,  affluent. 
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détroit  de  Fehmam^  la  mer  Baltique  jusqu'à  Nimmersati^  au  nord  de 
Memel  ;  —  à  l'est,  du  côté  de  la  Russie,  une  ligne  conventionnelle  qui 
sépare  la  Prusse  orientale  du  gouvernement  de  Kowno,  coupe  la  Jura, 
affluent  du  Niémen,  puis  le  Niémen  en  amont  de  Tilsitt,  remonte  un  autre 
affluent  du  Niémen,  la  Szeszuppe,  et  serpente  au  sud  puis  au  sud-ouest 
à  travers  les  marécages  du  Masurenland  et  du  Kuimerland,  coupant  les 
affluents  de  droite  de  la  Narew  et  de  la  Vistule  ;  après  avoir  franchi  la 
Vistule,  près  du  confluent  de  la  Drewenz^2iXi  sud  de  Thom,  la  frontière  se 
dirige  vers  le  sud,  coupe  la  Warlha,  remonte  la  Prosna,  laissant  à  l'est 
le  territoire  russe  de  Kalisch,  et  vient  rejoindre  la  Vistule  supérieure  an 
confluent  de  la  Przemsza;  où  elle  confine  (à  Thvslowilz)  au  territoire 
autrichien;  —  au  sud,  la  frontière  suit  un  instant  VÔha,  VOderei  VOppa, 
longe  le  versant  méridional  des  Sudètes,  au  sud  des  villes  de  Neustadt  et 
de  Ncisse,  contourne  le  bassin  de  la  Neisse  qu'elle  laisse  à  la  Prusse,  suit  les 
Uiesen-Gebirgey  au  sud  de  Hirschberg  et  de  Gôrlitz;  de  là,  elle  coupe 
l'Elbe  en  amont  de  Schandau  (ville  saxonne),  suit  YErz-Gebirge,  le  Fichtel- 
Gebirge,  le  Bôhmer-Wald  qui  séparent  la  Saxe  et  la  Bavière  de  la 
Bohème,  rejoint  le  Danube  au  confluent  de  l'/nn  à  Passau,  suit  la  rive 
gauche  de  VInn  et  de  la  Salza,  qui  sépare  la  Bavière  de  l'Autriche,  coupe 
VInn  au  nord  de  la  place  forte  de  Kufstein,  suit  la  chaîne  de  MangfaU, 
enveloppe  VIsar  presqu'à  ses  sources,  franchit  le  Lech  à  Fûssen,  VlUer 
à  ses  sources,  et  rejoint  le  lac  de  Constance  près  de  l'ile  bavaroise  de 
Lindau,  cùtoie  la  rive  orientale  et  septentrionale,  et  descend  le  Rhin  jusqu  à 
Bàle,  sauf  quelques  territoires  de  la  rive  droite  qui  font  partie  de  la  Suisse; 
—  à  l'ouest,  la  frontière  contournant  la  source  de  1'///,  laisse  à  gauche  la 
forteresse  française  de  Belfort,  et  suit  les  Vosges  jusqu'au  Donon.  De  là 
elle  s'enfonce  au  nord-ouest  en  Lorraine,  prend  Metz  et  Thionvillc,  se 
détourne  du  grand-duché  du  Luxembourg,  descend  la  Moselle,  remonte  la 
Sauer,  longe  la  province  de  Liège,  le  Limbourg  et  le  Brabant  hollandais 
parallèlement  à  la  Meuse,  coupe  le  Bhin  en  aval  d'Emmerich,  et  vient 
rejoiodre  le  Dollart  à  travers  les  ruisseaux,  les  marais  et  les  tourbières. 

Sitaation  astronomique.  —  i7o20'  à  rij«30'  lat.N.;  et3o40'à  20o30'  long.E. 

Climat.  —  La  température  moyenne  est  presque  éeale  du  nord  au  sud; 
si  la  zone  maritime  est  en  efl'et  plus  rapprochée  du  nord,  la  zone  al- 
pestre a  une  altitude  supérieure  (température  moyenne  à  Hambourg  et  à 
Ratisbonnc  -f-  806);  à  Munich  et  à  Stralsnnd  -f-  7o25'.  Les  pluies  sont 
plus  abondantes  dens  les  montagnes  du  sud,  plus  rares  dans  les  plaines  de 
l'est;  à  l'orient,  le  climat  est  plus  rude,  et  le  froid  augmente  dans  la. 
direction  du  sud-ouest  au  nord-est  où  domine  le  climat  continental.  (Tem- 
pérature moyenne  :  à  Berlin +  808I';  +  7o71  à  Posen;  4-  ô»!  à  fiantzig; 
+  50I'  à  Tilsitt;  -j-  9o92  à  Cologne;  -\- 100  37  à  Mannheim.) 

Littoral  ;  lies.  —  Le  développement  du  littoral  allemand  est  moins  vaste 
que  celui  de  la  France;  les  ports  moins  nombreux,  les  mers  moins  profondes. 
Le  rivage  de  la  mer  du  Nord  (600  kilom.)  [mare  Germanicum)  est  bas, 
maréca!?eux,  couvert  d'étangs  et  de  tourbières,  perpétuellement  entamé 
ou  bouleversé  par  les  assauts  des  vagues.  Des  bancs  de  sable  mouvants,  des 
bas-fonds  entre  lesquels  les  navires  suivent  des  passes  souvent  obstruées, 
s'étendent  en  avant  des  côtes  ;  de  l'Ems  à  l'Elbe,  les  Frisons  allemands, 
comme  les  Frisons  hollandais,  ont  dû  protéger  leurs  champs  par  un  système 
de  digues  et  de  levées,  hautes  de  6,  8  et  12  m.  Les  embouchures  de  TEms, 
de  la  Jade,  de  la  Weser,  de  l'Elbe  forment" des  échancrures  profondes;  les 
qolfcs  du  Dollart  (Emden);  de  la  Jade  (Wilhelmshaven)  ;  de  la  Weser 
(Breraerliaven);  de  VE/be  (Cuxhaven}.  Au  nord  de  la  Frise,  une  traînée 
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d'iles,  rongée  par  le  flot,  continue  l*arcbipel  néerlandais.  Pline  en  comptait 
Tingt'trois  en  tout;  il  n'en  reste  que  quatorze,  dont  sept  appartiennent  à 
TAllemagne  :  Borkum,  jadis  pins  vaste,  qnand  elle  résistait  à  Drusus,  ou  plus 
récemment  gnand  elle  armait  des  vaisseaux,  aujourd'hui  pauvre  et  dé- 
peuplée; Jutst;  Norderney,  la  plus  riche  par  sa  pêche  et  la  plus  animée 
grâce  à  ses  plages  balnéaires;  ÉaUrum,  Hangeooge,  Spikerooge^  Wan- 
gerooge^  lies  sablonneuses,  protégées  par  des  plantations  de  roseaux  et  de 
gourbets.  Au  nord-ouest  de  Cuxhaven,  est  Tilot  Nettwerkj  et  plus  loin  en 
mer,  à  50  kilom.,  le  rocher  célèbre  d'Helgoland,  «  cette  pierre  de  la 
patrie  allemande,  »  enlevée  aux  Danois  par  les  Anglais  en  1808,  protégée 
contre  la  mer  par  des  récifs  dangereux,  et  contre  les  agresseurs  par  les 
batteries  britanniques i.  De  TEIbe  à  la  Ribe,  le  littoral  du  Schieswig-Holstein 
est  découpé  par  des  golfes  profonds  dans  les  régions  des  Dithmarschen  et  de  la 
Frise  septentrionale  {golfe  de  VEider).  Un  cordon  d'iles,  plus  eu  moins 
déchiquetées,  a  été  détaché  de  la  terre  ferme  (celles  de  Norstrand  et  ses 
satellites  les  quinze  Ilots  des  Haliigen^  Pelworm^  Nordmarsch^  Amrum, 
Fôhr,  Sylt,  Romô,  FanôA 

Le  rivage  de  la  mer  Baltique  (1 500  kilom.)  s'ouvre  par  le  Petit- 
Belt  que  rerme  au  sud  l'ile  A'Alsen^  à  l'est  des  golfes  à'Apenrade  et  de 
Flensbourg  et  des  redoutes  de  Duppel.  Les  havres  et  les  fiords  découpent 
la  cdtc  du  Schieswig-Holstein  (baies  d'Eckemforde  et  de  Kiel^  la  grande 
forteresse  maritime  aves  ses  batteries  et  ses  forts  de  Friedrichsort,  fie  et 
détroits  de  Fehmarîiy  golfe  de  Neustadt,  baies  de  Lubeck  et  de  Wismar, 
en  face  de  l'Ile  de  Poeï,  baie  de  Bostock  à  l'embouchure  de  la  Warnow  en 
pays  mecklembonrgeois  ;  la  grande  ile  de  Rugen,  aux  bizarres  découpures, 
rail  face  à  Stralsund.  —  La  côte  poméranienne,  peu  accidentée  jusqu'à 
la  baie  de  Danzig,  décrit  ensuite  deux  courbures  profondes  séparées  par 
la  presqu'île  de  Samland;  sur  les  côtes  poméranienne  et  prussienne,  les 
nehrunqen,  langues  de  terres  longues  et  effilées,  revêtues  de  dunes  de 
sable,  s  avancent  parallèles  au  rivage  et  séparent  de  la  pleine  mer  les 
lagunes  d'eau  presque  douce  (haffs)  où  se  déversent  les  fleuves;  tel  est  le 
Pommer sche-Haff  (bouche  de  l'Oder),  formé  par  les  îles  d'Usedom  et  de 
Wollin  entre  lesquelles  s'ouvrent  les  canaux  ou  fp-aiis  tortueux  de  la 
Peene,  de  la  Swine,  le  seul  navigable,  et  de  la  Dievenow  ;  le  Putziger 
nehrung  barre  la  partie  occidentale  du  golfe  de  Danzig;  le  Frische 
Nehrung,  la  partie  orientale  ou  Frische  llaff  (bouches  de  la  Nogat  et  de 
la  Pregel)  :  l'on  sort  du  Frische  Hafî  par  la  bouche  de  Pillau  ;  le  Kurische 
Nehrung  ouvre  une  issue  au  Kurisch  Haff  (bouche  du  Niémen),  à  Memel. 

La  frontière  maritime  de  l'Allemagne  est  défendue  par  l'arsenal  de 

1.  Helgoland,  qui  avait  2860  hab.  en  1800,  n'en  compte  plus  guère  aujour- 
d'hui que  1900,  sans  parler  de  4  à  5000  marins  formant  la  population  flottante. 
Les  habitants,  d'origme  frisonne,  vivent  de  pèche  et  de  cbaj^se.  Lïle  n'a  plus 
qu'un  demi-kilomètre  carré  de  superficie.  «  La  région  haute  do  l'ile,  le  rocher 
n  proprement  dit,  consiste  en  une  masse  argileuse  et  molle,  que  les  intempéries 
»  détériorent  facilement.  La  déî'-roissance  progressive  de  l'Ile  s'explique  par  là, 
"  sans  que  d'autres  phénomènes  tels  que  1  action  destructive  des  marées  soient 

n  venus  accélérer  la  marche  de  la  nature Que  le  rocher  disparaisse,  et  sa 

n  hase  se  réunissant  à  l'ile  de  sable  qui  s'étend  à  l'est,  créera  pour  la  navigation 
n  des  dangers  plus  sérieux  que  les  Goodwin-Sands  si  redoutés  de  la  côte  an- 
n  glaise.  Il  faut  dire  que  ce  rocher  qui  se  dresse  au  milieu  des  flots  est  un  point 
n  de  repère  le  jour,  surtout  par  un  temps  de  brume,  de  pluie  ou  de  tempête  ;  la 
»  nuit,  par  le  phare  qui  y  est  allumé,  point  de  repère  précieux  pour  les  navires 
»  à  destination  de  l'Elbe,  h  cause  des  courants  très  dangereux  de  l'embouchure, 
»  et  par  cela  même  indispensable  aux  navigateurs.  »>  {Rcv.  mar.  et  col.,  mars  1872.) 
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Wilhelmshaven^  ses  quatre  forts  de  Ruskersiel^  de  Schaar,  de  Mariensielj 
àlleppejiSf  et  des  batteries  ;  par  les  auatre  forts  en  avant  de  Bremerhaven  ; 

{»ar  ceux  de  Cuahaveriy  de  Groden,  et  les  batteries  de  la  bouche  de 
'Elbe  :  par  Sonderbourg  (île  d'Alsen)  eiDuppel;  par  Kiel,  la  citadelle  et 
les  forts  de  Friedrichsorty  la  station  navale  a'Eckernforde;  les  batteries 
de  Wismary  et  de  l'île  de  Rugen;  celles  de  Swinemûnde  et  Kolberg; 
le  camp  retranché  de  Mowen^  lés  forts  de  Neufahrwasser  et  de  Pillait. 
lelief  da  sol.  —  Géologiquement,  TAllemagne  se  compose,  au  Nordy 
d'une  immense  plaine  d'alluvions  marécageuse,  couvrant  plus  de  400000  ki- 
lom.  car.,  qui  fait  partie  de  la  grande  zone  des  plaines  allant  des  bouches 
du  Rhin  à  la  Russie  centrale  ;  au  Centre^  d'une  région  de  plateaux,  prolon- 

fation  des  Ardennes,  dans  le  Nassau  et  la  Weslphalie  {Hwidsrùck,  Eifel, 
'auniiSy  Westerwald,  Sauerland),  et  prolongation  du  Jura  suisse  dans  la 
Souabe  et  la  Bavière  du  Nord.  Les  éruptions  volcaniques  ont  formé  les  mas- 
sifs de  VEifely  du  Vogelsàerg,  d\i  Hohe-Rhôn.  —  Au  sud,  la  plaine  suisse 
se  continue  dans  la  Bavière  méridionale,  et  les  chaînes  calcaires  bavaroises 
sont  le  proloneement  oriental  du  Yorarlberg.  Les  plateaux  rhénans,  tra- 
versés par  la  large  coupure  du  Rhin,  sont  symélrimies  :  aux  Vosges,  for- 
mées de  terrains  ignés  et  de  grès,  correspond  la  Forêl-Noire;  au  Hardt 
VOdenwald;  au  Hunsrùck  le  Taunus;  à  v Eifel  le  Westerwald. 

10  Allemagne  centrale.  Le  nœud  nrincipal  des  chaînes  de  l'Alle- 
magne centrale  et  méridionale  est  le  plateau  du  Fichtel-Gebirge 
(mont  des  Pins),  massif  de  granit  et  de  gneiss,  couvert  de  forêts,  qui  enve- 
loppe les  sources  de  l'Eger,  et  d'où  s'épanchent  la  Saale,  le  Mein,  la  Naab. 
—  Alentour  sont  tracés  les  chemins  de  fer  et  les  routes  d'Eger,  Hof,  Bai- 
reuth,  Weiden;  les  sommets  principaux  sont  le  Schneeberg  (1055  m.)  et 
VOchsenkopf  (1  016  m.).  Ce  massif  forme  l'angle  nord-ouest  du  parallélo- 
gramme ou  quadrilatère  de  Bohème,  formé  de  quatre  chaînes  opposées  deux 
à  deux  :  monts  de  Bohême  et  mojits  Géants  et  Sudêtes,  du  nord-ouest 
au  sud-est  —  monts  des  Pins  et  monts  de  Moravie^  du  sud-ouest  an 
nord-est.  —  VEtsler-Gebirge  (750  m.),  avec  les  houillères  du  Voigtland  et 
la  ville  industrielle  de  Plauen,  rattache  les  monts  des  Pins  à  l'Ërz-Ge- 
birge  (mont  des  Mines),  chaîne  de  133  kilomètres  formée  de  terrains  vol- 
caniques, gneiss,  granit  ou  porphyre,  escarpée  au  sud,  doucement  inclinée 
au  nord  ;  les  flancs  sont  garnis  de  vastes  forêts  :  sur  le  versant  du  nord  se 
succèdent  les  mines  les  plus  riches;  sur  le  versant  du  sud  les  stations  mi- 
nérales et  thermales.  Les  sommets  principaux  sont  :  le  Keilbera  (1 238  m.), 
le  Kahlenberg  (898  m.),  le  Schneeberg  (723  m.)  ;  au  sud  s'étend  en  Bohème 
le  contrefort  volcanique  du  Mille l-Gebirae;  à  l'est,  sur  les  deux  rives  de 
l'Elbe,  au  défilé  de  Schandau,  se  dressent  les  roches  de  grès,  les  falaises  et 
les  murailles  pittoresques  de  la  région  appelée  improprement  Suisse  saxonne 
{Gross-Winter-Berg,  556  m.;  Falkenberg,  606  m.).  Le  long  de  la  fron- 
tière de  Bohème,  se  succèdent  les  Lausitzer-Gebirge  (monts  de  Lusace, 
mont  Jeschkenberg,  1015  m.);  l'Iser-Gebirge  {Tafel^<:htey\\2k  m.); 
la  chaine  granitique  du  Riesen-Gebirge  (mont  des  Géants)  ;  l'Eulen- 
Gebirge  (mont  des  Hiboux),  dominé  par  le  Schneekoppe  (dôme  des 
Neiges,  1 605  m.)  ;  VAdler-Gebirge  et  le  Reichensteiner-Gebirge,  qui  con- 
tournent le  cours  supérieur  de  la  Neisse  de  Glatz  et  se  rattachent  aux 
monts  Sudctes  autrichiens. 

Au  nord  du  Fichtel-Gebirge,  le  plateau  schisteux  du  Franken-Wald 
(800  m.)  sillonné  par  des  routes  nombreuses  parmi  lesquelles  sont  les  trois 
passages  historiques  de  Baireuth  à  Hof,  de  Kronach  à  Schleiz  et  de  Cobourg 
à  Saaifeld,  est  prolongé  par  le  Thûrineer-Wald.  Cette  chaîne  de  gra- 
nit, de  porphyre  et  degrés  qui  sépare  les  oassins  de  la  Saale  et  de  la  Wcrra, 
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oofia  de  l'aDcienne  toitl  Hercynieaae.  est  U  conlrée  de  l'Allemagne  •  \è 
ping  riche  en  beau  arbres,  en  sonienirs  romanliiiaes.  idylliques  et  par- 
nasïiens  »:  les  aommels  principaui  sont  le  Beerierg{9i3  m  )■  Vlnielh'rg 
9      m         an   en    h  m  D  du  Renn   e  9  sa     a     è  e  du  Tbu   nge    Wald 


Entre  la  farèt  de  Thntiii^ 


lenl  (ÎDq  chaînons  se- 


les  affluents  de  la  Saaie  et  de  la  Werra  en  sens  oppusé  ;  ces  terrasses  Ihu- 
rinitieanes  sont  formées  par  VEkkifHd  frhamp  des  Chèoes),  le  butn, 
Vllainleite,  le  Kyffhaaxr,   qui   purle  les  ruines   da   lieui  cbSleau  de 
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BarberoQSse  ;  la  Finne  ti  le  Hainich,  au  nord  de  la  trouée  d'Eisenacb. 
Au  delà  de  la  Goldene-Aue  ou  prairie  d  or,  arrosée  par  la  Helme,  la  chaîne 
isolée  du  Harz,  formée  de  quartz  et  de  granit,  centre  important  de  mines, 
tantôt  ((  mer  de  pierres,  »  tantôt  tourbière,  tantôt  forêt,  a  pour  sommet 
culminant  le  Brocken  ou  Blocksberg  (A  141  m.),  fameux  par  ses  légendes 
et  ses  sorcières,  rendez-vous  préfère  des  excursiounistes  de  Magdebourg, 
Berlin,  Hanovre,  Hambourg  et  Drème.  Un  chemin  de  fer  en  fait  le  tour  et 
pousse  ses  embranchements  dans  ses  hautes  vallées  sans  le  traverser;  mais 
des  routes  le  sillonnent  en  tous  sens.  Au  nord  du  Thuringer-Wald,  à 

§auclie  du  Weser  et  de  la  Dierpel,  une  arête  crayeuse  ou  calcaire  s'élève 
ans  la  plaine  westphalienne,  c'est  le  Teutoburgerwald  (200  à  261  m.), 
nui  prend  les  trois  noms  de  Der  Osning^  Ltppscher-Wald^^  Egge-Gebirge. 
Il  est  en  partie  boisé  et  rompu  de  loin  en  loin  par  des  cluses  ou  portes 
que  suivent  les  routes;  la  plus  célèbre  de  ces  brèches  (dôren)  est  la  porta 
Westphaiica,  creusée  par  le  Weser  entre  le  Wiehen  et  le  Weser-Geoirge. 
Entre  le  Weser  et  la  Leine,  la  plaine  hanovrienne  est  accidentée  par  le 
Deister  (340  m.),  par  le  Sitntel-Gebirge  (441  m.),  et  les  crêtes  appelées 
Der  Ith  (405  m.)  et  Der  llils  (460  m.},  rattachées  au  plateau  boisé  dn 
Sollinger-Wald  (495  m.). 

20  Allemagne  occidentale.  —  Aux  plateaux  du  Thùringer-Wald  se 
rattachent  les  massifs  de  la  Hesse,  à  Pouest  de  la  Werra  ;  le  massif 
basaltique  de  Meissner  (750  m.);  le  Kaufunger-Wald  (640  m.),  au  con- 
fluent de  la  Werra  et  de  la  Fulda  ;  VEis-Berg  (573  m.)  ;  VAlheimer  (550  m.)  ; 
17/rt6iYc/i/5-Wa/rf  (forêt  de  l'Autour),  595  m.,  dominant  Cassel;  le  Seii- 
Hngswaldy  et  le  massif  volcanique  du  KnûU-Berg  (636  m.).  Aux  sources 
de  Ta  Fulda,  le  Rhon-Gebirge,  de  formation  volcanique,  a  des  som- 
mets arrondis  en  forme  de  cratères  :  monts  Wasserkuppe  (950  m.\ 
Kreutzberg  (930  m.),  MiUebourg  (^826  m.).  —  Le  massif  du  Spessart, 
plateau  de  grès  vosgicn  recouvert  ae  sapins,  chênes  et  hêtres,  remplit  le 
vaste  coude  formé  par  le  Main  de  Gemiinden  à  Hanau  (mont  Geiersberg^ 
609  m.).  Le  Vogels-Gebirge  (montagne  des  Oiseaux),  ancien  volcan  qui 
dresse  son  cône  à  600  mètres  au-dessus  des  plaines  voisines,  est  sillonné 
sur  tout  son  pourtour  de  vallées  disposées  en  forme  de  ravons^  que  les  cou- 
lées de  lave  ont  fertilisées  (point  culminant,  le  Taufslein,  772  m.).  Un 
chemin  de  fer  l'entoure,  reliant  Giessen,  Alsfeld,  Fulda  et  Gelnhausen. 

A  l'ouest  de  ces  chaînes  s'étendent  les  plateaux  rhénans  entre  Bingen  et 
Bonn,  longs  de  300  kilomètres,  larges  de  150,  hauts  de  500  à  350  mètres. 
Ce  sont  :  à  droite  du  Rhin,  {<>  le  Taunus,  entre  le  Main,  la  Lahn  et  le 
Rhin,  escarpé  au  sud,  doucement  ondulé  au  nord,  riche  en  bois,  en  vignobles 
renommés  et  en  eaux  minérales  et  thermales  (sommet  principal,  le  Feid- 
berg^  880  m.);  la  crête  boisée  du  Niederwala  finit  au  coude  du  Rhin,  en 
face  de  Bingen;  à  l'entrée  du  Binjçerloch,  à  l'extrémité  du  Bheingau,  les 
Allemands  ont  érigé  en  1883  une  immense  statue  de  la  Germania,  en  sou- 
venir de  leurs  victoires  de  1870  ;  —  2»  le  Westerwald,  entre  la  Lahn 
et  la  Sieg,  coupé  par  d'étroites  vallées  (mont  Salzburgerkopf^  657  m.)  et 
prolongé  sur  la  rive  du  Rhin  par  le  massif  volcanique  dn  Sieben- 
urobirge  ou  Sept-Montagnes  (monts  Oefberg  et  Drarhenfels  (mont  Dra- 
gon), 464  m.)  ;  —  3^  le  Rothhaar-Gebirge,  plateau  âpre  et  froid, 
escarpé  à  l'ouest,  prolongé  au  nord  par  le  plateau  de  Winterberg  (mont 
Kahte-Asten^  830  m.),  et  par  la  région  calcaire  et  minière  du  Sauerland 

1.  On  suppose  aue  les  légions  dt*  Varus  furent  anéanties  dans  les  gorges  du 
Lippscherwald,  pros  des  sources  de  TEms  cl  de  la  Lippe. 
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(Ebbe-Gebirçe,  633  m.)  que  coupe  la  Lenne  et  que  limile  au  nord  la  Rulir. 

—  Enfin,  à  droite  de  la  Ruhr  sont  les  hauteurs  du  Haarslrang  (325  m.)  et 
du  Helweg  qui  allongent  leurs  pentes  insensibles  vers  les  campagnes  de  la 
Lippe.  —  4°  A  gauche  du  Rhin,  en  fac«  des  roches  des  Sept-Montagnes. 
entre  Bonn  et  Coblenz,  TEifel  volcanique,  qui  fait  suite  aux  Ardennes,  a 
gardé  la  forme  de  ses  cratères  éteints  ;  le  Hunsrûck  (750  m.),  entre  la 
Moselle,  la  Sarre,  la  Nahe  et  le  Rhin,  continue  le  Taunus  {Hoch-Wald, 
Idar-Wald,  Soon-Wald);  à  droite  de  la  Nahe,  les  collines  du  Hardt 
(320  m.),  froides  et  infertiles,  dans  la  région  du  We^trich,  ont  pour  som- 
met dominant  le  Donnersberg  (mont  Tonnerre)  ;  elles  renferment  de  grandes 
richesses  houillères  à  l'ouest  i  bassin  de  Sarrebruck).  Au  sud  de  Pirmasens 
et  de  la  Lauter,  la  longue  chaîne  des  Vosges  ferme  à  Touest  la  vallée  du 
Rhin.  (V.  p.  377.) 

3»  Allemagne  méridionale.  —  Du  Rhin  à  la  Bohème,  et  du  Main 
aux  .Alpes,  rAlIemagne  du  sud  est  accidentée  par  plusieurs  plateaux  entre 
lesquels  coulent  en  sens  divers  les  cours  d'eau  danubiens  et  rhénans.  La 
Forèt-Noire  (Schwarz  Wald),  «fragment  géologique  de  l'ancien  système 
de  montagnes  dont  les  Vosges  sont  l'autre  moitié,  »  est  de  même  formatiou 
que  la  montagne  alsacienne;  mêmes  ballons,  mêmes  roches,  mêmes  indus- 
tries :  le  granit  y  recouvre  les  couches  de  grès,  et  des  massifs  de  porphyre 
volcanique  s'y  rencontrent  au  sud.  La  chaine,  doucement  inclinée  à  l'est, 
est  escarpée  du  côté  du  Rhin,  couronnée  de  magnifiques  forêts,  et  de  ruines 
de  vieux  castels  (principaux  sommets  :  le  Feldherg^  1 493  m.;  le  Belchen 
(Ballon)  1 415  m.;  le  Blauen,  1 165  m.;  le  KandeJ^  1 243  m.  dans  la  région 
des  sources  du  Danube;  le  massif  basaltique  du  Kaiserstuhl^  558  m.,  cou- 
vert de  vignes,  et  en  face  le  Ttiniberg.  —  Au  nord  de  la  Murg,  le  plateau 
s'abaisse;  là  s'ouvre  la  dépression  de  Pforzheim,  traversée  par  les  routes 
et  voies  ferrées  ;  puis  le  sol  se  relève  à  gauche  du  Neckar  (mont  Kœnigstuhly 
Siège  roval)  au  sud  d'Heidelberg,  568  m.  —  A  l'extrémité  sud-est  du 
pays  de  ^ade,  entre  la  Wutach,  le  lac  de  Constance  et  le  Danube  supé- 
rieur, s'élèvent  dans  la  plaine  du  Hegau  les  massifs  isolés  du  Hohe 
Banderij  928  m.,  du  Hohentwiel,  691  m.,  du  Hohenstoffeln^  du  Hohen- 
Ilowen,  870  m.,  jadis  sièges  de  forteresses  romaines  ou  de  donjons  féodaux. 

—  Au  nord  du  pays  de  Bade,  entre  le  Neckar  et  le  Main,  l'Odeni^^ald 
ou  Ottonewald  prolonge  le  Schwarz-Waid,  tantôt  formé  de  granit  et 
gneiss,  tantôt  de  grès  vosgien,  et  sillonné  de  routes  (monts  Katzenbuckel, 
627  m.  ;  Hardberg,  592  m.;  MelibocuSy  671  m.  ou  Malchen).—  Le  Jura 
Suisse  se  prolonge  au  delà  dn  Rhin  par  le  Jura  Souabe  pierreux  et 
infertile,  dont  les  falaises  escarpées  dominent  les  vallées  du  Neckar  et  du 
Danube;  deux  de  ces  rochers  basaltiques  portent  les  vieux  burçs  de 
HohenzoUern  et  de  Hohenslaufen^  berceaux  de  deux  maisons  impériales; 
le  plateau  de  Baar,  800  m.,  est  traversé  par  la  Brigach,  une  des  sources 
du  Danube;  le  Hcuberg  couvert  de  prairies  atteint  1 000  m.;  le  Rauhe  Alf> 
fâpre  mont)  est  nu,  froid,  infertile;  VAlbouch,  750  m.  et  le  Hûrtfeld,  697  m. 
(mont  Klosterberg),  renferment  des  dépôts  d'huile  minérale,  et  une  grande 
variété  de  fossiles.  —  Le  Franken  Hohe,  550  m.  et  le  Sleiger  Wald 
continuent  ce  plateau  jusqu'au  Main  en  face  du  Grabfeld,  entre  Bamberg 
et  Schweinfurt. 

Entre  l'Allmiihl  et  la  Naab,  les  hauteurs  du  Jura  Franconien,  riches 
en  carrières  de  pierres  lithographiques,  et  creusées  de  milliers  de  grottes  où 
les  fossiles  abondent,  vont  rejoindre  au  nord  le  Fichtel-Gebirge,  auquel  se  ratta- 
chent au  sud-est  la  chaîne  granitique  du  Bohmer  Wald  (forêt  de 
Bohème),  longue  de  120  kilom.,  large  de  35,  couverte  de  forêts  de  pins,  de 
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bètres  et  de  chênes.  La  brèche  de  Fûrlh  sépare  la  section  du  nord  moins 
élevée  (Cerkow-Berg^  lOoO  m^),  des  sommets  plus  escarpés  du  sud 
(Mittagsberg,  1331  m.;Arber,  1453  m.;  Rachel,  1447  m.;  Knbany,  1358). 
Les  routes  de  Klattau  à  Deg^endorf,  de  Strakonitz  à  Passau,  de  Budweis  à 
Ottenheim,  de  Budweiss  à  Linz  traversent  cette  chaîne. 

Du  lac  de  Constance  à  Salzbourg,  la  frontière  bavaroise  touche  aux 
grandes  Alpes;  mais  en  1815,  TAutriche  a  çardé  les  sources  des  rivières, 
les  grands  sommets  et  les  passages.  Toutefois  on  a  laissé  à  la  Bavière  les 
sources  de  l'Iller  dans  les  Aives  é'Algau,  la  chaîne  d'Amper,  le  Zugspitze, 
le  Wetterstein^  la  chaîne  de  Mangfally  des  rochers  imposants  et  surtout 
des  cascades  et  des  lacs  regardés  comme  les  plus  dignes  d'admiration 
de  TAllemagne. 

40  Allemagne  septentrionale.  —  La  plaine  wende,  entre  la 
Lusace  et  la  Baltique,  moins  plate  et  moins  uniforme  que  la  plaine  polo- 
naise, est  séparée  en  deux  dépressions  (Oder  et  Vistule)  par  deux  séries 
de  hauteurs  :  1»  celles  de  Tamowitz.  400  m.  (Haute-Silésie);  de  Katzen, 
300  m.,  au  nord  de  Breslau,  le  plateau  de  Lt/^oce  (mont  BùckenberOy  228  m.), 
à  l'ouest  de  la  Bober;  et  les  hauteurs  de  Flaming,  au  nord  de  Wittenberg; 
—  2°  le  plateau  du  Masurenland^  ou  des  Mazoviens,  marécageux,  peu  fertile 
(Prusse  orientale),  les  hauteurs  de  Kemsdorf,  313  m.  ;  et  sur  la  rive 
gauche  de  la  Vistule,  le  plateau  de  Pomerellie  (Thurmberg^  331  m.)  et  les 
collines  de  Poméranie  (180  m.). 

Cours  d'eau  ;  laes.  —  1°  Versant  de  la  mer  du  Nord.  —  A*  I^e 
Ithin*  Politiquement,  le  Rhin  se  partage  entre  trois  Etats  :  helvétique 
dans  son  cours  supérieur,  néerlandais  à  ses  embouchures,  son  bassin  cen- 
tral appartient  à  Tempire  d'AUemape.  (V.  pour  la  1'*  section,  p.  317^ 
et  pour  la  3«,  p.  195).  Le  cours  moyen  du  Rnin  s'étend  de  Bàle  à  Bonn, 
avec  un  changement  de  direction  à  Mayence  et  à  Bingen.  Jusqu'à  Bingen.  il 
coule  dans  une  vallée  fertile  entre  des  montagnes  couronnées  de  belles  forêts 
et  de  mines  légendaires,  et  arrose  des  villes  florissantes,  presque  toutes 
situées  sur  la  rive  gauche,  jadis  forteresses  romaines  ou  stations  de  grand 
commerce;  plusieurs  sont  d'anciennes  cités  épiscopales;  il  est  rapide,  sujet 
aux  crues,  encombré  d'Iles  boisées,  de  bas-fonds,  de  bancs  de  sable,  peu 
navigable;  la  navigation  à  vapeur  régulière  ne  commence  qu'à  Mannheim. 
Le  Rhin  passe  à  Huningue,  entre  Neuf-Brisach  (à  gauche)  et  Yieux-Brisach 
(à  droite)  ;  entre  Strasbourg  et  Kehl;  entre  Germersheim  et  Philippsbourg; 
à  Spire  (rive  gauche); entre  Ludwigshafen  (à  gauche)  et  Mannheim  (à  droite); 
à  Worms;  Mavence  (rive  gauche)  et  Kastel,  place  forte  (à  droite).—  De  Mayence 
à  Bingen,  il  longe  le  Taunus  de  l'est  à  l'ouest,  et  perce  à  Bingen  les  collines 
schisteuses  au  pied  du  Niederwald  {trou  de  Bingen).  —  Alors  commence 
jusqu'à  Bonn  le  Bhin  héroïque^  flanqué  de  collines  escarpées  que  couvrent 
les  vignes  et  les  bois,  et  que  couronnent  les  ruines  féodales,  les  burgs 
démantelés,  les  vieux  couvents,  les  villas  modernes.  —  A  droite,  il  arrose  : 
Lorch,  Caub,  Lahnstein,  Neuwied;  —  à  gauche,  Bacharach,  Oberwesel, 
Saint-Goar  et  Rheinfels,  Boppard,  Coblenz,  au  confluent  de  la  Moselle,  en 
face  de  la  forteresse  d'Ehrenbreistein,  Andernach  et  Bonn.  A  Bonn,  le  Rhin 
quitte  la  région  des  montagnes  et  devient  fleuve  de  plaine  ;  aussitôt  il 
s'élargit  (400  à  700  m.),  et  devient  profond  (3  à  12  m.),  il  est  sillonné  de 
barques  et  bateaux  à  vapeur;  des  dipies  protègent  les  rives.  Il  passe  à 
Cologne,  avant-dernière  ville  épiscopale  de  la  rive  gauche,  en  race  de 
Deutz  qui  complète  son  camp  retranclié  ;  à  Neuss,  sur  la  rive  gauche,  et 
près  de  Crefeld;  à  Dusseldort,  à  Dnisbourg,  Rurhort,  Wesel,  dernière  place 
forte  prussienne,  à  Emmerich  où  finit  la  frontière.  —  A.  Affluents  d«  gauche. 
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Après  la  Lauier,  la  Queich  (Landaa  et  Germerslieim  ;  la  Speier  (Spire); 
la  Nahe  (Birkenreld,  Krcuznacli),  grossie  da  Glan  (Kaiserslautern)  ;  la 
Moselle  (500  kilom.),  la  rivière  Lorraine,  venue  de  France  (ballon 
d^Msace)  par  Remiremont,  Epinal,  Toul,  Ponl-à-Mousson,  enlre  dans  la 
Lorraine  annexée  à  Pagny  ;  arrose  Ars-sur-Moselle,  Meti,  Thionville,  Sierk, 
longe  le  Luxembourg,  et  décrit  de  nombre  ises  sinuosités,  par  Consarbrûck, 
frèves,  Bernkastel,  Trarbach  et  Coblenz.  La  Moselle  reçoit  î  droite  la 
.Sez7/e  (Dieusc,  Marsal,  Vie,  Moyenvic,  Metz);  la  Sane  (Safrebourg,  Sarre- 
guemines,  Sarrebruck,  Sarrelouis),  grossie  de  la  Sied;  —  i  gauche,  la 
Moselle  reçoit  VOrne,  la  Sure  ou  Sauer  avec  son  affluent  VAlzette 
(Luxembourg),  la  Kyll.  —  Le  Rhin  reçoit  encore  VErft  à  Dusseldorf.  -- 
La  Roêr  qui  sillonne  TEirel  et  arrose  Daren,  va  se  jeter  dans  la  Meuse.  — 
B.  Affluents  de  droite.  VElz^  grossi  de  la  Dreisam  (Fribourg)  ;  la  Ktnzig 
(Olfenbourg,  Kebl)  ;  h  Rench  (Renchen);  la  Murg  (Rastatt);  VAlb  (Karl- 
sruhe)  ;  le  Neckar,  la  rivière  wurtembergeoise  (340  kilom.),  née  sur  le  pla- 
teau marécageux  de  Baar,  arrose  dan?  son  cours  rapide  et  demi -circula  ire 
an  milieu  de  coteaux  fertiles,  Rottweil,  Rottenbourg,  Tubingen,  Esslin- 
gen,  Kannstadt  (laissant  à  gauche  Stuttgart),  Ludwigsbonrg,  Heilbronn, 
change  de  direction  en  entrant  dans  le  pays  badois  (Heidelberg,  Mannheim)  ; 
il  est  grossi  à  gauche  de  VEnz  (Pforzticim),  et  de  VEhenz  (Sinsheim)  ;  à 
droite  du  Fifs,  de  la  Kocher  (Hall)  et  de  la  Jagst  (Elwangen),  les  deux 
rivières  jumelles,  d'une  rapidité  torrentielle;  ~  le  Main,  60Ô  kilom.,  la 
rivière  bavaroise,  dont  les  méandres  triplent  la  longueur,  est  formé  da 
Main  rouge  et  du  Main  blanc  issus  du  Fichtel-Gebirge  et  réunis  à  Kulm- 
bach  :  il  arrose  Bayreuth,  Bamberg,  Schweinrùrth,  Kitzingen,  Wiirtzbourg, 
Aschaflfenbourg  (Bavière);  Hanau  (Hesse);  Francfort,  Offenbach.  Il  finit  en 
face  de  Mayence,  au  sud  de  Wiesbaden  :  il  reçoit  à  droite  ïltz  (Cobourg)  ; 
la  Saale  (Gemfinden)  ;  la  Kinzig  (Hanau)  ;  la  Nidda  (Hôchst)  ;  ~  à  gauche, 
la  Regnitz  (Fiirth),  formée  des  deux  rivières  de  marais,  les  deux  Rezat^ 
où  s'amorce  le  canal  Louis,  et  grossie  de  la  Pegnitz  (Nuremberg);  la 
Tauber  (Mergenthelm).  —  Au  Rhin  se  jettent  encore  :  la  Lahn  venue  du 
Vogelsberg  (Marbourg,  Giessen,  Wetzlar,  Limbourg,  Nassau,  Ems);  la 
Wied  (Altenkirchen  où  fut  tué  Marceau)  ;  la  Sieg  (Siegen)  ;  le  Wipper 
(Elberfeld,  Barmen);  la  ROhr  (Dortmund,  Bochum,  Essen),  grossie  de  la 
Lenne  (près  dlserlohn),  grandes  rivières  industrielles  pour  la  houille  et  la 
métallurgie  ;  la  Lippe  (Paderborn,  Lippstadt,  Hamm,  wesel). 

L'Ems  (378  kilom.),  nait  dans  la  plaine  infertile  de  la  Senne,  au  nœud 
de  TEgge-Gebirge  et  du  Teutoburger-Wald  ;  il  coule  dans  Tanclen  fond  de 
mer  desséché,  appelée  baie  de  Westuhalie^  traverse  d'immenses  tourbières, 
arrose  Lingen,  Meppen,  Leer,  Emden,  sur  le  golfe  du  Doliart,  et  entre 
dans  la  mer  du  Nora  par  deux  bouches  au  sud  de  l'île  Borkum  :  il  reçoit 
à  droite  XHaase  (Osnabrûck,  Meppen),  les  nombreux  cours  d'eau 'du 
Saterland,  et  de  l'Ost  Frise  ;  —  à  gauche,  la  Werse  qui  coule  à  l'est  de 
Munster.  L'Ems  est  parallèle  à  la  frontière  hollandaise  et  longe  les  fameuses 
prairies  flottantes  du  Rourtanger-Moor. 

Le  ou  la  Weser  (520  kilom.),  se  forme  à  Mûnden,  de  la  réunion  de  la 
Werra  thuringienne  et  de  la  Fulda  hessoise  ;  la  première,  venue  du  Thii- 
ringer-Wald,  passe  à  Hildbûrghausen,  à  Meinmgen,  à  Eschwege;  la 
deuxième,  venue  du  Rhdn-Gebirge,  arrose  Fulda,  Hersfeld,  Cassel.  —  Le 
Weser  passe  à  Hôxter,  Hameln,  franchit  le  seuil  des  monts  du  Weser  à  la 
porte  de  Westphalie^  arrive  k  Minden,  Nienbourg,  Brème,  ville  libre, 
et  dans  ses  avant-ports,  Vegesack  et  Bremerhaven.  Le  cours  inférieur,  lar- 
gement ouvert,  est  encombré  de  bancs  de  sable,  et  l'estuaire  dangereux. 
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Il  se  grossit,  à  droite  :  de  VAller  (Celle,  VcrdenJ  qui  reçoit  à  gauche 
VOcker,  vena  du  Harz  (près  de  Goslar,  Wolfenbullel,  Brunswick),  la 
Leine  (Gôttingen,  Hanovre)  et  son  affluent  de  droite,  VInnerste,  venue  dji 
Harz,  près  de  Clausthal  (Zellerfeld,  Hildesbeim).  Le  Weser  reçoit  encore 
adroite  la  Geeste  (Geestemiinde)  ;  à  gauche  la  Diemel,  la  Wierre  (Detmold, 
Herford);  la  Hunte  (Oldenbourg).  A  gauche  du  Weser,  dans  la  baie  de 
Jade,  tombe  la  Jade, 

L'Elbe,  890  kiiom.,  vient  des  Riesen - Gebirge  (Bohème).  Elle  entre 
en  Saxe  au  défilé  de  Schandau,  entre  le  fort  de  Kœnigstein  et  le  Li- 
lienstein,  et  décrit  un  (^rand  coude  à  l'ouest,  vers  la  place  forte  de  Mag- 
debourg.  Elle  arrose  Pirna,  Dresde,  Meissen  (Saxe  royale);  Miilhberg, 
Torgau,  Wittenberg,  Magdebonrg  (Saxe  prussienne),  sépare  le  Brandebourg 
(Rathenow,  Havelberg),  le  Mecklembourg,  le  Lauenbourg  et  le  Holstein 
(Altona,  Glûckstadt),  du  Hanovre  (Harbourg).  L'estuaire  commence  àHam- 
Dourg,  ville  libre,  grande  cité  commerciale  à  110  kilom.  de  la  mer;  son 
avant-port  est  à  Cuxhaven.  —  Afflaents  de  gaaehe  de  TEIbe  :  la  Mûlda, 
formé  de  la  Mùlda  de  Freyberg,  et  de  la  M  aida  de  Zwickau  (Glaucliau, 
Meerane),  descendues  de  rErz-Gebirge;  la  Saale  (Hof,  Schleiz,  Saaifeld, 
Rndolstadt,  léna,  Naumbonrg,  Weissenfels,  Mersebourg,  Halle,  Bernbourg) 
reçoit  à  gauche  Yllm  (Weimar,  Apolda)  et  YUnstrUU  (Langensalza, 
Miilhansen)  qui  se  grossit  de  la  Géra  (Erfiirt,  Sômmerda)  ;  —  la  Bode 
(Qnedlimbonrg  et  environs  d'Halberstadt),  Vllmenau  (Lùnebourg),  VOsie 
(Closterseven).  A  droite,  la  Saale  reçoit  :  VElster  blanche  (Plauen.  Greiz, 
Géra,  Leipzig)  grossie  de  la  Pleisse.  —  Afflaents  de  droite  de  l'Elbei:  vEhter 
noire,  lai/are/,  issue  des  lacs  du  Mecklembourg  (Spandau,  Potsdam,  Bran- 
debourg, Havelberg),  grossie  de  la  Sprée  venue  ae  la  Lusace,  à  travers 
les  marécages  boisés  du  Sprée -Wald  (Baulzen,  Cottbus,  Kôpenick 
Berlin).  hElde,  dont  l'un  des  bras  finit  à  Domitz,  porte  à  TEIne  les 
eaux  des  lacs  du  Mecklembours  (les  lacs  Mûrit z,  Kolpin,  Schwèrin),  la 
SteckniiZy  VAlster  (Hambourg);  la  Star  (Itzehoe).  «  On  se  croirait  en 
-n  Hollande  ou  dans  la  Frise,  si  les  terres  alluviales  des  lies  n'étaient  en 
»  grande  partie  couvertes  de  forêts  d'aunes  et  de  bouquets  de  frênes,  de 
y»  bouleaux  et  de  hêtres.  Le  contraste  des  bois,  des  prairies,  des  eaux 
»  sinueuses,  donne  à  l'ensemble  beaucoup  de  ^ràce  champêtre,  et  les 
»  étrangers  viennent  en  assez  grand  nombre  visiter  ce  parc  immense  où 
»  les  retient  la  propreté  tout  hollandaise  des  habitations.  Comme  ceux  de 
n  la  Néerlande,  les  villages  du  Spreewald  sont  traversés  de  canaux  au  lieu 
n  de  rues,  et  chaque  maison  a  son  fossé  qui  lui  sert  de  port  ;  les  agricul- 
n  leurs  sont  en  même  temps  bateliers,  et  c'est  par  eau  que  se  font  tous 
»  les  transports  de  denrées  et  les  voyages.  »  (E.  Reclus.)  —  LEider  sépare  le 
Holstein  du  Schleswig(Rendsbourg,Tonningen)  et  finit  dans  la  mer  du  Nord. 

2«  Versant  de  la  mer  Baltique.  —  La  Trave,  sortie  des  lacs  maré- 
cageux du  Holstein  (Plôner,  Werder  see),  arrose  Ltibeck  ville  libre  et  son 
avant-port  Travemûnde  (golfe  de  Neustadt)  ;  —  la  Warnow,  déversoir  des 
lacs  mecklembourgeois(Rostock,\yarnemunde),  grossie  de  la  iVe<!>e/(Gù8trow); 
la  Recknitz;  la  Peene,  qui  traverse  les  lacs  Makhiner  et  Kummerower^ 
passe  à  Demmin  et  Anklam,  et  va  se  mêler  à  l'Oder,  à  l'extrémité  du 
Haff  de  Stettin.  —  L'Oder  (890  kilom.)  appartient  à  l'Autriche  par  ses 
trois  sources,  sorties  du  Gesenke-Gebirge  {Oaer)j  VOlsa  venue  du  Jablunka 
(Teschen),  VOppa  (Troppau).  L'Oder  supérieur  est  une  route  de  commerce, 
et  une  ligne  de  défense  et  d'attaque  :  dans  son  bassin  les  forteresses  alternent 
avec  les  villes  industrielles;  elle  arrose  Ratibor,  KOsel,  Oppein,  Brieg, 
Ohlau,  Breslau  (Silésie);  se  détourne  comme  l'Elbe,  vers  l'Ouest,  passe  à 
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Glogau,  Krossen,  Francfort,  Cnstrin,  Schwedt,  s'élargit  et  s'épanclie  en 
canaux  multiples  dans  les  marécages  de  TOder  Bruck  ;  et  se  divise  à  Garz 
^  deux  bras  :  à  droite,  la  Begnitz  (Greifenhagen)  qui  forme  le  golfe  de 
Damm;  à  gauche  le  bras  de  Stettin  et  de  Grabow;  ils  se  réunissent  an 
Papenwasser.  —  Afflaents  de  l'Oder  :  !<>  à  gauche,  la  Neisse  de  Glalz 
coule  dans  une  vallée  encaissée  entre  de  hautes  montagnes  au  débouché  des 


la  Bober,  dont  les  sources  ouvrent  des  routes  entre  la  Silésie  et  la 
Bohème,  arrose  des  villes  d'industrie  (Landshut,  Warmbrunn,  Hirchsberg, 
Bunziau,  Sagan,  Krossen);  —  la  Neisse  de  Gôrlitz,  venue  de  Bohème, 
passe  à  Reichenberg  (Autriche),  entre  en  Saxe  à  Zittau,  passe  à  Gôrlitz, 
Forst,  Gûben  ;  —  VUcker^  sorti  des  lacs  de  la  région  de  Prenziow,  finit  à 
Uckermùnde  dans  la  Steltiner-Haff.  —  2«  A  droite,  la  Klodnitz,  qui  tra- 
verse une  riche  région  minière,  arrose  Beuthen,  passe  près  de  Kônigsbùtte, 
et  à  Gleiwitz;  —  la  Malapane;  —  la  Bartscn^  émissaire  de  nombreux 
lacs  et  marécages;  la  longue  et  sinuense  Wartha^  rivière  plus  polonaise 
qu'allemande,  dont  le  bassin  égale  celui  de  l'Oder  en  étendue,  vient  de  la 
Pologne  russe,  où  elle  arrose  la  ville  sainte  de  Czenstochowa,  entre  en 
Posnanie  au  confluent  de  la  Prosna,  arrose  Schrimm,  Posen,  Schwerin, 
Landsberg,  et  finit  à  Custrin  (Brandebourg),  partout  marécageuse  et  bordée 
d'étangs  ;  elle  se  grossit  à  droite  de  la  Seize,  autre  rivière  de  marais  ;  à 
gauche  de  la  Prosna,  limite  de  la  Prusse  et  de  la  Pologne.  Le  dernier  affinent 
important  de  l'Oder  est  Vlhna  (Stargard).  —  Enire  l'Oder  et  la  Vistulc, 
le  Baltique  reçoit  :  en  Poméranie,  la  Rega  (Greifenberg,  Treptow);  la 
Persanle  (Belgard,  Kolberg);  —  la  Wippèr,  qui  passe  près  de  Varzin,  à 
Schlawe,  Rugenwalde  et  Rugenwaldermùnde;  —  la  Stolpe  (Stolp  et 
Slolpmiinde);  —  la  Leba  (Lauenbourg  et  Leba).  Toutes  ces  rivières  por- 
tent à  la  mer  les  eaux  des  étangs  innombrables  de  la  Poméranie. 

La  Vistule  (Weichsel)  960  kilom.,  prend  sa  source  dans  la  Galicie 
autrichienne,  traverse  la  Pologne,  et  entre  en  Prusse  en  aval  d'Alexandrov^o. 
Elle  arrose  Thorn,  Kulm,  Graudenz,  se  divise  en  deux  bras  :  celui  de  l'est, 
la  Nogat,  passe  à  Marienwerder,  Marienbourg,  et  finit  dans  la  lagune  des 
Frisons  (Frische-Haflj;  celui  de  l'ouest  passe  à  Dirschau.  La  Vistule  de 
l'ouest  finit  à  Danzig,  et  dans  ses  avant-ports,  Weichselmiinde  et  Neufahr- 
wasser.  —  Elle  reçoit  à  gauche  la  Brake,  qui  alimente  le  canal  de  Brom- 
berg.  Dans  le  Frische-HatT  tombent  :  le  Passarge,  qui  arrose  TErmeland 
(Braunsberg)  ;  —  la  Prégel,  formée  de  VAngerapp  et  du  Goldajop,  de  la 
Hominfe  et  de  la  Pissa,  de  Ylnster  (Insîerbourg),  passe  à  Wehlau  et 
Kœnigsberg,  se  grossit  à  gauche  de  VAlle  (Friedland)  et  recueille  les  eaux 
d'une  région  semée  de  marais  et  de  lacs.  —  Le  Niémen  ou  Memel  vient 
de  Russie  et  arrose  l'extrémité  de  la  Prusse  orientale  (Tilsitt),  il  finit  dans 
le  iKurische-Uafi*,  et  se  grossit  à  gauche  de  la  Szeszuppe. 

do  Versant  de  la  mer  Noire.  —  Le  Danube  (Danuvius,  Ister, 
Donau),  fleuve  européen  comme  le  Rhin,  est  le  plus  grand  du  continent  par 
l'étendue  de  son  bassin  (2800  kilom.  de  long.,  820000  kilom.  car.  de  superf.). 
Il  arrose  des  régions  germaniques,  magyares,  slaves,  roumaines  et  bulgares; 
issu  de  la  Foret-  Noire,  il  va  finir  dans  la  mer  Noire,  unissant  l'Europe  à 
l'Asie  :  jadis  route  des  invasions,  remontée  par  les  Celtes,  les  Huns,  les 
Avares,  les  Magyars,  et  descendue  par  les  croisés,  il  sert  aujourd'hui  de 
grande  voie  au  commerce  international.  Le  Danube  est  nn  fleuve  de  pla- 
teaux et  de  plaines  qui  coule  de  l'ouest  à  l'est,  dans  un  sens  oppose  au 
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Rhin,  fleov^  de  terrasses.  Son  cours  est  trois  fois  resserré  par  des  mon- 
tagnes à  travers  lesquelles  il  s*est  frayé  un  passage;  de  là  la  division 
naturelle  du  vaste  bassin  en  quatre  sections  distinctes  :  lo  Bassin  alle- 
mand, depuis  les  sources  jusqu'à  Passau,  au  confluent  de  Tlnn,  entre 
les  contreforts  des  monts  de  Bohème  et  ceux  du  Hausruck;  —  2»  Bassin 
autrichien,  fermé  près  de  Presbourg  par  la  rencontre  des  collines  de  la 
Leitha  et  des  petites  Karpathes  ;  —  Z^»  Bassin  hongrois  jusqu'au  détilé  d'Or- 
sowa,  entre  les  Karpathe^  méridionales  et  le  plateau  de  Golubinske;  — 
4»  Bassin  roumain  et  bulgare  qui  s'étend  jusqu'à  la  mer  Noire. 

1»  Bassin  allemand.  Le  Danube  est  formé  sur  les  versants  du 
Schwarz-Wald,  près  du  mont  Tryberg,  de  deux  ruisseaux,  la  Brege,  la  Bri- 
gachy  réunis  à  Donaueschingen,  où  une  source  abondante,  jaillissant  dans 
la  cour  du  château  de  Furstenberg,  leur  impose  le  nom  de  Danube.  Le  fleuve 
coule  vers  le  nord-est  jusqu'à  Ratisbonne  (Regensbourg),  tantôt  dans  les 
cluses  du  Jura  souabe,  tantôt  au  milieu  des  lies,  des  marécages  ou  des 
collines  fertiles;  il  arrose  Tuttlingen,  Sigmaringen,  Ulm  (Wurtemberg),  où 
il  devient  navigable,  Lavingen,  Hochstett,  Donau^ertb,  Neabourg,  Ingolstadt 
(Bavière!.  Sa  rive  droite,  jadis  noyée  dans  un  grand  lac  intérieur,  est  encore 
bordée  a'nnezone  marécageuse  qa  on  assainit  ou  dessèche  (le  Donau  Ried,  le 
Donau  Moos,  de  Gùnzbourg  à  Ingolstadt).  A  Ratisbonne,  au  coude  septen- 
trional du  fleuve,  rive  droite,  le  Danube  coule  au  sud-est,  parallèle  au 
Bayrischer  Wald  (Straubing,  Deggendorf,  Passau).  En  aval  de  cette  der- 
nière citadelle,  il  entre  en  Autriche.  —  Il  reçoit  :  !<>  A  çauche,  des 
rivières  peu  importantes  dont  les  vallées  ouvrent  des  rontes;  Ta  Lauter;  — 
la  Blau  qui  finit  à  Ulm  au  pied  de  Michelsberg;  —  la  Wornitz,  grossie 
de  VEgger  (Nordlingen),  qui  finit  à  Donauwerth;  —  VAUmûhl,  venue  du 
Frankên  Uone,  dont  les  eaux  s'épanchent  incertaines  vers  le  Main  et  vers 
le  Danube  (Eichstâdt,  Dietfurt,  Kelheim);  —  la  Naab  descendue  du 
Fichtel-Gebirge,  grossie  du  Vils  (Amberg),  finit  en  amont  de  Ratisbonne; 
—  la  Regen,  formée  de  la  Regen  noire  et  de  la  Regen  blanche  dans  le 
BôhmerWald,  coule  jusqu'à  Gham  dans  une  cluse  étroite  entre  cette  montagne 
et  le  Bayrischer  Wald,  tourne  à  l'ouest,  puis  au  sud,  et  finit  à  Ratisbonne 
(Regensbonrg),  qui  porte  son  nom.  —  2»  A  droite,  les  affluents  fournis 
par  les  Alpes  sont  des  torrents  rapides,  aux  eaux  vertes,  qu'alimentent  les 


Alpes  d'Algau,  rivière-frontière  entre  le  Wurtemberg  et  la  Bavière  (Im- 
menstadt,  Kempten,  plus  à  droite,  Memmingen),  Ulm  au  confluent  ;  —  la 
Gànz  (Gùnzbourg);  —  le  Zuzam  (Wertingen);  —  le  Lech,  issu  du 
Vorarlberg  (Tyrol),  entre  en  Bavière  à  Fûssen,  et  coule  au  nord  à  travers 


grande  rivière  bavaroise,  nait  au  Solstein  (Tyrol),  ouvre  le  défilé  de  Schar- 
nitz,  passe  à  Munich  (Mûnchen)  divise  les  plaines  marécageuses  de 
V Erdtnger-Moos  à  droite,  du  Duchaner-Moos  à  gauche,  décrit  une  courbe 
vers  le  nord-est,  arrive  à  Landshut  et  finit  en  aval  de  Deggendorf;  il  reçoit, 
à  gauche,  YAmper  issu  du  lac  Ammer,  le  Wûrm,  émissaire  du  lac  Wùrm  ; 
—  la  Vils  finit  dans  le  Danube  à  Vilshofen:  —  VInn  (500  kilom.),  vena 
de  la  Suisse  (v.  p.  311)  et  du  Tyrol,  sort  de  rinnthal  et  entre  en  Bavière 
en  aval  de  la  forteresse  de  Kufstein:  son  cours  est  parallèle  à  ceux  de 
risar  et  du  Danube  ;  il  passe  à  Rosenheim,  Mûlhdorf,  sert  de  frontière  entre 
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la  Ravière  et  la  haute  Autriclie,  et  finit  à  Passan.  II  reçoit,  ^  gauche,  le 
Mangfally  déversoir  de  plusieurs  lacs,  dont  le  plus  pittoresque  est  le 
Tegernsee;  —  à  droite  :  VAfz^  émissaire  du  lac  Chiem  (14  kilom.  sur  7, 
très  poissonneux},  alimenté  par  la  Grande  Achen;  et  la  Salzach,  rivière 
autrichienne,  oui  sert  de  frontière  en  aval  de  Salzbourg.  et  se  grossit  à 
gauche  de  VAcken,  déversoir  du  Kœnigssee  et  de  la  Saalach  (Reic'henhall). 

II.  —  Géographie  polîti^ub 

L'EMPIRE  D'ALLEMAGNE.  —  IVotice  historique  >.  — 

L'Europe  centrale,  où  prédomine  aujourd'hui  la  race  germanique,  fut  occupée 
à  l'origine  par  des  populations  mal  connues  que  Tarchéologie  moderne  rat- 
tache à  la  souche  finnoise  ;  après  eux  vinrent  les  Celtes,  dont  les  traces  se 
retrouvent  dans  les  tombeaux,  les  noms  de  montagnes  et  de  rivières,  et  les 
souvenirs  des  luttes  qu'ils  ont  longtemps  soutenues  contre  les  envahis- 
seurs germains,  avant  d*ètre  refoulés  dans  les  contrées  occidentales.  Tacite 
nous  a  tracé  le  portrait  des  anciens  Germains  que  les  Romains  continrent 
pendant  plus  de  quatre  siècles  au  delà  du  Danube  et  du  Rhin  on  qu'ils 
admirent  dans  l'empire  en  qualité  de  légionnaires  et  de  colons.  Quana  les 
grandes  invasions  débordèrent  les  frontières,  les  Germains  fondèrent 
des  royaumes  dans  les  territoires  romains,  au  delà  du  Rhin  et  du  Da- 
nube, tandis  que  TEurope  centrale  se  peuplait  d'envahisseurs  slaves  (Sar- 
mates)  et  finnois  (Huns,  Avares).  Le  plus  puissant  de  ces  États  germains 
fut  le  royaume  franc,  fondé  par  Clovis,  reconstitué,  agrandi  et  trans- 
formé en  empire  d'Occident  par  le  chef  de  la  d^^nastie  carolingienne, 
Charlemagne,  qui  a  l'exemple  des  ducs  d'Ostrasie  ses  prédécesseurs, 
favorisa  la  conversion  de  la  Germanie  païenne,  en  domptant  les  Saxons  et 
fondant  des  évèchés  et  des  villes.  Après  lui,  son  empire  chancela  et  fut 
divisé  :  le  traité  de  Verdun  (843),  le  pacte  de  Mersen  (870),  et  la  déposi- 

1.  HiMLY,  Histoire  de  la  formation  territoriale  des  États  de  l'Europe  centrale^ 
[Paris,  187G.  2  vol.  in-8»,  t.  II,  liv.  IV);  Lavisse,  Etudes  sur  l'histoire  de  Prusse 
[Paris,  1885,  in-18);  La  marche  de  Brandebourg  sous  la  dynastie  ascanienne 
[Paris,  1875.  in-S*)  ;  Hillebra:<d,  La  Prusse  contemporaine  et  ses  institutions 
(Paris,  1867,  in-18);  Véron  (Eug.),  Histoire  de  Prusse  depuis  la  mort  de  Fré- 
déric II  jusqu'à  Sadowa  {Patîs,  1867,  in-18);  Histoire  de  l'Allemagne  depuis 
la  bataille  an  Sadowa  (Paris,  1875,  in-18)  ;  IIamkc,  Neun  Buecher  preussiseher 
Geschichte  (lS7i,  5  vol.  iii-8»);  Voiot,  Geschiehte  Preussens  bis  sum  Untergang 
der  Herrxchaft  des  dcutschen  Ordens  (1827,  9  vol.  in-8»);  Berei.m-Schwarzbach. 
Hohenzollernscht*.  Colonisationen{lB'7i,  inS*);  Frédéric  II,  Mémoires  pour  sercir 
à  l'histoire  du  Brandebourg  ;  Œuvres  complètes^  éd.  Preuss  :  Droysen,  Geschichte 
des  jpreussischen  Politik  (1855,  5  vol.  in-8*);  Zeller,  Histoire  d'Allemnq ne 
(1872-85,  5  vol.  in-8«);  Giesedrecht,  Geschichte  der  deutschen  Kaiserzeit  (ife, 
4  vol.  in-8«);  Eichhorn,  Deutsche  Staatê  und  Rechtsgeschichte  (1845,  4  toI. 
in-8")  ;  Pfister,  Geschichte  der  Teutsehen  (1SS9-35,  5  vol.  in-8*  ;  continué  par 
Buelau.  1812,  in-8*;  traduction  française  de  Panais,  en  11  vol.);  Ecden, 
Geschichte  der  Deutschen  Volks  {18^,  12  vol.  in-8»);  Pertx,  Monumenta  Ger- 
manix  historica,  5(X>-1500,  (18  vol.  in-f»);  Bœbmer,  Fontes  rerum  germaniearum 
(1813-45,  2  vol.  in-8«);  Zschokke,  Gesehichten  de*  baierisehen  Volkes  (1813-18, 
4  vol.  in-8»)  ;  Buchner,  Geschichte  von  Baiem  (182Q-55, 10  vol.  in-8»)  ;  Bœttiqcr, 
Geschichte  t>on  Saehxen  (1836,  2  vol.  in-8»];  Sartorius,  Geschichte  des  hanâe- 
eUischen  Bundes  (1802-08,  3  vol.  in-8*);  Mallet,  De  la  ligue  hanséatique  (ISKfô, 
in-8»);  Worms,  Histoire  générale  de  la  ligue  htmséatique  (1863,  in-8»);  Fouoérb, 
Le  Zollverein  ou  l'Union  des  douanes  (Paris,  lfô9,  in-8*)  ;  Richelot,  L'Associa- 
tion douanière  allemande  ou  le  Zollverein  (1859,  in-S*J,  etc.,  etc.  (Voir  pour  la 
Bibliographie,  V Avant-propos  de  Touvrage  de  M.  Himly  et  les  divers  articles  da 
Dictionnaire  do  Vivien  de  Saint-Martin,  Allemagne,  Bavière,  Bade,  etc.,  etc.) 
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tion  de  Cliarles  le  Gros  (888),  constituèrent  un  royaume  de  Germanie  indê> 
pendant.  A»  dixième  siècle,  la  race  de  Charlemague  s'éteignit,  un  prince 
saxon  monta  sur  le  trône,  avec  le  titre  d'empereur,  par  le  choix  et  la 
volonté  des  grands  de  Germanie,  qni  ressaisirent  et  conservèrent  de])uis 
lors  le  privilège  d'élire  le  souverain.  Pendant  tout  le  moyen  âge  le  Saint- 
Empire  romain  germanique  garda  sa  toute-puissance  dans  l'Europe  féo- 
dale, et  poursuivit,  sous  les  dynasties  de  Saxe,  de  Franconie  et  de  Souabe, 
contre  la  papauté  et  les  Etats'indépendants,  le  rêve  d'un  empire  universel. 
Après  la  défaite  et  la  mort  de  Frédéric  II  (12o0),  l'anarchie  s'étendit  dans 
l'empire,  jusqu'au  jour  où  la  proclamation  d'une  nouvelle  dynastie,  celle 
des  Harsbouro,  ramena  un  peu  d'ordre,  et  des  institutions  plus  régulières. 
La  BuUe  d'or^  rédigée  par  Charles  IV,  en  1356,  régla  l'élection  des  empe- 
reurs, et  composa  désormais  le  collège  électoral  des  trois  archevêques  de 
Mayence,  Trêves  et  Cologne,  du  roi  dé  Bohème,  du  comte  palatin  du  Rhin, 
du  duc  de  Saxe  et  du  margrave  de  Brandebourg  ;  ce  chiffre  de  sept  électeurs 
fut  porté  plus  tard  à  neuf  par  l'accession  du  duc  de  Bavière  en  1648,  et  du 
duc  de  Hanovre  en  1692.  La  souveraineté  politique  résidait  dans  une  diète, 
composée  de  trois  collèges,  inégaux  en  ranç  et  en  autorité,  le  collège  élec- 
toral, le  collège  des  princes  et  le  collège  des  villes  libres.  Entre  ces  auto- 
rités mal  définies,  sur  lesquelles  l'action  impériale  était  le  plus  souvent 
impuissante,  les  lattes  ne  cessaient  pas;  la  guerre  était  permanente,  et  les 
questions  se  réglaient  d'après  le  droit  du  plus  fort.  Un  progrès  se  fit  au 
seizième  siècle,  sous  Maximilien,  par  la  création  de  tribunaux  et  de  con- 
seils, par  rétablissement  d'une  police,  et  l'organisation  des  cercles,  au 
nombre  de  dix,  qui  subsista  jusau'en  1189  (Bavière,  Franconie,  Basse- 
Saxe,  Haut-Rhin,  Souabe,  Westpnalie,  Autriche,  Bourgogne,  Bas-Rhin, 
Haote-Saxe).  Mais  les  luttes  religieuses,  conséquence  de  la  Réforme,  trou- 
blèrent profondément  l'Allemagne,  la  divisèrent  et  la  ruinèrent. 

La  Révolution  française,  en  bouleversant  l'ancien  système  politimie  et 
territorial  de  l'Europe  centrale,  en  supprimant  les  souverainetés  lo> 
cales,  laïques  ou  ecclésiastiques,  affaiblit  le  particularisme  tndesque,  et 
débarrassa  l'Allemagne  des  entraves  féodales  qui  avaient  survécu  au 
moyen  âge,  et  gui  rendaient  toute  action  gouvernementale  précaire.  Napo- 
léon, en  supprimant  le  saint-empire  germanique ,  et  en  instituant  la 
Confédération  du  Rhin,  sous  son  protectorat,  habitua  l'Allemagne  à  un 
essai  de  gouvernement  commun,  fondé  sur  le  droit  moderne,  et  favorisa  les 
tendances  des  États  germaniques  vers  l'unité.  Après  sa  chute,  en  1815,  le 
congrès  de  Vienne  reconstitua  la  Confédération  du  Rhin,  qui  devint  la  Confé- 
dération germanique,  composée  de  trente-neuf  Etats  souverains  ;  elle  était 
placée  80UB  la  présidence  de  rAutriche,  représentée  par  une  diète  fédérale, 
siégeant  à  Francfort-sur-le-Main,  et  investie  de  la  gestion  de  toutes  les 
affaires  fédérales,  du  droit  de  faire  la  guerre  et  la  paix,  d'organiser  les 
forces  militaires,  de  promulguer  les  lois  organiques,  de  régler  les  contesta- 
tions d'État  à  État,  d'apaiser  les  troubles  civils.  L'idée  d'unité  nationale 
se  développa  dans  la  littérature;  les  associations  d'étudiants,  qui  s'étaient 
maintenues  après  la  guerre  de  1813  contre  la  France,  la  célébrèrent  dans 
des  manifestations  bruyantes;  la  Prusse  l'encouragea,  en  fondant  l'Union 
douanière  (ZoUverein)  qui  engloba  l'un  après  l'autre  presque  tous  les 
Etats  allemands,  à  l'exception  de  l'Autriche. 

En  1848,  à  la  suite  de  la  Révolution  qui  éclata  en  Autriche,  la  Confédé- 
ration germanique  fut  un  instant  dissoute.  Un  parlement  constituant  qui  la 
remplaça,  composé  des  représentants  de  tous  les  États  confédérés,  offrit  la 
couronne  impériale  héréditaire  au  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  IV.  Il 
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refusa,  et  essaya  seulement  de  créer,  dans  le  parlement  partiel  convoqué 
par  lui  à  Erfurt,  une  union  restreinte  des  États  de  l'Allemagne  septentho- 
nale.  L'Autriche  qui  venait  de  réprimer  tous  les  mouvements  séparatistes  ou 
révolutionnaires  à  Vienne,  à  Prague,  en  Hongrie,  fit  échouer  la  combinaison 

Î prussienne,  rétablit  la  Confédération  germanique  (1850),  et  Frédéric-Guil- 
aume  IV  dut  faire  amende  honorable  par  le  traité  d'Olmutz.  A  partir  de 
ce  jour,  grâce  surtout  aux  habiletés  politiques  du  principal  homme  d'État 
prussien,  M.  de  Bismarck,  les  partisans  de  Tunité  allemande  tournèrent 
leurs  sympathies  et  leurs  espérances  du  côté  de  Berlin.  L'Autriche  se  laissa 
entraîner  dans  la  guerre  du  Schleswig,  malgré  la  volonté  de  la  diète;  et 
bientôt  les  exigences  de  son  ambitieuse  rivs^e  l'amenèrent  à  se  défendre 
elle-même.  Elle  fut  vaincue  à  Sadowa  (1866),  la  Confédération  germanique 
fut  dissoute,  et  l'Allemagne  lui  échappa,  pour  se  replacer  sous  le  joug  de  la 
Prusse,  qui  allait  par  la  guerre  de  France  de  1 870-71 ,  achever  son  œuvre  de  su- 
prématie allemande,  comme  elle  l'avait  commencée,  par  la  force. 
Constitution.  —  L'empire  d'Allemagne,  constitué  en  1871,  se  com- 

Sose  de  26  Etats  confédérés  sous  la  direction  ou  hégémonie  de  la  Prusse, 
ont  le  roi  a  le  titre  d'empereur  d'Allemagne.  —  La  souveraineté  se  partage 
entre  l'empereur  et  deux  assemblées,  le  Conseil  fédéral  [Bundesrath)  et 
la  diète  d'empire  (Reichstag)  qui  se  réunissent  à  Berlin.  —  Le  Bundesrath 
représente  les  Etats  confédérés  (58  membres,  17  pour  la  Prusse,  6  pour 
la  Bavière,  4  pour  la  Saxe,  4  pour  le  Wurtemberg,  3  pour  Bade,  3  pour 
la  Hesse,  2  pour  le  Mecklembourg-Schwerin,  2  pour  le  Brunsiwick,  17  pour 
les  17  autres  Etats).  L'Alsace-Lorraine,  territoire  d'empire,  n'est  pas  repré- 
sentée au  Bundesrath.  Cette  assemblée  est  présidée  par  le  grand  chance' 
lier  d'empire,  assisté  d'une  chancellerie  d'empire,  et  de  aivers  offices  ou 
commissions,  dirigés  par  des  secrétaires  d'Etat  choisis  parmi  les  membres 
du  Bundesrath  (Affaires  étrangères;  Intérieur;  Amirauté;  Justice;  Tréso- 
rerie; Chemins  de  fer;  Postes  et  télégraphes).  Ces  offices,  aussi  bien  que  la 
Cour  des  comptes  de  l'empire,  l'administration  des  fonds  des  Invalides, 
la  Banque  de  l'empire,  la  Commission  des  dettes  relèvent  de  la  Grande 
Chancellerie.  —  Le  Reichstag  est  une  assemblée  élective,  nommée  pour 
trois  ans  (1  député  par  100000  hab.),  au  suffrage  universel  direct  par  des 
électeurs  âgés  a'au  moins  25  ans. 

A.  —  ROYAUME  DS  PRUSSE 

IVotIce  historique.  —  Origine  des  Hohenzollem.  —  La  for- 
mation territoriale  et  politique  de  l'Etat  prussien  est  avant  tout  l'œuvre  d'une 
même  famille  de  princes,  qui,  depuis  le  douzièifae  siècle,  a  montré  dans  ses 
projets  d'agrandissement  une  application,  un  esprit  de  suite  et  une  persévé- 
rance tels  qu'elle  a  pu  supplanter  la  puissance  de  l'Autriche  en  Allemagne, 
et  substituer  dans  l'Empire  sa  souveraineté  à  celle  des  Habsbourg.  —  Par  son 
origine,  la  maison  de  HohenzoUern  appartient  à  la  Souabe,  comme  sa  rivale  i. 

1.  Sur  le  plaleau  qui  sépare  le  bassin  da  Neckar  et  du  Rhin,  à  une  lieue 
d'Heohingen,  s^élève  le  vieux  manoir  féodal  des  Hohenzollem,  reconstruit  et 
agrandi  de  1815  à  1859.  Sur  la  grande  porte  ogivale  qui  s'ouvre  à  Tentrée  de  ces 
murs  crénelés,  chargés  de  tourelles  et  de  bastions,  on  lit  une  inscription  qui 
rappelle  Tassociation  féconde  de  SoUem,  Nuremberg  et  Brandebourg;  et  dans 
une  niche  plus  élevée,  est  sculpté  en  relief  un  guerrier  emporté  par  son  cheval. 
Au-dessus  plane  l'aigle  noir,  portant  le  blason  de  la  famille  avec  celte  devise  : 
«  Du  rocher  à  la  mer.  m  Ce  ch&teau  primitif  des  Hohenzollem  date  historique- 
ment du  douzième  siècle  comme  les  princes  eux-mêmes. 
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>falgré  rimaginalion  subtile  des  fabricants  d'arbres  généalogiques  dont  Fré- 
déric II  se  moquait,  ils  reconnaissent  comme  premier  ancêtre  authentique, 
Burckard  de  Zollern,.qui  vivait  vers  1061.  Suivant  la  tradition,  ils  mirent 
leur  épée  au  service  des  Hohenstaufen  contre  les  compétiteurs  du  dedans 
aussi  oien  que  contre  les  ennemis  extérieurs^  et  reçurent  en  récompense 
des  abbayes,  le  titre  de  comte,  et  au  douzième  sfëcle,  sous  Henri  YI,  le 
burgraviat  de  Nuremberg.  C'est  alors  que  la  famille  se  divisa.  La  li^ne 
alnee  ou  souabe  garda  la  possession  du  manoir  de  ZoUern  et  de  la  ville 
d'Hechingen,  et  ne  joua  qu'un  rôle  effacé  dans  l'histoire;  subdivisée  elle- 
même  en  deux  branches  au  seizième  siècle,  les  Uohenzollern-Hechingen  et 
les  HohenzoUem-Sigmaringen,  elle  abdiqua  des  deux  côtés  en  1849  entre 
les  mains  du  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  lY;  un  descendant  des 
Sigmaringen,  Charles  de  Uohenzollern,  appelé  par  le  libre  choix  du  peuple 
roumain,  en  1866,  a  fondé  en  Roumanie  une  dynastie  héréditaire.  A  la  ligne 
cadette,  qui  reçut  les  biens  patrimoniaux  de  Franconie,  étaient  réservées 
de  plus  hautes  destinées. 

A  son  avènement,  Rodolphe  de  Habsbourg  (1273)  concéda  à  son  ami 
Frédéric  IU  de  Hohenzollern,  qui  avait  puissamment  contribué  à  le  faire 
élire,  l'hérédité  du  burgraviat  de  Nuremberg.  Ses  successeurs,  reconnais- 
sants envers  des  vassaux  toujours  prêts  à  leur  fournir  des  lances  ou  à  leur 
prêter  de  l'argent,  agrandirent  ce  domaine  par  la  cession  d'Anspach  et  de 
Kaireuth;  Charles  lY  donna  une  de  ses  filles  en  mariage  au  prince 
Jean  II  (1350)  et  plus  tard  éleva  les  Hohenzollern  à  la  dignité  de  princes 
4'Empire.  Le  burgrave  Frédéric  YI  mit  sa  dynastie  au  premier  rang  par 
l'acquisition  du  margraviat  de  Brandebourg. 

Lies  HohenzoUem  dans  le  Brandebourg  (1477).  —  Depuis 
plusieurs  siècles,  les  comtes  chrétiens  établis  sur  la  rive  gauche  de 
l'Elbe  luttaient  contre  les  païens  Slaves,  Obotrites,  Wilzes,  Havé- 
liçns,  etc.,  qui  campaient  sur  la  rive  droite.  Après  Charlema^ne,  Henri  !<>' 
et  les  Ottons  n'avaient  pas  cessé  de  les  combattre.  Le  prince  ascanien 
Albert  le  Beau  ou  Albert  L'Oims  eut  la  gloire  de  conquérir  la  grande  for- 
teresse païenne  de  Brannibor  ou  Brandebourg,  dans  les  marais  de  la 
Havel  (1157),  et  la  force  de  s'y  maintenir;  il  soumit  le  pays  d'alentour, 
le  convertit  et  le  germanisa.  Le  margrave  de  Brandebourg  manda  des  colons 
de  Saxe,  des  bords  du  Rhin  et  des  Pays-Bas,  transforma  les  marais  en 
terres  cultivées  et,  par  une  organisation  administrative  nouvelle,  commença 
la  fusion  des  races  germanique  et  slave.  Cette  œuvre  féconde  de  colonisa- 
tion continua  sous  les  margraves  ascaniens,  successeurs  d'Albert  l'Ours,  en 
même  temps  que  la  nouvelle  marche  de  Brandebourg  s'agrandissait  de  la 
Lusace,  d'une  partie  de  la  Misnie  et  de  la  Saxe,  des  villes  de  Potsdam, 
Spandau,  Francfort-sur- l'Oder,  Landsberg,  etc.  L'extinction  de  la  famille 
d^bert  rOurs  avec  Waldemar  le  Grand  (1319)  et  son  cousin  Henri  le 
Jeune  (1320),  et  la  désastreuse  administration  des  princes  bavarois,  à  qui 
Tempereur  Louis  avait  inféodé  le  Brandebourg  avec  la  dignité  électorale 
(1324-1373),  compromirent  gravement  l'œuvre  accomplie  parles  Ascaniens: 
les  Hohenzollern  la  reprirent  et  la  sauvèrent. 

Impuissant  et  besoigneux,  l'empereur  Sigismond  I«r  vendit  Télectorat  de 
Branoebourg  au  burgrave  de  Nuremberg,  Frédéric  YI  (1417),  qui  prit  le 
nom  de  Frédéric  I«r.  Le  pays  était  livré  au  pillage  et  à  l'anarchie  ;  les  villes 
entendaient  garder  leur  autonomie;  les  nobles  refusaient  d'obéir  et  de 
rendre  les  domaines  usurpés.  Parmi  ces  hobereaux  turbulents  «  vrais  bri- 
gands de  grande  route  »  se  trouvaient  les  aïeux  des  Bulow,  des  Alvensle- 
ben,   des  Schulenbourg,   des  Arnim  et  des  Bismarck.  A  force  de  pré- 
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voyance,  d'ordre,  d'économie^  et  en  s'aidanl  surtout  de  ses  «  joujoux  de 
Nuremberg  »  —  c'est  ainsi  que  les  nobles  de  la  Marche  Avaient  d'abord 
appelé  ses  canons,  -^  il  rétablit  partout  sa  domination  :  les  villes  se  sou- 
mirent, et  les  manoirs  qui  n'ouvrirent  pas  leurs  portes  furent  rasés.  —  Ainsi 
se  marquaient  dès  l'origine  les  moyens  d'action  de  la  dynastie  qui  allait 
fonder  un  Etat  et  plus  tard  un  Empire  :  une  discipKne  de  fer  à  laquelle  toas 
devaient  se  plier,  et  la  euerre  en  permanence  sur  une  frontière  perpétuel- 
lement disputée  entre  cfeux  races  ennemies.  —  Frédéric  II  Dent-de-Fer 
(1440-70)  continua  l'œuvre  de  reconstitution,  et  fit  de  Berlin  et  de  Côln, 
villes  de  pécheurs  rivales  sur  les  deux  rives  de  la  Sprée,  la  capitale  de 
rélectorat.  —  Albert  l'Achille  ou  l'Ultsse  (1470-86),  le  plus  rude  batail- 
leur de  son  temps,  agrandit  à  l'est  le  territoire  de  la  Marcoe,  améliora  ses 
finances,  en  imposant  à  ses  sujets  les  accises  et  les  péages,  et  par  sa  loi 
de  succession  (1473),  qui  déclarait  l'électorat  un  et  indivisible,  empêcha 
dans  l'avenir  des  démembrements  irréparables.  -—  Ses  successeurs,  Jean- 
LE-GicéRON  (1486-99),  Joachim  I«r  Nestor  ou  le  Magicien  (1499-1533), 
JoACHiM  II  Hector  (1535-1571),  Jean-Georgbs  (1371-1598),  Joachix-Fré- 
DÉRic  (1598-1608),  surent  se  tenir  à  l'écart  des  guerres  étrangères  et  civiles 
de  l'Allemagne,  n'entrèrent  dans  la  Réforme  que  fort  tard  et  à  propos,  et 
purent  faire  des  sécularisations  sans  péril  ;  tons,  pénétrés  de  l'esprit  a 'ordre 
et  d'économie,  développèrent  les  ressources  du  pays.  L'électorat  allait 
d'ailleurs  recevoir  des  mains  d'un  autre  prince  Hohenzollem  un  accroisse- 
ment de  forces  inespéré. 

Les  Hohenzollem  en  Prusse  (1611).  —Contre  les  Slaves  et  les 
Wendes  de  la  basse  Vistule  et  du  golfe  de  Finlande,  Borusses,  Lithuaniens, 
Lettons,  Lèves,  Esthes,  avait  été  créé,  au  douzième  siècle,  l'ordre  des  Che- 
valiers Porte-Glaive:  l'ordre  des  Marianites  ou  des  Chevaliers  Teutoniques, 
établi  en  1190  par  Frédéric  de  Sonabe,  pour  combattre  les  musulmans,  vint 
leur  prêter  main-forte,  et  bientôt,  sous  1  influence  du  grand-maître  de  Tordre 
Teutonique,  Hermann  de  Salza,  capitaine  et  homme  d'Etat  consommé,  les 
deux  chevaleries  se  fondirent  en  une  seule,  et  firent  aux  païens  une  terrible 
guerre  qui  dura  soixante  ans.  Ceux-ci  furent  écrasés  et  convertis  ;  quatre 
evèchés  furent  fondés  dans  le  pays  Borusse  ;  des  émigrants  allemands  accou- 
rurent, assainirent  le  sol,  le  cultivèrent  et  commencèrent  l'œuvre  de  ger 
manisation. 

Cent  ans  plus  tard  environ,  le  trente-cinquième  grand -maître  de  Tordre 
Teutonique  élu  fut  le  margrave  Albert  de  Brandebourg-Anspach  (1511). 
Ce  cadet  de  la  maison  de  Hohenzollem,  encouragé  par  la  plupart  des 
évoques  du  Nord  et  des  membres  de  TOrdre  dégénéré,  se  rallia  ouverte- 
ment à  la  Réforme  luthérienne  et  sécularisa  tous  ses  domaines  ecclésias- 
tiques (1525).  La  République  polonaise  l'approuva  et  salua  en  lui  le  pre- 
mier duc  héréditaire  de  la  Prusse  ;  et  celui-ci  signa  avec  les  margraves  de 
Brandebourff  et  de  Franconie  des  pactes  de  famille. 

Union  du  Brandebourg  et  de  la  Prusse  sous  les  Hohen- 
zollem (1618).—  La  descendance  d'Albert  de  Prusse  s'éteignit  avec  son 
fils  Albert-Frédéric,  en  1618;  l'électeur  de  Brandebourg,  Jkan-Sigismo.\ii 
(1618-19),  hérita  du  duché  de  Prusse,  et  ses  Etats  furent  doublés.  Grâce  à 
cette  union,  les  possessions  sécularisées  de  Tordre  Teutonique  et  des  terri- 
toires conquis  ou  acquis  de  la  marche  de  Brandebourg  ont  été  le  noyau  solide 
de  la  monarchie  prussienne  moderne.  La  maison  de  Hohenzollem  étendait 
maintenant  sa  puissance  de  la  Vistule  à  l'Elbe;  Jean-Sigismond  prépara  sa 
domination  dans  les  bassins  du  Weser  et  du  Rhin  par  le  partage  delà 
succession  de  Clèves  et  Juliers  que  le  traité  de  Xanten  ébaucha  en  1G14  et 
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qni  fat  consommé  en  1666  par  la  convention  de  Clèves  :  le  comté  de  Ravens- 
berff,  de  TEms  au  Weser  ;  le  comté  de  Mark,  dans  la  vallée  de  la  Ruhr  ;  le 
duché  de  Clèves,  de  Duisbourg  à  Emmerich,  sur  les  deux  rives  du  Rhin, 
forent  ajoutés  à  l'électorat  brandebourgeois-prussien. 

Lies  Mohenzollem  grands  électeurs  (1640-1701).  Dans 
l'intervalle,  malgré  les  efforts  de  Georges-Guillaume  (1619-1640)  qui, 
au  lieu  de  prendre  parti,  offrait  aux  belligérants  une  médiation  impuis- 
sante, la  guerre  de  trente  ans  ravaeea  les  provinces  de  Téleclorat;  la 
marche  de  Brandebourg  fut  ruinée,  elle  perdit  140000  dmes  sur  330000. 
—  L'Etat  fut  sauvé  par  son  fils  et  successeur  Frédâric-Guillaume  [or, 
le  Grand  Electeur^  le  premier,  en  date  et  par  ses  qualités  d'administra- 
teur, des  trois  souverains  qu'on  a  appelés  les  précurseurs  de  Frédéric  H. 
Joignant  la  forco  à  la  ruse,  la  ténacité  à  la  souplesse,  la  circonspection  à 
l'audace,  il  créa  une  armée  permanente,  débarrassa  les  marches  des  bandes 
de  pillards  féroces  en  achetant  leur  retraite,  et  par  ses  négociations  tor- 
tueuses entre  la  Suède,  la  France,  l'empereur  et  la  Pologne,  obtint  aux 
traités  de  Westphalie  (1648)  la  possession  des  quatre  principautés  ecclé- 
siastiques de  Magdebourg,  Halberstadt,  Minden  et  Gamin.  Trahissant 
tour  à  tour,  à  propos,  la  république  de  Pologne  et  le  roi  de  Suède,  tantôt 
combattant  pour  Charles-Gustave  (1656)  et  tantôt  négociant  avec  Jean- 
Casimir,  il  se  fit  céder  par  les  deux  rivaux  la  Prusse  ducale  et  en  garda  la 
souveraineté  à  la  paix  d'Oliva  (1660).  Il  régla,  comme  on  la  vn^  à  son 
profit,  la  succession  de  Clèves,  et  en  1672,  intervint  pour  la  première  fois 
dans  la  politique  européenne,  allié  à  la  Hollande  et  à  TAutriche  contre 
Louis  XIV  et  la  Suède.  Il  envahit  l'Alsace  en  1614,  et  se  fit  battre  à  Turc- 
keim  par  Turenne  (1675)  ;  mais  la  même  année,  les  régiments  brande- 
bourgeois  remportèrent  leur  première  victoire  sur  l'armée  suédoise  à  Febr- 
bellin,  et  «  la  postérité  du  Grand  Electeur  data  de  cette  fameuse  journée 
»  le  point  d'élévation  où  la  maison  de  Brandebourg  est  parvenue  dans  la 
»  suite.  »  {Frédéric  II.)  L'intervention  de  Louis  XIV  put  seule  arracher 
aux  vainqueurs  la  Poméranie  conquise  pour  la  restituer  aux  Suédois,  ses 
alliés  (traité  de  Saint-Germain-en-Laye,  1679). 

Frédéric-Guillaume  fut  aussi  le  plus  actif  de  ces  «  princes  colonisateurs  » 
de  la  Prusse,  qni,  à  l'exemple  des  Ascaniens  et  des  cnevaliers  teutoniques, 
développèrent  toutes  les  ressources  et  disciplinèrent  toutes  les  forces  de 
leur  Etat.  Son  armée  permanente  s'éleva  à  24000  hommes;  il  acheta  des 
vaisseaux,  créa  une  Société  de  commerce  maritime  à  Emden,  et  voulut  avoir 
des  colonies  :  le  pavillon  brandebourgeois  flotta  quelque  temps  sur  la  station 
fortifiée  d'Arguin,  et  le  comptoir  principal  de  cette  nouvelle  Compagnie 
africaine  dans  le  golfe  de  Guinée  s'appela  Frederiksbourg. 

L'œuvre  de  colonisation  continentale  du  Grand  Electeur  fut  moins  chimé- 
rique. Il  fit  de  ses  Etats  une  terre  d'asile,  et  pour  les  repeupler,  y  attira 
par  tous  les  moyens  des  bannis,  des  agriculteurs,  ingénieurs  et  artistes 
étrangers  proscrits,  les  persécutés  de  tous  les  pays,  les  soldats  errants, 
même  les  pillards  «  qui  voulaient  faire  une  (in  en  achetant  des  terres  avec 
l'argent  volé  ^.  »  De  tous  ces  colons  réfugiés,  ceux  qui  rendirent  à  l'Etat 
naissant  les  plus  grands  services  furent  les  calvinistes  français  chassés  du 

1.  Ernest  La  visse,  Btudei  sur  l'Histoire  de  Prusie,  p.  218.  —  On  trouvera  dans 
la  Bévue  des  Deux  Mondes^  1875  et  1876,  la  plupart  des  chapitres  de  cet  excellent 
ouvrage  où  Téminent  directeur  des  études  historiques  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris  explique  avec  une  science  profonde  et  une  lucidité  parfaite  les  vraies  causef 
do  développement  do  la  grandeur  prussienne. 
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royaume  par  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  (I680).  Le  Grand-Electear 
par  redit  de  Potsdam,  dont  il  fit  répandre  les  exemplaires  en  France  par 
centaines,  leur  accorda  des  terres,  de  l'argent,  des  emplois,  des  privilèges, 
l'exemption  d'impôts,  la  sécurité  pour  les  personnes,  la  liberté  pour  les 
consciences.  Il  en  vint  plus  de  20  000  dans  le  Brandebourg,  6  000  à  Berlin 
qui  n'avait  alors  que  14  000  habitants.  «  Ce  ne  furent  point  là  des  ouvriers 
»  ordinaires.  Honnêtes  et  laborieux,  ces  hommes,  qui  avaient  tout  sacritié 
»  au  repos  de  leur  conscience,  l'étaient  tous,  et  leur  travail  eut  en  Bran- 
»  debourg  un  prix  inappréciable  ;  car  ils  étaient,  sinon  des  inventeurs,  des 
»  initiateurs.  »  (E.  Lavisse).  Ils  apprirent  aux  sujets  du  Grand-Electeur  à 
tisser  la  laine  et  la  soie,  à  teindre  et  à  imprimer  les  étoffes,  à  fabriquer  des 
bas,  du  papier,  des  chandelles,  de  l'huile,  des  vêtements,  des  étoffes  de 
mode  et  de  toilette,  des  horloges,  des  places,  à  exploiter  les  mines  de  fer 
et  de  cuivre,  à  forger  et  fondre  les  métaux;  ils  leur  enseignèrent  l'art  de 
cultiver  les  jardins;  ils  transformèrent  en  vergers  et  en  cultures  maraî- 
chères les  sables  infertiles  de  Charlottenbourg  et  du  Moabit  ;  ils  fournirent 
au  Grand  Electeur  des  jurisconsultes,  des  orateurs,  des  médecins,  des 
architectes,  des  ingénieurs,  des  peintres,  des  savants,  des  historiens,  des 
diplomates,  et,  il  faut  bien  le  dire  aussi,  des  soldats  et  des  généraux  qui 
firent  payer  à  la  France  l'intolérance  coupable  de  Louis  XIY.  On  a  compté 
que  parmi  les  gentilshommes  qui  occupèrent  des  charges  à  la  cour,  il  y 
eut  17  lieutenants  généraux,  24  majors  généraux  et  parmi  eux  Schomberg 
et  Ruvigny,  qui  se  firent  tuer  au  service  des  ennemis  de  la  France  *. 

Les  Hohenzollem,  rois  de  Prusse  (1701).  —  Frédéric  II  l 
LE  Fat  (1688-1713).  «  enfant  prodigue  d'une  famille  avare,  »  ne  songea 

au'à  importer  dans  le  Brandebourg  le  faste  et  l'étiquette  des  souverains 
e  l'Occident.  Préoccupé  avant  tout  de  changer  son  chapeau  électoral 
contre  une  couronne  de  roi,  il  ne  ménagea  ai  l'argent,  ni  les  hon- 
neurs pour  obtenir  cette  satisfaction  d  amour-propre;  les  négociations 
entamées  par  ce  prince  vaniteux  avec  la  cour  de  Vienne  aboutirent  en  1701 
à  la  signature  d'un  traité  secret  où  l'empereur  Léopold  reconnaissait  dans 
l'électeur  de  Brandebourg  le  premier  roi  de  Prusse,  Frédéric  I*''',  moyennant 
un  subside  de  6  millions  d'écus  et  de  20000  soldats.  Les  Habsbourg  ne 

firévoyaient  pas  qu'ils  venaient  de  préparer  de  leurs  mains  la  grandeur  de 
Etal  "qui  devait  les  supplanter  un  jour.  Aux  traités  d'Utrecht,  l'Europe, 
à  1  exception  du  pape  (1713),  accepta  la  royauté  nouvelle,  et  valida  l'acqui- 
sition de  Neuchâ&l  et  Yalengin.  faite  en  1707  par  Frédéric  I«^.  —  Frbdéric- 
GciLLAUMB  1er  (1713-1740)  gouvcma  avec  une  économie  sordide  et  une 
impitovable  rigueur;  ennemi  du  luxe  et  des  savants,  bâtonnant  de  sa  rojalc 
main  les  oisifs  qu'il  rencontrait,  ignorant,  entêté,  brutal,  il  appliqua 
strictement  la  devise  de  Tordre  de  l'Aigle  noir  fondé  par  son  père  :  Suum 

1.  Le  cadre  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  de  plus  grand» 
détails  sur  cet  intéressant  chapitre  de  rhistoire  de  Berlin.  Frédéric  II,  dans  ses 
Mémoires,  a  afflrmé  d'une  manière  éclatante  les  services  rendus  par  les  Français 
à  ses  compatriotes.  Avant  leur  arrivée,  dit-il,  «  Berlin,  depuis  si  magnifique, 
M  n'était  qu'une  étable  infecte,  habitée  par  quelques  milliers  d'engraisseurs  de 

H  bestiaux Berlin  devint  ensuite  une  ville  élégante,  pavée,  éclairée,  ornée  do 

M  palais  somptueux,  de  portes  et  d'arcs  magnifiques,  de  maisons  commodes >*. 

On  rapporte  qu'un  seigneur  français  demandant  à  Frédéric  tl,  de  la  part  de 
Louis  XV,  ce  qu'on  pourrait  faire  pour  lui  être  agréable,  le  Prussien  railleur  ré- 
pondit :  «  Pour  m'étre  agréable?  Une  seconde  révocation  de  VEditde  Nantes.» 
Certains  historiens  allemands  n'en  ont  pas  moins  soutenu  que,  loin  d'être  utiles 
à  leur  pays,  les  immigrants  français  n'avaient  fait  que  corrompre  la  simphcité 
des  mœurs  germaniques  de  leur  temps. 
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cuique,  et  trouva  la  vraie  formnle  de  la  monarchie  pmssieone  :  Nicht 
raisonniren  (ici  Ton  ne  raisonne  pas).  Les  sujets  de  la  Prusse  marchèrent 
comme  les  soldats  d'un  régiment;  la  Prusse  devint  on  camp  et  Berlin  une 
caserne  ;  les  racoleurs  du  roi-sergent  recrutaient  partout  et  à  tout  prix  des 
hommes  de  6  pieds  et  au-dessus,  pour  grossir  le  nombre  des  grenadiers 
géants  de  Potsdam.  Ce  prince,  «  aussi  ennemi  de  la  euerre  que  grand 
ami  des  soldats,  »  laissa  à  son  fils  80  000  hommes  de  belles  troupes, 
dont  le  maréchal  d'Anhalt  avait  fait  des  outils-soldats  ;  un  trésor  militaire 
énorme  de  9  millions  d*écus,  une  bureaucratie  savante  et  docile.  Son 
alliance  heureuse  avec  le  tsar  Pierre  et  le  roi  de  Pologne  Auguste  II,  lui 
valut  la  plus  grande  partie  de  la  Poméranie  avec  les  bouches  de  l'Oder 
(paix  de  Stockholm,  1720). 

pRÉitéRic  II,  LE  Grand,  on  l'Unique,  comme  l'appellent  les  Prussiens, 
fut  l'homme  de  génie  de  la  dynastie  des  HohenzoUern  (1140-1186). 
Capitaine,  administrateur,  diplomate,  il  joua  avec  une  égale  supériorité 
tons  les  rôles,  indilTérent  d'ailleurs  aux  lois  morales,  aux  traités  conclus, 
à  la  foi  jurée.  Tantôt  ami  et  tantôt  ennemi  de  la  France  dans  sa  grande 
lutte  contre  la  maison  d'Autriche,  après  vingt  batailles  glorieuses  gagnées  ou 
perdues  durant  les  deux  guerres  de  Sept  ans,  il  resta  maître  de  la  Silésie 
enlevée  par  surprise  (traités  de  Berlin,  1142,  et  d'Hubersbourg,  1163),  et 
plaça  la  Prusse  au  rang  des  grandes  puissances  de  l'Europe.  Ce  corres- 
pondant de  Voltaire,  qui  courtisait  les  philosophes  français,  et  faisait 
dans  ses  écrits  étalage  des  beaux  principes,  consomma,  avec  la  complicité 
de  la  Russie  et  TAutriche,  le  premier  démembrement  de  la  Pologne  (1112) 
dont  il  avait  lui-même  conçu  et  suggéré  l'abominable  dessein.  Il  nt  échouer 
deux  fois  les  projets  ambitieux  de  Joseph  II  sur  la  Bavière,  et  forma  avant 
de  mourir  la  première  association  {furstenbund)  de  princes  allemands 
BOUS  la  direction  de  la  Prusse,  pour  le  maintien  de  l'équilibre  de  l'Em- 
pire (1185). 

L'œuvre  intérieure  de  colonisation  prussienne  n'avait  pas  été  un  instant 
abandonnée  durant  le  dix-huitième  siècle.  Sous  Frédéric  l",  si  les  Vaudois, 
chassés  des  Alpes,  ne  trouvèrent  pas  partout  dans  le  Brandebourg  un  asile 
sûr,  les  émigrants  du  Palatinat  et  de  la  Suisse  s'établirent  en  grand 
nombre  à  Magdebonrg  et  sur  la  Sprée;  —  Frédéric-Guillaume  recueillit 
«  par  grâce,  par  amour  et  par  charité  »  les  fugitifs  de  Salzbourg  et  de  la 
Bohème;  Frédéric  II,  après  eux,  organisa  bureaucratiquement  le  racolage 
des  colons  à  l'étranger  pour  repeupler  les  espaces  déserts  de  ses  provinces  ; 
le  recrutement  s'opérait  par  les  agences  de  Francfort-sur-le-Main  et  de 
Hambourg,  et  devenait  l'une  des  fonctions  principales  des  administrateurs 
royaux  :  les  seigneurs  les  mieux  notés  à  la  cour  furent  ceux  qui  faisaient 
bâtir  le  plus  de  villages  sur  leurs  terres.  Saxons,  Wurtembergeois,  Autri- 
chiens, Silésiens,  Français,  Grecs,  les  Tziganes  mêmes,  les  uns  conduis,  les 
autres  attirés  on  séduits,  composèrent  la  mosaïque  des  nationalités  du 
royaume  que  la  forte  main  du  despote  maintint  sous  une  discipline  rigou- 
reuse et  fit  concourir  à  la  puissance  de  l'Etat  prussien.  A  l'avènement  de 
Frédéric  I«',  la  Prusse  avait  une  superficie  de  120  000  kilom.  car.,  et  une 
population  de  2500000  habitants;  à  sa  mort,  il  régnait  sur  un  territoire 
de  190  000  kilom.  car.  et  sur  près  de  6  millions  de  sujets. 

Sous  Frédehic-Goilladme  II,  son  neveu  (1186-1191),  les  deux  dernières 
spoliations  de  la  Pologne  l'agrandirent  encore  :  ce  brigandage  international 
faisait  passer  sous  la  domination  prussienne  le  berceau  même  de  la  natio- 
nalité polonaise  et  ses  plus  anciennes  capitales,  Dantzig,  Thom,  Posen,  etc. 
La  Prusse  ne  mit  qn  un  pied  dans  la  coalition  européenne  de  1192  contre  la 
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Révolution  française  ;  la  déroute  de  Valmy  arrêta  son  élan,  et  la  paix  de 
Bàle  (1195)  lui  imposa  la  cession  de  la  rive  gauche  du  Rhin.  —  Frédéric- 
GuiLLAUMB  lU  (1197-1840),  prince  timide  et  débonnaire,  ne  sut  pas  donner 
à  Tœuvre  de  Frédéric  II,  imposante,  mais  mal  assise,  la  cohésion  qni  lui 
manquait.  Les  provocations  de  Napoléon  !«r,  Tinfiatuation  du  parti  de  la 
guerre  à  la  cour  de  Derlin  l'obligèrent  à  sortir  de  la  neutralité  systématique 
où  il  voulait  s'enfermer  :  les  troupes  prussiennes,  mal  commandées  par  des 
généraux  dont  la  stratégie  datait  du  Grand  Frédéric,  fuient  écrasées  à  léna 
et  à  Auerst«dt  (1806);  la  déroute  de  se^  alliés,  les  Russes,  à  Eylaa  et 
Friedland,  obligea  le  roi  à  abandonner  d'un  seul  coup  la  moitié  de  ses 
Etats  (traité  de  Tilsitt,  1801).  Dans  ce  désastre,  le  patriotisme  se  réveilla, 
et  le  malheur  commun  fit  de  TEtat  prussien  une  nation.  Le  mouvement 
national  fut  admirablement  servi  par  des  hommes  d'Etat  de  premier^rdre, 
Stein,  Hardenberg,  Scharnhorst,  qui  établirent  en  Prusse  Tégalilé  civile,  les 
libertés  locales  et  le  service  militaire  universel  en  créant  la  landwehr  ;  par 
Schmaltz  et  Guillaume  de  Humboldt  qui  fondèrent  TL'niversité  de  Berlin, 
où  professeurs  et  étudiants,  associés  dans  la  haine  de  Napoléon  et  de  la 
France,  conspirèrent  pour  la  délivrance  de  la  patrie  allemande.  En  1812, 
Frédéric-Guillaume  dut  fournir  un  contingent  de  20000  hommes  à  son 
vainqueur  qui  envahissait  la  Russie  :  mais  dès  le  commencement  de  1813, 
après  la  retraite  de  larmée  française,  il  signait  le  pacte  de  Kalisz  avec  le 
tsar  Alexandre  et  entrait  dans  la  sixième  coalition.  A  l'appel  du  roi  de 
Prusse,  toutes  les  provinces  de  l'Allemagne  du  Nord  se  levèrent  en  masse 
sous  sa  bannière  ;  les  adeptes  du  Tugendbund  prirent  une  part  glorieuse  i 
la  campagne  d'Allemagne,  à  la  sanglante  bataille  ae  Leipzig  (16-19  oct.  1813), 
aux  combats  de  la  campagne  de  France  (1814)  et,  après  les  Cent  Jours,  aux 
journées  de  Li^ny  et  de  Waterloo,  où  Blùcher;  le  feld-maréchal  En  Avant^ 
décida  la  victoire.  Au  congrès  de  Vienne,  les  diplomates  prussiens  récla- 
mèrent avec  la  restitution  de  leurs  anciennes  provinces,  la  daxe  et  l'Alsace- 
Lorraine  comme  dédommagement  ;  mais  ils  durent  se  contenter  de  recouvrer 
les  territoires  perdus,  auxquels  on  igouta  Straisund,  GreifsNvald,  Wolgast  et 
Tile  de  Rùgen,  la  moitié  environ  de  la  Saxe  royale,  et,  sur  le  Rhin,  des 
territoires  nombreux,  Sarrelouis,  Trêves,  Aix-la-Chapelle,  Cologne,  Juliers, 
Bonn,  etc.  La  Prusse  ainsi  reconstituée  entra  dans  la  Confédération  germa- 
nique (1815). 

L'acquisition  de  Lichtenberg  en  1834,  et  la  perte  de  Neucbàtel  qui 
s'émancipa  en  1848,  changèrent  peu  l'état  territorial  de  la  Prusse  jus- 
qu'en 1865.  La  Prusse,  formée  surtout  de  provinces  allemandes,  plus 
étendue  et  plus  peuplée  ane  les  petits  Etats  de  la  Confédération,  exerça  sur 
eux  grâce  à  ses  universités,  et  à  son  union  douanière,  une  double  influence 
morale  et  économique  qui  prépara  les  voies  à  son  influence  politique. 
L'unité  allemande  commen(;a  par  la  littérature,  la  philosophie  et  la  presse; 
elle  continua  par  la  formation  du  ZoUveretrij  ou  union  douanière.  En  1820, 
chacun  des  Etats  allemands  avait  entouré  sa  frontière  d'nn  réseau  douanier; 
il  y  avait  même  des  lignes  de  douanes  de  provinces  à  provinces,  de  villes 
à  villes  ;  le  commerce  et  l'industrie  étaient  paralysés  par  ces  barrières  qui 
avaient  survécu  au  moyen  âge.  La  Prusse  les  supprima  sur  son  territoire  ; 
son  exemple  fut  imité  par  ses  voisins;  «t  peu  à  peu,  de  1828  à  1854,  elle 
signa  avec  la  Hesse,  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  la  Saxe,  Bade  et  tous  les 
autres  Etats  allemands  cette  association  douanière,  dont  le  parlement  siégea 
à  Berlin  et  qui  remit  à  la  Prusse  la  direction  des  intérêts  matériels  de 
l'Allemagne  presque  entière,  malgré  les  efforts  de  l'Autriche  jalouse  et 
inquiète. 
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Les  deux  puissances  rivales  se  trouvèrent  en  présence  dans  la  Confédéra- 
tion germanique,  dont  l'Autriche  avait  la  présidence.  En  1849,  à  la  suite  du 
mouvement  révolutionnaire  qui  agita  rAIlemagne  tout  entière,  le  parlement 
de  Francfort  offrit  la  couronne  impériale  au  roi  Frédéric-Guillaume  IV.  11 
refusa,  la  Prusse  reprtt  modestement  sa  place  dans  la  Confédération 
reconstituée,  et  continua,  dans  la  politique  extérieure,  à  recevoir  le  mot 
d'ordre  de  Vienne.  Au  dedans,  bien  que  Frédéric-Guillaume  IV  eût  déclaré 
à  son  avènement  qu'il  n'y  aurait  jamais  une  feuille  de  papier  entre  son 
peuple  et  lui,  il  dut  octroyer  à  ses  sujets  révoltés  une  constitution  parle- 
mentaire (1848). 

Lies  HohenzoUem,  empereurs  d'Allemagne  (1870).  —  Son 
frère  et  successeur,  Guillaume  I«^  proclamé  roi  le  2  janvier  1861,  se 
montra  peu  disposé  à  obéir  à  l'intérieur  aux  prescriptions  de  la  diète,  et 
au  dehors  aux  volontés  de  l'Autriche.  Il  fit  de  l'œuvre  de  réorganisation 
de  l'armée  la  préoccupation  constante  de  son  règne,  modifia  la  loi  mili- 
taire de  son  autorite  privée,  et  prépara  une  armée  formidable  de 
600000  hommes  que  son  ^ninistre,  Otnon  de  Bismarck- Schœnbausen,  des- 
tinait à  la  fondation  prochaine  de  l'hégémonie  prussienne  en  Allemagne. 
<(  C'est  par  le  sang  et  par  le  fer,  non  par  des  discours,  disait  celui-ci,  que 
<(  les  Etats  grandissent.  »  11  fit  une  première  application  de  cette  doctrine 
politique,  qui  n'a  jamais  cessé  d'être  celle  de  la  Prusse  elle-même,  contre 
le  Danemark  en  1864,  avec  l'appui  de  l'Autriche  entraînée  dans  une  lutte 
inique  par  un  allié  qui  la  trompait  (v.  p.  244);  puis  contre  l'Autriche  elle* 
même,  qui  refusait  de  lui  laisser  prendre  la  plus  grosse  part  des  dépouilles 
du  petit  royaume  démembré.  La  Confédération  germanique  fut  suspendue,  la 
guerre  déclarée  à  l'Autriche,  à  laquelle  la  plupart  des  Etats  secondaires  alle- 
mands restèrent  vainement  fidèles.  Les  armées  prussiennes,  préparées  de 
longue  main  à  cette  guerre  imprévue  et  secondées  par  les  troupes  de  1  Italie  qui 
opéraient  dans  le  sud,  envahirent  en  même  temps  la  Saxe,  le  Hanovre  et 
la  Hesse  :  la  victoire  foudroyante  de  Sadowa,  en  Bohême  (3  juillet  1866), 
consterna  l'Autriche  et  les  confédérés,  et  alarma  l'Europe,  la  France  sur- 
tout, dont  l'indifférence  complaisante  avait  favorisé  ce  dénouement,  gros 
de  périls  pour  l'avenir.  Les  préliminaires  de  Nikolsbourg,  ratifiés  i 
Prague  (23  aoi]it),  prononcèrent  la  dissolution  de  la  Confédération  germa- 
nique, exclurent  l'Autriche  de  l'Allemagne,  et  laissèrent  la  Prusse  lihre  de 
la  réorganiser  à  son  gré.  Le  Schleswig,  le  Holstein,  le  Lauenbourg 
naguère  enlevés  au  Danemark,  le  royaume  de  Hanovre,  les  États  libres 
de  la  Hesse,  de  Nassau,  de  Francfort,  incorporés  militairement  à  la  Prusse, 
furent  la  rançon  de  la  défaite.  La  Saxe,  çrâce  à  l'intervention  diplomatique 
de  la  France,' garda  son  intégrité;  la  Bavière,  la  Hesse  grand-ducale  n'eu- 
rent à  céder  que  quelques  districts  sans  importance  ;  Bade,  le  Wurtemberg 
en  furent  quittes  pour  des  frais  de  guerre.  Le  royaume  de  Prusse  était 
agrandi  de  trois  provinces;  une  nouvelle  confédération  dite  de  l'Allemagne 
du  Nord,  comprenant  les  États  situés  au  nord  du  Main,  était  reformée,  et 
un  nouveau  Zollwerein  reconstitué  sous  sa  direction  oflicielle  avec  un  con- 
seil fédéral  et  un  parlement  douanier  siégeant  à  Berlin  ;  une  grande 
marine  de  commerce  sortie  de  ses  ports  portait  le  pavillon  allemand  dans 
toutes  les  mers  du  globe;  une  marine  de  guerre  se  formait  dans  les  rades 
fortifiées  de  Kiel  et  de  Wilhemshaven.  La  Prusse  se  préparait  activement 
et  discrètement  à  la  lutte  contre  la  France. 

La  politique  aveugle  ou  indécise  de  Napoléon  III  ne  sut  ni  déjouer  les 
embûches  de  la  diplomatie  prussienne,  ni  prévenir  un  conflit  perfidement 
ourdi  par  le  premier  ministre  de  Prusse,  ni  préparer  une  guerre  que  le 
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cabinet  de  Berlin  était  décidé  à  rendre  inévitable.  A  propos  de  la  candi- 
dature  du  prince  Léopold  de  Hohenzollern-Sigmaringen  au  trône  d'Espagne, 
que  le  gouvernement  français  refusa  d'admettre,  la  guerre  éclata.  On  sait 
comment  les  armées  de  la  France,  inférieures  non  par  le  courage,  mais  par 
le  nombre,  l'organisation  et  le  commandement,  succombèrent,  malgré 
d'héroïques  efforts,  à  Wœrth,  Forbach,  aux  portes  de  Metz  et  de  Sedan, 
sous  les  masses  allemandes,  dirigées  par  un  état-major  qui  depuis  long- 
temps avait  étudié  et  connaissait  à*  fond  tontes  les  imperfections  de  notre 
système  et  tons  les  secrets  de  notre  topographie.  La  haine  séculaire  de 
l'Allemagne  tout  entière  coalisée  contre  nous  se  donna  libre  .carrière  ;  le 

fiatriotisme  tudesque  vengea  sur  nos  campagnes  et  nos  villes   ouvertes 
'invasion  de  1806,  las  outrages  de  Tilsitt,  et  peut-être  les  incendies  du 
Palatinat,  ordonnés  par  Louvois. 

Après  la  chute  de  l'empire,  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale 
essaya  au  moins  de  sauver  l'honneur  en  continuant  pendant  près  de  quatre 
mois  la  guerre  avec  des  armées  improvisées;  Strast>ourg  bombardé  à  ou- 
trance s'était  rendu  ;  Bazaine  avait  livré  Metz  ;  Paris  ne  capitula,  après  un 
siège  héroïquement  supporté,  qu'après  avoir  épuisé  tous  ses  vivres  (28 jan- 
vier 1871).  Un  mois  après  furent  signés  à  Versailles  les  préliminaires  de 
la  paix;  ratifiés  à  Bordeaux  par  l'Assemblée  nationale,  ils  furent  changés 
en  traité  dénnitifà  Francfort-sur-le-Main,  le  10  mai;  la  France  abandon- 
nait au  vainqueur  l'Alsace,  la  Lorraine  septentrionale,  et  une  contribution 
de  guerre  de  cinq  milliards  de  francs.' 

Une  autre  conséquence  de  cette  guerre  désastreuse  fut  de  rendre  défi- 
nitive l'hégémonie  de  la  Prusse  en  Allemagne.  Le  28  janvier  1871,  dans 
le  palais  de  Versailles,  sous  les  voûtes  glorieuses  décorées  des  apothéoses 
de  Louis  XIV,  Guillaume  I*^  avait  été  proclamé  empereur  d'Allemagne  héré- 
ditaire. An  lendemain  de  la  victoire,  et  au  sein  de  la  paix,  le  nouvel  empire 
des  HohenzoUern  continua  à  développer  ses  forces  militaires  de  terre  et  de 
mer,  construisant  des  forts,  achetant  des  vaisseaux,  fondant  des  comptoirs, 
guettant  des  colonies,  augmentant  le  trésor  de  guerre  caché  dans  les  caves 
de  Spandau,  imposant  enfin  aux  pays  hétérogènes  prussifiés  cette  discl- 

f)line  de  fer  (]ui  a  rompu  de  nos  jours  l'équilibre  des  Etats,  et  condamne 
'Europe  à  vivre  sous  les  armes,  en  face  d'un  peuple  de  soldats,  dont  la 
guerre  est  encore  la  première  industrie  nationale. 

Constitution.  —  La  Prusse  est  une  monarchie  parlementaire.  Le  roi, 
chargé  du  pouvoir  exécutif,  est  assisté  d'un  Conseil  des  ministres,  et  d'un 
Conseil  d'Etat,  composé  de  princes,  hauts  fonctionnaires  et  membres  élus 
par  le  souverain.  Le  Parlement  (landtag)  comprend  2  Chambres  ;  {^Chambre 
des  Seigneurs  (Uerrenhaus),  302  membres,  tes  uns  siégeant  par  droit  héré- 
ditaire, les  autres  nommés  à  vie  par  le  roi;  2»  la  Chambre  des  représen- 
tants (Haus  der  Abgeordneten),  433  membres  élus  par  un  vote  k  deux  degrés, 
sous  des  conditions  de  cens.  La  Prusse,  qui  sert  de  modèle  aux  autres  Etats 
subordonnés,  est  divisée  administrativement  en  onze  provinces,  subdivisées 
en  Régences  {Reoierungs-  Bezirken,  et  dans  le  Hanovre  Landdrosteien),  qui 
se  partagent  elles-mêmes  en  Cercles  (Kriese).  Les  communes  prussiennes 
n'ont  pas  une  organisation  uniforme.  On  compte  environ  54  000  unités  com- 
munales. Les  villes  sont  administrées  soit  par  un  conseil  électif,  appelé  le 
Magistrat,  soit  par  un  bourgmestre  élu,  et  accepté  par  le  gouverneur 
central  ;  les  communes  rurales  sont  administrées  par  un  Schuïze,  assisté 
d'adjoints,  élus  pour  dix  ans,  sauf  approbation  du  Bai7/t  et  du  iMndrath. 
Le  canton  ou  bailliage  {Anet)  e%i  un  groupe  de  communes,  régi  par  un 
bailli  élu  parmi  les  notaoles  du  canton  par  la  diète  du  cercle,  sons  ta 
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rve  de  l'aeceptation  du  président  de  province  ;  il  est  assisté  d*nn  comité 
bailliage  composé  des  maires  des  communes,  d'adjoints,  et  autres 
ésentants  élus. 

i  cercle  {Kreis)  ou  arrondissement,  possède  une  assemblée  élue 
ristag)  par  un  système  d'élection  favorable  à  la  grande  propriété: 
tdt  exécutif  du  cercle  est  le  Landrath,  sorte  de  sous-préfet  nommé 
le  roi  sur  la  présentation  du  Kreistag.  Ses  attributions  sont  très  éten- 
i;  il  préside  la  commission  permanente  élue  par  la  diétè  et  chargée  de 
(mplacer  pendant  les  sessions,  de  nommer  les  fonctionnaires  d'arron- 
>ment,  de  régler  les  travaux  publics,  la  voirie,  l'assistance  publique,  la 
:e  de  santé,  de  juger  en  première  instance  les  procès  admin-stratifs,  etc. 
;s  Régences  comprennent  plusieurs  Cercles,  elles  sont  régies  par  un  pré- 
Dt,  assisté  de  dirigeante  et  à'assesseurSy  tous  nommés  par  le  roi,  et 
lant  ensemble  un  collège.  Le  collège  se  subdivise  en  comités  qui  se 
agent  les  questions  administratives  ;  parfois  ils  délibèrent  en  commun 
fïum). 

I  province  est  la  plus  grande  unité  administrative  :  elle  a  à  sa  tète  un 
iaent  supérieur,  nommé  par  le  roi,  assisté  d'un  conseil,  analogue  au 
eil  de  préfecture  français,  qui  représente  l'Etat;  et  une  assembiée  ou 
e  provinciale,  qui  représente  les  intérêts  de  la  province,  et  qui  est 
oquée  au  moins  tous  les  deux  ans  ;  elle  vote  le  budget,  établit  des 
Us,  contracte  des  emprunts,  achète,  vend,  ou  aliène  les  propriétés,  etc. 
i  néanmoins  l'autorité  de  l'Etat  rest^  prépondérante,  le  président 
Prieur  peut  mettre  son  veto  sur  toutes  les  décisions  de  la  diète  qui  lui 
issent  contraires  aux  lois  de  l'Etat,  et  un  tribunal  administratif  supé- 
r,  composé  de  membres  choisis  par  le  roi,  juge  sans  appel  tous  les 
lits  administratifs. 

(S  fonctions  administratives  ne  sont  pas  données  à  la  faveur  ni  au 
rd;  les  aspirants-fonctionnaires  subissent  des  examens  nombreux  et 
stages  fort  longs.  Une  fois  placés,  leur  position  est  très  solide,  ils  ne 
rent  être  révoqués  qu^après  jugement  par  une  cour  disciplinaire  ;  leur 
roir  est  très  étendu,  leur  initiative  très  puissante,  la  hiérarchie  admi- 
titive  très  respectée.  «  Il  n'est  pas  de  contrée,  écrit  M.  E.  Reclus, 
Europe  centrale,  p.  934),  où  cet  être  abstrait  qu'on  appelle  l'Etat 
it  plus  révéré  qu'il  ne  l'est  en  Allemagne,  et  surtout  en  Prusse.  L'Etat 
sst  ni  le  souverain,  ni  la  patrie;  la  nation,  avec  sa  langue,  ses  moeurs, 
vie  intime,  n'y  est  pour  rien.  L'Etat  n'est  autre  chose  que  l'ensemble 
la  bureaucratie,  avec  ses  rouageé  mystérieux,  son  fonctionnement 
cret,  toute  sa  hiérarchie  allant  du  roi  au  dernier  candidat  à  l'uniforme, 
lis  le  peuple  non  classé  n'est  pour  lui  qu'une  masse  bonne  à  recenser, 
gouverner,  à  manipuler  de  toutes  les  façons.  La  bureaucratie  prussienne 
distingue  entre  toutes  par  l'unité  et' la  discipline  ;  c'est  une  armée 
inoeuvrant  comme  dans  les  revues  qui  précèdent  les  batailles.  Les 
ictionnaires,  les  employés  ne  sont  pas,  comme  ailleurs,  les  premiers  à 
^dire  de  leur  gouvernement,  à  en  aévoiler  les  côtés  faibles,  à  tourner 
irs  chefs  en  ridicule.  C'est  qu'ils  croient  à  leur  mission  ;  ils  croient  à 
:tat  dont  ils  sont  les  serviteurs  et  les  interprètes...  Ils  sont  fonction- 
ires  jusque  dans  leurs  familles,  et  la  ffloire  maritale  se  reflète  sur 
pouse;  partout  les  femmes  se  parent  du  titre,  en  le  féminisant,  et 
and  elles  sont  en  présence  les  unes  des  autres,  l'étiquette  officielle  ne 
inque  jamais  de  faire  précéder  leurs  noms  de  la  série  bizarre  des 
pellations  auxquelles  leurs  maris  ont  droit.  » 
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Dépendances  du  royaume  de  Prusse.  —  AU  suite  de  la 
Révolution  de  1848,  les  deux  princes  de  Hohenzollem-Sigmaringen 
et  Hohenzollem-Hechingen,  entraînés  par  le  mouvement  unitaire 
de  l'Allemagne,  et  sous  la  menace  des  armées  prussiennes,  abdiquèrent  entre 
les  mains  de  leur  cousin,  le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillauids  IV  (déc.  1849.) 
La  Prusse  s'agrandissait  de  territoires  d'une  superflcie  de  i  130  Kilom.  car. 
et  d'une  population  qui  s'élève  aujourd'hui  à  68000  âmes.  Les  Hoben- 
zoUern  du  Brandebourg  reprenaient  ainsi  possession  du  berceau  de  leur  race; 
ils  y  exercent  les  droits  de  souveraineté  par  l'entremise  d'un  lieutenant  du 
président  de  la  province  du  Rhin.  Les  villes  principales  de  ce  territoire 
enclavé  entre  le  grand-duché  de  Bade  et  le  royaume  de  Wurtemberg,  sont  : 
Sigmaringeny  sur  le  Danube  ;  Uechingen^  dominé  au  sud  par  la  mon- 
tagne et  le  château  des  Hohenzollern. 

£n  1864,  le  Danemarck  vaincu  (voy.  p.  244),  dut  céder  à  la  Prusse  le* 
Liauenbourg  (1172  kilom.  car.,  50000  hab.),  situé  au  nord  de  l'Elbe; 
ch.-l.  RatzebourQy  sur  l'Elbe;  v.  pr.,  Lauenbourg^  Mœllen  (8000  hab.) 

B.  -  ÉTATS  DE  L*ALJ.EMAGNE  DU  NORD 

10  et  2«  Mecklembourg  [grands-duchés),  —  La  maison  de 
Mecklembourg,  d'origine  wende,  règne  sur  une  zone  maritime  qui  s'étend 
de  l'embouchure  de  la  Trave  à  celle  de  la  Recknitz,  et  s'avance  au  sud  sur 
un  plateau  couvert  de  grands  lacs.  Les  tribus  slaves  ou  wendes  qui  avaient 
remplacé  dans  celte  région  baltique  les  Vandales,  ont  subi  dans  la  langue 
et  les  mœurs  une  transformation  germanique  complète.  Le  Mecklembourg  a 
été  paitagé  en  1701  entre  deux  dynasties;  mais  la  Convenlion  héréditaire 
de  1755  les  maintint  dans  une  étroite  union.  Successivement  membres  de 
la  Confédération  du  Rhin  en  1808,  de  la  Confédération  germanique  en  1815, 
les  deux  grands-duchés  de  Mecklembourg-Schwerin  et  de  Mecklembourg- 
Strélitz  entrèrent  en  1866  dans  la  Confédération  de  l'Allemagne  du  Nord, 
et  en  1871  passèrent  sous  la  direction  politique  du  nouvel  empire  allemand. 
Leurs  dynasties  sont  distinctes,  mais  leurs  institutions  sont  communes,  et 
gardent  â  la  fin  du  dix-neuvième  siècle  l'intolérance  et  les  pratiques  féodales 
du  moyen  âge.  —  La  Constitution  est  une  monarchie  héréditaire  limitée 
par  des  Etats  féodaux  ;  les  Etats  de  la  Diète  se  composent  de  l'Ordre  des 
Chevaliers  (684  membres)  et  de  l'Ordre  des  Villes  privilégiées  (47  dépu- 
tés) ;  VOrdre  des  Pausans  n'a  pas  de  représentants. 

Villes  :  l»  Mecklembourg-Schwerin,  capitale  Schwerin,  30080, 
draps^  distilleries;  Ludwigstusl,  résidence  d'été  du  grand-duc;  Par- 
chim,  8000;  Grabow,  4000,  sources  ferrugineuses;  Gustrow  10  000, 
bestiaux;  Wismar,  11  000,  port  fortifié^  commerce  de  grains  et  bois; 
Rostock  et  son  port;  Warnemiinde,  34000,  université^  chantiers^  corn- 
mer  ce  de  céréales 

20  Meckl-StrélitZy  capitale  Neu-Strélitz,  10000;  .\lt-Strélitz,  4000, 
marchés  de  bestiaux;  Neu-Brandebourg,  6000,  ville  d*industrie.  Du 
grand -duc  relève  la  principauté  de  Ratzebourg,  capitale  Schônberç. 

Le  Drapeau  des  deux  grands  duchés  estbleu^rouoeeior;  le  pavillon, 
rayé  de  bleu,  de  blanc  et  de  rouge.  Les  couleurs  et  l'emblème  de  la  tête 
de  buffle  leurs  sont  communs,  ainsi  que  le  titre  et  l'Ordre  de  la  cou- 
ronne des  Wendes,  institué  en  1864,  dont  la  grand-croix  se  donne 
aussi  aux  dames. 

3«  Oldenbourg  {grand-duché).  —  Les  princes  de  la  maison  d'Olden- 
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rg  sont  rattachés  par  leurs  généalogistes  officiels  au  Saxon  Witikind.  Ce 
est  plus  certain,  c'est  qu'au  auinziëme  siècle,  un  Oldenbourg  fut  élu  roi 
les  Dahois,  les  Suédois  et  les  Norvégiens,  et  reçut  en  héritage  les  duchés 
Schleswig  et  du  Holstein.  Si  la  maison  Oldenbourg eoise  a  été  dépouillée  des 
X  couronnes  de  Suède  et  de  Norvège,  elle  règne  encore  sur  le  Dane- 
k;  et  si  elle  a>  perdu  les  duchés  de  TElbe  (v.  p.  244),  un.de  ses 
L-endants  porte  depuis  18631a  couronne  de  Grèce;  une  princesse  de  sa 
e  cadette  a  épousé  un  tsar  de  Russie  en  1866  ;  un  de  ses  princes  règne 
)re  sur  TOldenbourg.r—  La  Constitution^  établie  en  1849,  revisée 
Î852,  est  une  monarchie  constitutionnelle  et  héréditaire:  le  pays  est 
résenté  par  la  diéte^  composée  de  députés  élus  par  un  suffrage  à  deux 
rés.  Pour  les  principautés  de  Lubeck  et  de  Birkenfeld,  il  y  a  des  Con- 
s  provinciaux. 

>uché  d'Oldenbourg,  chef-lieu  Oldenbourg,  26600,  capitale ^  place 
fe,  manufactures;  Delmenhorst;  Kniphausen  *  Jever,  ville  industrielle] 
el,  port.  —  Principauté  de  Birkenfeld,  chef-lieu  Birkenfeld, 
lO,  dans  le  Palatinat  (monts  du  Hundzruck.)— Principauté  de  Lu- 
3k,  chef-lieu  Liibeck,  territoire  enclavé  dans  le  Holstein  au  nord  de 
ville  libre  de  Lûàeck,  —  Le  Drapeau  est  bleu,  rouge  et  or;  le  pa- 
)n  marchand  bleu  avec  une  croix  rouge.  —  Un  Ordre  du  mérite  a 
institué  en  1838. 

0,  50  et  60  Villes  libres  hanséatiques.  —  L'association  ou  hanse 
onique  fondée  au  treizième  siècle  entre  Hambourg  et  Lubeck  pour  pro- 
iT  et  faciliter  le  commerce  extérieur  allemand,  devint  la  mieux  organisée 
a  plus  florissante  des  corporations  maichandes  ;  elle  rallia  bientôt  les 
>s  libres  de  TEmpire  et  les  ports  ou  cités  commerçantes  de  tous  les  pays 
a  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique.  Au  quinzième  siècle,  elle  comptait  plus 
ent  villes,  tant  maritimes  que  continentales,  dans  ses  quatre  quartiers  o\i 
»ndissements  ;  ses  opérations,  s'étendaient  de  la  Tamise  au  golfe  de 
lande,  et  du  Zuyderzée  aux  montagnes  des  Carpathes  ;  Bruges,  Londres, 
^en,  Novogorod  étaient  -ses  quatre  principaux  comptoirs  ;  elle  levait  des 
lées,  équipait  des  flottes,  signait  des  traités,  livrait  des  batailles,  faisait 
léfalsaii  des  rois.  Dès  le  seizième  siècle,  avec  la  découverte  du  Nouveau 
ide,  les  conquêtes  Moscovites,  et  Témancipation  industrielle  et  maritime 
TAngleterre  et  des  Etats  Scandini^ves,  la  décadence  de  la  lianse  com- 
iça.  Hambourg,  Brème  et  Lubeck  restèrent  unis  par  une  ligue  parti- 
ère  ,  et  échappèrent  à  la  ruine  ;  Francfort-sur-le-Main,  qui  était  entrée 
s  leur  alliance  en  1815,  et  était  restée  comme  elles  une  république 
aine  dans  TAUemagne  monarchique,  perdit  ses  privilèges  en  1866  pour 
irpris  parti  contre  la  Prusse;  les  trois  autres  villes,  malgré  Texiguîtéde 
s  territoires,  sont  plus  puissantes  que  la  plupart  des  duchés  de  TEmpire  : 
'8  armateurs  et  leurs  banquiers  sont  en  relations  d'affaires  avec  tous  les 
s  du  monde  ;  seuls,  les  grands  ports  anglais  font  à  Hambourg  une  concur- 
;e  victorieuse.  «  Ces  villes  rappellent,  en  outre,  quelques-uns  des  sou- 
enirs  les  plus  glorieux  de  Tancien  saint-empire  ;  car  elles  représentent 
la  fois  les  villes  libres  impériales  et  la  grande  association  mercantile  de 
i  Hanse  teutonique,  c'est-à-dire  deux  institutions  qui,  dans  les  derniers 
ècîes  du  moyen  âge  et  au  commencement  des  temps  modernes,  ont 
lercé  one  influence  prépondérante  sur  les  progrès  de  la  civilisation  en 
Uemagne.  Les  premières,  en  effet,  ont  contribué  le  plus  à  faire  prospérer 
ans  les  contrées  germaniques  la  classe  bourgeoise  moyenne,  élément 
ssenliel  des  sociétés  modernes,  en  même  temps  qu*en  plein  régime 
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»  féodal,  elles  développaient  le  commerce  et  Tindustrie,  créaient  le  capital 
»  comme  puissance  rivale  de  la  propriété  foncière,  et  fondaient  Téconomie 
»  politique  et  la  science  du  gouvernement;  quant  à  la  seconde,  elle  a  été, 
n  avec  la  Compagnie  anglaise  des  Indes  Orientales,  la  corporation  de  mar- 
n  cbands  la  plus  puissante  dont  Thistoire  universelle  fasse  mention,  et  elle 
»  a,  il  y  a  cinq  cents  ans,  donné  à  l'Allemagne  ce  que  de  nos  jours,  elle 
k»  ambitionne  de  nouveau  avec  tant  d'ardeur,  une  flotte  de  guerre  et  de 
»  commerce  de  premier  ordre.  »  (A.  HiKLy,  Formation  territoriale  des 
Etats  de  ^Europe  centrale^  t.  Il,  p.  329.) 

Brème»  —  République  organisée  parla  Constitution  de  i  849;  quatre 
fois  revisée.  Pouvoir  législatif  partagé  entre  un  Sénat  de  16  membres 
élus  par  la  bourgeoisie  (dont  10  juristes  et  3  négociants)  ;  et  la  bourgeoisie 
de  150  membres  (dont  14  élus  par  ceux  gui  ont  fréquenté  ane  Université, 
42  par  les  négociants,  22  par  les  industriels,  44  par  les  autres  citoyens  de 
la  ville,  8  par  Uremerharen,  4  par  Yegesak,  16  par  les  campagnes).  — 
Pouvoir  exécutif  confié  au  Sénat,  présidé  par  un  Bourmnestre,  — 
—  Commeroe  1883  :  Importation,  554  millions  de  marcs;  Exportation, 
521.  —  Villes.  —  Brème  sur  le  \Veser(à  48  kilom.  de  la  mer)  ,112000  h.: 
grand  port  de  commerce,  de  pêche,  di' émigration ,  manufactures  de 
toiles,  de  draps,  de  tabac,  raffineries,  brasseries.  Les  avant-ports  de 
Brème  sont  ;  Vegesak,  4000  hab.,  Bremerhaven,  fondée  en  1827, 
15000  hab. 


Hambourg.  —  République  organisée  par  la  Constitution  revisée 
de  1879.  Pouvoir  législatif  exercé  par  le  Sénat  et  la  bourgeoisie; 
Pouvoir  exécutif  par  le  Sénat  seul.  —  Sénat  composé  de  18  membres 
(9  juristes  ou  financiers,  et  7  au  moins  pris  parmi  les  commerçants)  ;  le 
Sénat  nomme  pour  un  an  le  Bourgmestre.  —  Bourgeoisie  composée  de 
160  membres,  dont  80  élus  au  scrutin  secret,  80  pris  moitié  parmi  les 
propriétaires  fonciers  de  la  ville,  et  moitié  parmi  les  membres  anciens  ou 
actuels  des  tribunaux  et  des  administrations.  —  •ommeroe  f  1883)  —  Impor- 
tation, 2  264  millions  de  marcs.  —  Exportation,  34  millions  de  quintaux 
métriques.  —  Villes  :  Hambourg  990  000  h.,  sur  VElbe,  métropole  ma- 
ritime de  F  Allemagne  ;  grand  port  d'émigration,  communications  ré- 
gulif^res  avec  les  ports  d'Europe  et  cT Amérique;  manufactures,  fon- 
deries,  raffineries,  brasseries.  Cuxhaven  est  V avant-port  de  Hambourg; 
Rergedorf;  Ritzebuttel,  enclavés  dans  le  Hanovre  lui  appartiennent. 

Liûbeck.  —  Constitution  démocratique  du  27  avril  1874.  Le  Sénat, 
qui  exerce  le  pouvoir,  se  compose  de  14  membres  dont  8  lettrés,  6  juris- 
consultes, 5  au  moins  commerçants.  —  Villes  :  Lûbeck,  51  000  hab.,  sur 
la  Trave,  ancienne  capitale  de  la  Hanse;  grand  commerce  de  transit 
avec  la  Baltique;  constructions  de  navires,  raffineries,  soieries,  tanne^ 
ries,  cotonnades;  son  avant-port  est  Travemiinde,  2000  hab.,  bains  de 
mer,  —  Le  papillon  de  Hambourg  est  rouge  el  blanc,  comme  ceux  des 
deux  autres  villes';  ils  ne  difl'érent  que  par  la  disposition  des  couleurs. 

70  Etats  saxons  et  thuringiens.  -    IVotlce  historiqoe»  — 

Les  Etats  saxons  du  dix-neuvième  siècle  n'ont  avec  la  Saxe  primitive  rien 
de  commun  que  le  nom.  La  Saxe,  an  moyen  âge,  s'étendait  sur  tout  lo 
pays  situé  entre  le  Rhin  et  l'Elbe  inférieure,  et  depuis  les  sources  de  la 
Lannjusqnk  la  mer  du  Nord.  Charlemagne  dompta  les  tribus  païennes  de  la 
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Saxe,  et  les  convertit  au  christianisme  ;  après  la  dissointion  de  son  em- 
pire, un  duc  saxon,  Henri  l'Oiseleur,  fut,  en  919,  élevé  à  la  royauté  en 
Germanie,  et  ses  descendants  Otton  le  Grand  et  les  Ottonues  reçurent  la 
couronne  impériale.  Dépouillés  du  pouvoir  au  profit  de  la  maison  âe  Fran- 
conie  en  1024,  les  ducs  se  mirent  à  la  tète  de  l'opposition,  et  après  un  retour 
de  fortune  éphémère  sous  Lothairb  II^  combattirent  de  nouveau  sous  Henri 
LE  Superbe  et  Henri  le  Lion,  la  maison  de  Hohenstaufen  qui  les  avait 
supplantés.  Frédéric  Barberonsse  fit  une  rude  chasse  au  lion,  et  le  réduisit 
à  l'impuissance.  La  Saxe  fut  démembrée,  et  le  duché  amoindri  fut  cédé  à 
un  prince  ascanien,  fils  du  margrave  de  Brandebourg,  Albert  TOurs.  —  La 
maison  ascanienne  s'éteignit  en  1422,  et  un  seigneur  de  la  maison  de  Wet- 
tin,  le  marquis  de  Misnie,  Frédéric  le  Belliqueux,  obtint  de  l'empereur 
le  duché  saxon  avec  la  di^ité  électorale  que  la  Bulle  d'Or  de  1356  lui 
avait  attribuée  :  c'est  ce  prince  qui  est  le  véritable  aïeul  de  tous  les  princes 
qui  portent  aujourd'hui  le  nom  de  Saxe.  Ses  deux  petits-fils,  Ernest  et  Albert, 
se  partagèrent  en  1435  l'héritage  paternel  et  fondèrent  les  deux  maisons, 
Ernestineet  Albcrtine,  qui  ont  eu  dans  l'histoire  des  destinées  différentes. 

La  branche  aînée  ou  Emesiine,  sous  Frédéric  HI  le  Sage,  fils  d'Ernest, 
favorisa  le  luthéranisme  naissant,  et  sauva  peut -être  Luther  du  bûcher  en  lui 
ouvrant  l'asile  de  la  Warlbourg  ;  sous  Jean  le  Constant,  frère,  de  Fré- 
déric III,  elle  propagea  la  doctrine  nouvelle,  et  adhéra  à  la  ligue  de  Smal- 
kalde  ;  sous  Jean-Frédéric  le  Magnanime,  elle  combattit  pour  elle  à  Miillf- 
berg  (1547),  fut  vaincue  et  dépouillée  par  Charles-Quint  au  profit  de  la 
branche  cadette,  représentée  par  Maurice.  —  La  ligne  cadette  ou  Alberline, 
plus  dévouée  à  la  maison  de  Habsbourg,  ne  soutint  d'abord  que  molle- 
ment la  Réforme^  et  l'abandonna  ensuite  pour  obtenir  les  dépouilles  de 
ses  cousins.  Mais  à  peine  investi  de  Télectorat  de  Saxe,  Maurice  viola 
ses  serments,  et  se  fit  le  champion  du  protestantisme  contre  l'empereur. 
La  mort  débarrassa  Charles-Quint  de  cet  adversaire  redoutable  (1553); 
son  frère,  Auguste  III  (1553-85),  régna  pacifiquement,  et  fit  prospérer 
ses  Etats  par  l'industrie  et  le  commerce.  Leurs  successeurs,  médiocres  ou 
impuissants,  livrés  aux  influences  des  courtisans  ou  des  prédicateurs,  à 
l'époque  de  la  terrible  guerre  de  Trente  ans,. ne  surent  pas  raire  servir  les 
événements  à  l'agrandissement  de  leur  territoire  ou  au  prestige  de  leur 
maison.  Ils  se  contentèrent  d'inaugurer  «  cette  vie  de  magnificences  et  de 
»  fêles  qui  fit  pendant  un  siècle  de  la  cour  de  Dresde,  la  plus  brillante 
»  de  l'Allemagne,  et  dont  le  souvenir  se  perpétue  dans  la  ville  elle-même 
»  par  un  grandiose  ensemble  de  palais,  d'églises  et  de  musées.  » 
(A.  HuLY.)  Tandis  que  leur  rival,  le  Brandebourg,  s'étendait  sans  cesse, 
les  Saxons  ne  faisaient  qu'une  acquisition  importante,  la  couronne  de 
Pologne;  encore  l'élection  de  Frédéric-Auguste  I»»"  à  Varsovie  (1697), 
prépara-t-elle  de  grands  déboires  à  ses  successeurs.  —  Auguste  II  le 
Fort  fut  chassé  du  trône  polonais  par  Charles  XII,  et  devint  Thomme-lige 
des  cours  de  Russie  et  d  Autriche  qui  le  rétablirent  sur  son  trAne;  cette 
vassalité  s'accentua  sous  Auguste  III,  que  les  régiments  de  la  tsarine  main- 
tinrent contre  la  noblesse  polonaise,  et  que  son  premier  ministre,  le  comte 
de  Bruhl,  inféoda  à  Marie-Thérèse.  Le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  lui  fit 
durement  payer  cette  politique  d'abandon  en  rançonnant  sans  merci  l'élec- 
torat  de  Saxe  pendant  la  euerre  de  Sept  ans.  A*  son  tour,  la  Russie  dé- 
pouilla la  Saxe  de  la  Courlande  (1758),  et  Catherine  II  lui  enleva  la  cou- 
ronne polonaise  au  profit  de  Stanislas  Poniatowski  (1664).  —  Son  petit- 
fils,  Frédéric-Auguste  III  (1763-1827),  créé  duc  de  Varsovie  par  Napoléon  I«^ 
dont  il  avait  servi  la  cause  (traité  de  Tilsitt,  1807),  et  qu'il  ne  sut  pas 
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trahir  à  propos,  fut  châtié  de  cette  fidélité  par  les  alliés,  qui  lui  enlevèrent 
en  1815,  au  profit  de  la  Prusse,  la  moitié  de  ses  provinces,  même  choisies 
dans  le  vieux  pays  saxon,  comme  la  Lusace,  les  cercles  de  Wittenberg,  de 
Tbiiringe,  etc.  :  la  Prusse,  enhardie  par  le  bon  vouloir  de  la  Russie,  aarait 
voulu  tout  prendre,  si  l'Angleterre,  l'Autriche  et  la  France  n*étaient  pa^ 
venues,  par  une  heureuse  entente,  à  modérer  la  fureur  de  cet  appétit. 

Le  royaume  de  Saxe,  réduit  à  15000  kilom.  car.  et  1200000  âmes, 
fut  incorporé  dans  la  Confédération  germanique  où  il  figura  jusqu'en 
1866.  A  cette  date,  dans  la  grande  guerre  entre  la  Prusse  et  TAutricbe, 
la  Saxe  se  rangea  du  côté  de  l'empire.  Le  désastre  de  Sadowa  où  les  régi- 
ments de  Frédéric -Auguste  avaient  lutté  héroïquement  cqntre  les  Prus- 
siens, faillit  encore  une  fois,  comme  après  la  journée  de  Leipzig,  amener 
l'anéantissement  de  l'état  saxon.  L'intervention  de  la  France,  secondant  les 
instances  de  l'Autriche,  sauva  le  royaume  de  Saxe  d'une  annexion  immi- 
nente (négociations  de  Nikolsbourg  et  de  Prague);  mais  il  dut  se  raneer 
sous  l'hégémonie  de  la  Prusse  dans  la  nouvelle  Confédération  de  l'Alle- 
magne du  iNord  ^  En  1870,  pendant  la  guerre  de  France,  le  sang  de  ses  soldats 
a  été  le  gage  de  sa  foi  envers  le  nouveau  suzerain  imoérial  dont  les  an- 
cêtres avaient  été  jadis  les  rivaux  dédaignés  du  puissant  auché  saxon. 

Quant  à  la  branche  ainée,  ou  Emestine  de  Saxe^  démembrée  en  1548, 
aprèS'  de  nombreux  partages  de  possessions  entre  des  lignes  secondaires, 
elle  était  représentée  au  commencement  de  ce  siècle  par  cinq  maisons 
distinctes  qui,  en  1806,  entrèrent  dans  la  Confédération  du  Rhin,  en  1813, 
accédèrent  à  la  grande  coalition  contre  Napoléon,  et  en  1815,  furent  admis 
dans  la  Confédération  germanique.  Aujourd'hui  ces  cinq  maisons  sont 
réduites  k  quatre  :  Saxe-Weimar-Eisenach,  Saxe-A!tenbourg,  Saxe-Mei- 
ningen-Hildburghausen-Saalfeld,  Saxe-Cobourg-Gotha.  Elles  ont  gardé, 
en  1866,  leur  raug  dans  l'Union  du  Nord,  et  en  1871,  ont  subi  comme  les 
autres  Etats  secondaires,  les  conditions  du  nouvel  empire  allemand. 
«  Politiquement,  »  dit  M.Himly  (t.  II,  p.  212),  «  ces  Etats  ne  jouent  natu- 
*>  rellement  qu'un  rôle  fort  modeste;  mais  ils  ont  néanmoins  de  justes 
n  motifs  d'orgueil;  l'Université  d'Iéna,  fondée  en  1558,  et  oui  est  restée 
»  commune  à  la  Saxe  Emestine,  n'a  pas  cessé  depuis  lors  d'être  un  des 
»»  centres  intellectuels  de  l'Allemagne  ;  Weimar  a  été  le  siège  préféré  des 
»  muses  à  l'époque  du  plein  déveîopuement  littéraire  du  génie  allemand, 
»  et  la  dynastie  de  Saxe-Cobourg-Golha,  déjà  deux  fois  royale  len  Belgique 
M  et  en  Portugal,  est  appelée  à  remplacer  au  prochain  changement  de 
»  règne,  sur  le  troue  de  la  Grande-Bretagne,  la  maison  des  Welfs,  qui 
»»  l'occupe  depuis  un  siècle  et  demi.  » 

7^  Saxe  [roxfaume). —  La  Constitution  est  une  monarcAte  constitu- 
tionnelle héréditaire,  établie  en  1831,  et  souvent  modifiée,  la  dernière  fois 
en  1874.  —  Le  pays  est  représenté  par  deux  Chambres  qui  exercent  le 

Î)OUVoir  législatif;  la  première  Chambre  comprend  les  princes  de  la 
amille  royale,  les  seigneurs  médiatisés,  les  dignitaires  ecclésiastiques,  les 
grands  propriétaires,  les  bourgmestres  des  huit  principales  villes;  —  la 
seconde  comprend  35  députés  des  villes  et  45  des  communes  Turales.  — 
Le  roi*  exerce  le  pouvoir  exécutif  assisté  de  six  ministres  :  Justice; 

1.  Le  roi  actuel,  Albert,  né  en  1828,  marié  en  1853,  à  Caroline,  princesse  sué- 
doise, ÛUe  de  Gustave  Wasa,  n'a  pas  d'enfants.  Il  a  une  sœur,  Elisabeth^  veuve 
du  due  de  Gènes,  et  un  frère,  George^  marié  à  J/orte-Anne,  infante  de  Portugal, 
^aj  a  six  enfants. 
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Finances  ;  Intérieur  ;  Guerre;  Cultes  eilnstruction  publique;  Affaires 
étrangères,  —  La  coaronne,  à  défaut  d'héritiers  màles,  est  transoiissible 
aux  femmes.  —  Drapeaa,  vert  et  blanc;  Ordres  de  Chevalerie,  la  Cou- 
ronne de  Rue  (1807);  Ordre  militaire  de  Saint-Henri  (1136);  Ordres  du 
Mérite  (1815);  à' Albert  (1850);  Ordres  de  Sidonie,  fondée  en  1850  pour 
les  dames.  —  HaUonalités  étrangèreSf  31000  Autrichiens,  7100  Russes, 
1 210  Suisses,  1 120  Anglais,  1 030  Américains,  690  Hongrois,  400  Fran- 
çais, 350  Italiens,  180  Néerlandais,  180  Danois,  135  Norvégiens,  134  Sué- 
dois, 95  Belges,  etc.  —  Bodgei  en  équilibre,  69923000  marcs  (recettes 
et  dépenses).  —  Armée,  les  troupes  saxonnes  forment  le  12«  corps  d*armée 
de  l'empire  d'Allemagne. 
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VILLES   PRINCIPALES. 


Dresde,  222210,  ca- 
pitale, grands  établis*e-\ 
ment»  scientifiques  et  lit-^ 
téraires^  richesses  artisti- 
Çues^  musées,  monuments ;^ 
industrie  active,  marchél 
de  laines. 


Pillnitz,  château  royal;  Pirna  (11000),  car- 
rières; Kœnigstein,  2500,  citadelle  inexpu- 
gnable; Schandau,  3000,  à  l'entrée  d'un  défilé 
de  la  Bohême,  eaux  ihinérales;  Sebnitz,  6000, 
papier,  toile;  Mcissen,  14000,  porcelaine; 
Grossenhain,  9000,  draps;  Freybcr^,  26000, 
mines,  écoles  de  mines;  Ail^nberg,  2000,  étain; 
Dohna,  tressage  de  paille;  Tharaud,  3000, 
grains,  écoles  forestières. 


Leipzig,   155000,    Uni- 
versité,         établisscmenti 
d'instruction.  Académies  A 
musées;  grande  ville   de\ 
commerce;  foires;  industrie^ 
active,   librairies,    brode- i 
ries,    soieries,  cuirs,   ins 
truments  de  précision,  ta- 
bac, etc. 


Dobeln,  12000,  draps;  Roswein, 7000, Lcis- 
nig,  8000,  draps,  cordonnerie,  cuirs;  Wal- 
dhein,  7000,  meubles,  «<»/7>en/inc  ;  Millwei- 
da,  10000,  Burgstadt,  6000,  Hainichen,  se 
rattachent  au  groupe  industriel  de  Chemnitz  ; 
Rochlitz,  6000,  Grimma,  S 000,  papeteries, 
typographies,  machines  ;  O^ch^U,  8000,  Wur- 
zcD,  9000,  Borna,  7500,  villes  industrielles. 


ZwiCKAU  (37000),  houil-/ 
te,  manufactures  de  draps,! 
glaces,  porcelaines.  ^co-[ 
les  des  mines  et  de  méca- 
nique.  Autour  de  Zwickau^ 
se  pressent  les  villes  indus- 
trielles     :      Schedewitz,* 
Kirchberg,  Planitz,   Mùl- 
•cn,    W'erdau,    Lichtcns-i 
tein,  Callenberg,   Olnnitz,] 
Losnitz,  Meeranc,  filatu- 
res,  tissage,  métallurgie.^ 


Crimimtzschau  (18000). /!/a/ur^«,  usines,  tein- 
tureries; GVauchau,  22000,  mà'inoset  thibets  ; 
Chemnitz,  98 000,  tJi7/e  de  tisseurs,  de  fabri- 
cants et  d'imprimeurs  d'étoffes  «  le  Manckester 
saxon  »»,  école  de  commerce  et  d'industrie; 
Zschoppau,  7000,  passementeries;  Annabe- 
re,  12000,  soieries,  rubans,  dentelles;  Schnge- 
berg,  8000.  cobalt,  argent,  tabac;  Eibens- 
tock,  7500,  dentelles;  Pl&ueo, dans  le  Voigtland, 
37000,  houille,  toiles,  cotonnades,  mousselines  ; 
Reichenbach,  15000,  lainages,  tulles,  coton- 
nades. 


Bal*tzei<  f  17000J,  draps,! 
toiles  fines,  linge  damassé;[  Ziltau,  23000,  blanchisseries,  toiles,  étoffes 
Bischofverda,  Eberabach,!  t/n/)rimtf>«;  Lobau,  75(X),  draps  et  toilet\; 
Oderwitz,  G ross-Schonau, /  Kœnigsbrùck.  po/0n>s;  Camcnz,  6500,  éoton- 
sont  des  villes  de  fabnquesj  nades,  draperies  ;  aux  environs,  mines  d'arsenic 
de  toiles,  de  damas  dans  la!  de  Reichcnstein,  patrie  de  Leasing. 
haute  Lusace.  \ 

I 
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8«   Saxe-Weimar-Eisenach  {grand-duché),  —    Constitution 

de  1850;  monarchie  héréditaire  et  constitutionnelle;  pouvoir  législatif 
exercé  par  la  diète  composée  de  :  1  député  de  l'ordre  équestre,  4  élus  par 
les  grands  propriétaires,  5  par  les  plus  imposés,  21  par  le  suffrage  uni- 
versel. —  brapeau  vert  et  orange;  Ordre  delà  Vigilance  ou  du  haucon 
blanc,  1132,  modifié  en  1815.  —  ViUet  :  Weimar,  20000  hab.,  capi- 
tale,  centre  intellectuel^  sociétés  savantes j  institut  géographique;  Eise- 
nach,  19000  hab.,  fer,  fabriques  (la  Wartbourg  est  dans  les  environs); 
Apolda,  16000  hab.,  fabrique  de  bas;  léna,  10300  hab.,  Université, 

90  Saxe-Altenboure  {duché).  —  Constitution  de  1831,  modifiée 
en  1848  et  1849.  Monarchie  constitutionnelle  et  héréditaire.  —  Diète  de 
30  députés,  9  élus  par  les  villes,  12  par  les  campagnes,  9  par  les  plus  imposés. 
-^  Drapeau,  vert  et  blanc.  —  Villet  :  Altenboure,  capitale,  27  060  hab., 
grains,  bois,  ganteries;  Schmôlln,  5000  hab.,  boites  et  tabatières;  Ron- 
neburg,6000  iiab.,  bains  ferrugineux;  Eisenberg,  6000  hih,, porcelaine, 

100  Saxe-Meiningen  {duché).  —  Constitution  de  1829,  modifiée 
en  1811  et  1813.  Monarchie  constitutionnelle  et  héréditaire.  —  Diète  ûe 
24  députés,  4  nommés  par  les  grands  propriétaires,  4  par  les  personnes  les 
plus  imposées,  16  par  les  autres  habitants.  —  Villes  :  Meiningen,  capi- 
tale, 11300  hab.,  étoffes  de  laine,  beaux  monuments,  beaux  sites, 
riches  collections;  Saizungen,  4000  hab.,  salines  et  bains;  Liebenstein, 
station  balnéaire,  une  des  plus  fréquentées  de  la  Thuringe,  et  près  de 
là,  AUenstein,  résidence  d'été  du  duc;  Hildburghausen,  5000  bat).,  ins- 
titut bibliographique;  Sonneberg,  1000  hab.,  jouets  d'enfants,  quin- 
caillerie, tablettes  d'ardoise;  Saalfeld,  1000  hab.,  ville  d'industrie. 

110  Saxe-Cobourg-Gotha  (duché).  —  Constitution  de  1852. 
Monarchie  constitutionnelle  et  héréditaire  ;  la  diète  particulière  pour 
le  duché  de  Cobourg  se  compose  de  11  députés,  celle  de  Gotha  de  19,  élus 
par  tous  les  citoyens;  ces  30  députés  réunis  forment  la  diète  commune  des 
duchés.  —  Villes  :  Gotha,  capitale,  26500  hab.,  collections,  musées, 
bibliothèques;  institut  géographique,  le  premier  du  monde,  manufac- 
tures, papiers  peints,  etc.;  Cobourg,  16000  hab.,  lainages,  toiles, 
bijouterie^. 

12»  Sch'waxzhouTg-'B.udolBtSLdtiprincipauté).— Monarchie  consti- 
tutionnelle héréditaire.  —  Diète  composée  de  4  députés  représentant  les 
contribuables  les  plus  imposés,  et  de  12  députés  élus  par  l'ensemble  de  la 
population.—-  Villes  : Rudolstadt, captïa/e,  9000  hab.;  Keilhau,  insti- 
tut fondé  par  Frœbel  en  1811;  Yolkstaedt,  manufacture  de  porcelaines  ; 
Frankenhausen,  5000  hab.,  houille,  salpêtre,  salines,  eaux  minérales; 
au  sud-est  de  Rudolstadt,  dans  la  vallée  de  la  Schwarza,  est  le  pittoresque 
château  de  Schwarzbourg, 

130  Schwarzbourg-Sondershausen  (principauté) .  —  Monarchie 
constitutionnelle  héréditaire  ;  Constitution  de  1851.  —  Diète  composée  de 
15  députés  (5  choisis  par  le  prince,  5  par  les  plus  imposés,  5  par  tous  les 

1.  Ces  trois  derniers  duchés  saxons  ont  les  mêmes  couleurs,  vert  et  blanc,  ainsi 
qu'un  Ordre  commun  de  la  maison  Emesline,  institué  en  1690,  renouvelé  en  1833 
et  étendu  en  ISOi. 
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citoyens).  —  Villes  :  Sondershausen,  capitale,  6110  bab.;  eaux  sul- 
fureuses de  Ganther;  Arnstadt,  10500  bab.,  toiles ei  laitons;  Breitenbach, 
porcelaines f  produits  chimiques^, 

140  et  15»  Reuss  {principautés),  —  La  maison  de  Reuss  remonte  an 
onzième  siècle.  Ce  nom  Ini  a  été  donné,  dit-on,  en  l'honneur  d'une  prin- 
cesse russe  entrée  par  mariage  dans  la  maison.  Depuis  le  seizième  siècle, 
eUe  comprend  deux  lignes  qui,  de  nos  jours,  ont  suivi  les  destinées  poli- 
tiques communes  à  tous  les  Etats  se'(!ondaires  allemands.  Tous  les  Reuss 
portent  le  nom  de  Henri,  depuis  sept  ou  huit  siècles  ;  on  les  distingue  par 
des  chiffres  ;  quand  la  branche  ainee  a  atteint  le  chiffre  cent,  elle  revient 
à  l'unité  ;  la  branche  cadette  recommence  la  série  avec  un  nouveau  siècle. 

Reuss-Greiz  (branche  ainée).—  La  Constitution  de  1867  est  monar- 
chique constitutionnelle  :  la  diète  est  composée  de  12  députés,  élus  pour 
six  ans  (3  nommés  par  le  prince,  2  élus  par  les  propriétaires  des  biens 
équestres,  3  par  les  villes,  4  par  la  campagne).  —  Villes  :  Greiz,  capi- 
tale^ 15000  hab.,  filatures  et  étoffes  de  laine,  soie,  coton;  Zeulenroda, 
7000  \ii\i,^  f<û)riques  de  bas,  horloaerie. 

Reuss^Schleiz  (branche  cadettej.  »  La  Constitution  de  1852  est  mo- 
narchique constitutionnelle  et  héréditaire.  Diète  composée  de  15  députés, 
3  élus  par  les  plus  imposés,  le  reste  par  voie  d'élection  générale  et  indi- 
recte. —  Villes  :  Schlèiz,  capitale,  6000  hab.,  ville  de  plaisance;  Géra, 
28000  hab.,  «  le  petit  Leipzig  »,  lainages,  cotonnades,  indiennes,  tein- 
tureries, poteries,  marchés  de  grains;  mks  de  là  est  la  saline  i'Hein- 
richshall;  Kœstritz,  brasseries,  champs  de  roses;  Hirschsberg,  2500  hab., 
corroieries,  teintureries;  Ibersdorf,  tuileries,  tabac. 

16o  Anhalt  {duché).—  La  maison  d'Anhalt  est  une  des  plus  vieilles  de 
l'Europe.  Elle  est  le  dernier  ramejiu  de  cette  famille  ascanienne,  originaire 
d'Ascherleben,  qui  posséda  les  électorats  de  Brandebourg  et  de  Saxe,  et^ 
dont  l'un  des  princes,  Albert  l'Ours,  fut  le  fondateur  de  la  marche  de 
Brandebourg,  noyau  de  la  monarchie  prussienne.  Les  différentes  lignées  de 
la  maison  ascanienne  ont  successivement  disparu  (Anhalt-Zerbst,  Anhalt- 
Kœthen,  Anhalt-Bembourg),  à  l'exception  de  l'aînée,  celle  de  Dessau,  la 
plus  illustre  par  les  hommes  de  guerre  et  les  organisateurs  qu'elle  a  fournis 
à  la  Prusse.  —  La  Constitution  du  duché  d'Anhalt  est  monarchique  et 
héréditaire.  —  Le  peuple  est  représenté  par  une  diète  de  36  membres.  Le 
duché,  enclavé  dans  la  province  prussienne  de  Saxe,  est  partagé  en  5  cercles, 
subdivisés  en  15  arrondissements.  —  Les  couleurs  du  pays  sont  le  rouge, 
le  vert  et  le  blanc.  L'Ordre  honorifique,  fondé  en  1836,  est  celui  é'Albert 
l'Ours.  —  Villes  :  Dessau,  capitale,  23500  hab.,  musées,  monuments, 
industrie,  patrie  de  Mendelsohn;  Rosslau,  4000  hab.,  fonderies,  machines; 
Wôrlitz,  2000  hab.;  Zerbst,  13  000  hab.,  salines  et  bains,  brasseries, 
fabriques;  Bernbourg,  17000  hab.,  papeteries,  faïenceries;  Kœthen, 
14  000  hab.,  laines,  passementerie. 

170  Brunswick,  en  allemand  Braunschweig  {duché).  —  L'illustre 
maison  des  Welfs  était  représentée  naguère  parmi  les  souverains  allemands  par 
les  trois  dynasties  d'OIdenbourg-Holstein-Oanemark,  de  Hanovre  et  de  Bruns- 
wick-Lunebourg.  Les  deux  premières  ont  été  dépouillées  par  la  Suède  ;  la 


1.  Les  couleur»  des  deux  principautés  de  Schwarzbourg  sont  le  bleu  et  le  blanc.' 
l'Ordre  hoooriûque  est  la  croix  d'honneur  do  Schwarzbourg. 
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troisième  est  aujourd'hui  éteinte  par  la  mort  de  son  dernier  duc  GuiHaume, 
survenue  en  1884.  Cette  dernière  maison  a  fourni,  au  dix-huitième  siècle,  à 
la  Russie  un  tsar,  Iwan  VI,  et  à  la  Prusse  des  généraux  fameux  ;  le  prince 
Ferdinand,  oui  combattit  sous  Frédéric  H  et  fut  tué  à  la  bataille  d*Auer- 
stdœt  en  1806;  le  duc  Charles-Gcilladme,  qui  lança  le  manifeste  de  1792 
et  fut  écrasé  à  Valmy  ;  le  duc  Frédéric-Guillaume,  fils  de  Ferdinand,  qui, 
à  la  tète  de  la  Légion  noire,  fit  k  Napoléon  la  guerre  de  partisans,  et  suc- 
comba à  Quatrebras  (1815).  De  ses  deux  fils,  Tatné,  Charles,  son  succes- 
seur, chassé  par  son  peuple  en  1830,  mourut  en  1873,  sans  laisser  d'héri- 
tier ;  le  cadei,  Guillaume,  est  mort  en  1884,  sans  enfant.  Le  duc  de 
Cumberland,  fils  du  roi  de  Hanovre  dépossédé  par  la  Prusse  en  1866,  re- 
vendiqua la  succession  ;  mais  le  roi-empereur  Guillaume  refusa  de  recon- 
naître le  nouveau  duc,  et  fit  placer  le  duché  sous  Tautorité  d'un  conseil  de 
régence,  en  attendant  Tarrèt  qui  fera  sans  doute  du  dernier  Etat  welf  une 
annexe  nouvelle  de  la  monarchie  prussienne  et  complétera  Tœuvre  de  con- 
fiscation de  1866.  —  La  Constitution  de  1832  est  une  monarchie  cons- 
titutionnelle héréditaire.  Le  duché  a  une  assemblée  représentative 
composée  de  16  députés  (21  choisis  par  les  plus  imposés,  10  par  les  villes. 
12  par  les  communes  rurales,  3  parle  clergé).  —  Les  couleurs  du  duché 
sont  bleu  et  or  ;  les  emblèmes  oes  armoiries,  le  lion  de  Luneôourg  et 
les  léopards  de  Brunswick  ;  TOrdre  de  chevalerie,  institué  en  1834,  et 
comprenant  quatre  classes,  est  celui  de //enrt  le  Lion.  —  Villes  :  Bruns* 
wicky  capitale^  75000  hab..  ville  ancienne^  riche  en  monuments  cu- 
rieux, établissements  littéraires  et  artistiques,  Ecole  polytechnique  ; 
fabriques  de  dentelles,  commerce  agricole;  Wolfendûttel,  10000  hab., 
bibliothèques  et  collections  scientifiques  ;  salines  de  Balzdahlum;  Helm- 
stedt,  8000  hab.;  Schôningen,  salines,  lignite.  Au  sud,  dans  la  région  du 
Harz.  Blankenbourg,  4000  hab.,  ch.-l.  de  V administration  des  mines, 
marbres;  stalactites  de  Baumann  etBiel:  à  l'ouest ^  sur  le  Weser,  Holz- 
minden,  4000  hab.,  fabriques  daiguilles  et  d'épingles,  entrepôts  de 
toiles  et  de  fers. 

180  Idppe-Detmold  (principauté),— Monarchie coûsiiivXioniïeWe  et 
héréditaire  (1836);  la  diète  comprend  21  députés  élus  (7  par  les  contri- 
buables les  plus  imposés,  14  par  les  autres  catégories  d  électeurs).  — 
Couleurs:  vert  et  blanc.  Croix  d*honneur^  instituée  en  1869.  —  Tillei: 
Detmold,  capitale,  8000  hab.,  Lemgo,  5000  hab.,  lainages,  fabriques 
de  pipes;  {]ÏÏe,\îi,  sources  salées. 

19<»  Lippe-Schaumbourg  (principauté).— Monarchie  constitution- 
nelle et  héréditaire  (1868).  La  diète  comprend  15  membres  :  1  député  des 
chevaliers,  3  des  villes,  7  des  paysans,  1  du  clergé,  1  des  lettrés,  2  nom- 
més par  le  prince.  —  Couleurs  :  bleu,  rouge,  blanc.  Croix  d'honneur 
depuis  1869.  —  Tillei  :  Buckeboure»  capitale,  5000  hab.  ;  bains  sul- 
fureux d'Eisen;  Stadthagen,  3000  hab.,  houille. 

20*»  Waldeck-Pyrmont  (principauté).  —  Monarchie  constitu- 
tionnelle et  héréditaire  (1852).—  Z>i^/e  composée  de  15  députés  élus  t)ar  de« 
élections  générales  et  indirectes;  l'administration  depuis  1868  a  été  remise 
entre  les  mains  de  la  Prusse.  A  l'extinction  des  mâles,  la  principauté  pas- 
sera à  la  Prusse.  —  Couleurs  du  pays  :  noir,  rouge  et  or  —  Ordre  du 
Mérite  institué  en  1868.  —  ViUei  :  KroUen,  capitale,  2500  hab.;  Pyrmont, 
eaux  ferrugineuses;  Korbach,  2  700  hab.,  étoffes  de  laine. 
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C.  —  ETATS  DE  L'ALLEMAGNE  DU  SUD 

1»  Bavière,  Bayem  (royaume).  —  De  tous  les  Etats  de  la  petite 
Allemagne,  le  plus  étendu  est  le  royaume  de  Bavière,  formé  en  partie  des 
anciennes  possessions  d'un  des  ducbés  nationaux  de  la  Germanie. 

Soumise  à  Tautorité  des  princes  agilolflngiens,  dont  la  résidence  habi- 
taelle  était  Ratisbonne  ;  incorporée  par  Charlemagne  à  1  empire  franc  (198), 
après  la  déposition  du  duc  Tassilo  ;  cédée  en  811  en  apanage  à  Louis  le 
Germanique;  agrandie  en  843  au  traité  de  Verdun;  transformée  en  royaume 
indépendant  sous  un  fils  de  Louis  le  Germanique  et  en  duché  autonome 
sous  Amoul  le  Mauvais ,  la  Bavière  échut  un  instant  à  des  princes  saxons 
an  dixième  siècle,  puis  à  la  puissante  maison  Welf.  L'empereur  Frédéric 
Barberonsse  en  déposséda  Henri  le  Lion  (1180)  et  investit  du  duché  un  de 
ses  fidèles,  Othon  de  WrrrELSBACH,  dont  la  dynastie  s*est  perpétuée  en 
Bavière  jusqu'à  nos  jours.  Au  temps  de  la  Réforme,  les  Wittelsbach  restèrent 
fidèles  à  l'Eglise  romaine;  l'université  d'Ingolstadt,  fondée  en  1512,  fut 
la  grande  école  et  comme  la  citadelle  des  jésuites  allemands.  Au  dix- 
septième  siècle,  Maximo^ien  le  Grand  (1596-1651),  le  plus  illustre  des 
souverains  bavarois,  chef  de  la  sainte  ligue  catholique,  défendit  énergi- 

Suement  la  cause  de  l'Eglise  et  les  droits  de  son  cousin,  l'empereur  Fer- 
inand  II,  et  gagna  le  Palatinat  et  la  dignité  électorale  aux  traités  de 
Westphalie  (1648).  Les  ambitions  excessives  des  successeurs  de  Maximilien 
manquèrent,  à  deux  reprises,  de  perdre  la  Bavière  ;  l'électeur  Maximilien- 
Emmanubl  M619-1126  espéra  un  instant  que  son  fils  atné,  le  prince  élec- 
toral Josepn-Ferdinand-Leopold,  désigné  par  un  testament  de  Charles  II, 
régnerait  sur  les  Espagnes;  mais  cet  enfant  mourut  avant  le  roi  qui  l'insti- 
tuait son  héritier.  Quand  la  succession  s'ouvrit,  l'électeur  s'allia  à 
Louis  XIV  contre  l'Autriche,  dans  l'espoir  de  s'agrandir;  mais  après  la 
stérile  victoire  d'HOchstœdt,  il  fut  chassé  de  ses  Etats  et  vint  chercher  un  asile 
à  Versailles;  l'empereur  Joseph  i*''  le  mit  au  ban  de  l'Empire,  et  démembra 
son  électoral.  Les  traités  de  Rastadt  et  de  Baden  (1114)  lui  rendirent  sa 
souveraineté.  —En  1140,  son  fils  et  successeur  Charles-Albert,  appuyé  sur 
l'alliance  de  la  France,  réclama  la  succession  entière  de  l'empereur 
Charles  VI ,  et  se  fit  couronner  à  Francfort.  Mais  il  fut  chassé  de  son  élec- 
torat  par  les  armées  de  Marie-Thérèse,  et  mourut  au  milieu  des  revers.— 
Son  fils  Maximilten- Joseph,  renonça  aux  prétentions  de  son  père,  et  traita 
àFûssen  (11^5).  Avec  ce  prince,  eii  1115,  s'éteignit  la  maison  Ludovicienne 
des  Witteisbach;  son  cousm  Charles-Théodore,  électeur  palatin,  lui  succéda, 
en  verta  de  l'acte  du  congrès  de  Teschen  (1119)  où  les  puissances  de 
l'Europe  s'interposèrent  enire  l'Autriche  et  la  Prusse,  prêtes  à  se  disputer 
par  les  armes  l'néritage  vacant. 

Charles-Théodore  ne  put  empêcher  la  République  française  d'envahir  et 
d'annexer  ses  Etats  de  la  rive  gauche  du  Rhin.  —  Sun  successeur,  Maximiukn- 
Joseph  (1199-1825),  prince  palatin  de  la  maison  des  Deux-Ponts,  se 
rapprocha  div  premier  consul.  Il  entrait  dans  les  plans  de  Napoléon  de 
créer  dans  l'Allemagne  du  Sud  une  puissance  assez  forte  pour  tenir  en 
échec  l'Autriche  amoindrie;  ce  rôle  était  réservé  à  la  Bavière.  Aussi 
l'électeur  fut-il  largement  dédommagé  de  ses  pertes  territoriales.  La  Bavière 
se  mit  sons  fa  protection  de  la  France  ;  après  Austerlitz  et  le  traité  de 
Presbourg,  elle  y  gagna  28000  kilom.  car.  et  600000  âmes;  l'électeur 
échangea  son  titre  contre  une  couronne   de  roi,    et  sa  fille  atnée  Au- 
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guste-Amélie,  en  épousant  le  vice-roi  d'Italie^  Eugène  de  Beauharnai^, 
entra  dans  la  famille  impériale.  Le  nouveau  roi  de  Bavière  fut  un  des 
souverains  les  plus  puissants  de  la  Confédération  du  Rhin.  La  paix  de 
Vienne  (1809)  et  le  traité  franco-bavarois  de  Paris  (1810)  augmentèrent 
encore  ses  Etats.  Mais  cette  brillante  fortune  coûtait  cher  à  la  Bavière  qui 
était  tenue  de  fournir  à  Tempereur  des  hommes  et  de  l'argent.  Sur  les 
30  000  soldats  qui  prirent  part  à  la  campagne  de  Russie,  il  n>n  revint 

3ue  2  000.  Les  revers  de  Napoléon  furent  pour  la  Bavière  le  signal  de  la 
éfçction  ;  entraîné  par  le  prince  héréditaire  Louis,  qui  détestait  la  France, 
Maximilien-Joseph  entra  dans  la  coalition  (traité  de  Ried  1813),déclarala  guerre 
à  Tempereur  et  essaya  sans  succès  à  Hanau  (30  oct.  1813),  de  couper  la 
route  de  Mayence  aux  troupes  françaises  qui  avaient  survécu  aux  sanglantes 
journées  de  Leipzig.  En  1815,  après  de  longues  contestations,  la  Bavière 
garda  son  rang  de  royaume,  restitua  à  TAutriche  quelques-unes  de  ses 
provinces,  comme  le  Tyrol  et  le  Vorarlberg,  et  ne  perdit  que  400  000  habitants 
—Les  règnes  de  Louis  I«r  (1823-1848)  et  de  Maximiuen  II  (1848-1864)  ont  été 
des  règnes  d'artistes  et  de  savants;  ces  princes,  le  premier  surtout,  ont 
été  plus  préoccupés  de  bâtir  des  palais,  d'enrichir  leurs  musées,  de  fonder  des 
bibliothèques,  d  ouvrir  des  routes  nouvelles  que  d'agrandir  leurs  possessions 
territoriales.  —  En  1866,  après  la  dissolution  de  la  Confédération  germa- 
nique et  la  défaite  de  TAutriche,  dont  elle  avait  embrassé  la  cause,  la 
Bavière  gouvernée  par  le  jeune  roi  Louis  II,  n'eut  à  céder  au  vainqueur  que 
quelques  districts.  Elle  aurait  pu  tenter  de  fonder  alors  une  union  de  l'AUe- 
magne  du  Sud  sur  le  modèle  de  Tunion  du  nord  |  mais  ce  projet  n'aboutit 
pas.  Elle  dut  alors  signer  avec  la  Prusse  un  traité  d'alliance  offensive  et 
défensive,  en  cas  de  guerre.  En  1810,  cet  engagement  fut  tenu,  et  la  Ba- 
vière concourut,  sous  Thé^émonie  prussienne,  et  pour  le  plus  grand  pro- 
fit de  la  Prusse,  à  la  création  du  nouvel  empire  souverain. 

Constitution  (1818).  Monarchie  constitutionnelle  et  héréditaire.  — 
Le  roi  est  assisté  de  6  ministres  *  :  Culte ei  Instruction;  Justice;  Guerre; 
Finances;  Maison  du  roi  et  Affaires  étrangères;  Intérieur.  —  La 
représentation  nationale  se  compose  de  deux  Chambres:  Chambre  des 
pairs  où  siègent  les  grands  dignitaires  héréditaires  et  des  membres  nommés 
à  vie  par  le  roi;  —  la  Chamore  des  députés^  qui  comprend  136  membres 
élus  par  une  élection  à  deux  degrés.  —  Dans  le  traité  conclu  avec  la  Prusse, 
en  1810,  la  Bavière  a  obtenu  de  conserver  la  libre  administration  de  ses 
postes  et  télégraphes,  et  de  son  armée  qui  forme  dans  les  troupes  de 
l'empire  un  corps  distinct,  placé  sous  la  souveraineté  mihtaire  du  roi  de 
Bavière,  ayant  ses  couleurs  spéciales.  C'est  une  dernière  et  anodine  satis- 
faction donnée  au  souvenir  du  particularisme  bavarois. 

Drapeau,  bleu  et  blanc;  Ordres  de  chevalerie,  au  nombre  de  13  :  Saint- 
Hubert  (1444),  Saint-George  (1129),  Maximilien-Joseph  (1806),  Saint- 
Michel,  1831,  etc.  —  Il  y  a  4  Ordres  réservés  aux  dames  :  Sainte-Elisa- 
beth ,  Sainte-Thérèse,  Sainte-Anne  de  Munich  et  de  WUrzbourg,  — 
Bodget  :  (receltes  et  dépenses,  234  460  000  marcs. 

La  Bavière  touche  au  nord  aux  Etats  saxons  et  à  la  Prusse  ;  à  l'est,  à 
l'Autriche;  au  sud,  au  lac  de  Constance;  à  l'ouest,  à  la  Hesse,  à  Bade,  au 
Wurtemberg. 


1.  Lo  roi  actuel  Louis  II,  ne  en  1812,  a  succédé  en  1861  àson  père  MaximilieU' 
Joseph  ;  —  il  n'est  pas  marié. 
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Royaume  de  Bavière. 


DISTRICTS 


CHEFS-LIEUX 


VILLES  IMPORTANTES 


Haate-Bavière 

(Ober-Bayern) 

Diiniibc,  Tsar, 
Iiin,  Salza. 


Munich     (Mûnehen), 
1S30(m,     capitale     du 
royaume,     transformée\ 
^par  les  roi$    Louis    et 
\jiaximilien  en  un  vaste 
}  musée  d'architecture  et 
i  de    scuipt  ure  ;    A  eadé  • 
mïe«,  Université;  falen- 
'ce«,  poteries,  verreries, 
machines,  et  brasseries  \ 
particulièrement  renom- 
mées. 


Nytnpbembourg,    le    Versailles 
bavarois,  manufacture    de  porce- 
laines; Schleissheim,  château  royal, 
école  d'agriculture  ;  Freising,  6000; 
iingolstadt,    15000^   forteresse   du 
\Danube;  Mulhdorf,  houblon  ;  Burg- 
haasen,  place  forte  de  la  Salza, 
\draps;   ReichcnhalU    Rosenheim. 
fBerchtesgaden,  saJines  ;  Landsberg, 
ville  d'industrie  :   Hohenlinden  et 
Rain,  localités  historiques:  Parteo- 
kirchen.  Tegernsee,   Kreuth,   sta- 
tions balnéaires, 
£. 


Baise-Bayièr« 

(Nicder-Baycrn). 

Isar,  Danube, 
liin. 


Landshut,  17200.  an 
milieu    de    campagnes 

\  fertiles. 


Passau,     15000,     place     forte. 

{confl.  du    Danube  et  de   i/nn), 

ville  historique,  étape  du  commerce 

\ entre  les   deux  fleuves;   Degf,«o- 

'dorf,  7000,  pon*  du  Danube,  ettre- 

\pât  de  bois,  toiles,  usines  métellur- 

'giques,  verrerie»,  poteries;  Slraa 

bing,  12000,  fonderie  de  canons; 

Kelbcim,  30M,  chantiers  et  b€itel- 

lerie,  au  confl.  de  l'Altmuhl. 


Soaabe 

(Schwab  en) 

Lcjh,  Hier, 
Hbin,  Danube. 


AUGSBOURO,      61500,/ 
{ancienne  Augusta  Vin' 
delicorum),        arsenal, 
^bcatix  monuments,  mu- 
isées,  établissements 

scientifiques  et  littérai- 
\res;  banques  célèbres, 
'grand  commerce  de 
transit;  orfèvrerie,  bi- 
jou terie^  horlogerie,  fila- 
ture^,  teintureries. 


Memmingen,  S  000,  toiles,  hou- 
blon; Kenapten,  13000,  marchés  de 
bestiaux,  cbton.  papio's;  Lindau, 
5000,  port  fortifié  sur  trois  lies  du 
lac  de  Constance  ;  Fùasen,  forteresse 
à  l'entrée  du  Tvrol  ;  Donaawerth, 
3003,  Neubourg,  7000,  HocbsUedt, 
Dillingen,  Wirtingen,  lieux  histo- 
riques; Nordlingen,  7000,  tapis, 
tissus  de  laine,  toiles. 


Haat 

fOSER 


Palatlnatl     R^'r'Sfoj'''»' (»«?"»«- lt«uf  que  d 
Ibiirg    34500,   m€inufac-\nr^jP„,," 

r-Pfalz)     \tur?s.  fonderies  de  c«,-    S  *^'?' 


Prés  de  JRatisbonne  est  Donaus- 

domine  le  temple  de  la 

Cham,    3000,  bois  et 

bestiaux  ;  Ambei^,  13000,  armes  à 


i ..../.      <;..».^.      ^^-^^^^ïoesuaux;  Amoerg,  lowAj,  armes  a 


Haate- 
Franeonie 

(Ober-Franken^ 

Main,  Rcgiiitz, 
Saale. 


Kronach,  4000,  armes,  bois, 
houille  ;  Hof,  21 000,  laJnaget,  co- 
I  Baireuth,  22000,  fi-V^^^^''^  mousielifies;  B^mherg, 
latures  et  tisÊones  del^^^'  manufactures  de  cuirs. 
lames  et  images  rf«U;.a„<^>.,. /^^iir»  e<  %  urne»;  Lich- 
'  ^"'^"'  ^  tenfels,  2000,  corbeilles;  Culmbach, 


I 


5000,  filatures,  brasseries,  toiles; 
^WuDSiedel,  4000,  forgea. 


ALLEMAGNE. 
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DISTRICTS 


CHEFS-LIEtJX 


VILLES  IMPORTANTES 


Moyenne- 
Franoonie 

(Mittel-Pban- 
ken) 

Regniiz,  Pegnitz. 
Allmuhl,  Tau- 
ber. 


NURCMBEHO,    100000', 
(Nûrnberg),      un      desl 
grands  mcurchés  de  l  Al-\ 
Uemagne,   entre  le  Da- 
\nube  et  le  Rhin,  l'Italie 
et  V Allemagne  du  Nord, 
\vieux  monuments,  riches 
j collections f  musées,  usi- 
nes, armes,  instruments, 
tabletterie,  jouets  d'en- 
fants. 


Fûrlh,  32000,  succursale  indus- 
trielle de  Nwemberq,  ouvrages  en 
métaux,  miroirs,  objets  de  toilette, 
aiguilles,  wagons,  etc.  ;  Stein,  ma- 
\nufacturede  crayons;  Schwabach, 
MO 000,  aiguilla,  passementerie, pa- 
'pier,  tabac;  Roth  et  Spall,  houblon; 
I  Weissenburg ,    5  000 ,    brasseries  ; 
[Solnhofen,    marbre  et  pierres  li- 
thographiques;  Ausbach,    12000, 
tissus,  tanneries;  Erlangen,  11 000, 
unicersité;    Rothembourg,    6000, 
,  eaux  minérales. 


WuHZBOURO,    51000, 
Basse-Franoonle  [  p/are  forte,  université,  \ 

beaux  monuments,  éta- 
blissements  de  bien f ai- ^ 
sance,   fabriques    d'ins- 
truments   de    chirurgie  i 
et  de  musique,  presses,] 
imprimeries,  etc. 


(Unter-Fran- 

ken) 

Maia,'Saalo. 


Kitzingen,  5000,  imprimeries, 
brasseries  ;  KissiDgen,  salines,  eaux 
minérales  ;  Schwcinfurt ,  1 1 000 , 
tapis,  toiles;  Lohr,  4000,  usine  de 
fer,  bois,  6<^^e//en>;  Aschaffenburg, 
11000,  sucre,  papier ^  tanneries. 


Palàtinat  en 

Bavière  Uié- 

nane 

(Bayerm  Pfalz) 

Rhin,  Queich, 
Erbach. 


Germereheim,  6000,  place  forti- 
fiée; Ludwigshafen,   12000,  port 
Spire  (Speyer),  15  600,  i/ranc     du     Rhin;     Frankenlhal, 
|(anc.    Augusta    Neme- 1 5000,  atj^u}7/(;<,vijgrno&/e5;  Landau, 
iam),  vieille  ville  impé-l i2000,    place    forte;    Pirmasens, 
\riale; port  franc  sur  le  \\0000,  cordonnerie;  Deux-Ponls, 
Rhin.  fOOOO    {ZweibràckenS  ;   Hombourg, 

ville  forte;  KaiBersiautcrn,  265ÛO 
^drap,  tanneries,  forges. 
I 


Les  ÉTATS  SOUABES.  —  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  en  Allemagne 

Sue  deax  grands  Etats  Souabes  :  le  rouaume  ae  Wurtemberg  et  le  grand- 
uché  de  Bade,  La  principauté  de  Licntenstein^  et  les  domaines  de  tioken- 
zollerriy  qui  faisaient  partie  de  Tancien  duché  de  Souabe,  sont  rattachés 
actuellement,  la  première  Ll'empire  d'Autriche,  les  autres  à  la  monarchie 
prussienne. 

Le  Wurtemberg  (royaume)  tire  son  nom  d'un  ancien  château,  •main- 
tenant disparu,  qui  était  bâti  sur  le  Neckar,  en  amont  de  Cannstatt.  Les 
comtes  souabes  de  Wurtemberg  figurèrent  avec  éclat  au  moyen  âge  dans 
les  guerres  civiles  de  l'Allemagne,  et  ne  cessèrent  de  s'agrandir  jusqu'au 
seizième  siècle;  Eberhard  V,  le  fondateur  de  l'Université  de  Tdbingen, 
obtint  de  Maiimilien  I«r  le  titre  de  duc  en  1485.  Le  duché  wurtembergeois 
courut  les  plus  grands  périls  dans  les  trois  siècles  qui  suivirent;  il  fut  plu- 
sieurs fois  dévasté  et  presque  dépeuplé  pendant  les  guerres  de  religion,  la 
guerre  de  Trente  ans  et  les  invasions  de  Louis  XIV.  —  En  1793,  la  Répu- 
blique française  confisqua  le  comté  de  Montbéliard  qui  relevait  du  Wurtem- 
berg. Le  duc  se  résigna  à  cette  perte  et  entra  dans  l'alliance  napoléonienne. 

26       - 
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Il  reçut  de  Tempereur  le  titre  de  roi  dans  Tacte  constitutif  de  la  Conrédé- 
ration  du  Rhin  (1806),  et  maria  sa  fille  Catherine  avec  Jér6me  Bonaparte,  roi 
de  Westphalie  (1801).  Napoléon  doubla  l'étendue  de  ses  Etats  par  des 
annexions  successives.  En  1813  et  1815,  le  roi  Frédéric  I«r  (1197-1816)  qui 
avait  trahi,  comme  les  autres,  son  protecteur  à  Theure  des  revers,  fut  assez 
heureux  pour  garder  intact  un  territoire  agrandi  des  dépouilles  de  l'Au- 
triche, de  Bade  et  de  TOrdre  teutonique.  —  Son  fils  Guillaume  l^^  (1816- 
1864),  accorda  à  ses  sujets  une  constitution  libérale  toujours  ajournée  par 
son  père;  son  petit-fils,  Charles  I«r,  n'adhéra  pas  en  1866  à  TUnioi)  du  Nord, 
et  régna  jusqnen  1810  sur  un  royaume  entièrement  indépendant.  Mais  les 
événements  de  1810  le  rejetèrent  dans  les  bras  de  la  Prusse,  qui  person- 
nifiait alors  la  patrie  allemande  contre  la  France,  Vennemie  séculaire.  Le 
Wurtemberg  entra  dans  T  Union,  et  se  soumit  à  son  tour  à  l'hégémonie 
du  nouvel  empire. 

Constitution.  —  La  monarchie  ^  est  constitutionnelle  et  héréditaire 
(1819).  —  Le  pavs  est  représenté  par  deux  Chambres;  la  Chambre  des 
pairs;  la  Chambre  des  doutés  composée  de  96  membres  (13  de  Tordre 
équestre,  6  du  clergé  protiestant,  6  du  clergé  catholique,  7  des  villes, 
63  des  bailliages,  1  de  rUniversité.  —  Le  roi  est  assisté  de  6  ministres  : 
Affaires  étrangères  et  de  la  maison  royale;  Finances;  Cultes;  Justice; 
Intérieur;  Guerre.  —  Drapeau:  rouge  et  noir.  —  Ordres  de  che- 
,  Valérie:  Couronne  de  Wurtemberg  (1818);  Mérite  militaire  (1806); 
Ordre  de  Frédéric  (1830)  ;  Ordre  d'Olga  (1811)  conféré  aux  dames. 

Le  Wurtemberg  touche  à  Test  à  la  Bavière,  au  sud  au  lac  de  Constance, 
à  la  principauté  de  Hohenzollern  ,*  au  sud  et  à  Touest,  au  grand-duché  de 
Bade.  —  Etrangers:  3  800  Suisses;  3600  Autrichiens;  650  Anglais; 
440  Italiens;  350  Russes:  300  Hongrois  ;  210  Français;  115  Néerlandais; 
54  Belges,  etc.;  43  000  Allemands  (Tes  autres  Etats.'—  Budget  (recettes  et 
dépenses)  :  54  millions  de  marcs. 


CERCLES 


Neokar 

(17  bailliages.) 


CHEFS-LIEUX 


St  utto  a  ht  ,  1 17,000, 
^capitale,  au  sein  d'un 
Ipays  fort  riche  êur- 
) nommé  U  «  Paradis 


VILLES   IMPORTANTES 


\ 


Cannslatt,  16300,  eaux  miné- 
rales; Ludwigsbourg,  160Û0,  le 
Versailles  du  royaume;  école  mi- 
litaire^ canons,  orgues,  toiles, 
porcelaines;  Esslingen,  20000, 
co)istruction  de  machines,  fabri- 
ques   de    vins    mousseux   comme 


ha^„-m>   ^^;£j,^0.     ««...^«»   '»V'*«'*    "<?     vint     iiiuu*9cujc    vunanc 


ques,    imprimeries, 
jouleries,  pianos. 


] sucres,  papiers,  bijoux,  carrières, 
salines,  grande  production  de 
plantes,  arbustes  et  fleurs;  Wai- 
Dlingcn,  4000,  anc.  tnanoir  des 
Hohcnstaufen. 


1.  Le  roi  acluel  est  Charles  !•',  ne  en  18:23,  proclamé  en  1861,  marié  en  1846 
à  la  princesse  russe  Olga,  fille  de  lempereur  Nicolas  i»'.  Ils  sont  sans  enfants.— 
L'héritier  présomptif  est  le  prince  Guillaume,  cousin  du  roi^ 
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REGIONS 


CHEFS-LIEUX 


Forêt- Veir» 

(17  bailliages.) 


Reutlingen,  17000, 
I  école  polytechnique,  tm- 
[primeries,  coutelleries, 
\cuirs,  dentelles,  draps, 
'  tanneries. 


VILLES  IMPORTANTES 


Tùbingen,     12000,     uniccrsité. 

cuirs,     dentelles;     Rottenbourg, 

6000,  et  son  faubourg  d'Ehingen, 

houblon;  Calw,    40(K),    commerce 

\des  bois  avec  la  Hollande;  Wild- 

fbad,    3000,^6ain«;  Frendenstadl, 

15000.   colonie    de  réfugiés    autri- 

\chicns,  près  du  défile  de  Kniebis  , 

'forges   de   Christophsthal;    RoU 

weil,  5000,  cû/o;i)iae(6j;  Ebingen, 

6000,   ville    d'industrie;   TùUlin- 

kgen,  6000,  coutellerie,  lainages. 


Jazt 

(Il  bailliages.) 


ELWANGEN.iOOO,  che- 
vaux et  bestiaux. 


Aalen,  6000,  Wasseralfmgen, 
mines  de  fer;  Gmûnd,  13000,  bi- 
ijouterie,  quincaillerie;  Hall,  7000, 
'  salines  ;  Schorndorf,  4  000,  coutel- 
lerie, draps;  Heidenheim,  6000,  fa- 
briques de  papier,  cotonnades,  lai- 
nages; Mergentheim  (Marien- 
ihal),  4000. 


Danabe 

(17  bailliages.) 


Geifllingen,    3000,  ouvrages  en 

bois  et  corne;  Ooppingen,  II 000, 

eaux  minérales,  lainages,  non  loin 

\des  ruines  du  château  de  Hohens- 

U  LM,     33  000,    plajce  )  taufen  ;  Biberach ,  5  000,  papeterie, 

\  forte;    bière,     farines,\jouets     d'enfants;     Ravensburg, 

légumes,  blanchisseries.  §  10  000,      mousselines,     verreries  ; 

Friedrichshafen ,  3000,  port  de 
commerce  et  station  des  vapeurs 
du  lac  de  Constance, 


30  Bade  (Baden).  —  La  dynastie  badoise  actuelle  se  rattache  à  Tan- 
cienne  maison  ducale  de  Zœrinhgen,  dont  le  chàtean  ruiné  se  voit  encore 
près  de  Fribourg  en  Brisgau.  Au  seizième  siècle,  à  la  mort  du  margrave 
Christophe  l^^  (1521),  ses  deux  fils  se  partagèrent  ses  Etats:  et  la  branche 
aînée,  celle  de  Baden-Baden,  eut  son  représentant  le  plus  illustre  dans  ce 
margrave  Louis-GuiLLACME,  qui  défendit  Vienne  contre  les  Turcs,  les  vainc^nit 
à  Salankamen  (i691),  prit  une  part  glorieuse  à  la  guerre  de  Succession 
d*Espagne,  et  mourut  en  1107  après  avoir  fait  26  campagnes,  et  assisté  à 
13  batailles  rangées.  Sa  race  s  éteignit  en  1111,  avec  son  deuxième  fils, 
Auguste-Georges.  —  La  branche  cadette,  celle  de  Bade-Durlach,  accepta 
de  bonne  heure  la  Réforme  et  lutta  pour  elle  dans  la  guerre  de  Trente  ans 
avec  plus  d'opiniâtreté  que  de  succès.  Les  possessions  des  deux  lignes 
furent  réunies  entre  les  mains  du  margrave  Charles-Frédéric  qui  vécut 
83  ans  (1128-18 M)  et  en  régna  13.  et  fut  successivement  margrave,  élec- 
teur et  çrand-duc. 

Les  victoires  de  la  République  franf^aise  le  dépouillèrent  de  ses  sei- 
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gneurles  de  la  rive  gauche  dn  Rhin  ;  mais  le  Directoire,  et  après  lui  le 
premier  consul,  qui  voulaient  créer  entre  la  France  et  TAutriche  un  Etat  inter- 
médiaire, doublèrent  ses  Etats  sur  la  rive  droite  du  fleuve  et  lui  accordèrent 
la  dignité  électorale,  aux  dépens  des  princes  ecclésiastiques  de  la  Bavière  et 
de  la  Hesse.  Ces  possessions  furent  encore  augmentées  au  traité  de  Près- 
bourg  (1805)  par  Napoléon,  qui  abandonna  à  Charles-Frédéric  presque  tous 
les  territoires  rhénans  de  la  maison  de  Habsbourg,  maria  le  petit-Gls  de 
l'électeur  à  sa  fille  adoptive  Stéphanie  de  Beauharnais,  et  le  fit  entrer  lui- 
même  dans  la  nouvelle  Confédération  du  Rhin  (juillet  1806),  avec  le  titre  ' 
de  grand-duc,  Charles- Frédéric  n'ayant  pas  voulu  accepter  celui  de  roi. 
Les  Etats  du  nouveau  grand-duc  avaient  été  ainsi  portés  de  3600  kilom.  car. 
à  15000,  et  ses  sujets  de  800000  à  an  million.  Cette  longue  aHiance  de 
Bade  avec  la  France  faillit  devenir  fatale  à  son  successeur,  son  petit-fils, 
Charles-Loois-Frédéric  (1811-18).  Bien  au*il  se  fût  rallié  à  la  coalition  en 
novembre  1813,  le  Congrès  de  Vienne  résolut  de  démembrer  ses  territoires. 
L'attitude  énergique  du  grand-duc,  appuyé  sur  Talliance  secrète  du  tsar, 
donna  gain  de  cause  à  Bade.  —  Son  oncle  et  successeur  Loois-Aucoste- 
Guillaume  (1818-1830)  signa  avec  TAutriche  le  traité  de  Francfort,  qui 
régla  la  question  des  frontières  à  l'avantage  du  grand-duché.  Après  lui, 
LÉopoLD  I«r  (1830-1852)  employa  son  règne  à  l'adoption  de  réformes 
politiques  et  économiques.  En  1835.  Bade  adhéra  à  l'Union  douanière 
ou  Zoliverein.  Les  conflits  entre  les  libéraux  et  les  partisans  du  pouvoir 
absolu  amenèrent  en  1849  une  insurrection  républicaine;  le  grand-duc 
dut  se  réfugier  à  Strasbourg,  et  ne  fut  rétabli  que  par  l'intervention  de 
l'armée  prussienne. 

Le  grand-duc  actuel,  Frédéric-Guillaume-Louis,  bien  que  marié  à  la 
fille  de  Guillaume  I^',  roi  de  Prusse,  prit  part  à  la  guerre  de  1866  comme 
allié  de  l'Autriche  ;  la  victoire  complète  de  son  beau-père  ne  lui  coOita  pas 
un  pouce  de  terrain.  Quatre  ans  plus  tard,  il  se  fit  pardonner  son  opposition 
malencontreuse  en  adhérant  à  l'Union  du  Nord,'  et  en  envoyant  ses  régi- 
ments combattre  sous  le  drapeau  de  la  Prusse  contre  la  France  et  les 
Alsaciens,  ses  voisins  et  ses  apiis  de  la  rive  gauche  du  Rhin. 

Coxutitution.  —  La  monarchie  badoise  est  constitutionnelle  et  héré- 
ditaire: la  charte  date  de  1818.  Le  pouvoir  législatif  esi  eiercé  par  deux 
Chambres  :  la  première  composée  des  princes  de  la  maison  ducale  et  des 
seigneurs  médiatisés,  des  dignitaires  ecclésiastiques,  de  représentants  des 
Universités  et  de  membres  choisis  par  le  grand-duc  pour  chaque  période 
parlementaire  de  deux  années;  la  deuxième  de  20  députés  des  villes  et  de 
43  des  bailliages.  Il  a  y  trois  départements  ministériels  :  Justice^  Cultes  ; 
Instruction  et  Intérieur;  Financer.  —  Etrangers,  6 680  Suisses,  2  600  Aus- 
tro-Hongrois, 815  Anglais,  173  Américains,  764  Italiens,  620  Français, 
530  Russes,  240  Néerlandais,  77  Belges,  etc.  —  Bndget  (1885)  :  recettes, 
31741000  marcs:  dépenses,  39280000. 

Le  grand-duché  de  Bade  touche  à  l'ouest,  au  Rhin;  an  nord,  à  la  Hesse- 
Darmstadt  et  à  la  Bavière  ;  à  l'est,  au  Wurtemberg  et  à  la  principauté  de 
Hohenzollern  ;  au  sud,  au  lac  de  Constance  et  au  Rhin.  Il  est  divisé  en 
1 1  cercles  et  59  bailliages. 
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Karlsruhe,  50000,  ca-t 
pitale  du  duchés    €tucre\ 
d'un  caprice  princier,  bâ- 
tie   en  forme  d'éventail 
avec  le  palais  ducal  au' 
centre;  ville  de  fonction- 
naires ;       établissements  ï 
scientifiques;  beaux  mù-\ 
numents. 

CONSTAKCE,  13  iOO  ;  I 

ville  historique^  naviga-\ 
tion  à  vapeur  sur  le  lac  ;  < 
vignobles  des  îles  Reiche*  j 
nau  et  Mainau. 

ViLUSQEN,  4000,  kor-\ 
loges  ;  boites  à  musique. 

•  Wadlshut,    au  conflA 
de  l'Aar.  ( 

Fribouro,  30000,  uni-l 
versité,  établissements } 
sdenti figues.  ( 

Lœrrach,  4000,  tissus  L 
imprimés,  rubans  de  soie,  | 
tabac.  l 

Offeî»bouro,4500;  ci7^ 
de  l'Ortenau, 

Baden,  12000,  ville  de{ 
bains.  ) 

MANNHC|M,5f  000,7)/ace| 
forte,  fonderie  de  canons, 
glaces,    toiles,    port    de\ 
commerce. 

Heidelbero  ,      85  000 , 
université  :  ancienne  capi-  \ 
taie  du  Palatinat;  éta- 
blissements  scientifiques.  ' 

MosBACH,  3000,  surle\ 
Neckar. 


,     Pforzheim,  24000,  bijouterie  d*or  et  d'ar- 
^gent,  forges,  draps;  Etllingen,  bOOO,  filature 
\de  coton,  papeterie;  Bruchsal,  11000;  Dur- 
lach,  5600. 


Meesbourg,  2000,  vignobles;  Ueberlingen, 
40OO,  bains  ferrugineux  ;  Engen,  et  Stokach, 
batailles;  RadoKzell. 

Donaueschingen,  3000,  brasseries;  Mcbs»- 
kirch;  Triberg,  2000,  Furtwangen,  3000, 
Lenzkirch,    tressage   de  paille. 

Thiengen  —  Saint-Biaise. 

Vieux-Brisach,  place  forte  démantelée; 
Ettenheim. 

Friedlingen  ;  Badenweiler,  au  pied  du  Bel- 
chen. 

Kehl.  5000,  tête  de  pont,  unie  au  camp  re- 
tranché de  Strasbourg  ;  Lahr,  8000,  tabac, 
chicorée,  toiles;  Oppenau,  centres  de  stations 
balnéaires. 

Rastadt,  12000.  forteresse;  Oerosbach, 
2090,  flottage  et  commerce  de  bois;  Steinbach, 
vins;  Salzbach. 

Ladenbourg,  victoire  de  Turenne  (1674); 
Weinheim,  GCiûO,  fabriques  de  cuir  verni. 


Sinzhcim,  victoire  de  Turenne  (1674). 


Weriheim,    3000,    vignobles,    distilleries, 
tanneries. 


40  HesBe-Darmstadt  {grand-duché).  —  Ancien  territoire  des  Cattes, 
tombé  aa  pouvoir  des  dncs  de  Franconie  et  des  landgraves  de  Thuringe, 
la  Hesse  a  eu  pour  fondateur  le  prince  Henri,  descendant  de  Cbarlemagne. 
Son  souverain  le  plus  illustre  fut  Philippe  le  Magnanive,  un  des  plus  grands 
hommes  du  seizième  siècle,  champion  redoutable  de  la  RéForme,  vrai  chef 
politique  et  militaire  de  la  ligue  de  Smalkalde,  fondateur  de  TUniversit^  de 
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Marbonrg.  Après  lui,  ses  Etats  se  divisèrent.  —  Un  des  landgraves  de  la 
ligne  ainée,  Trédéric  I«'  de  Hesse-Cassbl,  mari  d'Ulrique-Eléonore,  scear 
cadette  de  Charles  XH,  devint  roi  de  Snède  (1720-51);  son  neveu,  Fré- 
déric H,  fut  le  premier  de  ces  despotes  Hessois  qui  ruinèrent  leurs 
sujets  pour  payer  leurs  plaisirs  et  leurs  constructions  luxueuses  ;  il  vendit 

Sar  milliers  ses  soldats  pour  le  service  colonial  de  l'Angleterre,  tarifant 
'avance  la  mort  et  les  blessures.  Dépouillé  de  quelques  territoires  rhénans 
au  traité  de  Bàle  (1795),  le  landgrave  Guilladme  IX  fut  admis  en  1803  dans 
le  collège  électoral  et  prit  le  nom  de  Guillaumb  !<»',  mais  sa  politique  équi- 
voque Irrita  Napoléon  qui,  en  1806,  sypprima  le  duché  de  Hesse-Cassel  et 
l'incorpora  au  nouveau  royaume  de  Westphalie  :  le  roi,  Jérôme  Bonaparte, 
eut  Gassel  pour  capitale,  et  pour  résidence  dété  la  Wilhelmshoehe,  qui 
prit  le  nom  de  Napoleonsfaoene.  En  1825,  Guillaume  !«'  rentra  dans  son 
ëlectorat,  et  recommença  la  lutte  contre  ses  sujets  :  ceux-ci  émigrèrent  en 
masse.  En  1866,  l'électeur  FRÉDéRic-GoiLLAuiiE  I«r,  allié  de  l'Autriche, 
fut  emmené  prisonnier  à  Stettin.  Après  Sadowaon  lui  rendit  la  liberté,  mais 
on  lui  prit  ses  Etats  :  la  Prusse  annexa  les  possessions  de  la  Hesse-Gassel 
et  les  ajouta  à  la  province  prussienne  de  Hesse-Nassau,  en  dépit  des  pro- 
testations de  l'électeur  qui  mourut  en  1875.  Son  héritier  présomptif  a  aodi- 
qué  toute  prétention  ultérieure  entre  les  mains  du  roi  de  Prusse. 

La  ligne  cadette  on  de  Hesse-Darmsiadt  a  conservé  sa  souveraineté. 
Napoléon  I«r  l'agrandit,  donna  au  prince  Louis  I«r  le  titre  de  grand- 
duc  (1806),  et  le  fit  entrer  dans  la  Confédération  du  Rhin.  En  1813,  les 
alliés  lui  garantirent  la  possession  de  ses  Etats.  En  1866,  Louis  III 
n'échappa  a  la  confiscation  que  grâce  à  ses  alliances  de  famille.  Dès  ce  mo- 
ment, il  entra  dans  la  Confédération  du  nord  de  l'Allemagne,  et  ne  garda 
son  héritage  qu  en  devenant  en  1870  le  vassal  de  l'empereur  Guillaume. 

Constitution.  —  La  monarchie  est  constitutionnelle  et  héréditaire 
(1820).  —  Le  pays  est  représenté  par  deux  Chambres  :  la  première  est 
composée  des  princes  du  sang,  des  chefs  des  familles  méaiatisées,  un 
évèqne  catholique,  un  prélat  protestant,  le  chancelier  de  l'Université,  deux 
membres  élus  parmi  la  noblesse  territoriale,  et  12  nommés  à  vie  par  le 
grand-duc;  —  la  deuxième,  composée  de  10  députés  des  grandes  villes  et 
de  40  des  petites  villes  et  des  communes  rurales.  —  Drapeau  :  rouge 
et  blanc  avec  un  lion  couronné.  ~  Décorations  du  Lion  aor  (1770),  de 
Louis  (1807),  de  Philippe  le  Magnanime  (1840),  Croix  d'officier  de 
santé  et  du  Mérite  militaire  (1870).  —  Bndget  (recettes  et  dépenses)  : 
17  306000  marcs. 

Le  grand-duché  de  Hesse-Darmstadt  se  compose  de  deux  parties,  sépa- 
rées par  les  territoires  prussiens  de  Hanau  et  Francfort.  II  touche  au  nord, 
à  la  Prusse  ;  à  l'est,  ft  fa  Bavière;  au  sud,  à  Bade;  &  l'ouest,  à  la  Bavière 
rhénane  et  à  la  Prusse  rhénane.  —  11  comprend  3  provinces  : 


PROVINCES 


CHEFS-LIEUX 


VILLES 


fl».  1,     V  t^oSîr*'''^^"^'f'y^  #îî'l     Offenbach.  28500,  cwir«,  «wro- 

Starkenbonrg  \  ^^^^:^^ZT  Ll^)  ^«»«'  bijoutirie.  objeU  laq^,  etc.; 

ZZiLff^  ^'^^/3000;  Erbach,  ivoire,  draperie. 


(Rhin  Main.) 


ALLEMAGNE^ 


463 


PROVINCES 


Houo  rhénane 

(Rhin  Nahe:) 


CHEFS-LIEUX 


VILLES 


Mayence  (Makiz), 
ancienne  Moguntiacum, 
Q2000,  place  forte  avccX  Bingen,  6000,  blé,  vins,  lai- 
castel ,  station  impor- 1  tiares  ;  Oppenheim,  vins  ;  Worms, 
tante  de  la  navigation\i9 000,  ancienne  ville  romaine; 
rhénane  ;  entrepôt  de  j  cuirs,  vins  ;  Alzei,  5000. 
vins  du  Jihin,  grains, 
jambons,  tanneries. 


Hante- 


, 


l-HctM     \     °'.=,^T'JLT;;>îô"„''i     AWeld.  L.«lerbach,  Bûdingen, 
(Moin  L...„.)     \  ::X:  """"■'"•  «"""-l Friedberg.  m««  <fW«.ne. 


Le  roi  de  Prusse,  empereur  d'Allemagne,  est  actuellement  (1885)  Guil- 
laume /•',  né  en  1197,  régent  de  Prusse  en  1858,  puis  roî  en  1861  ;  pro- 
clamé empereur  le  18  janvier  1871;  marié  en  1829  à  Marie-Lonise- 
>4i/^t/^/a-Catberine,  fille  du  ^rand-dnc  de  Saxe-Weimar;  ils  n'ont  qu'un 
fils,  Frédéric-Guillaume,  prmce  royal,  héritier  de  l'empire  (kronprinz), 
marié  à  la  princesse  Victoria,  fille  aînée  de  la  reine  d'Angleterre:  et  une 
fille,  Louise,  mariée  au  erand-duc  régnant  de  Bade,  Frédéric-Guilla urne- 
Louis,  —  Drapean.  A  1  ancien  drapeau  de  l'empire,  noir,  rouQe  et  or, 
en  a  été  substitué  un  nouveau,  noir,  blanc  et  rouge,  à  disposition  hori- 
zontale. L'emblème  est  l'aigle  à  une  seule  tète.  —  Ordres  de  ehevalerie. 
Il  n'y  en  a  pas  moins  de  douze  en  Prusse  :  Aigle  noir,  fondé  en  1701; 
Aigle  rouge  (1791);  Mérite  militaire  {iUO)  ;  Croix  de  fer  (iSi^i)  ;  Ordre 
royal  des  Hohenzollem,  divisé  en  deux  classes  (1851)  ;  Ordre  de  la 
Couronne  {iS6i)  '  Saint-Jean  de  Jérusalem,  reconstitué  en  1853;  Ordre 
princier  ae  Hohenzollem  (1841);  Ordre  de  Louise  pour  les  dames 
(1814);  Croix  du  Méiite  pour  les  dames  (1871);  Ordre  du  Cygne 
(1843). 

IIL  —  GÉOCnAPHIE  ÉCO.XOMIQUB 

ProductionB.  —  Hinéranx.  L'Allemagne  occupe  en  Europe  le  deuxième 
rang  (après  l'Angleterre)  :  l'ensemble  de  cette  production  occupe  plus 
de  300000  ouvriers.  (Yoy.  les  tableaux  statistiques,  p.  11.)  —  Heitille, 
dans  la  région  saxonne,  30000  tonnes  (bassins  de  l'Erz-Gebirge,  de  la  Saaie 
inférieure,  de  la  Thnringe,  du  Harz)  ;  en  Silésie  (bassins  de  l'Oder  supé- 
rieur et  du  Riesen-Gebirge,  45000  ouvriers,  13  millions  de  tonnes);  dans 
la  Prusse  rhénane  (100  millions  de  francs),  (bassin  de  la  Sarre)  dans  la 
réffion  vosgienne;  en  Westphalie,  bassin  de  la  Ruhr  (15  millions  de  tonnes 
valant  100  millions);  Lignite  du  Hanovre,  de  la  Saxe,  des  bords  du  Rhin, 
du  Vogelsberg;  Tonrbes  de  Potsdam,  Danzig,  de  l'Ems,  du  Harz,  des 
plaines  du  nord  ;  Asphalte  de  Benthein  ;  Pétrole  de  Vietze,  de  Peene  ; 
Fer  abondant  dans  la  Haute-Silésie,  dans  l'Erz-Gebirge  (Saxe),  dans  le 
Harz,  le  Brandebourg,  la  Westphalie  (1  million  de  tonnes),  dans  les  vallées  de 
la  Ruhr,  de  la  Sieg,  de  la  Lahn,  de  la  Sarre,  dans  l'Eifel  (Prusse  rhénane), 
de  la  Moselle  (Hayange,  Ottange,  Moyeuvre,  Styring);  Argent  de  Freyberg 
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et  Annaberg  (Saxe);  d'Andreasberg  (Harz);  Cnivr»  du  Harz,  da  Stadberg 
(Westphalie)  ;  PUmb  du  Harz  (Alteuau,  Lautenthal,  Ocker),  de  Freyberg 
(Saxe),  de  Stolberg,  Blevberg  (Westphalie):  de  Silésie  (Tarnowitz);  fine 
de  la  Prusse  rhénane  (vallée  de  la  Ruhr  et  de  la  Lahn),  de  la  Silésie  (Ben- 
tben),  du  Har^;  Manganèse  (Nassau,  vallée  de  la  Lahn);  Arsaiiio  de 
Silésie  (à  Reichenstein)  ;  Antimoine  et  pyrites  de  fer,  près  de  Bonn  ; 
Sel  de  la  province  de  Saxe  (Stassfurt,  Leopoldshall,  Erfurth),  et  dans 
le  Harz;  eaux  salines. A'ïém%^  Selters,  Schlagenbad,  Wiesbaden,  Aix-la- 
Chapelle,  Creuznach,  Liebenstein  en  Thuringe,  Salzbrunn  en  Silésie,  Hall, 
Rosenheim,  Reicbenhall  en  Bavière,  etc.  ;  Wimpfen  en  Hesse,  salines  de  la 
religion  lorraine  ;  eaux  minérales  de  Niederbronn  (Alsace),  Baden-Baden, 
Rippoldsau  et  Petersthal  (Bade)  ;  Kissingen  (Bavière)  ;  —  Pierre^  Grès  de 
Rudersdorf  (Brandebourg),  de  Westphalie  ;  marbres  ^  ardoises  de  la  Ruhr; 


encore  un  pays  de  grandes  cultures,  où  la  moitié  du  sol  appartient  à  des 
propriétaires  ayant  au  moins  25  hectares  de  terre.  Les  9/iOo  du  sol  sont 
productifs  ou  ont  été  rendus  tels  par  le  travail,  car  les  terrains  de  la 
grande  plaine  du  nord  sont  naturellement  sablonneux  ou  marécageux.  — 
Céréalei  :  la  plus  importante  est  le  seigle  (Saxe,  Brandebourg,  Poméranie, 
Prusse,  Silésie,  Westphalie,  Hoistein-Schleswig,  Bavière  ;  avoine  dans  les 
provinces  orientales;  pommes  de  terre  (280  millions  d'hectolitres),  très 
abondantes  au  nord,  principal  objet  d'alimentation;  lupins,  poisy  fêves^ 
lentilles,  cumins  de  Saxe  et  Silésie,  chicorée,  etc.  Lies  principales  cultures 
industrielles  sont  :  le  tabac  (Brandebourg,  Poméranie,  Hesse.  Palatinat,  etc., 
12000  tonnes,  la  récolte  ne  suffit  pas  à  la  consommation)  ;  la  betterave  (Saxe, 
Prusse^  Silésie,  Bade,  Wurtemberg,  BavièreJ  ;  lin  et  chanvre  (Westphalie, 
Silésie,  Prusse  orientale,  Hanovre,  Bavière)  ;  colza^  houblon  (Poméranie, 
Brandebourg,  Wurtemberg,  Bavière);  vignobles  des  vallées  du  Rhin  et  de 
la  Moselle,  dans  la  Hesse  (vins  du  Rhm,  Nierstein,  Ingelheim,  Bingen, 
Bergstrasse,  etc.,  coteaux  du  Bheingau,  Johannisberg,  Steinberg,  Bu- 
desneim,  Marcobrunner)  ;  dans  le  pays  de  Bade,  le  Wurtemberg,  la 
Bavière  ;  vignobles  de  Griinberg  (Silésie)  *  ;  prairies,  surtout  dans  la 
province  de  Prusse,  couverte  de  marais  et  de  lacs,  dans  le  Hanovre  ;  pâtu- 
rages de  Saxe,  de  la  Thuringeetdu  Brunswick  ;  les  fordta  occupent  le  quart 
du  territoire  dans  TAllemagne  du  Nord  et  le  tiers  dans  l'Allemagne  du  bud; 
la  plupart  situées  sur  les  pentes  des  montagnes  et  dans  les  vastes  plaines 
sablonneuses  septentrionales.  Les  forêts  sont  très  bien  aménagées  et  entre- 


Wester-Wald,  du   Harz,  fournissant  du  bois  à  brûler,  à  construire,   du 
charbon,  des  mâts,  des  douves,  de  la  résine,  du  goudron,  de  la  potasse.  — > 


1.  La  vigne  a  été  introduite  dans  le  Brandebourg  à  Guben  par  les  réfugiés  cal- 
vinistes français  de  1685.  Elle  ne  donne,  comme  on  pense,  qu'un  vin  médiocre, 
remarquable  par  son  Acreté.  Les  2500  hectares  de  Griinberg  entre  Sagan,  Zulli- 
chau  et  Bcuthen,  fournissent  environ  24000  hectolitres  par  an.  M.  Malte-Brun 
raconte  que  Frédéric  II,  à  qui  Ton  en  offrait,  lors  de  son  passage  à  Grûnberg, 
s'écria  :  «  Excellent,  excellent,  à  la  santé  de  celui  qui  n'est  pas  obligé  d'en  boire.  » 
Le  même  Frédéric,  demandant  k  l'abbé  de  Lebus  si  Ton  buvait  du  Grûnberg  dans 
Bon  couvent:  «  Oui,  Majesté,  répondit  l'abbé,  pendant  la  semaine  des  martyrs.  » 
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Animanz  :  bétail  abondant  grâce  à  la  richesse  des  pâturages;  chevaux 
f  Prusse,  Posen,  Brnnwick,  Mecklembour^,  Hanovre)  ;  le  plus  grand  haras 
d'Allemagne  est  à  Trakehnen  (Prusse  orientale)  ;  béies  à  cornes,  surtout 
nombreuses  à  l'ouest,  bœufs  du  Voigtland  et  de  la  Lusace  (Saxe  et  Thu* 
ringe),  vaches  laitières  des  Alpes  Bavaroises,  de  TAlgan;  moutons  du 
Hanovre  et  des  bruyères  de  Lunebourg,  des  polders  du  Holstein, 
des  pâturages  d'Anhalt  et  de  Brunswick;  mérinos  de  Saxe,  de  Prusse, 
de  Silésie,  Poméranie  et  Posnanie,  où  sont  les  grands  pays  producteurs 
de  laine  ;  porcs  des  forêts  de  Thuringe,  de  Saxe,  de  Brunswick,  de  West- 
phalie,  provinces  célèbres  par  leurs  jambons,  improprement  appelés 
de  Mayence;  chèvres  des  mêmes  montagnes;  apiculture  développée, 
surtout  en  Thuringe,  et  dans  le  Lunebourg;  pêche  fructueuse  dans  la 
Baltique;  chasse  productive  dans  les  régions  forestières. 

Indnitirio.  —  Elfe  est  extrêmement  active  et  variée  ;  les  progrès  accomplis 
an  dix-neuvième  siècle  ont  été  très  grands  ;  elle  n'a  toutefois  ni  Toutillage 

Soissant  de  la  Grande-Bretaene,  ni  le  bon  goAt,  l'élégance  et  la  perfection 
e  l'industrie  française,  qu'elle  supplante  par  le  bon  marché.  —  Les  indus- 
tries mécaniques  ont  leurs  centres  principaux  dans  la  Prusse  rhénane 
(Essen,  Remscheid),  dans  la  Westphalie  (Kronenberg),  dans  la  Silésie  et  la 
Saxe  (ûl  de  fer,  tôle,  fer-blanc,  acier)  ;  les  machines  sont  fabriquées  dans 
le  Brandebourg  (Berlin,  Spandau,  Francfort),  en  Silésie  (Breslau,  Gleiwitz, 
Benthen,  Ratibor),  en  Saxe  (Chemnitz,  Zwickan),  en  Saxe  (Magdebourç, 
Erfurt,  etc.)  ;  dans  la  Westphalie  (Iserlohn,  Dortmund,  Bochum,  Siegen), 


est  surtout  active  dans  la  Westphalie  et  la  province  du  Rhin.  —  V industrie 
du  bois  et  les  scieries  sont  importantes  en  Thuringe,  Prusse,  Silésie,  Saxe  et 
Brandebourg;  Vakoolàe  pommes  de  terre  et  de  grains  se  distille  surtout 
en  Saxe,  Silésie,  Brandebourg  ;  les  produits  chimiques  (Berlin,  Francfort, 
Breslau,  Dresde,  Nordhausen,  Dortmund,  etc.)  ;  les  cuirs  et  peaux  apprêtés 
dans  tonte  la  légion  du  Rhin,  en  Hanovre,  en  Saxe,  à  Berlin,  etc.  ;  les 
manufactures  de  tabac,  répandues  partout,  ne  peuvent  suffire  à  la  con- 
sommation.—  Industries  alimentaires  :  meunerie  en  Silésie,  Saxe,  Prusse, 
pays  rhénan;  fromages  de  TOst- Frise,  du  Holstein,  delà  Saxe;  charcu- 
terie de  Westphalie,  de  Brunswick,  de  Silésie  ;  sucre  en  Saxe,  Silésie, 
Brandeboure,  province  du  Rhin  ;  chocolat  en  Saxe,  Brunswick,  Bavière  ; 
conserves  de  poissons  dans  les  ports  de  la  Baltique;  confiserie  (Saxe)  ; 
eaux-de-vie  (Danzig,  Crefeld);  bière  dans  toute  l'Allemagne,  la  plus 
renommée  est  celle  de  Bavière  (6000  brasseries  et  10  millions  d'hecto- 
litres). —  Industries  textiles.  Les  filatures  de  cotot^,  depuis  l'annexion  de 
l'Alsace,  comptent  près  de  6  millions  de  broches  (Chemnitz  en  Saxe, 
Cologne,  Breslau);  co/onnaefe^  d'Elberfeld,  de  Barmen,  de  Schweidnitz, 
Dortmund,  Mulhausen,  Berlin,  Auçsbourg,  Hof;  —  Industrie  du  lin 
et  du  chanvre  en  Silésie  (Reichenbach,  Ratibor,  etc.),  en  Westphalie 
(Bielefeld),  en  Saxe  (Bautzen,  Plauen),  en  Hanovre  (Osnabrûck,  Kirchsberg), 
en  Bavière  (Baireuth),  en  Wurtemberg  (Kempten)  ;—  filature  et  peignage  de 
la  laine  à  Chemnitz,  Aix-la-Chapelle,  Munich,  Nuremberg;  draps  de  Saxe 
(Grossenhain,  Chemnitz),  de  Brandebourg  (Kottbus  et  Berlin),  d'Aix-la- 
Chapelle,  etc.  —  Soieries  de  Crefeld,  Barmen,  Bochum,  Bielefeld,  Elberfeld, 
Munich.  Augsbourg,  etc.  Tapùt,  châles  de  Berlin,  de  Schmiedeberg  (Silésie), 
Augsbourg,  etc.  ;  dentelle  et  broderie  devSaxe  ;  cordonnerie  de  Mayence  et 
Pirmasens;  verrerie,  céramique,  poteries  àe  Nymphenbourg,  Fûrth,  Passau 
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(Bavière),  Breslaa  (Silésie),  en  Saxe,  Tboringe,  Meissen  (Saxe),  Berlin, 
Gharlottenbourg  (à  Texportation,  31  millions  de  marcs)  ;  horlogerie  en 
Saxe,  Silésie;  bijouterie  et  orfèvrerie  à  Berlin,  Breslau,  Nuremberg, 
exportation,  93  millions  de  marcs);  instruments  de  musique^  Berlin, 
Leipziff,  Erfart;  joujoux  à  Munich,  Reichenhall,  Ober-Ammergau , 
Nuremoerg,  Sonnenberg;  ameublement  fBerlin);  industrie  du  bronze, 
Berlin,  Iserlohn^  papeterie  de  Duren,  Cnemnitz,  Berlin  ;  imprimerie  et 
librairie  à  Berlm,  Breslau,  Leipzig,  Weimar,  Munich,  etc.  (41  millions 
de  marcs  à  Texportation). 

Commerce:  —  Importation  (1883),  3262  millions  de  marcs;  — 
Exportation,  3270.  —  Toiei  do  comAnnioatloni.  Chemins  do  for.  — 
Une  union  des  chemins  de  fer  allemands  (y  compris  TAutriche)  a  été 
conclue  en  1846,  et  a  son  siège  à  Berlin.  —  IV  y  a  dans  l'Allemagne 
50  administrations  de  chemins  de  fer  et  36  082  kilom.  (en  1884).  Grames 
lignes  internationales  les  plus  actives  :  1<>  La  ligne  de  Paris  à  Saint- 
Pétersbourg,  passe  à  Aix-la-Chapelle^  Cologne,  Minden^  Hanovre, 
Brunswick,  Magdebourg,  Berlin,  Custrin,  Thorn';  29  Celle  de  Paris  à 
Vienne  passe  à  Strasbourg,  Carlsruhe,  Stuttgart,  Ulm,  Auasbourg 
Munich,  Braunau;  3»  Lignes  venant  de  Suisse,  soit  de  Zurich  et  de 
Schaffhouse,  ou  de  Bâle  à  Brème  par  Fribouro  en  Brisgau,  Carhi'uhe, 
Darmstadt,  Francfort,  Cassel^  Gôttingen,  Hanovre;  4o  Ligne  venant 
d'Italie,  de  Vérone  et  du  Brenner  à  Hambourg  par  Innsbrùck,  Munich, 
Regensburg,  Altenbourg,  Leipzig,  Halle,  Magdebourg,  Wittenberg, 
5»  Lignes  de  Berlin  à  \ienne,  l'une  par  Dresae,  Prague  et  BrUnn; 
Tautre  par  Franc fort-sur-V Oder,  Breslau,  Oppeln,  Oderberg.  —  Les 
deux  pnncipales  lignes  de  commerce  intérieures  sont  celles  de  Francfort  à 
Leipzig,  mr  Hanau,  Fulda,  Eisenach,  Gotha,  Erfurt,  Weimar;  —  et 
celle  de  Leipzig  à  Berlin  par  Wittenberg  et  Interbock.  Le  réseau  alle- 
mand a  10  points  de  contact  avec  le  réseau  hollandais  ;  2  avec  le  réseau 
belge^  3  avec  le  réseau  luxembourgeois;  5  avec  le  réseau  français;  3  avec 
la  Suisse;  17  avec  l'Autriche,  5  avec  la  Russie,  et  1  avec  le  Jutland.  — 
L'Allemagne  est  dotée  partout  d'excellentes  rontoi.  —  Toies  navigabloi  ; 


menses  travaux  ont  corrigé  la  navigation  du  Rhin,  praticable  à  la  petite 
batellerie  jusqu'à  Bâle;  les  administrations  allemandes  et  françaises  y  ont 
dépensé,  depuis  1840,  40  millions  i.  — Les  principaux  canaux  de  I'Allema?ne 
sont  :  le  canal  Louis  (174  kilom.)  construit  de  1836  à  1845,  qui  unit  l'AltmOhl, 
affluent  du  Danube,  à  la  Regnitz,  affluent  du  Main  (altit.  du  seuil  de  partage 
440  m.  près  de  Neumarkt)  dans  la  région  oii  se  voit  encore  la  tranchée 
ouverte  dans  le  même  but  par  Charlemagne  (Fossa  Carolina)  ;  —  le  canal 
de  l'Eider,  entre  Steinwehr^  près  Rendsbour^,  et  Tônningen  (mer  du  Nord), 
construit  de  1774  à  1784  :  31  kilom.  Ce  canal  insuffisant  pour  le  (jnrand  com- 
merce, et  sans  utilité  stratégique  pour  l'Allemagne,  sera  complété  par  un 
grand  canal  entre TElbe,  près  Brunsbuttel^et  la  baie  de  Kiel,  à  Holtenau,  au  sud 
de  la  forteresse  de  Friedrichsort  (long.  97  kilom.,  larg.  liO  m.,  prof.  9  m. 
avec  cales,  bassins,  magasins,  casernes,  et  écluses  munies  déportes  en  fer 
à  l'entrée  et  à  la  sortie)  ;  —  Canal  Fino"w  Cl"ï40-46)  long  de  57  kilom. 


1.  V.  Ch.  Grad,  Economiste  français,  27  mai  1882. 
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« 

entre  Liebenwalde  et  Oderberg;  —  canal  de  Mûritz-Havel  (35  kilom), 
à  travers  les  lacs  du  Brandebourg;  —  canal  de  Frédérîc-Gruillaume 
ou  de  MUliron  (1669),  bng  de  23  kilom.  qui  relie  l'Oder  à  l'Elbe  par 
la  Sprée  et  la  Havel;  —  canal  de  Berlin-Spandau  (1848-59);  — 
eanat  de  Bromberg  (Posnanie)  ouvert  en  1714,  long  de  ^6  kilom.,  qui 
unit  la  Brahe,  près  de  Bromberg,  à  la  Netze,  près  de  Nakel;  — le  réseau  des 
canaux  qui  relient  ensemble  les  lacs  innombrables  de  la  Masovie  (Prusse 
orientalej,  et  constituent  une  importante  voie  de  navigation  de  128  Kiloin., 
surtout  utilisée  pour  le  transport  des  bois  de  la  contrée;  les  ports  de  ce 
réseau  sont  :  Angerburg,  Lôtzen.  Rhein,  Johannisburg,  Nicolaiken  ;  — 
canal  de  Klodnitz  (Silésie),  long  de  46  kilom.,  entre  TOder  et  les 
houillères  et  fonderies  de  Gleiwitz  et  Zabrze;  —  canaux  de  Plaue, 
longs  de  30  kilom.,  entre  TEIbe,  la  Havel  et  Tlhle.  —  Postes,  13600  bu- 
reaux ;  1 813  millions  d'expéditions.  —  Télégraphes  :  11 226  bureaux  (1883), 
18317000  dépèches.  —  larine  marehande  (1883),  4  310  navires,  dont  515 
à  vapeur  et  1226650  tonnes  :  2  815  navires  à  la  Prusse,  481  à^  Hambourg, 
342  à  Brème,  344  au  Mecklembourg,  340  à  l'Oldenbourg,  43  à  Lubeck. 

Races.  —  Très  mêlées,  comme  le  prouvent  les  découvertes  des  anthro- 
pologistes,  et  la  comparaison  des  crânes  et  des  ossements  trouvés  dans 
les  marécages,  sous  les  dolmens  et  les  tertres  funéraires  ;  le  pays  germain 
(Deutschland)  a  été  peuplé  par  des  Finnois,  des  Celées,  des  Germains, 
des  Slaves,  des  Latms  même.  Les  migrations  et  les  invasions  se  sont 
creusées  sur  le  sol  de  la  Germanie,  et  les  persécutions  religieuses,  dans  des 
temps  plus  récents,  y  ont  amené  plusieurs  colonies  étrangères  (Hollandais 
et  Fiançais).  Les  noms  de  Bohème  et  de  Bavière  dérivent  de  celui  de 
Boïens,  tribu  gauloise  qui  occupa  ces  contrées  jusqu'à  l'invasion  des 
Suèves  et  des  colons  romains.  L'élément  slave  {Tchèques,  Lettons,  Polo- 
nais, Wendes)  forme  le  fond  de  la  population  en  Prusse,  Posnanie, 
Poméranie,  Silésie,  Brandebourg.  Le  dénombrement  officiel  de  1880  indique 
sur  un  total  de  45  millions  d'individus  41 400  000  Allemands, 
2  860  000  Polonais,  300000  Français,  150  000  Danois,  150  000  Lettons, 
131000  Wendes,  54000  Tchèques.  «  Certainement,  dit  M.  Grad,  le  nombre 
»  de  sujets  allemands  non  Allemands  d'origine  dépasse  de  beaucoup  ce 
»  total  officiel  de  3122000.  »  —  Nationalités  étrangères  (d'après  Gotha)  : 
111514  Autrichiens  -  Hongrois  ;  28  244  Suisses;  83593  Danois; 
11112  Hollandais;  11393  Français;  15101  Russes;  11155  Anglais; 
10  326  Américains;  9 900  Suédois;  1  584  Luxembourgeois;  1 132  Italiens; 
4555  Belges;  5  520  divers.  —  Emigration.  Elle  a  pris  des  proportions 
énormes  depuis  quinze  ans  :  en  1811,  15  000  individus;  en  I8I2,  125000; 
en  1815,  30113;  en  1880,  106190;  en  1881,  210541;  en  1882,  193869; 
en  1883,  166119;  les  ports  de  départ  soni  Hambourg,  Brème,  Stettin, 


allemande  est  l'instrument  principal  de  l'unité  nationale.  «  Par  la  force  des 
choses,  les  populations  de  langue  étrangère  établies  sur  le  territoire  de 


1.  Pour  l'Europe,  voici  d'après  un  tableau  dressé  par  M.  de  Hell  (/?«//.  consu- 
laire, 1885.  i*  fasc.)  quelaues  chiffres  intéressants  :  il  y  a  en  France  81988  Alle- 
mands domiciliés;  50000  en  Russie;  93000  en  Autriche,  95000  en  Suisse; 
^2000  aux  Pays-Bas;  40000  en  Angleterre;  34000  en  Belgique;  33000  en  Dane- 
mark ;  4200  en  Algérie,  etc. 


468  LECTURES  ET  ANALYSES  DE  GÉOGRAPHIE. 

l'Allemagne  subissent  rinflaeoce  irrésistible  de  la  germanisation,  au  point 
d'être  confondues  avec  les  Allemands  d'origine.  Quiconque  habite  d'une 
manière  permanente  le  territoire  de  Tempire  est  tenu  d'apprendre  et  de 

Itarler  la  langue  officielle,  w  On  partage  habituellement  les  dialectes  popu- 
aires  encore  en  usage  en  deux  groupes  :  le  haut  allemand,  devenu  la 
lanffue  littéraire,  dialecte  des  régions  élevées  du  territoire;  le  ba^  allemand, 
parlé  dans  la  zone  des  plaines  basses,  depuis  la  mer  jusqu'à  une  ligne  plus 
ou  moins  sinueuse,  marquée,  à  partir  des  sources  de  la  Sarre  par  Eupen, 
Solingen,  Sachsenbausen,  Mûnden,  l'embouchure  de  la  Saale,  Gnoen, 
Znllicnau.  —  InstraetieB  pnbUqa*  :  Enseignement  primaire,  gratuit  et 
obligatoire  (sous  peine  d'amende  et  même  d'emprisonnement  des  chefs  de 
famille  responsables),  donné  dans  les  salles  û  asile  ou  jardins  d'enfants 
(Kindergàrten),  dans  les  écoles  primaires  ou  élémentaires  (à  partir  de 
6  ans)  ;  dans  les  écoles  bourgeoises  (burgerschulen)  jusqu'à  15  ans  : 
60  OOU  écoles  environ  et  6  millions  d'élèves.  —  Enseignement  secondaire 
donné  dans  les  écoles  réelles  (Realschulen)  et  les  écoles  bourgeoises 
supérieures  (hôhere  biirgerschulen),  463  écoles,  89  000  élèves  ;  dans  les 
gymnases  ei  proaymnases,  590  écoles,  108000  élèves.  —  Enseignement 
supérieur,  donne  dans  les  Universités  au  nombre  de  29  :  9,  en  Prusse, 
celle  de  Berlin  (fondée  en  1809),  près  de  6000  étudiants  ;  de  Bonn  (1818); 
de  Braunsberg,  de  Bre^/au  (1811);  de  Fribourg  (1697);  de  Greiswald 
(1456);  de  Halle  (1502-1694-1817);  de  Heidelberg,  (1386-1802);  de 
^fc/(16o5);  de  Kônigsberg  [iljhk);  de  itfar^OMr^  (1527);  àt  Munster 
et  de  Rostock  {Hi9);  1  en  Saxe,  Leipzig  (1499)  (3400  étudiants); 
1  dans  le  duché  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  léna  ^1357);  1  dans  le  grand 
duché  de  Hesse,  Giessen  (1607);  3  en  Bavière,  Munich  (1746);  Wurz- 
bourg  (1402)  ;  Erlanoen  (1743)  ;  1  dans  le  Wurtemberg,  Tûbingen  (1770)  ; 
1  dans  le  Hanovre,  Gôttingen  (1537);  1  en  Alsace,  Strasboura  (1874).  — 
Jastiee  :  Avant  1870,  chaque  Etat  avait  son  Code,  et  ses  lois,  L  Etat 
prussien  tend  à  ramener  l'unité  dans  ce  chaos  judiciaire  par  la  création  de 
tribunaux  supérieurs  (Oberland  gerichte)  et  de  tribunaux  régionaux 
(Landgericht)  ;  à  Leipzig,  siège  la  Cour  suprême  de  Cassation;  à  Lubeck,  le 
tribunal  supérieur  ies  3  villes  libres,  chargé  aussi  déjuger  les  crimes  d'Etat. 
—  Galles.  Eglise  protestante  officielle  ;  l'église  évangélique  confond  aujour- 
d'hui les  luthériens  et  les  réformés.  Le  roi  nomme  les  membres  du  consis- 
toire  de  chague  province,  qui  administrent  les  affaires  de  l'Eglise.  — 
Eglise  catholique  dissidente  ;  le  pape  refuse  de  laisser  à  l'Etat  la  nomina- 
tion des  membres  du  clergé,  dont  1  Etat  entend  faire  un  corps  de  fonction- 
naires ;  de  là  la  lutte,  désignée  sous  le  nom  de  Kulturkampf,  qui  a  amené 
une  rupture  éclatante  entre  l'empire  et  la  papauté,  l'interdit  sur  certains 
diocèses,  la  privation  de  traitement,  les  amendes  et  même  Temprisonne- 
ment  des  prélats   opposants  i.  (V.   le  tableau,  p.   533.)  —  Armée.    Le 


1.  La  Bavière  est  restée,  au  dix-neuvième  siècle,  comme  elle  l'était  au  dix- 
septième,  le  foyer  principal  et  la  citadelle  du  catholicisme  en  Allemagne.  Un 
petit  village  des  Alpes  Bavaroises,  Ober-Ammergau,  perdu  dans  les  hautes  mon- 
tajines  escarpées  et  boisées  au  milieu  desquelles  coule  le  torrent  de  l'Ammer,  au 
sud  de  Munich,  a  même  conservé  l'usage  de  représenter,  tous  les  dix  ans,  le 
drame  de  la  Passion,  tel  qu'il  était  joué  au  moyen  &g^  par  la  Confrérie  de  la 
Pauion,  Le  spectacle  dure  de  huit  heures  du  matin  à  cinq  heures  du  soir,  avec 
une  heure  d'entr'acte,  et  recommence  chaque  jour  pendant  plusieurs  semaines. 
«  Tout  le  village  prend  part  à  la  représentation,  depuis  les  vieillards  jusqu'aux 
•  eofants.  Ceux  qui  ne  sont  pas  acteurs  sont  musiciens  ou  organisateurs  de  lu 
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service  est  obligatoire  pour  tout  Allemand  de  17  à  42  ans,  sans 
remplacement,  substitution,  exonération,  exemption  d'aucune  sorte  (loi 
de  1874)  ;  rincorporation  a  lieu  à  20  ans.  Le  service  est  de  3  ans  dans 
ï armée  active^  \  ans  dans  la  réserve.  5  ans  dans  la  landwehr;  le  reste 
dans  le  landsturm.  Dans  la  réserve,  rappel  des  homnies  a  lieu  deux  fois 
pour  une  durée  de  8  semaines  ;  dans  la  landwehr,  l'appel  a  lieu  deux  fois 
pour  des  exercices  de  14  jours.  Contingent  de  Vat^iée  active  sur  pied  de 
paix,  430000  hommes;  avec  la  réserve,  la  landwehr  et  les  volontaires 
d'un  an,  1638000  hommes;  le  landsturm  comprend  1115000  hommes. 
Avec  les  réserves  de  recrutement,  le  total  des  hommes  instruits  et  mobili- 
sables est  de  3368000,  répartis  en  17  régions  de  corps  d'armée.  —  Les 
grandes  manufactures  d'armes  sont  à  Danzig,  Spandau,  Erfurt,  Amberg  ; 
les  fonderies  de  canons,  à  Spandau,  Augsbourg,  Essen  ;  les  poudreries,  à 
Spandau,  Hanau,  Metz.  Ebeuhausen,  Gnaschwitz;  les  académies  de  guerre 
et  les  écoles  d'application,  à  Berlin  et  Munich;  les  écoles  de  guerre,  à 
Potsdam,  Anklam,  Erfurt,  iNeisse,  Hanovre,  Cassel,  Engers,  Metz,  Munich. 
—  Harine.  L'amirauté  a  son  siège  à  Berlin  ;  les  deux  grands  ports  de 
guerre  sont  Kiel  et  Wilhemshaven  ;  jusqu'en  1870,  les  vaisseaux  de  guerre 
allemands  étaient  construits  en  France  et  en  Angleterre  ;  aujourd'hui,  ils 
sortent  des  chantiers  allemands;  7  frégates  cuirassées,  5  corvettes  cuiras- 
sées, 13  canonnières  cuirassées,  88  autres  bâtiments,  croiseurs,  garde-côtes, 
transports  et  navires-écoles.  La  flotte  de  guerre  a  5  stations  :  Méditer- 
ranée, 2  navires;  Asie  orientale,  7;  Océan  Pacifique,  3;  Amérique 
Sud,  2;  Atlantique  Sud,  3.  —  lennales.  Frédéric  d'or  de  Prusse 
=  21^^25;  thaler  (argent)  =  3f^75  ;  marc  =  V^,2o;  silbersgroschen 
(cuivre)  =  0fr,i25;  kreutzer  =  0^^,04;  pfenning  =  0'^01.  Florin  (gul- 
^en)  =  2'r,14.  —  Poids  et  mesnres  réglées  d'après  le  système  métrique; 
le  mille  (meile)  allemand  =  7 532  mètres.  —  Budget  de  l'Empire  1884 
(en  équilibre)  :  590819000  marcs. 


»  fête.  Deux  ans  avant  les  reprci^entations  solennelles,  à  Noël,  tous  les  habitants 

•  s'assemblent  pour  élire  les  acteurs,  car  il  faut  être  digne  de  ces  râles  pieux. 

•  Le  Christ  est  choisi  longtemps  d'avance  pour  qu'il  puisse  laisser  pousser  sa 
a  chevelure.  C'est  an  point  de  la  plus  haute  gravité.  En  1870,  le  Christ  était 
»  appelé  à  l'armée  :  le  roi.  par  un  décret  spécial  et  une  exception  unique,  l'a 

•  exempté  du  service  actif  pour  que  les  spectaleiTt?  de  1871  ne  fussent  pas 
»  exposés  à  voir  un  Christ  en  perruque.  Toute  l'année  oui  précède  les  représenta- 
«  tions,  on  apprend  les  rôles,  on  répète,  on  monte  le  thé&tre  ;  on  refait  les 
M  costumes,  les  décors.  Les  habitants.  Ûdèles  à  l'esprit  de  leur  vœu,  ne  roient 
*•  pas  dans  ces  fêtes  une  spéculation.  Tout  l'argent  qu'ils  reçoivent  est  consacré 
n  à  rendre  le  théâtre  plus  beau,  l'exécution  du  drame  plus  parfaite.  Le  Christ  ne 
n  reçoit  pas  plus  de  100  florins  (125  francs)  pour  vingt  représentations...  Les 
n  tableaux  vivants,  où    l'on  voit  paraître  jusqu'à  300   personnes,  jusqu'à  des 

•  enfants  de  deux  ans,  jusqu'à  un  chien,  sont  ordonnés  avec  un  art  merveilleux 
»  et  atteignent  la  perfection  de  l'immobilité.  Une  foule  de  450  acteure  se  meut, 
■  court,  se  précipite,  sans  que  jamais  la  moindre  confusion  se  produise  ;  elle 
B  parle  et  crie,  et  le  spectateur  comprend  chacune  de  ses  paroles.  »  Nous 
empruntons  ces  extraits  sur  la  représentation  du  Mystère  de  la  Passion  à  Ober- 
Amroergau,  à  un  très  intéressant  article  de  M.  Gabriel  Monod,  publié  dans  le 
Temps  du  15  août  1872.  On  peut  lire  aussi  des  détails  sur  le  même  sujet,  dans 
une  orochure  de  M.  Bricard  :  Souvenirs  c^un  t>oyage  en  Bavière.  (Angers,  in-d*, 
1882.) 
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î«    EXTRAITS    ET    ANALYSES 
lie  Bliiii* 

«  Le  fleuve  naît  entre  deux  murailles  de  granit  ;  il  fait  un  pas 
ot  il  rencontre,  à  Andeer,  village  roman,  le  souvenir  de  Charle- 
magne;  à  Goire,  l'ancienne  Guria,  le  souvenir  de  Drusus;  à 
Feldkirch,  le  souvenir  de  Masséna;  puis,  comme  consacré  pour 
les  destinées  qui  l'attendent  par  ce  triple  baptême  germanique, 
romain  et  français,  laissant  l'esprit  indécis  entre  son  étymo- 
logie  grecque  Peeiv,  et  son  étymologie  allemande  Hinnen,  qui, 
toutes  deux,  signifient  couler,  il  coule  en  effet,  franchit  la  forêt 
et  la  montagne,  gagne  le  lac  de  Constance,  bondit  à  Schaffhouse, 
longe  et  contourne  les  arrière-croupes  du  Jura,  côtoie  les  Vosges, 
perce  la  chaîne  des  volcans  morts  du  Taunus,  traverse  les  plaines 
de  la  Frise,  inonde  et  noie  les  bas-fonds  de  la  Hollande,  et, 
après  avoir  creusé  dans  les  rochers,  les  terres,  les  laves,  les  sables 
et  les  roseaux,  un  ravin  tortueux  de  deux  cent  soixante-dix-sept 
lieues,  après  avoir  promené  dans  la  grande  fourmilière  euro- 
péenne le  bruit  perpétuel  de  ses  vagues,  qu'on  dirait  composé  de 
la  querelle  éternelle  du  Nord  et  du  Midîi,  après  avoir  reçu  douze 
mille  cours  d'eau,  arrosé  cent  quatorze  villes,  séparé,  ou,  pour 
mieux  dire,  divisé  onze  nations,  roulant  dans  son  écume  et  mê- 
lant à  sa  rumeur  l'histoire  de  trente  siècles  et  de  trente  peuples, 
il  se  perd  dans  la  mer.  Fleuve-Protée,  ceinture  des  empires,  fron- 
tière des  ambitions,  frein  des  conquérants,  serpent  de  l'énorme 
caducée  qu'étend  sur  lEurope  le  dieu  Commerce,  grâce  et  pa- 
rure du  globe,  longue  chevelure  verte  des  Alpes  qui  traîne  jusque 
dans  rOcéan. 

»  Le  Rhin  a  tous  les  aspects.  Il  est  tantôt  large,  tantôt  étroit.  Il 
est  glauque,  transparent,  rapide,  joyeux  de  cette  grande  joie  qui 
est  propre  atout  ce  qui  est  puissant.  Il  est  torrent  à  Schaffhouse, 
gouffre  à  Laufen,  rivière  à  Sœckingen,  fleuve  à  Mayence,  lac  à 
Saint-Goar,  marais  à  Leyde... 

»  ...  La  partie  du  fleuve  la  plus  célèbre  et  la  plus  admirée, 
la  plus  riche  pour  le  géologue,  la  plus  curieuse  pour  l'historien, 
la  plus  importante  pour  la  politique,  la  plus  belle  pour  le  poète, 
c'est  ce  tronçon  du  Rhin  central  qui,  de  Bingen  à  Kœnigswinter, 
traverse  du  levant  au  couchant  le  noir  chaos  de  collines  volca- 
niques que  les  Romains  nommaient  les  Alpes  des  Cattes.  De 
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Mayence  à  Bingen,  comme  de  Kœnigswinter  à  Cologne,  il  y  a 
sept  ou  huit  lieues  de  riches  plaines  vertes  et  riantes,  avec  de 
beaux  villages  heureux  au  bord  de  Teau.  Mais  le  grand  encaisse- 
ment du  Rhin  commence  à  Bingen  par  le  Rupertsberg  et  le  Nie- 
derwald,  deux  montagnes  de  schiste  et  d'ardoise,  et  finit  à 
Kœnigswinter,  au  pied  des  Sept-Monts. 

»  Là,  tout  est  beau.  Les  escarpements  sombres  des  deux  rives 
se  mirent  dans  les  larges  squames  de  Teau.  La  roideur  des  pentes 
fait  que  la  vigne  est  cultivée  sur  le  Rhin  de  la  même  manière 
que  Tolivier  sur  les  côtes  de  Provence.  Partout  où  tombe  le  rayon 
du  Midi,  si  le  rocher  fait  une  petite  saillie,  le  paysan  y  porte,  à 
bras,  des  sacs  et  des  paniers  de  terre,  et,  dans  cette  terre,  en  Pro- 
vence il  plante  un  olivier,  et  sur  le  Rhin  il  plante  un  cep.  Puis  il 
contrebutte  son  terrassement  avec  un  mur  de  pierres  sèches,  qui 
retient  la  terre  et  laisse  fuir  les  eaux.  Ici,  par  surcroit  de  pré- 
caution, pour  que  les  pluies  n'entraînent  pas  la  terre,  le  vigne- 
ron la  couvre,  comme  un  toit,  avec  les  ardoises  brisées  de  la 
montagne.  De  cette  façon,  au  sein  des  roches  les  plus  abruptes, 
la  vigne  du  Rhin,  comme  Tolivierde  la  Méditerranée,  croit  sur 
des  espèces  de  consoles  posées  au-dessus  de  la  tête  du  passant 
ainsi  que  le  pot  de  fleur  d'une  mansarde.  Toutes  les  inclinaisons 
douces  sont  hérissées  de  ceps. 

»  D'en  bas  tous  ces  épaulements  en  pierres  sèches  qui  sui- 
vent les  mille  ondulations  du  terrain  en  pente,  et  auxquels  les 
cannelures  du  rocher  donnent  successivement  presque  toujours 
la  forme  d'un  croissant,  surmontés  de  la  frange  verte  des  vignes, 
rattachés  et  comme  accrochés  aux  saillies  de  la  montagne  par 
leurs  deux  bouts  qui  vont  s'amincissant,  figurent  d'innombrables 
guirlandes  suspendues  à  la  muraille  austère  du  Rhin.  A  chaque 
tournant  du  fleuve  se  développe  un  groupe  de  maisons,  cité  ou 
bourgade.  Au-dessus  de  chaque  groupe  de  maisons  se  dresse  un 
donjon  en  ruine.  Les  villes  et  les  villages,  hérissés  de  pignons, 
de  tourelles  et  de  clochers,  font  de  loin  comme  une  flèche  bar- 
belée à  la  pointe  basse  de  la  montagne... 

)»  ...  Du  temps  des  Romains  et  des  barbares,  c'était  la  rue 
des  soldats.  Au  moyen  âge,  comme  le  fleuve  presque  entier  était 
bordé  d'Etats  ecclésiastiques,  et  tenu,  en  quelque  sorte,  de  sa 
source  à  son  embouchure,  par  l'abbé  de  Saint-Gall,  le  prince- 
évêque  de  Constance,  le  prince-évèque  de  Bàle,  le  prince-évôque 
de  Strasbourg,  le  prince-évêque  de  Spire,  le  prince-évêque  de 
Worms,  l'archevèque-électeur  de  Mayence,  l 'archevêque-électeur 
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de  Trêves  et  Tarchevèque-électeur  de  Cologne,  on  nommait  le 
Rhin  la  rue  aux  Prêtres  ;  aujourd'hui  c'est  la  rue  des  Marchands. 

»  Les  antiques  châteaux  des  bords  du  Rhin,  bornes  colossales 
posées  par  la  féodalité  sur  son  fleuve,  remplissent  le  paysage  de 
rêverie.  Muets  témoins  des  temps  évanouis,  ils  ont  assisté  aux 
actions,  ils  ont  encadré  les  scènes,  ils  ont  écouté  les  paroles.  Us 
sont  là  comme  les  coulisses  éternelles  du  sombre  drame  qui,  de- 
puis dix  siècles,  se  joue  sur  le  Rhin.  Ils  ont  vu,  les  plus  vieux  du 
moins,  entrer  et  sortir,  au  milieu  des  péripéties  providentielles, 
tous  ces  acteurs  si  hauts,  si  étranges  ou  si  redoutables  :  Pépin,  qui 
donnait  des  villes  au  pape  ;  Gharlemagne,  vêtu  d'une  chemise  de 
laine  et  d'une  veste  de  loutre,  s'appuyant  sur  le  vieux  diacre 
Pierre  de  Pise,  et  caressant  de  sa  forte  main  Téléphant  Abulabaz; 
Othon  le  Lion  secouant  sa  forte  crinière  blonde  ;  le  margrave 
d'Italie^  Azzo,  portant  la  bannière  ornée  d'anges,  victorieuse  à 
la  bataille  de  Mersebourg  ;  Henri  le  Boiteux  ;  Conrad  le  Vieux  et 
Conrad  le  Jeune  ;  Henri  le  Noir,  qui  imposa  à  Rome  quatre  papes 
allemands  ;  Rodolphe  de  Saxe,  portant  sur  sa  couronne  Thexa- 
mètre  papal  :  Petra  dédit  Petro,  Petrus  diadema  Rttdolpho  ;  Gode- 
froi  de  Bouillon,  qui  enfonçait  la  pique  du  drapeau  impérial  dans 
le  ventre  des  ennemis  de  l'Empire  ;  Henri  V,  qui  escaladait  à 
cheval  les  degrés  de  marbre  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Pas  une 
grande  ligure  d'histoire  de  l'Allemagne  dont  le  proOl  ne  se  soit 
dessiné  sur  leurs  vénérables  pierres  :  le  yieux  duc  Welf  ;  Albert 
l'Ours  ;  saint  Bernard  ;  Barberousse,  qui  se  trompait  de  main, 
en  tenant  l'étrier  du  pape;  l'archevêque  de  Cologne,  Raynal, 
qui  arrachait  les  franges  du  carroccio  de  Milan  ;  Richard  Cœur 
de  Lion  ;  Guillaume  de  Hollande  ;  Frédéric  H,  le  doux  empereur 
au  visage  grec,  ami  des  poètes  comme  Auguste,  ami  des  califes 
comme  Charlemagne,  étudiant  dans  sa  tente-horloge,  où  un 
soleil  d'or  et  une  lune  d'argent  marquaient  les  saisons  et  les 
heures. 

»  lisent  contemplé,  à  leur  rapide  apparition,  le  moine  Christian 
prêchant  l'Evangile  aux  paysans  de  Prusse  ;  Herman  Salza,  pre- 
mier grand  maître  de  l'Ordre  teutonique,  grand  bâtisseur  de 
villes  ;  Ottocar,  roi  de  Bohême  ;  Frédéric  de  Bade  et  Conradin 
de  Souabe,  décapités  à  seize  ans  ;  Louis  V,  landgrave  de  Thu- 
ringe  et  mari  de  sainte  Elisabeth  ;  Frédéric  le  Mordu,  qui  por- 
tait sur  sa  joue  la  marque  du  désespoir  de  sa  mère  ;  et  Rodolphe 
de  Habsbourg,  qui  raccommodait  lui-même  son  pourpoint  gris. 
Ils  ont  retenti  de  la  devise  d'Eberhard,  comte  de  Wurtemberg  : 
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Gloire  à  Dieu  !  Gloire  au  monde  !  Ils  ont  logé  Sigismond,  cet  em- 
pereur dont  la  justice  pesait  bien  et  frappait  mal  ;  Louis  V,  le 
dernier  empereur  qui  ait  été  excommunié  ;  Frédéric  III ,  le 
dernier  empereur  qui  ait  été  couronné  à  Rome.  Ils  ont  écouté 
Pétrarque  gourmandant  Charles  IV  pour  n'être  resté  à  Rome 
qu'un  jour,  et  lui  criant  :  Que  diraient  vos  aïeux,  les  Césars,  s*ils 
vous  rencontraiefit  à  cette  heure  dans  les  Alpes  ^  la  tête  baissée  et 
le  dos  tourné  à  l'Italie?  Ils  ont  regardé  passer,  humiliés  et  fu- 
rieux, l'Achille  allemand,  Albert  de  Brandebourg,  après  la  leçon 
de  Nuremberg,  et  l'Achille  bourguignon,  Charles  le  Téméraire, 
après  les  cinquante-six  assauts  de  Neuss.  Ils  ont  regardé  passer, 
hautains  et  superbes,  sur  leurs  mules  et  dans  leurs  litières, 
côtoyant  le  Rhin  en  longues  files,  les  évèques  occidentaux  allant, 
^n  i4i5,  au  concile  de  Constance  pour  juger  Jean  Huss;  en  1431, 
au  concile  de  Bâie  pour  déposer  Eugène  IV,  et,  en  1519,  à  la 
diète  de  Worras,  pour  interroger  Luther.  Ils  ont  vu  surnager, 
remontant  sinistrement  le  fleuve,  d'Obërwesel  à  Bacharach,  sa 
blonde  chevelure  mêlée  au  flot ,  le  cadavre  blanc  et  ruisselant 
de  saint  Werner,  pauvre  petit  enfant  martyrisé  par  les  juifs  et 
jeté  au  Rhin  en  1287.  Ils  ont  vu  rapporter  de  Vienne  à  Bruges, 
dans  un  cercueil  de  velours,  sous  un  poêle  d'or,  Marie  de  Bour- 
gogne, morte  d'une  chute  de  cheval  à  la  chasse  au  héron.  La 
horde  hideuse  des  Magyares,  la  rumeur  des  Mogols  arrêtés  par 
Henri  le  Pieux  au  treizième  siècle,  le  cri  des  hussites  qui  vouljiient 
réduire  à  cinq  toutes  les  villes  de  la  terre,  les  menaces  de  Procope 
le  Gros  et  de  Procope  le  Petit,  le  bruit  tumultueux  des  Turcs  re- 
montant le  Danube  après  la  prise  de  Constantinople,  la  cage  de 
fer  oCi  la  vengeance  du  roi  promena  Jean  de  Leyde  enchaîné  entre 
son  chancelier  Krechting  et  son  bourreau  Knipperdolling;  le 
jeune  Charles-Quint  faisant  étinceler  en  étoiles  de  diamants 
sur  son  bouclier  le  mot  nondum,  Wallenstein  servi  par  soixante 
pages  gentilshommes,  Tilly  en  habit  de  satin  vert  sur  son  petit 
cheval  gris,  Gustave-Adolphe  traversant  la  forêt  thuringienne, 
la  colère  de  Louis  XIV,  la  colère  de  Frédéric  II,  la  colère 
de  Napoléon,  toutes  ces  choses  terribles  qui,  tour  à  tour,  ébran- 
lèrent ou  effrayèrent  l'Europe,  ont  frappé  comme  des  éclairs  ces 
vieilles  murailles.  Ces  glorieux  manoirs  ont  reçu  le  contre-coup 
des  Suisses  détruisant  l'antique  cavalerie  à  Sompach,  et  du  grand 
Condé  détruisant  l'antique  infanterie  à  Rocroy.  Ils  ont  entendu 
craquer  les  échelles,  glapir  la  poix  bouillante,  rugir  les  canons. 
Les  lansquenets,  valets  de  la.lance,  l'ordre-hérisson,  si  fatal  aux 
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escadrons,  les  bnisques  voles  de  fait  de  Sicklngen,  le  grand  che- 
valier, les  savants  assauts  de  Burtenbach,  le  grand  capitaine,  ils 
ont  tout  vu,  tout  bravé,  tout  subi.  Aujourd'hui,  mélancoliques,  la 
nuit,  quand  la  lune  revêt  leur  spectre  d'un  linceul  blanc,  plus 
mélancoliques  encore  en  plein  soleil,  remplis  de  gloire,  de  re> 
nommée,  de  néant  et  d'ennui,  rongés  par  le  temps,  sapés  par  les 
hommes,  versant  aux  vignobles  de  la  côte  une  ombre  qui  va 
s'amoindrissant  d'année  en  année ,  ils  laissent  tomber  le  passé 
pierre  à  pierre  dans  le  Rhin,  et  date  à  date  dans  l'oubli. 

»  0  nobles  donjons  !  0  pauvres  vieux  géants  paralytiques  ! 
0  chevaliers  affrontés  !  Un  bateau  à  vapeur,  plein  de  marchands 
et  de  bourgeois,  vous  jette  en  passant  sa  fumée.  »  (Victor  Hugo, 
Le  Rhin,  t.  II,  lettre  25.) 

Le  Rhin  h(^roïque  commence  vraiment  en  aval  de  Mayence.  De  là 
jusqu'à  Bonn,  le  neuve  a  du  se  frayer  un  passage  à  travers  les  montagnes 
schisteuses  qui  lui  barraient  la  route;  il  a  rompu  Tobstacle,  et  se  précipite 
dans  le  trou  de  Bineen  entraînant  dans  son  flot  d'émeraude  les  eaux  cui- 
vrées de  la  IVahe  ;  le  Taunus,  le  Westerwald  et  le  Siebengebirge  à  droite  ; 
le  Hnndsnick  et  TEifel  à  gauche,  Tenrerment  comme  dans  un  étroit  couloir; 
des  collines  escarpées,  couronnées  de  bois  et  de  vignobles,  et  crénelées 
de  majestueuses  ruines  féodales,  cachent  leur  base  sons  ses  eaux  vertes; 
il  a  fallu  entamer  ces  massifs  pour  tracer  les  routes  et  les  chemins  de  fer 
sur  les  deux  bords.  «  De  nombreuses  petites  villes,  charmantes  à  distance 
»  surtout,  s'étendent  avec  leurs  églises  et  leurs  bâtiments  antiques  le  long 
»  de  la  rive  ou  à  l'entrée  des  vallées  latérales;  partout  ce  ne  sont  que  mai- 
»  sons  isolées,  vieux  couvents  ou  villas  modernes,  et  les  souvenirs  histo- 
»  riques  on  légendaires  ajoutent  un  charme  de  plus  au  charme  de  la  navi- 
»  Ration.  Près  de  Bingen,  le  Maeuseihurm  consacre  par  son  nom  la 
»  légende  de  Tarchevéque  Hatton  que  dévorèrent  les  souris  pour  le  punir  de 
n  la  dureté  de  son  cœur  pendant  une  grande  famine  ;  en  race  de  Caub,  la 
»  vieille  forteresse  de  la  Pfalz,  qui  émerge  du  fleuve,  sur  un  bloc  de  rochers, 
»»  fut  le  théâtre  d'un  mariage  furtif  qui  reconcilia  momentanément  les  WelTs 
»  et  les  Hohenstauren  ;'à  Saint-Goar  a  prêché,  dès  le  sixième  siècle,  un  des 
»  premiers  missionnaires  qui  firent  revivre  le  christianisme  dans  le  pays  rbé- 
»  nan  après  son  éclipse  causée  par  l'invasion  barbare;  la  Lurley  a  encore  son 
>»  tourbillon  et  son  écho  à  défaut  de  Tenchanteresse  qui  y  précipitait  dans 
n  Tabime  les  adorateurs  attirés  par  sa  blonde  chevelure  et  son  chant  mélo- 
»  dieux  ;  et  au  Kœnigstuhl  de  Rhense  on  montre  toujours  les  sièges  en 
»  pierre  du  roi  de  Germanie  et  de  ses  sept  électeurs.  »  (A.  Himly,  1. 1,  p.  144.) 

«  Il  y  a  encore  près  de  Saint-Goar  le  Rheinfels,  toute  une  mon- 
tagne évidée  à  l'intérieur  avec  des  crêtes  de  ruines  sur  sa  tète  ; 
deui  ou  trois  étages  d'appartements  et  de  corridors  souterrains 
qui  paraissent  avoir  été  creusés  par  des  taupes  colossales  ;  d'im- 
menses décombres,  des  salles  démesurées  dont  l'ogive  a  cinquante 
pieds  d'ouverture  ;  sept  cachots  avec  leurs  oubliettes  pleines  d'une 
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eau  croupie  qui  résonne,  plate  et  morne  au  choc  d'une  pierre  ; 
le  bruit  des  moulins  à  eau  dans  la  petite  vallée  derrière  le  châ- 
teau, et,  par  les  crevasses  de  la  façade,  le  Rhin  avec  quelques 
bateaux  à  vapeur v  (Victor  Hugo,  lettre  17.) 

«  ...  Le  Rhin  a  vu  la  figure  et  a  reflété  l'ombre  de  presque 
tous  les  grands  hommes  de  guerre  qui,  après  trente  siècles,  ont 
labouré  le  vieux  continent  avec  ce  soc  qu'on  appelle  l'épée.  César 
a  traversé  le  Rhin,  en  descendant  du  midi;  Attila  a  traversé  le 
Rhin,  en  montant  du  septentrion.  Glovis  y  a  gagné  la  bataille 
de  Tolbiac.  Charlemagne  et  Bonaparte  y  ont  régné.  L'empereur 
Frédéric  Barberousse,  l'empereur  Rodolphe  de  Habsbourg  et  le 
palatin  Frédéric,  y  ont  été  grands,  victorieux  et  formidables. 
Gustave-Adolphe  y  a  commandé  ses  armées  du  haut  de  la  guérite 
deCaub.  Louis  XIV  a  vu  le  Rhin.  Enghien  etCondé  l'ont  passé; 
hélas  I  Turenne  aussi.  Drusus  y  a  sa  pierre  à  Mayence,  comme 
Marceau  à  Coblentz  et  Hocbe  à  Andernach  ' . 

»  Ce  noble  Rhin,  que  les  Romains  nommaient  ilA^u5super6u5^ 
tantôt  porte  les  ponts  de  bateaux  hérissés  de  lances,  de  pertui- 
sanes  ou  de  baïonnettes,  qui  versent  sur  l'Allemagne  les  armées 
d'Italie,  d'Espagne  et  de  France,  ou  reversent  sur  Tanoien  monde 
romain,    toujours  géographiquement  adhérent,  les  anciennes 


1.  Au  confluent  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  et  à  peu  de  distance  au  sud  du 
confluent  de  la  Lahn,  est  située  la  vieille  ville  de  Cobleotz.  De  tout  temps,  de- 
puis les  Romains,  ^&ce  à  sa  magnifique  position,  elle  a  été  une  des  gardiennes 
du  fleuve.  De  nos  lours,  les  Prussiens  en  ont  fait  un  camp  retranché  formidable, 
comme  de  Metz,  ae  Strasbourg,  de  Mayence.  Outre  la  citadelle,  celte  place  de 
guerre  comprend  les  foKeresses  d'Ehrenbreitstein  qui  domine  un  plateau  de  la 
rive  droite  du  Rhin,  complétée  par  les  forts  d'Arzheim,  d'Aster  et  de  Rheinhell  ; 
et  sur  la  rive  gauche  le  fort  Alexandre,  au  sommet  du  plateau  de  la  Chartreuse, 
flanqué  du  fort  Constantin  et  du  fort  Blùcher,  et  plus  au  nord,  à  gauche  de  la 
Moselle,  au  pied  du  plateau  de  Pétersberg,  des  forts  Moselle,  François,  Buben* 
heim  et  Neuendorf.  C'est  là,  entre  ces  lignes  de  défense,  au  pied  du  Pétersberg, 
que  s'élève  le  tombeau  du  général  Marceau,  tué  en  1796  à  Altenkirchen.  Sur  les 
côtés  du  monument,  simple  sarcophage  de  marbre  noir  surmonté  d'une  pyramide 
tronquée,  se  lisent  plusieurs  inscriptions  ;  nous  citerons  les  deux  suivantes  : 
«  Ici  repose  Marceau,  né  h  Chartres,  département  d'Eure-et-Loir,  soldat  à  XVI  ans, 
M  général  à  XXI.  Il  mourut  en  combattant  pour  sa  patrie,  le  dernier  jour  de 
«  fan  IV  de  la  République  française.  Qui  que  tu  sois,  ami  ou  ennemi  de  ce  jeune 
m  héros,  respecte  ses  cendres  !  »  L'autre  reproduit  les  nobles  paroles  prononcées 
au  lit  de  mort  de  Marceau  par  le  baron  de  Kray,  général  en  chef  de  l'armée  autri- 
chienne :  «  Je  voudrais  qu  il  m'eût  coûté  le  quart  de  mon  sang  et  que  je  vous 
«  tinsse  en  santé  mon  prisonnier,  quoi  que  je  sache  que  l'empereur,  mon  maître, 
m  n'eût  en  ses  guerres  plus  rude  ni  plus  fAcheux  ennemi  !  »  —  Les  restes  de 
Hoche,  mort  à  Wetzlar  l'année  smvante(1797),  et  dont  le  monument  se  trouve  à 
Weissenthurm,  près  d'Andernach  et  de  Neuwied,  ont  été  déposés  à  côté  de  ceux 
de  son  frère  d'armes.  Dans  le  même  cimetière,  reposent  aussi  les  malheureux 
floldats  français  prisonniers,  morts  au  camp  de  Pétersberg,  pendant  l'hiver  de 
Tannée  terrible  (1870-71.) 


480  LECTURES  ET  ANALYSES  DE  GÉOGRAPHIE. 

hordes  barbares,  toujours  les  mémes^ussi  ;  tantôt  charrie  paci- 
fiquement les  sapins  de  la  Murg  et  de  Saint-Gall,  les  porphyres 
et  la  serpentine  de  Bàle,  la  potasse  de  Bingen,  le  sel  de  Karshall, 
les  cuirs  de  Stromberg,  le  vif-argent  de  Landsberg,  les  vins  de 
Johannisberg  et  de  Bacharach,  les  ardoises  de  Caub,  les  saumons 
d'Oberwesel,  les  cerises  de  Salzig,'  le  charbon  de  bois  de  Boppard, 
la  vaisselle  de  fer-blanc  de  Goblentz,  la  verrerie  de  la  Moselle, 
les  fers  forgés  de  Bendorf,  les  tufs  et  les  meules  d'Ândernach, 
les  tôles  de  Neuwied,  les  eaux  minérales  d'Ântoninstein,  les  draps 
et  les  poteries  de  Wallendar,  les  vins  rouges  de  TAar,  le  cuivre 
et  le  plomb  de  Linz,  la  pierre  de  taille  de  Kœnigswinter,  les 
laines  et  les  soieries  de  Cologne  ;  et  il  accomplit  majestueusement, 
à  travers  l'Europe,  selon  la  volonté  de  Dieu,  sa  double  fonction 
de  fleuve  de  la  guerre  et  fleuve  de  la  paix,  ayant  sans  interruption 
sur  la  double  rangée  de  collines  qui  encaisse  la  plus  notable 
partie  de  son  cours,  d'un  côté  des  chênes,  de  Tautre  des  vignes, 
c'est-à-dire  d'un  côté  le  Nord,  de  l'autre  le  Midi,  d'un  côté  la 
force,  de  l'autre  la  joie.  »  (Victor  Hugo',  le  Rhin,  lettre  14.) 

lift  Fordl-IVoire  et  «es  tndiiÉtrtes* 

«  La  Forét-Noire  tire  son  nom  des  épaisses  ôt  sombres  forêts 
qui  couvrent  les  flancs  des  montagnes.  Leurs  sommets  les  plus 
élevés  sont  humides,  et  pendant  huit  mois  couverts  de  neige, 
mais  en  été  ils  présentent  l'aspect  le  plus  riant.  Lorsqu'on  a 
péniblement  grimpé  jusqu'à  ces  plateaux  supérieurs,  on  est 
émerveillé  de  trouver  de  vertes  prairies  et  des  champs  cultivés, 
au  milieu  desquels  s'élèvent  quelques  maisons  de  bois  en  forme 
de  chalets  et  où  paissent  librement  des  troupeaux  de  chèvres  et 
de  vaches  portant  des  clochettes  retentissantes.  Les  habitants 


1.  Ce  voyago  sur  le  Rhin,  raconté  à  un  ami  sous  forme  de  lettres,  date  des 
années  1838  ci  1S39.  Il  a  été  publié  pour  la  première  fois  vers  l'époque  où  la  ques- 
tion de  la  rive  gauche  du  Rhin  agitéedenonvcau,  faillit  amener  la  guerre  entre  la 
Franco  et  TÂllemagne  (1840).  Victor  Hugo  était  parti  pour  «  voir  des  arbres  et 
le  ciel  H.  Mais  la  rencontre  du  grand  fleuve  «  le  ût  passer  de  la  rêverie  à  la  pen- 
sée. »  Son  œil  de  poète  et  de  publicistc,  comme  il  le  dit,  entrevit,  «  sous  la 
transparence  de  s«)  flots,  le  passé  et  l'avenir  de  TEurope.  »  Ces  lettres  n'ont 
guère  vieilli  :  on  y  trouve  sous  Téclat  des  descriptions,  une  pensée  originale  et 
profonde,  une  moisson  de  souvenirs  poétiques,  beaucoup  de  patriotisme  et  du 
grandeur,  et  en  même  temps  toute  la  bonne  humeur  et  la  verve  que  l'immortel 
écrivain  a  gardées  pendant  toute  une  longue  vie  jusqu'à  son  dernier  jour.  (1S(M^ 
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de  ces  hauteurs  ne  descendent  que  très  rarement  dans  la  vallée, 
et  leur  industrie  consiste  à  fabriquer  des  horloges  en  bois  et  à 
sonnerie  vulgairement  appelées  coycous,  i^ 

Le  centre  de  la  fabrication  des  horloges  en  bois  (coucous)  et  des  orgues, 
est  Fûrtwangen,  petite  ville  de  2000  hab.,  où  le  gouvernement  grand- 
ducal  a  établi  une  école  d'horlogerie.  L'invention  des  horloges  à  poids 
est  due  aux  Lorrains;  Frédéric  11  en  reçut  une  du  sultan  Saladin,  et 
Tusage  s'en  répandit  sur  les  bords  du  Rnin  au  quatorzième  siècle.  Celte 
industrie  devint  florissante  dans  la  Forèt-Noire  qui  exporte,  chaque  an-» 
née,  200000  horloges  en  Europe  et  en  Amérique.  «  Lorsque,  parti  do 
M  fond  d'une  des  vallées  de  la  Forêt-Noire,  on  a  grimpé  pendant  une 
M  heure  le  flanc  escarpé  de  fa  montagne  couverte  de  sapins,  on  arrive 
»  tout  à  coup  sur  un  vaste  plateau  couvert  de  prairies  et  de  champs  cul- 
»  tivés;  des  troupeaux  de  chèvres  et  de  vaches  portant  des  clochettes 
»  y  paissent  librement;  nu  enfant  vient  à  vous  et  vous  conduit  dans  une 
»  maison  de  bois  aux  larges  balcons  et  couverte  de  chaume.  Vous  entrez, 
»  et  vous  trouvez  un  atelier  d'horlogerie.  Les  hommes  sont  occupés  à  scier 
»  le  bois,  à  découper  les  cages  des  horloges,  i  lisser  les  roues,  & 
»  enrouler  de  cordes  les  cylindres,  à  attacher  les  poids,  à  peindre  des 
»  chiffres  et  des  arabesques  sur  les  cadrans,  à  disposer  les  fuyaux  et  les 
»  rouages  des  horloges  à  musique.  Les  femmes  aussi  manient  la  lime  et  le 
»  ciseau...  »  (M.  Engelhard.) 

A  Triberg,  petite  ville  visitée  pour  sa  belle  cascade  qui  tombe  par  des 
chutes  successives  de  rocher  en  rocher  au  milieu  d'un  bois  de  sapin,  les 
habitants  fabriquent  des  chapeaux  de  paille.  Ils  ont  conservé  le  costume 
original  de  leurs  ancêtres.  «Les  paysans  portent  le  chapeau  à  large  bord, 
»  la  grande  redingote  du  dix-septième  siècle,  le  gilet  rouge,  la  culotte  de 
»  velours,  les  souliers  à  l)oucIes.  Les  femmes  portent  la  robe  courte,  atta- 
»  chée  au-dessus  des  hanches.  Deux  longues  tresses  de  cheveux,  ornées  de 
»  rubans,  pendent  derrière  leur  tète.  Elles  ont  un  chapeau  rond,  de 
»  forme  haute,  en  paille  jaune  vernie.  Quelques-unes  sont  coiffées  du  cha- 
«  peau  de  feutre  noir,  bas  de  forme  et  orné  de  grosses  houppes  de 
»  laine.  »  (Id.) 

Mais  la  grande  richesse  du  pays,  et  en  particulier  de  la  vallée  de  la 
Murg,  est  dans  les  vastes  forêts  de  hêtres,  mélèzes,  pins,  merisiers  et 
sapins  qui  recouvrent  les  flancs  des  montagnes  de  leur  noire  verdure,  et 
encadrent  la  vallée  du  Rhin  à  droite,  faisant  face  aux  ballons  boisés  des 
Vosges.  Dans  la  vallée  de  la  Murg,  une  société  fondée  depuis  plusieurs 
siècles,  est  propriétaire  de  vastes  forêts  qu'elle  exploite;  elle  a  de  nom- 
breuses scieries  sur  les  cours  d'eau,  des  bûcherons,  des  gardes-forestiers, 
des  flotteurs.  Le  schlittage  usité  en  Alsace  étant  impraticable  dans  la  Forêt- 
IVoire  à  cause  de  la  raideur  des  pentes  coupées  de  précipices,  on  l'a  rem- 
placé par  le  flottage  dans  les  torrents.  Quant  à  l'eau,  elle  est  fournie  par 
(les  bassins-réservoirs  qui  se  remplissent  à  la  fonte  des  neiges  et  après  les 
fortes  pluies,  et  gui  sont  établis  dans  la  partie  supérieure  des  torrents^ 
Quand  on  veut  faire  descendre  les  bûches  et  les  troncs  d'arbres,  on  ouvre 
les  écluses,  et  la  masse  des  eaux  se  précipite  et  les  entraîne.  Cette  descente 
rapide  s'appelle  la  Schwellung^  et  attire  toujours  une  multitude  de 
curieux.  M.  Engelhard  décrit  ainsi  la  Sch^ellun^  dont  il  a  été  témoin  au 
confluent  du  Hundsbach  et  du  Schwartzenbach  qui,  réunis,  forment  le  Rau- 
mûnzach,  affluent  de  la  Murg. 
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«  Les  écluses  des  deux  barrages  devaient  être  ouvertes  en 
même  temps  au  coup  de  huit  heures.  Déjà  l'heure  avait  sonné, 
et  le  silence  le  plus  profond  régnait  encore,  lorsque  tout  à  coup 
un  bruit  sourd  se  fait  entendre,  pareil  au  grondement  lointain 
du  tonnerre.  Le  bruit  augmente,  retentit,  éclate  enfin  comme 
des  décharges  d'artillerie  que  répercutent  tous  les  échos  de  la 
Tallée.  Au  fond  du  ravin  du  Hundsbach  apparaît  un  objet  in- 
forme, un  mur  de  bois  qui  s'avance  avec  fracas,  poussé  par  le  flot 
échappé  du  barrage.  Les  troncs  de  sapins  et  les  bûches  de  bois  se 
pressent,  se  heurtent,  s'entrechoquent  dans  un  étroit  passage 
et  bondissent  par-dessus  les  rochers.  Au  même  moment,  qn  bruit 
plus  terrible  encore  retentit  au-dessus  du  pont,  dans  le  lit  rocail- 
leux du  Schwartzenbach.  Une  avalanche  de  troncs  d'arbres  et  de 
bûches  de  bois  vient  se  heurter  contre  l'arche  du  pont,  qui 
tremble  sous  ce  choc  épouvantable.  Les  sapins  se  dressent 
contre  les  parapets  et  retombent  avec  de  sourds  gémissements  ; 
les  vagues  furieuses  s'élancent  en  mugissant,  l'écume  jaillit 
dans  les  airs,  puis  tout  cet  amas  confus  s'engouffre  sous  l'arche 
du  pont,  et  tombe  en  cataracte  massive  d'une  hauteur  de  vingt 
pieds,  au  fond  du  bassin  formé  par  la  réunion  des  deux  tor- 
rents. Là  s'établit  une  lutte  corps  à  corps  entre  les  pièces  de 
bois  que  charrient  les  deux  courants  contraires  ;  les  eaux  bouil- 
lonnent, sifflent  et  tournoient  en  tourbillons  gigantesques  ;  des 
bandes  d'écume  déferlent  sur  les  rives,  les  détonations  se  suc- 
cèdent sur  tons  les  tons  et  coup  sur  coup  ;  un  nuage  de  pous- 
sière d'eau  enveloppe  le  pont,  et  les  rayons  du  soleil  s'y  ré- 
fractent avec  toutes  les  couleurs  de  Tarc-en-ciel.  C'est  vraiment 
là  un  spectacle  grandiose  et  incomparable. 

»  Cependant,  au  bout  d'une  demi-heure,  les  eaux  se  calment 
peu  à  peu,  le  bruit  s'apaise,  le  lit  des  torrents  est  balayé,  et 
les  pièces  de  bois  des  hautes  cimes,  entraînées  au  fond  de  la 
vallée,  flottent  sur  la  Mourg,  qui  est  devenue  une  rivière  large 
et  impétueuse.  Ses  eaux  soulèvent  les  troncs  d'arbres  amon- 
celés sur  les  rives,  les  entraînent  pêle-mêle  avec  les  boches 
de  bois,  en  passant  à  Hilpertsau,  à  Obertsroth,  à  Gernsbach,  et 
t:tute  cette  masse  de  bois  ne  s'arrête  qu'à  une  lieue  en  aval  de 
Gernsbach,  à  Hoerden,  où  la  société  des  marchands  de  bois 
flotteurs  a  fait  établir  un  batardeau  colossal,  qui  s'appelle  les 
Anes,  C'est  une  énorme  construction  qui  constitue  un  encais- 
sement composé  de  piliers  en  pierre  de  taille  et  en  chêne,  reliés 
entre  eux  par  de  fortes  traverses.  De  longues  poutres,  placées 
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à  deux  ou  trois  pieds  de  distance,  viennent  s'appuyer  sur  ces 
traverses,  et  descendent  en  biais  dans  le  lit  de  la  rivière,  en 
formant  une  espèce  de  râteau. 

s>  A  Hoerden,  les  bois  sont  repêchés  et  conduits  dans  les  scie* 
ries.  Là,  ils  sont  coupés  en  planches  de  toute  longueur  et  de 
toute  dimension,  puis  ces  planches  sont  réunies  en  radeaux,  et 
descendent  la  Mourg  jusqu'à  Steipmauren,  et  le  Rhin  jusqu'à 
Spire,  Mayence  et  Cologne. 

)>  La  vallée  de  la  Mourg  ne  fournit  guère  que  des  planches 
et  du  bois  de  chauffage  :  les  troncs  de  sapin  sont  coupés  à  la 
longueur  extrême  de  1 5  à  20  pieds.  Les  grandes  pièces  de  char- 
pente, les  poutres  aux  dimensions  colossales, sont  mises  à  Ilot  sur 
la  Kinzig,  autre  rivière  du  grand-duché  de  Bade,  tjui  prend  sa 
source  sur  le  versant  méridional  du  Knicbis,  traverse  la  Forèt- 
Noire  du  nord  au  sud  jusqu'à  Schiltach,  coule  ensuite  de  l'est 
à  l'ouest,  puis  au  nord  à  Offenbourg,  et  se  jette  dans  le  Rhin, 
près  de  Kehl,  vis-à-vis  de  Strasbourg. 

»  La  Kinzig,  étant  plus  large  que  la  Mourg,  permet  de  laisser 
aux  troncs  d'arbres  toute  leur  longueur.  Ses  eaux  amènent  des 
poutres  qui  mesurent  jusqu'à  80  et  iOO  pieds,  et  ce  sont  des 
pièces  de  cette  dimension  qui  ont  servi  aux  pilotis  du  pont  de 
service  établi  pour  la  construction  du  pont  du  chemin  de  fer 
qui,  à  Kehl,  relie  l'Allemagne  à  la  France.  Ces  poutres  ont 
coûté  de  1 50  à  200  francs  rendues  au  pont. 

D  Arrivés  à  Offenbourg,  ces  immenses  troncs  d'aibres  sont 
réunis  en  flotte,  et  c'est  en  flotte  qu'ils  descendent  la  chute 
d'eau  de  Willstedt,  qui  a  15  pieds  de  haut.  D'ordinaire  on 
place  dix  à  douze  troncs  d'arbres  côte  à  côte  et  on  les  relie  entre 
eux  par  d'énormes  liens  d'osier  sec  et  tordu.  On  en  ajoute 
bout  à  bout  jusqu'à  quinze,  ce  qui  compose  un  train  total  qui 
a  parfois  plus  d'un  kilomètre  de  longueur.  Chaque  train  de 
bois  est  muni  de  trois  sabots  qui  servent  à  ralentir  ou  à  arrêter 
la  marche.  Ce  sont  des  poutres  disposées  de  façon  à  basculer  et 
et  à  racler  à  volonté  le  lit  du  fleuve.  L'une  est  à  l'avant,  l'autre 
au  milieu,  la  troisième  à  l'arrière  du  train,  c'est  la  plus  impor- 
tante, car  elle  sert  en  même  temps  de  gouvernail.  Quatre 
hommes  suffisent  pour  diriger  la  flotte. 

»  Les  flotteurs  du  Rhin  sont  une  forte  race  d'hommes,  durs 
à  la  fatigue  et  accoutumés  aux  privations.  Ils  exercent  lenr 
pénible  métier  jusque  dans  un  âge  très  avancé.  A  force  de  mar- 
cher sur  les  poutres  rondes,  ils  finissent  presque  tous  par  avoir  les 
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jambes  arquées.  Leur  costumes  est  extrêmement  pittoresque.  Ils 
portent  un  chapeau  rond,  un  gilet  rouge  avec  bordures  vertes, 
sur  lequel  remontent  les  culottes  soutenues  par  des  bretelles  en 
cuir  noir  piqué  de  fil  blanc  et  rouge.  Par-dessus  le  gilet,  ils 
mettent  une  veste  en  toile  écruc  ;  des  guêtres  blanches  ou  do 
grandes  bottes  leur  montept  jusqu'aux  genoux.  Ils  sont  armés 
d'une  gaffe  et  d'une  hache  à  long  manche,  qui  leur  sert  à  écarter 
et  à  couper  les  pièces  de  bois  qui  viennent  barrer  le  passage. 
Deux  ou  trois  batelets  sont  placés  sur  le  train,  afin  de  pouvoir 
ramener  les  troncs  qui  viendraient  à  se  détacher.  Les  flotteurs 
font  la  cuisine  sur  le  radeau  et  descendent  ainsi  le  Rhin  quel- 
quefois jusqu'en  Hollande,  où  les  sapins  séculaires  de  la  Forôt- 
Noire  sont  employés  à  la  mâture  des  navires.  On  voit  des 
flottes  qui  valent  plus  de  30  000  francs.  La  société  des  mar- 
chands de  bois  flotteurs  de  Gernsbach  vend  annuellement  plus 
de  trois  millions  de  mètres  cubes  de  bois.  La  Forèt-Noire  est 
pour  le  duché  de  Bade  une  source  inépuisable  de  richesses, 
car,  malgré  cette  énorme  consommation  de  bois,  les  mon- 
tagnes sont  toujours  également  fournies  d'arbres  de  haute  tige, 
et  Ton  n'y  remarqué  pas  la  moindre  clairière.  ))  (M.  Engelhard, 
Sùuoenirs  d'Alsace,  p.  157,in-i2, 1883  ;  Paris,  Berger-Levrault.) 

«  Le  succès  de  la  Suisse  auprès  des  touristes  lui  a  valu  plus 
d'une  concurrence.  Le  roi  de  Bavière,  à  lui  seul,  règne  sur  deux 
petites  Suisses  de  convention,  dont  Tune  se  trouve  dans  le  Pala- 
tinat,  et  l'autre  dans  la  Franconie,  tout  à  l'autre  bout  de  son 
royaume.  On  n'a  encore  découvert  dans  la  Saxe  qu'une  seule  de 
ces  miniatures  helvétiques  ;  mais  la  Suisse  saxonne,  par  ses  grâces 
modestes  et  romantiques,  ne  peut  manquer  d'éveiller  dans  l'âme 
de  ses  visiteurs  une  douce  surprise  et  un  intérêt  sympathique*. 

1.  Personne  ne  songeait,  il  y  a  un  siècle,  à  chercher  et  surtout  &  trouver  une 
Suisse  en  Saxe.  Deux  pasteurs  saxons,  vers  1S03,  eurent  l'idée  de  décrire  les 
beautés  de  leurs  montagnes,  et  le  premier  guide  à  travers 'Ta  Suis.«c  i^axonne  parut 
sous  le  titre  de  Meisiner  Hochland.  «  On  bAtit  des  hôtels,  on  enrégimenia  des 
eiceroni,  on  ûxa  des  tarifs.  Peu  à  peu  il  arriva  à  la  jeune  Suis5ie  ce  qui  était 
arrivé  à  la  Suisse  véritable  ;  les  Anglais  y  vinrent.  A  Theuro  qu'il  est,  pendant 
la  belle  saison,  la  vogue  de  ce  riant  massif  de  collines  boisées  ne  cesse  d'y  attirer, 
'  du  printemps  à  l'automne,  des  nuées  d'étrangers.  Je  ne  tous  donnerai  jamais  le 
conseil  de  vous  y  aventurer  pendant  les  vacances  de  la  Pentecôte.  Vous  trouve- 
riez tout  Berlin  et  tout  Dresde  sur  ce  fortuné  coin  de  terre,  et  vous  auriez  bien 
des  chances  pour  coucher  une  nuit  ou  deux  à  la  belle  étoile,  sur  la  porte  des 
auberges  remplies  jusqu'au  grenier.  A  toute  autre  époque  de  Tannée,  vous  y 
passerez  une  des  plus  jolies  semaines  de  votre  vie.  »  (A.  Legrcllc.) 
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»  La  Suisse  saxonne,  qui  est  done  à  la  Suisse  ce  qu'un  sonnet 
est  à  un  poème,  ou  encore  ce  que  le  petit  bout  d'une  lorgnette  est 
au  gros  bout  de  la  mémo  lorgnette,  se  compose  d'un  groupe  de 
montagnes  peu  élevées  qni  se  tiennent  à  cheval  sur  l'Elbe.  De  là 
vient  que  cette  verdoyante  région  pourrait  assez  bien  se  comparer 
à  une  feuille  dont  le  fleuve  et  ses  affluents  figureraient  les  ner- 
vures  Une  porte  de  rochers,  beaucoup  trop  basse  pour  avoir 

droit  à  l'épithète  de  triomphale,  nous  livre  d'abord  sur  la  rive 

droite  rentrée  d'une  gorge  des  plus  ftpres  et  des  plus  fraîches 

Voyez  des  deux  côtés  ces  monstres  inertes  de  grès  auxquels  la  nature 
s'est  amusée  À  donner  des  attitudes  menaçantes,  des  équilibres 
obliques,  des  accoudements  sinistres,  et  qu'un  kobold  moqueur  a 
barbouillés  de  soufre.  Vainement  ces  lourdes  masses  tendent  les 
unes  vers  les  autres  leurs  arêtes  saillantes  et  leurs  angles  ren- 
trants, elles  ne  sauraient  plus  se  remboîter.  Parcourons  donc  sans 
crainte  le  sentier  en  S  qui,  dans  ce  corridor  sauvage,  côtoie  le  lit 

d'un  modeste  torrent Admirez  en  toute  sécurité  ces  pierres 

géantes ,  sur  lesquelles  grisonne  et  verdoie  une  végétation  d'ap- 
parence malsaine,  une  lèpre  de  fougères,  de  lichens,  de  ronces, 
d'arbrisseaux  même,  et  dont  les  parois  laissent  suinter  une  hu- 
midité qui  les  ronge.  Tous  ces  rochers  sont  creux,  fouillés,  feuil- 
letés, sciés,  lisses,  tournés.  L'eifort  obstiné  et  patient  d'une  simple 
goutte  d'eau  a  eu  raison  de  l'apparente  indestructibiiité  de  ces 
monolithes  vieux  comme  le  monde  et  qui  semblent  jeunes  comme 
lui.  Ailleurs,  ce  sont  des  pans  entiers  de  murailles  qu'un  tirail- 
lement antédiluvien  du  sol  a  détachés  et  portés  en  avant  de  la 
masse  principale;  un  miracle  de  toutes  les  minutes  en  maintient 
seul  les  différentes  couches  dans  leur  superposition  séculaire. 
Donnez-vous  le  plaisir  de  voir  un  rayon  de  soleil  s'infiltrer  dans 
la  chambre  noire  formée  par  une  de  ces  fissures.  Donnez-vous 
aussi  la  peine  d'attendre  en  silence  qu'un  coup  de  vent  passe  sur 
la  tôte  des  forêts  voisines,  ou  seulement  sur  la  cime  des  rares 
sapins  qui,  du  fond  de  la  ravine  sinueuse  où  vous  êtes,  semblent 
s'allonger  le  plus  possible  pour  arriver  à  découvrir  le  ciel  et  à 
respirer  un  peu  en  liberté  !  Ne  croirait-on  pas  entendre  la  grande 
voix  de  la  mer  ? 

»  ...  La  Bastei,  à  laquelle  on  arrive  après  une  heure  de 
marche ,  est  la  plus  classique  des  hauteurs  de  la  Suisse  saxonne. 
C'est  aussi  la  première  pointe  dominante  qu'on  rencontre  en 
venant  de  Dresde,  et  il  suffit  de  l'atteindre  pour  voir  la  Suisse 
saxonne  à  peu  près  tout  entière  à  ses  pieds.  De  là,  vous  pouvez 
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embrasser  l'étendue  à  vol  d*oiseau.  Cet  observatoire  naturel  n'est, 
à  proprement  parler,  qu'une  pointe  fort  aiguë  de  rocher  qui  s'a- 
vance  audacieusement  dans  le  vide,  et  qu'on  a  sagement  entourée 
d'une  solide  balustrade.  Autrement,  je  ne  vous  conseillerais  pas 
de  vous  aventurer  sur  ce  cap  suspendu  dans  Tespace.  Des  chiffres 
ne  représenteraient  que  fort  mal  l'impression  d'altitude  vertigi- 
neuse qu'on  éprouve  sur  cette  terrasse  étroite  en  forme  de  langue, 
d'où  le  regard'  tombe  d'aplomb  sur  l'Elbe,  occupée  justement  à 
décrire  au-dessous  un  demi-cercle  d'une  précision  presque  ma- 
thématique. Qu'il  suffise  de  savoir  que,  du  bout  de  ce  bec  de  roche, 
le  sillage  des  bateaux  à  vapeur  ne  parait  pas  sensiblement  plus 
large  que  ne  le  serait  le  sillage  d'un  cygne  vu  de  près. 

Le  fort  de  Kônigstein  construit  sur  un  roc  isolé  de  la  rive  gauche  de 
l'Elbe,  domine  de  307  m.  le  fleuve,  le  chemin  de  fer  et  la  route.  Aujour- 
d'hui de  bonnes  routes  et  des  voies  ferrées  sillonnent  la  Suisse  saxonne, 
passent  seit  à  Touest,  soit  à  Test  du  fort,  et  permettent  d'éviter  son  canon. 

«  Nous  visitâmes  la  forteresse  de  Kônigstein,  espèce  de  Gibraltar  inac- 
»  cessible,  où  la  main  des  hommes  a  tiré  parti  des  oonleversements  singu- 
N  liers  de  cette  nature  âpre  et  tourmentée.  Une  seule  ouverture  creusée  dans 
»  le  roc,  mais  si  rude  qu'on  a  dû  pratiquer  des  appuis  des  deux  côtés,  nous 
»  conduit  â  travers  l'obscurité  la  plus  glacée  et  la  plus  noire,  dans  les  mille 
*)  spirales  inextricables  de  ce  labyrinthe  fortifié.  La  citadelle  de  Kônigstein 
»  ne  saurait  être  ni  minée,  ni  réduite  par  la  faim,  attendu  qu'au  premier  de 
»  ces  deux  fléaux,  elle  échappe  par  sa  situation  vraiment  exceptionnelle, 
I)  et  qu*elle  a  contre  le  second  le  vaste  jardin  de  sa  niate-forme,  com- 
»  prenant  une  demi-lieue  environ.  Le  Lilienstein,  place  de  l'autre  côté 
»  de  l'Elbe,  juste  vis-à-vis  la  fcA-teresse  qu'il  domine  et  semble  par  cela 
n  même  menacer,  dans  le  fait  ne  saurait  lui  nuire,  ses  hauteurs  à  pic  étant 
»  impraticables  à  Tartillerie...  La  vue  qu'on  embrasse  de  cet  endroit  me 
n  parut  plus  belle  que  celle  dont  nous  avions  joui  du  haut  du  bastion  et  du 
»  winterberg.  Au  pied  de  la  citadelle  coulait  l'Elbe,  courbant  et  repliant 
»  ses  mille  anneaux  qui  miroitaient  au  soleil  comme  les  écailles  d'une 
»  immense  couleuvre.  >»  (H.  Blaze  de  Bury,  Voyage  au  pays  du  Frey- 
ckutz.) 

D  ...  Je  m'engageai  sur  le  beau  viaduc  qui  forme  tout  en- 
semble le  complément  et  l'issue  de  la  Basteù  Ce  viaduc  en  pierres 
de  taille  appuie  sur  de  simples  pointes  de  rocher  ses  arches  iné- 
gales d'une  audacieuse  élévation.  Tout  ce  que  les  rochers  du 
voisinage  offraient  de  faces  accessibles  à  la  témérité  des  passants 
a  été  couvert  peu  à  peu  de  noms  allemands,  russes  ou  polonais, 
et  la  postérité  n'ignorera  pas  le  jour  qui  a  vu  passer  Ludwig  en 
compagnie  de  Rudolph  sur  ce  sentier  en  maçonnerie.  J'allai  m'as- 
seoir  sur  un  banc  placé  au  bout  d'une  espèce  de  jetée  latérale. 
La  perspective  étendue  à  mes  pieds  enserrait  dans  ses  plis  succès- 
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sifs  des  moissons  et  des  hameaux  à  perte  de  vue.  Du  fond  des 
vallées  seulement  sortaient  des  forêts  et  des  rochers.  Mais  au- 
dessus  du  plateau  sans  limites  visibles,  se  dressaient  des  entas- 
sements do  grès,  de  dimensions  grandioses  et  de  forme  carrée  et 
oblongue.  L*imagination  en  eût  fait  volontiers  des  sarcophages 
monstrueux,  disposés  dans  un  cimetière  de  Titans  et  enveloppés 
par  l'ombre  naissante  comme  par  un  crêpe  funéraire.  Plus  près 
de  moi ,  les  flèches  des  pins,  vues  d'en  haut,  fourmillaient  sous 
mon  regard.  L^abime  où  mes  pieds  plongeaient  n'était  qu'une 
agglomération  ascendante  et  descendante  de  pointes  aiguës. 

»  ...  On  peut  à  l'avance  partager  en  deux  classes  les  menues 
curiosités  qui  méritent,  sur  la  rive  droite  comme  sur  la  rive 
gauche  de  l'Elbe,  d'attirer  le  touriste  au  delà  de  la  Bastei  :  les 
points  de  vue  et  les  fonds  de  vallées.  C'est  vous  dire  que  vous 
descendrez  sans  cesse  pour  remonter  de  même.  A  Hockstein  et 
à  Hohnstein,  vous  retrouverez  à  peu  de  chose  près  les  mêmes 

forêts  et  les  mêmes  sommets Deux  montagnes  jumelles,    le. 

grand  et  le  petit  Winterberg,  passent  pour  les  deux  points  culmi- 
nants sur  cette  rive.  L'ascension  n'en  a  aujourd'hui  rien  de 
pénible;  d'ailleurs  de  petits  chevaux  font  le  métier  de  porter 
les  personnes  peu  ingambes.  Le  plus  élevé  des  deux  Winterberg, 
les  colosses  de  cette  Suisse  pour  rire,  n'est  rien  moins  cependant 
qu'un  mont  de  basalte,  mais  ce  mont  a  le  tort  grave  de  porter 
en  guise  de  couronne  un  bois  de  hêtres  qui  masque  la  vue. 
Le  gouvernement  saxon  a  heureusement  fait  élever  une  tour  en 
planches  qui  domine  le  bois  de  hêtres  et  bien  autre  chose  encore. 
Il  est  fâcheux  qu'il  soit  à  peu  près  impossible  de  rester  assez 
longtemps  sur  cette  tour  pour  y  faire  le  dénombrement  des 
hauteurs  voisines  ou  lointaines  et  contempler  un  à  un  les  massifs 
de  rochers  énormes  qui  émergent  inopinément  de  forêts  immenses. 
Les  vents  les  plus  taquins  et  les  plus  brusques  dans  leur  violence 
accourent  là  de  tous  les  points  cardinaux  à  la  fois... 

D  Quelque  plaisir  pourtant  que  je  prenne  à  me  rappeler  tout 
ce  qui  de  ce  point  élevé  se  déroulait  devant  moi,  je  crois  bien  que 
les  meilleurs  de  mes  souvenirs  sont  restés  attachés  aux  modestes 
et  ravissantes  vallées  par  où  je  devais  passer  pour  atteindre  les 
hauteurs.  Je  comprenais  quelles  délicates  révélations  la  flore  et 
la  faune  entomologique  de  ces  aimables  lieux  eussent  eu  à  me 
faire  si  j'en  avais  été  digne.  Je  voyais  voltiger  autour  de  moi  des 
essaims  d'insectes  ailés,  de  libellules  les  plus  frêles  que  j'aie  ja- 
mais vues,  des  épingles  vivantes  avecdeux  folioles  en  guise  d'ailes. 
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J!aperceYais  aussi  quantité  de  fleurettes  nouvelles,  d'une  sauva* 
gcrie  pleine  de  grâce...  Le  murmure  du  ruisseau  sautillait,  dont 
je  longeais  la  rive,  n'échappait  pas  à  mon  oreille,  et  les  mélodies 
djB  la  seconde  partie  de  la  symphonie  pastorale  me  trottaient  par 
la  tête,  tandis  que  mon  regard  se  promenait  soit  sur  les  casca- 
telles  qui  dégringolaient  en  franges  argentées  du  haut  de  chaque 
pierre,  saillante,  soit  sur  les  fûts  écorcés  d* arbres  résineux  qui, 
pour  gagner  la  scierie  voisine,  flottaient  à  la  dérive  sur  la  rivière 
élargie.  Tout  le  reste  des  beautés  contrôlées  et  des  sites  patentés 
de  cette  petite  sœur  de  la  Suisse,  à  Texception  toutefois  du 
Anhstall  et  du  Prebischthor,  me  parut  manquer  de  charme, 
comparé  à  cette  sensation  de  paix  interne  et  de  fraîcheur  vi- 
vante... »  (A.  Legrelle^,  a  travers  la  Saxe,  ch.  ix  ;  Paris,  i866, 
Hachette.) 

Essen  et  rvslne  Kmpp. 

Esseo,  chef-lien  d'un  cercle  de  la  province  prussienne  da  Rhin,  à 
31  kilom.  de  Dusseldorf,  sur  la  Berne,  affluent  de  la  Ruhr,  était  au  siècle 
dernier,  un  simple  bourg  d'abbaye  dont  les  maisons  se  groupaient  modeste- 
ment autour  d'une  église  ogivale.  ~  Depuis  vingt-cinq  ans,  la  vieille  ville 
entourée  de  magnifiques  boulevards  bornés  de  maisons  neuves  a  vu  sa  popu- 
lation monter  de  17000  à  57000  hab.,  et  même  80000,  si  Ton  y- ajoute  les 
cités  limitrophes  d'Altendorf,  de  Fronhausen  et  Holstershausen.  D'immenses 
fortunes  s'y  sont  élevées  par  les  revenus  des  houillères  et  le  commerce  des 
laines  en  gros.  Mais  la  plus  grande  partie  des  habitants  vit  dans  l'usine 
et  par  l'usine. 

La  petite  ville  d'Essen  n'a  par  elle-même  eu  primitivement  que  peu 
d'influence  sur  le  développement  de  l'usine  ;  le  recrutement  des  ouvners 

Îr  a  été  fort  difficile,  car  les  bras  sont  très  rares  et  très  demandés  dans  tout 
e  district  houiller  qui  s'étend  de  Dusseldorf  à  Dortmund  ;  les  établissements 
industriels  qui  exploitent  le  charbon  sont  si  nombreux  et  se  sont  accrus  si 
rapidement,  qu'il  a  fallu  avoir  recours  à  l'importation  et  envoyer  dans  tous 
les  pays  de  l'Allemagne,  et  surtout  dans  la  Hesse,  des  recruteurs  intelligents 
afin  d  engager  des  ouvriers  pour  les  travaux  urgents  de  la  fabrique. 

La  croissance  presque  américaine  de  toutes  les  [tetites  villes  de  la  pro- 
vince se  développant  à  quelques  lieues  à  peine  les  unes  des  autres,  présente 
le  curieux  spectacle  d'agglomérations  voisines  de  40,  50  et  même  près 
de  100000  individus.:  Dusseldorf  avec  95000,  Barmen  avec  96000,  , 
Elberfeld  avec  93000,  Duisbourg  avec  42000,  Mulheim,  Solingen, 
Oberhausen,  réunies  par  des  voies  ferrées,  qui  sillonnent  en  tous  sens  la 
campagne,  dépassent  de  beaucoup  le  mouvement  industriel  de  Roanne, 
Saint-Etienne,  Rive-de-Giers,  Givors.  C'est  le  Lancashire  allemand. 

1.  M.  Lcgrelle  n  aussi  publié  sur  le  Vn/i/a  de  très  intéressants  récits  de  voyage 
(in-iS,  Paris,  1877,  Hachette),  qui  avaient  paru  d'abord  dans  \e  Journal  de  Paris ^ 
le.Soleil  et  le  Courrier  de  Versailles,  Le  Tour  du  Monde  (1872)  a  donné  à  se» 
lecteurs 'un  Voyage  en  ThuHnge  dn  môme  auteur. 
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«  Les  portes  de  Tusine  d'Esscn  ne  s'ouvrent  pas  facilement 
aux  visiteurs  ;  il  faut,  pour  pénétrer  dans  l'immense  établisse- 
ment, l'influence  d'amis  particuliers  du  maître.  Dans  le  parloir 
on  peut  lire  des  affiches  en  trois  langues,  où  M.  Krupp  prie  poli- 
ment les  visiteurs  de  ne  pas  lui  demander  à  aller  plus  avant, 
afin  de  leur  éviter  les  etinuis  d'un  refus. 

»  En  \  827 ,  Friedrich  Krupp  était  propriétaire  d'un  petit  atelier 
de  coutellerie  et  de  rouleaux  pour  étirer  l'or.  Grâce  à  son 
talent  et  à  son  énergie,  et  aussi  à  son  bonheur,  il  est  devenu 
propriétaire  d'un  établissement  qui  couvre  plus  de  400  hectares 
de  superficie,  qui  fabrique  d'énormes  quantités  d'acier,  qui  a 
fourni  à  la  Prusse  60000  tonnes  d'acier  fondu  (jusqu'en  1866), 
dont  un  tiers  a  été  employé  à  faire  des  canons,  et  le  reste 
converti  en  pistons,  arbres  de  transmission,  essieux,  rails  de 
chemin  de  fer,  roues,  plaques  pour  chaudières  et  navires  de 
guerre.  La  situation  géographique  de  l'usine  d'Essen  a  aussi 
puissamment  contribué  à  son  succès.  Traversé  par  la  route 
royale  de  Cologne  à  Minden,  Essen  se  trouve  à  quelques  kilo- 
mètres de  la  RUhr,  à  peu  de  distance  de  la  rive  droite  du  Rhin  ; 
les  trois  principaux  railways  de  l'Allemagne  occidentale  s'y 
croisent.  Le  chemin  de  fer  particulier  à  l'usine  d'Essen  se 
rattache  à  la  ligne  Cologne-Minden,  à  la  petite  station  de  Borbeck. 
Il  traverse  la  route,  et  vient  longer  le  chemin  de  fer  Berg-Marck, 
puis  s'infléchit  en  contournant  l'usine  entière  pour  traverser  de 
nouveau  la  chaussée  et  venir  se  rattacher  à  son  point  de  départ. 
De  ce  chemin  de  ceinture  s'échappent  des  embranchements  qui 
pénètrent  dans  tous  les  ateliers. 

D  Par  une  chance  tout  à  fait  heureuse,  l'usine  a  pu  acquérir 
tout  près  d'elle  les  houillères  donnant  le  charbon  le  plus  pur  et 
le  plus  propre  à  la  métallurgie  de  toute  l'Allemagne,  et  passer 
avec  d'autres  compagnies  démines  de  charbon,  presque  comprises 
dans  ses  bâtiments,  un  marché  qui  lui  en  assure  les  produits. 
Elle  est  donc  abondamment  et  très  économiquement  pourvue  de 
ce  principal  agent  de  production.  M.  Krupp  a  su  de  même 
acheter  soit  dans  le  Nassau,  soit  à  Sayn,  près  de  Neuwied, 
d'excellent  minerai  des  hauts  fourneaux  et  des  forges  très  bien 
installées  qui  fournissent  à  Essen  le  fer  et  la  fonte  pour  la 
fabrication  de  l'acier. 

»  Pour  ses  difl'érents  services,  l'usine  Krupp  a  des  marleaux  de 
différentes  forces  et  de  tailles  diverses.  Ils  varient  de  50  kilog. 
à  50  et  à  120  tonnes.  Longtemps  avant  le  Creuset,  Essen  possé- 
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dait  un  marteau-pilon  de  oOOOO  kilog.,  fabriqué  dans  l'usine 
inèroe.  Il  a  coûté  2  millions  800000  francs;  plus  de  50  autres 
font  le  service  du  martelage  dans  l'usine,  et  servent  à  la  fabri- 
cation des  bandages  de  roues  pour  wagons,  des  plaques  de  blin- 
dage pour  les  navires,  des  rails,  des  essieux,  des  machines- 
outils,  des  laminoirs,  des  tiges  de  pompes,  des  affûts,  des  chau- 
dières, des  roues,  des  objets  de  chaudronnerie,  etc. 

»  Les  premiers  canons  d'acier  de  Krupp  furent  fondus  en  i  849 
et  présentés  à  divers  souverains  allemaiids  qui  admirèrent  ces 
engins  coûteux,  mais  ne  les  achetèrent  pas.  Le  vice-roi  d'Egypte 
fut  le  premier  à  adopter  le  nouveau  modèle,  et  depuis  il  n'est 
guère  de  gouvernements,  dits  civilisés,  qui  aient  négligé  de 
s'adresser  à  l'usine  Krupp  :  Russes,  Belges,  Hollandais,  Autri- 
chiens, Italiens,  Turcs,  Japonais,  Chinois  même,  ont  été  ses 
clients.  La  grande  fabrique  anglaise  d'Ârmstrong,  à  Elwick,  a 
été  dépassée.  La  fabrication  pour  les  deux  cinquièmes  a  été  celle 
des  «canons  grands  et  petits,  en  telle  quantité,  et  quelques-uns  si 
gros  et  si  extraordinaires,  que  leur  personnalité  bruyante  et 
voyante  a  éclipsé  quelquefois  les  autres  productions  de  Tusine, 
plus  modestes  et  moins  tapageuses.  On  a  vu  dans  les  atehers, 
réunis  à  la  fois,  plus  de  150  canons  de  tout  calibre,  dont  quel- 
ques-uns pesaient  i2800  kilog.  et  valaient  plus  de  i  00  000  fr. 
pièce.  Les  ports  de  Gronstadt  ne  sont  armés  que  de  gros  canons 
Krupp  * . 

»  Pour  établir  un  lien  plus  étroit  entre  les  membres  de  cette 
grande  armée  industrielle,  le  fondateur  de  Tusine  a  créé  une 
caisse  de  réserve  à  laquelle  tout  employé  est  tenu  de  souscrire 
en  entrant.  Chacun  abandonne  5  ou  i  0  centimes  par  thaler  de 
sa  paye,  et  le  montant  de  la  cotisation  et  des  bénéfices  est  gradué 
selon  les  salaires.  Le  directeur  de  l'usine  ajoute  à  la  masse  la 
moitié  de  la  cotisation  ouvrière.  Sur  les  fonds  de  cette  caisse, 
un  employé,  après  25  ans  de  service,  a  droit  à  une  pension  qui 
suffit  à  le  faire  vivre.  Les  ouvriers  blessés  dans  lie  travail  de 


i.  L'immcnfe  aciérie  Krupp  couvre  environ  400  hectares,  dont  plus  de  75  cou- 
verts de  constructions  :  15000  ouvriers  travaillent  dans  les  ateliera  et  5000  dans 
les  mines  de  for  et  de  houille  appartenant  à  l'usine  :  25  locomotives,  SOO  wagons, 
57  kilom.  de  rails,  A32  chaudières,  plus  de  400  machines  à  vapeur  llxes,  44  sta- 
tions télégraphiques,  60  kilom.  de  lils  secondent  le  travail  des  ouvriers.  L'usine 
consomme  journellement  2S00  t.  de  charbon  ;  15300  m.  cub.  d'eau  ;  21700  m.  cub. 
de  gaz  ;  125 OOD  t.  do  coke  ;  140000 1.  de  fer  brut  ;  elle  peut  fabriquer,  en  24  heures, 
2700  rails,  150  roues  de  locomotives,  1000  ressorts,  1500  obus,  et  en  ua  mois 
250  canons  -de  campagne. 
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i!usine  reçoivent  leur  salaire  entier  pendant  la  durée  de  la 
suspension  de  leur  travail  ;  les  soins  gratuits  du  médecin  sont 
assurés  aux  malades,  et  s'ils  viennent  à  mourir,  leurs  funérailles 
se  font  aux  frais  de  l'association.  Krupp  a  fait  construire  de 
grands  établissements  de  consommation  :  brasseries,  boulan- 
geries, boucheries,  qui,  grâce  à  des  marchés  avantageux,  passés 
en  gros,  peuvent  fournir  aux  ouvriers,  à  des  prix  très  bas,  des 
approvisionnements  de  bonne  qualité.  »  —  D'après  Turgan,  les 
Grandes  Usines,  t.  VI  (in-8*,  M.  Lévy);  —  la  Revue  britan- 
nù/ue  (1865);  —  le  Journal  officiel  et  la  Gazette  d'Augsbourg 
(1876)  ;  —  V Allemagne  illustrée,  de  Malte- Brun,  t.  I.  » 

Il  n'existe  pas  en  Allemagne  d'autre  Tabrique  comparable  à  celle  d'Essen, 
mais  toute  cette  partie  de  la  vallée  du  Rhin,  et  les  vallées  secondaires  de 
la  Riîhr  et  de  la  Wupper  retentissent  du  bruit  des  usines  et  des  hauts  four- 
neaux; autour  de  Dusseldorf,  toutes  les  campagnes  travaillent  le  fer; 
Remscheid,  le  Sheffield  allemand,  fabrique  dans  les  forges  et  aciéries 
qu'alimentent  ses  18  ruisseaux,  des  faux,  des  charrues,  des  haches,  des 
outils  et  des  engins  de  toute  espèce;  Solingen  et  son  {Troupe  ont  la  spé- 
cialité des  armes  blanches,  et  se  vantent  d'avoir  appris  des  croisés,  revenus 
de  Damas,  Tart  de  tremper  les  lames  des  épées  et  des  sabres.  Des  milliers 
d'ouvriers  fabriquent  à  domicile  la  plupart  de  ces  articles  qui  sont  ensuite 
ajustés,  repassés  et  finis  dans  les  ateliers  de  Solingen.  Le  bassin  houiller 
d'Essen  se  prolonge  en  Westphalie  jusqu'à  Dortmund  et  Bochum  ;  les 
ports  fluviaux  de  Rurhort  et  de  Duisbourg,  près  du  confluent  de  la  Ruhr 
avec  le  Rhin,  sont  les  grands  entrepôts  et  marchés  de  houille  de  la  région. 

I4*aiiilire  de  la  mer  Baltique. 

Au  nord  de  Kônigsberg,  entre  le  Frische  Haff  où  se  jette  la  Preçel,  et 
le  Curische  Haff  où  finit  le  Niémen,  s'élève  un  plateau  quadrangulaire  de 
100  à  150  mètres  :  les  villes  de  Pillau,  Kranz,  Labian,  Tapiau  en  occupent 
les  extrémités;  c'est  le  Samland,  dont  le  littoral  a  reçu  le  nom  de  Côte 
de  V Ambre.  Depuis  plus  de  4000  ans,  la  Prusse  orientale  fournit  au  com- 
merce et  à  l'industrie  cette  précieuse  substance  que  les  caravanes  des  mar- 
chands phéniciens,  grecs,  étrusques  venaient  chercher  dans  ces  lointaines 
contrées  septentrionales  à  travers  les  solitudes  de  la  Sarmatie.  Des  pièces 
de  monnaies  grecques,  des  bronzes  étrusques  retrouvés  dans  les  sables  de 
cette  région,  une  inscription  cunéiforme  assyrienne  déchiffrée  de  nos  jours 
par  M.  Jules  Oppert,  révèlent  la  présence  des  trafiquants  du  midi  et  l'exploi- 
tation de  l'ambre  sur  la  Baltique  dès  la  plus  haute  antiquité. 

«  L'ambre  ou  succin  est  la  résine  non  pas,  comme  on  Ta  dit, 
»  d'un  peuplier,  mais  d'un  conifère  dont  il  devait  exister  des 
»  forêts  immenses,  dès  le  principe  de  la  formation  des  terrains 
»  secondaires,  à  l'époque  du  soulèvement  des  montagnes  du 

28 
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»  nord   de   TAngleterre.    Ces   forêts  ont    très    probablement 

»  couvert  la  moitié  de  l'Allemagne,  le  Danemark,  la  Baltique 

»  et  une  partie  de  la  mer  du  Nord  ;  elles  ont  dû  couvrir  égale- 

))  ment  de  vastes  régions  de  la  Russie,  et  même  certains  ter- 

»  ritoires  des  pays  actuellement  riverains  de  la  Méditerranée. 

»  Il  faut  admettre  que  partout  où  Thomme  a  rencontré  de 

n  Tambre,  ces  forêts  de  pins  préhistoriques  ont  existé.  C'est  sur 

»  le  sol  de  la  Prusse  orientale  et  sur  celui  que  recouvre  depuis 

»  des  siècles  la  mer  Baltique  que  les  forêts  les  plus  denses  se 

»  sont  élevées,  et  que  s'est  écoulée  la  plus  grande  quantité  de 

»  résine  :  c'est  là  que,  de  temps  immémorial,  on  a  recueilli  le 

».  plus  d'ambre.  »  (Léon  Duplessis*,  Bulletin  consulaire^  1883, 

p.  i266.) 

L'ambre  allemand  ou  bemstein  se  rencontre  le  plus  souvent  dans  les 
couches  de  terre  bleue  qui  appartiennent  aux  terrains  secondaires,  et  qui 
forment  le  fond  de  la  mer  Baltique.  On  le  recueille  de  trois  manières,  par 
la  cueillette  sur  les  bords  de  la  mer,  par  la  pèche  et  par  le  creusement  des 
mines. 

a  La  cueillette  est  le  mode  le  plus  naturel  d'exploitation  et 

»  consiste  simplement  à  ramasser  sur  le  rivage  les  morceaux 

»  d'ambre  que  les  flots  de  la  mer  y  ont  jetés.  On  a  glané  ainsi 

D  l'ambre  de  tout  temps,  et,  encore  de  nos  jours,  on   voit 

»  les  bords  de  la  Baltique  fréquentés  par.des  femmes  et  des 

»  enfants  du  peuple  qui  s'en  vont,  un  b&ton  à  la  main,  remuer 

»  le  sable  ou  les  galets  de  la  plage  et  mettent  dans  une  petite 

x>  hotte  l'ambre  qui  brille  à  leurs  yeux. 

»  Le  fond  de  la  mer  étant  de  la  terre  bleue,  celle-ci  est  cor- 

)>  rodée  par  l'action  de  la  mer  :  Tambre  qu'elle  contient  est 

»  arraché  et  roulé  par  les  vagues  sur  le  rivage,  tantôt  seul  comme 

»  un  caillou  léger,  tantôt  entouré  d'herbages  marins  ;  ballotté 

»  çà  et  là  à  la  surface  des  flots  par  le  vent,  il  surnage  dans  le 

»  varech  et  le  limon,  et  retombe  ensuite  au  fond  de  la  mer.  La 

)>  cueillette  de  ce  strandsegen,  de  cette  bénédiction  de  la  côte, 

»  comme  on  appelle  le  bemstein  dans  le  pays,  devient  alors 

»  plus  compliquée.  Les  femmes  et  les  enfants  descendent  jusqu'à 

»  mi-jambe  dans  la  mer  et  recueillent  le  bemstein  à  la  main  ou 

»  dans  de  petits  filets  assez  semblables  à  ceux  dont  on  se  sert  en 


1.  M.  Léon  Duplessis  remplit  &  Kîinigsberg  los  fonctions  de  rice-^onsal  de 
France. 
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»  France  pour  prendre  les  crevettes.  Lorsque  la  mer  est  tran- 
))  quille  et  transparente,  les  Prussiens  montent  dans  des  canots, 
»  et  armés  de  longues  gaifes,  harponnent  l'ambre  qui  reluit  *.  » 
(Léon  DuPLEsis,  id,). 

L'exploitation  de  l'ambre  par  les  fouilles  minières  difTère  selon  la  nature 
dn  terrain.  Dans  les  terrains  d'alluvions  ou  de  diluvium^  on  creuse  des 
fossés  ou  des  puits,  dont  la  profondeur  varie  de  4  à  23  métrés  et  au  delà, 
et  la  largeur  cle  1  mètre  à  4.  On  soutient  les  parois  à  Taide  de  pièces  de 
bois  ;  on  établit  de  distance  en  distance  des  étages  ou  balcons  :  sur  chaque 
balcon  se  tient  un  ouvrier  qui  fait  passer  à  Tétage  supérieur  la  terre 
recueillie  par  l'ouvrier  qui  est  au  fond  du  puits.  Le  plus  célèbre  de  ces 
puits  était  celui  de  Gluckau,  près  de  Dantzig  :  il  descendait  à  lai  m.  au- 
dessous  du  niveau  de  la  mer,  et  il  a  été  fouillé  durant  170  ans. 

Ces  vieilles  méthodes  d'exploitation  ont  été  renouvelées  de  nos  jours. 
Aux  pêcheries,  à  la  cueillette,  aux  puits  à  ciel  ouvert,  les  industriels  de 
Kôniçsberg  ont  substitué  les  dragues,  les  appareils  à  plongeups,  et  les 
galènes  souterraines.  A  Schwartzort,  près  de  Mensel,  village  qui  en  40  ans 
est  devenu  une  petite  ville,  une  fabrique  fournit  tous  les  engins  néces- 
saires. Vingt  dragues  à  vapeur  y  travaillent  sans  cesse  pendant  9  mois  de 
Tannée. 

«  Les  seaux  des  dragues  jettent  d'abord  leur  contenu  sur  des 

))  tamis.  On  fait  ainsi  un  premier  assortiment.  La  matière  la 

»  plus  grossière  est  versée  sur  des  tables  et  l'ambre  qu'elle  con- 

»  tient  est  dépouillé  à  la  main.  Cette  matière  se  compose,  en 

tt  général,  de  bois,  d'animaux  aquatiques  et  de  paille.  La  ma- 

»  tière  la  plus  fine  qui  a  passé  par  le  tamis  tombe  dans  des 

»  caisses  nommées  pràhme,  que  les  remorqueurs  emportent  à 

»  terre  lorsqu'elles  sont  pleines  et  remportent  aux  dragues  lors- 

»  qu'elles  sont  vides.  Le  contenu  de  ces  pràhme  est  versé  sur  le 

»  rivage  et  forme  une  digue  contre  la  mer...  Quand  une  drague 

1)  a  suffisamment  fouillé  une  place,  elle  avance  lentement;  la 

y>  drague  qui  a  travaillé  derrière  elle   suit  le  mouvement  et 

»  repasse  encore  une  fois  par  l'endroit  que  la  première  drague 

»  a  quitté.  Les  vingt  dragues  travaillent  ainsi  avec  un  remar- 

î)  quable  ensemble  et  opèrent  avec  une  précision  presque  mathé- 

»  matique.  »  {IbùL,  id.) 

1.  «  Sur  les  côtes  du  Jutland,  en  Danemark,  où  les  gens  du  pays  ont  à  compter 
avec  la  marée,  qui  n'existe  pas  dans  la  Baltique,  des  familles  entières  montent 
en  canot,  jettent  Vancre  durant  des  semaines  à  de  certains  endroits,  et  attendent 
que  la  mer  se  soit  retirée  pour  faire  leur  récolte  d'ambre  aux  alentours  de  leurs 
barbues  atterries.  D'autres  récoltent  \e  bemsteind' aae  façon  plus  curieuse  encore. 
Trois  henres  après  la  marée  haute,  ils  montent  à  cheval  et  parcourent  au  galop 
le  rtrage  que  la  mer  avait  couvert.  Ils  traînent  derrière  eux  une  sorte  de  ralis- 
soire  oui  balaye  l'ambre  de  la  plage.  Lorsqu'ils  ont  formé  ainsi  de  petits  monti- 
cules a<ambre  et  de  varech,  ils  enlèvent  le  toat,  sans  descendre  de  cheval,  avec 
la  plus  grande  habileté.  » 
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Installés  depuis  1867,  les  scaphandres  ou  appareils  de  plongeurs  rem- 
placent au  promontoire  de  Brûsfer  Ort  les  anciens  pêcheurs^  et  descendant 
au  fond  de  la  mer  avec  des  bêches  perfectionnées  font  une  récolte  cinq  fois 
plus  riche.  —  Enfin  depuis  1860,  le  système  des  tranchées  à  jour  dans  la 
terre  bleue  a  fait  place  à  de  vraies  galeries  de  mines,  pareilles  à  celles  d'où 
Ton  extrait  la  houille.  Les  galeries  de  Palmnicken,  près  de  Kônigsberg, 
soutenues  par  des  armatures  de  bois,  qui  empêchent  les  éboulements,  sont 
éclairées  à  la  lumière  électrique.  A  l'entrée  des  puits  de  mines  sont  établies 
les  fabriques  où  Tambre  est  lavée  dans  des  cuves  et  débarrassée  de  son 
enveloppe  de  terre  bleue. 

La  presqu'île  du  Samiand  est  le  plus  riche  dépôt  d'ambre  du  monde 
entier.  Un  savant  de  Breslau,  M.  Runge,  évalue  à  125  000  kilogr.  la  pro- 
duction annuelle  totale  de  cette  substance  :  la  Sibérie,  l'Amériqne  septen- 
trionale et  les  côtes  de  la  mer  Glaciale  fournissent  5000  kilogr.;  le 
Jutland,  1 500  ;  le  Schleswig-Holstein  et  les  iles  danoises  1  000;  les  provinces 
baltiqnes  de  la  Russie,  2  500;  le  littoral  prussien,  surtout  de  Danzig  à 
Memel,  65000.  Tel  est  le  produit  de  la  pèche;  les  mines  donnent  environ 
50000  kilogr.  par  an;  et,  dans  cette  somme,  la  part  du  Samiand  est  de 
25000  kilogr.;  celle  des  mines  de  Polnisch-Krom  (Posnanie)  de  10  000  ^ 

On  sait  que  les  morceaux  d'ambre  les  plus  gros,  les  plus  purs  et  les  plus 
transparents  servent  à  la  fabrication  des  pipes,  des  porte-cigares,  des 
broches,  des  jumelles,  etc.  :  avec  les  plus  petits,  on  façonne  les  perles  qui 
sont  exportées  en  Chine,  au  Japon,  en  Amérique,  chez  les  Indiens  et  chez 
les  nègres  de  l'Océanie.  L'ambre  impur  est  utilisé  pour  la  fabrication 
d'acide,  d'huile,  de  vernis,  de  colophane.  Les  principaux  ateliers  où  l'on 
traite  et  transforme  le  succin  sont  ceux  de  Vienne  (Autriche).  Quant  aux 

§rix  de  l'ambre,  ils  varient  suivant  la  qualité,  la  grosseur,  et  les  nuances, 
e  0rr,75  à  165  fr.  le  kilogr. 

lies  agates  d*Olierstelii. 

«  Un  peu  après  avoir  passé  Kreuznacb,  ses  bains,  et  les 
salines  voisines,  on  atteint,  en  suivant  les  méandres  de  la  rivière 
Nahe.  la  ville  si  coquettement  assise  d'Oberstein,  à  quelque 
60  kilomètres  de  Bingen.  C'est  cette  petite  ville  qui  de  temps 
immémorial  est  le  grand  centre  du  commerce  d'agates  du  monde. 
Bien  que  située  dans  la  partie  méridionale  de  la  Prusse  rhénane, 
bberstein  et  le  reste  du  Birkenfeld  forment  une  enclave  isolée 
appartenant  au  grand-duché  d'Oldenbourg,  lambeau  détaché  du 
lointain  duché,  entièrement  distinct  de  la  province  environnante 
du  Rhin.  Peu  d'industries  doivent  plus  directement  leur  nais- 
sance à  la  constitution  géologique  de  la  contrée  où  elles  sont 
situées  que  l'industrie  des  agates  d'Oberstein.  —  Ces  collines,  qui 
s'élagent  derrière  la  ville  en  rochers  bizarres  que  couronnent  les 
ruines  de  châteaux  féodaux,  consistent  en  une  roche  éruptive  que 


1,  Maltc-Brun,  L'AllcmagM  illustrée,  13*  fas:i2..  1S84. 
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les  géologues  allemands  appellent  mélctphyre.  Cette  roche  affleure 
dans  les  massifs  de  grès  qui  entourent  Oberstein.  On  trouve 
aussi  des  pierres  d'agates,  plus  grosses  et  plus  belles  encore  dans 
la  colline  du  Galgenberg  ou  du  Steinkaulenbergf  près  d'Idar,  à 
3  kilomètres  d'Oberstein,  mais  les  galeries  allemandes  ne  four- 
nissent plus  qu'une  faible  quantité  de  la  matière  première  aus 
tourneurs  d*agates  de  la  vallée  de  la  Nahe.  C'est  l'Amérique  du 
Sud  qui  expédie  à  l'Allemagne  les  pierres  brutes  taillées  et  polies 
dans  les  ateliers  d'Oberstein  et  d'Idar. 

9  C'est  en  i827  que  des  ouvriers  d'Idar,  qui  avaient  émigré 
dans  t' Amérique  du  Sud  en  vue  de  s'établir  dans  la  colonie  aile- 
inande  de  San  Leopoldo,  remarquèrent  que  la  cour  d'une  maison 
de  campagne  était  pavée  de  cailloux. assez  semblables  aux  pierres 
de  leur  colline.  Des  spécimens  furent  envoyés  en  Allemagne,  et, 
une  fois  taillés  et  polis,  furent  reconnus  pour  de  belles  cornalines. 
Les  heureux  inventeurs  recueillirent  facilement  dans  le  lit  du  Rio 
Taquarce  (Uruguay)  plusieurs  centaines  de  kilogrammes  de  ces 
pierres  et  les  envoyèrent  à  Oberstein.  A  dater  de  ce  moment,  il 
s'est  fait  une  importation  constante  des  pierres  sud-américaines, 
et  ce  sont  elles  qui  alimentent  le  travail  des  meules  allemandes. 

Ces  pierres,  ramassées  sans  peine  et  embarquées  à  peu  de  frais  à  Pori- 
gine,  se  vendaient  à  bon  marché  ;  mais  elles  sont  devenues  plus  rares,  les 

(propriétaires  des  terrains  exigent  une  indemnité  pour  droit  de  fouilles  ; 
es  gouvernements  de  T Uruguay  et  du  Brésil  imposent  des  droits  d'expor- 
tation sur  les  agates,  et  les  armateurs  des  droits  de  fret.  Les  agates 
sont  conduites  sur  des  chariots  à  Porto-AIegre  ou  à  Salto,  expédiées  de  là 
à  Montevideo  ou  Buenos-Ayres,  et  embarquées  pour  Hambourg,  Anvers,  le 
Havre,  d'où  le  chemin  de  fer  les  transporte  à  Oberstein,  où  elles  àont 
vendues  aux  enchères  sous  leur  forme  primitive.  Du  marché  elles  passent 
dans  les  fabriques,  et  sont  taillées  et  polies  sur  des  meules  ou  tours  mus 
par  Teau. 

N  Le  choix  du  lieu,  spécialement  affecté  à  Tindustrie  des  agates,  a  di\ 
être  déterminé  autant  pour  ainsi  dire  par  les  ressources  qu'il  offrait  en 
eau  que  par  la  présence  des  pierres  elles-mêmes.  Des  hauteurs  du  Hochwald 
et  de  ridarvvald,  que  domine  le  Hundsrûck,  descendent  avec  rapidité  de 
nombreux  ruisseaux  qui  se  précipitent  dans  la  rivière  de  la  Nahe.  De  ces 
cours  d'eau,  les  plus  importants,  pour  les  tailleurs  d'agates,  sont  l'fdarbach 
et  le  Fischbacb,  surtout  le  premier.  Le  petit  Idar  est  à  peu  près  à 
1  000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  au  point  où  est  située  la  ville 
même  d'Idar.  Dans  la  vallée,  entre  les  deux  villes,  distantes  à  peu  près  de 
3  kilom.  l'une  de  l'autre,  sont  situées  la  plupart  des  tailleries  d  agates. 
En  1867,  il  y  avait  153  de  ces  fabriques,  réunissant  224  meules,  et  bien 
que  le  plus  grand  nombre  de  celles-ci  soient  dans  le  Birkenfeld,  quelques- 
unes  sont  installées  sur  le  territoire  prussien  voisin...  » 

On  ajoute  à  la  beauté  naturelle  des  agates  par  une  coloration  artificielle, 
dont  le   procédé,  renouvelé  des  anciens,  a  été  révélé  aux    Allemands 
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en  1819  par  un  graveur  de  camées  italien.  On  les  trempe  dans  un  bain  de 
miel  et  d'eau,  d'hnile  ou  d'acides,  et  Ton  obtient  des  colorations  bleues, 
vertes,  jaunes,  routes,  etc.  Cette  industrie  occupe  dans  le  rayon  d'Obersteia 
environ  3  000  ouvriers  ;  taillées,  usées,  polies  et  teintes  par  les  habiles 
lapidaires  allemands,  les  agates  sont  répandues  par  des  agents  sur  les 
marchés,  les  stations  balnéaires  et  les  principales  villes  du  continent  euro- 
péen. —  0.  S.  {Revue  britannique,  sept.  1877,  d'après  F.-W.  Rudler, 
Fopufar  Science  Review). 


Berlin* 

«  Berlin,  la  capitale  de  la  Prusse  et  de  l'Allemagne,  l'égale 
et  peut-être  même  la  supérieure  de  Vienne  par  sa  popula- 
tion ^  n'est  dépassée  en  Europe  que  par  Londres  et  Paris.  En  1 648, 
à  la  fin  de  la  guerre  de  Trente  ans,  elle  n'avait  plus  que  6  000  ha- 
bitants; maintenant,  c'est  l'une  des  premières  cités  du  monde 
et  son  importance  grandit  de  jour  en  jour;  néanmoins  les  causes 
de  son  étonnante  fortune  ne  sont  point,  comme  pour  Gonstaoti- 
nople,  Alexandrie,  New-York,  de  celles  qui  frappent  immédiate- 
ment le  regard.  Il  était  même,  pour  ainsi  dire,  passé  en  proverbe 
que  Berlin  occupe  un  em pieusement  désigné  par  le  hasard  et  le 
caprice.  C'est  là  une  grave  erreur.  Berlin  n'est  pas  une  création 
artificielle,  c'est  un  produit  spontané  du  milieu  géographique. 

»  Certes,  il  semble,  au  premier  abord,  que  «  l'Athènes  de  la 
Sprée,  0  s'est  édifiée  dans  un  site  aussi  dépourvu  d'avantages 
naturels  que  monotone  d'aspect.  La  campagne  environnante  est 
une  plaine  de  sables,  de  landes,  de  marais.  Des  arbres  sans 
vigueur  penchés  au-dessus  de  mares  boueuses,  des  prairies  hu- 
mides où  les  crapauds  sautillent  par  millions,  de  petites  dunes, 
des  broussailles  grisâtres  à  demi  ensevelies  dans  le  sol  mouvant, 
des  chemins  noirs  de  fange  ou  blancs  de  poussière  suivant  les 
saisons,  des  cabanes  délabrées  oii  perche  la  cigogne,  voilà  les 
traits  des  paysages  que  l'on  a  sous  les  yeux,  quand  on  approche 
de  la  ville  par  d'autres  chemins  que  les  voies  royales  entretenues 
à  grands  frais.  La  nature  a  toujours  une  certaine  beauté  jusque 
dans  sa  monotonie  et  sa  tristesse,  mais  combien  les  environs  de 
Berlin,  salis  d'ailleurs  par  tous  les  débris  que  rejettent  les  grandes 
villes,  sont  peu  dignes  d'être  comparés  à  ceux  de  Vienne,  de 


1.  Ea  1S80,  Berlindépaasait  Vienne,  elle  avait  1122330  habitants,  et  U  capitale 
autrichienne  1  103857. 
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Paris,  de  Londres,  et  de  la  plupart  des  autres  cités  priacipales 
de  l'Europe  ! 

»  Ce  n'est  donc  point  à  cause  du  charme  ou  de  la  richesse  de 
ses  campagnes  que  Berlin  est  devenue  une  ville  de  premier  ordre. 
Elle  n'a  pas  non  plus  l'avantage  d'être  située  sur  un  grand 
fleuve  ou  dans  la  voisinage  de  mines  d^une  exploitation  facile. 
Agglomération  de  maisons  vulgaires  au  milieu  de  la  moins 
pittoresque  des  plaines,  Berlin  est  bien  une  ville  modèle,  comme 
cheMieu  d'un  monde  d'employés  et  de  paperassiers  ;  elle  est  la 
capitale  qui  convient  à  un  peuple  de  sujets  obéissants  et  con- 
vaincus. Pourtant  ce  n'est  point  à  la  volonté  d'un  despote  ni  à 
l'appel  incessant  d'une  administration  centralisatrice  qu'il  faut 
attribuer  le  rapide  peuplement  de  Berlin.  Sans  doute  ces  causes 
ont  agi  dans  une  certaine  mesuré.  Des  souverains  ont  fait  venir 
du  dehors  des  ouvriers  d'élite,  des  professeurs,  des  savants,  et 
les  bureaux  se  sont  peuplés  d'employés  accourus  de  toutes  les 
parties  du  royaume  si  rapidement  agrandi^,  mais  cette  part 
d'accroissement  due  à  l'action  de  l'Etat  est  peu  de  chose  en  pro- 
portion du  mouvement  d'immigration  libre  qui  se  porte  de  plus 
en  plus  activement  vers  la  grande  cité.  Il  serait  puéril  de  vouloir 
attribuer  au  seul  fait  de  la  présence  d'un  roi  un  groupement 
d'hommes  aussi  considérable.  Si  les  avantages  dont  jouit  Berlin 
par  sa  position  géographique  ne  sautent  pas  tout  d'abord  aux 
yeux,  ils  n'en  sont  pas  moins  réels. 

D  Considérée  dans  ses  rapports  avec  les  districts  du  voisinage 
immédiat,  Berlin,  tous  s'accordent  à  le  reconnaître,  occupe  un 
emplacement  nécessaire.  En  effet,  la  partie  la  plus  ancienne  de 
la  ville,  désignée  jadis  sous  le  nom  de  Kôlln  ou  Côllin,  est  un 
ilôt  qu'entourent  deux  bras  étroits  de  la  Sprée.  Nul  endroit  n'était 
plus  favorable  pour  servir  de  lieu  de  résidence  sûr  et  commode 
à  une  population  de  pécheurs.  Des  deux  côtés  de  la  rivière,  de 
légères  éminences,  interrompant  la  zone  riveraine  des  terrains 
marécageux,  permettaient  aux  habitants  de  bâtir  des  tours  de 
guet  et  des  ouvrages  de  défense  ;  sur  les  deux  bras  resserrés  du 
cours  d'eau  se  trouvaient  aussi  les  meilleurs  emplacements  pour 
la  construction  de  moulins  et  l'établissement  de  lacs  et  de  ponts. 
La  petite  ile,  une  «  cité  »  comme  celle  de  Paris,  mais  plus 


t.  Voir  sur  cette  colonisation  de  Berlin  et  des  Etais  Prussiens,  la  Xotice  histo- 
rique, p.  428. 
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petite,  était  donc  un  site  indiqué  d'avance  comme  emplacement 
d'un  village;  quoique  Berlin  ne  soit  mentionné  que  dans  les 
premières  années  du  treizième  siècle,  il  date  probablement  des 
premiers  temps  où  se  peupla  la  contrée.  D*après  certains  étymo- 
logistes,  le  nom  même  de  Berlin  créerait  une  forte  présomption 
en  faveur  de  Tantiquité  de  la  ville,  car  le  vrai  sens  du  mot  serait 
celui  de  «  bac,  lieu  de  passage  «,  ce  qui  supposerait  Texistence 
d'une  route  depuis  longtemps  fréquentée  ;  mais  d'autres  savants 
affirment  en  termes  non  moins  positifs  que  le  nom  de  Berlin 
signifie  «  vasière,  eau  lente  à  fond  de  boue.  »  D'après  M.  Ebe), 
elle  serait  le  «  champ  des  oies  ». 

D  La  petite  bourgade  de  pécheurs  n'aurait  pas  été  mieux  par- 
tagée que  beaucoup  d'autres  villages  de  l'Allemagne  du  Nord, 
si  elle  n'avait  été  qu'un  simple  lieu  de  passage  facile  à  défendre  ; 
dépourvue  d'autres  privilèges  naturels,  elle  n'aurait  jamais 
rempli  de  rôle  historique.  Mais  Berlin  occupe  à  peu  près  exactement 
le  milieu  de  la  région  comprise  entre  le  cours  de  l'Elbe  et  celui 
de  l'Oder,  et  par  les  lacs  et  les  rivières  qui  se  ramifient  dans  cet 
isthme  continental,  elle  est  devenue  l'entrepôt  nécessaire  des 
.denrées  et  des  marchandises  entre  les  deux  fleuves.  Certes  ni  la 
Sprée,  ni  la  Havel  ne  sont  des  rivières  importantes,  mais  elles 
ont  un  avantage  qui  manque  dans  son  cours  supérieur  à  la  magni- 
fique Loire,  et  dans  tout  son  cours  à  l'impétueuse  Durance  ;  elles 
sont  profondes  et  navigables.  Avant  même  d'avoir  été  complété 
par  un  réseau  artificiel  de  voies  d'eau,  le  système  hydrogra- 
phique de  la  Sprée  avait  une  grande  valeur  commerciale,  et 
le  centre  naturel  de  tout  ce  mouvement  se  trouvait  à  Berlin. 
Dès  la  fin  du  treizième  siècle,  la  ville  qui  était  alors  une  répu- 
blique et  le  chef-lieu  d'une  fédération  était  devenue  le  lieu 
principal  de  toute  la  marche  de  Brandebourg  ;  c'est  là  que  se 
tenaient  la  plupart  des  assemblées  populaires.  Ville  de  pêcheurs, 
de  marins  et  de  marchands,  Berlin  s'était  mise  alors  sous  le 
patronage  de  Nicolas,  le  saint  des  matelots. 

»  Choisie  au  milieu  du  quinzième  siècle  pour  devenir 
capitale  d'Etat,  Berlin  agrandissait  peu  à  peu  le  cercle  de  son 
action  et  profitait  ainsi  des  avantages  géographiques  d'une  ré- 
gion plus  vaste.  Alors  se  révéla  ce  fait,  que  Berlin  n'est  pas 
seulement  la  grande  étape  commerciale  entre  l'Oder  et  l'Elbe, 
mais  qu'elle  est  le  centre  de  gravité  entre  les  bassins  entiers  des 
deux  fleuves:  c'est  de  là  qu'on  peut  le  mieux  utiliser  et  comman- 
der tout  le  mouvement  des  échanges  de  l'une  à  l'autre  région. 
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Suivant  Tingénieuse  comparaison  de  Koh],  Berlin  a  disposé  son 
réseau  entre  TElbe  et  l'Oder,  comme  une  araignée  qui  tendrait 
ses  fils  entre  deux  arbres.  Du  grand  marché  de  la  haute  Oder  à 
la  ville  la  plus  importante  ie  TEIbe  inférieure,  de  Breslau  à 
Hambourg,  le  chemin  naturel  passe  à  Berlin,  et  là  se  croise  avec 
une  autre  diagonale,  celle  qui  mène  de  Leipzig  à  Stettin  et  à 
Swinemûnde.  La  première  de  ces  lignes  commerciales  suit  pré- 
cisément rancienne  vallée  qui  réunissait  l'Oder  à  l'Elbe  par  le 
lit  actuel  de  la  Sprée,  trop  largo  pour  la  petite  rivière  qu'il 
renferme. 

»  Admirablement  située  par  rapport  aux  fleuves  de  TÂlle- 
magne  du  Nord  et  à  leurs  bassins,  Berlin  ne  Test  pas  moins 
relativement  aux  deux  mers  qui  baignent  les  côtes  germaniques; 
quoique  placée  sur  le  même  méridien  que  l'île  de  Rugen  et  la 
péninsule  de  Scanie  dans  la  mer  Baltique,  la  capitale  de  la 
Prusse  appartient  par  la  direction  du  cours  de  l'Elbe  au  versant 
de  la  mer  du  Nord;  elle  est  en  communication  aussi  facile  avec 
Hambourg  le  grand  port  de  l'Elbe,  qu'avec  Stettin,  le  marché 
le  plus  important  de  l'embouchure  de  l'Oder;  elle  commande  à 
la  fois  l'un  et  l'autre  littoral,  et,  mieux  que  tout  autre  ville, 
peut  diriger  l'ensemble  des  opérations  commerciales  qui  se  font 
dans  les  ports,  d'Emdeu  à  Kônigsberg  et  à  Memel.  Pour  nous 
servir  d'une  comparaison  qui  convient  parfaitement  à  la  rési- 
dence du  grand  état-major  allemand,  Berlin  peut  être  assimilée 
à  un  général  se  tenant  dans  une  position  dominante  derrière 
son  armée  et  faisant  manœuvrer  ses  régiments  à  droite  et  à 
gauche  sur  un  champ  de  bataille.  Du  côté  de  l'ouest,  de  l'est, 
du  sud,  dans  toutes  les  parties  de  l'immense  plaine  qui  s'étend 
des  bouches  de  l'Ems  aux  eaux  du  Niémen,  les.  villes  de  l'Alle- 
magne occupent  commercialement,  aussi  bien  que  politiquement 
et  militairement,  la  môme  position  subordonnée  par  rapport  à 
la  ville  centrale  qui  les  surveille  et  les  gouverne.  Son  réseau  de 
canaux  et  de  chemins  de  fer  accroît  de  jour  en  jour  sa  puissance 
d'attraction.  La  foule  des  immigrants  de  toute  espèce,  oisifs  et 
travailleurs,  classés  et  déclassés,  riches  et  pauvres,  hommes 
d'argent  et  de  plaisirs,  coureurs  d'aventure  et  de  fortune,  se 
porte  vers  Berlin  avec  une  sorte  de  furie...  Aussi  la  capitale 
de  la  Prusse  est-elle  Une  des  villes  où  les  habitants  nés  en  dehors  ^ 
de  la  cité  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  indigènes;  à  cet 
égard,  Berlin  ressemble  aux  grandes  villes  de  l'Amérique  et  de 
l'Australie.  Mais,  parmi  les  multitudes  d'immigrants,  combien  do 
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milliers,  venant  chercher  la  fortune,  n'ont  trouvé  que  la 
misère  !  Le  prix  des  denrées  et  des  marchandises  s'est  accru  avec 
une  effrayante  rapidité,  et  souvent  des  populations  entières  ont 
dû  glter  en  dehors  de  la  ville,  sous  des  tentes,  sous  des  planches 
mal  jointe^  et  des  wagons  brisés.  Le  va-et-vient  continuel  des 
gens  non  mariés,  la  misère,  les  oscillations  de  fortune  ont  aussi 
pour  conséquence  une  effroyable  démoralisation. 

9  Â  l'intérieur,  Berlin  n'a  point  de  perspectives  grandioses 
qui  rachètent  un  peu  la  monotonie  des  plaines  environnantes. 
A  son  entrée  dans  la  ville,  la  Sprée  est  une  rivière  assez  large, 
ayant  en  moyenne  250  mètres  de  rive  à  rive;  mais,  saignée  par 
des  canaux  de  navigation,  elle  se  rétrécit  peu  à  peu,  puis  se 
partage  en  deux  bras  qui  traversent  l'ancienne  ville  en  fossés  qui 
faisaient  autrefois  le  tour  des  remparts  ;  à  l'endroit  où  les  eaux 
rentrent  dans  un  lit  commun,  la  Sprée  n'est  plus  qu'un  égout. 
Les  terrains  qui  la  bordent  sont  en  grande  partie  mous  et  fluides, 
même  composés  cà  et  là  de  myriades  d*infusoires;  il  a  fallu  les 
consolider  par  de  nombreux  pilotis  pour  soutenir  les  constructions. 

»  Les  principaux  édifices  s'élèvent  au  centre  de  Berlin,  dans  le 
quartier  insulaire  qui  fut  l'ancienne  ville,  et  des  deux  côtés  de  la 
belle  avenue  d'Unter  den  Linden  {Sous  les  TUletds),  qui  mène 
de  la  place  du  Château  au  parc  Occidental  appelé  Thiergarten. 
Sur  un  espace  qui  n'a  guère  que  1  200  mètres  dans  tous  les  sens 
se  pressent  l'Hôtel  de  Ville,  le  Château,  l'Arsenal,  l'Université, 
l'Académie,  les  Musées,  la  Bibliothèque,  l'Opéra,  le  Grand 
Théâtre,  la  Bourse,  les  principaux  palais,  les  plus  belles  églises. 
Quelques-uns  de  ces  monuments  renferment  des  tréçors.  Le 
château  possède  des  objets  d'art  nombreux;  l'arsenal,  qui  doit 
être  transformé  en  temple  de  la  gloire,  a  des  armes  de  toute 
espèce  et  de  toutes  les  époques  ;  l'ancien  musée,  dont  le  péristyle 
a  été  décoré  par  Cornélius  de  fresques  mythologiques  incom- 
préhensibles, n'a  pas  d'œuvres  capitales  parmi  ses  tableaux  et 
ses  statues,  mais  les  richesses  sont  bien  classées  ;  le  nouveau 
musée,  renfermant  des  collections  diverses  dans  ses  salles  et 
ses  galeries  égyptiennes,  grecques,  romaines,  Scandinaves, 
germaniques,  est  célèbre  par  les  six  grandes  fresques  de  Kaul- 
bach,  qui  représentent  l'histoire  universelle,  telle  qu'il  l'a  conçue 
et  que  la  comprenait  son  patron  Frédéric-Guillaume  IV,  l'édifi- 
cateur  du  palais,  «  l'aigle  royal  du  soleil,  le  chéri  du  Tof  et  de 
la  Saf  »  dit  une  inscription.  Sur  les  fresques  de  Kaulbach, 
Moïse  ouvre  la  marche,  Frédéric  II  la   ferme;  c'est  à  lui, 
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semble-t-il,  que  s'arrête  le  cours  des  temps.  »  —  (Elisée  Reclus', 
l'Europe  centrale^  Nouvelle  géographie  universelle,  t.  III,  p.  834  ; 
Paris,  in-8%  ill.  1878,  Hachette.) 

i.es  Allemands  appellent  prétentieusement  Berlin  la  Ville  de  V intelligence 
{Intelligenz  S(adt),  à  cause  de  ses  établissements  scientifiques  et  litté- 
raires, académies,  sociétés  savantes,  hautes  écoles;  de  ses  laboratoires 
admirablement  installés,  de  ses  collections,  de  ses  jardins  botaniques,  et 
de  sa  riche  bibliothèque  qui  renferme  plus  d'un  million  de  volumes  et 
de  20000  manuscrits,  chiffres  d'ailleurs  très  inférieurs  à  ceux  des  biblio- 
thèaues  de  Paris  et  de  Londres.  Les  monuments  et  édifices  les  plus  remar- 
quables et  les  plus  nombreux  sont  ceux  qui  ont  été  érigés  en  rbonneur  des 
hommes  de  guerre  ou  qui  glorifient  les  combats.  Us  sont  comme  le  sym- 
bole de  cette  puissance  prussienne  qui  doit  à  Tépée  sa  plus  brillante  for- 
tune. Sur  la  place  de  Paris  s'ouvre  la  porte  de  Brandebourg,  érigée  au 
siècle  dernier,  d'après  le  modèle  des  Propylées,  et  surmontée  d'un  quadrige 
où  se  dresse  une  Victoire  de  bronze.  La  place  Guillaume  est  décorée  d'un 
groupe  de  statues  de  six  généraux  contemporains  de  Frédéric  II;  sons  les 
fenêtres  du  château  impérial  s'élève,  dans  la  perspective  de  l'allée  des 
Tilleuls,  la  statue  équestre  en  bronze  de  Frédéric  le  Grand  dont  le  piédestal 
porte  les  héros  de  la  guerre  de  Sept  ans  et  les  principaux  savants  et 
artistes  de  Tépoaue;  sur  la  place  de  l'Opéra,  les  statues  en  marbre  des 
généraux  Scharnhorst  et  Bulow  regardent  les  statues  en  bronze  du  maré- 
chal Blûcher  et  des  généraux  York  et  Gneisenau.  Le  plus  beau  pont  de  Ber- 
lin, œuvre  de  Schinkel  (1822-1824),  qui  conduit  de  l'arsenal  au  château, 
montre  sur  ses  blocs  de  granit  des  groupes  allégoriques  en  marbre  de  Car- 
rare, figurant  l'éducation  du  guerrier;  enfin  c'est  sur  la  grande  place 
Royale,  dans  le  West-End  de  Berlin,  qu'a  été  élevé  récemment  le  monn- 
ment  commémoratif  de  la  guerre  de  1870  (Siegessaule)  :  il  est  en  granit,  à 
trois  étages,  et  porte  au  centre  une  colonne  surmonte^  par  une  Victoire 
colossale.  Nous  ne  parlons  pas  des  vastes  établissements  militaires,  des 
casernes,  qui  tiennent  dans  la  ville  une  place  considérable.  Plus  rares 
sont  les  monuments  élevés  à  la  mémoire  de  savants,  de  littérateurs  ou 
d'artistes;  celui  de  Schiller  se  dresse  devant  le  Théâtre  Royal  ;  Gœthe  a  le 
sien  au  Thiergarten;  on  vient  de  se  décider  à  placer  celui  de  Humboldt  dans 
le  nouveau  parc  du  Humboldthain,  ouvert  en  1869  au  nord  de  la  capitale. 
«  L'élément  poétique  manque  à  Berlin.  On  n'y  trouve  guère  d'éléments 
«  vénérables,  dit  M.  Ch.  Vogel,  rien  n'y  procède  de  la  fantaisie,  tout  est 
»  systématique,  réglé  sobrement  â  Téquerre  et  au  compas,  d'une  ordon- 
»  nance  quasi  militaire.  L'esprit  général  de  la  population,  positif  et  froi- 
»  dément  réfiéchi,  caustique  et  satirique,  n'a  rien  de  cet  abandon  et  de 
»  celte  bonhomie  qui  rendent  les  habitudes  viennoises  beaucoup  plus  sym- 
»  palhiques.  aux  Allemands  du  sud  notamment.  La  différence  de  carac- 
»  tére  entre  la  métropole  du  Danube  et  celle  de  la  Sprée  n'est  pas  moindre 
»  qu'entre^ Paris  et  Londres.  » 

L'industrie  de  Berlin  est  très  active,  et  extrêmement  variée.  Manufac- 
tures, filatures  et  tissages,  ouvrages  de  maroquinerie  et  de  papeterie, 
objets  d'habillement  et  de  toilette;  pianos,  instruments  de  précision  pour 
les  mathématiques,  la  physique,  la  télégraphie,  la  chirurgie  ;  meubles,  voi- 
lures, céramique,  orfèvrerie,  bijouterie,  usines  métallurgiques,  fabriques 

1.  Sur  M.  E.  Reclus  et  son  œuvre  magistrale,  voy.  nos  Lcct.  sur  rAmà'ique,  p.  143. 
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de  bronze,  brasseries  et  distilleries,  tous  les  genres  de  fabrication,  secon- 
dés par  des  canaux,  desebemins  de  fer^  et  des  voies  nombreuses  et  com- 
modes, s'exercent  dans  la  capitale  et  accroissent  incessamment  sa  puissance 
économique.  Les  quartiers  les  plus  industrieux,  les  plus  peuplés  ei  les  plus 
pauvres  sont  le  Wedding,  le  Moabit,  le  Yoigtland,  zone  des  faubourgs  qui 
s'étend  au  nord-ouest,  entre  la  Sprée  et  le  cbemin  de  fer  de  Stralsund.  Les 
environs  de  la  porte  d'Oranienbourg  sont  désignés  sous  le  nom  de  forges  de 
Ft/^aiN.C'esttà.en  effet,  gue  le  fils  d'un  pauvre  charpentier  de  Breslau, 
Jean-Charles-Frédéric  Borsig,  élevé  aux  frais  de  TÉtat  à  l'Institut  industriel 
de  Berlin,  d'abord  monteur  et  contremaître  dans  les  ateliers  d'Egell,  succéda 
à  son  patron,  agrandit  les  fabriques,  établit  au  Moabit  des  forges  et  lami- 
noirs, et  se  mit  à  construire  des  locomotives.  La  première  sortit  des  ateliers 
en  1841  ;  en  1854,  quelques  mois  avant  de  mourir,  le  forgeron  million- 
naire fêtait  l'achèvement  de  la  cinq  centième.  Jusqu'en  1884,  5000  avaient 
été  fabriauées.  —  «  Lorsque  Berlin,  dit  M.  Beclus,  déjà  si  riche  en  che- 
«>  mins  ae  fer  qui  la  mettent  en  communication  directe  avec  toutes  les 
»  villes  importantes  de  l'empire,  sera  aussi  reliée  à  la  Baltique  par  un  canal 
•  de  grande  navigation,  lorsque  la  capitale  de  la  Prusse  sera  aussi  devenue 
m  port  de  mer,  alors  sans  nul  doute  l'industrie  locale,  déià  si  considé- 
»  rable,  prendra  des  proportions  telles  que  Berlin  n'aura  plus  de  rivales 
»  allemandes.  Plus  de  la  moitié  de  la  population  berlinoise  est  employée 
»  dans  les  ateliers  et  les  manufactures.  » 

I^es  urands  porUi  de  l*Aliema|i|^iie» 

Hambourg.  Le  port  de  Hambourg  a  été  depuis  le  douzième  siècle,  à 
l'époque  de  la  K)rmation  de  la  ligue  banséatique,  la  grande  métropole  du  com- 
merce de  TAUemagne  (voy.  p.  447).  Etablie  d'abord  sur  l'Alsler,  où  Cbarle- 
magoe  avait  fondé,  dit-on,  nammabourg  (le  bourg  de  la  forêt),  et  ravagée 
par  les  Normands  au  neuvième  siècle,  la  cité  primitive,  que  les  marécages 
de  Brook  séparaient  de  l'Elbe,  se  rapprocha  du  fleuve  en  creusant  un  canal, 
puis  en  forçant,  par  une  audacieuse  dérivation,  le  bras  principal  de  l'Elbe 
à  couler  dans  ses  murs.  D'immenses  travaux  ont  amélioré  la  navigation  ; 
les  rives  ont  été  bordées  de  quais  et  d'entrepôts  ;  l'Elbe,  pénétrant  à  l'est 
dans  la  ville,  s'y  ramifie  en  canaux  innombrables  (fletchen)  que  traversent 
plus  de  quatre-vingts  ponts  ;  leur  profondeur,  qui  est  de  deux  à  cinq  mètres, 
lorteçient  accrue  par  la  marée  montante,  permet  aux  grands  navires  d'abor- 
der aux  portes  des  magasins  qui  s'ouvrent,  comme  à  Amsterdam,  directe- 
ment sur  les  eaux  du  fleuve.  «  Le  port,  formé  par  le  bras  principal  de 
»  l'Elbe  même,  comprend  entre  les  quais  de  la  ville,  l'ancien  marais  du 
»  Grasbrook  et  les  lies  du  fleuve,  tout  un  labyrinthe  de  chenaux  et  de  bas- 

1.  Le  métropolitain  de  Berlin.  —  Berlin  possède,  comtfie  Paris,  un  chemin 
de  fer  de  ceinture  qui  relie  entre  elles  les  onze  lignes  ferrées  de  la  capitale,  mais 
les  gares  étaient  trop  éloignées  du  centre,  et  en  1875  la  construction  du  métro- 
politain fut  décidée;  les  travaux  commencés  en  1875,  ont  été  achevés  en  1881, 
la  ligne  ouverte  en  18S2.  Le  métropolitain,  long  de  11  kilomètres,  se  rattache  à 
toutes  les  lignes  partant  de  Berlin  ;  il  fait  dans  l'intérieur  de  la  ville  le  service 
local.  L'organisation  est  telle  que  492  trains  peuvent  être  lancés  par  jour  sur  les 
voies  locales,  et  140  sur  les  yoles  extérieures.  Le  chemin  traverse  la  ville  de 
Test  à  Touestdans  le  sens  de  la  Sprée,  de  la  gare  de  Francfort  à  celle  de  Char- 
lottenbourg;  elle  est  constamment  aérienne  sur  viaduc  de  maçonnerie,  large  da 
14  à  15  mètres,  élevée  à  7  ou  S  mètres  au-dessuB  des  rues. 
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n  sios,  de  docks  et  de  chantiers  de  création  successive,  fourmillant  de 
N  navires  de  tous  les  pavillons  et  de  toutes  les  grandeurs,  les  plus  gros 
»  bâtiments  pouvant  y  remonter  avec  le  flux.  C*est  surtout  des  avenues 
M  de  Harbourg  que  Taspect  est  merveilleux,  car  Timmense  tableau  qui  s'y 
»  déroule  n'embrasse  pas  seulement  tout  Hambourg,  mais  aussi  la  ville 
»  holsteinoise  d'Altona,  qui  y  touche  en  aval,  et  jouissant  commerciale- 
»  ment  de  la  même  franchise,  apparaît  comme  sa  sœur  derrière  une  épaisse 
»  et  interminable  forêt  de  mâts  et  de  cheminées.  »  (Ch.  Vooel.)  Malgré 
les  rigueurs  du  blocus  continental  qui  l'avaient  presque  rumée,  malgré  l'in- 
cendie de  1842,  qui  consuma  en  quatre  jours  la  cinquième  partie  de  ^es 
rues,  Hambourg  est  restée  la  reine  de  TElbe,  et  dispute  à  Amsterdam  le 
second  rang  dans  la  mer  du  Nord,  où  Ix>ndres  n'a  pas  de  rivales.  Depuis 

3narante  ans,  sa  population  a  doublé  et  l'importance  de  ses  échanges  qua- 
ruplé;  1 1 000  navires  environ  (dont  plus  des  trois  quarts  à  vapeur),  char- 
gés de  près  de  9  millions  de  tonnes,  entrent  dans  ses  bassins  ou  en  sortent 
chaque  îTnnée;  en  1883,  55000  émigrants  se  sont  embargués  à  Hambourg 
pour  toutes  les  parties  du  monde,  avec  lesquelles  la  cité  d'Elbe  est  en 
communication  régulière. 

a  Du  sein  même  de  ses  ruines  encore  fumantes  (après  Tin- 
cendie  de  1842)  s'est  élevée,  comme  par  enchantement,  une 
nouvelle  ville,  dont  les  rues  larges  et  spacieuses,  bordées  de 
maisons  magnifiques,  ne  le  cèdent  en  rien  aux  plus  beaux  quar- 
tiers de  Londres,  de  Saint-Pétersbourg  ou  de  Paris.  Le  Neuer 
Wall,  TAlstor  Damm,  le  Yungfernstieg  seraient  à  juste  titre 
remarqués  dans  tous  les  pays  du  monde.  J'avoue  que  ce  n'est  pas 
ce  genre  de  beauté  qui  m'attire  et  me  retient  dans  une  ville,  il 
témoigne  bien  plus  de  l'opulence  du  propriétaire  que  du  génie 
de  l'architecte.  Ce  qui  m'enchantait,  c'était  de  me  perdre  dans 
la  vieille,  dans  la  basse  ville,  de  patauger  dans  les  boues  de  ses 
rues  étroites,  tortueuses,  obscures,  nauséabondes  quelquefois, 
mais  où  se  trouvent  les  spécimens  les  plus  curieux  de  l'architec- 
ture du  dix-septième  siècle.  Là  point  de  règle,  les  lois  de  la  voirie 
sont  plus  modernes  ;  chaque  maison  a  été  faite  d'après  la  fan-- 
taisie  et  les  convenances  de  son  propriétaire.  L'une  avance,  l'autre 
recule;  celle-ci  est  basse,  celle-là  est  haute  ;  l'une  est  en  bois, 
l'autre  est  en  briques,  elle  est  flanquée  de  pignons  de  droite  et 
de  gauche.  Celle  qui  la  touche,  au  contraire,  est  hérissée  de  bal- 
cons, il  en  existe  un  à  chaque  étage,  le  second  empiétant  sur  le 
premier,  et  le  troisième  sur  le  second,  de  sorte  que  parfois  deux 
maisons,  qui  sont  en  face  l'une  de  l'autre  à  une  assez  grande 
distance  au  rez-de-chaussée,  se  rapprochent,  se  touchent  même  au 
grenier.  Dans  la  plus  modeste  rue,  dans  la  plus  humble  demeure, 
vous  pouvez  voir  un  objet  d'art,  une  frise  en  bois,  un  appui  de 
balcon,  une  rampe  en  fer,  un  chapiteau  en  pierre,  une  misère 
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dont  VOUS  VOUS  attribuez  la  découverte.  Traversez  une  fois  Neuer 
Wall,  toutes  ses  richesses,  toutes  ses  beautés,  vous  seront  con- 
nues ;  pénétrez  dans  Catherine  Strasse,  vous  n'en  sortirez  jamais 
sans  avoir  fait  une  nouvelle  trouvaille,  sans  avoir  découvert 
quelque  merveille  qui,  jusqu'alors,  avait  échappé  à  vos  re- 
cherches... 

»...  Les  Hambourgeois  sont  des  gens  ^'ordre,  soigneux  et 
propres.  Les  maisons,  qui  datent  de  six  siècles,  sont  en  aussi  bon 
état  que  celles  qui  ont  été  construites  après  l'incendie  de  i8>l2. 
Habitées  par  des  familles  de  la  classe  aisée,  elles  ont  toujours  été 
réparées  à  temps,  appropriées  aux  habitudes,  aux  usages  mo- 
dernes, et  leur  vétusté  n'est  qu*un  témoignage  éclatant  de  l'es- 
prit de  suite  et  de  conservation  de  ceux  qui  les  possèdent.  Les 
croisées,  en  général  très  rapprochées,  sont  garnies  de  vitres  lout 
à  fait  à  fleur  de  façade  et  d'une  propreté  irréprochable.  Elles 
sont  toutes  ornées  de  vases  de  fleurs ,  et  vous  ne  sauriez  ôroire 
l'effet  charmant  que  produisent  les  fuchsias  suspendus  à  leurs 
tiges  vertes,  si  rouges  et  si  frais,  au  milieu  de  ces  murs  que  le 
temps  a  noircis  et  rongés... 

»  ...  Les  canaux  qui  coupent  ces  vieilles  rues  sont  tout  à  fait 
pareils  à  ceux  de  Venise,  datant  de  la  même  époque  et  construits 
dans  le  même  style  :  il  n'y  a  pas  de  quais.  Les  maisons  sont 
bâties  sur  pilotis,  de  sorte  que  les  marchandises,  transbordées  au 
port  dans  de  petits  bateaux,  sont  apportées  par  eux  presque 
devant  la  porte  des  magasins  qui  doivent  les  recueillir.  Plusieurs 
canaux  sont  très  vastes,  plus  vastes  que  le  canal  Reggio,  pareils 
au  canal  Grande.  L'eau  est  profonde,  et,  si  ce  n'était  les  ponts 
qu'il  faut  traverser,  on  pourrait  voir  s'y  promener  plusieurs  des 
vaisseaux  qui  viennent  de  traverser  l'Atlantique. 

»  ...  A  Hambourg,  les  costumes  nationaux  ont  disparu... 
Les  Vierlandaises  *  seules  sont  vêtues  aujourd'hui  comme  leurs 

1.  Les  Vierlande  ou  Quatre-Pays,  qui  s'étendent  au  sud-est,  entre  l'Elbe  et  la 
TÎIIe,  autour  du  bourg  de  Bergedorf,  sont  le  iardin  et  le  verger  de  Hambourg. 
«  Les  Vierlandais  sont  d'origine  hollandaise  ;  cnassés  de  leur  patrie  au  xvi'  siècle 
n  pour  cause  de  religion,  ils  furent  recueillis  par  le  Sénat  de  Hambourg  et  établis 
»  sur  ce  coin  de  terre  dévaslé  jusqu'alors  par  les  eaux  de  l'Elbe  et  resté  in* 
»  habité.  Ces  nouveaux  colons,  habitués  à  lutter  contre  la  mer  du  Nord,  eurent 
»  bientôt  raison  des  caprices  d'un  fleuve.  Le  terrain  boueux,  inculte  et  insalubre 
»  qu^on  leur  avait  donné,  protégé  par  leur  industrie,  fertilisé  par  leurs  travaux, 
»  est  devenu  le  jardin  potager  et  le  verger  de  Hambourg.  Les  habitants,  pru- 
»  dents,  économes,  laborieux,  vivent  dans  la  plus  grande  aisance.  Qucl(jues-uns 
tt  même  sont  fort  riches  ;  ils  n'en  restent  pas  moins  dani  l'ile  et  sous  1  humble 
»  toit  qui  les  a  vus  naître.  Ils  gardent  le  costume  de  leurs  pères  et  viennent  en 
»  pAfsans  faire  valoir  à  la  Bourse  leurs  immenses  capitaux.  *  (De  Flaux.) 
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mères  relaient  au  seizième  siècle.  Elles  ont  un  spencer  noir, 
bordé  en  haut  et  en  bas  d*nn  ruban  vart,  s'ouvrant  devant  la 
poitrine  en  forme  de  cœur,  et  laissant  voir  une  étoffe  éclatante 
sur  laquelle  sont  fixés  des  bijoux  de  cuivre  doré  ou  argenté.  De 
la  ceinture  part  un  large  tablier,  bleu  le  plus  souvent,  et  qui  est 
plus  court  de  quelques  doigts  seulement  que  la  jupe,  qui  est 
rouge  d'ordinaire  ;  les  jambes  sont  couvertes  de  bas  rouges,  et 
les  pieds  enfermés  dans  des  souliers  noirs  très  évasés.  Elles  sont 
coiffées  ou  de  cagnottes  rouges,  ornées  par  derrière  de  larges 
rubans  noirs  et  retenues  par  des  mentonnières  de  même  couleur, 
ou  de  chapeaux  de  paille,  ayant  la  forme  de  cabas  ronds.  Leurs 
cheveux  blonds,  réunis  dans  deux  tresses  parallèles  et  enveloppés 
aux  extrémités  dans  des  rubans  noirs,  leur  tombent  derrière  le 
dos;  comme  chez  les  filles  de  Zurich  et  de  Lucerne... 

»  ...  Les  promenades  sont  délicieuses  à  Hambourg.  Le  sol, 
fertile  et  humide,  convient  admirablement  aux  arbres,  qui  ne 
sont  nulle  part  plus  élevés  et  plus  vigoureux.  De  ses  remparts, 
détruits  par  Napoléon,  on  a  fait  des  promenades  charmantes  qui 
entourent  la  ville,  comme  dans  une  ceinture  de  gazons  et  de 
fleurs.  De  l'Elbhohe  ou  Stintfang  qui  domine  le  port  on  jouit 
d'une  vue  admirable.  A  ses  pieds  on  a  le  Binnen-Hafen  avec  sa 
forêt  de  mâts  et  sa  cohue  de  vaisseaux,  et,  au  delà  de  TElbe,  les 
plaines  du  Hanovre,  s'étendant  à  l'infini  et  couronnées  à  l'horizon 
de  montagnes  bleues;  à  sa  droite  la  ville  d'Altona,  et  à  sa  gauche, 
en  se  retournant  un  peu,  le  panorama  de  Hambourg. 

»  A  l'exception  de  Paris  et  de  Londres ,  je  ne  connais  pas  de 
ville  qui  ait  autant  de  vie  et  de  mouvement.  Emprisonnée  dans 
ses  fortifications,  elle  n'a  pas  pu  s'agrandir  à  mesure  que  ses 
habitants  se  multipliaient.  Aussi  ses  maiifons  sont-elles  pleines 
littéralement  de  la  cave  au  grenier  ;  les  sous-sols  sont  très  re- 
cherchés à  Hambourg.  Tous  les  cabarets  et  toutes  les  boutiques 
de  second  ordre  se  trouvent  dans  les  caves;  c'est  dans  ces  bas 
lieux  que  le  Hambourgeois,  après  une  journée  consacrée  au  tra- 
vail, aime  à  se  rendre.  Il  y  va  d'ordinaire  au  sortir  du  spectacle 
ou  du  cercle  :  il  y  soupe  et  boit,  et  y  fume.  On  ne  persuadera 
jamais  à  un  banquier  de  Neuer  Yungfernstieg,  ni  à  un  gros 
marchand  de  Neuer  Wall  que  le  vin  peut  être  aussi  bon  dans  des 
salons  vastes  et  aérés  que  sous  les  voûtes  écrasées  d'une  cave 
étroite  * . 

1.  La  cuisine  Y  est  moins  aUamande  qu'à  Cologne,  Dusseldorf  ou  Hoqovuî.  Oo 
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ne  donne  la  soupe  k  la  bière  qu'a  ceux  qui  la  demandent.  On  »i>rl  bien  avec  le 
chevreuil  ou  le  lièvre  de  la  confiluro  de  groseille,  mais  on  a  l'attention  de  la 
mettre  à  part  dans  une  soucoupe.  (H.  de  Plaux.) 
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»  Le  commerce  règne  en  raaitre  à  Hambourg,  cela  n'cmpécbe 
pas  que  les  beaux-arts  y  soient  appréciés  ;  on  y  aime  beaucoup 
les  tableaux.  La  poésie  a  aussi  ses  adeptes  :  Lessing  y  a  vécu  long- 
temps et  Klopstocky  est  mort.  »  (H.  de  Flaux,  du  Danemark^ 
chap.  I",  in-8*;  Paris,  1862,  Didot.) 

Hambourg  a  de  belles  églises  gothiques  :  la  tour  de  Tune  d'elles,  Saint- 
Michel,  s'élève  à  138  mètres;  la  flèche  d'une  autre,  Saint-Nicolas,  rebâtie 
depuis  rincendie  de  1842,  est  un  des  monuments  les  plus  élevés  du  globe 
(147  mètres}.  Parmi  les  édifices  modernes  dont  les  Hamboargeois  sont  jus- 
tement fiers,  se  trouvent  le  palais  des  Arts,  et  surtout  le  Johanneum^  ou 
bâtiment  des  écoles,  qui  possède,  avec  un  riche  cabinet  d'histoire  naturelle 
et  de  belles  collections,  une  bibliothèque  de  300000  vohimes  et  6000  ma- 
nuscrits. 

Brème.  —  Le  deuxième  grand  port  marchand  de  l'Allemagne  est  Brème, 
située  sur  les  deux  rives  du  Weser,  à  15  kilom.  de  la  mer  du  Nord.  Jadis  affi- 
liée, comme  Hambourg,  à  la  hanse  teutonique,  elle  est  restée,  comme  sa  rivale, 
une  république  indépendante^  au  sein  du  nouvel  empire  allemand.  Ses  arma- 
teurs et  ses  négociants  se  distinguent  entre  tous  par  leur  initiative  hardie  dans 
le  commerce  dfu  monde.  Ils  envoient  des  baleinières  jusque  dans  les  mers 
antarctiques  ;  les  premiers,  ils  ont  su  profiter  de  la  route  maritime  ouverte 
avec  les  ports  de  la  Sibérie  par  Nordenskiold  ;  ils  ont  fondé  chez  eux  la  société 
du  Lloya  de  l'Allemagne  au  Nord,  leurs  navires  conduisent  dans  le  Nou- 
veau Monde  des  cargaisons  d'émigrants  incessamment  renouvelées  (87739 
en  1883}  :  ils  exportent ,  entre  autres  marchandises,  le  tabac  de  leurs  deux 
cents  manufactures,  et  plus  de  quarante  millions  de  figares.  Toutefois  la 
Weser,  obstruée  de  bancs  de  sable,  n'a  qu'une  profundeur  de  4  à  5  mètres 
à  Brème.  De  là,  l'obligation  qui  s'est  imposée  à  la  république  de  créer  des 
avant-ports.  Les  grands  navires  stationnaient  jadis  devant  Vegesack.  Ce 
mouillage  en  vint  à  ne  plus  suffire  au  mouvement  maritime  de  la  viHe;  et 
on  1827,  sur  un  terrain  cédé  par  le  Hanovre,  les  marchands  brèmois 
creusèrent  les  bassins  et  construisirent  les  quais  et  les  docks  de  Bremer- 
hafen,  dont  le  développement  a  été  rapide.  Le  commerce  annuel  de  Brème 
et  de  ses  ports  auxiliaires  s'élève  à  1 800 000  tonnes  et  4  800  navires,  tant 
à  rentrée  qu'à  la  sortie. 

Lûbeck.  —  La  dernière  des  trois  villes  hanséatiques,  dont  l'indépendance 
s'est  maintenue  en  face  de  la  domination  absorbante  de  la  Prusse,  est  Lûbeck, 
située  sur  la  Trave,  à  15  kilom.  de  la  mer  Baltique.  Elle  marchait  jadis  au 
premier  ranç,  au  temps  où  elle  était  la  capitale  de  la  hanse,  le  sièee  de 
ses  assemblées,  et  imposait  ses  règlements  et  son  droit  commercial  aux 
cent  villes  marchandes  réunies  dans  l'association.  Supplantée  par  ses  deux 
rivales  de  la  mer  du  Nord,  elle^arde  encore  une  place  importante  dans  les 
échanges  avec  l'étranger,  comme  le  prouvent  les  4  200  vaisseaux  qui  re- 
montent ou  descendent  chaque  année  la  Trave.  «  Grâce  à  sa  décadence 
»  même,  elle  s'est  beaucoup  mieux  conservée  que  la  cité  de  l'Elbe^  et 
»  ses  monuments,  ses  tours,  ses  fortifications  non  encore  détruites  en 
»  entier,  ont  un  aspect  plus  original  *  quel(}ues-uns  de  ses  quartiers  ont 
»  encore  leur  physionoçiie  du  moyen  âge.  L  hôtel  de  Ville,  l'église  ogivale 
»  de  SaintCrMurie,  la  cathédrale,  le  Holsteinlhor,  ou  porte  du  Holstein, 
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M  lémoiffnent  de  la  richesse  et  de  la  puissance-  de  Tancienne  Lûbeck, 
»  aussi  bien  que  de  l'amour  des  habitants  pour  le  luxe  architectural,  u 
»  (E.  Reclus.) 

La  Prusse  n*a  aucun  port  de  commerce  que  Ton  puisse  comparer 'à 
ceux-là.  Memel  (Prusse  orientale),  située  à  rentrée  oe  Kurische-HafT,  à 
vingt  kilomètres  de  la  frontière  russe,  est  çènée  par  les  glaces,  et  par  les 
bancs  de  sable  qui  se  forment  sous  Taclion  des  courants  marins.  Pour 
combattre  rensablement,  Tadministration  ordonne  des  dragages  périodi- 
ques, et  fait  construire  à  grands  frais  des  jetées  et  des  môles  avec  les 
blocs  erratiques  de  granit  et  les  roches  cristallines  amenés  de  Suède.  Memel 
est  le  principal  port  de  la  Baltique  pour  le  commerce  des  bois.  Il  les  reçoit 
pour  la  plupart  de  la  Pologne  russe  par  le  Niémen  et  les  canaux  latéraux 
du  Haff;  de  ses  trente  scieries  à  vapeur,  sortent  les  planches,  les  lattes, 
les  douves  pour  la  tonnellerie,  les  traverses  pour  les  chemins  de  fer,  qui 
sont  exportées  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  jusaue  dans  Tlnde. 

Stettin  est  le  grand  débouché  commercial  de  la  Poméranie  à  Tembou- 
cbure  de  TOder;  située  à  134  kilom.  au  nord  de  Berlin,  elle  est  devenue 
le  prt  de  la  capitale  sur  la  Baltique,  et  doit  à  Texcellence  de  la  position 
qu  elle  occupe  le  développement  rapide  de  ses  échanges  depuis  cinquante 
ans.  Elle  vient  aujourd'hui  au  troisième  rang  dans  l'empire,  après  Ham- 
bourg et  Brème;  elle  fait  à  Danzig  une  concurrence  victorieuse.  En  i881, 
plus  de  5  300  navires  ont  visité  son  port  avec  un  tonnage  supérieur  aux 
4  000  environ  qui  avaient  abordé  à  Danzig. 

Danzig,  situé  à  4  kilomètres  de  la  Baltique,  au  confluent  de  la  Yistule 
et  des  deux  rivières  réunies  de  la  Mottlau  et  de  la  Radaune,  centralise  le 
commerce  des  céréales.  Dans  Tile  des  Greniers  (Speicher  insel) ,  sur  la 
Mottlau,  s'alignent  le  long  des  quais  d'immenses  magasins  pouvant  con- 
tenir 2623000  boisseaux  de  blé;  le  quartier  des  matelots,  portefaix  et 
bateliers  est  au  nord,  en  face  de  Tlle  de  Holm.  Le  port  proprement  dit  est 
à  Neufahrwasser.  Au  nombre  des  établissements  industriels  de  Danzig 
{papeteries,  fabriques  de  machines,  constructions  de  navires,  travail  de 
1  ambre,  etc.),  les  distilleries  qui  produisent  le  fameux  Goldwasser,  Teau- 
de-vie  aux  paillettes  d'or,  tiennent  le  premier  rang.  Danzig  a  gardé  sa 
physionomie  de  ville  du  moyen  âge  avec  ses  rues  étroites  ^  ses  maisons 
a  hauts  pignons  ornementés,  ses  grandes  portes  massives,  sa  cour  d'Artus 
(Junkerhof)t  oîi  se  tient  la  Bourse,  ses  églises  nombreuses  et  le  beffroi  de 
son  hôtel  de  Ville  de  style  gothique,  haut  de  88  mètres.  Elle  est  encore 
une  place  de  guerre  de  premier  ordre,  munie  de  remparts  puissants,  flan- 
qués de  vin^t  bastions,  et  entourés  de  fossés  pleins  d'eau  :  elle  a  neuf 
casernes  fortifiées  ;  trois  citadelles  ;  le  Bichofsberg,  le  Hagelsberg,  le  Zigan- 
kenberg,  neuf  forts  échelonnés  entre  elle  et  l'embouchure  de  la  Yistule; 
de  grands  ateliers  d'artillerie  et  de  manutention.  Elle  est  le  siège  du  con- 
seil d'amirauté,  d'un  observatoire  nautique.  Cette  ville  a  été  le  berceau  de 
la  marine  militaire  de  l'Allemagne  avant  l'annexion  de  Kiel  et  la  création 
du  port  de  Wilhemshaven. 


1.  «  On  s'aperçoit,  dit  Malte-Brun,  que  ces  maisons  ont  été  élevées  par  une 
bourgeoisie  puissante  qui  a  eu  son  indépendance  et  sa  rie  à  elle.  Bien  des  rues 
ne  possèdent  pas  de  trottoirs;  elles  sont  bordées,  des  deux  côtés,  par  des 
fossés,  Tespace  libre  entre  le  fossé  et  les  maisons  n'est  pas  public.  On  chemine 
donc  dans  les  rues  de  Danzig  toujours  au  milieu  de  la  chaussée ,  l'espace  qui 
ailleurs  est  occupé  par  des  trottoirs,  forme  ici  une  terrasse  (beischlag).  » 
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Kiel.  —  «  La  Prusse  possède  aujourd'hui  deux  arsenaux  mi- 
litaires qui  peuvent  rivaliser  avec  Brest  et  Toulon,  des  navires  du 
plus  grand  échantillon  et  de  la  plus  grande  force  connue,  une 
étendue  de  côtes  sur  la  mer  du  Nord  comme  sur  la  Baltique, 
et  tous  les  moyens  de  prendre  rang  parmi  les  puissances  mari- 
times. Elle  n'a  pas  attendu,  pour  préparer  ce  nouvel  élément  de 
prépondérance,  les  résultats  de  sa  lutte  avec  nous,  mais  ses 
efforts  ont  redoublé  et  ont  pris  une  activité  fiévreuse  depuis  la 
guerre  de  1870. 

)»  Les  rivages  de  la  Prusse  sur  la  mer  Baltique,  à  partir  de  la 
frontière  de  Russie  jusqu'au  Danemark,  ont  un  développement 
de  950  kilomètres.  Ils  étalent  jusque  sous  l'eau,  où  ils  descendent 
par  des  pentes  insensibles,  des  terrains  vaseux  et  plats.  Cette  con- 
figuration des  terres  constitue  une  première  défense  naturelle. 
Les  eaux  profondes,  où  peut  plonger  la  carène  des  gros  bâtiments 
de  guerre,  ne  se  trouvent  qu*à  une  distance  considérable  de  la 
côte  ferme,  et  en  tiennent  éloignées  les  flottes  ennemies,  mais  cet 
avantage  est  compensé  par  la  difficulté  d*y  créer  des  ports... 
Si  ceux  qui  existaient  n'avaient  jamais  été  transformés  en  grands 
arsenaux  maritimes,  c'est  qu'il  eû,t  été  aussi  difficile  aux  vaisseaux 
amis  d'en  sortir  qu'aux  vaisseaux  ennemis  d'y  entre;-.  Ni  Danzig, 
ni  Stettin,  ni  la  Vistule,  ni  TOder  ne  réunissaient  les  conditions 
nécessaires  pour  la  création  d'un  port  de  guerre  capable  d'abriter 
une  grande  flotte. 

p  Or,  il  se  trouve  sur  la  côte  orientale  du  Danemark  une  baie 
large,  profonde,  creusée  par  la  nature  à  l'intérieur  des  terres, 
complètement  abritée  contre  le  vent  et  la  mer,  facile  à  forliûer 
de  manière  à  devenir  inattaquable  ;  c'est  la  bai%de  Kiel,  entre 
le  Sleswig  et  le  Holstein.  Ce  territoire  appartenait,  en  1864,  à 
la  monarchie  danoise  ;  mais  comme  il  convenait  parfaitement 
pour  l'inslallation  de  la  flotte  prussienne,  le  gouvernement  de 
Berlin  jugea  que  le  moment  était  venu  de  se  Tapproprier.  La 
question  du  Sleswig-Holstein  venait  d'être  agitée.  La  Prusse,  qui 
la  fomentait,  se  fît  le  champion  de  l'indépendance  holsteinnoise, 
et  le  Sleswig-Holstein  fut  annexé  à  l'Allemagne.  L'Allemagne 
devant  à  son  tour  être  incorporée  à  la  Prusse,  celle-ci  obtenait 
ainsi,  sans  bourse  délier,  son  port  militaire.  La  baie  de  Kiel  est 
entourée  de  collines  élevées  qui,  brisant  le  vent,  l'amortissent  et 
l'éteignent.  Cette  ceinture  de  hauteurs  forme  un  mur  autour  du 
bassin  de  la  baie,  qui  jouit  ainsi  d'une  sécurité  encore  augmentée 
par  un  rideau  de  bois  croissant  sur  les  collines.  Le  fiord  de  Kiel 
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a  1 6   kilomètres  de  longueur.  Ouvert  au  nord ,  il  s'enfonce  au 
sud  en  formant  entonnoir.  La  ville  de  Kiel  est  au  fond.  » 

A  la  hauteur  de  la  citadelle  de  Friedrichsort,  la  baie  se  rétrécit  et  n*a 

f)]as  que  800  mètres  d'ouvertare,  :  en  face,  sur  la  côte  orientale,  s'élève  le 
brt  de  Slosch.  C'est  entre  ces  deux  caps  que  rentrée  de  la  rade  de  Kiel 
avait  été  barrée  en  1870  par  des  chaînes,  des  chalands  chargés  de  pierres 
et  de  torpilles.  Le  fort  de  Falkenstcin,  au  nord  de  Friedrichsort,  celui  de 
Korûgen,  au  sud  de  Stosch,  complètent  la  défense  de  Kiel.  La  baie  d'Ec- 
kernfOrde,  au  nord-ouest  de  celle  de  Kiel,  plus  large  que  la  précédente, 
est  devenue  aussi  une  des  plus  importantes  stations  navales  pour  Tescadre 
de  la  Baltique.  Pour  compléter  ces  avantage^y  un  grand  canal  de  jonction, 
creusé  entre  la  Baltique  et  la  mer  du  Nord,  permettra  aux  bâtiments  de 
guerre  de  se  porter  d'nn  rivage  à  Vautre  par  une  route  intérieure,  sans  passer 
par  les  Beit  et  par  le  Sund,  qui  sont  en  la  possession  du  Danemark,  et  qui 
n'ont  pu  être  prussifiés,  (Voy.  p.  240,) 

«  Le  gouvernement  de  Berlin  a  cru  devoir,  en  outre,  se  ménager 
un  poste  fortifié  dans  la  mer  du  Nord,  en  face  de  l'Angleterre, 
à  côté  d'Amsterdam,  d'Anvers  et  près  du  Havre.  Si  Kiel  était  le 
seul  port  militaire  de  la  Prusse,  l'un  des  premiers  mouvements 
d'une  escadre  ennemie  serait  de  fermer  les  détroits  afin  d'immo- 
biliser les  bâtiments  prussiens  dans  leur  port  de  la  Baltique,  et 
d'assurer  ainsi  la  liberté  de  l'Océan  pendant  une  guerre.  Ce  but 
est  plus  difficile  à  atteindre,  si  une  partie  de  la  flotte  prussienne 
se  trouve  placée  au  delà  des  détroits,  s*il  lui  suffit  de  franchir  les 
passes  d'un  port  ouvert  sur  une  vaste  étendue  de  mer  libre,  qui 
permette  à  Berlin  de  rayonner  dans  toutes  les  parties  du  monde... 
Il  y  avait,  sur  la  mer  du  Nord,  un  lieu  favorable  à  la  création 
d'un  tel  port  :  c'était  le  duché  d'Oldenbourg.  La  Prusse  acheta, 
en  i853,  au  grand-duc,  au  prix  de  1  875  000  francs,  un  terrain 
de  310  hectares  à  l'embouchure  de  la  Jade.  Cette  rivière  se  jette 
au  fond  d'une  baie  de  la  mer  du  Nord,  dont  la  profondeur  et 
l'étendue  sont  loin  de  pouvoir  être  comparées  au  fiord  de  Kiel, 
mais  où  des  travaux  considérables  pouvaient  permettre  de 
fonder  un  port  militaire.  —  Singulière  coïncidence  :  le  gouver- 
nement prussien  avait  choisi  cet  emplacement,  d'après  l'avis  do 
Napoléon  I*',  qui  avait  désigné  comme  propre  à  la  construction 
d*un  grand  port  de  guerre  la  baie  de  Jade,  à  l'époque  oh  le  dé- 
partement des  Bouches-du-Weser  était  compris  dans  les  limites 
de  l'empire  français. 

»  Les  travaux  furent  entrepris  sans  retard.  L'œuvre  était  d'un 
accomplissement  difficile  :  les  terres  en  cet  endroit  sont  plates, 
stériles  et  composées  d'une  argile  sablonneuse  :  elles  se  délayent 

29. 
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et  s'effondrent  par  l'action  de  la  mer.  Pour  donner  au  rivage  la 
solidité  nécessaire,  il  fallait  Tétayer  par  des  digues.  Ce  premier 
travail,  souvent  interrompu  par  les  inondations,  fut  pénible, 
long  et  coûteux  ;  mais  le  génie  tenace  de  la  nation  triompha  de 
la  faiblesse  de  la  terre  et  des  résistances  de  la  mer.  Les  ingénieurs 
passèrent,  sans  perdre  de  temps,  à  la  construction  du  port  même. 
La  marée  s'y  faisant  vivement  sentir,  ils  y  disposèrent  des  écluses 
de  grandes  dimensions  pour  retenir  l'eau  dans  les  bassins.  A  la 
suite  d'un  avant-port  ou  plofigent  deux  jetées  en  granit  que  ter- 
minent deux  môles,  les  navires  venant  de  la  mer  traversent  une 
première  écluse  qui  s'ouvre  dans  le  port  extérieur.  Une  seconde 
écluse  les  introduit  dans  un  canal,  et  ce  canal  conduit  au  port. 
C'est  un  bassin  long  de  1  iOO  pieds  et  large  de  700.  Au  fond 
sont  placées  les  cales  de  construction,  les  formes  de  radoub  et  les 
ateliers.  L'eau  dans  les  bassins  est  maintenue  à  la  hauteur  de 
neuf  mètres,  et  les  cales  de  construction  sont  de  dimensions  à 
recevoir  les  plus  grands  navires.  Le  port  de  la  Jade  peut  donc 
créer  et  abriter  une  flotte  de  premier  ordre.  »  —  (Paul  Merruau, 
la  Flotte  piimsienne,  —  Bevuc  des  Detix  Mondes,  mai  1876.) 

Le  port  était  inachevé  en  1870  quand  éclata  la  mené  de  Francev  II 
avait  aéjà  reçu  son  nom  de  Wilhemshaven  (le  port  de  Guillaume)  depuis 
que  le  roi  de  Prusse  Pavait  inauguré  en  1869.  Il  n'en  abrita  pas  moins 
plusieurs  frégates  cuirassées  et  canonnières  prussiennes  qui  fuyaient 
devant  nos  vaisseaux.  Les  travaux  furent  repris  activement  après  la  ffuerre 
et  achevés.  Le  port  a  coûté  75  millions,  les  fortiHcations  45.  La  ville  de 
Wilhelmshaven,  peuplée  de  10  000  habitants,  fait  partie  du  district  d*Aa- 
rich,  province  de  Hanovre.  Bâtie  sur  une  plage  de  sable  plate,  aride  et 
monotone,  sous  un  ciel  gris  et  presque  toujours  nuageux,  elle  est  un  séjour 
maussade  ;  le  commerce  y  est  presque  nul  ;  toute  ranimation  de  ce  port 
artificiel  est  concentrée  dans  les  ateliers  de  construction  et  les  chantiers. 
«(  Point  de  vue  dans  Tintérieur  de  la  ville;  on  y  est  enfermé  comme  dans 
un  trou.  Pour  jouir  d'une  perspective  étendue,  ou  pour  voir  la  mer,  il 
faut  monter  au  haut  des  remparts,  sur  les  ouvrages  des  fortifications  ou 
auprès  des  batteries  côtières,  où  les  artilleurs  de  la  marine  s'exercent  à  la 
manœuvre.  »  (C.  Grad,  Nature^  2«  sem.,  1880.) 

lies  monmiieiits  nallonaïax  i  la  ^IValliallai 
la  slalve  d*Aniiiiiiiuii  la  Oennania. 

«  A  huit  kilomètres  de  Ratisbonne,  sur  la  rive  gauche  du  Da- 
nube, on  aperçoit  trois  collines  placées  de  front  au  bord  du 
fleuve.  Celle  du  centre,  taillée  à  pic  comme  un  piédestal,  nue  à 
sa  cime,  porte  un  temple  grec,  magnifique  dans  sa  forme  éblouis- 
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santé  de  blancheur.  Cinq  cents  degrés  de  marbre  échelonnés  sur 
les  rampes,  conduisent  de  la  rive  du  fleuve  au  pied  du  temple. 
Là,  on  découvre  une  vue  imposante  :  une  plaine  sans  limite  où 
le  Danube  prolonge  à  perte  de  vue  les  sinuosités  de  son  cours. 
C'est  la  Walhalla. 

)>  La  Walhalla  (le  mot  signifie  Salle  des  choisis)  représente  dans 
la  'mythologie  Scandinave  TElysée  de  la  mythologie  grecque. 
C'est  là  que  les  héros,  reçus  par  Odin,  goûtaient  les  rudes 
délices  réservées,  selon  leurs  croyances,  aux  mânes  des  guerriers 
et  des  sages.  Le  roi  Louis  de  Bavière  s'est  servi  du  même  sym- 
bole et  du  même  nom  pour  son  Panthéon  germanique.  Tout 
jeune  encore,  et  n'étant  que  prince  héréditaire,  il  en  conçut 
l'idée  en  lisant  l'histoire  de  Jean  de  Muller.  Le  plail  ne  fut  exé- 
cuté que  vingt-cinq  ans  plus  tard,  mais  avec  magnificenee.  Le 
roi  a  choisi  la  plaine  de  Ratisbonne,  parce  que  c'est  là  que  le 
Danube  atteint  le  point  culminant  de  son  cours.  Là,  l'Allemagne 
trouve  son  centre;  le  Nord  et  le  Midi  se  rencontrent...  La  Wal- 
halla est  construite  sur  le  modèle  du  Parthénon.  Une  colonnade 
d'ordre  dorique  règne  tout  autour.  Une  grande  porte  de  bronze 
ferme  l'unique  entrée.  Chaque  façade  est  décorée  d'un  fronton 
sculpté.  Le  fronton  du  nord  représente  le  plus  antique  trophée 
de  la  Germanie,  une  victoire  d'Arminius  sur  les  Romains.  Armi- 
nius  ou  Hermann  occupe  le  centre  de  la  composition  ;  sa  haute 
taille  domine  tout.  A  sa  droite,  gisent  dans  la  poussière  les 
aigles  abattues,  Varus  humilié,  un  légionnaire  attendant  les 
chaînes  ;  à  sa  gauche,  des  guerriers  germains,  un  barde  an- 
tique, la  prêtresse  Velléda,  et  un  soldat  expirant  sous  le  regard 
de  la  Victoire.  On  dirait  un  tableau  du  poème  des  Martyrs,  re- 
vêtu de  cette  grandeur  suprême  que  donne  le  marbre  ^ .  Le  fron- 
ton du  sud  est  une  allégorie  politique.  Le  sculpteur  a  représenté 
l'Allemagne  telle  que  l'ont  faite  les  traités  de  1815  ;  le  roi  Louis 
a  prétendu  traiter  en  marbre  la  question  du  Rhin.  Chaque 
groupe  est  la  traduction  d'un  paragraphe  des  traités  devienne  : 
le  tout  forme  un  manifeste  politique.  A  droite  et  à  gauche  de  la 


1.  Cette  façade  est  l'œuvre  du  sculpteur  bavarois  Schwanthaler.  Le  temple  lui- 
même,  érigé  de  1830  à  1842  à  toutes  les  gloires  de  l'Allemagne,  d'après  la  con- 
ception du  roi  Louis,  a  été  construit  par  l'architecte  Klenze.  Il  a  75  m.  de  long, 
35  de  large  et  21  de  haut.  Il  est  établi  feur  sept  terrasses  soutenues    par  des 


l'histoire.  • 
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Germanie,  majestueusement  assise,  se  tiennent,  sous  une  forme 
symbolique,  les  principales  puissances  de  l'Allemagne,  et  à  C(ité 
de  chacune  ce  qu'elle  a  reçu,  après  la  chute  de  l'empire,  des 
provinces  rhénanes. 

D  ...  Pour  ne  pas  offenser  le  pavé  du  temple,  on  revêt,  avant 
d'entrer,  des  chaussures  de  feutre,  puis  la  porte  de  bronze 
s'ou\Te  solennellement.  Le  premier  coup  d'œil  «st  enchanteur. 
Sur  la  tète,  sous  les  pieds,  à  droite  et  à  gauche,  partout  le 
marbre  ;  la  lumière  tombe  à  flots  par  les  voûtes.  Trois  avant- 
corps  décorés  de  colonnes  coupent,  à  intervalles  égaux,  la  lon- 
gueur de  la  salle  ;  des  cariatides,  d'une  rare  perfection,  le  visage 
serein,  l'attitude  majestueuse^  leurs  cheveux  dénoués  sur  leurs 
robes  d'or,  accouplées  comme  des  sœurs,  soutiennent  les  porti- 
ques. Â  la  voûte,  des  étoiles  d'or  étincellent  dans  des  caissons 
d'azur.  Dans  les  angles,  de  grands  candélabres  antiques  en 
marbre  blanc  attendent  l'huile  parfumée  ou  l'encens.  En  marbre 
blanc  encore,  et  du  plus  pur,  six  Victoires,  sculptées  par  Rauch, 
se  détachent  sur  le  fond  violacé  de  la  muraille  ;  leurs  formes 
sont  d'une  élégance  et  d'une  légèreté  divines.  Une  surtout,  à 
demi  penchée,  et  à  peine  posée  sur  la  terre  :  on  dirait  qu'elle  va 
s'envoler  avec  la  couronne  qu'elle  lance. 

V  Les  bustes  des  grands  hommes  sont  rangés  sur  trois  lignes, 
le  long  des  parois  du  temple,  tous  à  peu  près  de  même  grandeur 
et  de  même  matière;  ils  reposent  sur  une  console  continue  dé- 
tachée du  mur,  et  jdes  inscriptions  en  lettres  d'or  rappellent  les 
noms  de  ceux  dont  l'image  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous.  Ces 
bustes,  il  faut  le  dire,  sont  la  partie  faible  de  la  Walhaila,  c'est 
par  oii  le  médiocre  y  est  entré;  peu  d'entre  eux  soutiennent 
l'examen;  il  faut  se  contenter  de  la  vue  d'ensemble.  »  (H.  Du- 
rand, le  Danube  allemand  et  l'Allemagne  du  Sud,  liv.  II,  in-8°  ill.; 
Tours,  1883,  Marne.) 

Les  bustes  des  grands  hommes  admis  aux  honneurs  de  ce  Panthéon  ger- 
manique s^élevaient  déjà,  en  1842,  à  96.  Pour  les  héros  dont  la  représen- 
tation eût  été  par  trop  téméraire,  on  s'est  contenté  d'inscriptions  :  ainsi 
a-t-on  fait  pour  Arminius,  Marobod,  Civilis,  Alaric,  Ataulf,  Odoacre, 
Théodoric,  Alooin,  Genséric,  dont  la^  place  a  été  pieusement  réservée  sous 
ces  voûtes  hospitalières,  à  côté  de  celles  d'Eginhard,  de  Baban  Maur,  de 
Hrosvitha  et  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie. 

Le  roi  Loms  I*'  avait,  plus  encore  que  son  fils  Louis  II,  l'ardent  cham- 
pion du  rétablissement  de  l'empire  d'Allemagne  en  1870,  le  culte  des  res- 
taurations. 11  a  contribué  plus  que  tous  les  autres  à  faire  de  Munich  une 
cité  artificielle,  un  musée,  une  sorte  de  villa  d'Hadrien,  où  tons  les  exem- 
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pilires  d'art  «ont  [ïssemhlés,  où  tous  les  alvles,  lonles  les  trolïl  lont 
'  représenU«8  par  un  cboii  de  leur»  prjncipiui  eners-d'ccuvre.  •  Colonnades, 
lemplea  grecs,  ircs  romaing,  dAmei  bjiaaliDg,  basiliques  chrélienncs,  cba- 


pelles  goUiiques,  palais  Renaissance,  loggias,  arcbiterlure  du  d  i-sepliime 
Hièclc.  luut  esl  i  Munich,  el  1  cbaqne  pas,  le  loutiale  j  relrouve  les  sou- 
venirs (le  «es  voyafiee  sui  pays  classiques  dn  beau.  "  Klense  a  coDiIruil 
Dour  le  roi  nu  palais  dans  le  slyle  Renaissance,  tiec  un  péristyle  i  àh 
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coloDDes  ioniqoes,  surmonté  de  deux  lions  et  huit  statues  allégoriques  ;  su; 
la  place  Maximilien-Joseph,  le  façade  du  Kœnigbau  reproduit  la  cour  des 
Lances  du  palais  Pitti.  La  Bibliothèque  a  été  bâtie  par  Gœrtner,  dans  le 
style  florentin  ;  Thôtel  des  Postes,  précédé  d'une  longue  colonnade,  avec 
ses  murs  peints  en  rouge,  est  décore  de  fresques  copiées  sur  celles  d'Her- 
cdlanum  et  de  Pompéi  ;  la  rue  de  Maximilien  aboutit  à  la  place  de  VOdffon 
et  conduit  aux  Propylées;  à  gauche  sont  les  musées  de  sculpture  et  de  pein- 
ture que  Ton  a  appelés  Glyptothëque  et  Pinacothèque,  pour  bien  avertir  le 
visiteur  qu'il  est  en  Grèce,  dans  la  patrie  des  arts,  dans  la  «  nouvelle 
Athènes,  m  Malgré  les  trésors  de  ces  collections  qui  renferment  de  nom- 
breuses toiles  des  deux  Uolbein  et  d'Albert  Diirer,  les  plus  beaux  Rubens, 
et  les  fameux  marbres  d'Epine,  les  Bavarois,  dit-on,  se  montrent  plus  sen- 
sibles au  hou  entretien  du  Conservatoire  de  la  brasserie  bavaroise,  la 
HofbrauerhauSj  établissement  national  d'un  autre  genre  que  le  généreux 
descendant  des  Witelsbach  fit  jadis  installer  à  ses  frais,  et  où  il  donna 
Tordre  de  débiter  à  ses  si^ets  une  bière  excellente  à  des  prix  infiniment 
réduits.  Aujourd'hui  encore,  à  toute  heure,  les  salles  enfumées  et  les 
cours  regorgent  de  buveurs  à  bon  marché,  qui  se  pressent  devant  le  comp- 
toir où  se  remplissent  et  se  vident  les  cruches  pleines  de  la  divine  boisson, 
sous  les  auspices  des  pouvoirs  publics  ^ 

Mais  le  plus  étonnant  des  monuments  de  bronze  qui  ornent  la  capitale 
de  la  Bavière,  est  la  Bavaria,  colossale  statue  qui  se  dresse  en  avant  du 
portique  de  la  Rumeshall  ou  temple  de  la  Gloire.  Elle  porte,  à  une  hau- 
teur de  28  mètres,  la  couronne  de  lauriers  qu'elle  tient  à  la  main  ; 
126  marches  intérieures  permettent  d'en  faire  l'ascension  jusqu'à  la  tête, 
où  5  personnes  peuvent  trouver  place. 

La  statue  ae  la  Orotenburg.  —  Un  autre  colosse  est  celui  que  le 
sculpteur  bavarois  Von  Bandel  d'Anspach,  né  en  1800,  rêva,  dès  Vannée 
1819,  d'élever  à  la  mémoire  d'Arminius,  le  héros  chérusqne  qui  avait 
délivré  ses  compatriotes  du  joug  des  Romains.  L'emplacement  choisi  par 
lui  fut  le  Grotenburg,  sommet  voisin  de  Detmold;  mais  jusqu'à  ces  aer- 
niëres  années  on  n'avait  pu  poser  que  le  socle,  les  souscripteurs  étaient 
rares,  et  l'Allemagne  manquait  d'enthousiasme  pour  cette  entreprise  de 
patriotisme  un  peu  archalaue.  Tout  à  coup,  après  la  guerre  ue  1870, 
Arminius  rentra  en  faveur,  le  Reichstag  lui  vota  10.000  thalers,  l'empereur 
Guillaume  en  offrit  11000,  les  dons  affluèrent,  von  Bandel  se  remit  à 
l'œuvre,  et  Arminius,  haut  de  55  pieds,  ayant  une  épée  longue  de  24,  a 
été  solennellement  hissé  sur  un  piédestal  qui  en  mesure  23.  Dans  une  des 
niches  de  ce  piédestal,  on  voit  le  portrait  en  bronze  de  l'empereur  Guil- 
laume, avec  cette  inscription  qui  explique  le  retour  soudain  des  cœurs 
allemands  au  culte  du  vainqueur  de  Varus  :  «  Celui  qui  a  réuni  sous  sa 
»  forte  main  des  races  longtemps  divisées,  celui  qui  a  triomphé  gloriense- 
»  ment  de  la  puissance  et  de  la  perfidie  welches,  celui  qui  a  ramené  au 
»  bercail  de  l'empire  allemand  des  fils  depuis  longtemps  perdus,  celui-là 
»  est  semblable  à  Arminius  le  sauveur!  » 


1.  «  On  a  peine  à  se  ûgurer,  écrit  un  voyngcur,  la  place  que  la  bière  tient  <Ian!« 
n  la  vie  du  Bavarois.  Les  statistiques  accusent  à  Munich  une  consommation  de 
•>  trois  litres  par  tète  et  par  jour,  triple  do  celle  des  pays  les  plus  adonnés  à  la 
B  brune  liqueur.  Défalquez  la  femme  et  les  enfants  qui  ne  boivent  pas  la  moyenne. 
«  les  nourrissons  qui  font  double  emploi,  \cs  pauvres  diables  qui  se  désaltèrent 
n  d'eau  claire,  et  vous  aurez  une  idée  du  liquide  qu'un  Munichois  mâle,  adulte 
n  et  de  condition  moyenne,  absorbe  tous  les  jours.  «  {Le  Tcmps^  2S  oct.  1SS3.) 
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La  Germania.  —  Bingen,  petite  ville  hessoise  de  7000  habitants,  ne 
doit  qu*à  sa  situation  géographique  Thonneur  de  contempler  aujourd'hui  le 
monument  national  de  l'unité  allemande.  La  \ille  garde  rentrée  de  ce  cou- 
loir, célèbre  par  sa  beauté  sévère,  qui,  jusqu'à  Cologne,  serre  le  Rhin  entre 
des  bords  abruptes.  Sur  la  rive  qui  fait  face  à  la  Nahe,  s'élève  à  pic,  à 
250  mètres  an-dessus  de  la  vallée,  le  long  coteau  du  Niederwald.  C'est  sur 
ce  territoire  prussien  que  se  trouvent  maintenant  les  vignobles  fameux  de 
Riidesheim,  Assmannsnausen,  Geisenheim,  Marcobrunner,  Steinberg,  qni 
produisent  les  grands  crûs  du  Rhin,  et  Johannisberg,  dont  on  voit  aulom, 
sur  une  crête,  le  château,  aujourd'hui  propriété  du  prince  de  Metternich. 

Les  souvenirs  historiques  se  pressent  dans  cette  région  :  chaque  pierre, 
chaque  ruine  a  sa  légende;  les  Allemands  ont  fait  du  Rhin  comme  leur 
fleuve  sacré  et  l'entourent  d'un  véritable  culte.  Tous,  poètes  et  soldats,  ne 
l'appellent  autrement  que  \epère  (Vater  Rhein)  ;  sur  ces  bords,  témoins  de 
tant  de  révolutions,  de  batailles,  de  grandeurs  ou  de  calamités  nationales, 
ils  ont  voulu  asseoir  le  symbole  de  l'Unité  germaniaue  reconstituée.  Ils  ont 
tenu  sans  doute  aussi  à  rapprocher  de  la  frontière  de  France  le  monument 
élevé  en  face  des  Vosges  pour  perpétuer  le  souvenir  de  nos  récentes 
défaites.  L'inauguration  du  monument  colossal  de  la  Germania  a  eu  lieu  le 
28  septembre  1883,  en  présence  de  l'empereur  Guillaume  I«r,  de  sa 
famille  et  de  ses  généraux,  des  rois  d'Espagne,  de  Serbie  et  de  Saxe,  etc., 
et  de  plus  de  cent  mille  personnes  échelonnées  sur  les  deux  rives  du 
fleuve.  Il  a  été  érigé  à  l'aide  de  souscriptions  privées,  en  partie  avec  le 
bronze  fourni  par  des  canons  français  donnés  par  l'empereur;  il  a  coOté 
1300000  francs;  il  est  l'œuvre  du  sculpteur  Schilling  et  de  l'architecte 
Meissbach,  l'un  et  l'autre  de  Dresde. 

«  Le  monument  se  compose  d'une  statue  de  la  Geinnania^  haut«  de 
10  mètres,  surmontant  un  piédestal  de  24  mètres  de  hauteur,  orné  de  bas- 
reliefs  et  de  groupes  accessoires,  et  dressé  non  loin  de  la  cime  du  iVieder- 
wald,  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  vis-à-vis  de  Bingen  et  du  confluent  de  la 
Nahe.  «  La  Gennania,  une  jeune  femme,  aux  longs  cheveux  épars,  la 
»  tète  ceinte  du  chêne  allemand,  le  torse  moulé  dans  une  cuirasse  qui 
»  dessine  ses  formes  élégantes  et  robustes,  tient  d'une  main  le  glaive,  dont 
»  la  pointe  est  baissée,  et  dont  la  poignée  est  entourée  de  laurier  ;  de 
»  l'autre,  elle  élève  la  couronne  impériale,  symbole  de  la  nouvelle  forme 
»  politique  de  l'Allemagne  unie.  La  déesse  s'adosse  à  un  tronc  supporté  par 
M  deux  aigles.  Elle  est,  de  la  tête  aux  pieds,  drapée  de  brocart,  sur  lequel 
»  éclate  l'aigle  à  deux  têtes  prussien,  devenu  l'animal  héraldique  du  jeune 
»  empire. 

*>  Le  socle  de  la  statue  porte,  sur  ses  faces  latérales,  les  noms  des 
»  victoires  de  la  guerre  franco-allemande  :  Wissembourg^  Wœrth^  Spi- 
»  keren^  Courcelles^  Mars-la-Tour,  Gravelotie^  Sédan^  Strasbourg^ 
»  Metz,  le  Bourgely  Amiens,  Orléans^  le  Mans^  Saint-Quentin,  Paris; 
»  derrière,  la  date  du  traité  de  Francfort,  10  mai  1871.  La  dédicace  suivante 
»  est  inscrite  aux  pieds  dv  la  statue  :  A  la  mémoire  du  vaillant  et  victo- 
»  rieux  relèvement  de  la  nation  allemande  et  au  rétablissement  de 
»  l'empire  allemand  (1870-71).  Au-dessous  se  détachent,  en  bronze,  en- 
»  tourés  des  écussons  des  Etals  confédérés,  la  Croix  de  Fer,  insigne  des 
»  combattants  de  la  guerre  de  1870-71,  et  l'aigle  impériale.  Le  piédestal 
M  représente  un  bas-relief  de  bronze,  l'empereur  à  cheval,  entouré  des 
»  princes,  ministres  et  généraux,  tous  en  pied,  en  grandeur  naturelle,  et 
»  modelés  d'après  leurs  photographies,  au  nombre  de  plus  de  cinquante. 
»  Les  bas  rehefs  latéraux  représentent  le   départ  pour  la  guerre  et  le 
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»  retour.  Un  Germain,  barbu,  batte,  salade  en  tète,  deux  cartouchières 
I)  sur  le  ventre,  le  Matiser  à  la  main,  reçoit  des  embrassements  d'une 
»  femme  éplorée;  un  landwehrsmann  prend  congé  de  sa  famille;  un 
»  cadet  serre  les  mains  de  ses  vieux  parents.  Un  bizarre  assemblage  réunit 
M  au  fond 'd'un  arc-de-triomphe,  qui  rappelle  la  porte  Saint-C^nis,  un 
»  arbre  fruitier,  une  voilure  d*un  trois-màts,  et  des  sommets  alpestres. 
»  Dans  la  scène  du  Retour,  des  jeunes  filles  et  des  fenmies,  drapées  dans 
»  le  goût  de  David,  étreignent  des  fantassins  et  des  cavaliers  vêtus  à  Tor- 
»  donnance,  dont  les  phvsionomies  expriment  les  diverses  nuances  de  la 
»  satisfaction,  comme  elles  sont  figurées  dans  les  cahiers  de  modèles  en 
»  crayon  noir.  Les  figures  allégoriques  de  la  Paix  et  de  la  Guerre  décorent 
»  les  angles  du  piédestal  ;  le  guerrier  est  un  archange  de  mardi-gras,  dont 
»  la  trompette  parait  empruntée  aux  accessoires  d*un  théâtre.  La  Paix  est 
»  une  fille  robuste  et  insignifiante,  dont  la  corne  d'abondance  laisse  échap- 
»  per,  on  ne  sait  pourquoi,  des  ananas  et  d'autres  fruits  étrangers  au 
M  climat  de  la  Germanie.  Les  groupes  de  la  Moselle  et  du  Vater  Rhein 
n  manquent  aussi  de  gravité.  »  (Le  Temps^  30  septembre  1883.) 

lies  UnlversftlM  aUenuindes* 

«  L'Allemagne  est  aujourd'hui  la  terre  classique  des  univer- 
sités. On  trouve  ailleurs  des  écoles  élémentaires,  des  collèges, 
des  lycées,  des  écoles  professionnelles,  des  écoles  spéciales,  des 
cours  de  hautes  études  politiques,  des  facultés  même  que  l'Alle- 
magne peut  envier,  mais  on  ne  montrera  nulle  part  des  univer- 
sités pareilles  aux  siennes.  L'empire  en  compte  aujourd'hui 
vingt-deux  ^  :  elles  sont  autant  de  centres  actifs  où  la  science  est 
en  perpétuel  mouvement.  Elles  supposent  un  état-major  de  plus 
de  deux  mille  maîtres  et  une  armée  de  plus  de  vingt-cinq  mille 
travailleurs.  L'identité  d'organisation  et  la  fraternité  qui  régnent 
entre  toutes  les  universités  de  l'empire  permettent  aux  étudiants 
de  passer  d'une  université  à  l'autre,  de  venir  écouter  à  Berlin, 
à  Leipzig,  à  Munich,  à  Halle  ou  àTûbingen,  les  maîtres  les  plus 
renommés  et  de  faire  le  tour  de  la  patrie  allemande,  comme  les 
compagnons  du  devoir,  chez  nous,  s'en  vont  d'atelier  en  atelier, 
faisant  ce  qu'ils  appellent  leur  tour  de  France, 

»  Comme  il  y  a  des  villes  industrielles  et  d'autres  artistiques, 
des  villes  militaires  et  d'autres  d'un  caractère  tout  religieux,  des 
villes  maritimes,  commerciales  et  d'autres  manufacturières,  il  y 
a,  au  delà  du  Rhin,  des  villes  uniquement  universitaires  :  GOt- 
tingen,  léna,  Tûbingen,  par  exemple.  C'est  dans  de  telles  villes 
qu'il  faut  séjourner  si  l'on  veut  voir  de  près  et  sans  mélange  le 


1.  Voy.  p.  407. 
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tourbillon  paciGque  de  la  vie  intelligente  dans  la  jeunesse  libérale 
de  r Allemagne 

»  Ce  sont  d'ordinaire  de  vieilles  villes  aux  allures  moyen  âge, 
avec  leur  château  fort,  leurs  maisons  à  deux  ou  trois  étages 
surplombant  Tun  sur  l'autre,  et  leurs  toits  escarpés,  percés  de 
vingt  petites  lucarnes.  Les  fossés  des  anciens  remparts  se  sont 
comblés  et  transformés  en  jardins  verts.  Des  arbres  géants  les 
recouvrent,  et  le  chemin  de  ronde  est  aujourd'hui  une  promenade 
ombragée.  La  vieille  forteresse  est  découronnée,  elle  a  perdu 
ses  airs  barbares;  elle  n'est  plus  l'asile  inaccessible  du  sei- 
gneur guerroyant  et  de  ses  gens  d'armes;  elle  est  de- 
venue, comme  à  Tûbingen,  une  bibliothèque,  l'arsenal  de  la 
science.  N'allez  pas  croire,  cependant,  que  la  force  armée  soit 
détruite  :  elle  n*a  fait  que  changer  de  siège  et  d'allure.  Regardez 
dans  la  plaine,  un  peu  en  dehors  de  la  petite  ville,  un  immense 
édifice,  aux  airs  de  palais  et  de  forteresse  tout  ensemble  :  c'est  la 
caserne. 

»  ...  Certaines  villes  universitaires,  Heidelberg,  Gottingen, 
par  exemple ,  sont  renommées  pour  la  turbulence  de  levtrs  étu- 
diants. Le  duel  y  est  fréquent  :  on  en  compte  plus  de  cent  chaque 
année  ;  il  est  entré  dans  les  mœurs  comme  une  habitude  guer- 
rière, mais  barbare.  Les  différends  entre  étudiants  se  règlent  à 
la  fin  du  semestre ,  avant  le  départ  pour  les  vacances.  Les  der- 
nières semaines  sont  des  semaines  de  sang.  Le  mercredi  et  le 
vendredi,  on  voit,  au  point  du  jour,  des  voitures  partir  pour 
quelque  village  voisin,  emmenant  les  champions  et  revenir,  les 
stores  baissés,  ramenant  le  blessé  la  tète  enveloppée  de  linge 
ensanglanté.  Il  est  rare  que  la  mensur  ordinaire  mette  en  danger 
la  vie  des  duellistes.  Ils  sont  munis  d'une  cravate  d'acier  qui  pro- 
tège le  cou,  et  d'une  toile  métallique  qui  protège  les  yeux.  Ils  ne 
manient  pas  la  rapière  la  pointe  en  avant  pour  percer  l'ad- 
versaire ,  mais  ils  lui  font  décrire  de  vastes  cercles  à  hauteur 
d'homme,  de  façon  à  frapper  au  crâne  et  â  tailler  les  joues.  Le 
nez  est  le  point  le  plus  menacé.  Pourvu  qu'il  reste  intact,  le 
combattant  s'estime  heureux.  Si  large  que  soit  l'estafilade,  elle 
est  une  beauté  dont  l'étudiant  se  glorifie.  Il  ne  la  dissimule  pas, 
il  la  porte  fièrement  comme  un  signe  de  bravoure  et  la  marque 
authentique  qu'il  a  reçu  le  baptême  de  l'épée. 

))  Il  y  à  deux  types  d'étudiants  bien  tranchés  :  le  tuteur  et 
le  laborieux.  Le  premier,  bravache  et  duelliste  à  la  mine  martiale, 
avec  la  joue  balafrée,  à  la  petite  casquette  de  couleur,  sans  visière, 
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rabaissée  sur  les  yeux,  s*eD  va  fouettant  l'air  de  sa  badine,  tou- 
jours accompagné  de  son  ehien-lion  '  ;  le  second,  pauvre,  économe 
et  studieux ,  vôtu  sans  élégance ,  portant  les  cheveux  longs ,  la 
barbe  inculte,  vit  avec  un  franc  cinquante  centimes  par  jour  :  il 
se  lève  de  grand  matin,  assiste  à  cinq  ou  six  leçons  et  mérite  par 
son  travail  de  devenir  le  disciple  préféré  d'un  maître  célèbre.  Le 
premier  parle  de  ses  aventures,  de  ses  duels,  de  ses  festins  ;  le 
second,  de  la  science,  de  ses  examens,  de  ses  rôves.  Il  y  a  aussi 
deux  sortes  de  professeurs  :  l'un,  taciturne,  lit  «on  journal  et  vide 
sa  cbope  gravement,  sans  rien  dire  ;  l'autre  continue,  au  restau- 
rant, devant  un  petit  cercle  de  disciples,  son  cours  de  philosophie, 
d'arabe,  de  vieux  français  ou  d'histoire.  Quelques-uns  vivent  re- 
tirés dans  une  maison  écartée  ;  on  les  voit  passer  chaque  matin, 
à  la  même  heure,  par  la  même  rue,  allant  à  l'université,  et 
chaque  soir  se  promener,  sous  les  grands  arbres  hospitaliers  qui 
semblent  plantés  là  exprès  pour  eux. 

»  ...'Un  beau  matin,  la  ville  s'anime,  toutes  les  maisons 
sont  pavoisées  :  de  toutes  les  fenêtres  sortent  des  bannières  aux 
couleurs  diverses.  L'étranger  surpris  se  demande  quel  est  le  per- 
sonnage officiel  qui  va  se  montrer.  Des  voitures  de  gala  tra- 
versent au  grand  galop  les  rues  d'ordinaire  tranquilles,  empor- 
tant des  étudiants  sérieux  et  silencieux  comme  des  ministres  :  c'est 
une  fête  de  quelque  corporation  universitaire.  Ce  jour-là,  on  boif, 

1.  «  On  a  beaucoup  parlé  do  la  turbulence  de  rétudiant  allemand,  de  son  hu- 
meur batailleuse  et  de  ses  prouesses  de  buveur.  Depuis  un  assez  grand  nombre 
d'années  déjà,  la  plupart  des  gouvernements  germaniques  ont  accumulé  ordon> 
nancc's  sur  ordonnances  pour  mettre  enfin  un  terme  à  ces  folies  de  mauvais  goût 
et  à  cet  enthousiasme  passionné  pour  Tindiscipline...  Il  fut  un  temps  où  tout 
étudiant  était  tenu,  sous  peine  de  se  faire  une  mauvaise  réputation,  de  tailler, 
tous  les  huit  jours,  le  nez  à  une  dizaine  de  ses  camarades.  £n  1S15.  à  léna,  en 
une  seule  semaine,  on  put  compter  jusau*à  147  duels,  et  en  un  seul  jour  35.  Or 
il  y  avait  en  tout  dans  la  ville  350  étudiants...  Aujourd'hui,  on  n'a  certes  pas 
encore  réussi  à  déraciner  partout  ces  traditions  que  je  ne  saurais  appeler  cheva- 
leresques. A  léna,  à  Heidelberg,  on  rencontre  encore,  en  trop  grand  nombre,  des 
vétérans  do  cinquième  ou  de  sixième  année,  plus  chevelus  qu'Absalon,  dont  le 
visage  est  moitié  lunettes  et  moitié  cicatrices,  et  qui<  pour  l'absorption  du 
liquide  national,  rendraient  des  points  au  tonneau  des  Danaîdes.  Le  ventre  lesté 
par  25  ou  30  verres  de  bière,  l'esprit  excité  par  des  discussions  de  philosophie  et 
de  politique  transcendante,  ces  aimables  et  courageux  jeunes  gens  s'en  vont  par 
bandes,  suivis  chacun  du  chien  avec  lequel  ils  ont  lié  une  amitié  fraternelle, 
rosser  quelaue  veilleur  de  nuit  dans  une  rue  solitaire,  et  détruire  à  coups  de 
pierres  la  plus  grande  quantité  de  réverbères  possible.  Heureusement  dans  les 
grandes  villes,  comme  Berlin  et  Leipzig,  ce  vieux  type  tend  à  disparaître...  J'y 
ai  vu  des  étudiants  de  mœurs  élégantes  et  de  mise  soiçnée,  modestes  et  point 
spadassins,  aimables  compagnons  et  travailleurs  appliques,  hôtes  assidus,  non  de 
salle  d'armes,  où  l'on  parle  argot  en  buvant  et  en  dégainant,  mais  bien  des 
sociétés  philologiques,  ou,  sous  la  direction  d'un  professeur,  on  s'exerce  à  parler 
latin  ou  hébreu...  i»  (A.  Legrellc,  p.  3:^1.) 
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on  chante,  on  mange,  on  festoie  sans  fin,  depuis  la  dixième  heure 
jusqu'au  lendemain  au  lever  du  soleil.  Les  anciens  étudiants 
sont  invités,  ils  arrivent  de  tous  les  points  de  l'Allemagne,  et  l'on 
voit,  pendant  les  deux  jours  de  la  fête,  de  vieilles  barbes  grises, 
coiffées,  comme  à  vingt  ans,  de  la  toque  rouge,  verte  ou  bleue, 
fraternisant  avec  le  jeune  Fuchs^ 

»...  Toute  université  allemande  forme  dans  TEtatune  cor- 
poration douée  d'une  vraie  autonomie.  Ce  n'est  pas  une  machine 
dont  les  professeurs,  à  la  merci  d'un  ministre  et  soumis  à  des 
programmes,  sont  réduits  à  n'être  que  des  rouages  dociles^  c'est 
une  personne  morale.  Elle  a  le  droit  de  propriété,  le  pouvoir 
de  recruter  ses  membres,  de  s'administi*er  elle-même,  sous  la 
haute  garde  de  l'Etat  ;  et  elle  peut  exercer  sur  les  étudiants  une 
action  disciplinaire  fort  étendue^. 

»  L'organisation  administrative  de   l'université  est  de  forme 

républicaine,  élective  et  aristocratique.  La  plus  haute  autorité  est 

le  sénat  académique,  ayant  à  sa  tête  un  recteur  (rector  magni ficus) ^ 

qui  en  est  la  repi'ésentation  et  le  pouvoir  exécutif.  Sénat  et  recteur 

^sont  élus  par  le  suffrage  universel  des  maîtres.  Toutefois  l'admi- 


1.  Les  éttidiants  forment  entre  eux  dans  chaque  université  des  associations 
étroites  qui  ont  pour  bases  tantôt  la  science,  tantôt  la  religion,  et  souvent  le 
sentiment  de  la  patrie.  Elles  se  distinguent,  par  leurs  couleurs  ou  la  forme  de 
leurs  coiffures,  et  prennent  quelquefois  le  nom  des  provinces  d'où  les  étudiants 
sont  originaire»  :  Frcuiconia,  Westphalia,  Thurinqia,  lihenania.  La  note  patrio- 
tique et  martiale  se  retrouve  dans  tous  les  statuts  de  ce  compagnotmage  (Burs- 
chenohaft),  qui  met  au  service  de  la  patrie  «  toute  puissauce  d'esprit  et  de 
corps  ».  Le  P.  Didon  a  compté  25  de  ces  corporations  à  Gùltingen,  20  à  Halle, 
plus  de  34  à  Berlin,  plus  de  40  à  Leipzig. 

2.  M  On  a  beaucoup  vanté  la  liberté  dont  jouissent  les  étudiants  des  univer- 
»  sites,  et  Ton  s'est  plu,  en  Allemagne,  à  tracer  leurs  statuts,  les  tableaux  les 
»  plus  poétiqiics  de  leur  existence,  surtout  au  sein  de  ce^  vieilles  universités  des 
»  petites  villes  où  régnent  encore  des  habitudes  et  des  mœurs  conservant  en  plein 
»  dix-neuvième  siècle  un  reflot  des  traditions  du  moyen  Age.  Les  professeurs,  de 
»  même  que  les  étudiants,   forment  un  corps  ayant  des  mœurs  spéciales  et  des 

•  habitudes  d'esprit  qui  en  font  une  classe  à  part.  L'étudiant,  pendant  le  temps 
»  qu'il  passe  à  l'université,  est  citoyen  académique.  A  ce  titre,  il  fait  partie  d'une 

•  république  studieuse,  qui  le  protège  comme  un  de  ses  enfants.  Avant  d'être 
»  le  sujet  de  l'Etat,  il  est  le  sujet  du  sénat  académique,  qui  a  la  police  des 
«  études  et  juge  les  délits  dont  il  peut  se  rendre  coupable.  A  côté  des  établis- 
»  sements  où  l'élève  studieux  vient  recevoir  les  doctes  leçons  des  maîtres  renom- 
a  mes  qu'il  respecte  et  qu'il  aime,  on  peut  voir  les  cabarets  où  coule  à  grands 
»  flots  la  bière,  où  l'air  est  obscurci  par  les  bouffées  de  tabao  dont  sont  bour- 
»  rées  les  longues  pipes.  C'est  là  Qu'autrefois  les  étudiants  célébraient  leurs 
»  franches  lippées  ple^io  poculo  et  duici  jubilo^  comme  le  dit  une  de  ces  vieilles 
»  chansons  dont  ils  répètent  encore  les  refrains.  On  voit  encore  de  nos  jours, 
s  dans  les  rues  étroites  et  tortueuses,  à  la  nuit  tombante  ,  ondoyer  leurs  joyeux 
»  cortèges  aux  flambeaux,  au  bruit  du  classique  Gaudeamus.juvenes  dum  «umus,  — 
post  JMundainjuoentutem^ — poat  molettam  sen^tutem,  —  nos  habebit  humut.  » 
(C.  HiPPEAU,  r Instruction  publique  en  Allemagne,  p.  280.) 
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nistration  des  finances  et  de  la  justice  ordinaire  est  confiée,  sous 
la  juridiction  majeure  du  sénat  et  du  recteur,  à  trois  fonction- 
naires spéciaux,  nommés  à  vie  :  le  juge,  le  secrétaire,  et  le  ques- 
teur ;  c'est  à  ces  agents  secondaires  qu'il  appartient  de  recueillir 
les  frais  de  Timmatriculation,  de  faire  rentrer  le  montant  des 
inscriptions ,  des  droits  d'examen,  et  de  les  distribuer  entre  les 
professeurs*. 

»  On  se  tromperait  cependant  sur  l'autonomie  réelle  de  ces  ré- 
publiques, comme  les  appelait  Herder,  si  l'on  ne  reconnaissait 
les  liens  positifs  de  dépendance,  de  subordination  qui  les  rat- 
tachent à  l'Etat.  L'Université,  au  fond,  est  un  établissement  de 
l'Etat.  L'ombre  impériale  plane  au-dessus  d'elle.  Chaque  univer- 
sité a  son  curateur,  son  chancelier,  son  commissaire,  haut  per- 
sonnage ordinairement  choisi  parmi  les  notabilités  de  la  pro- 
vince. Le  curateur  n'intervient  guère  dans  l'administration  inté- 
rieure, il  se  contente  de  plaider  auprès  de  TEtat  la  cause  de 
l'Université  et  d'attirer  sur  elle  la  libéralité  du  gouvernement 
central.  »  (Le  P.  Didon,  les  Allemands;  x,  xi,  in-18;  Paris, 
1884,  O.  Lévy.) 

Dans  chaque  université  complète,  les  facultés  sont  an  nombre  de  quatre: 
théologie^  philosophie^  jurisprudence ^  médecine.  Chacune  d'elles  forme 
,  une  autorité  universitaire  au-dessous  du  sénat.  Chaque  année,  elles  élisent 
leur  doyen  pris  dans  leur  sein,  chargé  d'expédier  les  aflfaires  courantes  et 
de  les  représenter  auprès  des  autres  autorités  universitaires.  —  Le  corps 
enseignant  se  compose  :  1°  de  professeurs  ordinaires^  qui  sont  docteurs 
de  la  Faculté,  titulaires  de  leur  chaire,  et  en  nombre  limité;  2»  de  pro- 
fesseurs ordinaires  honoraires^  nommés  par  TKtat  au  delà  du  nombre 
réglementaire,  admis  à  faire  des  cours,  mais  n'entrant  dans  la  Faculté  que 
lorsqu'il  y  a  une  vacance  ;  3°  de  professeurs  extraordinaires  y  choisis  par 
l'Etat  en  récompense  de  leurs  services  ;  4®  de  privât  docenten  (privatim 
docentes),  jeunes  savants  qui  ont  subi  des  épreuves  publiques  et  spé- 
ciales devant  la  Faculté,  et  à  qui  elle  accorde  seule  le  droit  dé  professer 
publiquement  dans  les  salles  de  l'Université,  sur  tous  les  sniets  qui  leur 

S  taisent;  5»  enfin  de  lecteurs^  c'est-à-dire  de  professeurs  de  littérature  et 
e  langues  étrangères.   Les  professeurs  ordinaires,   ordinaires  honoraires, 
'  et  les  lecteurs  reçoivent  des  appointements  fixes,  outre  les  droits  d'examen 
et  la  rétribution  scolaire  payée  par  les  étudiants;  les  autres  ne  reçoivent 


1.  Les  punitions  varient  depuis  le  simple  avertissement  jusqu'à  l'exclusion 
formelle.  En  ces  deux  extrêmes,  il  y  a  place  pour  une  amende  s'élevant  jusqu'à 
85  francs,  pour  l'incarrération,  pour  la  menace  d'exclusion  momentanée. 

2.  Certaines  universités  ont  à  leur  tète  des  rois  ou  des  princes;  le  g«and-due 
de  Saxe-Weimar  est  le  rectormeufni/icentissimuM  de  l'université  d'Iéna;  le  prince 
impérial  d'Allemagne  l'est  de  celle  de  Kônigsbcrg;  le  roi  de  Saxe,  recteur  très 
magnifique  de  Leipzig.  —  En  ce  cas,  le  chef  réel,  qui  est  toujours  un  professeur 
do  faculté,  s'appelle  p^'orector. 
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3ue  la  rétribntioD  scolaire.  Les  universités  allemandes  sont  richement 
otées,  et  TEtat  leur  accorde  des  subventions  considérables  pour  la  con- 
struction de  laboratoires,  la  création  de  bibliothèques,  le  perfectionnement 
de  leur  outillage  scientIHque  ;  le  laboratoire  de  Berlin  n'a  pas  coûté  moins 
de  1200000  francs.  (Voy.  pour  Strasbourg  p.*. 378.)  —  Les  cours  sont  en 
majeure  partie  payants  ;  les  uns  publics,  les  autres  privés.  «  Les  études 
»  de  rUniversité  ont  pour  but  de  préparer  les  jeunes  gens  qui  les  ont 
»  suivies,  soit  aux  épreuves  du  doctorat,  soit  à  ce  que  Ton  nomme  en 
»  Prusse  l'examen  d'Eftat  (Staats  Prôfuncr),  que  doit  subir  tout  candidat 
»  qui  désire  entrer  dans  une  carrière  libérale...  Liberté  entière  est  laissée 
»  à  rétudiant  de  choisir  le  professeur  qu'il  préfère,  car  les  examens  se 
»  font  par  des  commissions  centrales  choisies  en  dehors  des  facultés.  11 
»  lui  est  permis,  de  plus,  de  choisir  Uuniversité  qui  lui  convient  le  mieux, 
»  de  passer,  quand  il  lui  plait,  de  Tune  à  l'autre,  et  de  se  faire  inscrire 
»  pour  les  cours  dont  il  croit  avoir  besoin.  »  (C.  Hippeau.) 

Les  universités  allemandes  ne  sont  pas  seulement  des  établissements 
scientifiques,  elles  sont  aussi  des  écoles  ae  patriotisme,  et  sont  activement 
mêlées  à  la  vie  nationale.  «  Au  lendemain  de  l'acquisition  d'une  province, 
»  écrit  M.  Lavisse  {Etudes  sur  Vhistoire  de  Prusse,  p.  312),  nos  rois 
»  avaient  coutume  de  créer  un  parlement  qui  portât  aux  extrémités  du 
»  royaume  la  tradition  monarchique  formée  au  centre  d'après  chaque  con- 
»  i^ète;  les  Hohenzollern  créent  une  université.  N'ont-ils  pas  en  ce  siècle- 
»  Cl  fondé  celle  de  Bonn  après  l'acquisition  des  provinces  rhénanes,  et,  de 
»  nos  jours,  celle  de  Strasbourg,  après  que  nous  avons  perdu  l'Alsace- 
»  Lorraine?  »  C'est  en  1807,  au  lendemain  d'Iéna  et  du  démembrement  de 
la  monarchie  prussienne  àTilsitt,  que  fut  décidée  par  Frédéric-Guillaume  III, 
avec  le  concours  des  professeurs  Schmalz,  Fichte,  Guillaume  de  Hiimboldt, 
la  création  de  l'université  de  Berlin.  La  voix  de  Fichte,  lisant  devant  ses 
auditeurs  ses  «  Discours  à  la  nation  allemande  »,  était  souvent  couverte 
par  les  roulements  des  tambours  français.  On  sait  quelle  part  prirent  à  la 
guerre  de  1813  les  étudiants  de  la  nouvelle  université,  et  comment  elle 
prépara  l'Allemagne  à  prendre  la  Prusse  pour  guide  dans  la  guerre  de  dé- 
livrance nationale.  Quarante- trois  étudiants  furent  tués  en  1814  et  1815, 
un  plus  grand  nombre  blessés  :  l'université  célébra  avec  éclat  la  mémoire 
des  morts,  et  conféra  des  diplômes  de  docteur  aux  généraux  et  aux  mi- 
nistres patriotes  ;  Blikher,  surnopimé  le  général  En  avants  fut  salué  par 
elle  des  titres  pompeux  de  Germanicx  libertatis  vindicem  acerrimumy 
gloriœ  borusstcœ  reciperatorem,  invictum^  felicem^  iînmortalem.  De- 
puis ce  temps,  les  professeurs  continuent  avec  succès  l'œuvre  de  «  régéné- 
ration n  dans  le  sens  de  la  politique  pnissienne  :  «  L'université  de  Berlin, 
»  disait  publiquement  en  1870  son  doyen,  M.  du  Bois-Reymond,  caseroée 
»  en  face  du  palais  du  roi,  est  la  garde  du  corps  intellectuelle  de  la 
»  maison  de  Holienzollern.  » 


Ii*éittlgratloii  aUentandet  le»  AUemaiid» 
lior»  d^AllemaiTiie* 

L'Allemagne  vient  immédiatement  après  la  Russie  pour  la  force  numé- 
rique de  sa  population,  parmi  les  Etats  européens;  hors  d'Europe,  elle 
n'est  dépassée  que  par  les  Etats-Unis  d'Amérique,  avec  un  total  de  50  mil- 
lions d'habitants  en  1880,  par  la  Chine  avec  350  ou  400  millions,  et  par 


528  LECTURES  ET  ANALYSES  DE  GÉOGRAPHIE. 

l'Inde  britannique  avec  248  millions  environ.  Pendant  la  dernière  période 
décennale,  l'accroissement  en  Allemagne  a  été  de  1,08  pour  100  ae  0,38 
en  France,  de  0,47  en  Antriche,  de  0,75  en  Italie,  de  0,86  en  Espagne,  de 
0,98  en  Belgique,  de  1,32  en  Russie,  de  1,48  en  Angleterre.  «  Le  mal  dont 
souffre  la  France,  c'est  le  ralentissement  de  son  peuplement  comparé  aux 
progrès  des  nations  voisines.  »  Le  dernier  recensement  fait  en  Allemagne 
en  1880,  pour  la  période  quinquennale  de  1875-1880,  accuse  une  augmen- 
tation de  2506689  habiUnts,  tandis  que  celle  de  la  France  (1B76-1881) 
n'est  que  de  389673,  soit  1,14  pour  100  en  Allemagne  et  0,29  en  France; 
encore  ne  tient-on  pas  compte  dans  les  chiffres  de  1  Allemagne  du  total  de 
rémigration  qui,  dans  ces  cinq  années,  a  dépassé  150000.  En  1831,  la 
France  avait  32569  000  habitants,  et  le  territoire  de  l'empire  allemand 
actuel  29518000;  en  1881,  la  France  en  comptait  37  millions  et  TAlle- 
maene  43.  «  Notre  stationnement  relatif,  dit  M.  Grad,  équivaut  à  un  véri- 
table recal  en  face  de  rivaux  qui  progressent.  »  Si  cette  progression  con- 
tinuait, l'Allemagne  aurait  le  chiffre  formidable  de  170  millions  d'âmes  à  la 
an  du  vingtième  siècle  <. 

((  L'accroissement  rapide  de  la  population  détermine  un  mou- 
vement'd'émigration  considérable.  Faute  de  colonies  allemandes, 
ce  mouvement  se  porte  sur  les  colonies  étrangères,  et  surtout  du 
côté  des  Etats-Unis  d'Amérique.  On  se  demande  pourtant  s'il  ne 
vaudrait  pas  mieux ,  dans  l'intérêt  commun  des  émigrants  et  de 
la  mère-patrie,  diriger  le  courant  sur  des  colonies  propres  à 
l'Allemagne.  Les  sociétés  de  colonisation  fondées  dans  les  grandes 
villes  de  commerce,  à  Hambourg,  à  Berlin,  à  Francfort,  ont  posé 
la  question  de  la  politique  coloniale*.  Le  gouvernement  com- 
prend l'importance  majeure,  sinon  la  nécessité  de  favoriser  l'ex- 
tension du  commerce  allemand  dans  les  diverses  parties  du 
monde,  afin  d'assurei^  plus  de  débouchés  à  l'industrie  nationale. 
De  là,  l'occupation  de  la  côte  des  Cameroons  dans  l'Afrique  occi- 
dentale, et  du  bassin  d'Angra-Pequena,  près  de  la  colonie  an- 

1.  «  Chaque  année,  on  compte  en  Allemagne  une  naissance  sur  25  habitants, 
»  en  France  sur  35.  Années  moyennes  de  1871  à  18SÛ,  le  nombre  total  des  nais- 
»  sances  en  France  a  été  de  937213,  en  Allemagne  de  1  771334.  Une  décrois- 
M  sance  graduelle  si  manifeste  dans  la  natalité  en  France,  dont  la  proportion 
n  annuelle  par  1 000  habitants  est  descendue  de  32  pendant  la  décade  de  ISOl  k 
«  1810.  à  26  pendant  la  décade  de  1872  à  1880.  Chaque  ménage  français  est  ooe 
»  famille  peu  nombreuse  ;  chaque  ménage  allemand  est  une  famille  nombreuse.  • 
(G.  Grad.) 

2.  On  a  pu  voir  récemment  quelle  importance  le  gouvernement  allemand 
attache  à  cette  (question,  et  son  intention  manifeste  de  prendre  position  dans 
les  débats  coloniaux  auxquels  l'Allemagne  était  restée  jusaue-là  indifférente. 
C'est  à  Berlin,  dans  la  capitale  du  nouvel  empire  allemand,  dont  la  marine  mi- 
litaire est  en  formation,  et  dont  le  pavillon  ne  couvre  encore  aucune  colonie 
sérieuse,  que  les  plénipotentiaires  des  puissances  coloniales  telles  qne  l'Angle- 
terre, la  France,  la  Hollande,  le  Portugal  sont  venus   ^en  1884)  discuter  leurs 

firétentions  respectives  sur  les  terres  du  Congo,  en  ptésence  du  chancelier  do 
'empire,  choisi  comme  président  du  congrès.  (Voy.  nos  lectures  sur  VAirique, 
p.  7/5.) 
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glaise  du  Cap ,  en  même  temps  que  les  demandes  de  ci-édit  sou- 
mises au  Reicbstag,  pour  subventionner  des  lignes  allemandes 
de  paquebots  dans  TExtrème  Orient  et  les  établissements  com- 
merciaux des  lies  Samoa  dans  la  mer  du  Sud.  » 

Le  courant  (l*émigration  se  porte  surtout  sur  les  Etats-linis,  qui,  depuis 
t820,  n'ont  pas  reçu  moins  de  3445000  émigrants  allemands.  En  1881, 
le  relevé  des  entrées  aux  Etats-Unis  porte  à  249572  le  nombre  des 
émigrants,  au  lieu  de  206189  indiqués  à  la  sortie  des  ports  allemands. 
On  a  relevé,  auant  à  l'âge  des  émigrants  des  deux  sexes,  les  détails  sui 
vants  :  près  ce  67000  avaient  moins  de  10  ans;  plus  de  35000,  de  10  à 
20  ans  ;  64000,  de  20  à  30  ans;  29000,  de  30  à  40  ans  ;  13000,  de  40  k 
50  ans;  6300,  de  50  à  60  ans;  2660,  de  60  à  70  ans;  600,  au-dessus  de 
70  ans.  La  Prusse,  h  Posnanie,  la  Poméranie  fournissent  à  Témigration 
les  plus  forts  contingents;  là,  en  effet,  le  sol  plus  pauvre  appartient  aux 
grands  propriétaires  ;  les  paysans  ne  possèdent  presque  pas  de  terres,  les 
salaires  sont  peu  élevés;  dans  le  centre,  Pouest  et  le  sud,  au  contraire, 
rindustrie  est  active  ;  les  provinces  du  Rhin,  la  Saxe,  la  Silésie  comptent 
moins  d'ûmigrants. 

»  L'existence  de  six  lignes  de  paquebots  exploitées  par  autant 
de  grandes  compagnies  d'émigration  facilite  beaucoup  les  départs 
des  émigrants  par  Hambourg  et  par  Brome,  outre  faction  des 
sociétés  étrangères  de  transports  par  la  Hollande,  le  Havre,  An- 
vers et  les  ports  anglais.  Pendant  certains  mois  de  l'année,  on , 
ne  voit  pas  moins  de  dix-sept  à  dix-huit  gros  navires  à  vapeur 
chargés  d'émigrants  sortir  des  seuls  ports  de  Brème  et  de  Ham- 
bourg, sans  compter  les  services  d'intermédiaires  par  l'Angle- 
terre ^  Comme  le  courant  de  l'émigration  allemande  se  porte  sur- 
tout du  côté  des  Etats-Unis  d'Amérique,  les  hommes  d'Etat  de 
l'Allemagne  se  demandent  s'il  ne  serait  pas  plus  avantageux,  au 
point  de  vue  national,  de  diriger  ce  mouvement  vers  des  colonies 
allemandes  à  fonder  sur  d'autres  points  du  globe.  Une  fois 
établis  en  Amérique,  les  colons  allemands  ne  restent  plus  Alle- 
mands de  nation.  Ils  deviennent  Américains  en  peu  de  temps. 
La  nature  de  leur  caractère  les  amène  à  accepter  plus  aisément 
que  d'autres  peuples  une  nationalité  étrangère,  avec  sa  manière 
de  voir  et  de  penser,  ses  mœurs  et  son  langage.  Dans  ses  chants 
patriotiques,  Arndt  a  pu  dire  :  «  La  paàie  de  VAlleviand  s'étend 
attësi  loin  que  résonne  la  langue  allemande.  »  Avec  autant  de  rai- 
son, nous  pouvons  ajouter  que  l'Allemand  se  fait  une  patrie 
partout  où  il  se  trouve  bien.  Ubi  bene,  ibi  palria  est  un  axiome 
éminemment  germanique Pour  la  masse  des  émigrants,  le 


1.  Voy.  Q0>  Leeturei  géographiques  tur  t Amérique,  p.  828.  (Lib.  E.  Belin.^ 
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petit  capital  intellectuel  importé  du  pays  d*origine  est  b 
remplacé  par  les  acquisitions  de  la  patrie  d'adoption.  L'infl 
de  la  première  patrie  s'arrête  pour  eux  du  jour  où  ils  ont 
le  pied  sur  la  rive  étrangère.  La  Langue  allemande  conti 
servir  aux  parents;  les  enfants  naissent  Américains...  »  (Cl 
Grad,  la  Population  de  Vempife  allemand,  —  Revue  des 
Mondes,  15  janvier  1885), 

Un  député  au  Reichstag,  M.  Friedrich  Kapp,  attaché  antrerois  ao  i 
de  rémigration  en  Amérique,  déclare  qu'aucnn  lien  ne  réunit  les  éi 
allemands' de  1820  et  de  1830  à  ceux  de  1848,  et  que  Pélément  j 
fortifié  par  Timmigration  anglaise  et  irlandaise,  supérieure  encore  à 
de  l'Allemagne,  restera  toujours  prépondérant.  Le  même  économi 
prononce  contre  la  création  de  colonies  officielles,  et  conclut  qu'il  fau 
ser  aux  émigrés  la  liberté  de  choisir  la  terre  où  ils  veulent  aller  vivn 
partisans  des  colonies  nationales  qui  montrent  que  Témigration  a 
plus  de  4  millions  d'hommes  à  la  mère  patrie,  il  repond  que  dans  le 
temps  la  population  de  TAllemagne  n'en  a  pas  moins  doublé  ;  et 
émigrants  emportent  avec  eux  un  capital  considérable,  et  surtout  p 
leur  pays  pour  jamais  de  bras  utiles,  leur  établissement  à  l'étranger 
rise  singunèrement  la  marine  marchande  et  le  commerce  extérieur  d 
pays  d'origine.  C'est  à  l'émigration  que  Brème  doit  d'être  deveni 
marché  international  de  premier  ordre  ;  le  port  du  Weser  qui  ex[ 
en  1884  pour  12  millions  de  marcs  de  marchandises,  en  exporte  a 
d'iiui  pour  plus  de  100;  l'Allemagne  entière  oui,  en  1863,  faisait  aux 
Unis  pour  48  millions  d'affaires,  voyait  dix  ans  plus  tard  ce  < 
s'élever  à  307  ;  et  l'exportation  des  ports  de  l'Union  en  Allemagne  mo 
dans  le  même  temps,  de  84  millions  à  300!  Ajoutons  que  les  Alleo 
du  Nouveau  Monde,  en  1870,  ne  s'étaient  pas  américanises^  quoi 
pense  M.  Kapp,  au  point  d'oublier  leurs  frères  d'Europe;  s'ils  ne  pass 
pas  en  masse  l'Atlantique  pour  venir  combattre  dans  les  Vosges  con 
France,  ils  iutervinrent  eflic^icement  auprès  du  gouvernement  de  Was 
ton  afin  d'empêcher  les  croiseurs  français  de  saisir  les  navires  aller 
à  la  sortie  des  ports  de  l'Union,  et  ils  envoyèrent  à  Berlin,  à  la  Soci( 
secours  aux  blessés,  une  collecte  d'un  million  de  dollars,  comme  ils 
fait  encore  en  1882  à  la  suite  des  dernières  inondations  du  Rhin. 

Tout  en  laissant  à  l'émigration  son  libre  cours,  sans  l'entraver  pa 
mesures  de  police,  le  gouvernement  n'en  poursuit  pas  moins  son  proj 
création  de  colonies  propres  à  favoriser  le  commerce,  l'industrie  de  i 
lion  et  son  prestige  extérieur.  On  a  préludé  à  la  politique  colonia 
votant  des  crédits  destinés  à  l'accroissement  de  la  marine  militair 
accordant  des  subventions  à  une  compagnie  de  colonisation  dans  la 
du  Sud,  et  en  organisant  un  service  régulier  de  paquebots  entre  B 
Hambourg,  l'Extrême  Orient  et  l'Australie.  On  a  passé  ensuite  à  l'oc 
tion  des  territoires  :  tandis  qu'un  armateur  brêmois,  .M.  Luderitz,  soi 
auspices  de  la  chancellerie  impériale,  fondait  dans  la  baie  stérile  d'A 
Pequeûa,  sur  la  côte  de  l'Afrique  australe,  la  première  colonie  allem 
et  y  ajoutait  quelque  temps  après,  sur  la  côte  orientale,  au  pays  des 
lous,  la  baie  de  Sainte-Lucie,  moyennant  une  boite  à  musique,  un 
brodé  et  un  baril  d'eau-de-vie,  les  Allemands  s'emparaient  de  la  cô 
Camcroon§,  en  face  de  l'ile  Fernando-Po,  et  sur  cette  île  même  dn 
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de  Guinée,  oblenaient  du  gouvernement  espagnol  la  concession  d'un  ter- 
rain dans  la  baie  Sainte-Isabelle  pour  une  station  de  charbon  et  de  ravi- 
taillement. L>ssor  était  donné,  et  la  fièwe  coloniale  allait  s'emparer  de 
l'Allemagne.  Bientôt  le  pavillon  allemand  flottait  en  Océanie,  sur  les  lies 
de  la  Nouvelle-Bretagne,  du  Nouveau- Hanovre,  de  la  Nouvelle- Irlande,  et  le 
nord  de  la  Nouvelle-Guinée,  territoires  dont  Tenseroble  s'étend  sur  300  000  ki- 
lomètres carrés  environ.  Ils  menacent  l'ile  de  Zanzibar,  clef  des  routes  de 
TAfrique  centrale,  que  l'Association  internationale  a  jalonnées  de  ses  mis- 
sions ;  ils  plantent  leur  drapeau  sur  l'archipel  océanien  des  Carolines,  malgré 
les  protestations  de  l'Espagne  tropconfiante  dans  une  alliance  équivoque;  et 
ils  passent  outre  aux  récriminations  de  l'Angleterre  qu'alarme  l'audace  de 
cette  concurrence  maritime  inattendue'. 
Les  Allemands  émigrés  en  Amérique  ne  forment  qu'une  partie,  le  quart 

{leut-étre,  des  Allemands  vivant  hors  de  chez  eux;  c'est  en  Europe  qu'il 
ànt  chercher  les  autres,  dans  tous  les  Etats  du  continent,  et  surtout  dans 
l'Antriche-Hongrie.  Pour  maintenir  ces  congénères  en  étroite  communion  de 
langage,  d'idées  et  de  passions  avec  la  mère  patrie,  l'Allemagne  fait 
d'énergiques  efforts. 

«  L'école  allemande  est  le  principal  instrument  dont  l'Alle- 
magne  se  sert  pour  défendre,  maintenir  et  développer  le  germa- 
nisme chez  ses  enfants  vivant  à  l'étranger.  En  Allemagne  comme 
en  France,  on  reconnaît  que  l'école  nationale  est  le  meilleur 
moyen  de  conserver  vivante  la  langue  maternelle  dans  les  groupes 
d'émigrés  dispersés  loin  de  la  mère  patrie.  Aussi  les  associations 
allemandes,  analogues  à  notre  Alliance  française',  s'appellent- 
elles  Sociétés  scolaires  allemandes  (Deutsche  schtdverein)^  pour 
bien  montrer  qu'elles  veulent  surtout  exercer  leur  action  par 
l'école.  L'école  allemande  à  l'étranger  ne  se  propose  pas  seule- 
ment d'enseigner  la  langue  nationale  auxeufants  allemands  qui 
sont  comme  noyés  dans  une  population  étrangère  ;  elle  s'eiforce 
de  les  rendre  fidèles  à  la  patrie  allemande  et  de  leur  donner  une 
éducation,  des  mœurs  et  des  idées  vraiment  allemandes.  Les 


1.  «  Beaucoup  de  chauvins,  dit  M.  Grad,  eussent  préféré  prendre  des  colonies 
*  toutes  faites  et  préparées  par  des  voisins  plus  expérimentés.  Dans  la  salle  des 
»  Pas-Perdus,  on  a  entendu  tel  député  conseiller  l'annexion  pare  et  simple  de  la 
»  Hollande,  avec  ses  possessions  a'outre-mer,  par  la  raison  que  les  Hollandais  se 
»  permettent  bien  de  prendre  dans  le  Bhin  no*  taumom.  Mais  Tidée  coloniale  a 
»  fait  son  chemin,  au  point  que  Tacquisition  de  colonies  passe  maintenant  pour 
»  an  besoin  de  la  nation.  » 

9.  Noos  avons  eu  déjà  l'occasion  (pages  14  et  15)  de  parler  de  celte  associa- 
tion fondée  pour  le  développement  de  la  langue  française  à  l'étranger,  et  dont 
le  succès  s'afûrme  de  jour  en  jour.  Elle  étend  déjà  son  réseau  sur  tous  les 
continents,  mais  sans  arrière-pensée  conquérante,  sans  autre  intention  que  de 
maintenir  la  langue  et  la  littérature  nationales  au  rang  qu'elles  occupent  dans 
le  monde,  et  dans  les  positions  d'où  nos  ennemis  et  nos  envieux  voudraient  les 
chasser.  La  grandeur  patriotique  d'une  telle  œuvre  devrait  y  rallier  tous  les 
Français  de  cœur  :  grâce  à  l'énergie  de  sa  propagande,  elle  aidera,  dans  la  me- 
sure  de  ses  ressources,  à  conjurer  le  péril  national. 
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écoles  sont  comme  le  lien  qui  réunit  chacune  entre  elles  et  toutes 
à  la  mère  patrie,  toutes  les  sociétés,  petites  ou  grandes,  où  l'on 
parle  allemand.  Depuis  i87i,  depuis  la  restauration  de  l'empire 
allemand,  ces  colonies,  dispersées  sur  la  surface  du  globe,  se 
montrent  aussi  fières  de  leur  nationalité  qu'elles  Tétaient  peu 
auparavant,  et  maintenant  elles  font  de  grands  sacrifices  pour 
entretenir  chez  elles  la  civilisation  allemande.  »  (Jules  Flammer- 
mont\  l'Expansion  de  l'Allemagne;  Paris,  in-12,  1885,  p.  4.) 

Les  Allemands  ont  fondé  à  Vienne,  en  1880,  une  société  scolaire  pour 
s'opposer  aux  progrès  des  Tchèques  et  des  autres  nationalités  non  alle- 
mandes ;  Berlin  a  organisé  la  sienne  en  1881  ;  deux  ans  après,  elle  com- 
S renaît  17  comités  et  10000  membres.  Il  y  a  dans  les  provinces  baltiqucs 
e  la  Russie  97  pour  100  d  écoles  allemandes  et  3  pour  100  d'écoles  russes; 
l'université  allemande  de  Dorpat  compte  près  ne  1 500  étudiants,  et  le^ 
gymnases,  écoles  réelles,  écoles  primaires  de  cette  ville  allemande  de  la 
Russie,  sont  fréquentés  par  35000  élèves.  Il  y  a  plus  de  400000  Allemands 
dans  la  Pologne  russe;  les  écoles  allemandes  de  Saint-Pétersbourg.  Moscou, 
Varsovie  sont  florissantes.  A  Helsingfors,  à  Copenhague,  à  Stockholm,  les 
colonies  allemandes  croissent  en  nombre  et  en  richesse,  et  leur  influence 
y  combat  par  tous  les  moyens  l'influence  de  la  France,  dans  la 
science,  la  littérature,  le  commerce.  En  Hollande  et  en  Belgique,  les  pro- 
grès de  l'Allemand  sont  plus  dangereux  encore;  et  le  réveil  de  la  littéra- 
ture flamande,  encouragée  par  les  sociétés  de  Berlin,  tend  an  même  but 
Les  Allemands  sont  plus  de  2  millions  en  Suisse,  les  Français  600000. 
«  Les  Suisses  allemands  ont  les  yeux  tournés  vers  la  grande  Allemagne 
»  qui  a  toutes  leurs  sympathies,  et  Ton  a  pu  récemment  fonder  avec  succès 
»  à  Zurich  une  association  scolaire,  qui  transmet  à  l'association  berlinoise 
»  la  plus  grande  partie  de  l'argent  qu'elle  recueille.  »  Londres  a  onze 
écoles  allemandes,  Paris  en  a  deux;  on  en  trouve  à  Marseille,  Lisbonne, 
Madrid,  Barcelone,  Gènes,  Milan,  Florence,  Livourne,  Bome,  Naples,  Bel- 
grade ;  celle  de  Bucharest  compte  500  Allemands  à  côté  de  152  Boumains 
et  12  Franriiis  ;  celles  de  Constantinople,  d'Athènes,  de  Smyrne,  de  Bey- 
routh, de  Jérusalem,  du  Caire,  d'Alexandrie  essayent  d'entamer  le  prestige 
que  le  nom  français  a  conservé  dans  TOrient.  Nous  ne  parlerons  pas  des 
écoles  allemandes  des  Etats-Unis  qui  sont  très  riches  et  prospères  :  celles 
du  Brésil  suivent  les  progrès  de  l'émigration  ;  mais  dans  les  républiques 
sud -américaines,  les  colonies  germaniques  sont  inférieures  aux  colonies 
italienne  et  française.  L'Australie  a  déjà  reçu  25  on  30000  colons  d'Al- 
lemagne; ils  parlent  la  langue  maternelle,  ont  leurs  églises  et  leurs  écoles 
spéciales.  Leur  nombre  augmente  d'année  en  année  dans  TExtrème  Orient, 
en  Chine  et  au  Japon;  leur  langue  est  maintenant  enseignt^e  ilans  la 
plupart  des  écoles  publiques  ;  ils  s'efforcent  de  la  substituer  à  la  nôtre. 


'  1.  Nous  empruntons  cet  extrait  et  Im  éléments  du  résumé  qui  suit  à  la  très 
instructive  conférence  faite  an  cercle  St-Simon  par  M.  Jules  Flammermont, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers.  M.  Flammermont  est  Tauteur  d'une 
excellente  thèse  sur  le  Chancelier  Maupeou  (Paris.  1884,  in-S,  Picard),  et  d'une 
Histoire  det  institutions  municipales  de  Senlis  (Paris,  Vieweg,  in-8,  1880)  ;  ces 
deux  oavraget  ont  été  couronnés  par  l'InstituL. 
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,  CHAPITRE  IV 

JlUTBICHE-HOIVCSBIE 

(lEfliterrelcIiiscIi  Ungarlclie  Monarcliie) 


1«»  RÉSUMÉ   GÉOGRAPHIQUE 
I.  —  Géographie  physique 

Limites  :  aspect  physique.  —  L*Etat  anstro-hongrois  se  compose  de 
denx  parties  distinctes  réunies  sous  un  souverain  commun,  l'empire  d'Au- 
triche^ le  royaume  de  Hongrie.  La  configuration  de  ses  frontières  est 
irréguliëre  :  ia  Bohème,  la  Siiésie,  la  Galicie,  la  Bukowine,  THerzégovine, 
la  Dalmatie,  l'Istrie  sont  des  provinces  excentriques  qui  rayonnent  autour 
des  limites  naturelles  du  grand  bassin  central  danubien,  noyau  et  cœur  de 
Tempire.  L'Austro-Hoogrie  est  bornée  :  à  Touest,  du  côté  de  la  Suisse, 

f»ar  Tes  hautes  chaines  de  VEngadine  qui  séparent  TAdda  de  Tlnn  ;  par 
Inn  de  Martinsbrûck  à  Finstermûnz,  par  les  Alpes  de  CInn,  le  Rhx- 
ticon,  et  le  thalweg  daRhin  jusou'à  son  entrée  dans  le  lac  de  Constance; 
>-  au  nord-ouest,  du  côté  de  la  Bavièpe,  la  frontière  part  du  lac  près  de 
Lochau,  au  nord  de  Bregenz,  coupe  les  affluents  de  la  Bregcnzer^  suit  les 
Alpes  d'Algau^  laissant  a  la  Bavière  les  sources  de  Vlller,  mais  conservant 
à  FAutriche  le  cours  supérieur  du  Lech  qu'elle  coupe  en  amont  de  Fûsserty 
suit  les  monts  à'Amper  et  de  Weitersteirij  franchit  VIsar  en  aval  de 
Schiirnitz^  longe  les  chaines  de  Karwendel,  de  Mangfall ,  coupe  VInn 
au-dessous  de  Kufstein,  VAchen  à  Kossen,  contourne  le  mont  Watzmann 
et  VUntersàerg,  suit  la  Salzach  et  VInn  jusqu'à  Passan,  où  elle  passe  le 
Danube  pour  rejoindre  et  suivre  le  Bôhmer  Wa/d  jnsqa'au  Fichtel  hebirge; 
—  au  nord,  du  côté  de  la  Saxe  et  de  la  Silésie  prussienne,  les  limites 
sont  formées  par  YErz  Gebir^e,  le  défilé  de  Schandau  (Elbe),  les  monts 
de  Lusace^  les  Riesen  Gebirge^  VAdler  G.,  les  sources  de  la  Neisse  et 
une  ligne  qui  aboutit  à  VOppa  et  suit  la  rivière  jusqu'à  ÏOder;  du  côté 
de  la  Pologne  russe,  la  frontière  suit  la  Vistule,  longe  la  vallée  du  San  et 
rejoint  le  Bug  occidental  ;  —  à  l'est,  du  côté  de  la  Russie  et  de  la  Rou- 
manie, elle  descend  vers  le  sud  le  lon^  dixaPodhorce,  affluent  du  Dniester; 
coupe  les  vallées  supérieures  du  Dniester^  du  Pruthy  du  Sérethy  de  la 
Moldava^  etc.,  et  suit  les  Carpathes  de  la  Transylvanie  jusqu'au  Danube, 
à  Orsova;  —  au  sud,  du  côté  de  la  Serbie,  la  séparation  est  faite  par  le 
Danube,  la  Save  et  la  Drina;  du  côté  du  Monténégro  par  une  ligne  con- 
ventionnelle qui  passe  au  pied  du  Dormitor  et  aboutit  à  l'Adriatique  au 
&ud  du  port  de  Bucfua;  le  littoral  de  l'Adriatique  appartient  à  l'empire 
jusqu'à  la  lagune  de  Marana  ;  la  frontière,  du  côté  de  l'Italie,  d'abord 
parallèle  à  l'isonzo,  rivière  autrichienne,  remonte  son  affluent  le  Judrio, 
tourne  à  l'ouest,  par  les  monts  Carniques,  parallèlement  au  cours  .de  la 
Drave,  coupe  les  hauts  affluents  delà  Piave,  de  la  Brenta.du  Bacchiglione, 
VAdigej  à  l'ouest  des  monts  Lessini,  l'extrémité  oprd  du  lac  de  Garde,  le 
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lac  d'Idro,  et  se  dirige  au  nord  par  les  massifs  d'Adamello  et  de  l'Ortler, 
jusqu'à  la  chaîne  du  Bernina.  —  Développement  du  nord  au  sud  6  à  700 
kilomètres,  de  l'est  à  Touest  1300. 

La  frontière  entre  TAutriche  et  la  Hongrie  part  du  golfe  de  Qnamero,  au 
nord  de  Fiume,  et  suit  la  Kulpa,  passe  la  Save  près  de  Berdovre,  la 
Drave  près  de  Warasdin,  franchit  le  Raab,  en  amont  du  Saint-Gothard, 
remonte  son  affluent  la  Lafnitz,  suit  la  Leitha  jusau'au  Danube,  qu'elle 
coupe  en  amont  de  Presbourg,  remonte  la  Marche;  lonee  les  petites  Car- 
pathes  et  les  Be^Aricfe^  jusqu'au  mont  Jablunka^  enfin  la  ceinture  des 
Carpathes  jusqu'au  passage  de  Bar  go. 

Situation  aitronomiqne.  —  Entre  7o20'  et  24«  long.  E.  et  42o6'  et 
5!«  lat.  N. 

Climat.  —  L'empire,  à  cause  de  sa  ^ande  étendue  du  nord  au  sud  et 
des  différences  d'altitude  de  ses  territoires,  depuis  les  hautes  montagnes 
du  Tyrol  jusqu'aux  plages  de  la  Dalmatie,  a  une  très  grande  diversité  de 
climats.  On  peut  les  diviser  en  trois  zones  :  i«  Zwie  maritime^  de  Cattaro 
à  Triestc,  hiver  court,  presque  sans  neige  ni  glace  ;  région  de  cultures  mé- 
ridionales, vignes,  mûriers,  oliviers,  riz,  lignier,  etc;  temp.  moy.  +  i2«  à  i^; 
20  Zone  centrale  ou  des  plaines,  depuis  le  golfe  de  Trieste  jusqu'au  pied 
des  Carpathes;  hivers  longs  et  plus  rigoureux;  pays  de  céréales,  de  maïs, 
de  tabac;  la  vigne  donne  d'excellents  produits  dans  certaines  contrées; 
temp.  moy.  -f-S^S  à  12".  —  3«  Zone  septentrionale  ou  des  plateaux 
(Bohême,  Silésie,  Galicie),  étés  courts,  hivers  très  froids,  nays  de  chanvre 
et  de  lin;  temp.  moy.  +9^  ^  '^^^'  —  ^^  pluies  les  plus  abondantes 
(150  et  160  centim.)  tombent  dans  les  Alpes;  elles  sont  plus  rares  en 
Bohème,  Moravie,  Hongrie  septentrionale  (40  et  50  centim.) 

Littoral;  Iles.  —  L'Autriche-Hongrie  a  environ  700  kilom.  de  côtes  sur 
l'Adriatique  (territoires  de  Goritz,  de  Trieste,  de  l'Istrie,  de  Finme,  de  Dal- 
matie).  Le  littoral  commence  à  l'extrémité  de  la  lagune  de  Marana,  à  (rrac/o, 
port  de  pécheurs  situé  au  sud  d'Aquilée,  jadis  détruite  par  Attila;  au  delà 
del'Isonzo,  depuis  Monfalcone  jusqu'à  Trieste,  se  dressent  les  falaises  cal- 
caires du  Karst;  elles  s'abaissent  ensuite  dans  la  péninsule  triangulaire 
d'istrie,  longue  de  100  kilom.,  large  de  50,  dont  la  base,  entre  les  eolfes 
de  Trieste  et  de  Fiume  s'appuie  au  plateau  aride  du  Carso  ou  Karst,  déchiré 
de  fissures  où  se  perdent  les  sources,  et  dont  le  sommet  au  sud  est  formé 
par  la  Punta  di  Promontore.  Le  pourtour  de  la  péninsule  est  dentelé  de 
rades  et  de  baies  ;  à  l'ouest,  celles  de  Cittanuova,  de  Muggia^  en  face  de 
Trieste,  de  Capo  tïUtria,  de  Largone^  de  Rovigno,  de  Polo,  le  canali 
di  Leme,  le  canali  di  Fasana,  en  face  des  lies  Brioni  ;  la  rade  mili* 
taire  de  Pola;  —  à  l'est,  la  baie  de  Medolino,  entre  la  Punta  di  Promon- 
tore et  la  Punta  Merlera,  le  long  estuaire  de  l'Arsa.  —  Au  fond  du  golfe 
de  Quarnero  ou  Quarnaro  commence  le  territoire  Croate,  avec  Fiome, 
le  grand  port  de  commerce  hongrois^  et  les  petits  ports  de  Ruccari,  Porto- 
Re,  Zeugg,  Cartopago,  échelonnes  sur  le  canali  di  Af or tocca,  au  pied 
des  falaises  calcaires  escarpées  du  Karst  et  du  Vellebic.  ~  La  cùte  dal- 
mate  s'étend  de  Vile  de  Tago  aux  bouches  du  Cattaro,  longue  bande  de 
terrain  qui  va  se  rétrécissant  au  sud,  et  forme  le  versant  occidental  des 
Alpes  Dinariques  et  des  monts  Prolog;  elle  est  escarpée,  d'un  accès  diffi- 
cile, dominée  par  des  crêtes  nues  et  des  rochers  fissurés  qui  plongent  dans 
la  mer;  elle  est  semée  d'iles  et  de  presqu'îles,  qui  ouvrent  aux  marins  et 
pécheurs  une  multitude  de  criques,  de  baies,  de  ports  et  d'abris.  Les  ports 
principaux  sont  Zara,  Sebenico,  Spalato,  Raguse,  Cattaro,  Budua,  Spizza 
(annexé  en  1878).  —  L'archipel  dalmate,  en  général  montueux,  se  divise  en 
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longues,  étrdites,  dirigées  dn  nord-oiiFst  au  9uil-ea(  ;  —  le  groupe  du  sud 
est  orlenli  de  l'oiiest  à  l'est;  la  plus  grande  est  Brasza  ;  vtenneDl  ensuite 
Bua,  SoHa,  Lésina,  Lissa  la  plus  avancée  daas  l'Adriatique  avec  ses  salel- 
liles  Busi  et  San  Andréa,  reDdue  célèbre  par  la  victoire  de  l'aniiral 
autricbten  Tegetbof  sur  la  flotte  italienne  en  1866  ;  Curîolo,  Lagosia,  Me- 


teda,  séparée  par  unions  canal  de  lalongue  presqu'île  AtSabianûelto,ent\ti 
Giupana,  Mes:o.  Caiamolla.  en  avant  de  flaguse.'—  A  l'eitrémité  de  la 
Diimalie,  se  trouve  le  guire  biianemenl  découpé,  qu'on  appelle  Bouches 
du  Caliaro ,  entouré  de  plateaux  escarpés  ou  de  terrasses  étngées  ;  pajs 
des  Boccbesi  et  des  Krivosciens,  popnlaliOD  robusie  et  bel  li  que  use,  ombra- 
geuse et  flire,  plusieurs  rois  révoltés  contre  l'Aulriclie.  L'entrée  des  divers 
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chenaux  da  golfe  est  dérendae  par  les  ports  û'OslrOj  de  Porlo-Rosoj  le 
fort  Espagnol  et  le  fori  San-Giovanni, 

«  Montagnes  couronnées  de  vertes  forêts,  roches  bizarrement  découpées, 
»  vastes  étendues  de  mer  emprisonnées  dans  de  gracieux  rivages,  tout 
»  cela,  nous  l'apercevons  de  notre  bord  depuis  que  nous  avons  pénétré 
»  dans  les  bouches  de  Cattaro.  Là,  en  effet,  la  scène  est  brusquement 
»  changée  autour  de  nous.  Aux  immensités  sans  bornes  de  la  pleine  mer 
M  a  succédé  un  golfe  profond,  resserre  entre  de  hauts  sommets.  Dès 
»  Tabord  on  est  saisi  par  le  magnifique  aspect  de  la  campagne  environ- 
u  nante,  et  cette  beauté  des  lieux,  loin  de  diminuer  à  mesure  que  Ton  s'en- 
M  gage  plus  avant  dans  les  terres,  ne  fait  qu'accroître  et  s'accentuer.  D'in- 
»  stant  en  instant  le  paysage  revêt  un  caractère  plus  splendide  et  plus  gran- 
M  diose  :  tantôt  les  oeux  chaînes  courent  parallèlement  Tune  à  1  autre,  de 
M  sorte  que  Ion  croit  naviguer  sur  un  fleuve  ;  tantôt,  au  contraire,  les  massifs 
»  montagneux  s'écartent,  puis  se  rapprochent  et  ferment  l'horizon,  de  ma- 
M  nière  à  donner  à  la  mer  l'apparence  d'un  lac.  Ici  de  charmants  îlots 
»  émergent  du  milieu  des  flots.  L  un  d'eux,  entre  autres,  celui  de  la  Madone 
»  du  Scapuiaire,  avec  son  église  surmontée  d'un  dôme  vert-clair,  forme 
»  le  plus  ravissant  tableau.  J'indique  ce  site  entre  mille.  11  n'est  d'ail- 
>»  leurs  aucun  point  de  ces  côtes  qui  ne  mérite  d'être  signalé  !  Admirables 
M  nappes  d'eau  bleue  revêtant  l'azur  du  ciel,  séries  de  collines  ondulées, 
M  les  unes  sévères  et  nues,  les  autres  revêtues  de  l'épaisse  verdure  des 
»  oliviers,  des  châtaigniers  et  des  pampres,  gris  hameaux  étages  sur  le 
»  flanc  des  coteaux  ou  s'alignant  en  longues  files  au  bord  de  la  mer, 
N  tout  est  empreint  d'un  cachet  de  grandeur  et  d'harmonie,  qui  fait  de  ce 
»  golfe  l'endroit  le  plus  beau  de  toute  la  Dalmatie  et  peut-être  de  toute 
»  l'Adriatique.  »  (St.  de  Noluac,  p.  102.) 

Eelief  da  foL  —  L'empire  austro-hongrois  manque  autaut  d'unité  géo- 
graphique que  d'unité  politique  et  ethnographique  ;  ses  territoires  se  parta- 
gent entre  de  hautes  montagnes,  des  plateaux  et  des  plaines,  et  appar- 
tiennent aux  bassins  fluviaux  les  plus  divers  :  Danube,  Vistule,  Oder, 
Elbe,  Rhin,  Adige,  Narenta,  Aluta.  On  peut  les  grouper  en  quatre  régions 
distinctes  :  !<>  au  sud  du  Danube,  les  terrains  de  soulèvement  des  Alpes 
Aulrichiennes,  qui  comprennent  les  États  patrimoniaux  des  Habsbourg 
(Tyrol,  Carniole,  Carinthie,  Styrie,  Autriche,  Salzbourg,  Goritz)  ;  2»  au 
nord,  les  terrains  anciens  de  la  Bohême  qui  couvrent  la  Bohême,  la 
Moravie,  la  Silésie  (pays  de  la  couronne  de  saint  Wenceslas);  3»  la  plaine 
d'altuvion  de  la  Hongrie,  entourée  de  la  ceinture  des  Carpathes,  et  flanquée 
du  plateau  transylvain;  4»  la  région  croate  et  maritime  du  sud. 

L'Autriche  ne  possède  que  la  moitié  orientale  des  Alpes  ;  mais  les  Car-  * 
pathes  sont  tout  entières  sous  sa  domination  ;  le  plateau  de  Bohème  les 
relie  à  gauche  au  Danube. 

A.  Les  Alpes  Autrichiennes  commencent  aux  glaciers  du  Bernina 
et  au  rempart  du  Rhsticon  ;  le  col  tle  Reschen  et  la  profonde  coupure  des 
landes  de  Mais  (.Malser  Haide)  les  séparent  de  la  Suisse  ;  elles  perdent, 
en  s'élareissant  vers  l'est,  leur  hauteur  imposante  et  leurs  glaciers  :  io  A 
l'est  de  1  Inn.  le  massif  des  glaciers  de  rCEtzthal  s'étend  du  col  de 
Reschen  (1493  m.)  au  col  du  Brenner  (1362  m.),  entre  le  haut  Inn  {pber 
Jnn  Thaï  et  le  haut  Adige  {Winlschgau);  lés  sommets  principaux  sont  le 
Wild  Spitz,  3770  m.,  le  Weiss  Kuael,  3740  m.;  et  à  droite  de  l'OEtz,  affluent 
de  rinn,  les  glaciers  de  Stubay  3500  m.  et  du  Timbler  JocA,  2480  m.;  à  l'est, 
le  col  du  Brenner  «  le  Saint-Gothard  tyrolien  »,  fait  communiquer  le  Pô  et  le 
Danube  ;  —  2»  la   longue  chaîne  des  Hohe  Tauem  et  des  Nieder 
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Tauem  s'étend  du  Rrenner  aux  sources  de  la  Mur,  comprend  les  Alpes 
du  Zillerthal  (Hochfell,  3500  m.);  le  pic  des  Trois- Seigneurs  (Dreiherrn 
SpitZf  3  499  m.),  le  Gross  Venediger^Z^l^  m.  qui  est  sous  le  méridien  de 
Venise;  le  Gross  Gloàkner{d  191  m.),  \e  Hochnarr  (3  238  m.);  le  Uochal- 
pen  Spiiz  ou  Anklog  (3355  m.)  et  les  Niedere  Tauerriy  longue  crête 
rocheuse  limitée  au  nord  par  la  coupure  de  TEnns,  au  sud  par  celle  de  la 
Mur  ;  les  routes  du  Radstadt,  du  Honeniauern,  de  Rottenmann  les  fran- 
chissent ;  —  30  les  Alpes  Styriennes,  sans  glaciers,  vont  des  sources 
de  la  Mur  au  col  de  Semmering;  le  principal  massif  est  le  \Venzel{2iiO  m.) 

Au  nord  de  ces  chaînes  s'étend  une  dépression  qui  va  de  Bludenz  sur 
rill  par  VArlberg  (1791  m,),  le  Kloster  fhal,  le  ZiUerThal,  la  Salzach, 
VEms,  le  Semmering  à  la  Leitha  ;  le  long  de  cette  dépression  s'élèvent  : 
10  les  Alpes  du  Vorarlberg  (2  600  m),  et  d'Algau;  2°  les  Wetter- 
stein  Geoirge  (2900  m.);  les  monts  Ampei'  (en  Bavière  (2104  m.); 
les  Karwendel  (2546  m.);  les  Mangfall  (2000  m.)  traversés  par  les 
routes  des  cols  de  Lennoos,  de  Schamitz^  de  YAchen  Pass  {Se  Munich  à 
Jenbach  par  le  Tegernsee),  de  Kufstein;  —  30  les  Alpes  de  Salz- 
bourg  (Kaiser  Gebirge  (2332  m.),  mont  Kampen  (1610  m.)  dominant  le 
Chiem  See;  le  Watzmann  (2114  m.)^  qui  porte  un  glacier;  et  à  droite  de 
la  Salzach,  le  Tannen  Gebirge  (2428  m.);  4«  le  Salzkammergut,  «  la 
Suisse  autrichienne  »  (mont  Dacbstein,2996m.)f  TodiesGeb.^  loOO  m.;  à 
droite  de  la  Traun,  le  massif  isolé  du  Hausrûck  (800 "m.)  au  sud  de  Bied, 
et  le  Grand  Buchstein  (2224  m.):  au  nord  de  la  Styrie  s'élève  \e  Hochsch- 
wab  (2296  m.),  les  Alpes  de  Mariazelly  et  la  chaîne  du  Wienerwald,  à 
l'ouest  de  Vienne  {Kahlenberg^  428  m.),  Leopoldsberg' {i2Q  m.)  escaladés 
par  des  chemins  de  fer  (lieux  de  promenade  pour  les  Viennois). 

An  sud  de  la  grande  chaîne  centrale  existe  une  autre  dépression,  for- 
mée par  le  haut  Adige,  l'Eisach,  le  Rienz,  le  Puster  Thaï,  la  Drave,  et 
suivie  par  une  route  et  un  chemin  de  fer  ;  en  arrière  de  cette  dépression 
se  trouvent  d'imposants  massifs  :  l'Ortler,  le  groupe  le  plus  élevé  des 
Alpes  Autrichiennes  (3  905  m.),  recouvert  d'immenses  glaciers,  tourné  au 
nord  par  la  route  du  Stelvio  qui  le  sépare  du  pic  Umorail  et  au  sud  par 
la  route  du  Tonale  qui  descend  sur  l'Adige  :  l'Adamello,  immense 
masse  de  granit  recouverte  de  glaces  éternelles  (3600  m.),  découpé  par  les 
sources  de  la  Chiese  et  de-  la  Sarca,  flanquée  à  droite  des  glaciers  ne  Pre- 
sanella,  et  séparé  du  Mont  Tenera  par  la  dépression  des  Giudicaria^ 
route  de  Trente  à  Brescia.  Entre  les  Giudicaria  et  l'Adige  se  trouvent  la 
Bocca  di  Brenta  (3140  m.),  les  Alpes  de  la  Chiese  (1993  m.),  le  Monte 
Baldo  (2229  m.)  à  Test  du  lac  de  Garde,  terminé  au  sud  par  le  plateau  de 
Rivoli. 

A  l'est  de  la  vallée  de  l'Adige,  les  Alpes  Cadoriques  ou  Dolomiti- 
ques  ou  du  Trentin,  superbes  massifs  de  porphyre,  de  dolomie  et  de 
roches  cristallisées,  aux  tons  rougeâtres  qui  resplendissent  au  soleil,  sont 
limitées  au  nord  par  le  Puster  Thaï,  à  l'ouest  par  l'Eisach  et  l'Adige,  k  l'est 

ftar  la  Piave,  au  sud  par  le  val  Sugana  (Brenta);  leurs  cimes  culminantes  sont 
e  monte  Tofana  (3  264  m.),  Marmolada  (3  494  m.)  à  droite  du  val  d'Am- 
pezzo,  et  à  gauche,  le  Monte  Cristallo  (3260  m.),  séparé  par  le  col  des 
Très  Croci  du  monte  Antelao  (3220  m.),  gigantesque  pyramide  coiffée  d'une 
carapace  de  neige  et  qui  domine  Pievi  di  Cadore  et  la  haute  vallée  de  la 
Ptave  italienne.  Au  nord  du  massif,  du  côté  du  Puster  Thaï  et  de  Toblacb, 
à  l'entrée  du  HoUensteinerthal,  qui  forme  le  vestibule  des  Dolomites,  se 
dressent  les  bizarres  escarpements  des  Drei  Sinnen  (2963  m.).  <•  Nous 
»  rr'avions  jamais  rien  vu  de  si  fantastique,  de  si  saisissant  que  les  pina- 
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>i  clés  des  Drei  Sinnen.  Par  qael  procédé  la  nature  a-t-elle  érigé  dans  une 
»  heure  de  caprice  ces  deux  prodigieux  obélisques  quadrangulàires  qui  se 
»  dressent  Tun  k  côté  de  Tautre  comme  les  tours  jumelles  d'une  citadelle 
»  cyclopéenne?  Ces  tours  massives  sont  d*une  structure  si  régulière,  si 
»  géométriaue,  qu'il  semble  nue  des  gôants  d'une  race  historique  y  aient 
»  appliqué  l'équerre  et  le  cordeau.  »  (J.  Leclercq.)  La  chaîne  des  Alpes 
Cadoriqnes  est  traversée  par  plusieurs  routes  :  celles  de  Toblach  à  Au- 
ronzo  par  le  col  san  Angelo,  de  Toblach  à  Pieve  di  Cadore  par  le  col 
Freddo,  la  plus  directe  pour  aller  d'Allemagne  à  Venise,  etc.  —  Elles  sont 
prolongées  au  sud  (en  Italie)  parle  plateau  des  Sette  Communia  2000m., 
et  les  monts  Lessini  (2170  m.). 

A  l'est,  entre  le  Gail  et  le  Tagliamento,  s'étendent  les  Alpes  Cami- 
ques  (monts  Paralba  (2730  m.)  et  Cogliano  (2766  m.),  et  à  gauche  du 
(Tail,  la  chaîne  du  Dobrocz  (2154  m.);  elles  sont  traversées  par  la  rouie 
du  Monte,  Croce  d'Ober  Draubourg  (Drave)  à  Tolmezzo,  et  à  l'est  par  la 
route  du  col  de  Tarvis  ou  de  la  Pontebbaj  de  Yillach  (Drave)  à  Gemona 
(Tagliamento).  —  Les  Alpes  Carniques  sont  prolongées  par  les  Kara- 
vanken  (monts  des  Croates)  entre  la  Drave  et  fa  Save  (Grintauz  (2325  m.], 
les  monts  de  Warasdin,  le  Matzel  (683  m.),  le  Slema  Vrh  (1 035  m.)  et 
le  mont  Uskohen  (1 181  m.)  qui  resserrent^ entre  eux  la  Save  en  amont 
d'Agram;  VIvanscica  (1060  m.),  au  sud  deWarasdin,  qui  se  rattache  par 
la  longue  arête  des  monts  Bilo  (290  m.),  le  long  de  la  Drave,  aux  massifs  du 
Cmi  Vrh,  au  Psunj,  du  Krudja  et  du  Djel  (500  à  1000  m.)  :  le  dernier 

Î;roupe  isolé  à  droite  de  la  Drave  est  le  Vrdnik-Gebirge  (600  m.);  — 
es  Alpes  Juliennes  entre  la  Save,  l'Isonzo  et  l'Adriatique  ;  leur 
Ejus  haut  sommet  est  le  Terglou  (2864  m.)  Triglav  ouTricorno  (trois  tètes) 
lorne  angulaire  des  trois  races  allemande,  slave,  italienne,  et  nœud  de 
gartage  des  trois  bassins,  Isonzo,  Save,  Drave.  Les  derniers  massifs  alpes- 
es  sont  le  Mangart  (2  640  m.)  et  le  Canin  (2710  m.)  des  deux  côtés  du 
col  de  Fredel,  à  l'ouest  du  Terglou  ;  et  au  nord  du  col  d'AdeIsberg,  les 
chaînes  de  Temowaner  Wald  et  de  BirnbaQmer  qui  renferment  les  riches 
mines  de  mercure  d'Ober  Idria.  En  arrière  de  la  dépression  d'AdeIsberg 
le  plateau  jadis  couvert  de  forêts,  maintenant  désolé,  du  Karst  ouCarso 
étend  dans  la  péninsule  istriote  ses  murailles  de  pierres  sillonnées  de 
grottes,  d'entonnoirs  et  de  gouffres  (foibe  ou  inglutadors)  dans  les  abîmes* 
desquels  vont  se  perdre  les  eaux.  Le  Carso  est  dominé  au  sud  par  l'arête 
Tchnistchen  Boden  (1390  m.).  A  l'extrémité  méridionale  du  Karst,  une 
double  chaîne  parallèle  enferme  le  plateau  de  la  Croatie  maritime  ;  celle 
des  monts  Capella  (13  à  1 500  m.)  et  celle  des  monts  Velebit  :  1 700  m.) 
qui  plongent  dans  l'Adriatique,  percés  comme  le  Karst  d'une  multitude  de 
cavernes  et  de  gouffres  profonds  que  l'on  a  pu  comparer  aux  alvéoles  d'une 
gigantesque  ruche. 

Les  Velebit  et  les  Capella  se  rattachent  au  système  des  Alpes  Dinar!- 
ques,  qui  isolent  la  Dalmatie  de  la  Bosnie  (mont  Dinara  [1812  m.] 
cnaine  parallèle  des  monts  Prolog).  Sur  la  rive  gauche  de  la  Nareuta,  les 
Gradina  Planina  couvrent  le  sud-ouest  de  l'Herzégovine  jusqu'au  Mon- 
ténégro. La  Bosnie  est  sillonnée  de  plateaux  et  de  terrains  parallèles,  do- 
minés par  des  crêtes  élevées,  orientées  du  nord  au  sud.  La  plus  haute 
arête  est  celle  qui  sépare  la  Narenta  et  le  Verbas  de  la  Bosnie  ;  elle  s'étend 
de  Travnik  à  Fotscha,  et  comprend  le  Radovan  Planina  (2128  m.),  le 
Vranica,  le  Treskavica  et  les  chaînes  de  la  rive  gauche  du  Lim  avec  les 
sommets  du  Dormitor  (2606  m.),  du  Kom  (2430m.)  et  du  Visitor  (2079). 
Leur  versant  oriental  et  septentrional  est  couvert  de  magnifiques  forêts. 
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et  de  vallées  fertiles.  A  Toccident,  au  contraire,  les  plateaux  calcaires  de 
rancienne  Croatie  turaue  (1911  m.),Crnagora  (2029)  sont  comme  le  Karst, 
dénudés,  fissurés,  arides,  un  chaos  de  pierres  et  de  rochers  fendus. 

B.  Le  plateau  ou  quadrilatère  de  Bohème  est  limité  de  tous 
côtés  par  oes  chaînes  ou  des  massifs  qui  sont  loin  d^avoir  la  même  épais- 
seur et  la  même  hauteur.  Au  sud-ouest,  le  Bôhmer  Wald,  doublé  du 
contrefort  bavarois  du  Bayrischer  Wald  ;  an  nord-ouest  le  Fichtel  Gebirge^ 
VErz  Gebirge  ;  au  nord-est  le  LauMtz  Gebirge^  Viser  Gebirge^  le  Riesen 
Gebirge  et  les  Sudètes^  forment  une  barrière  de  montagnes,  d'ailleurs 
rompue  par  des  cols  et  des  routes.  Au  sud-est,  au  contraire,  les  hauteurs 
de  Moravie  ne  s'élèvent  qu'à  500  m.  à  peine,  sauf  dans  la  région  d'Iglau 
où  quelques  sommets  atteignent  800  et  1 000  m.  A  Tintérieur  de  la  Bohème, 
le  plateau  granitique  du  Brdy-Wald  sépare  la  Beraun  (Pilsen)  de  Pribram 
et  ae  la  Moldau  ;  le  Tepler  Gebirge  et  le  Sban  Wald  s'élèvent  entre  l'Eger 
et  la  Beraun;  le  M ittel  Gebirge,  au  nord  de  l'Eger,  800  m.,  entre  Leit- 
meritz  et  Teplitz  est  traversé  par  l'Elbe  oui  s'est  frayé  un  passage  tor- 
tueux à  travers  le  basalte  de  ces  masses  volcaniques. 

C  Les  Carpathea  ou  Karpathes  (racine  Hrbet,  en  slave,  dos)  enve- 
loppent la  Hongrie  d'un  vaste  demi-cercle  de  1450  kilom.,  sur  220000 
kilom.  car.  Elles  ne  forment  pas  un  système  continu,  une  chaîne  régulière 
comparable  aux  Pyrénées  ou  aux  Vosges,  mais  une  série  alternative  de 
pics,  de  dépressions,  de  terrasses  ou  de  plaines  dont  les  versants -opposés 
sont  à  peine  sensibles.  On  peut  les  diviser  en  trois  groupes  :  !<>  le  groupe 
du  nord  ouest  (entre  le  Danube,  la  March,  l'Oder,  la  Vistule,  le  Bodrog  et 
la  Reiss)  a  pour  principal  massif  le  Tatra,  masse  de  granit  isolée,  longue 
de  100  kilom.,  lar^^e  de  18,  haute  de  i  900  m.,  à  l'aspect  sauvage,  aux  cimes 
dénudées  {Lomnttzer  Spitz,  2  634  m.,  monts  Gerlach,  2663  m.,  et 
Wysakaj  2355  m.),  couverte  de  forêts  sur  les  pentes,  semée  d'une  centaine 
de  petits  lacs  surnommés  yeux  de  mer  à  cause  de  leur  couleur  sombre, 
dans  les  creux  des  vallées;  au  nord-ouest,  le  Tatra  est  prolongé  par  le  Af  fl- 
eura, chaîne  calcaire  et  boisée  ;  et  les  monts  Jablunska  (Lysa  Gora,  1 320  m.) 
que  suivent  vers  le  sud,  du  côté  du  Danube,  jusqu'à  Presbourg,  les  Mon- 
tagnes Blanches  et  les  Petites  Carpathes  (800  m.}.  Le  col  de  Jablunska 
(600)  est  traversé  par  la  route  de  Teschen  à  Siilein.  A  l'est  des  petites 
Carpathes  (entre  le  Waag  et  la  Neutra)  et  au  sud  du  Magura,  s'étendent 
les  monts  de  la  Neutra,  et  au  sud  du  Tatra,  les  massifs  du  Repisko 
({ 250  m.),  les  monts  granitiques  de  Liptau  (2  043  m.);  le  Polona  (1 440  m.); 
la  crête  du  Czemat  et  les  collines  de  Neogrod  (865),  qui  se  terminent  sur 
le  Danube  entre  Gran  et  Waîtzen;  le  mont  Matra  (1000  m.)  et  les  monts 
Hegtjallya,  au  nord  du  Tokay,  dont  les  versants  sont  tapissés  de  riches 
vignobles. 

2»  Une  chaîne  étroite  et  déprimée  de  montagnes  calcaires  couvre  la 
Hongrie  au  nord-est,  du  côté  de  la  GaHcie  orientale  ;  les  Allemands  rappellent 
Karpatisches  Waldgebirge  (les  Carpathes  boisées)  sur  une  longueur 
d'environ  300  kilom.  des  sources  du  Poprad  aux  sources  de  la  Theiss  ;  l'alti- 
tude la  plus  grande  est  1 300  m.  Des  cols  nombreux  rendent  le  passage 
facile  de  la  Galicie  à  la  Hongrie  (routes  de  Przemysl  à  Uomouna  par  le 
col  de  Lupkow,  de  Stry  à  Munkacs  par  le  col  de  Vereczke,  de  Kolomea 
à  Szigeth  par  Jablonika).  Par  cette  ligne  de  dépression  ont  pénétré  les 
hordes  qui  envahirent  autrefois  la  plaine  hongroise.  Aux  sources  du  Stry, 
la  chaîne  se  relève  et  reprend  les  formes  abruptes  et  déchirées  du  Tatra. 
Le  massif  du  Csibles  (1 842),  le  Pop  Ivan  (1 940)  et  la  Czemagora,  à  l'est  ; 
le  Gutin  (1447)  au  sud,  \^  Fniyor  Hpgif  \  l'ouest  de  Szigeth,  limitent  au 
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nord  Ténorme  plateau  de  Transylvanie.  —  Le  plateau  de  Transylvanie 

(Erdely)  est  la  citadelle  ou  le  bastion  de  la  Hongrie,  la  montagne  métal- 
lique: son  nom  lui  vient  des  forêts  qui  la  couvraient  jadis;  les  Allemands 
rappellent  Siebenbùrgen  ^  soit  à  cause  des  châteaux  forts  que  porte 
récusson  de  la  communauté  saxonne,  soit  à  cause  de  la  chaîne  de  Cibin  : 
la  pente  générale  est  tournée  vers  la  Hongrie  :  l'intérieur  (mezôseff)  est 
sillonné  de  chaînes  secondaires  déboisées  séparant  des  vallées  humides  et 
argileuses.  Le  plateau  transylvain  s'appuie  :  !<>  au  nord  sur  les  monts  de 
Laposciàt  Bùck  (1  000)  c(»pés  par  le  Szamos;  —  2°  à  Test,  sur  la  chaîne 


de  granit  et  de  auartz  qui  commence  au  pic  Ineu  (2  280  m.),  se  prolonge 

fiar  le  massif  volcanique  de  Pietroszul  (2100  m.)  où  elle  se  dédouble  : 
a  chaîne  orientale  prend  les  noms  de  monts  de  Gyergyôy  monts  de  Csik 


et  de  Béreczk  ;  la  chaîne  orientale  volcanique,  ceux  des  monts  de  Gôrgény 
(1777  m.),  Hargiia  (1800  m.),  Persany  (1200  m.)  que  perce  l'Alula  au 
déûlé  de  Rakos.  — 3»  Au  sud,  le  plateau  est  limité  par  un  ensemble  de  chaînes 
forestières  très  élevées  qui  sépare  les  hautes  plaines  de  la  Transylvanie 
des  hautes  vallées  de  la  Valachie;  au  pied  du  versant  septentrional  les 
plaines  sont  bien  cultivées  et  fertiles  comme  celles  àeFogaras;  le  versant 
valaque  est  escarpëet  sillonné  de  ravins.  A  l'est  des  monts  de  Bo<ha  (1950n).) 
s'élève,  au  sud  oe  Kronstadt,  la  chaîne  de  Brasso  dominée  par  le  Bucsei. 
0H  Ce  groupe  l'emporte  sur  tous  en  beauté,  et  serait  même  sans  rival, 
»  dans  toute  la  chaîne  des  Carpathes,  si  les  Tatras  n'existaient  pas.  C'est 
M  un  labyrinthe  de  montagnes  énormes,  séparées  par  des  gorges  profondes; 
u  tout  le  haut  est  du  roc  nu,  tacheté  de  buissons  rabougris,  d'herbes  rares 
»  ou  de  lichens.  Cette  partie  rocheuse,  d'un  développement  parfois  consi- 
»  dérable,  se  termine  tantôt  par  des  crêtes  furieusement  déchiquetées,  tantôt 
»  elle  s'étale  en  spacieuses  terrasses,  dont  les  talus  verticaux  plongent  dans 
N  l'abime.  Le  groupe  entier,  vu  de  la  plaine,  produit  un  effet  grandiose.  >» 
(A.  DE  GÉRANDo.)  Lcs  autres  principaux  massifs  sont  :  le  Segoî  ^2  530  m.); 
le  Surian  (2  000  m.)  au  nord  du  riche  bassin  houiller  de  Petrozseny  ;  la 
Sarka  (2  500  m.),  sources  du  Schyl,  ds  la  Motru,  de  la  Cerna,  des  affluents 
de  la  Ternes  et  du  Maros;  le  Pojana  Ruska  (1  360  m.).qui  s'étend  au  nord 
jusqu'au  Maros  au  déûlé  de  Dobra;  enfin  les  montagnes  du  Banat  (mont 
Sze7nenicky  1  455  m.),  recouvertes  de  forêts,  riches  en  houille,  sel,  fer, 
et  resserrant  le  cours  du  Danube,  de  Bazias  à  Orsova,  entre  elles  et  les 
chaînes  calcaires  du  Golubinske  Planina.  —  4o  A  l'ouest,  le  plateau  est 
limité  par  le  groupe  des  monts  de  Krazna  et  Timposant  massif  des  monts 
Bihar  (1845)  qui  renferme  les  plus  riches  gisements  miniers,  or,  argent, 
plomb,  et  dont  les  versants  sont  plantés  de  vignes.  Les  passages  de  Krosna, 
Bodza,  Al  Schanz,  TômÔs  et  Torsbourg  franchissent  la  cnaine  du  sud  ; 
la  route  la  plus  importante  est  celle  qui  conduit  par  Tômôs  à  Sinaia  et 
Ploiesti  (Roumanie)  et  qui,  depuis  1880,  est  doublée  d'un  chemin  de  fer. 

Coara  d'eaa;  laoa.  —  De  l'immense  cercle  de  montagnes  nui  enveloppent 
les  provinces  centrales  de  la  monarchie  austro-hongroise  cx)ulentdans  lentes 
les  directions  les  tributaires  de  bassins  fluviaux  européens,  qui  n'appar- 
tiennent à  l'Autriche  extérieure  que  par  leurs  sources  ou  leurs  hautes 
vallées  :  1» 'Versant  de  l'Adriatique  :la  Chiese  (148  kil.),  affluent  de 
rOglio,  venue  des  glaciers  de  l'Adamello,  par  le  val  de  Fumo,  le  val  di 
Duone,  le  val  Buona  (route  des  Giudicaria),  entre  en  Italie  à  Lodrone  ;  — 
la  Sarca,  venue  du  Presinella  par  le  val  de  Genova,  le  val  Rendena,  la 
dépression  des  Giudicaria,  entre  près  de  Torbole  dans  le  lac  de  Garde  ou 
Benaco  (50  kil.  sur  3  à  16;  prof.  maximunOi  295  m.);  la  frontière  aatri- 
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chienne  leconpe  à  50kilom.  au  sad;  —  TAdige  (Etscb,  318  kilom.),  issue 
des  lacs  de  Heide  an  coi  de  Rescben,  par  le  Yinchsgau,  Glûrns,  Prad, 
Méran,  reçoit  à  Botzen  VEisach,  venu  du  Brenner  par  Sterzing,  le  Mitte- 
wald,  Franzenfeste,  Brixen,  où  elle  se  grossit  de  la  Rienz,  descendue  du 
Monte  Cristallo  par  le  val  de  Hôlenstein,  Toblach,  le  Puster  Thaï  de  l'ouest. 
Bruneck,  Lorenzen,  et  Jilûhlbach  :  de  Botzen,  TAdige  descend  sur  Neumarkt, 
San  Michèle,  Trente,  nœud  de  tontes  les  routes,  CaLiano,  Costroveredo, 
et  entre  en  Italie  au-dessous  d*Ala  :  elle  se  grossit  de  la  Noce,  venue  de 
rOrtler  et  de  YAvisiOj  émissaire  des  glaciers  de  Marmolada  ;  VAstico^  affluent 
du  Baccbiglione,  prend  sa  source  dans  le  Trentin  ;  —  la  Brenta  traverse 
Levico  et  le  val  Sugana  avant  d'entrer  en  Italie  à  Primolano  ;  —  la  Ptatn?  a 
sa  source  au  mont  Peralba,  et  se  grossit  de  la  Boita,  venue  du  mont  Tofana 
par  le  val  d'Ampezzo,  en  Tyrol.  —  La  haute  Fella,  affluent  du  Taglia- 
mento,  appartient  à  l'Autriche;  —  VIsonzo  (130  kilom.)  venu  du  Terglou 
(Goritz,  Gradisca,  Sagrado),  grossi  de  la  Torre,  appartient  en  entier  à 
l'Autriche,  et  finit  en  face  de  Miramar  et  de  Trieste;  —  la  Kerka  (35  m.) 
descendue  des  Alpes  Dinariques  par  des  écluses  étroites,  finit  à  Sebenico  ; 

—  la  Narenta,  venue  de  l'Herzégovine  par  un  long  détour  vers  le  nord, 
passe  à  Mostar,  entre  en  Dalmatie  à  Mekovic,  et  se  divise  à  Fortopus  pour 
aboutir  dans  la  mer  par  neuf  bouches,  à  travers  un  delta  marécageux. 

2o  Venant  de  la  mer. du  Nord.  —  VIll,  affluent  du  Rhin,  venn 
du  Fermond  par  le  Montafoner  Thaï,  reçoit  à  Bludenz  VAlbenz,  et  finit  en 
aval  de  Feldkirch  ;  —  la  Bregenz  finit  d'ans  le  lac  de  Constance  à  Bregenz  ; 

—  l'Elbe  (voy.  p.  424}  vient  du  Riesen  Gebirge  an  mont  Schneekoppe 
(Josefstadt,  Kôniggratz,  Pardubitz,  Kolin,  Meluik,  Leitmeritz,  Aussig, 
Tetschen);  elle  reçoit  à  gauche  VAupa^  la  Mettau,  VErlitz  ou  Adler,  la 
Moldan,  venue  du  Schwarzberg  en  décrivant  une  longue  courbe  le  long 
du  Bôbmer  Wald  (Kruman,  Budweiss,  Prague),  et  grossie,  à  droite,  de  la 
LtuchnitZj  de  la  Sazawa  ;  à  gauche,  de  la  Watawa  (Pisek),  de  la  Beraun 
(Pilsenh  —  VEger  (Eger,  Karlsbad,  Theresienstadt),  la  Bila  (Komotau  et 
Teplitz)  se  jettent  dans  l'Elbe  à  gauche  ;  —  à  droite,  l'Elbe  reçoit  la  Cyd- 
/ma,  Viser  (Miinchengratz,  Jung  Bunzlau),  la  Polzen, 

3»  Versant  de  la  mer  Baltique.  —  L'Oder  (voy.  p.  424)  prend 
sa  source  en  Moravie,  la  sépare  de  la  Silésie  autrichienne  et  sort  de  l'em- 
pire à  Oderberg,  grossie  à  gauche  de  l'Oppa,  qui  descend  de  l'Altvater  et, 
à  partir  de  Jœgerndorf,  sépare,  en  arrosant  Troppau,  la  Silésie  autrichienne 
et  la  Silésie  prussienne;  et  à  droite,  de  XOlsa  qui  ouvre  le  col  de  Jabluuka 
(route  de  Hongrie)  ;  —  la  Vistide  (voy.  p.  424  et  le  chapitre  de  la  Russie) 
prend  sa  source  dans  les  Beskides,  et  sert  de  limite,  comme  son  affluent 
de  droite  le  San,  du  côté  de  l'empire  russe;  elle  passe  à  Cracovie,  et 
reçoit  à  droite  la  Biala^  le  Donajec  (Tarnow),  grossi  du  Poprad;  le  Bug 
occidental  qui  a'  sa  source  en  Gaiicie. 

40  Versant  de  la  mer  Noire.  —  Le  Dniester  (550  kilom.  en 
Autriche)  passe  à  Sambor,  Halicz,  et  traverse  des  marais  impénétrables, 
grossi  à  gauche  du  Sérefh  (Tarnopol),  du  Podhorce  sur  la  frontière  russe  ; 
à  droite,  du  Siry  et  de  la  Bystrtca;  il  entre  en  Russie  à  Oustié,  près  du 
fort  de  Khotin  ;  —  le  Pruth,  affluent  du  bas  Danube  (Kolomea,  Czerno- 
witz),  reçoit  à  gauche  le  Czeremosz,  qui  sépare  la  Gaiicie  et  la  Bukowine; 

—  le  Sérethy  affluent  du  bas  Danube,  qui  reçoit  k  droite  la  Suczawa;  la 
Moldava^  la  Bistriz  moldave,  le  Tatros,  le  Buseo  ont  leurs  sources  en 
Transylvanie  ;  VAluta  ou  Oit  (420  kilom.),  venue  des  monts  GyergyÔ, 
dans  nn  sens  opposé  au  Maros,  arrose  les  bassins  de  Csik  et  la  vaste 
plaine  de  Kronstadt,  suit  le  défilé  de  Rakos,  baigne  la  plaine  fertile  de 
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Fogaras  et  sort  de  Transylvanie  par  le  défilé  de  Rotbenthurm  ou  de  la 
Tour-Rouge  ;  —  le  Schyl  ou  /tu,  venu  du  mont  Surian,  traverse  les 
Alpes  de  Transylvanie  par  les  gorges  sauvages  de  Vulcan  (Petrozseny). 

Le  Danube  (voy.  p.  425)  entre  en  Autricne  à  Passan.  Là  commence  son 
deuxième  basun,  dit  autrichien,  jusqu'à  la  rencontre  des  petites 
Carpatties  et  des  hauteurs  de  la  Leitha,  en  amont  de  Presbonrg.  Au  sortir 
de  Passa u,  le  Danube  traverse  une  série  de  défilés  et  de  plaines  ;  resserré 
entre  le  Hansrûck  et  le  Bôhmer  Wald,  il  s'élargit  à  Effcrding,  et  dans  la 
plaine  de  Linz  (200  m.)»  se  précipite  en  aval  de  Gran^r  les  rapides  de 
Strudel  et  dn  Wirbel,  pénètre  dans  la  profonde  gorge  de  Waschau,  en  sort 
à  Krems,  en  aval  du  vieux  château  ruiné  de  Diîrrenstein,  se  déroule  et  se 
divise  dans  la  plaine  de  Tiilln,  et,  avant  d'atteindre  Vienne,  est  resserré 
entre  le  Bisamberg  an  nord  et  les  escarpements  du  Wiener  Wald  au  sud. 
En  aval  de  Vienne  s'étend  à  gauche  la  vaste  plaine  du  Marchfeld,  théâtre 
des  combats  des  Romains  contre  les  Marcomans,  de  Charlemagne  contre 
les  Avares,  des  Allemands  contre  les  Magyars  et  les  Mongols,  des  Polonais 
et  des  Allemands  contre  les  Turcs,  de  l'archiduc  Charles  contre  Napoléon, 
à  Aspern,  Essling,  Wagram;  le  fleuve,  large  de  500  mètres,  est  rempli 
d'îles,  parmi  lesquelles  l'ile.Lobau.  —  Affluents  de  gauche:  le  Kamp,  la 
March,  issue  du  mont  Schneeberg,  sépare  la  Moravie  de  la  Hongrie  (01- 
miitz,  Kremsier,  Ungarisch  Hradisch,  Theben)  et  reçoit  à  droite  la  Thaya 
(Znaîm),  grossie  de  VJglawa  (Iglau)  avec  la  Schwârza  (Brunn),  dans  ia- 
quelle  se  jette  à  gauche  la  Littawa  (Austerlitz).  ~  Affluents  de  droite  : 
outre  le  cours  supérieur  du  Lech,  de  l'Isar  (ScharmtzJ,  qui  appartient 
au  Tyrol  autrichien,  l'/wn,  525  kilomètres,  issu  de  l'Engadine,  entre 
dans  le  Tyrol  par  la  brèche  de  Finslermiinz  (Landeck,  Innsbrùck,  Kuf- 
stein,  Braunan,  Scharding)  et  reçoit  à  droite  le  Sill  (route  du  Brenner),  la 
Salzach  (Mittersill,  Saint-Johann,  Biscbofshofen,  détilé  du  Pass  Lueg, 
Goiling,  Hallein,  Salzbourg],  grossie  à  gauche  de  VAlm,  déversoir  du 
Kônig  See,  et  du  Saalach  ;  —  la  Traun ,  rivière  du  Salzkammergnt, 
émissaire  dn  lac  d'Hallenstadt,  du  lac  de  Saint  Wolfgang  (Ischl),  du  Traun 
See  (Gmùnden),  grossie  de  VAger  (lacs  du  Zeller  See,  du  Mond  See,  de 
TAtter  Sec)  ;  —  VEnns  (Radstadt,  Steinach,  Steyer,  Enns)  grossie  de  la 
Salza  de  Mariazell  :  —  VIps  et  VErlaf;  --  la  Traisen  (Sainl-Pôllen)  ;  — 
la  Leitha  (Frohsdorf,  Wiener  Neustadt,  Brûck)  qui  finit  au  sud  de  Tile  de 
la  Petite  Schûlt. 

Le  troisième  bassin  du  Danube,  dit  bassin  hongrois,  peni  se 
diviser  en  deux  sections  :  la  première  commence  à  l'issue  du  défilé  appelé 
les  Portes  hongroises  (Presbourg,  Komorn,  Gran,  Visegrad)  et  fimt  à 
Waïtzen  ;  le  fleuve  large  de  600  mètres  à  Komorn,  forme  les  deux  lies 
marécageuses  de  la  Grande  et  la  Petite  Schûtt,  et  en  aval  de  Gran  (rive 
droite',  réduit  à  300  mètres,  se  fraye  un  passage  entre  les  escarpements 
volcaniques  du  Pilis  Berg  et  du  Matra  ;  il  reçoit  dans  ce  parcours,  à  droite, 
le  Raab  (Saint-Gothard,  Raab),  grossi  de  la  Rabnitz  qui  écoule  les  eaux 
saumâtres  du  lac  Neusiedl  (long.  30  kilom.  environ)  et  des  marais  du 
ïlanysag;  —  à  gauche,  la  Waag,  venue  des  monts  Tatra  fTrencsin» 
Leopoldstadt,  Komorn),  grossie  de  VArva  et  de  la  Neuira;  le  Gran; 
VIpoly.  —  La  deuxième  section  est  celle  de  la  grande  plaine  hongroise 
(AÎfoèld\  région  des  vastes  pâturages  ou  puszlas  qui  s  étendent  sur  les 
rives  du  Danube  et  de  la  Theiss.  Le  Danube  {Duna  en  magyar),  à  Waltzen, 
fait  un  coude  brusque  vers  le  3ud,  et  ne  quitte  cette  direction  pour  re- 

{jrendre  son  cours  normal  vers  Test,  qu'à  Vukovar;  il  passe  entre  Bude  et 
*esth,  s'étend  et  se  ramifie,  décrit  des  méandres  capricieux  incessamment 
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changeants,  embrasse  de  grandes  fies  (Csepel,  longue  de  50  kiiom.,  an  sud 
de  Pesth,  et  Margita^  en  face  de  Mohacs),  et,  son  cours  ralenti,  laisse  sur 
ses  bords,  après  les  crues,  de  vastes  marécages.  «  Dans  cette  partie  de 
M  son  cours  semi-circulaire,  le  fleuve  puissant  ne  cesse  de  vaguer  dans  la 
4>  plaine  en  innombrables  canaux.  Si  ce  n'est  à  la  base  de  quelques  massifs 
»  de  collines  qui  viennent  en  rétrécir  le  cours,  ses  rives  sont  incertaines 
»  et  changeantes  ;  ici,  le  courant  les  érode  et  les  fait  tomber  par  blocs 
»  énormes  qui  semblent  se  dissoudre  dans  l'eau;  ailleurs  il  apporte  des 
»  alluvions  et  prolonge  au  loin  dans  les  eaux  les  pointes  sablonneuses. 
»  Encore  indompté,  il  crée  et  détruit  tour  à  tour  :  <1  un  c6té  il  forme  des 
M  iles  et  les  plante  de  roseaux,  de  saules,  de  peupliers;  de  l'autre,  il 
»  arrache  les  arbrisseaux  et  la  terre  qui  les  portail  ;  quelque  racine  retenue 
»  par  une  bouée  indique  seule  la  place  où  fut  l'Ilot.  De  toutes  parts  on 
»  voit  s'ouvrir  des  canaux  d'eau  vaseuse  entre  des  terres  basses,  et  Ton  se 
»  demande  comment  le  pilote  pourra  se  reconnaître  au  milieu  de  ce  dédale. 
»  Les  maisons  se  distinguent  à  peine  parmi  les  arbres  de  la  rive  ;  mais  le 
»  fleuve,  plus  habité  que  la  terre  en  apparence,  porte  lui-même  de  dis- 
»  tance  en  distance  des  villages  entiers  de  moulins  ancrés  dans  le  cou- 
>»  rant.  Dans  le  voisinage  des  prairies,  des  bestiaux  par  centaines  che- 
>«  minent  paisiblement  à  travers  les  bas-fonds  marécageux  ;  des  nuées 
»  d'oiseaux  aquatiques  s'abattent  dans  les  roseaux,  tandis  que  des  hiron- 
»  délies  vont  se  nicher,  comme  sous  l'abri  d'un  toit,  dans  les  cavités  des 
»  berges  verticales.  »  (Vivien  de  Saint-Martin,  Dictionnaire  de  géogra- 
hie,  art.  Danube.)  —  Le  Danube,  tournant  à  l'est,  arrose  à  gauche  Ô  Pa- 
anka,  Neusatz,  Pancsova,  Uj  Palanka,  Bazias  ;  à  droite,  Illok,  Peterwar- 
dein,  Carlowitz,  Salankamen,  Semlin,  et,  au  confluent  delà  Save,  quittant 
la  Sirmie  slavonne,  entre  en  Serbie  à  Belgrade,  et  passe  à  Semendria.  Il 
s'échappe  de  la  plaine  hongroise,  en  aval  de  Bazias,  par  une  succession  de 
défilés  longs  de  100  kilomètres,  entre  Drenkowa,  où  se  fait  le  transborde- 
ment des  grands  vapeurs  du  Danube,  et  Gladowa;  il  y  a  six  passages  de 
récifs,  flanqués  de  hautes  montagnes  [Greben  ou  Petite  Porte  de  fer^ 
bassin  de  Milanovatz^  gorge  grandiose  de  Kasan^  Grande  Porte  de  fer^ 
le  passage  le  plus  dangereux,  franchi  seulement  pendant  la  belle  saison 
par  les  navires  d'une  construction  spéciale)  ;  le  fleuve  qui  a  300  mètres  à 
Presbourg^  600  à  Komorn,  300  à  Gran,  500  à  Budapest,  600  à  Baja,  1500  à 
Semlin  et  14  métrés  de  profondeur,  n'a  plus  à  Orsowa  que  112  mètres, 
mais  sa  profondeur  est  ae  60.  La  navigation  est  encore  très  dangereuse  et 
très  difficile,  malgré  les  travaux  déjà  exécutés  ;  le  traité  de  Berlin  (1878), 
comme  jadis  celui  de  Paris  (1856),  a  ordonné  la  régularisation  du  fleuve. 
Affluents  de  droite  :  Le  Sio  canalisé  porte  au  Danube  les  eaux  du 
lac  Balaton  ou  Platten  See,  long  de  «30  kilomètres,  large  de  7  à  10,  et 
en  un  point  de  3,  en  face  de  la  péninsule  volcanique  de  Tihany;  profon- 
deur moyenne  :  6  à  10  mètres  (en  tout  690  kilom.  car.)  ;  il  a  été  en  grande 
partie  desséché  depuis  1825,  par  des  travaux  d'épuisement  qui  ont  conquis 
a  la  culture  1260  kilomètres  carrés;  —  la  Drave,  Drau  (620  kilom.), 
issue  du  col  de  Toblach  par  le  Puster  Thaï  (Licnz,  Spittal,  ViIIach,  Unter 
Draubourg,  Marbourg,  Pettau,  Friedau,  Warasdin),  se  grossit  à  gauche  de 
Vlselj  du  Gurk  et  du  Glan,  réunis  dans  la  «  conque  »  de  Klagenfurt  et  em- 
portant les  eaux  du  joli  lac  de  Wôrth,  que  le  massif  de  Sattnitz  sépare 
de  la  Drave;  de  la  Mur  (420  kilom.),  sortie  des  Ilohe  Tauern  (Murau, 
Judenbourg,  Kniltenfeld,  Léoben,  Brûck  où  elle  reçoit  la  Murzj  Graz,  Le- 
grad,  Essek):  —  la  Save  {Sau)  a  sa  source  au  Mangart,  au  sud  du  Ter- 
glou,  passe  a  Krainbourg,  traverse  la  «  conque  »  de  Laibach,  et  arroge 
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Garkfeld,  Agram,  Sissek,  Gradisca,  Brod,  Novigrad,  Mitrovitz,  Belgrade 
(Serbie);  elle  reçoit  à  droite  le  Gurk;  la  Kulpa,  séparant  les  ôays  cislei- 
thans  et  transleithans  (Siszek)  ;  VUnna  (Novi,  Kostainica)  ;  le  Verbcu 
(Banialouka)  ;  la  Bosna,  qui  nait  près  de  Sérajévo,  grossie  de  la  Lachswa 
(Travnik)  ;  la  Drtna,  qui  sépare,  ao-dessous  de  Visegrad,  la  Bosnie  de  la 
Serbie,  et  passe  à  Zwornik. 

AfAuents  de  gauche  :  La  Theiss  on  Tisza,  est  la  rivière  natio- 
nale hongroise  ;  avant  les  corrections  et  les  coupures  des  méandres  du 
fleuve  qui  se  ramifiait  en  un  réseau  infini  de  chenaux  secondaires,  elle 
avait  1300  kilomètres  de  long,  on  Ta  réduite  à  800  environ,  non  sans  dan- 
ger pour  les  riverains  plus  menacés  par  la  rapidité  des  crues  qu*avant  la 
construction  des  digues.  Elle  vient  du  massir  du  Csemahora,  décrit  un 
demi-cercle  irrégulier  au  nord,  passe  à  Tokay,  tourne  au  sud,  et  coule 
parallèle  au  Danube  par  Szolnok,  Csongrad,  Szentes,  Szegedin,  et  finit  en 
aval  de  Titel.  Elle  reçoit  à  droite  la  Bodrog  grossie  de  VVng  et  de  la 
Latorcza  (Munkacs]  ;  le  Sajo  grossi  de  YHemad;  — -  à  gauche,  les  rivières 
abondantes  descendues  de  la  Transylvanie  :  le  S:,amos  dont  les  deux 
sources  se  réunissent  k  Deés  (la  petite  Szamos  passe  à  Klausenbourg)  ; 
la  KôrÔSf  issue 'des  monts  Bihar,  formée  de  la  Kôrôs  rapide  (Gross-War- 
dein),  de  la  Kôrôs  noire  et  delà  Kôrôs  blanche,  passe  à  Gynla,  Szarvas, 
et  finit  à  Csongrad  ;  —  le  Maros,  rivière  du  pays  des ,  Szekiers  (Maros 
Vasarhcly,  Karisbourg,  Deva,  Arad,  Mako,  Szegedin),  grossie  des  deux 
Kokel  (Udvarhely,  Segesvar)  ;  —  la  Bega  (Temesvar).  —  Les  derniers 
affluents  de  gauche  du  Danube,  dans  le  bassin  hongrois,  sont  la  Ternes 
(Lugos  et  Pancsova)  ;  le  Karas;  la  Nera  ;  la  Bêla  (Mehedia,  Orsova). 

IL  —  Géographie  politique  et  statistique 

IVotice  hlstorl4ae>.  —  L'empire  austro-hongrois  est  un  assemblage 
artificiel  de  territoires  et  de  races  groupés  sous  une  dynastie  commune.  11 
n'a  ni  unité  géographique  (voy.  p.  537j,  ni  unité  ethnographique.  L'histoire 
de  sa  formation  territoriale  est  donc  celle  des  nationalités  distinctes  qui  le 
composent,  et  en  particulier  des  trois  éléments.v/flre,  magyar  et  allemand^ 
qu'une  grande  famille  princière,  celle  des  Habsbourg,  a  pu  maintenir  jus- 
qu'à ce  jour  sous  son  sceptre  sans  réussir  à  en  faire  une  nation  :  la  seule 
umté  de  l'empire  est  une  unité  dynastique. 

La  première  race  qui  apparaît  avec  certitude  sur  le  sol  de  la  future 
Autriche  est  la  race  celtique,  Boîens  en  Bohème,  Taurisgues  en  Styrie, 
Carinthie,  et  pays  de  Salzbourg,  Scordisques  dans  la  Croatie  et  la  Slavonie. 
Les  populations  germaniques,  venues  du  nord,  les  refoulèrent,  et  se  ren- 
contrèrent sur  le  Danube  avec  les  Romains  qui  les  combattirent  quatre 
siècles.  C'est  pendant  cette  période  que  furent  engagées  leslultes  sanglantes 
contre  les  Marcomans  et  les  Daces,  que  les  Goths  pénétrèrent  sur  le  Danube 
inférieur,  et  que  les  plaines  de  Pannonie  devinrent  le  séjour  préféré  des 
Huns,  commandés  par  Attila,  qui  est  resté  un  des  héros  nationaux  de  la 
Hongrie. 

Le  groupe  slave.  —  Après  la  chute  de  l'empire  romain,  les  Germains 
émigrèrenl  en  masse  dans  les  pays  du  sud  et  de  l'ouest,  et  derrière  eux  la 
race  des  Slaves,  dont  les  origines  sont  fort  obscures,  prirent  sans  bruit  les 
places  vides  ;  ainsi  ceux  qui  s'établirent  chez  les  Bolens  prirent  le  nom  de 
Boh&mienSy  qu'on  a  donne  aussi  fort  improprement  à  ceux  qui  s'établirent 
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en  Galicie,  en  Moravie,  les  Tchèques,  Les  Slaves,  envahisseurs  pacifiques 
durent  se  défendre  contre  les  invasions  des  féroces  Avares,  leur  fournir  des 
soldats  et  payer  tribut  :  le  pins  célèbre  de  leurs  chefs,  fut  ce  marchand 
Samo,  dont  parle  le  chroniqueur  Frédégaire,  qui  gouverna  3o  ans  avec 
bonheur  toutes  les  tribus  Wendes  ou  Slaves,  vainquit  les  Huns  dans  maints 
combats,  et  chassa  les  troupes  de  Dagobert,  accourues  à  la  frontière  de 
Bohème,  à  Wagastibourg,  pour  venger  le  meurtre  de  négociants  francs,  massa- 
crés par  les  sujets  de  Samo.  —  Sous  Tempereur  Héraclius,  vers  638,  les  ré- 
gions désertes  de  TAdriatique  et  de  la  Save  furent  repeuplées  par  des  colons 
croates  et  serbes;  ils  y  remplacèrent  les  Avares,  cultivèrent  le  sol,  élevèrent 
du  bétail,  construisirent  des  enceintes  fortifiées,  et,  malgré  leur  amour  pour 
la  paix,  montrèrent  qu'ils  savaient  à  l'occasion  faire  la  guerre.  La  Slavie 
était  alors  divisée  en  trois  régions  :  Moravie  et  moven  Danube,  Bohème, 
{Tchèques^  Slovaques),  Carinthie  et  Carniole  {Slovènes) .Y)éi9  les  mission- 
naires chrétiens  de  Germanie,  envoyés  par  Charlemagne,  étaient  venus  leur 
prêcher  le  christianisme;  mais  les  vrais  convertisseurs  des  Slaves  furent 
les  deux  frères  Constantin,  en  religion  Cyrille  et  Méthode,  envoyés  de 
Constantinople.  Ces  deux  apôtres  dont  le  nom  est  si  populaire  chez  les  peu- 

f»les  slaves,  créèrent  pour  la  langue  slave  Talphabet  cyrillique,  traduisirent 
'évangile slave,  et  fondèrent  dans  le  pays  un  clergé  national,  malgré  Top- 
position  des  évèques  allemands  jaloux  qui  accusaient  d'hérésie  les  deux 
novateurs.  Après  leur  mort,  l'invasion  soudaine  des  Magyars,  jointe  à 
l'hostilité  des  évèques  allemands,  amena  la  ruine  de  la  liturgie  slave  ;  ses 
prêtres  s'enfuirent  en  Bulgarie;  l'Etat  morave  fut  détruit,  mais  encore  au- 
jourd'hui 6  millions  de  Slaves  se  servent  de  l'alphabet  cyrillique,  quelque 
peu  modifié.  (V.  Léger,  Cyrille  et  Méthode;  étude  sur  la  conversion  aes 
Slaves  au  christianisme  ;  Paris,  1868,  in-8,  Franck.) 

Le  groupe  Maeyar.  La  dynastie  arpadienne  (894-1301). 
—  Les  tribus  des  Magyars,  que  les  étrangers  appellent  Hongrois  {Hun- 
•  ^art, 'OufpoO,  étaient  nomades  et  vivaient  de  chasse  et  de  pèche  dans  les 
régions  de  l'Oural,  de  la  Caspienne  et  du  Yol^a.  Au  neuvième  siècle,  ils 
avaient  confié  le  commandement  supérieur  à  un  jeune  chef,  Arpad,  oui  fonda 
une  dynastie.  Ils  convoitaient  les  richesses  de  l'Occident  quand  le  roi  de 
Germanie  et  l'empereur  de  Constantinople  les  appelèrent,  l'un  contre  les 
Slaves,  l'autre  contre  les  Bulgares.  Entrés  en  Europe,  ils  n'en  sortirent  plus. 
En  894  leur  migration  s'éleva  à  plus  d'un  million  d'hommes. 

Les  Slaves  furent  écrasés,  et  la  domination  passa  à  ces  Magyars  qui  por- 
tèrent de  toutes  parts  leurs  convoitises  et  leur  passion  guerrière.  En  Italie 
ils  échouèrent  devant  les  lagunes  de  Venise;  après  la  mort  d'Arpad  (907), 
ils  battirent  les  Allemands  à  Presbourg,  mais  furent  vaincus  à  Wels,  et  dans 
les  deux  batailles  acharnées  de  Merseboùrg  (933)  et  à'Augsbourg  (955). 
ils  cessèrent  alors  de  courir  les  aventures  et  se  replièrent  sur  la  vallée  du 
Danube  ;  l'empereur  Otton  H  les  contint.  Entourés  de  Slaves,  les  Magyars 
se  mêlèrent  à  eux,  adoucirent  un  peu  leur  rudesse  à  ce  contact,  et  leur 
type  un  peu  sauvage  se  perfectionna  par  des  croisements  successifs.  Leur 
roi  Geiza  (972-991),  successeur  d'Arpad,  marié  à  une  princesse  polonaise 
convertie,  autorisa  la  prédication  de  I  évangile  dans  le  pays  des  Magyars;  le 
fils  de  Geiza  fut  baptisé  sous  le  nom  d'Etienne,  et  épousa  la  fille  du  duc  de 
Bavière. 

Etienne  (997-1038)  se  fit  lui-même  convertisseur,  et  envoya  au  pape  Syl- 
vestre II  une  ambassade  en  signe  d'hommage;  le  pape  lui  renvoya  une 
couronne  de  roi.  Etienne  divisa  le  nouveau  royaume  en  dix  diocèses  et 
en  comitats,  bâtit  des  églises,  organisa  les  finances  et  les  impôts,  régla  la 
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justice  et  le  service  militaire,  et  rédigea  pour  son  fils  un  traité  de  gouver- 
nement.  —  Un  de  ses  successeurs,  Ladislas  le  Saint  (1077-1095),  con- 
tinua l'œuvre  législative,  et  sut  se  rendre  indépendant  du  pape  et  de  Tem- 
pereur;  son  neveu  Koloman  ^1095-1114)  que  les  excès  des  premiers  croisés 
traversant  ses  États  avaient  aégoCité  de  la  croisade,  améliora  et  adoucit  les 
lois  pénales  et  restreignit  les  duels  judiciaires.  Son  plus  grand  acte  fut  la 
réunion  à  la  Hongrie  du  royaume  triunitaire  de  Slavonie,  de  Croatie  et 
de  Dalmatie  ;  on  laissa  à  ces  peuples  d'origine  slave  leur  autonomie  poli- 
tique sous  un  vice-roi,  le  ban;  ils  gardèrent  leur  monnaie,  leur  armée 
nationale,  leurs  impôts.  Le  royaume  hongrois  se  trouvait  ainsi  étendu  jus- 
qu'aux Alpes  Orientales  et  à  la  mer  Adriatique.  Les  successeurs  de  Kolo- 
man  firent  la  guerre  à  la  Russie  et  à  Venise  :  Tun  d'eux,  Geiza  II  (1141- 
1161)  accueillit  dans  le  comitat  de  Zips  des  colons  saxons,   bûcherons  et 
défricheurs  qui  fondèrent  24  villes  au  pied  duTatra;  Bbla  III  (1175-1196), 
épousa  la  princesse  Marguerite,  fille  de  Louis  VU;  son  fils  André  II 
(1205-1235f,  frère  de  la  pieuse  Elisabeth  de  Hongrie,  tenta  en  vain  la  cin- 
quième croisade  et  trouva,  à  son  retour,  Tautorite  royale  compromise  ;  il 
1  affaiblit  ancore  en  acceptant  la  constitution  de  la  Bulle  'd'Or  (1222)  qui 
fut  la  grande  charte  de  la  Hongrie  :  le  droit  de  résistance  au  souverain,  «n 
cas  de  violation  de  la  loi  constitutionnelle,  était  inscrit  dans  la  bulle.  — 
Son  fils  Bêla  IV  (1235-1270)  eut  à  tenir  tète  à  la  formidable  invasion  des 
Mongols  qui  étaient  de  même  race  que  les  Magyars;  la  victoire  resta  aux 
Tartares  païens,  et  Tarmée  royale  fut  presque  anéantie  sur  les  bords  du 
Sajo  (1240).  Pesth  et  Gran  furent  prises,  le  roi  Bêla  s'enfuit  en  Croatie.  Les 
Croates  arrêtèrent  l'invasion  ;  le  chef  des  Mongols,  Batou,  rentra  en  Asie, 
laissant  la  Hongrie  affreusement  dévastée.  Le  duc  Frédéric  d'Autriche  avait 
vendu  son  appui  aux  Magyars  en  échange  de  trois  comitats:  débarrassé  des 
Mongols,  Bêla  voulut  les  reprendre  :  Frédéric  fut  vaincu  et  périt  dans  un  . 
combat  sur  les  bords  de  la  Leitha  (1246):  la  race  des  Babenoerg  s'éteignit 
avec  lui  ;  la  Bohème  et  la  Hongrie  se  disputèrent  son  héritage  qui  fut  par- 
tagé entre  les  belligérants.  Mais  bientôt  apparut  un  nouveau  personnage 
qui  ranima  cette  rivalité  et  qui  l'exploita.  Rodolphe  de  Habsbourg,  secondé 
par  Ladislas  IV  le  Cdman  (1272-1290)  détruisit  l'armée  bohémienne  d'O- 
tokar  II  dans  la  plaine  du  Marchfetd  ;  la  ruine  de  la  Bohème  laissait  le 
•champ  libre  aux  entreprises  de  l'Autriche  contre  la  Hongrie  elle-même 
dont  la   dynastie  nationale  arpadienne    allait  s'éteindre  en   1301  avec 
André  III  le  Vénitien. 

Les  Tchèques  de  Bohème.  La -dynastie  des  Premyslides 
(1086-1306).  —  La  Bohème,  enfermée  dans  le  quadrilatère  de  mon- 
tagnes, eut  de  bonne  heure  son  existence  à  part.  Peuplée  d'immigrants 
slaves  qui  vinrent,  dit-on,  sous*  la  conduite  d'un  chef  nommé  Tchekh 
(de  là  le  nom  de  Tchéchie,  Tchèques),  elle  eut  dès  le  huitième  siècle 
sa  capitale,  Prague,  bâtie  an  plea  du  Wisserad,  sur  la  rive  droite  de  la 
Moldau,  en  face  du  Hradczin;  et  sa  dynastie  nationale,  fondée  suivant 
la  chronique,  par  le  paysan  Premysl,  devenu  l'époux  d'une  princesse 
tchèque.  La  Bonème  devint  chrétienne  au  neuvième  siècle  sous  Borivoj , 
mais  elle  n'échappa  à  l'anarchie  et  aux  violences  polonaises  et  allemandes 
qu'en  1086,  lorsque  l'empereur  Henri  IV  accorda  à  Vratislav  le  titre  de 
roi  en  récompense  de  ses  services,  et  affranchit  la  Bohême  du  tribut  qu'elle 
payait  à  l'empire,  Ce  titre  fut  confirmé  en  1197  par  Philippe  de  Souabe, 
qui  le  rendit  héréditaire  en  l'accordant  à  Prbmysl  Otokar  !«'  (1197-1230). 
Son  successeur  Vacslav  on  Wenceslas  I®'  (1230-53),  élevé  en  AUema^e, 
favorisa  les  Allemands  dans  ses  Etats  ;  sa  cour,  rendez-vous  de  chevalierà 
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et  de  minnesingers,  fut  nne  des  plus  brillantes  de  l'Europe  ;  ce  roi  eut 
aussi  la  gloire  d'arrêter  par  une  victoire  les  Mongols  sous  les  murs  d'OI- 
mutz  (1242),  et  les  États  d'Autriche  le  proclamèrent  roi  (1251).  Le  plus 
illustre  des  Premyslides  fut  Otokaa  II  (1250-1218),  aussi  oabile  adminis- 
trateur que  vaillant  capitaine,  à  qui  les  historiens  nationaux  ne  reprochent 
Sue  d'avoir  été,  comme  son  père,  trop  favorable  aux  mœurs  étrangères  et 
'avoir  appelé  trop  de  moines,  de  marchands,  de  mineurs,  de  colons  et  de 
fonctionnaires  allemands  dans  ses  Etats.  Otokar  II  reconstitua  le  domaine 
royal,  réprima  l'orgueil  des  nobles,  organisa  nne  vigoureuse  police,  bâtit 
des  villes,  défricha  des  forêts  ;  au  dehors  il  marcha  contre  les  païens  prus- 
siens de  la  Baltique,  les  vainquit,  brûla  les  arbres  sacrés  et  les  statues  de 
leurs  dieux,  et  fonda  Kônigsber^  (en  slave  Kralovec)  qui  devait  être  un  jonr 
la  cité  da  couronnement  des  rois  de  Prusse.  Vainqueur  du  roi  de  Hongrie, 
Bêla  IV,  sur  la  March  et  sur  la  Leitba,  il  annexa  ta  Styrie  à  sa  couronne. 
11  songeait  à  réunir  dans  un  grand  empire  slave  les  pavs  tchèques  et  les 

fiays  autrichiens.  Il  n'était  bruit  partout  que  de  ses  exploits  ;  les  Tartares 
'appelaient  le  roi  de  fer  en  souvenir  de  sa  valeur  dans  les  combats  ;  les 
chrétiens  le  roi  d'or  à  cause  de  la  magnificence  de  sa  cour^  Deux  fois, 
en  1256  et  1271,  l'archevêque  de  Cologne  lui  offrit  la  couronne  impé- 
riale; deux  fois  il  la  refusa.  Elle  fut  donnée  à  Rodolphe  de  Habsbourg; 
ce  choix  devait  perdre  Otokar.  Le  souverain  de  Bohême  refusa  de  recon- 
naître cette  élection  à  laquelle  il  n'avait  pas  pris  part  :  Rodolphe  le  mit  au 
ban  de  l'empire  et  marcha  sur  Vienne  qui  capitula.  Otokar  demanda  U 
paix  :  elle  fut  scellée  par  un  double  mariage  entre  les  enfants  des  deux 
princes;  Rodolphe  inaugurait  ainsi  cette  politique  matrimoniale  qui  devait 
faire  un  jour  la  fortune  de  sa  maison.  Mais  on  ne  s'entendit  pas  sur  les 
conséquences  du  traité,  la  guerre  recommença;  Otokar  fut  vaincu  et  périt 
à  Kressenbrunn  sur  la  March  (1278).  Rodolphe  traita  la  Bohême  en  pays 
conquis  ;  les  Tchèques  continuèrent  la  lutte  jusqu'en  1306  ;  à  celte  date, 
Wekceslas  III  fut  assassiné  par  un  chevalier  thuringien,  dont  on  accusa 
l'empereur  Albert  d'avoir  arme  le  bras.  La  dynastie  des  Premyslides  dispa- 
rut avec  lui,  cinq  ans  après  l'extinction  de  la  dynastie  des  Arpads  magyars. 
Le  groupe  autricnien.:-L'Autricbej[(Ésterreich,  royaume  de  l'est) 
désigna  à  l'origine  un  margraviat  fondé  par  cbarlemagne  contre  les  Avares. 
Othon  le  Grand  le  conféra  au  comte  Burckard  pour  la  garde  de  la  fron- 
tière contre  les  invasions  hongroises,  puis  à  Léopold  de  Babenberg,  à  titre 
héréditaire.  L'un  de  ses  descendants,  Léopold  V,  est  célèbre  pour  avoir 
participé  à  la  troisième  croisade,  et  arrêté  au  retour  Richard  Cœur  de 
Lion  qu'il  enferma  au  château  de  Diirrenstein  et  vendit  ensuite  à  l'empe- 
reur Henri  VI  pour  une  somme  de  20000  marcs;  un  autre,  Léopold  VI,  le 
Gtorieuo;  (1198-1230),  compagnon  d'André  II  de  Hongrie  à  la  cinquième 
croisade  en  Egypte,  s'attacha  à  développer  le  coomierce,  l'industrie  et  la 
navigation  ;  il  embellit  Vienne  d'édifices  nouveaux,  la  dota  d'un  statut 
mumcipal,  fortifia  les  frontières,  et  attira  les  minnesingers  à  sa  cour.  La 
dynastie  des  Babenberg  finit  avec  Frédéric  le  Batailleur  y  tué  sur  les  bords 
de  la  Leitha  dans  une  bataille  contre  les  Hon^ois  (1240). 

Les  Habsbourg  en  Auteiohe.  —  L'interrègne  en  Autriche  dura 
près  d'un  demi  siècle.  On  a  vu  comment  la  couronne  tomba  en  la  pos- 
session de  Rodolphe  de  Habsbourg,  vainqueur  d'Otokar.  La  famille  des 
Habsbourg,  qui  porte  une  couronne  d'empire  depuis  plus  de  six  siècles, 
est  originaire  des  bords  de  l'Aar,  en  Suisse;  on  voit  encore  se  dresser 
sur  une  cime  élevée  les  ruines  fières  du  château  de  Habsbourg  (Ha- 
bichsbourg,  le  château  des  vautours).  Rodolphe,  obscur  seigneur  de 
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la  vallée  du  Rhin,  que  des  historiographes  courtisans  font  descendre 
d'Hercule  et  des  Troyens,  des  rois  sicarobres  et  merovineiens,  sut  par  une 
intervention  habile  dans  les  guerres  et  les  négociations  allemandes  qui  sui- 
virent la  mort  de  Frédéric  II,  accroître  ses  domaines  et  ses  partisans.  Son 
énergie  et  sa  puissance  limitée  le  désignèrent  au  choix  des  électeurs;  il 
n*iraita  pas  Tambilion  chimérique  des  Hôhenstaufen  et  se  contenta  d'agran- 
dir ses  domaioes  et  d'établir  en  Autriche  les  bases  de  sa  puissance  (ll78). 
Son  fils  Albert,  plus  ambitieux  et  moins  prudent,  eut  un  règne  agité  et 
sans  résultats.  Après  qu'il  eut  été  assassiné  à  Rheinrelden  (1308)  par  son 
neveu  Jean  de  Souabe,  la  couronne  royale  fut  écartée  de  la  maison  de 
Habsbourg  et  donnée  à  celle  de  Luxembourg- Bohême  pour  un  siècle.  Dans 
cet  intervalle,  la  masse  territoriale  des  Habsbourg  continua  à  s'étendre  en 
Suisse  et  en  Alsace;  le  Tyroi  fut  acquis  en  1363  par  Rodolphe  IV  (1338- 
1365),  qui  rivalisa  avec  son  beau-père  Charles  Iv,  empereur- roi  de  Bo- 
hême, par  réclatde  sa  cour,  les  fondations  ecclésiastiques,  scientifiques  et 
artistiques  ;  c'est  lui  qui  jeta  les  fondements  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Etienne,  qui  institua  et  dota  richement  Tuniversité  de  Vienne,  rivale  de 
celle  de  Prague.  —  Après  lui,  TAutricbe  fut  démembrée  entre  la  hranche 
Léopoldine  et  la  branche  Albertine;  Albert  f  1404-1440)  épousa  Elisabeth 
de  Luxembourg,  fille  de  l'empereur  Sigismona,  roi  de  Bohème  et  de  Hon- 
grie (1422),  qui  lui  apporta  en  dot  la  Moravie  et  l'expectative  de  plu- 
sieurs trônes.  En  1437,  son  beau-père  le  proposa  aux  états  de  ces  pays 
comme  son  successeur,  et  l'année  suivante,  à  la  mort  de  Sigismond,  il 


sonne  de  Frédéric  III,  l'héritage  de  l'empire,  après  la  mort  de  Ladislas 
le  Posthume.  Ce  prince  fut  le  père  de  Matimilien,  l'aleiil  de  Charles- 
Quint  et  de  Ferdinand  d'Autriche.  Il  fit  de  l'Autriche  un  archiduché,  acquit 
la  ville  de  Rieka  (Fiume),  et  son  heureuse  médiocrité,  qui  était  armée  de  pru- 
dence et  de  patience,  prépara  la  grandeur  incomparable  de  sa  maison.  C'est 
à  lui  que  l'on  doit  le  fameux  monogramme  des  Habsbourg  qui  figurait  sur  sa 
vaisselle,  sur  les  livres  de  sa  bibliothèque,  sur  son  tombeau,  et  dans  la 
cathédrale  de  Saint-Etienne,  A.  E.  I.  0.  (Ji.  II  laissait  à  son  successeur 
Maximilien  (1493-1512)  l'Autriche,  la  Styrie,  la  Ca.rinthie,  la  Camiole, 
Goritz  et  Gradisca,  l'Istrier  le  Frioul,  lelyfol,  le  Vorariberg;  et,  si  la  Suisse 
avait  échappé  aux  Habsbourg,  leur  domination  s'étendait  sur  l'Alsace  et  la 
Sonabe.  Sous  Maximilien,  prince  généreux  et  enthousiaste,  grand  chasseur 
et  chevalier  accompli,  ami  des  artistes  et  des  littérateurs,  fondateur  d'écoles, 
réformateur  de  la  justice,  des  finances  et  de  l'armée,  celte  puissance  fut 
portée  au  comble  par  d'heureux  mariages  et  des  décès  prématurés.  L'em- 

Êereur  avait  épousé  Marie  de  Bourgogne  (1477);  leur  fils,  Philippe  le 
eau,  hérita  des  Pays-Bas;  Philippe,  marie  à  Jeanne  d'Aragon-Castille, 
légua  toute  la  succession  de  Bourgogne  et  d'Espagne  à  son  fils  Charles- 
Qhlxt  (1500-1557),  qui  reçut  à  la  mort  de  sou  aïeul  Maximilien  la  cou- 
ronne impériale  et  le  riche  patrimoine  des  Habsbourg.  Ce  monarque  tout- 

1.  On  l'a  traduit  tour  à  tour  par  ces  formules  superbes  :  Aquila  Electa  Juste 
Omnia  Vineit:  —  Austriœ  Est  Imperare  Orbi  Universo;  —  Ailes  Erdreieh  Ist 
Œaterreich  Unterthan  (toute  la  terre  est  soumise  à  l'Autriche),  —  ou  encore  : 
Aller  Ehren  Ist  Œsterreich  Voll  (l'Autriche  est  pleine  de  tout  honneur).  Les  en- 
nemis de  la  maison  d'Autriche  l'ont  plus  tard  interprété  ainsi  :  Austria  Erit  In 
Orbe  Ultima  (l'Autriche  deviendra  la  dernière  puissance  de  l'univers). 
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puissant,  champion  de  l'Eglise  caiboliqaef  qni  visait  à  la  monarchie  absolue 
et  universelle,  vit  se  coaliser  contre  ses  desseins  les  princes  allemands, 
convertis  à  la  doctrine  de  Luther,  et  résolus  à  conserver  leurs  privilèges 
aristocratiques.  La  France  les  seconda,  et  les  Turcs  soutinrent  de  leurs 
flottes  les  confédérés  de  Smalkalde.  Charles-Quint,  découragé,  abdiqua  ;  son 
fils  Philippe  II  recueillit  l'héritage  espagnol  et  ses  annexes;  son  frère  Fer- 
DiNANo  1er  (1558-1574),  les  provinces  d'empire  et  la  couronne  impériale, 
auxquelles  il  joignit  les  deux  couronnes  de  Bohème  et  de  Hongrie. 

La  Bohème  sous  les  dynasties  étrangères.  —  Après  l'assas- 
sinat du  dernier  des  Prémyslides,  la  Bohème  perdit  ses  souverains  slaves. 
Le  trône  échut  un  instant  a  Rodolphe  d'Autriche,  puis  à  Jean  de  Luxem- 
bourg (ou  Jean  l'Aveuûle)  [1310-1346],  fils  de  l'empereur  Henri  VII  pro- 
clamé sous  l'influence  allemande,  au  grand  mécontentement  des  sujets 
tchèques  du  royaume.  «  Le  roi  Jean  fut  toute  sa  vie  un  étranger  dans  le 
»  pays  qui  l'avait  adopté;  passionné  pour  la  guerre  et  les  aventures,  il  fut 
»  plutôt  un  chevalier  errant  qu'un  roi  ;  la  France  et  l'Allemagne  se  dispu- 
»  tèrent  tour  à  tour  sa  capricieuse  fantaisie;  il  n'apprit  qu*à  contre-cœur 
»  l'idiome  tchèque  et  il  considéra  surtout  la  Bohème  comme  un  capital  qu'il 
»  fallait  savoir  exploiter  à  propos.  »  On  sait  qu'il  se  fit  tuer  dans  la  mêlée 
de  Crécy  en  combattant  avec  Philippe  de  Valois  contre  Edouard  III  (1346). 
—  Son  fils  et  successeur,  Charles  iV  (1346-1378),  fut  un  détestable  em- 
pereur d'Allemagne,  mais  un  excellent  roi  de  Bohème.  Justice,  impôts, 
commerce,  industrie,  législation  furent  l'objet  de  sa  vigilance  éclairée  ;  il 
fonda  l'université  de  Prague  (1348),  la  première  de  l'Europe  centrale,  la 
seconde  de  l'Europe  après  celle  de  Paris;  il  construisit  à  Prague  des  mo- 
numents, un  pont,  des  châteaux  qui  font  encore  l'orgueil  de  cette  capitale; 
il  plaça  le  roi  de  Bohème  parmi  les  sept  électeurs  de  l'Empire,  dans  la 
constitution  de  la  Bulle  d'or;  il  incorpora  la  Silésie  et  la  Lusace  au 
royaume.  —  Sous  son  indigne  successeur,  Wenceslas  IV,  l'Ivroane  (1378- 
1419),  commença  l'agitation  religieuse.  L'illustre  professeur  de  Puniversité 
de  Prague,  Jean  Huss,  expia  à  Constance,  sur  le  bûcher,  l'hérésie  de  ses 
doctrines  (1415);  mais  les  Hussites,  sous  la  conduite  de  Jean  Ziska  et  de 
Procope  le  Grand  ou  le  Rasé,  le  vengèrent  dans  une  guerre  effroyable, 
où  les  Tchèques,  au  nom  de  la  foi  et  de  la  nationalité  slave,  combattirent 
en  même  temps  l'orthodoxie  catholique  et  la  domination  allemande  >.  L'em- 
pereur-roi, SiGisMOND  (1419-1437),  dut  accepter  à  Iglau  les  conditions  des 
utraquistes  et  signer  les  Compaclata  de  la  nation  bohème  qui  stipulaient 
la  liberté  du  culte  et  l'exclusion  des  étrangers  des  fonctions  publiques. 
L'œuvre  de  germanisation  du  pays  fut  poup  longtemps  entravée. 

La  Bohème  eut  ensuite  des  rois  tour  a  tour  allemands,  tchèques  et  polo- 
nais. La  royauté  nationale  de  Georges  Podiébrad  (1437-1471),  élu  par  ses 
compatriotes,  ramena  d'abord  un  pen  de  calme;  mais  les  papes  Pie  II  et 
Paul  II  prêchèrent  une  nouvelle  croisade  contre  les  Hussites  ;  Podiébrad 
vainquit  le  champion  de  l'Eglise,  Mathias  Corvin,  mais  mourut  avant  la  fin 
de  la  guerre  (1471).  Les  états  utraquistes  élurent  à  sa  place  le  jeune 
Ladislas  Jagellon,  fils  du  roi  de  Pologne,  en  même  temps  que  les  Ma- 
gyars lui  décernaient  la  couronne  de  Hongrie. 


1.  L'bisloire  de  Jean  Hust  et  den  ff assîtes,  si  longtemps  dénaturée  par  les 
chroniqueurs  et  les  historiens  reliçi^usement  et  politiquement  hostiles  aux 
Tchèaues,  a  été  pour  la  première  fois  en  France  mise  en  lumière  dans  le  beau 
livre  ue  M.  Ernest  Denis.  (Paris,  in-8*,  1879,  Leroux.) 
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La  Hongrie  sous  les  rois  ôlectifii.  —  Après  la  dynastie 
d'Arpad,  la  Hongrie  fut  gonvernée  saccessivement  par  des  princes  français 
de  la  maison  d'Anjou,  Charlbs-Robbrt  (1320-1342)  et  Lonis  le  Grand 
(1342-1382;,  par  Sigismono  de  Luxembourg  (1382-1437)  et  Albert  d'Au- 
triche, qai  ne  régna  qu'an  an.  Le  roi  de  Pologne  Ladislas  Jaoellon 
fut  proclamé  ;  deux  fois,  j^râce  surtout  à  la  bravoure  du  Transylvain  Jean 
Corvin  Huuyady.  il  battit  les  Turcs  qui  assiégeaient  Belgraae  ;  mais  il 
fut  vaincu  et  tué  par  eux  à  Varna  (1444).  Le  jeune  fils  d'Albert  d'An- 
triche,  Ladislai?  le  Posthume,  lui  succéda  sous  la  lieutenance  géné- 
rale d'Hunyady.  Le  héros  magyar  leva  une  nouvelle  armée  pour  arrêter  les 
Ottomans  ;  mais,  trahi  par   le  despote  serbe  Brankovic  et  par  TAutriche 

ialonse,  il  fut  de  nouveau  vaincu  à  Kossovo  (1448).  Cinq  ans  après,  Ma- 
lomet  il,  maître  de  Constantinople,  mettait  le  siège  devant  Belgrade. 
Hunyady  accourut  avec  les  60000  volontaires  levés  en  Europe  par  le  moine 
Capistran!  le  sultan,  après  des  assauts  furieux,  dut  lever  le  siè^e  et 
s'enfuir,  laissant  sous  les  murs  de  la  citadelle  toute  son  artillene  et 
25000  cadavres.  Hunyady  mourut  quelques  jours  après  de  ses  fatigues  et 
de  ses  blessures  (1433).  Son  neveu  Mathus  Corvin  (1458-1490)  succéda  à 
Ladislas*  la  Hongrie  était  de  nouveau  gouvernée  par  un  roi  national.  Ce 

S  rince  reorganisa  l'armée  et  reprit  contre  les  Turcs  la  politique  de  ses  pré- 
écesseurs.  Malheureusement,  au  lien  de  réunir  ses  forces  à  celles  de  la 
Bohème  contre  les  Ottomans,  il  vit  dans  les  Hussites  des  ennemis  non 
moins  haïssables  que  les  musulmans  eux-mêmes,  et  déclara  la  guerre  à 
Georges  Podiéhraa  :  le  roi  de  Bohème  fut  vaincu  et  son  Etat  démembré. 
L'empereur  Frédéric  HI,  disputa  à  Mathias  ses  dépouilles  ;  Mathias  le  battit 
à  son  tour,  tandis  qu'une  autre  armée  hongroise  écrasait  les  Turcs.  Le  sultan 
Bajazet  demanda  une  trêve  de  cinq  ans  :  Mathias  Taccorda-et  vint  prendre 
Vienne  (1485).  La  mort  l'arrêta  à  cinquante  ans,  au  milieu  de  ses  succès 
et  délivra  l'Autriche.  Ce  roi,  «  terreur  de  l'Allemagne  et  des  Turcs,  »  tou- 
jours respectueux  de  la  Constitution  et  des  lois,  ne  permit  pas  à  la  noblesse 
d'empiéter  sur  ses  droits;  éclairé  et  instruit,  il  aimait  les  lettres  et  les  arts, 
attira  des  artistes  italiens  à  sa  cour,  à  Bade,  fonda  la  fameuse  biblio- 
thèque Corvt /m,  qui  contenait  50000  manuscrits,  et  qui  fut  dévastée  dans 
les  siècles  suivants. 

La  décadence  de  la  Honnie  commence  après  Corvin.  La  diète  élut  un 
étranger,  le  roi  de  Bohême  Ladislas  II  Jagellon  (1490-1516),  personnage 
impuissant  et  cruel,  qui  laissa  Maximilien  reprendre  les  Etats  d'Autriche, 
et  les  Turcs  envahir  la  vallée  de  la  Save.  —Son  fils,  Louis  II,  le  roi-enfant 
(1516-1526),  plus  incapable  encore  de  gouverner,  corrompu  par  de  précoces 
débauches,  ne  sut  pas  empêcher  Soliman  de  prendre  Belgrade  (ld21),  et, 
cinq  ans  après,  la  bataille  de  Mohacz,  où  le  roi  périt  avec  vin^t-denx  mille 
Magyars,  ouvrit  au  sultan  les  portes  de  Bude;  la  capitale  fut  livrée,  comme 
la  Hongrie  tout  entière,  au  pillage  et  au  massacre,  et  l'indépendance  de  hi 
nationalité  hongroise  fut  anéantie  pendant  plus  de  trois  siècles. 

L'Autriche,  la  Bohème  et  la  Hongrie  sous  les  Habsbourg 
(1526).  —  Au  nom  des  traités  antérieurs  et  ou  double  mariage  de  l'archiduc 
Ferdinand  avec  la  sœur  de  Louis  II  Jagellon,  et  de  Louis  II  avec  Marie  d'Au- 
triche, Ferdinand  réclama  les  deux  royaumes  vacants.  La  noblesse  de  Bohême 
l'accepta  pour  roi  en  lui  imposant,  par  la  Lettre  de  Majesté,  la  confirmation 
de  ses  nnvilèges  (1526)  ;  mais  en  Hongrie,  Jean  Zapoly,  palatin  de  Transvl- 
vani^,  disputa  la  couronne  k  l'archiduc  ^et  sollicita  contre  lui  l'appui  aes 
Turcs.  Alors  commence  cette  guerre  séculaire  des  Ottomans  contre  l'Autriche, 
marquée  par  d'effroyables  ravages,  signalée  par  le  siège  de  Vienne  (1529) 
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e  sauva  le  comte  de  Salm,  et  suspendue  un  instant  par  la  mort  de  Soli- 
in.  De  cette  époque  date  la  création  des  Confins  militaires  en  Slavonie 

Institution  des  frontières ^  dont  Torganisation  ne  fut  complète  qu'au 
c-hnitième  siècle.  Entre  la  Drave  et  la  Save,  sur  la  lisière  de  la  frontière 
rque,  furent  disposés  des  régiments  de  soldats-laboureurs  qui  devaient  à 
;tat  le  service  militaire  en  échange  des  lots  de  terre  dont  on  leur  donnait 
jouissance.  Soumis  au  régime  féodal,  et  n'obéissant  qu'à  des  chefs  mili- 
res,  ces  confinaires  étaient  soldats  pour  la  vie,  et  leurs  enfants  ne  de- 
ient  pas  avoir  d'antre  profession  que  de  cultiver  la  zone  militaire,  de  la 
rveiller  et  de  la  défendre.  C'est  dans  les  Confins  (Grœnze)  que  l'Autriche 

pendant  trois  siècles,  recruté  ces  régiments  redoutables  de  Croates,  de 
ndours  et  de  Manteaux- Rouges  qui  ont  quelquefois  sauvé  la  monarchie 

détresse.  L'institution  a  été  dissoute  en  1869  et  1872. 
Les  successeurs  de  Ferdinand  I<^r,  Maximiuen  II  et  Rodolphe  II,  ne  firent 
m  pour  accroître  leur  autorité,  et  laissèrent  les  sectes  religieuses  se.dé- 
lopper  dans  l'Empire.  Les  Hongrois,  dirigés  par  le  prince  de  Transyl- 
nie,  Etienne  Bocskay,  arrachèrent  à  Rodolphe  des  privilèges  étendus,  et 
\  Bohémiens  une  nouvelle  Lettre  de  Majesté  avec  le  droit  de  nommer 
s  Défenseurs:  son  frère,  l'ambitieux  Mathias,  soutenu. par  l'aristo- 
itie,  se  fit  céder  l'Autriche,  la  Hongrie,  la  Moravie,  la  Bohème,  la  Silésie 

la  Lusace  (1608-1611),  et  donna  le  funeste  exemple  du  démembrement 

l'autorité  impériale  avant  d'en  être  revêtu.  —  Mathias  devenu  empereur 
>12-1619),  pensa  arrêter  la  désorganisation  de  l'empire  et  les  progrès 
s  sectes,  en  choisissant  pour  successeur  son  cousin  Ferdinand  de  St^rie, 
fenseur  énergique  de  l'Eglise,  implacable  ennemi  des  réformés,  et  résolu 
restaurer  partout  l'ancien  culte  par  les  conversions,  par  la  transporta- 
in,  l'emprisonnement  ou  les  bûchers.  Les  Bohémiens  donnèrent  le  signal 
?  hostilités  par  la  défenestration  de  Prague  (1618),  et  la  bataille  de  la 
)ntaRne  Blanche  ouvrit  la  longue  et  sanglante  guerre  de  Trente  ans,  qui 
ina  Ta  Bohème,  décima  l'Allemagne,  mit  un  instant  hors  de  pair  l'empe- 
iir  Ferdinand  IL  (1619-1637),  mais  diminua  l'influence  de  son  fils  et  suc- 
sseur  Ferdinand  III  (1637-1657)  et  lui  coûta  l'Alsace.  En  revanche,  la 
•hème  fut  rendue  à  la  foi  catholique  et  privée  de  son  autonomie. 
Le  long  règne  de  Léopold  I»'  (1657-1706)  débuta  par  la  brillante  vic- 
ire  de  Saint-Gothard,  remportée  sur  les  Turcs  avec  l'aide  des  régiments 
misais  du  comte  de  Coligny.  Mais  bientôt  l'intolérance  et  le  despotisme 

l'empereur  soulevèrent  la  noblesse  magyare  (1670).  La  première  révolte 
t  étouffée  dans  le  sang;  la  constitution  hongroise  fut  abolie,  les  princi- 
ux  magnats  montèrent  sur  Téchafaud,  «  le  régime  du  sabre  succéda  au 
gne  de  la  loi.  »  Une  seconde  révdite  éclata  en  1678;  le  comte  Emeric 
ekoely,  appuyé  par  une  armée  de  200  000  Turcs,  vint  assiéger  Vienne  ;  les 
)apes  allemandes  du  duc  de  Lorraine  et  les  Polonais  de  sobieski  déblo- 
lèrent  la  capitale  et  sauvèrent  l'Empire  par  la  victoire  de  Vienne  (1683). 
:  Hongrie  fut  reconquise;  les  deux  brillants  succès  remportés  sur  les 
mées  ottomanes  par  Louis  de  Bade  à  Salankamen  (1691)  et  par  le  prince 
igène  de  Savoie  a  Zenta  (1697),  forcèrent  le  sultan  à  signer  la  paix  de 
iriowitz  (1699)  ;  il  renonçait  au  profit  de  l'Autriche,  à  la  Hongrie,  à  l'Es- 
ivonie,  à  la  Croatie,  à  la  Dalmatie,  à  la  Transylvanie.  Quant  aux  rebelles 
ingrois,  le  tribunal  de  sang  d'Epéries  les  livra  en  masse  au  bourreau  ; 
pays  magyar  fut  soumis  au  régime  politique  des  Etats  héréditaires.  L'hé- 
îque  tentative  d'insurrection  de  François  Rakoczy  n'aboutit  pas  (1706- 
11).  Toutefois,  en  1711,  un  traité  de  paix  équitable  accorda  à  la  Hongrie  la 
lérance  religieuse,  une  administration  nationale  et  une  diète  souveraine  ; 
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elle  fut  considérée  non  comme  un  pays  conquis,  mais  comme  nn  royaume 
distinct  et  indépendant,  placé  à  côté  de  rAutriche  sous  la  domination  des 
Habsbourg  (traité  de  Szalbmar,  1711). 

L'empire  des  Habsbourc^  au  dix-huitièine  siècle.  —  La 
sanglante  guerre  de  Succession  (TEspagne  qui  commença  sous  Léopold  1*^ 
et  continua  sous  Joseph  I^^  (1106-1711),  ne  se  termina  que  sous  Charles  VI 
(1711-1740),  par  les  traités  de  Rastadt  et  de  Badeu,  complétés  en  1720  ao 
traité  de  Vienne.  L'empereur  laissa  au  petit-fils  de  Louis  XIV  l'Espagne  et 
les  Indes,  mais  prit  dans  l'héritage  de  Charles  II  les  Deux-Siciles,  Naples, 
le  Milanais,  les  Pays-Bas.  Dans  le  même  temps,  le  prince  Eugène  battait  de 
nouveau  les  Turcs  à  Peterwardein  (1716]  et  à  Belgrade  (1717)  et  leur  en- 
levait l3  Banat,  la  Serbie  du  nord  et  la  Valachie  occidentale  (paix  de  Pas- 
sarovitz,  1718).  Moins  heureux  dans  la  guerre  de  succession  de  Pologne 
^1733),  Charles  VI  dut  renoncer  à  Naples  et  à  la  Sicile  en  faveur  des  Bour- 
bons d'Espagne,  à  la  Lorraine  au  profit  de  Stanislas  Leczkinzki,  dont  l'hé- 
ritage était  réservé  à  la  France;  on  lui  donna  en  échange  Parme  et  Plai- 
sance, et  on  lui  promit  Guastalla  (paix  de  Vienne,  1738).  Une  autre 
humiliation  était  réservée  à  Charles  :  ses  généraux  vaincus  dans  une  nou- 
velle guerre  de  Turquie,  livrèrent  Belgrade,  In  Valachie  et  la  Serbie  autri- 
chienne aux  Ottomans.  (Paix  de  Belgrade,  1739.) 

La  grande  préoccupation  de  l'empereur  durant  tout  son  règne  avait  été 
d'assurer  à  sa  fille  aînée,  Marie-Thérèse,  l'héritage  impérial.  Il  avait,  par 
la  pragmatique  sanction  de  1713,  proclamé  les  Etats  autrichiens  indivi- 
sibles et  transmissibles  aux  archiduchesses  ses  filles,  de  préférence  i  celles 
de  son  fils  aine;  il  avait,  par  de  longues  et  infatigables  négociations,  et  par 
des  concessions  de  tout  genre,  amené  successivement  ses  nièces,  les  Etats 
provinciaux  et  les  diètes  de  l'Empire,  et  presque  toutes  les  puissances  de 
'  l'Europe  à  reconnaître  la  pragmatique  comme  loi  organique  de  la  monarchie 
et  comme  article  du  droit  public  européen.  Quand  il  fut  mort  (1740),  la  prag- 
matique déchaîna  une  çuerre  générale.  Marie-Thérèse  (1740-1780),  grâce  à 
une  énergie  toute  virile,  grâce  au  dévouement  magnanime  des  Hongrois, 
aux  subsides  de  l'Angleterre  et  aux  demi-trabisons  du  roi  de  Prusse,  Fré- 
déric II,  sortit  à  son  honneur  de  la  guerre  de  Succession  d'Autriche  ;  elle 
n'eut  à  sacrifier  que  la  Silésie  (traité  d*Aix-la  Chapelle,  1748);  son  mari, 
François  de  Lorraine,  fut  élevé  à  l'Empire.  La  guerre  de  Sept  ans,  dans 
laquelle  Marie-Thérèse  combattit  la  Prusse  avec  le  concours  de  la  France 
et  de  la  Russie,  ne  changea  rien  à  l'état  territorial  :  le  traité  d'Huberts- 
bourg  confirma  le  précédent  (1763).  Marie-Thérèse  releva  la  puissance  de 
l'Autriche  par  de  nombreuses  réformes  opérées  dans  Tannée,  les  finances 
et  l'administration.  Secondée  par  le  ch'ancelier  d'Etat,  comte  de  Kaunitz, 
elle  fonda  des  écoles  militaires,  organisa  de  grandes  manœuvres,  trans- 
forma le  régime  judiciaire,  simplifia  la  perception  des  impôts,  en  rendit 
l'assiette  plus  équitable,  corrigea  le  luxe  et  la  prodigalité,   et  fit  régner 

f partout  une  sage  économie.  Après  avoir  longtemps  hésité,  comme  elle 
'écrivait  à  Kaunitz,  «  à  prostituer  son  honneur  et  sa  réputation  pour  un 
»  misérable  morceau  de  Pologne,  de  Moldavie  on  de  Valachie,  elle  se 
1)  laissa  aller  au  brigandage  public  exercé  par  ses  deux  puissants  voisins, 
M  Frédéric  II  et  Catherine  II.  »  —  «  Elle  pleurait  toujours,  et  prenait  tou- 
jours, n  disait  le  roi  de  Prusse.  Cette  complicité  dont  elle  rougissait  lui 
valut  le  comitat  de  Zips,  la  Galicie  et  la  Lodomérie  (1772).  Quatre  ans 
plus  tard,  elle  enlevait  la  Bukowine  aux  Turcs  ;  et  en  1779,  le  congrès  de 
Teschen  lui  cédait  le  guartier  bavarois  de  l'Inn  avec  Braunau.  —  Son  fils, 
Joseph  II,  empereur  (l'Allemagne  depuis  la  mort  de  François  I»'  (1765), 
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se  montra  animé  d^intentions  patriotiques  et  généreuses  ;  mais  ses  réformes 
hâtives  et  brouillonnes,  inspirées  par  les  théories  philosophiques  et  éco- 
nomiques du  temps,  soulevèrent  contre  lui  de  formidables  résistances  dans 
toutes  les  provinces  ;  au  moment  de  sa  mort,  les  Pays-Bas  proclamèrent 
la  république  des  Etats-Unis  belges.  —  Le  frère  puiné  de  Joseph,  LéopoLo  II 
(1790-1192),  duc  de  Toscane,  oui  lui  succéda,  abolit  les  réformes  et  reprit 
les  traditions  de  sa  mère.  11  désarma  les  Hongrois  par  de  larges  conces- 
sions, et  les  Belges  par  des  garanties  libérales;  il  termina  la  guerre  enga- 
{;ée  par  Joseph  avec  les  Turcs,  en  signant  la  paix  de  Sistowa,  qui  rétablit 
e  statu  quo  (1191).  II  mourut  au  moment  uù  la  monarchie  des  Habsbourg 
allait  jouer  un  des  premiers  rôles  dans  la  coalition  européenne  formée  contre 
la  Révolution  française  (1192). 

Les  alliances  politiques  de  Marie-Thérèse  et  de  Louis  XV,  le  mariage  de 
Marie-Antoinette  et  de  Louis  XVI,  les  réformes  de  la  Constituante  qui 
atteignaient  les  princes  d'Empire  possédant  des  fiefs  en  Alsace,  les  craintes 
qu'inspirait  le  mouvement  révolutionnaire,  faisaient  de  François  II  (1192) 
le  défenseur  naturel  de  l'ancien  régime  et  des  Bourbons  renversés.  Les 
brillantes  victoires  de  Dumouriez  et  de  Jourdan,  la  triomphante  campagne 
de  Bonaparte  en  Italie,  coûtèrent  à  TAutriche,  mal  secondée  par  l'Angle- 
terre et  abandonnée  par  la  Prusse,  les  provinces  belges,  le  Milanais  et  le 
Mantouan;  mais  Bonaparte  la  dédommageait  en  lui  livrant  les  dépouilles 
de  Venise.  (Paix  de  Campo-Formio,  1191.) 

Les  Habsbourg,  empereurs  d'Autriche  (1804).  —  L'Autriche 
recommença  la  guerre  en  1198,  avec  l'appui  de  l'Angleterre  et  de  la 
Russie.  Souvarof  chassa  les  Français  d'Italie,  mais  Masséna  par  la  cam- 

Sagne  de  Zurich,  et  Bonaparte  par  celle  de  Marengo,  mirent  fin  à  la 
enxième  coalition;  la  paix  de  Lunéville  (1801]  coûta  à  l'Autriche  lepavs 
de  Salzbourg,  qu'elle  cédait  au  grànd-duc  Ferainand  en  compensation  de 
la  Toscane,  et  ses  antiques  possessions  helvétiques;  elle  perdait  un  million 
de  sujets,  et  ne  recevait  que  les  évèchés  de  Trente  et  Brixen.  L'empereur, 
s'appliqua,  pendant  la  paix,  à  ranimer  l'agriculture  et  l'industrie,  k  cons- 
truire des  routes,  à  centraliser  l'administration,  à  réorganiser  les  finances; 
mais  il  évita  avec  soin  d'introduire  dans  ses  réformes  les  idées  de  la 
Révolution  française.  L'acte  le  plus  important  de  son  règne  fut  de  réunir 
tons  ses  Etats  sons  le  nom  d'empire  d'Autriche  héréditaire  (11  août  1804), 
trois  mois  après  la  proclamation  de  Napoléon  I^'  comme  empereur  des 
Français,  sans  cesser  encore  d'être  empereur  électif  de  l'Allemagne.  La 
création  du  royaume  d'Italie  et  l'annexion  à  la  France  de  la  République 
ligurienne,  fournirent  k  l'Autriche,  à  l'Angleterre  et  à  la  Russie,  le  prétexte 
d'une  troisième  coalition  (1805);  l'Autriche  vaincue  à  Ulm  et  à  Austeriitz,- 
subit  le  traité  de  Presbourg  qui  lui  enlevait  les  territoires  Vénitiens  au 
profit  du  royaume  d'Italie;  le  Tvrol,  le  Vorarlber$r,  Passau,  Lindau,  etc., 
au  profit  de  la  Bavière;  la  Souabe,  au  profit  du  Wurtemberg;  le  Brisgan 
et  I  Ortenau,  au  profit  du  grand-duc  de  Bade.  La  guerre  lui  avait  coûté 
65  000  kilom.  carr.,  5  millions  de  sujets  et  800  millions  de  francs.  Cette 
catastrophe  eut  deux  conséquences  :  l'établissement  de  la  Confédération 
du  Rhin  sous  le  protectorat  de  la  France  (voy.  p.  421),  et  la  renonciation  de 
François  II  à  la  dignité  d'empereur  d'Allemagne,  qui  n'était  plus  qu'un 
titre  menteur.  François  II  prit  désormais  le  nom  de  François  I«r.  Les  forces 
de  l'Autriche  étaient  épuisées  ;  elle  resta  neutre  pendant  la  miatrième  coa- 
lition; l'archiduc  Charles,  ministre  de  la  guerre,  s'appliqua  énergiquement 
à  refaire  son  armée,  à  fortifier  la  frontière,  à  organiser  une  milice  de  ré- 
serve territoriale,  tandis  que  le  comte  Sladion  et  Metternich  préparaient 
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système  de  M.  "'»,'«,',&  «««  nationalité 
irançarse  de  1810  .„,*""nich  ne  dura  Da^TT,^. 
racei  se  révei  lèrent"  a1?"  ««""re-coup  ?n  lû^ri 
f  ':?'"Pirent*bX^„A;^«'»«nds,  Ma«Ça'r?,^s"la 
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capituler.  L'IUlie  dn  nord  relombt  pour  20  las  sous  la  dom 
de  ses  niaqueun.  Qnaol  i  l'iasurreclion  hoofroiee.  elle  ne 
coe  qa'iTec  le  eoiitoura  des  irmées  rnsses.  En  iÉ4S,  la  ci 
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autres  races  de  TEmpire.  Les  Serbes,  les  Esclavons,  les  Croates,  les  Saxons, 
prirent  les  armes  contre  les  Magyars,  sous  le  commandement  du  ban  Jella- 
cbicb,  qui  était  dévoué  à  la  cause  slave,  mais  fidèle  à  la  dynastie  des 
Habsbourg.  La  diète  hongroise  fut  dissoute,  mais  elle  refusa  de  se  séparer, 
et  alla  siéger  à  Debreczin,  en  plein  pays  magyar;  elle  prononça  la  dé- 
chéance de  la  maison  de  Habsbourg,  et  proclama  Louis  Kossuth  dictateur 
(avril  1849).  Le  tsar  de  Russie,  Nicolas  !•',  effrayé  par  le  mouvement  ré- 
volutionnaire qui  menaçait  de  se  répandre  en  Pologne,  offrit  son  concours 
à  PAutriche  ;  les  Hongrois,  écrasés  entre  deux  armées,  Grent  une  résistance 
désespérée.  Kossuth  se  réfugia  en  Turquie;  Tallemand  Gœrg^i,  «  qui 
avait  embrassé  la  cause  magyare  plus  par- ambition  que  par  patriotisme,  » 
capitula  à  Vilagos.  «  La  Hongrie  est  aux  pieds  de  votre  Majesté,  » 
écrivit  Paskiévitch  au  tsar.  L*Autriche  n'honora  pas  sa  victoire  par  la 
clémence.  Louis  Batthyany,  le  premier  président  du  premier  ministère 
hongrois,  fut  fusillé  à  Pesth  ;  on  pendit  et  Ton  fusilla  les  généraux  hongrois, 
on  condamna  au  careere  duro  des  milliers  de  patriotes  et  même  des 
femmes,  et  leurs  biens  furent  confisqués.  Les  forteresses  de  Munkacs  et  du 
Spielberg  se  remplirent  des  insurgés  magyars,  comme  elles  s'étaient  peu- 
plées, en  1821,  des  révoltés  italiens,  au  temps  de  Maroncelli  et  de  Silvio 
Pellico.  L'Autriche  réclama  à  la  Turquie  l'extradition  des  réfugiés  :  le  sultan 
eut  la  générosité  de  refuser  :  on  dut  se  contenter  de  les  pendre  en  effigie. 
De  cette  époque  datent  l'affection  des  Magyars  pour  les  Ottomans  et  leur 
haine  pour  les  Russes.  \ 

Au  lendemain  de  ces  périls  effroyables,  la  monarchie  habsbourgeoise  parut 
plus  forte  que  jamais.  Une  période  d'impitoyable  réaction  commença;  et  les 
ministres  autrichiens  travaillèrent  avec  un  zélé  aveugle  à  réunir  en  un  grand 
corps  d'Etat  tous  les  pays  et  toutes  les  races  de  la  monarchie.  Ce  système  de 
centralisation  à  outrance,  accompli  par  une  bureaucratie  allemande  toute  dé- 
vouée frappa  surtout  la  Hongrie  et  les  Etats  slaves,  et  trouva  un  appui  dans 
le  concordat  de  1855  qui  fit  au  catholicisme  une  place  privilégiée  et  prépon- 
dérante dans  Tempire.  Au  dehors,  l'Autriche  essaya  de  reprendre  sa  supré- 
matie sur  l'Allemagne;  elle  se  croyait  désormais  sûre  du  succès,  devant  la 
résignation  des  races  vaincues  et  dans  la  conGance  que  lui  donnait  une 
armée  formidable  de  600  000  hommes;  elle  força  la  Prusse  à  évacuer  la 
Hesse  et  humilia  sa  rivale  dans  les  conférences  d'Olmùtz  flSoO).  Quand  la 
guerre  de  Crimée  éclata,  l'Autriche  n'osa  pas  soutenir  la  cause  du  tsar 
Nicolas  à  qui  elle  devait  tant;  elle  resta  neutre,  et,  suivant  le  mot  du  pre- 
mier ministre,  le  prince  de  Schwarzenberg,  «  elle  étonna  le  monde  par  son 
ingratitude.  »  Mais  dans  le  congrès  de  Paris,  l'habile  diplomate  piémontais, 
M.  de  Cavour,  glissa  la  nuestion  italienne,  sut  intéresser  IVapoleon  III  à  la 
délivrance  de  la  Lombardie  et  à  l'unité  de  l'Italie,  et  l'alliance  franco-pié- 
monlaise,  signée  contre  l'Autriche,  aboutit  en  1859  à  la  guerre  d'Italie.  Les 
armées  de  François-Joseph  furent  vaincues  à  Magenta  et  à  Solférino  (4  et 
24  juin  1859).  Les  armements  de  l'Allemagne,  les  intrigues  de  la  Prusse, 
la  crainte  d'une  révolution  hongroise  et  d'une  guerre  européenne  arrêtèrent 
les  belligérants.  Les  préliminaires  de  Villafranca,  ratifiés  par  le  traité  de 
Zurich  (1859)  ne  firent  pas,  comme  l'avait  promis  Napoléon,  l'Italie  «  libre 
des  Alpes  jusqu'à  l'Adriatique,  »  mais  le  Piémont  y  gagna  la  Lombardie, 
moins  Peschiera  et  Mantoue;  l'adroit  de  Cavour,  secondé  par  un  puissant 
mouvement  national,  allait  continuer  l'œuvre  de  l'unité  italienne.  La  Véné- 
tie  était  laissée  à  l'Autriche.  La  politique  d'absolutisme  et  de  centralisation 
avait  abouti  au  démembrement;  François-Joseph  revint  au  régime  constitu- 
tionnel, et  convoqua  à  Vienne  un  conseil  d  Empire  composé  des  repré- 
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sentants  de  tous  les  Etals  de  la  monarchie.  Les  Hongrois  et  les  Italiens 
refusèrent  d'envoyer  des  députés  au  Reichsrathy  et  tandis  que  l'on  né- 
gociait sans  réussir  à  s'entendre,  une  guerre  nouvelle  éclatait  entre  la 
Prusse  et  rAntriche  au  suiet  de  la  prééminence  en  Allemagne.  La  campagne 
faite  en  commun  par  les  deux  puissances  contre  le  Danemark  (1864)  avait 
ranimé  entre  elles  les  défiances  et  les  jalousies  (voy.  p.  244)  ;  la  Prusse  se 
préparait  de  longue  main  à  la  lutte,  une  alliance  offensive  et  défensive  la 
liait  à  l'Italie;  les  deux  nations  liguées  commencèrent  la  guerre  avant  de  l'avoir 
déclarée.  L'Italie  fut  deux  fois  vaincue,  sur  terre  à  Custozza  (24  juin), 
sur  mer  à  Lissa  (20  juillet);  mais  dans  l'intervalle  l'unique  et  décisive 
bataille  de  Sadowa  (3  juillet)  fit  poser  les  armes  à  rAutricne  surprise  et 
isolée  en  Europe.  Les  prélimi  nairesde  Nikolsbourg,  complétés  par  les  traités 
de  Prague  et  de  Vienne  (août-octobre  1866),  enlevèrent  a  l'Autriche  les  for- 
teresses du  quadrilatère  lombard-vénitien,  et  la  Vénétie,  cédées  à  Na- 
poléon III  oui  les  remit  au  roi  d'Italie,  Victor-Emmanuel  ;  à  la  Prusse,  l'Au- 
triche ne  céda  aucun  territoire,  mais  elle  dut  renoncer  à  tous  ses  droits 
sur  le  Schleswig  et  le  Holstein,  et  laisser  l'Allemagne  subir  une  réorganisa- 
tion fédérative  nouvelle  dont  elle  serait  exclue. 

Au  lendemain  de  ces  négociations  désastreuses,  qui  marquaient  la 
déchéance  de  l'empire  en  Allemagne,  et  lui  faisaient  perdre  de  nouveau 
25000  kilom.  car.  et  deux  millions  et  demi  de  sujets,  l'Autriche,  gouvernée 
par  un  habile  diplomate  saxon,  M.  de  Beust,  se  réconcilia  avec  la  Hongrie 
en  lui  rendant  sa  constitution,  avec  un  ministère  distinct,  et  en  faisant  cou- 
ronner François- Joseph  roi  de  Hongrie  dans  la  capitale  du  nouveau  royaume, 
à  Buda-Pesth  (1867).  Le  système  du  dt/a/i^me  ainsi  inauguré,  et  fortifié  par 
des  concessions  réciproques  et  des  réformes  libérales,  satisfit  les  Magyars 
et  les  Allemands  de  l'empire;  mais  les  Slaves  et  en  particulier  les  Tchèques 
et  les  Polonais  protestèrent  contre  un  régime  qui  les  sacrifiait.  Un  essai  de 
fédération,  tenté  oarle  ministère  Hohenwartenl8Tl,  échoua.  Ces  tiraille- 
ments et  ces  dissiaences  ne  sont  p<is  faits  pour  faciliter  la  tâche  du  gouverne- 
ment qui  a  la  mission  de  maintenir  l'équilibre  politique  entre  les  nationalités 
allemande,  magyare,  slave  qui  composent  cette  mosaïque  bigarrée,  cette 
tour  de  Babel,  appelée  l'Etat  autrichien.  C'est  à  lui  qu'on  pourrait  appli- 
quer le  terme  ù^ expression  géographique,  donné  en  1815  par  M.  de  Met- 
ternich  à  la  péninsule  italienne.  La  monarchie  ou  «  polyarcnie  polyglotte  » 
de  l'Autriche,  suivant  le  mot  de  M.  Léger,  a  passé  successivement  par  trois 
phases  politiques  :  le  centralisme,  groupant  tes  royaumes,  les  nationalités 
et  les  langues  sous  un  gouvernement  unique,  absolu  ou  parlementaire,  sié- 
geant à  Vienne;  le  dualisme,  laissant  à  la  Hongrie  sa  constitution  spéciale  et 
réunissant  les  autres  Etats  entre  l'Adriatiaue  et  les  frontières  russes  sous  une 
unité  artificielle  ;  enfin  le  fédéralisme,  s  efforçant  de  satisfaire  à  la  fois  les 
aspirations  nationales  et  les  traditions  historiques  des  différentes  nationa- 
lités de  l'Etat  autrichien.  L'avenir  apprendra  si  cette  œuvre  de  pondération 
et  d'assemblage  à  laquelle  tant  d'hommes  d'Etat  ont  applique  leurs  pa- 
tientes et  ingénieuses  combinaisons,  n'est  pas  un  problème  insoluble. 

Constitution.  —  La  Constitution  dualiste  votée  en  1867  pour  dix 
ans,  et  prorogée  depuis  cette  époque,  divise  l'Autriche-Hongrie  en  deux 
Etats  distincts,  jouissant  de  droits  égaux  :  la  Cisleithanie  et  la  Trans- 
hithanie.  Ces  noms  viennent  de  la  rivière  Leitha  qui,  sur  la  droite  du 
Danube,  coule  entre  le  haut  pays  alpestre  et  la  plaine  hongroise,  et  sépare 

S  lus  ou  moins  l'élément  allemand  de  l'élément  magyar;  à  gauche  du 
«nube^  la  Morawa  ou  March  et  les  Karpathes   du  Nord  servent   de 
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limites  à  la  race  allemande  et  à  la  race  slave.  —  Le  pouvoir  souverain  en 
Autriche-Hongrie  est  exercé  parl'empereur-roiS  qni  nomme  les  minis- 
tres, propose  et  promulgue  les  lois,  distribue  les  récompenses,  exerce  le 
droit  de  grâce.  Sa  liste  civile,  payée  par  moitié  par  chacun  des  Etals, 
s'élève  à  9  300  000  florins.  Chacune  des  parties  de  la  monarchie  est  gou- 
vernée par  un  cabinet  spécial  responsable  devant  le  parlement  national. 
Le  cabinet  autrichien  comprend  sept  ministères  :  intérieur;  défense  du 
pays;  agriculture;  ciilteet  instruction  fiublique;  finances;  commerce 
et  économie  nationale;  justice.  —  Le  cabinet  magyar  en  comprend  neuf  : 
intérieur;  ministère  de  la  cour;  instruction  publique  et  cultes;  dé- 
fense du  pays;  voies  de  communication  et  travaux  publics;  Croatie 
et  Esclavonie;  justice;  finances;  agriculture;  industrie  et  commerce. — 
II  existe  en  outre  trois  ministres  communs  à  la  monarchie  tout  entière  : 
celui  des  affaires  étrangères  et  de  la  maison  impériale^  celui  des 
ânances  générales,  cehii  de  la  guerre;  ils  sont  responsables  devant 
les  deux  Délégations  des  parlements  de  Vienne  et  de  Buda-Pesth,  com- 
posées chacune  de  60  membres,  communiquant  entre  elles  par  mes- 
sages, et  ne  se  réunissant  que  pour  voler.  —  Le  pouvoir  législatif  est 
exercé  par  les  Parlements  des  deux  Etats  :  !<>  Parlement  Cisleithan 
(ReicnsTath)  composé  de  Chambres  distinctes  :  la  Chambre  des  sei- 
gneurs (Herrenbaus\  avec  191  membres  grands  propriétaires  (30  de 
droit,  princes  ou  archevêques,  54  héréditaires,  107  nommés  à  vie  par 
l'empereur)  ;  la  Chambre  des  députés  (abgeordnetenhans)  avec  353  mem- 
bres élus  pour  6  ans,  au  moyen  d'un  suffrage  compliqué,  les  uns  par  les 
grands  propriétaires,  les  autres  par  les  villes,  les  autres  par  les  chambres 
de  commerce,  les  autres  par  les  districts  ruraux.  =  2^  Diète  hon- 
groise (orszagyiilés)  composée  de  deux  Chambres  :  la  Table  des  Ma- 
gnats (felso  haz)  avec  415  membres  (4  archiducs  propriétaires  de  domaines 
hongrois,  31  prélats,  301  seigneurs,  36  dignitaires  de  Tadministration, 
2  délégués  de  la  diète  croate-slavonne,  et  le  «  comté  des  Saxons  et  de 
la  Transylvanie  »  ;)  la  Table  des  députés  (also  haz)  avec  447  luembres 
(337  pour  la  Hongrie,  75  pour  la  Transylvanie,  1  pour  Fiume,  34  pour  la 
Croatie  et  la  Slavouie).  Les  Croates  et  les  Slavons  sont  élus  par  la  Diète 
de  leur  pays,  les  autres  par  des  électeurs  soumis  à  certaines  conditions 
de  naissance,  de  cens,  de  revenus,  de  profession.  Depuis  1883,  les  dépu- 
tés hongrois  ont  obtenu,  malgré  l'opposition  du  parti  allemand,  le  droit 
de  parier  leur  langue   dans  les  assemblées  de  Buda-Pesth,  et  ils  sont 


1.  Le  souveraiu  aciuG\  exi  François-Joseph  7",  empereur  dWutrichc,  roi  apos- 
tolique de  Hongrie,  roi  de  Bohème,  de  Dalmatic,  de  Croatie,  d'EscIavonie,  de 
Galicie,  de  Lodomérie  et  lUyrie,  roi  de  Jérusalem,  archiduc  d'Autriche,  grand- 
duc  de  Toscane  et  de  Cracovie,  duo  de  Lorraine,  de  Salzbourg,  de  Styric,  de 
Carinthie,  de  Cnrniole,  de  Bukowine,  grand-prince  de  Transylvanie,  margrave  de 
Moravie,  duc  do  la  haute  Silésie,  de  la  basse  Silcsie,  de*Modêne,  de  Parme, 
de  Plaisance  et  Guastalla,  d'Auschwilz  et  Zalor,  de  Teschen,  Fiioul,  Raguse, 
et  Zara,  comte  princier  de  Habsbourg,  du  Tyrol,  de  Kybourg,  GoriU  el  Gra- 
disca,  prince  do  Trente  et  Brixen,  margrave  de  la  haute  Lusace,  de  la  basse 
Lusace  et  d'Istrie,  seigneur  de  Trieste,  de  Cattaro  et  de  la  marche  Wendo,  etc. 
Il  est  né  en  1830,  a  succédé  à  son  oncle  Ferdinand  I*'  en  ISiS,  a  été  couronné 
roi  de  Hongrie  en  1867,  a  épousé,  en  1851,  Elisabeth,  fille  de  Maximilicn,  duo 
de  Bavière  ;  il  a  trois  enfanta  :  l'archiduchesse  Gisèle,  née  en  1856,  mariée  à 
Léopold,  prince  de  Bavière;  Tarchiduc  Rodolphe,  prince  héritier,  né  en  1858, 
marié  à  la  princeseo  Stéphanie,  fille  du  roi  de«  Belges  ;  l'archiduchesse  Marie- 
Valvrin,  née  en  ISOS. 
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représentés  dans  le  ministère  hongrois.  Les  anciens  confins  militaires^ 
supprimés  en  1869/ et  remplacés  par  des  comitats  civils,  ne  sont  pas  encore 
représentés  dans  le  parlement  hongrois. 

Organisation  administrative.  —  Les  provinces  cisleithanes 

sont  administrées  par  des  gouverneurs  ou  présidents  (slatthalter)  assistés 
de  directeurs  pour  les  finances,  et  par  ces  Diètes  provinciales  (land- 
tage).  où  siègent  de  droit  les  prélats  et  recteurs  d  université,  et  avec 
eux,  les  membres  élus  par  les  mêmes  groupes  d*électeurs  qui  choisissent 
les  députés  au  Reichstag.  Les  provinces  sont  subdivisées  en  cercles  ou 
districts  \  32  villes  ont  conservé  leur  autonomie  et  forment  de^  subdivi- 
sions administratives  indépendantes  appelées  magistrats  (communal  amt); 
à  la  tète  du  Magistrat  est  un  maire  (Dûrgermeister)  assisté  à'échevins  ou 
adjoints  (vorstand).  Les  communes  ordinaires  ont  un  conseil  municipal 
(gemeinde  rath)  élu  pour  3  aus  par  tout  chef  de  famille  domicilié  depuis 
un  an  et  pajyant  de  1  à  2  florins  d'impôt  direct. 

Les  provinces  transleithanes  sont  soumises  à  des  régimes  adminis- 
tratifs différents  :  1°  La  Hongrie  et  la  Transylvanie  renferment  57  comitats, 
î  districts,  14  sièges  et  31  villes  libres,  constituant  chacun  un  municipe 
indépendant,  d'étendue  très  différente;  le  municipe  est  administré  par  une 
assemblée  municipale ^  composée  moitié  de  membres  élus  pour  six  ans, 
moitié  des  plus  imposés,  et  tenant  deux  sessions  par  an.  Dans  l'intervalle, 
fonctionne  une  commission  administrative  de  21  membres.  Le  pouvoir 
exécutif  est  exercé  par  un  Ober  Gespan^  nommé  par  le  souverain,  et  pré- 
sidant l'assemblée  municipale  ;  le  vice-président  élu  est  le  véritable  chef 
du  pouvoir  municipal.  —  ï^s  16  villes  allemandes  de  la  Zips  forment 
nne  corporation  dont  le  chef  a  le  titre  de  comte.  —  L'Université  de  la 
nation  saxonne  forme  une  assemblée  de  441  membres  siégeant  à  Her- 
mannstadt  et  présidée  par  un  cotnte  royal. 

La  Croatie  et  la  Slavonie  ont  une  diète  locale  qui  siège  à  Agram  ; 
le  chef  nie  la  Croatie,  nommé  par  le  souverain,  se  nomme  le  Ban;  il  est 
responsable  devant  la  Diète.  La  Croatie  et  la  Slavonie  (sans  compter  les 
anciens  confins  militaires)  comprennent  8  comitats  divises  en  cercles  et  en 
villes  libres.  Chaque  comitat  est  administré  par  une  assemblée  dite  Skupstina 
et  par  un  Ober  Gespan  nommé  par  le  pouvoir  central.  Chaque  cercle  a  une 
assemblée  composée  des  délégués  des  communes  et  des  plus  imposés  ; 
elle  examine  les  finances  du  cercle,  et  nomme  les  membres  de  la  Skups- 
tina j  chaque  commune  est  administrée  par  une  délégation  municipale 
présidée  par  un  maire. 

Drapeau.  —  L'emblème  de  l'Empire  est  Vaigle  à  deux  têtes;  le 
drapeau  noir  et  or;  le  pavillon  de  guerre  rave  en  long  de  rouge  et  de 
blanc.  —  En  Hongrie,  les  couleurs  sont  :  le  bianc^  le  vert^  le  rouge.  — 
Ordres  dt  ohevalerie.  Les  plus  célèbres  sont  :  la  Toison  d'Or  (Î429); 
l'ordre  militaire  de  Marie-Thérèse  (1751);  celui  de  Saint-Etienne  de 
Hongrie  (1764);  celui  de  Léopold  (1808);  Couronne  de  Fer  (1816); 
l'ordre  militaire  à' Elisabeth-Thérèse  (1771);  celui  de  François-Joseph 
(1849);  celui  de  la  Croix  étoilée^  pour  les  dames  (1668);  VOrdre  tculo- 
nique  a  été  aussi  rétabli  en  183^. 
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III.  —  Géographie  économique 

Productions.  —  Minéraux.  Les  mines  ne  soot  pas  moins  abondan- 
tes dans  l'Antriche-Hongrie  mi'en  Aliemaçne,  mais  la  production  minière 
est  plus  faible,  bien  qu'elle  date  de  Tempire  romain  dans  les  Alpes  Nori- 
qnes  et  les  Carpathes.  Dans  les  comitats  septentrionaux  de  Hongrie,  les 
mines  sont  exploitées  par  des  mineurs  en  majorité  allemands,  surtout  origi- 
naires de  la  Saxe.—  Le  fer  est  le  nrodnit  minéral  par  excellence  de  la  mo- 
narchie ;  on  en  trouve  dans  toutes  les  provinces  ;  les  principales  sont  :  en 
Styrie  (Eizenerz,  Mariazeli),  en  Carinthie  (Hiitenberç);  en  Bonème  (Platten); 
en  Moravie  (Blansko)  ;  en  Hongrie  (Dlos  Gyœr  près  de  Miskolcs,  et  les 
comtats  de  Zips,  Gômôr,  Soih),  en  Transylvanie  (Olah  Lapos).  —  Après  le 
fer,  le  sel  :  sel  marin  de  Pirano  (Istrie),  sel  fossile  de  Wieliczka  et  Boch- 
nis  (Galicie),  de  Maros  Ujvar  (^Transylvanie),  de  Sngotag  (Hongrie)  dans  le 
comtat  de  Marmaros;  de  Parajd  (comtat  de  Kis  Kiikûlio,  où  Ton  voit  une 
montagne  de  sel  pur  de  1  kilom.  détour:  la  masse  exploitable  du  sel  de 
Marmaros  et  de  Transylvanie  est  évaluée  à  3300  millions  de  tonnes.);  du 
Tyrol  (Hall),  de  la  région  de  Salzbonrg  (mont  Dûrrenberg),  de  la  haute 
Autriche,  de  la  Styrie,  exploité  par  le  lavage;  —  la  houille,  à  Pilsen, 
Schlall,  Hallein,  Haustadt,  IschI,  Teplitz  (Bohème)  :  Bossitz  (Moravie}, 
Cilli  (Styrie),  Pfiinkirchen  (Baranya  en  Hongrie);  —  l'or  dans  la  Transyl- 
vanie et  la  Hongrie,  aux  sources  de  TAranyos  (rivière  de  Por),  sur  le  Maros,  le 
Koros,  le  Szamos  ;  —  l'argent  en  Bohème  fPribram,  Joachimsthal),  en  Hon- 
grie (Nensoll,  Nagy  Banya,  Zips  Iglau)  et  aans  le  massif  des  monts  Bihar; 

—  le  cuivre  en  Hongrie  (Zips,  Gômôr),  en  Transylvanie,  à  Samobor 
(Agram);  — le  plomb  a  Bleiberg  (Carinthie)  et  Mies  (Bohème);  — le  mer- 
cure à  Idria  (Carniole)  le  seul  connu  dans  le  monde  avec  celui  d'Almaden 
(Espagne)  avant  la  découverte  des  énormes  gisements  de  New  Almaden  et 
Sulphur  Bank  (Californie)  exploitas  par  des  mineurs  chinois  et  pouvant 
fournir  60  tonnes  par  jour.  «  Le  travail  dans  les  mines  de  vif-argent  est 
»  des  plus  dangereux  pour  la  santé  ;  au  siècle  dernier  on  n'y  employait 
»  aue  des  condamnés  voués  à  une  mort  rapide,  car  ils  ne  sortaient  point 
»  aes  profondeurs  dn  sol  tant  qu'ils  avaient  un  reste  de  force.  C'est  dans 
»  le  district  d'idria,  parmi  les  mineurs  et  les  bâcherons,  que  l'on  rencontre 
»  en  plus  grand  nombre  les  mangeurs  d'arsenic.  Ils  semblent  se  trouver 
M  bien  de  cette  habitude,  et  peuvent  atteindre  un  âge  avancé;  les  doses 
<(  de  dix  grammes  qu'ils  [)rennent  tous  les  quinze  jours  et  même  denx 
»  ou  trois  fois  par  semaine,  seraient  plus  que  suffisantes  pour  faire 
M  périr  les  personnes  non  habituées  au  poison.  »  (E.  Reclus.)  On 
trouve  de  Tetain  en  Bohème  (Zinwald  et  Graupen)  et  dans  le  duché 
de  Salzbourg;  du  soufre  à  Salzbourg,  à  Lisko  en  Galicie;  du  zinc 
près  de  Cracovie;  de  Vantimoiney  du  cobalt  y  du  nickel,  du  manaa- 
nèse  en  Hongrie;  du  chromey  de  la  magnésie  en  Styrie;  du  graphite 
à  Mugrau  (Bohème),  du  pétrole  en  abondance  sur  le  revers  oriental 
des  Carpathes,  en  Galicie;  asphalte  du  Tyrol  (^Siefeld)  et  de  Dalmatie. 

—  Banz  minérales,  très  abondantes  en  Bohème  ou  elles  forment  un  article 
d'exportation  (Sediilz,  Piillna,  Bilin,  Carlsbad  dont  les  sources  ont  presque 
la  température  de  l'eau  bouillante,  Tœplitz,  Tetschen,  Marienbad,  etc. )^  eu 
Autriche  (Baden,  Gastein,  etc.);  en  Hongrie,  dans  les  Carpathes  qui  possè- 
dent des  sources  thermales  et  minérales  de  toute  espèce,  dont  plusieurs 
centaines  sont  déjà  utilisées,  et  rivalisent  par  leur  efficacité  avec  les  plus 
célèbres  du  monde  ;  telles  sont  celles  de  FCiredy  an  nord-ouest  du  lac  Ba.- 
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laton,  et  les  anciens  Bains  d'Hercule  ou  GyôgyfOrdO,  fréquentés  par  les 
Romains,  à  l'est  de  Mehadia  sur  la  Bêla  dans  un  site  ravissant,  au  pied 
des  Alpes  Transylvaines.  Les  montagnes  de  ceinture  des  Jlautes-Plaines  de 
la  Transylvanie  sont  prodigieusement  riches  en  sources  minérales,  les 
eaux  fi[azeuses  de  Uopatak,  Kovazna,  Tusdad,  Malnos,  Borszek,  dégagent 
dans  les  crevasses  et  les  grottes  un  mélange  d'acide  carbonique  et  d'hydro- 
gène sulfureux  dangereux  à  respirer,  mais  utile  contre  la  goutte,  les  rhu- 
matismes, les  maux  d'yeux.  «  On  cite  un  village,  Kovaszna,  dont  le  sol, 
»  probablement  très  crevassé  en  dessous,  dégage  de  même  une  grande 
»  quantité  d'acide  carbonique.  11  en  sort  de  nombreuses  sources  minérales. 
»  Ce  gaz  se  mêle  à  Peau  de  tons  les  puits,  et  interdit  souvent  Tacc^s  des 
»  caves  qu'il  remplit  plus  ou  moins  suivant  l'état  de  l'atmosphère.  Creuser 
»  la  terre  est  ici  une  opération  qui  exi^e  la  pins  çrande  prudence;  Tair 
»  libre  lui-même  devient  quelquefois  difûcile  a  respirer.  »(A.  nsGéRANDo.) 

Les  carrières  fournissent  des  pierres  de  taille ^  du  grès,  du  granit,  de  la 
serpentine,  du  wiarôre  (Salzbourg),  des  ardoises  (Tyrol,  Bohème,  Silésie); 
delà  chaux  (Kufslein  en  TyroO,  Sagor,  Prague;  de  Vargile,  du  plâtre, 
des  opales  en  Hongrie  ;  de  1  alun  et  des  pyrites  qui  servent  à  faoriquer 
l'acide  sulfurique. 

Végétau.  58  millions  d'hectares  de  terres  productives,  5  millions  im- 

firopres  à  la  culture;  les  domaines  de  l'Etat  s'étendent  sur  2  350  000  hectares, 
es  oiens  de  l'Eglise  sur  1 400  000  environ  ;  un  sixième  des  terres  appar- 
tient à  une  dizaine  de  grandes  familles  seigneuriales  :  celle  d'Esterhazy 
(Hongrie)  possède  72  milles  carrés,  et  les  propriétés  du  prince  deSchwar- 
zenberg  en  Bohème  recouvrent  une  surface  de  30  milles  carrés.  L'empire 
produit  des  céréales  de  toute  espèce,  filment  (2/3  fournis  par  la  Hon- 
grie qui  l'exporte  en  masse),  colza,  seigle,  orge,  avoine,  sarrasin,  maïs, 
millet;  on  récolte  une  centaine  de  millions  d'hectolitres  de  pommes  de 
terre,  des  léiçumes,  du  riz  (Islrie),  des  graines  oléagineuses,  du  tabac 
(40  à  50  millions  de  kilogr.),  des  betteraves  (3  à  4  millions  détonnes),  du 
noublon,  du  chanvre,  du  lin;  arbres  fruitiers  de  Bohème;  châtaigne- 
raies du  Tyrol,  de  Styrie,  amandiers,  figuiers,  citronniers,  oliviers  de 
Dalmatie  et  d'Istrie,  pruniers  de  Hongrie  qui  produisent  les  éléments  des 
eaux-de-vie  dites  Slioowitz  et  raki;  mûriers  du  Tyrol  italien;— Vignoble» 
fournissant  32  millions  d'hectolitres  par  an  {vins  de  Tokai,  Mènes,  Saint- 
Georges,  Rust;  Erlau,  Carlowilz,  Rude,  Tolna,  Villany,  et  du  lac  Balaton, 
en  Hongrie;  vins  de  la  basse  Autriche,  dits  de  Voeslau;  vins  de  Dalmatie). 
.  Les  forêts  bien  que  dévastées  dans  l'est  par  une  spéculation  impru- 
dente sont  encore  une  des  grandes  richesses  agricoles  de  l'empire  ;  20  mil- 
lions d'hectares  (région  alpestre,  Biikowine,  Galicie  orientale,  chaîne  des 
Carpalhes,  Croatie,  Autriche,  Bohème,  Hongrie  septentrionale),  pins, 
sapins,  hêtres,  chênes,  ormes,  châtaigniers,  noyers,  acacias  plantés  par 
millions  dans  la  puszta  hongroise.  On  trouve  encore  en  Bohème  sur  les 
vastes  domaines  du  prince  de  Schwarzenberg  des  forêts  à  l'état  primitif. 
.Certains  troncs  de  hêtres  s'élèvent  à  100  et  120  pieds,  leur  diamètre  est 
de  3  à  4  pieds;  à  côté,  des  pins  atteignent  une  hauteur  de  120  à  200  pieds, 
4  à  8  pieds  de  diamètre  ;  les  sapins  ont  l'aspect  'de  véritables  pyramides  ; 
l'épais  feuillage  de  ces  beaux  arbres  ne  laisse  pas  pénétrer  les  rayons  du 
soleil,  autour  d'eux  règne  une  obscurité  presque  impénétrable;  et  le 
silence  de  cette  solitude  n'est  troublé  par  aucun  chant  d'oiseau. 

▲nimanz.  Bestiaux  abondants,  en  Galicie,  Bohème,  Transylvanie,  en  Hon- 
Jpe  surtout,  dans  ta  puszta  ou  Mésopotamie  hongroise,  entre  Debreczin, 
GfuJâ,  TemesYStr  et  Pesth;  bœufs^  vaches^  porcs,  moutons,  chevaux  de 
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Hongrie,  dont  la  race  a  été  améliorée  par  rétablissement  de  trois  haras 
royaux  ;  da  Karst  et  de  Bohème  ;  buffles  de  Hongrie,  dues  et  mulets  da 
Tyrol,  de  Dalmatie  et  de  Hongrie;  faune  variée  en  animaux  sauvages 
cerfs i  daims f  chamois ^  loups,  loutres j  même  des  ourSy  eic  ;  voisson 
extrêmement  abondant  dans  les  rivières  et  les  étangs;  sterlet  du  Danube, 
fogas  du  lac  Balaton,  espèces  nombreuses  de  la  Tisza  ;  pêcheries  maritimes 
de  TÂdriatique  pour  le  Mon,  Vanchois^  etc. 

Indiuliie.  Elle  a  pris  de  grands  développements  depuis  un  demi- siècle, 
favorisée  par  Tabondance  du  combustible  et  des  matières  premières,  la 
fréquence  et  la  force  des  chutes  d'eau,  le  bas  prix  des  salaires,  les  besoins 
croissants  de  Kalimentation  intérieure;  les  plus  importantes  industries 
sont  :  1  ocelle  du  fer,  fonderies,  aciéries ,  amneries,  fabriques  d'instru- 
ments, de  machines,  û'outils,  de  raiis,  d  ustensiles  (Stvrie,  Carinthie, 
haute  et  basse  Autriche,  Bohème,  Moravie,  Silésie);  2»  celle  du  verre, 
particulièrement  répandue  et  remarquable  par  la  supériorité  de  ses  pro- 
duits en  Bohême  où  elle  existait  déjà  au  moyen  âge,  produit  aujourd'hui 
50  à  60  millions,  dont  40  pour  rex[)ûrtation  ;  sur  180  fabriques  de  Tem- 
pire^  la  Bohème  en  a  la  moitié  environ,  groupée  dans  la  région  monta- 
gneuse, près  des  gîtes  de  matières  premières,  la  silice,  le  bois,  la  houille. 
La  Bhhême  fabrique  en  masse  les  wiederkomm,  brocs  de  coulenr  verte 
ornés  d'armoiries  et  de  figures  historiques,  des  potiches,  vases,  cassettes 
etc.,  nui  simulent  la  porcelaine.  «Où  elle  demeure  incomparable,  c'est  dans 
»  l'éclat  de  ses  couleurs  si  chaudes  et  si  heureuses,  dans  la  richesse  de 
o  son  ornementation,  dans  cet  art  de  disposer  l'or  en  dessins  innombrables 
»  et  exquis,  de  fabriquer  le.  verre  irisé.  Ce  procédé  date  de  quelques 
»  années;  il  a  fait  son  apparition  à  l'exposition  de  Vienne  en  1873.  C'est 
»  en  Hongrie  que  l'invention  prit  naissance,  à  Zlatno,  non  loin  de  la  petite 
»  ville  de  Lasonez.  Le  propriétaire  de  la  verrerie,  M.  Zahn,  ayant  annoncé 
»  un  jour  sa  visite,  on  avait  illuminé  pour  la  circonstance  1  intérieur  de 
»  l'usine  au  moyen  de  feux  de  Bengale.  Ces  feux  s'étant  trouvés  mêlés  dans 
»  un  fourneau  à  recuire  incandescent,  quand  on  retira  la  matière  refroidie, 
»  on  constata  un  phénomène  inusité  ;  le  verre  de  ce  four  n'offrait  point 
»  l'aspect  ordinaire  ;  il  brillait  des  couleurs  de  l'arc-en-ciel,  il  avait  les 
»  teintes  chatoyantes  de  la  nacre,  de  la  perle  de  rosée,  de  la  bulle  de  savon: 
»  on  avait  trouvé  le  verre  irisé.  »  (Economiste  français,  24  août  1878)  ; 
—  30  l'industrie  des  laines  a  ses  principaux  foyers  en  Moravie,  en  Silésie, 
Brnnn,  Iglau,.  Bielitz,  à  Reichenberg  en  Bohême,  à  Vienne  et  Linz  pour  les 
draps  fins;  —  4^  celle  des  toiles  de  lin  et  de  chanvre,  une  des  plus 
anciennes  à  Trautenau  (Bohême),  en  Silésie,  Moravie,  Autriche  (près  de 
500000  broches  dans  les  filatures  mécaniques;  dans  la  Galicieetla  Hongrie 
la  fabrication  est  encore  manuelle);  —  5°  celle  du  coton,  filature  et  tissage 
qui  croit  en  importance  (Bohême,  Autriche,  Vorarlberg,  Tyrol,  Styrie,  Car- 
riole); velours  de  coton  ée  Warnsdorff  (Bohême);  —  G*»  celle  du  sucre  de 
l>etteraves  en  Bohème,  Moravie,  Silésie,  Hongrie;  —  parmi  les  industries 
secondaires,  celle  de  la  soie  (Tyrol,  Vienne)  est  en  décroissance;  la  brode- 
rie, \z  dentelle  (Bohême,  Vorarlberg,  Autriche);  la  maroquinerie  de  luxe, 
Vameublement  (bois  courbé),  la  carrosserie,  la  bijouterie,  les  bronzes, 
ies  instruments  de  précision  et  de  musique  sont  les  plus  renommées  des 
industries  viennoises;  les  papeteries,  tanneries  sont  en  progrès;  les  ôra*- 
series,  surtout  celles  de  Pusen,  dont  la  réputation  est  séculaire  et  univer- 
selle, de  Liesing  et  Schwechat  près  de  Vienne  produisent  15  à  20  mil- 
lions d'hectolitres;  il  faut  ajouter  les  alcools  et  eaux -de -vie  de 
pommes  de  terre  et  de  grains  de  Hongrie  et  Bohême,  Galicie,  Bnkowine, 
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Moravie,  etc.  fabriquées  dans  de  grandes  usines;  les  liqueurs  fines  de 
Trieste  et  Zara  (rossolio  et  marasquin),  les  huileries  de  Uongrief  les  30  ma- 
nufactures impériales  et  royales  de  taoac  et  cigares  (surtout  à  Hainbonrg 
et  Buda-Pestb,  environ  16U0  millions  de  cigares  et  ^0  millions  de  kilogr. 
de  tabac). 

CommerM.  —  Importation  (1882),  676  millions  de  florins  (dont  413  en 
Allemagne^  39  en  Roumanie,  27  en  Italie^  39  en  Russie ^  13  dans  les 
Etats  Danubiens  et  Ottomans ,  3  1/2  en  Suisse).  —  Exportation  : 
830  millions  de  florins  (dont  496  i^onrï  Allemagne,  53  pour  la  Roumanie, 
44  pourl7/a^>,  34  pour  la  Russie,  17  pour  \e$  Etats  Danubiens  et  Otto- 
mans, 5  pour  la  Sume).  —  Voies  de  communication.  —  !<>  Roatea, 
83000  kilum.;  les  plus  belles  datent  de  la  période  de  1816-25,  routes  com- 
merciales et  militaires  conduisant  d'Allemagne  en  Italie  par  les  cols  des 
Alpes,  route  du  Semmering,  route  du  Tonale,  barrée  par  les  forts  du 
Strino  et  de  la  Rochetta:  route  des  Giudicaria,  défendue  paries  forts  de 
Lardaro,  route  du  Val  de  Ledro,  route  de  VAdige,  etc.  La  plus  belle  est 
celle  du  Stelvio  ou  Stillerjocb,  barrée  par  le  fort  de  Gamagoî,  qui  con- 
duit du  Tyrol  à  Bormio  (voy.  p.  329)  ;  elle  n'offre  pins  le  même  intérêt  stra- 
tégique pour  TAutricbe,  depuis  la  perte  de  la  Lombardie  et  des  provinces 
Vénitiennes.  Dans  le  Tyrol,  la  vieille  route  romaine  du  col  du  Brenner,  entre 
Innsbriick  et  Vérone  a  été  rétablie  en  1772,  par  TAutriche  ;  dans  TArlberg, 
une  route  de  75  kilom.  va  de  Landeck  à  Bludenz.  La  Croatie,  la  Slavonie  et 
la  Dalmatie,  comme  la  Hongrie  et  la  Transylvanie  sont  encore  fort  dépour- 
vues de  routes  ^  —  2^  Canaux  et  voies  navigables  :  (3000  kilom.  par  les 
rivières  et  lacs,  62  par  les  canaux).  Le  Danube  a  été  longtemps  l'unique  voie 
commerciale  intérieure  de  l'empire;  la  navigation  a  été  étendue  à  ses 
principaux  affluents.  Une  compagnie  de  navigation  danubienne  (la  Donau- 
dampiscbiffahrlgesellschaft),  fondée  à  Vienne  en  1830,  et  qui  étend  aujour- 
d'hui ses  opérations  jusqu'à  la  mer  Noire,  a  établi  des  chantiers  à  Alt 
Qfen  (Vieux  Bude)  en  face  de  Pesth,  créé  les  ports  de  Pancsova  et  Turnu 
Séverin;  elle  possède  62  paquebots^  plusieurs  centaines  de  chalands,  et 
dessert,  de  concert  avec  la  Compagnie  de  navistation  hongroise,  les  trois 
principaux  affluents  :  la  Theiss  jusqu'à  Tokai,  la  Save  jusqu'à  Sissek,  la 
Drave  jusqu'à  Essek,  ainsi  que  le  lac  Ralaton,  entre  Fijred  et  Siofok. 
Elle  transporte  par  an  environ  1700000  voyageurs  et  14  à  1500000  tonnes 
de  marchandises;  —  des  vapeurs  circulent  de  Melnik  à  Dresde,  et  sur 


1.  «  Quels  changements  depuis  roccupalion  dans  les  moyens  de  communica- 
»  lion  et  da  correspondance!  Quand  j'étais  venu,  il  v  a  quelques  années,  jusqu'à 
»  Brod  pour  visiter  la  Bosnie,  je  fus  arrêté  non  seulement  par  les  difûmiltés  du 
»  voyage,  mais  surtout  par  la  crainte  des  irrégularités  de  la  poste.  La  seule  route 
»  à  pou  près  carrossable  était  celle  de  la  Save  à  Serajewo.  Les  lettres  étaient  cx- 
»  pédiées  avec  si  peu  de  diligence  et  de  soin  qu'elle»  mettaient  quinze  jours 
H  pour  arriver  à  la  frontière,  où  souvent  elles  s'égaraient.  On  écrivaii  peu  de 
H  place  à  place  dans  Tintérieur,  et  encore  moins  à  l'étranger.  Le  gouvernemeot. 
»  à  qui  rOccident  portait  ombrage,  ne  pouvait  que  s'en  féliciter.  A  peine  entré 
»  en  Bosnie,  l'Autriche  s'est  appliquée  à  construire  des  routes,  et  tout  d'abord  le 
»  chemin  de  fer  de  Brod  Serajewo,  oui  mesure  271  kilomètres  et  qui  a  coûté,  y 
M  compris  le  grand  pont  da  la  Save,  ô  425000  florins.  Il  sera  continué  de  façon  à 
»  réunir  la  capitale  a  l'Adriatique  par  Mostar  et  la*  vallée  de  Narenta.  La  section 
«  de  Metkowitz  Mostar  a  été  inaugurée  en  1SS5.  Elle  permettra  d'exploiter  les 
»  richesses  forestières  des  montagnes  d'Yvan  et  de  la  Vêles  Hlanina.  Environ 
»  1700  kilomètres  de  routes  carrossables  ont  été  construites.  »  (E.  de  LavelCye, 
Revue  de»  Deux  Mondes,  15  septembre  1S85.) 
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le  lac  de  Constance.  Les  canaux  sont  :  celui  de  Vienne  à  Xeusladt  ;  le 
canal  François^  de  Monoslorzeg  sur  le  Danube,  à  Foeldvar  sur  la  Theiss; 
le  canal  de  Bega,  de  Temesvar  à  N.  Becskerek.  Un  canal  de  navigation 
réunira  Vienne  à  Budweiss,  sur  la  Moldaa,  et  cette  rivière  sera  canalisée 
jusqu'à  Melnik;  un  autre  a  mis  récemment  la  capitale  à  labri  des  cata- 
strophes. Le  Danube  formait  naguère  devant  Vienne,  par  la  division  de 
ses  eaux  en  plusieurs  bras,  et  la  formation  d'Iles  marécageuses,  un 
obstacle  pour  la  navigation  et  un  danger  pour  la  santé  de  la  capitale. 
Après  la  désastreuse  inondation  de  1862,  nui  submergea  les  faubourgs,  il  fut 
détourné  dans  un  lit  artificiel,  creusé  en  ligne  droite  de  Nussdorf  à  Kaiser- 
Eberdlorf,  et  contenu  par  une  digue.  Cette  œuvre  grandiose,  exécutée  par 
trois  entrepreneurs  français,  MM.  Castor,  Couvreux  et  Hersent,  a  été 
achevée  de  1869  à  1876,  au  prix  de  60  millions.  —  3»  Chemins  de  fer  (1884) 
20  512  kilom.,  ayant  Vienne  pour  centre.  Les  principales  H^nes  du  réseau 
sont  :  {°  Lignes  du  Danube,  à  Touest  :  de  Vienne  à  Lmz  et  Munich, 
avec  embranchements  sur  Passan  et  sur  Salzbourg;  à  l'est  :  de  Vienne  à 
Pesth  par  Presbourg  (rive  gauche),  ou  car  Œdenbourar,  Raab,  Komorn, 
Stuhlweissenbourg  (rive  droite),  et  de  Pesln  à  Baziaspar  Czegled,  Szegedin, 
Temesvir.  avec  embranchement  de  Temesvar  à  Lugos,  Mehadia  et 
Orsova,  où  la  ligne  franchit  le  Danube  et  se  raccorde  à  Verciorova  avec 
les  chemins  roumains  oui  conduisent  à  Bucharest  et  Varna;  —  des 
embranchements  vont  de  Pesth  à  Miskokz^  à  Kaschau  et  Eperies  ;  —  de 
Czegled  à  Szolnok,  Debreczin^  Nagy-Karoly,  Szigeth  ;  —  de  Szegedin  à 
Gross-Wardein  et  Klausenboiirg,  et  sur  Hermanntadt  et  Kronstadt 
d'où,  par  la  passe  de  Tômos,  on  rejoint  les  chemins  roumains  (Ploiesti); 
—  de  Szegedin  à  Maria-Theresiopel^  Zombor^  Erdôd  (rive  droite  du 
Danube,  en  aval  du  confinent  de  la  Drave,  où  un  bac  à  vapeur  embarque 
un  train  tout  entier)  à  Vukovar  et  Brody  etc.  —  2»  Lignes  de  Bohème 
de  Vienne  à  Prague^  Dresde  (Saxe),  par  Briinn,  Pardubitz,  ou  de  Pardu- 
bitz  à  Zittau  (Prusse),  par  Reichenberg;  — de  Vienne  à  Budweiss,  Pilsen, 
Eger  aux  chemins  bavarois,  etc.  —  3<^  Lignes  de  Moravie  et  Galicie, 
de  Vienne  par  Lundenbourg  à  Kremsier^  Ol/niitz,  et  par  Prerau  et  Oder- 
berg  à  Ratibor  (Prusse),  ou  à  Cracovie^  Lemhcrg,  Brody  et  aux  chemins 
russes,  et  de  Lemberg  à  Czemowitz  et  Surzrtwa  et  aux  chemins  rou- 
mains. —  4°  Lignes  du  Sud  :  de  Vienne  à  Xeustadt,  Brfwk,  Grâtz, 
Marbourg,  Pragerhof,  CHU,  Steinbrûck,  Lrtihach,  Triesfe  et  les  chemins 
italiens,  avec  embranchements  de  Brûck  à  Leobpn^  Judenbourg,   Vil- 
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Krainbourg  et  Villach,  etc.  —  5°  Lignes  du  sud-ouest  :  de  Vienne 
par  Linz  à  Salzbourg^  Rosenheim  (Bavière\  Innsbrùcky  le  col  du  Bren- 
ner,  Brixen^  Trente  et  Vérone  (Italie).  La  ligne  du  Brenner  a  été  ouverte 
en  1867.  (Avec  ses  22  tunnels,  ses  60  grands  viaducs  et  ponts,  ses  rampes 
de  23  à  25  mètres  par  kilom.,  ses  courbes  rapides,  elle  est  une  des  plus 
hardies  que  les  ingénieurs  aient  construite.) 

Le  chemin  de  fer  de  PArlberg.  —  En.  1880,  pour  parer  à  la  con- 
currence que  l'ouverture  de  la  ligne  cm  Saini-Golhard,  construite  à  Irais 
<K)mmuns  par  l'Allemagne,  la  Suisse  et  l'ilalie,  allait  faire  à  l'Autriche  sur 
le  marché  de  la  Suisse,  et  en  même  temps  pour  tourner  les  douanes  alle- 
mandes, le  gouvernement  austro-hongruis  décida  de  rattacher  le  chemin  de 
fer  du  Tyrol  aux  lignes  suisses,  en  neiçant  les  montagnes  du  Vorarlberg. 
Celte  nouvelle  voie  rapprochera. t  la  France  de  l'Autriche,  avec  Zurich 
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comme  inlenaédiaiTe,  «l  pourrait  devenir  un  jour  U  vraie  ronk  eurojp^a« 
entre  Londres,  Paris,  Vienne,  Constaiiiinnple  :  le  projet  déposé  le  Si  jan- 
'  lier  1880  par  le  ministre  du  commerce,  iiit  voté  le  ÏS  mars  et  le  3  maipii 
les  Chambre»,  sanclionné  par  l'empereur  le  1;  les  travsiiï  commenrés  le 
H  j»ia    étaient  terminés  i  ans  apré;,  et  la    ligne  onierle  ati  moij  de 
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juillet  l8Si.  Le  iléiel^ppemeal  total  de  la  li^ne  de  l'Arlberg  est  de  141  ki- 
lom.  ;  ellfi  va  d'Innshnick  à  Brfceni  (lac  de  ConsUnce)  ;  la  partie  monta- 
gneuse s'étend   de  Lmderk,  sur  l'Inn,  i  FeUIkirr.!)  sur  l'Ill  (afllueTil   du 
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Rhin);  le  tunnel,  long  de  10  266  mètres,  va  de  Saint-Antoine,  sur  la 
Rosanna  (affluent  de  l'Inn),  à  Langen,  où  la  voie  rencontre  l'Albenz,  et  suit 
le  cours  de  ce  torrent  par  le  Klosterlhal  jusqu'à  Blndenz,  sur  l'Ili.  Cette 
ligne,  exécutée  avec  une  si  étonnante  rapidité,  a  coûté  plus  de  100  millions; 
le  tunnel  à  lui  seul  en  a  absorbé  40. 

Télégraphes  (1883),  52  300  kilom.  :  10  millions  de  dépèches.  —  Postes  : 
6  800  bureaux;  469  millions  d'expéditions.  —  Marine  maroliande  (1884)  : 
9174  bâtiments,  321  000  tonnes;  mouvement  des  ports  en  1882  :  entrés 
50  830  navires  et  6  774  000  tonnes  ;  sortis  50  707  navires  et  6184000  tonnes. 
Port  de  Trieste:  entrés  6  475  navires  ;  sortis  6  489» 


IV.  —  Notions  statistiques 

Saperfloie,  622  269  kilom.  carr.  —  Population  (1880),  37  882712  hab. 
(61  par  kilom.  carr.);  —  avec  la  Bosnie  et  l'Herzégovine,  683  874  kilom. 
carr.  et  39209152  hab.  —  {Les  pays  autrichiens  comprennent  299  9S'» 
kilom^  carr.  et  22144  244  hab.;  tes  pays  de  la  couronne  hongroise, 
322  285  kilom.  carr.  et  15  642102  hab.)  —  Races.  «  On  prétend  qu'on 
»  trouve  en  Autriche  vingt  nationalités  diirérentes  et  dix-huit  idiomes.  Ces 
»  nombres  donnent  lieu  à  d'interminables  discussions,  car  en  ethnographie, 
»  on  n'est  pas  plus  d'accord  sur  la  classiliciiiion  des  races  qu'on  ne  Test 
»  en  botanique  sur  celle  des  espèces  et  des  genres.  Le  fait  est  qu'en  visi- 
».  tant  l'empire-royaume,  on  rencontre,  sans  pousser  les  distinctions  à 
«  l'extrême,  des  Allemands,  des  Italiens,  des  Hongrois,  des  Tchèques,  des 
>7  Polonais,  des  Ruthènes,  des  Slovaques,  des  Slovènes,  des  Croates,  des 
»  Serbes,  des  Bulgares,  des  Cumans,  des  lazyges,  des  Szekler>,  des  Us- 
»  coques,  des  Skipétars,  des  Saxons-Flamands,  des  Roumains,  des  Armé- 
B  niens,  des  Schokatzes,  des  Wendes,  des  Grecs,  des  Tziganes,  des  Juifs, 
»  des  Morlaques,  des  Wallons,  et  jusqu'à  des  Français,  colonies  perdues 
»  dans  le  Banat.  Voilà  certes  une  collection  assez  riche  des  variétés  de 
»»  l'espèce  humaine.  11  y  a  de  quoi  ravir  le  philologue  et  désespérer  le  po- 
»  litique.  Il  n'est  guère  possible  que  le  souverain  s'entretienne  jamais  avec 
»  tous  ses  sujets  en  leur  dialecte  national.  Les  officiers  autrichiens  doivent 
»  être  polyglottes,  car.  lorsque  l'avancement  les  fait  entrer  dans  un  ré- 
»  giment  de  nationalité  différente,  il  faut  qu'ils  en  apprennent  l'idiome,  et 
»  une  partie  de  leur  existence  se  passe  à  étudier  des  grammaires  toujours 
»  nouvelles  pour  eux.  Aux  environs  de  Temesvar,  un  propriétaire  me 
»  disait  qu'il  avait  absolument  besoin  de  connaître  cinq  langues  :  le  latin 
»  pour  les  anciennes  pièces  officielles;  l'allemand  pour  ses  relations  avec 
»  Vienne;  le  hongrois  pour. prendre  la  parole  dans  la  Diète;  enfin  le  va- 
>»  laque  et  le  serbe  pour  donner  des  orares  à  ses  ouvriers.  Charles-Quint 
»  prétendait  qu'un  nomme  en  vaut  quatre  quand  il  sait  quatre  langues. 
»  A  ce  compte,  r.\utriche  devrait  être  bien  puissante,  car  c'est  le  moins 
»  que  sachent  beaucoup  de  ses  habitants...  L'Autriche  forme  un  assem- 
9  olage  bariolé  de  groupes  ethnographiques  qui  ne  sont  pas  mêlés,  comme 
»  en  France,  de  façon  à  constituer  une  seule  nation,  ayant  le  sentiment 
»  d'une  patrie  commune.  Chacun  est  attaché  à  sa  province,  nul  ne  l'est  à 
w  l'empire.  Vous  trouvez  des  Hongrois,  des  Croates,  des  Tchèques  acharnés, 
»  mais  pas  d'Autrichiens.  J'ai  été  souvent  surpris  d'entendre  dans  la 
B  bouche  de  maint  officier  l'amour  de  la  nationalité  parler  plus  haut  que  le 
»  dévouement  à  l'Etat.  Chsqne  race,  chaque  tribu  a  vécu  dans  son  canton 
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»  séparée  des  voisins  par  la  langue,  les  mœurs,  les  droits  particuliers.  » 
(E.  DE  Laveleye,  Revue  des  Deux  Mondes,  août  1868.) 

Les  diiïérentes  races  qui  sont  juxtaposées,  mais  non  fondues,  dans  la 
monarchie,  se  décomoosent  à  peu  près  aiusi  : 

10  Slaves  (18  300000),  ainsi  divisés  :  A.  Slaves  du  Nord  foimant 
trois  groupes  distincts  :  1»  Tchèques  revendiquant  leur  autonomie  politique 
comme  anciens  sujets  de  la  couronne  de  saint  Wenceslas  ;  Moraves  et 
Slovaques,  en  tout  1  millions;  2o  Polonais  (2  600  000),  hostiles  à  la 
Russie,  et  par  suite  peu  favorables  à  leurs  frères  de  race;  3o  Rulhènes 
(3  200  000),  très  attachés  à  la  Russie.  —  B.  Slaves  du  Sud  ou  Tou- 
eo-Slaves  (5  500  000),  plus  unis  entre  eux  :  !<>  Serbes  (1  600  000)  et 
Croates  (1 500  000),  ayant  la  même  langue  et  les  mêmes  aspirations,  dont 
le  nombre  s'est  sensiblement  renforcé  par  Tannexion  récente  des  Serbes  et 
(les  Croates  de  l'Herzégovine  (1 110  000),  qui,  malheureusement,  pour  un 
tiers  pratiquent  Tislamisme,  et  s'entendent  mal  avec  leurs  frères  catho- 
liques et  orthodoxes;  Slovènes  (1300  000%  ralliés  aux  premiers,  et  s'ef- 
forcant  avec  eux  de  reconstituer  dans  l'empire  un  état  triunitaire  (Dalmatie, 
Croatie,  Slavonie).  2»  Allemands,  92U0000;  — 3»  Maeyars,  6000000; 
--  4°  Roumains,  3  000  000  ;  —  Italiens  et  Ladins,  700  000  ;  —  Juifs, 
1400  000;  Bulgares,  Tziganes,  d'origine  indoue,  accueillis  dans  les 
siècles  ajilérieurs  et  tolérés  en  Hongrie  et  Transylvanie  pour  leur  talent 
musical;  Albanais,  Arméniens,  Grecs  (300000),  Jazyges,  Kou- 
mans,  Heidukes,  Paloczes  de  race  tartare  ou  de  souche  turque,  fondus 
dans  la  race  magyare,  Szeklers  ou  Sicnles  des  vallées  de  l'Aluta  et  du 
Maros,  de  race  magyare,  descendants  des  Huns  d'Attila  (6250001.  Les  deux 
races  dirigeantes  dans  le  dualisme  austro-hongrois  sont  les  Allemands  et 
les  Magyars,  bien  qu'inférieurs  en  nombre  aux  Slaves.  Les  Allemands  orit 
entre  leurs  mains  presque  tout  le  commerce  et  l'industrie  ;  les  Magyars 
professent  une  vive  sympathie  pour  les  Turcs  ;  les  Serbes  et  les  Tchèques 
haïssent  les  Allemands,  et  la  Rohème  est  le  théâtre  de  leurs  conflits  tou- 
jours renaissants,  ils  sont  en  même  temps  les  amis  ardents  des  Russes; 
quant  aux  Allemands  d'Autriche-Hongrie,  ils  se  rattachent  par  la  langue, 
les  liens  d'oriçine,  les  sympathies  tenaces  et  les  espérances  à  leurs  frère» 
du  grand  empire  du  nord. 
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Emigration.  —  Elle  est  beaucoup  moins  considérable  qu*en  Allemagne, 
la  population  étant  moins  dense;  elle  est  alimentée  surtout  par  les  mon- 
tagnards pauvres  du  Vorarlberg  et  du  Tyrol  dont  la  10«  partie  environ 
s'expatrie  temporairement,  soit  pour  exercer  divers  petits  commerces,  soit 
pour  chanter  des  tyroliennes  en  s  accompagnant  de  la  cithare;  les  Slovaques 
de  la  Hongrie'  septentrionale  émigrent  aussi  par  milliers  et  vont  gagner 
leur  vie  et  amasser  un  pécule,  comme  terrassiers,  manœuvres  ou  petits 
marchands,  en  Allemagne,  en  France,  en  Roumanie,  même  dans  TAmérique 
du  Nord.  Beaucoup  de  Tyroliens  et  de  Slovaques  émigrent  maintenant  dans 
les  nouvelles  provinces  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine.  —  Oialeotes  : 
en  Autriche,  8  millions  pAThûiV allemand;  5200000,  le  tchèque;  3230000, 
le  polonais;  2792000,  le  ruthène;  1140000,  le  slovène;  563000,  le 
serbe  et  le  croate;  66S000,  Vitalieti  ou  le  ladin;  190  000,  le  roumain; 
98  000,  le  magyar.  —  En  Hongrie,  6200  000,  le  magyar;  2325000,  le 
roumain;  1882000,  Vallemand;  1800000,  l>5c/at>on;  2325000,  le  ^erée; 
345000,  hrhutène;  790C0,  le  tzigane;  83  000,  le  wendique;  3500,  Var- 
mcnien;  57000,  les  langues  étrangères.  — Instraotion  pnbliqatt  :  En 
Autriche  ;  enseignement  primaire  laïque  mais  non  obligatoire,  et  gratuit 
seulement  dans  quelques  provinces;  il  y  a  environ  15000  écoles  peuplées 
de  5200  000  élèves;  sur  1000  enrôlés,  985  savent  lire  dans  la  basse 
Autriche,  8  à  900  en  Silésie-Bohëme;  5  à  600  dans  la  Carinthie,  la  Mo- 
ravie, et  100  à  200  en  Croatie,  Transylvanie,  Galicie;  98  en  Bukowine,  43  en 
Dalmatie.  Il  y  a  une  école  primaire  supérieure  (Riirgerschule)  par  district 
scolaire.  —  En  Hongrie,  Venseignement  primaire  est  obligatoire,  laïque, 
gratuit,  rétribué  par  TEtat  et  les  communes  ;  Téjude  de  la  langue  magyare 
obligatoire  dans  les  écoles,  qui  sont  de  trois  sortes,  élémentaires^  supé- 
rieures, bourgeoises,  au  nombre  de  16000;  il  y  a  70  écoles  normales; 
des  écoles  industrielles  et  agricoles^  une  académie  agronomique,  des 
écoles  de  viticulture;  une  académie  et  46  écoles  de  commerce.  —  En- 
seignement secondaire  donné  dans  224  gymnases  ou  Realschulen  en 
Cisleilhauie  et  178  en  Transleithanie.  —  Enseignement  supérieur  dans 
7  universités  autrichiennes  :  Vienne.  Prague^  Cracovie,  Lemberg,  Grutz, 
Injisbrùck,  Czetmowitz;  dans  4  hongroises  :  Pesth,  Klausenbourg , 
Agram,  Hennannstadt.  —  Il  existe  des  instituts  polytechniques,  des 
écoles  des  mines,  \  académie  Thérësienne,  à  Vienne,  est  une  école  d'ad- 
ministration. —  Jnstioe  :  En  Autriche  :  cour  suprême  de  cassation  à 
Vienne;  9  cours  d'appel  supérieures;  62  tribunaux  de  province  et  de 
cercle;  assises  de  jurys  et  900  juridictions  locales  jugeant  en  première 
instance  :  tribunaux  de  commerce;  —  en  Hongrie  :  cour  de  cassation 
à  Pesth;  2  cours  d'appel,  dites  tables  royales  à  Pesth  et  à^  Maros- 
Vasarhély;  116  tribunaux  de  première  instance;  10  cours  d'assises: 
374  juridictions  de  district;  tribunaux  de  commerce.  —  Pour  la  Croatie 
et  la  Slavonie,  cour  suprême  et  tribunal  d'appel  à  Agram;  avec  2  tables 
comitales  et  6  tribunaux  de  district.  —  Caltes  ;  catholiques  romains, 
25100000  (pays  allemands,  Galicie  occidentale,  littoral,  Croatie);  —  catho- 
liques grecs,  3200  000  (Galicie):  —  grecs  orthodoxes  ou  orientaux 
4  millions  (Bukowine,  Dalmatie,  Sirmie);  ^protestants,  4  millions  (Hon- 
grie) :  —  israélites,  1  400000  (Bukowine,  Galicie,  Bohème);  —  arméniens, 
11000.  —  Armée  :  Service  militaire  personnel  et  obligatoire  pendant 
12  ans;  les  jeunes  ^ens  à  20  ans  sont  répartis  en  3  catégories  :  la  première 
doit  3  ans  de  service  dans  Yarmée  active,  7  dans  la  réserve,  2  dans  la 
landwehr;  la  deuxième  doit  12  ans  dans  la  réserve  de  recrutement  ;  la 
troisième  est  versée  pour  12  ans  dans  la  landwehr.  Le  landsturm,  sauf  dans 
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le  Tyrol  et  le  Vorarlberg,  n'est  recruté  qu'en  temps  de  guerre  et  par  en- 
gagements volontaires.  L'armée,  sur  pied  de  guerre,  comprend  1258  000 
hommes;  sur  pied  de  paix  257000,  repartis  en  15  régions  de  corps  d'armée. 
Les  principales  écoles  milit-  res  sont  :  Vécole  de  guerre  et  Vacadémie 
militaire  de  Wiener-Neustadt.  —  Marin«  de  guerre  :  les  marins  font 
3  ans  de  service  actif,  et  1  ans  de  réserve  :  la  flotte  comprend  12  vaisseaux 
cuirassés  dont  2  monitors  du  Danube  et  31  vapeurs;  12200  hommes  en 
temps  de  guerre.  —  Monnaies  :  poid^  et  rhesures  :  gulden  ou  florin  (ar- 
gent) =  9^r,5o,  divisé  en  60  kreutzers;  pièces  d'argent  de  10  kreutzers 
=  0f'.40.  —  La  couronne  (Krom)  (or),  =  34f',40  ;  la  demi-couronne 
=  n^',20.  n  y  a  des  pièces  d'or  de  !0  et  20  francs  correspondant  aux 
monnaies  françaises.  Depuis  1876,  le  système  métrique  est  adopté  en 
Antriche.  Les  mesures  encore  usitées  sont  ;  le  klafter  (toise)  =  6  pieds  ; 
le  pied  =  0^,310;  —  le  jock  =  5  752  m.  car.;  le  metzen  =  61  ht.;  le 
centner  =  560  kilogr.  —  Budget  :  (1884).  Recettes,  474  550  000  florins  : 
dépenses,  514  919000  (déficit  40  369  000  florins).  Dette  publique  :  \2  mW- 
liards. 


20   EXTRAITS    ET   ANALYSES 
liC  payi»  des  Dolomites^* 

«  Gomment  peindre  cet  étrange  défilé  qui  se  nomme  sur  la  carte 
Hollensteinerthal,  et  qui  forme  le  vestibule  des  Dolomites?- Son 
aspect  inattendu  présente  un  contraste  indicible  avec  les  riants 
paysages  du  Pusterthal  où  nos  yeux  s'étaient  rassasiés  la  veille 
de  verdure  et  de  fraîcheur.  Ici  tout  est  grand,  solennel  :  c'est 
une  nature  qui  fronce  le  sourcil,  e^  qui  annonce  la  région 
extraordinaire  où  l'on  va  bientôt  pénétrer.  Les  montagnes  ont 
des  formes  âpres  et  farouches,  elles  se  dressent  de  tous  côtés 
comme  des  murs  inexpugnables,  et  montent  d'un  jet  vers  les 
régions  du  vertige.  Leurs  parois  grisâtres,  taillées  à  pic,  défient 
l'escalade.  La  seule  verdure  qui  jette  une  note  gaie  dans  le  ta- 
bleau, ce  sont  les  pins  qui  croissent  au  fond  de  la  vallée,  et  au 
milieu  desquels  la  route  déroule  son  monotone  ruban  gris. 

»  A  une  demi-lieue  de  Toblach  brille  entre  les  arbres  un 
petit  lac  d'un  splendide  vert  émeraude,  le  Toblacher  See  :  rien 


1.  «  Les  Dolomites,  dit  plaisamment  M.  J.  Lecicrcq,  ne  sont  pas  une  peuplade, 
•  mais*  des  montagnes  calcaires.  Elles  doivent  leur  nom  au  géologue  français 
w  Dolomiou,  qui  lo  premier  observa  leur  slnicture.  La  région  qu'»îllea  occupent 
■  est  située  partie  en  Autriche,  partie  en  Italie,  et  comprend  celte  portion  da 
»  Tyrol  et  de  la  Vénétie,  qui  s'étend  entre  l'Adige,  l'Eisack  et  la  Piave.  C'est 
»  dans  ce  rayon  relativement  restreint  que  se  trouvent  les  sites  les  plus  grandioses 
1»  non  seulement  des  Alpes,  mais  peut-être  do  l'Europe  entière.  » 
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de  plus  calme  et  de  plus  poétique  que  cette  nappe  d'eau  d'une 
transparence  glauque,  où  la  fine  colonne  des  pins  se  mire  comme 
dans  une  glace  polie.  Deux  heures  de  marche  encore,  et  nous 
voici  au  bord  de  la  Dûrren  See.  Au  premier  abord  on  est  tenté 
de  prendre  pour  une  immense  table  de  malachite  ce  lac  verdàtre 
dont  les  veines,  les  stries,  les  reflets  rappellent  Taspect  de  ce 
marbre  de  Sibérie.  Rien  de  plus  étrange  que  la  teinte  de  ces 
eaux.  Pas  une  ride  à  leur  surface.  Leur  immobilité  absolue  leur 
donne  un  éclat  singulier,  en  quelque  sorte  fascinateur  :  une  si- 
rène sortirait  de  leur  sein  qu'on  n'en  éprouverait  pas  le  moindre 
étonnement.  Ce  lac  mystérieux  reçoit  trois  tributaires,  et  cepen- 
dant il  n'en  sort  aucune  rivière.  Il  ne  déborde  jamais,  et  nul  ne 
sait  où  il  déverse  les  eaux  qui  se  perdent  dans  ses  profondeurs. 

»  ïjfis  bords  du  lac,  nous  aperçûmes  pour  la  première  fois  les 
géants  dolomitiques  :  les  Drei  Sinnen,  le  Piz  Popena,  et  plus 
près,  nous  dominant  de  toute  la  hauteur  de  ses  escarpements 
aériens,  l'auguste  et  incomparable  Monte  Cristallo,  avec  son 
manteau  immaculé  de  neiges  éternelles  et  sa  cuirasse  de  glace 
jetée  sur  ses  épaules  à  près  de  3000  mètres  d'altitude...  » 

î)  ...  Dans  ces  contrées,  les  pâturages  élevés  où  les  bestiaux 
passent  tout  l'été  s'appellent  des  alpes.  Les  bergers  y  vivent 
dans  de  grossières  cabanes  faites  de  troncs  d'arbres  à  peine 
équarris,  où  ils  se  vouent  à  la  fabrication  du  fromage.  L'alpe 
Misurina  est  un  type  parfait  de  ces  hauts  pâturages  des  Dolo- 
mites :  une  superbe  prairie  ondulée  comme  les  vagues  de  la  mer, 
aussi  verte  que  les  prairies  de  la  verte  Erin,  nourrissant  des  bes- 
tiaux eras  comme  ceux  des  pâturages  hollandais,  et,  pour  cadre 
à  ce  tableau,  des  montagnes  nues  et  stériles,  aux  formes  tour- 
mentées, d'une  teinte  gris-cendre,  découpant  sur  le  bleu  du  ciel 
des  cimes  aiguës,  tailladées  en  scie,  d'un  aspect  étrange  et  sau- 
vage. C'est  l'oasis  à  côté  du  désert,  l'idylle  en  face  de  la  désola- 
tion. 

»  Au  milieu  de  ces  pâturages  il  n'y  avait  plus  la  moindre 
trace  de  la  direction  à  suivre.  Nous  prîmes  le  parti  de  marcher 
bravement  en  droite  ligne,  et  nous  finîmes  par  rejoindre  ur> 
chemin  qui  nous  mena  au  milieu  de  l'entonnoir  verdoyant  où 
dort  le  lac  Misurina.  Je  n'ai  rien  vu  de  plus  calme,  de  plus  silen- 
cieux, que  ce  petit  lac  de  montagne  placé  au-dessus  des  tem- 
pêtes :  il  réfléchit  le  paysage  environnant  dans  le  cristal  miroitant 
de  ses  eaux  immobiles.  Aucun  souffle  ne  ride  sa  face  diaphane 
aux  reflets  d'émeraude.  Aucune  aile  ne  traverse  les  airs  au-dessus 
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d'elle.  Ce  lac,  où  les  truites  abondent,  est  alimenté  par  des, 
sources  nombreuses,  qui  jaillissent  dans  son  sein.  Ses  eaux  sont 
glacées  sous  le  soleil  d'août.  Son  altitude  est  de  1790  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sur  ses  bords  s'épanouit  une 
belle  végétation  de  conifères,  et  dans  la  distance  s'estompent  les 
hardis  pinacles  des  Drei  Sinnen,  qui  présentent  toujours  l'aspect 
saisissant  sous  lequel  nous  les  avions  vus  des  bords  de  la  Dilrren 
See;  mais,  vus  de  ce  côté,  ils  affectent  une  forme  bien  diifé- 
rente  :  ce  ne  sont  plus  des  tours  de  cathédrale,  mais  des  obélis- 
ques géants,  qui  semblent  avoir  leurs  puissantes  assises  dans  les 
entrailles  de  la  terre...  », 

La  route  postale  de  Schluderbach  à  Ospilale,  qui  conduit  au  val  d'Am- 
pczzo,  au  centre  même  des  Alpes  Dolomiliques,  et  qui  relie  l'Autriche  à  la 
Vénélie,  est  dominée  à  droite  par  les  escarpements  de  la  Croda  Rossa,  â 
gauche  par  l'imposant  massif  du  mont  Cristalio  ;  de  sombres  forêts  de  pins 
tapissent  les  pentes  inférieures.  De  Cortina  d'Ampezzo,  on  peut  faire,  à 
l'est,  l'ascension  du  mont  Cristalio  par  le  col  des  Tre  Croci  (des  Trois- 
Croix),  à  l'ouest  celle  du  mont  Tofana  par  le  col  des  Tre  Sassi  (des  Trois- 
Rochers);  mais  toutes  les  cimes  dolomitiques  peuvent  être  admirées  dans 
leur  ensemble  du  haut  du  mont  Piano,  le  Rigi  des  Dolomites. 

<(  Raide  est  le  sentier,  et  Tombre  des  sapins  ne  nous  protège 
qu'à  demi  contre  les  ardeurs  du  soleil  au  zénith.  Au  bout  de 
trois  quarts  d'heure  d'ascension,  nous  arrivons  au  pied  d'une 
muraille  perpendiculaire  qui  défie  toute  tentative  d'escalade.  La 
montagne,  qui  nous  domine  encore  de  quelque  mille  pieds,  est 
absolument  inaccessible  de  ce  côté  ;  mais  vers  la  droite  s'ouvre 
un  col  gazonné  :  on  n'y  voit  plus  la  moindre  trace  de  sentier, 
mais  il  est  évident  qu'en  franchissant  ce  col  nous  pourrons 
aborder  la  cime  par  le  revers  opposé. 

»  Pendant  que  nous  contournons  la  montagne,  de  splendides 
échappées  nous  offrent  déjà  un  avant-goût  de  ce  monde  féerique 
des  Dolomites  au-dessus  duquel  nous  planerons  dans  quelques 
instants.  Le  Marmarole  et  la  cime  en  pain  de  sucre  des  Drei 
Sinnen  nous  apparaissent  tour  à  tour  dans  leur  sévère  apparat 
de  neiges  et  de  glaces.  Le  col  franchi,  nous  poursuivons  l'ascen- 
sion pendant  trois  quarts  d'heure  encore,  et  nous  apercevons 
enfin  au-dessus  de  nos  tètes  un  poteau  qui  nous  semble  mar- 
quer la  place  de  la  cime  tant  désirée.  Mais  ce  poteau  n'est  que 
le  commencement  d'une  série  de  jalons  plantés  de  distance  en 
distance  sur  le  plateau  qui  couronne  la  montagne  et  destinés  à 
indiquer  au  voyageur  la  direction  du  point  le  plus  élevé.  Car  la 

33, 
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cime  du  Piano  n'est  autre  qu'une  vaste  plaine  couverte  d'une 
herbe  courte  où  les  bestiaux  vont  pâturer  en  été. 

»  Il  était  une  heure  de  raprès-midi  quand  nous  atteignîmes 
le  dernier  poteau,  érigé  à  une  altitude  de  2296  mètres.  Telle 
est  l'étendue  du  plateau,  que  de  ce  point  culminant  situé  vers 
le  centre  on  ne  distingue  que  les  régions  éthérées.  Pour  embrasser 
à  la  fois  les  hautes  cimes  et  le  fond  des  vallées,  le  spectateur 
doit  s'avancer  vers  le  bord  du  plateau,  dans  le  sens  des  quatre 
points  cardinaux. 

»  Nous  nous  dirigeâmes  d'abord  vers  le  sud,  et  nous  nous 
avançâmes  jusqu'au  bord  d'une  corniche  aérienne  suspendue 
au-dessus  d'un  précipice  de  plus  de  1  500  pieds  de  profondeur. 
Cet  abîme  dont  les  escarpements  nous  faisaient  frissonner  n'était 
autre  que  la  vallée  de  Ruffredo,  que  nous  avions  parcourue 
l'avant-veille.  Elle  n'eût  pas  présenté  an  autre  aspect  si  nous 
l'avions  dominée  du  bord  de  la  nacelle  d'un  aérostat  voguant 
dans  les  hautes  couches  de  l'atmosphère.  Cette  vallée,  qui  en 
bas  nous  avait  paru  empreinte  de  tant  de  grandeur,  n'était  plus 
maintenant  qu'une  gorge  étroite  au  fond  de  laquelle  un  long 
ruban  blanc  serpentait  à  travers  la  sombre  verdure  des  sapins. 
Ce  ruban,  qui  ne  paraissait  pas  large  comme  un  sentier  de 
mulets,  était  la  grande  route  internationale  qui  mène  en  Italie. 
Presque  sous  nos  pieds,  dans  un  insondable  abaissement  appa- 
raissait, gros  comme  un  nid  d'oiseau,  le  petit  hameau  de  Schlu- 
derbach,  dont  nous  pouvions  compter  les  six  maisons  rangées 
comme  des  dominos  au  bord  de  la  route.  De  petits  points  noirs 
se  mouvaient  devant  l'auberge  comme  d'imperceptibles  fourmis. 
Il  nous  fallait  le  secours  du  verre  grossissant  pour  nous  convaincre 
que  ces  êtres  microscopiques  n'étaient  autres  que  des  créatures 
humaines.  Si  de  ces  régions  inférieures  nous  portions  plus  haut  nos 
regards,  nous  restions  confondus  devant  l'énormité  des  monta- 
gnes qui  surgissaient  dans  notre  voisinage.  Le  Cristallo,  qui  se 
dresse  en  face  du  Monte  Piano,  nous  écrasait  de  toute  sa  hauteur. 
Sa  cime  nous  dominait  d'un  millier  de  mètres.  Bien  qu'entre 
nous  et  la  montagne  il  y  eût  l'espace  d'une  vallée,  nous  aurions 
cru  pouvoir  d'un  jet  de  pierre  en  toucher  les  parois.  Nous  dis- 
tinguions avec  une  incroyable  netteté  tous  les  détails  de  son 
étrange  structure,  ses  contreforts,  ses  veines,  ses  crevasses,  ses 
éboulis,  ses  neiges  et  ses  glaciers,  qui  chatoyaient  au  soleil 
comme  des  cuirasses  d'acier.  Le  Cristallo  forme  la  sentinelle 
avancée  d'un  prodigieux  chaos  de  montagnes  dolomitiques  dont 
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le  panorama  se  dérouiait  à  l'arrière-plan.  Grâce  à  la  transpa- 
rence de  l'air,  les  cimes  se  dessinaient  dans  l'éloignement  avec 
une  incroyable  netteté.  Du  sein  de  cette  houle  immense,  qui  se 
heurtait  à  la  voûte  du  ciel,  surgissait  le  majestueux  trident  de 
la  Tofana. 

»  Nous  nous  portâmes  ensuite  vers  le  versant  opposé.  Là  en- 
core le  plateau  surplombe  des  précipices  vertigineux.  Au  nord 
comme  au  sud,  le  Monte  Piano  est  taillé  à  pic,  et  ses  parois 
inaccessibles  sont  frappées  de  stérilité.  En  nous  couchant  à  plat 
ventre  sur  le  bord  de  l'abîme,  nous  pouvions  voir,  au-dessous 
de  nos  pieds,  à  une  profondeur  d'un  quart  de  lieue,  la  nappe 
glauque  de  la  Dûrren  See,  où  se  mirent  les  quatre  maisons  de 
Landro.  La  vallée  d'HoUenstein,  au  delà  de  laquelle  s'ouvre 
une  échappée  sur  le  Pusterthal,  offre  une  perspective  d'une  in- 
comparable beauté.  A  l'arrière-plan,  à  plus  de  vingt  lieues  de 
distance,  les  cimes  neigeuses  de  la  chaiiie  du  Taucrn  limitent 
l'horizon.  Vers  l'est,  le  point  de  mire  du  tableau  est  la  colossale 
muraille  des  Drei  Sinnen,  qu'on  prendrait  pour  une  tour  de  Babel 
restée  inachevée.  Un  jour  peut-être  ses  corniches  menaçantes 
s'écrouleront  sur  le  Monte  Piano.  Ses  parois  perpendiculaires 
sont  rayées  de  stratifications  horizontales  d'une  telle  régularité, 
qu'on  est  tenté  de  croire  que  ce  formidable  monument  fut  édifié 
par  la  main  des  hommes.  Entre  les  Drei  Sinnen  et  le  Cristallo, 
on  aperçoit,  comme  un  lointain  mirage,  les  cimes  vaporeuses  du 
Marmarole,  et  dans  la  même  direction,  le  petit  lac  Misurina  mi- 
roite au  fond  d'un  vert  entonnoir.  »  (Jules  Leclercq*,  Le  Tyrol 
et  le  pays  des  Dolomites,  2°  partie,  i,  iv;  Paris,  in-18,  1880, 
Quantin.) 

I^es  TyroWkenu. 

Les  habitants  du  Tyrol  sont  des  montagnards  laborieux  et  hardis.  Un 
écrivain  anglais,  M.  Grohmann,  qui  a  vécu  plusieurs  années  au  milieu  d'eux, 
dit  qu'ils  se  distinguent  par  un  grand  patriotisme  et  par  nn  amour  inné  et 
passionné  pour  leur  pays  natal,  et  par  le  sentiment  chevaleresque  d*une 


1.  Sur  M.  Leclercq,  voy.  nos  Lecturet  sur  C Afrique,  p.  62.  II  n'est  presque  pa9 
nne  contrée  du  çlobe,  si  lointaine  qu'elle  soit,  qui  n'ait  été  visitée  par  le  hardi 
touriste,  aujourd  hui  président  de  la  Société  belge  de  géographie.  Aux  récits  de 
voyages  que  nous  avons  cités  de  lui,  nous  ajouterons  les  volumes  intitulés  :  La 
Terre  de  glace,  Féroê,  Islande,  les  Geysers,  le  mont  Bécla  (Paris,  1883,  in-tS, 
Pion);  —  De  New-York  à  la  VeraCrnz,  en  «Mimnf  les  routes  de  terre.  (Paris, 
1885,  in-18,  Hacliello.) 
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mâle  indépendance  *.  Hs  ont  garde  des  goûts  beUiqueux,  car  le  Tyrol  a  été 
dans  tous  les  temps  un  passage  d'armées,  un  théâtre  de  combats.  Us 
émigrent  beaucoup,  mais  Jamais  pour  toujours.  Colporteurs,  musiciens, 
fabricants  de  nattes,  marchands  à  l'étranger,  ils  amassent  un  pécule,  et 
reviennent  passer  leurs  dernières  années  dans  leurs  montagnes  natales. 
Ceux  qui  restent  vivent  surtout  du  produit  de  leurs  troupeaux  qu'ils  con- 
duisent l'été  d'alpe  en  alpe,  jusqu'à  bOOO  ou  7  000  pieds  d'altitude,  dans  le 
voisinage  des  huttes  ou  des  chalets  qu'ils  habitent  pendant  la  belle  saison, 
et  où  ils  fabriquent  le  fromage.  Parfois  leurs  maisons  sont  bâties  sur  des 
pentes  si  raides  qu'il  faut  les  entourer  d'une  chaîne  et  les  fixer  à  un  arbre 
ou  à  une  pointe  de  rocher;  dans  mainte  vallée  latérale  du  Pustertbal,  on 
transporte  à  dos  d'hommes,  dans  de  grands"  paniers,  l'engrais  et  la  terre 
sur  les  pentes  escarpées;  et  les  indigènes,  les  faucheurs  surtout,  ne  mar- 
chent sur  les  pentes  abruptes  qu'avec  des  chaussures  munies  de  crampons. 
Un  des  types  les  plus  curieux  du  Tyrol  est  le  bûcheron  (holzhacker),  à 
l'extérieur  rude  et  lourd,  qui  vit  éloigné  du  monde,  dans  les  solitudes  des 
grandioses  paysages  alpestres. 

»  Parmi  les  trois  ou  quatre  mille  hommes  qui  s'occupent  des 
travaux  relatifs  aux  forêts,  ce  sont  les  plus  jeunes  et  les  plus 
forts  qui  s'emploient  à  abattre  les  arbres.  Les  dangers  de  toute 
sorte  auxquels  les  expose  leur  métier,  sans  parler  du  rude  cli- 
mat alpin,  exigent  une  constitution  de  fer,  une  tète  sûre  et  un 
tempérament  robuste.  De  mars  ou  avril  à  novembre,  ils  vivent 
sur  la  pente  d'une  montagne,  souvent  dans  le  voisinage  de  vastes 
champs  de  neige,  et  rarement  à  une  altitude  inférieure  à 
1  300  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Leur  habitation 
n'est  autre  qu'une  cabane  dont  les  murs  et  le  toit  sont  faits  de 
l'écorce  mince  et  poreuse  du  pin.  Et  cependant  on  ne  trouverait 
pas  d'hommes  plus  gais  et  plus  satisfaits  de  leur  sort.  Les  dan- 
gers qu'ils  courent  proviennent  ou  de  leur  propre  insouciance  ou 
des  éléments,  des  avalanches,  des  éboulements,  de  la  foudre  et 
des  trombes.  On  ne  peut  voyager  au  TjtoI  sans  être  frappé  du 


1.  On  sait  l'hisloire  légendaire  du  héros  de  l'indépendance  tyrolienne,  Andréas 
Hofer,  Taubergiste  de  Passcyer.  Secondé  par  deux  compatriotes,  le  laboureur 
Speckbacher  et  le  capucin  Haspinger,  il  arma  les  paysans  de  ses  montagnes  pen- 
dant la  campagne  de  1809,  chassa  les  Bavarois  d'Innsbrûck,  Ût  reculer  les  troupes 
de  Bisson  et  de  Baraguay  d'Hilliers,  et  malgré  l'abandon  de  TAutriche  qui  Uvrait 
le  Tyrol  à  la  Bavière  par  le  traité  de  Vienne,  écrasa  quatre  mille  Saxons  et 
Wurtembergeois  dans  les  gorges  de  Sterzing,  sous  des  avalanches  de  rochers  et 
de  sapins  déracinés.  Hofer  exerça  quelques  mois  la  dictature  avec  sagesse  et 
modération.  Mais  devant  Tarmée  dif  vice-roi  d'Italie,  les  Tyroliens  se  dispersèrent. 
La  tète  d'Hofer  fut  mise  à  prix.  11  se  cacha  dans  les  montagnes;  mais  un  traître 
le  livra  aux  gendarmes  italiens.  Conduit  à  Mantoue,  il  fut  condamné  b.  mort 
par  un  conseil  de  guerre  et  fusillé  le  20  février  1810.  Ses  compatriotes  ont  recueilli 
pieusement  les  restes  du  héros  populaire,  et  les  ont  placés  dans  uq  moaumeat 
élevé  dans  l'église  des  francis.-^ains  d'Innsbrûck. 
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grand  nombre  d'images  saintes  et  de  tablettes  votives  qui  bor- 
dent les  roules  et  les  sentiers.  Neuf  fois  sur  dix,  elles  rappellent 
la  mort  violente  d'un  bûcheron  ou  quelque  autre  accident  fatal. 
L'insouciante  audace  qui  forme  un  des  traits  saillants  du  bû- 
cheron lui   fait  dédaigner  les  précautions  les  plus  élémentaires. 
Les  tablettes  votives  sont  dues  trop  souvent  à  ce  qu'il  fait  tom- 
ber une  seconde  trop  tôt  l'arbre  fendu,  où  à  ce  qu'il  laisse  dévier 
sa  hache  acérée  du  tronc  durci  par  la  gelée.  Le  flottage  du  bois, 
qui  semble  en  apparence  un  travail  peu  dangereux,  est  la  source 
de  bien  des  accidents.  On  fait  descendre  à  la  rivière,  en  mai  ou 
au  commencement  de  juin,  le  bois  abattu  dans  le  cours  du  prin- 
temps et  de  l'automne.  Dans  les  importantes  vallées  forestières, 
le    gouvernement   a*  fticilité    le  flottage   par  la  construction 
d'énormes  barrières  en  bois  très  solide,  érigées  à  l'extrémité 
supérieure  de  la  vallée,  juste  en  travers  du  torrent.  Au-dessus 
de  la  barrière  s'ouvre  un  profond  réservoir  où  Ton  accumule  de- 
grandes  quantités' de  bois,  dépassant  de  beaucoup  le  niveau  de 
Teau.  Quand  ce  bassin  artificiel  est  rempli  de  bois  et  d'eau,  on 
ouvre  les  portes  massives  de  la  barrière  :  alors,  avec  un  bruit 
terrible,  qui  fait  trembler  le  sol  aux  environs,  l'eau  et  les 
énormes  blocs  de  bois  se  précipitent  vers  leur  destination,  à 
quatre  ou  cinq  lieues  plus  bas,  près  du  confluent  du  torrent  et 
d'une  rivière  plus  grande,  où  Ton  rassemble  le  bois  pour  en 
faire  de  grandes  piles.  Si  le  torrent  parcourt  des  gorges  étroites, 
des  défilés  resserrés  entre  des  murailles  rocheuses,  le  flottage 
du  bois  présente  de  grandes  difficultés.  Là  les  blocs  sont  exposés 
à  s'embarrasser  les  uns  dans  les  autres  :  en  quelques  minutes, 
tout  le  train  de  bois  peut  s'amonceler  en  une  masse  stationnaire, 
par-dessus  laquelle  se  précipite  l'eau  dévastatrice.  Alors  il  faut 
faire  descendre  les  hommes  au  moyen  de  cordes  jusqu'au  fond 
de  Tabime  :  armés  de  scies  et  de  longs  pieux  munis   à  leur 
extrémité  de  crochets  de  fer,  ils  s'efforcent  de  mettre  la  masse 
en  mouvement,  soit  en  sciant  le  bloc  qui  a  produit  l'arrêt  du 
train,  ou  bien,  si  ce  moyen  ne  réussit  point,  en  attaquant  les 
blocs   l'un  après  l'autre,  ce  qui  demande  souvent  un  travail 
incessant  de  plusieurs  mojs.  Ce  métier  est  plein  de  dangers.  Si 
la  masse  recommence  à  se  mouvoir  avant  que  les  hommes,  de- 
bout sur  les  blocs,  y  soient  préparés  étaient  regagné  leurs  cordes, 
ils  sont  inévitablement  broyés  entre  les  pièces  de  bois  et  les  ro- 
chers. On  a  vu  des  troupes  entières  de  douze  ou  quinze  hommes 
périr  de  cette  façon.  Là-même  où  le  torrent  couvre  une  grande 
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surface  et  est  semé  çà  et  là  de  grands  quartiers  de  rochere  qui 
ont  roulé  du  haut  des  montagnes,  il  arrive  que  les  trains  de  bois 
sont  arrêtés  au  passage.  Ou  bien,  si  les  rives  sont  basses,  un 
grand  bloc  ira  s'y  échouer,  poussé  par  la  course  impétueuse  de 
ses  voisins.  Alors  les  hommes  doivent  stationner  dans  Teau  gla- 
ciale jusqu'à  la  ceinture,  tout  le  long  du  jour  et  repousser  les 
blocs  l'un  après  l'autre,  dans  la  rivière  turbulente  :  la  moindre 
distraction  ou  imprévoyance  entraîne  des  suites  fatales.  » 
(D'après  Grohmann,  cité  par  G.  Lecîercq^  id.y  ibid.) 

Il  faut  ajouter  que  ces  travailleurs  robuste^  et  sans  peur,  très  attachés  à 
leur  foi  catholique  et  à  leur  souverain,  vivent  dans  une  ignorance  profonde, 
et  n'ont  pas  encore  tout  à  fait  dépouillé  les  habitudes  sauvages  d'autre- 
fois. Leurs  fêtes  sont  quelquefois  ensanglantées  par  des  meurtres,  et  l'un 
d'eux  demandait  à  M.  Grohmann  si  Londres  est  un  village  du  Tyrol  italien, 
ou  si  l'Angleterre  est  une  ville  de  la  Bavière.  «  La  plus  triste  déception  est 
»  celle  que  l'on  éprouve  en  essayant  de  pénétrer  dans  le  mouvement  litlé- 
«  raire  et  intellectuel  de  ce  pays.  Le  Tyrol  renferme  près  d'un  million 
»  d'âmes,  et  ce  million  n'use  probablement  pas  autant  de  livres  de  litté- 
»  rature  qu'il  s'en  consomme  dans  l'étroite  circonscription  de  l'université 
»  de  Bonn  ou  d'Heidelberg...  Oui,  c'est  une  admirable  chose  à  voir  que 
i>  cette  terre  du  Tyrol  avec  ses  fraîches  vallées  épanouies  comme  des  ber- 
»  ceaux  de  verdure  et  des  bouquets  de  fleurs,  au  pied  des  montagnes  arides, 
»  des  pyramides  de  rocs  et  de  glaciers  qui  élèvenf  jusqu'au  ciel  leurs  flèches 
»  étincelantes  !  Oui,  l'on  éprouve  un  charme  extrême  à  s'en  aller  de  prairie 
»  en  prairie,  à  travers  ces  hameaux  si  riants,  ces  demetires  si  paisibles,  à 
»  gravir  ces  cimes  escarpées,  et  à  contempler  du  haut  d'un  pic  aigu  ces 
»  sites  si  imposants  et  si  variés.  Mais  if  ne  faut  chercher  ici  ni  le  libre 
>'  mouvement  intellectuel,  ni  les  vives  et  franches  communications  de  la 
»  pensée,  et  cela  suffit  pour  affliger  l'enthousiasme  de  celui  qui  ne  voyage 
»  pas  seulement  dans  rintention  d'observer  les  scènes  pittoresques  de  la 
»  nature,  mais  qui  désire  entrer  en  rapport  avec  les  hommes.  Entre  ces 
«  images  gigantesques  des  différentes  zones  du  Tyrol  et  ce  servage  d'esprit 
»  de  ceux  qui  l'habitent,  il  y  a  un  contraste  qui  m'a  souvent  frappé. 

Xavier  MAnMiER. 


Saizliourg^  et  le  Salzlcammerg^ul. 

«  Des  tours  de  la  forteresse  de  SaJzbourg,  on  jouit  d'une  ad- 
mirable vue  sur  la  contrée  environnante.  Au  pied  du  Hohen 
Salzbourg  s'étage  en  amphithéâtre,  le  long  des  deux  rives  de  la 
Salzach,  la  coquette  cité.  Le  soleil  dore  les  toits  rouges  des 
maisons  blanches,  les  dômes,  les  églises,  les  clochers,  les  flèches 
des  chapelles,  des  couvents,  les  tours  des  châteaux.  A  vos  pieds, 
se  déroule  une  immense  vallée,  semée  de  villages,  de  chalets, 
de  jardins,  de  champs  cultivés,  de  collines  couronnées  de  castels, 


392  LF    Tunrs   FT   WALlSrS    D      CÉO    I 


AUTRICHE-HONGRIE.  593 

arrosée  par  la  rivière,  qui  serpente  comme  un  long  ruban  d'ar- 
gent et  va  se  perdre  à  l'horizon.  De  tous  côtés  s'allongent  les 
croupes  verdoyantes  des  montagnes  couvertes  de  sapins,  et  do- 
minées par  la  chaîne  neigeuse  des  Alpes  d'Autriche.  Voici  le 
Gaisberg,  puis  le  Tannenberg,  le  Pass  Lueg,  le  Hohe  Gœl, 
réunis  comme  de  vieux  guerriers,  les  uns  nus  et  chauves,  les 
autres  coiffés  de  casques  d'argent;  quelques-uns  semblent  re- 
poser majestueusement  étendus  ;  d'autres,  plus  sombres,  élèvent 
leurs  dentelures  vers  le  ciel  comme  des  bras  menaçants.  Le  plus 
farouche  de  la  bande,  c'est  l'Untersberg  où,  selon  la  tradition, 
sommeille  au  fond  d'une  caverne  le  grand  empereur  Barberousse, 
à  la  large  épée*.  L*àpreté  de  ces  crêtes  sauvages  forme  un  sai- 
sissant contraste  avec  la  fertilité  de  ces  campagnes  fleuries. 

»  Du  haut  du  Mœnchsberg  (mont  des  Moines)  le  voyageur 
contemple  l'ensemble  de  la  ville  de  Salzbourg.  On  redescend 
par  le  Klausenthor,  rocher  escarpé  près  duquel  les  maisons  des 
pauvres  habitants  du  faubourg  se  suspendent  comme  des  nids 
d'hirondelles,  aux  parois  accidentés  de  la  Nagelfluh.  Pour  at- 
teindre le  Capuzinerberg  (mont  des  Capucins)  qui  se  dresse  en 
face  du  Mœnchsberg,  il  faut  gravir  un  escalier  de  deux  cent  cin- 
quante marches,  le  long  duquel  s'échelonnent  de  curieuses  cha- 
pelles dont  les  groupes  en  bois  composent  un  chemin  de  croix 
de  grandeur  naturelle... 

»  ...  La  ville  de  Salzbourg  mérite  d'être  visitée  en  détail. 
Ses  arcades,  ses  terrasses,  ses  rues  étroites,  ses  hautes  maisons 
peintes  en  jaune,  rose,  bleu,  ses  ponts  de  bois  jetés  sur  le  tor- 
rent tapageur,  ses  places  égayées  de  nombreuses  fontaines,  im- 
priment à  celte  cité  pittoresque  une  physionomie  particulière. 
Elle  participe  à  la  fois  du  caractère  allemand  et  du  genre  italien. 
Quand  la  nuit  vient,  il  est  doux  d'errer  sous  les  ombrages  du 
parc  de  Mirabel,  antique  résidence  des  évèques  du  duché.  Les 
vieux  arbres  aux  troncs  moussus,  entrelacés  de  lierre,  penchent 
mélancoliquement  leur  front  dépouillé  sur  la  terrasse  solitaire. 
Au  fond  des  bosquets  de  buis  et  de  cyprès,  taillés  à  la  mode  de 


1.  Selon  la  tradition  populaire,  l'empereur  Frédéric  Barberousse,  enl'ermo  au 
fond  d'une  caverne  sombre  «  dans  la  nuit  du  vieux  mont  »,  est  assis  devant  une 
table  de  pierre  sur  laquelle  tombe  sa  longue  barbe  blanche,  attendant  le  jour  où 
il  doit  reparaître  en  Allemagne  pour  commencer  une  ère  nouvelle.  On  sait  les 
beaux  vers  que  cette  légende  a  inspirés  à  notre  grand  poêle,  Victor  Hugo,  dans 
les  Burgravcs,  partie  I,  se.  2.  —  L'Untersberg  (1975"),  dont  l'ascension  est  pé- 
nible, jouit  dans  toute  l'Allemagne  d'une  grande  célébrité.  Celte  monlagnc  est 
surtout  intéressante  pour  les  géologues  et  les  botanistes. 
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le  Nôtre,  se  cachent  les  statues  des  dieux  et  des  déesses  que  le 
temps  a  dégradées.  Le  théâtre  agreste,  où  Ton  jouait  en  plein 
air  pendant  Tété,  est  désert,  et  le  triton  qui  souffle  dans  sa 
conque  ne  lance  plus  le  jet  d'eau  retombant  daAs  le  bassin  de 
marbre  oh  les  marquises  poudrées  miraient  leur  gracieux  visage. 
L'esprit  s'abandonne  à  la  rêverie  et  évoque  les  splendeurs  d'un 
passé  évanoui.  L'ombre  de  Mozart  ^  semble  planer  sur  cette  vallée 
poétique  qui  fut  le  berceau  de  l'auteur  de  Don  Jtmn,  »  (A.  Jou- 
BERT,  Correspondant,. 2^  mai  1875.) 

Salzbourg  a  des  environs  charmants;  on  les  a  comparés  souvent  aux 
sites  les  plus  vantés  de  la  Suisse  ;  un  Anglais,  trop  enthousiaste,  sir  Hum- 
phrey  Davy,  va  jusqu'à  écrire  :  «  Qui  n'a  pas  vu  Salzbourg  n'a  rien  vu,  et 
h  si  l'on  ne  peut  pas  voir  Naples,  on  doit  au  moins  aller  visiter  Salzbourg.  » 
Il  est  certain  que  la  région  alpestre  qui  s'étend  entre  la  haute  Salza  et 
l'Enns,  et  que  traverse  le  torrent  de  la  Traun,  mérite  mieux  le  surnom  de 
Suisse  autrichienne  que  les  contrées  surnommées  Suisse  saxonne  ou 
Suisse  franconienne.  Aux  portes  de  Salzbourg,  l'aristocratie  allemande 
habite  des  châteaux  et  des  villas  entourés  de  grands  pares,  àAigen,  àHell- 
brunn,  à  Leopoldskron,  Glaneck,  Fiirstenbrunn,  villages  coquets,  reliés 
entre  eux  par  des  routes  plantées  de  chênes  et  de  marronniers  séculaires. 
A  l'ouest  de  la  Salza,  en  amont  de  Salzbourg,  le  mont  Watzmann  domine 
le  lac  Kœnigssee,  sur  le  territoire  bavarois;  au  sud,  an  grand  coude  de  la 
Salza,  s'ouvre  la  fameuse  vallée  de  Gastein,  le  long  du  torrent  de  l'Ache, 
sur 
ses 

lécs  de  l'Autriche  pour 
Gastein,  ont  leurs  établissements  et  leurs  sources  ;  mais  le  village  qui 
attire  le  plus  grand  nombre  de  visiteurs  est  Wildbad-Gaslein,  situé  au 
sommet  de  la  vallée,  à  1  046  m.  d'altitude,  au  pied  du  Grau  Kogel,  entre 
des  hauteurs  boisées,  -sur  les  deux  rives  de  l'Ache.  La  rivière  s'y  précipite 
par  une  série  de  cascades  dont  Tune  tombe  en  deux  bonds  de  85  et  de 
62  mètres.  Les  environs  sont  admirables;  Wildbad  Gastein  a  sept  sources 
thermales.  Les  Romains,  dit-on,  les  connaissaient  ;  l'empereur  Frédéric  IV, 
en  4436,  vint  y  faire  une  cure;  un  hôtel  y  fut  bâti  en  1309.  Depuis  ce 
temps,  elles  sont  devenues  un  des  rendez-vous  favoris  des  diplomates  et  des 
souverains;  plus  d'une  fois,  au  dix-neuvième  siècle,  les  empereurs  et  les 
rois,  eu  se  promenant  sous  les  ombrages,  y  ont  décidé  de  la  paix  ou  de  la 
guerre. 

A  l'est  de  la  Salza,  dans  le  bassin  supérieur  de  la  Traun,  s'étend  la  pit- 
toresque région  lacustre  du  Salzkammergul  ;  le  sol  de  cette  contrée  et  de 
celles  qui  l'avoisinent,  est  particulièrement  riche  en  dépôts  salins  •  la  plu- 

f»art  des  noms  de  villes  ont  la  même  étymologie  fhall,  sel),  Hallein,  Hall, 
lallstatt,  Salzbourg,  Salzach,  Reichenhall,  etc.;  l'exploitation  des  salines 
est,  avec  la  fabrication  des  fromages,  la  grande  ricnesse  de  la  contrée. 
Le  Salzkammergul,  dans  les  montagnes  des   districts   d'Ebensée,   Ischl, 


i.  Mozart  ost  né  à  Salzbourg  en  i'fôô;  il  est  mort  en  1791,  &  Vienne. 
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Hallstatt,  Aussée,  produit  5  à  600  000  quintaux  de  sel  par  an  ;  la  montagne 
de  Diirrenberg,  près  d'Hallein,  en  a  donné  en  sii  siècles  10  millions  de 
tonnes;  sur  le  versant  occidental  de  la  même  montagne,  les  villes  bava- 
roises de  Bercbtesgaden  et  de  Reichenhall  exploitent  aussi  les  couches  de 
sel  souterraines,  et  les  sources  salines  ;  cette  industrie  s'étend  même  jus- 
qu'à Traunslein  et  Rosenbeim,  où  un  aqueduc  long  de  près  de  100  kilom. 
porte  les  eaux  salifères  qui  sont  artificiellement  traitées. 

Le  Salzkammergut  renrerme  les  plus  beaux  lacs  de  TAutriche,  au  nombre 
de  35  :  alimentées  par  de  limpides  torrents,  leurs  eaux  sont  pures  et  azurées, 
et  le  cadre  de  verdure  et  de  rochers  qui  les  environne  leur  donne  un 
attrait  particulier.  Le  plus  grand  est  le  kammer  See  (long  de  40  kilom., 
large  de  3),  qui  reçoit  les  eaux  de  plusieurs  autres  moins  étendus*  et  dont 
les  eaux  coulent  àMa  Ira  un  par  le  déversoir  de  TAger;  le  plus  célèbre  est 
le  Traunçr  See,  long  de  12  lilom.,  large  de  3,  qui  s*étend  de  Langbath  à 
Gmunden;  la  Traun  lui  apporte  les  eaux  du  Grundel  See  et  du  lac  de 
Hallstatt,  le  plus  profond  et  le  plus  austère  de  la  région.  Encaissé  de 
toutes  parts  sauf  au  nord,  au  débouché  delà  Traun,  près  de  Steg,  par  des 
montagnes  escarpées  de  1 500  à  2500  mètres,  le  Hallstatter  See  a  un  aspect 
grandiose  et  sombre  ;  les  habitants  de  la  rive  occidentale  ne  voient  jamais 
le  soleil,  de  novembre  à  février.  Une  route  conduit  de  Hallstatl  à  Gosau- 
miihle  ;  elle  passe  sous  le  Gosauzwang,  magnifique  aqueduc  haut  de  40  m. 
qui  conduit  à  Ischl  et  à  Ebensee  la  soole  ou  saumure  des  mines  de  Halls- 
tatt. En  remontant  Tétroite^vallée  au  fond  de  laquelle  coule  la  Gosiiubach, 
on  arrive  aux  deux  lacs  de  Gosau  :  le  plus  grand  au  sud,  le  Vordersee 
(lac  intérieur),  entouré  de  hautes  montagnes  que  domine  le  Thorstein;  le 
plus  petit,  Hinterse  (lac  postérieur),  plus  élevé  et  plus  sauvage,  alimenté 
par  le  glacier  du  Dachstein.  La  Traun,  avant  d'entrer  dans  Je  lac  qui 
porte  son  nom,  passe  à  Ischl,  où  elle  reçoit' l'Ischl  issu  du  lac  Abersec  ou 
de  Sanct  Woirgang,  que  domine  au  nord  l'imposante  montajjnc  du  Scbaf- 
herg.  Les  bains  dlschi,  grâce  à  leur  position  centrale  dans  cette  région,  où 
les  eaux  salines  et  les  beaux  sites  abondent,  attirent  de  toutes  parts  des 
malades  et  des  touristes.  La  Kaiserlischc  villa  est  le  séjour  favori  de  la 
famille  impériale  d'Autriche  pendant  l'été,  et  là  aussi  la  politique  a  eu 
maintes  fois  ses  entretiens  secrets.  Eu  l'honneur  d'un  de  ses  hôtes  habi- 
tuels, une  des  cascades  voisines  du  château  a  reçu  le  nom  de  Hohen- 
zollern. 

«  Pour  se  rendre  à  Bercbtesgaden  et  au  lac  Kœnigssee,  on 
sort  de  Salzbourg  par  la  porte  Gayetan  et  on  côtoie  la  base  de 
rUntersberg...  Nous  entrons  sur  le  territoire  bavarois,  et  la 
route  suit  le  cours  impétueux  de  l'Aclien.  Tantôt  elle  traverse 
des  vallées  fertiles  où  descendent  en  pente  douce  des  collines 
semées  de  cbalets;  tantôt  elle  s'enfonce  dans  les  forets  de  sapins 
qui  escaladent  la  montagne...  Avant  d'arriver  à  Bercbtesgaden, 
nous  laissons  à  gaucbe  les  salines,  et  noiis  pénétrons  dans  une 
vallée  riante  terminée  par  une  guirlande  de  montagnes  que  sur- 
plombent les  glaciers  de  Watzmann. 

»  Un  sentier  ombragé  conduit  au  lac  Kœnigssee,  dont  les 
abords  sont  toujours  occupés  par  une  collection  de  véhicules  de 
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tous  genres,  tant  la  foule  des  visiteurs  est  grande.  Paniers,  vic- 
torias,  calèches,  coupés,  tout  y  est,  même  l'antique  berline 
jaune  accompagnée  du  postillon  botté,  à  la  veste  bleue,  le  cor 
en  sautoir,  le  chef  couvert  d'un  chapeau  de  cuir  orné  d'une 
énorme  plaque  aux  armes  d'Autriche.  Des  batelières  en  costume 
national  vous  invitent  à  naviguer  sur  les  eaux  vertes  du  lac-roi. 
Nous  nous  confions  à  la  solidité  de  leurs  poignets  et  nous  pre- 
nons place  sous  la  tente  de  leurs  barques.  Les  montagnes  qui 
encadrent  le  lac  Kœnigssee  sont  si  escarpées  à  droite  que  les  bû- 
cherons et  les  chamois  seuls  peuvent  gravir  leurs  flancs  abrupts. 
A  gauche,  elles  semblent  plus  abordables,  et  le  roi  de  Bavière 
y  chasse  pendant  l'hiver.  Ce  prince  veille  avec  un  soin  jaloux  à. 
ce  que  rien  n'altère  le  caractère  sauvage  de  son  lac,  et  il  a  refusé 
à  une  compagnie  anglaise  la  permission  d'y  établir  un  service 
de  bateaux  à  vapeur.  Aussi  l'illusion  est-elle  complète  quand  on 
a  perdu  de  vue  les  rives  habitées  et  qu'on  vogue  paisiblement 
sur  les  eaux  transparentes,  entre  deux  rangs  de  hautes  mon- 
tagnes qui  entretiennent  une  perpétuelle  fraîcheur.  » 

(A.  JOUBERT.) 

lies  mines  de  sel  de  Hallein  (Salabourg). 
lies  mines  de  ^H'ielicaka  (Ciaiicie). 

Hallein  est  une  petite  ville  de  3800  habitants,  située  sur  la  rive  gauche 
de  la  Salzach,  au  pied  du  mont  Diirrcnberg,  près  de  la  frontière  hava-^ 
roise.  Les  traités  de  18t5,  pour  ne  pas  priver  le  roi  Louis  de  ses  plus 
belles  chasses,  lui  ont  laisse  la  vallée  de  l'Achen  et  le  bassin  du  beau  lac 
Kônigssee,  qui  pénètre  comme  une  enclave  dans  la  province  salzbourgeoise. 
Le  Dùrrenberg  est  partaeé  entre  les  deux  Etats,  et  les  dépôts  saliféres  for- 
ment Tindustrie  principale  des  populations  des  deux  versants.  Les  procédés 
qui  sont  en  usage  pour  Texploitation  des  mines  de  sel  sont  à  peu  près  les 
mêmes  partout  ;  la  descente  dans  les  galeries  vaut  la  peine  d'être  décrite  : 

((  Nous  payâmes  la  cotisation  fixée  par  un  tarif,  puis  on  nous 
apporta  un  costume  propre  à  la  circonstance.  Alors  commença 
la  plus  boufifonne  mascarade.  Imaginez  une  culotte  et  une  veste  de 
calicot  blanc  comme  celle  des  apprentis  pâtissiers;  sur  les  reins, 
une  pièce  de  cuir,  comme  en  ont  les  ramoneurs  ;  sur  la  tète,  un 
informe  bonnet  de  feutre  noir  ;  à  la  main  gauche,  un  épais  gan- 
telet de  cuir,  à  la  main  droite,  une  chandelle  allumée.  Ainsi 
équipés,  sans  trop  savoir  pourquoi,  nous  nous  enfonçâmes  dans 
une  galerie  voûtée,  par  une  petite  porte  de  bois  blanc.  Voilà 
pour  un  enfer  une  entrée  peu  infernale.  Nos  guides  allaient 
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devant.  Nous  marehiona  un  à  un,  portant  gravement  no9  flam- 
beaui,  en  silence,  et  avec  ce  léger  senliment  d'inquiétude  qu'ins- 
pire toujours  l'approche  de  l'inconnu.  La  lueur  de  nos  chan- 
delles faisait  ëtinceler  les  blocs  de  marbre  brut  qui  composent 
la  voûte.  Le  chemin  lantdt  montait,  tantdt  descendait.  Celte 
promenade  avait  son  charme,  mais  comme  elle  so  prolongeait, 
elle  nous  sembla  monotone.  On  commença  â  murmurer;  l'at- 
tirail du  tablier  de  cuir  et  du  gant  nous  parut  inutile.  Tout  & 
coup  nos  guides  s'arrêtèrent.  L'un  d'eux  se  pencha,  promena 
sa  lampe  à  ses  pieds,  éclaira  un  grand  trou  plein  d'ombre,  dont 
on  ne  voyait  pas  la  fin,  s'y  engagea  à  mi-corps,  et  disparut 
comme  un  musicien  d'opéra,  par  une  trnppe.  a  A  mou  tour  », 


dit  le  second.  Et  il  en  fit  autant.  Les  rires  s'arrêtèrent  d'eui- 
m6mes,  et  plus  d'un  aurait  voulu  Ure  bien  loin. 

■  Le  puits  ne  s'enfonçait  pas  perpendiculairement  comme 
fait  une  citerne,  mais  obliquement,  en  formant  un  plan  inclinO, 
d'une  pente  eilrêmement" rapide.  Un  corps  abandonné' au  som- 
met e&t  roulé  en  quelques  secondes  jusqu'au  fond.  On  distin- 
guait une  espèce  d'échelle  appliquée  contre  la  paroi  inclinée  ;  le» 
montants  en  étaient  gros  comme  la  cuisse  ;  ils  semblaient  polis 
et  lustrés  par  un  fréquent  usage.  Une  corde  grosse  comme  celle 
qui  sert  de  rampe  i  certains  escaliers  pendait  h  la  muraille. 
Deux  guidesËtaient  demeurésarec  nous.  Nous  les  interrogrâmes 
avec  anxiété  :  «  Regardez  et  faites  comme  moi  »,  répondit  l'un 
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pour  me  ralenlir,  et  j'y  parvins.  Ja  goûtais  le  soulagement 
d'une  allure  plus  douce,  quand  j'entendis  sur  ma  této  un  grand 
bruit  et  le  roulement  d'un  corps  qui  arrivait  eut  moi  avec 
vitesse.  C'était  un  de  mes  compagnons.  Je  voyais  déjà  sa 
lumière  vaciller  à  peu  de  distança  au-dessus  de  ma  lète.  Une 
goutte  de  cire  tomba  sur  ma  main.  J'allais  l'avoir  tout  entier 
sur  les  Épaules.  Je  oe  l'attendis  pas.  Je  desserrai  les  doigts;  je 
donnai  de  l'éperon,  et  je  me  laissai  de  nouveau  rouler  avec  une 
grande  vitesse  sur  la  pente.  Une  minuta  après  je  touchais  terre 


avecun  cboc  assez  rude.  Mes  compagnons  y  arrivèrent  succes- 
sivement, comme  des  gouttes  d'eau  qui  roulent  le  long  d'une 
branche.  Nous  nous  retrouvâmes  debout,  étourdis,  ébahis, 
moitié  contents,  moitié  fichés,  en  somme  plus  morts  que  vifs... 
■  ...  Notre  répit  ne  fut  pas  de  longue  durée.  En  moins  de 
cinq  minutes,  nous  arrivâmes  au  bord  d'un  nouveau  trou.  Il 
fallut  recommencer  l'exerclEe...  Ces  échelles  s'appellent  ralfes. 
Ifousen  descendîmes  quatre  ou  cinq...  Le  plus  eitraord inaire, 
c'est,  après  de  longs  circuits  dans  les  galeries  et  plusieurs 
voyages  dans  les  lolles,  de  se  trouver  tout  à  coup  au  bord  d'un 
grand  lac.  Une  voûte  cooveia  et  surbaissée  pèse  sur  lui.  On 
dirait  une  grande  cuve  de  marbre  brut.  Des  lampes  pendues 
alentour,  et  allumées  en  notre  honneur,  ne  dissipaient  qu'à 
Dioilié  son  ombre.  Un  grand  radeau  ooir  était  amarré  &  la  rive. 
34 
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Nous  y  entrAmes,  il  se  mît  h  marcher  de  lui-même.  Ni  rames, 
ni  matelots  ;  la  barque 
gliss&it  lentement  et 
■ilencieusement.  Un 
homme ,  invisible  à 
cause  de  la  distance  et 
de  la  nuit,  nous  halait 
sur  l'autrarive. 

»...  La  mine  se  ter- 
mine par  une  longue 
galerie  humide,  étroite, 
basse,  et  tout  à  Tait 
maussade  à  voir.  L'eau 
dr^goutte  sur  la  tète,  et 
suinte  sous  tes  pieds.  A 
peine  peut-on  s'y  lenir 
debout  sans  se  heurter 
le  front.  Elle  descend 
par  une  pente  rapide. 
A  l'ejiti'ée  se  trouvaient 
deui  bancs  du  bois 
inonlés  sur  dus  roues  en 
fer,  lesquelles  sont  en- 
gagées dans  des  rails 
qu'elles  ne  peuvent  quit- 
ter. «  Mettez-vous  à  che- 
val sur  ces  Lanrs,  nous 
dirent  nos  guides,  lenei- 
vous  fermes,  et  quoi 
qu'il  arrivfl,  no  remuei 
ni  bras  ni  jambes,  non 
pas  même  le  petit 
doigt,  n  Nous  enfour- 
ch&mes  donc  notre 
étrange  monture,  six 
cavaliers  pour  chacune. 
Nos  guides  en  firent  au- 
tant. Quatre  jeunes  gar- 
ons, dont  la  tête  rasait 
la  ToAle,  s'attelërent 
au  timoD,  et  nous  par- 
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Urne..  Le  Irain  fut  d'abord  assez  modéré  ;  p«is  laltelage  s'anima  - 

puis  j|    courut  à   DeCtB  (l'hal«„^      „.  u;._...        .       °   .      '    '""' 

entraînés  e 
mes     plus    qu'ils 
n'entraînaient,  ils 
nous    firent   aller 
avec  une  effrayante 
rapidité;    nos 
fronts,  nos  épau- 
les,   nos   genouï, 
nos    coudes,   toua 
les  angles  saillants 
de  notre  corps  ef- 
fleuraient   le    ro- 
cher.   Nous    n'a- 
vions    garde     de 
bouger;  un  mou- 
vement &  droite,  à 
gauche,  en  bas,  en 
haut,  eût  coûté  lo 
bras  ou  la  jarabo. 
Le  premier  trouble 
passé,  celte  route 
plaîleilrèmemcnt 
Mais     le    charme 
n'est  pas  long.  Un 
pointlumineui  ap- 
paraît dans  le  loin- 
tain. Ilgranditra- 
pidemenl  ;      c'est 
J'issuede  la  mine. 
Nous  nous  retrou- 
vons en  plein  so- 
leil, tout  aveuglés 
da    lumière,     en 
veste  hlanciie,  la 
chandelle     à     la 
main.  Et  de  rire... 
Celte  issue  de  la 
mine  est  à  5  ou  600  mètro! 


avaient  été  transportés.  Nous  les  revêlimes,  et 


bas  que  l'entrée.  Nos  hobils  y 


nous  retournâmes 
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le  Danube  allemand  et  l'AIlc- 
1  lira,  1863,  Marne.) 


A  12  kilomètres  d« 
Cracovie,  au  fond  dune 
hiuU  laDée,  s-élive«n 
impbilhéfltre  la  netil« 
viJIeileWielitika.  C'est 
Il  qoe  Eonl  situés  les 
immenses  gisements  de 
sel,  exploités  sur  une 
étendue  de  9000  mètres 
en  longueur,  du  nord  au 
sud,  1 200  en  laideur  de 
l'ouest  k  l'est,  ei  313  m. 
de  prafondeur.  La  date 
de  la  découverte  de  ces 
mines  est  inconnne  ;  dès 
le  douzième  siècle,  elles 
étaient  eiploittes,  et  le 
roi  de  Pologne.  Casimir 
le  Grand,  les  administra 
avee  sagesse  et  en  tir» 
d'immenses  revenos.  En 
1656,  elles  passèrent 
entrâtes  mains  de  l'em- 
pereur Léopold  i  titre 
de  garantie  ponr  les 
sommes  d'argent  qu'il 
avait  prêtées  1  la  Po- 
lope,  et  en  1683,  le  roi 
Sohieski,  en  échange  de« 
secours  qne  l'Antrirhe 
sollicitait  contre  les 
Turcs,  en  eiigea  la  res- 
titution. Mais  en  n'73, 
lors  du  démembrement 
delà  Pologne,  l'Autriche 
se  réserva  la  Galicie,  el 
dans  l'opiivre  de  spolia- 
lion  inlemalionale.  les 
salines  de  Wieliczka  Tu- 
rent sa  proie.  Les  traités 
■- 1815  lui  en - 


l'enliei 


possi 
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lowice.  Ed  cinq  on  six  minutes,  on  descend  an  premier  des  trois  étages, 
profond  de  60  mètres.  Des  escaHers  pratiqués  dans  la  mine  conduisent  aux 
étages  inférieurs*. 

«  Sans  des  guides  sûrs,  le  voyageur  s'égarerait  infaillible- 
ment au  milieu  du  labyrinthe  de  salles,  de  passages,  de  maga- 
sins qui  s'offrent  à  lui.  Pour  tout  voir  et  tout  visiter,  on  a  cal- 
culé qu'il  faudrait  passer  dans  ces  lieux  quatre  semaines,  en 
marchant  huit  heures  par  jour.  La  longueur  de  tous  les  passages 
est  évaluée  à  62  milles  de  Pologne,  ou  432  kilomètres.  A  l'aspect 
de  ces  profondes  cavernes,  des  parois,  des  voûtes,  des  piliers  do 
sel  réfléchissant  comme  le  cristal  la  clarté  des  lampes  et  des 
torches,  le  spectateur  se  croirait  transporté  dans  un  palais 
enchanté  des  Mille  et  Une  Nuits,  Des  stalactites,  qui  partout  se 
déposent  sous  mille  formes  charmantes  ou  bizarres,  ajoutent 
encore  à  Tétrangeté  du  spectacle.  Au  premier  étage,  la  chapelle 
Saint-Antoine,  creusée  dans  la  mine,  ne  se  compose  que  de  sel. 
L'autel,  les  statues,  les  colonnes,  la  chaire,  les  ornements,  tout 
est  en  sel*.  Au  second  étage,  on  voit  un  lac  de  ilO  mètres  de 
-     ■  -  ~ 

M  nière  d'extraire  le  sel  est  celle-ci  :  On  a  creusé  d'immenses  salles  (il  y  en  a  33) 
»  d'une  étendue  et  d'une  forme  irç^^lières  et  différentes.  Les  parois,  le  mur  et 
M  le  toit  de  ces  salles  sont  toujours  de  cette  argile  chargée  de  muriate  de  soude, 
•I  ou  de  cette  dernière  substance  elle-même  en  masses  considérables  et  presque 
M  homogènes.  On  introduit  dans  ces  vastes  réser>'oirs  de  Teau  douce,  que  1  on 
M  fait  Tenir  des  sources  intérieures  par  des  canaux  pratiqués  à  cet  effet.  On  en 
H  bouche  les  issues  avec  soin,  et  l'on  remplit  d'eau  les  issues  jusqu'à  leur  comble. 
»  On  laisse  séjourner  cette  eau  six  semaines  environ  dans  les  réservoirs.  Son  action 
"  dissout  les  parties  salines  attachées  aux  parois  qu'elle  baigne.  Ces  particules 
X  salines  forment  une  véritable  saumure.  Par  des  conduits  ménage  vers  l'entrée 
•>  des  salles,  on  s'assure  du  degré  auquel  l'eau  est  imprégnée  de  muriate  de 
f  sonde,  et  lorsqu'U  est  suffisant,  on  ouvre  les  tuyaux  pratiqués  dans  le  fond  de 
»  ces  réservoirs;  alors  l'eau  salée  s'écoule  par  ces  tuyaux  jusque  dans  ces  bassina, 
t  où  elle  est  soumise  à  d'autres  opérations  avant  d'être  versée  dans  les  cuves 
n  dans  lesquelles  on  la  fait  bouillir  pour  en  obtenir  le  sel  pur.  » 

3.  Page  601.  M.  Hippolyte  Durand,  auteur  des  spirituels  récits  de  voyage  que 
nous  avons  mentionna,  a  été  professeur  de  l'Université,  et  inspecteur  d'académie  ; 
il  remplit  actuellement  les  fonctions  d'inspecteur  général  de  l'enseignement  pri- 
maire. 

1.  M.  Charles  Grad,  député  d'Alsace  au  Reichstag,  qui  a  visité  ces  mines  en 
1878,  compte  cinq  étages,  et  dit  que  depuis  1866,  l'éta^  inférieur,  le  cinquième, 
est  envahi  par  les  eaux.  On  peut  descendre  dans  les  mines  autrement  que  par  cet 
escalier  de  260  marches.  Le  puits  Daniélowice  est  muni  d'un  treuil.  «  Rien  de 

*  plus  simple.  On  attache  à  un  nœud  du  oAble  un  certain  nombre  de  cordes  égal 
I*  an  nombre  de  personnes  à  descendre.  Chaque  corde  se  plie  en  balançoire. 
I»  Chacun  porte  aans  le  bras  une  petite  sangle  qui  servira  de  siège,  une  autre 
»  sangle  analogue  servant  de  dossier.  L'ensemble  forme  un  petit  fauteuil  aérien 
M  sur  lequel  vous  vous  placez.  Vous  tirer  la  corde  au  bord  du  puits  pour  vous 
»  asseoir.  Tout  bien  arran|9^é,  la  masse  reprend  la  verticale.  Vous  êtes  suspendu 

•  au-dessus  du  gouffre.  Si  l'on  est  plusieurs,  on  forme  grappe.  Les  chevaux  du 
»  manège  se  mettent  à  tourner  et  tout  le  monde  arriva  en  bas  en  un  instant.  » 
(La  Nature,  1878»  2«  sem.) 

2.  «  Les  statues  des  mines  de  Wieliczka  sont  toutes  en  sel,  ce  dont  les  incré- 
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long,  et  profond  d'une  douzaine  de  mètres,  formé  par  les  infil- 
trations de  l'eau  dans  l'épaisseur  de  la  saline.  Une  barque  s'offre 
au  visiteur  qui  veut  en  parcourir  les  rives. 

»  Bien  que  les  rayons  du  soleil  ne  pénètrent  jamais  dans  ces 
carrières,  la  température  en  est  douce  et  saine,  un  air  frais  et 
tiède  y  circule  sans  cesse.  Le  séjour  des  mines  n'altère  point  la 
santé  des  ouvriers,  qui  n'y  séjournent  que  huit  heures  par  jour. 
Les  chevaux  qu'on  emploie  dans  les  carrières  y  demeurent  jus> 
qu'à  ce  qu'ils  ne  puissent  plus  travailler.  On  les  hisse  au  jour, 
qui  les  aveugle.  C'est  leur  fin.  Les  salines  se  composent  de  trois 
couches  différentes,  dont  la  première  contient  le  zielonaj  ou  sel 
vert,  qui  comprend  parmi  ses  variétés  le  spisa  (sel  grisâtre),  le 
lodowata  (sel  glacé),  combiné  avec  la  craie,  et  le  iarka  ou  sel 
en  poudre.  Vient  ensuite  la  couche  régulière  du  szibikowa,  ou 
sel  fossile,  d'une  qualité  bien  inférieure  au  zielona.  La  troi- 
sième, qui  porte  le  nom  d'oc^savo^a  (perlé),  contient  un  minerai 
de  forme  hexagonale,  plus  dense  et  plus  pur  que  celui  des  zones 
précédentes.  Ce  sel  perlé,  dont  les  manufactures  d'Angleterre  et 
de  Hollande  recevaient  autrefois  des  quantités  considérables,  sert 
seulement  aujourd'hui  à  faire  des  bijoux  en  forme  de  montres, 
de  canons,  de  croix,  que  les  mineuis  vendent  en  cachette  aux 
visiteurs.  Les  couches  sont  séparées  par  des  lits  d'ardoise,  d'ar- 
gile et  de  gypse.  Elles  se  dirigent  d'occident  en  orient,  en 
s'abaissant  vers  le  midi  dans  la  direction  des  Carpathes.  Aux  deux 
premiers  étages,  comptés  de  bas  en  haut,  le  sel  se  trouve  par 
masses  informes,  dans  lesquelles  on  pourrait  tailler  des  blocs  de 
trois,  quatre  et  cinq  cents  pieds  cubes.  On  rencontre  parfois, 
pendant  le  travail  d'excavation,  des  rameaux  de  bois  noir  môles 
au  minerai.  Ce  bois,  fort  tendre  et  amolli  par  l'humidité,  sert  à 


»  dules  peuvent  se  convaini're  d'un  coap  de  langue.  Aucun  visiteur  ne  manque 

»  de  visiter  la  chapelle  Saint- Antoine.  Sa  construction  date  de  1(>88  et  on  y  côlèbre 

»  Tofûce  divin  à  certains  jours  do  fôte.  Autel  orné  de  colonnes  doriques.  Sur  le» 

»  c6tés,  statues  de  saint  Antoine  et  de  saint  Clément.  Sur  les  marches  de  l'autel 

»  deux  moines  agenouillés:  au  fond,  une  niche  avec  une  croi.x  devant  laquello 

»  la  Sainte  Vierge  remet  l'enfant  Jésus  entre  les  mains  de  saint  Antoine.  En 

»  face  de  l'entrée,  la  chaire  avec  les  statues  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 

»  Statues,   colonnes,  autel  sont  taillés  dans  le  sel  et  se  maintiennent  en  parfait 

»  état  de  conservation   depuis  deux  siècles.  Placez-vous  des  flambeaux  derrière 

»  les  colonnes  ou  les  statues,  la  lumière  devient  visible  à  travers  le  sel  transpa- 

»  rent.  De  la  chapelle  à  la  salle  do  danse,  il  n'y  a  pas  loin.  Souvaroff,  qui  tint  là 

^  »  son  quartier  général  en  1809  pendant  trois  jours,  y  donna  des  bals  aux  officiers 

*  »  de  son  armée.  Aux  jours  de  fête,  les  ouvriers  et  les  employer  des  salines  dan- 

»  sent  encore  maintenant  dans  la  salle  décorée  à   cet   efTet*  de  grands  lustres 

*  pour  riUumioation  et  de  balcons  pour  les  musiciens.  »  (Gh,  Grad.  art.  cité.\ 
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nourrir  les  bestiaux.  On  trouve  aussi  des  défenses  et  d'autres 
ossements  d'éléphants.  Les  géologues  supposent  que  les  salines 
de  Vieliczka  proviennent  d'un  dépôt  des  eaux  de  la  mer,  qni 
jadis  aurait  baigné  le  pied  des  Carpathes.  »  (Magasin  inttoresque^ 
t.  XXVIII,  p.  61.) 

Huit  cents  ouvriers  et  quatre  cents  chevaux  environ  travaillent  dans  ces 
mines.  La  production  moyenne  annuelle  est  d'un  million  de  quintaux,  dont 
la  moitié  se  consomme  en  Pologne  ou  en  Galicie.  Bochuia,  située  à  Test 
de  Vieliczka,  "possède  des  salines  fort  importantes  et  depuis  longtemps 
exploitées. 

Tienne  i  la  tour  de  la  catliédrale. 

Vienne,  admirablement  située  au  coeur  de  TEurope,  au  point  de  croise- 
ment des  routes  de  l'Adriatique  à  la  mer  du  Nord  et  de  1  AUantique  à  la 
mer  Noire,  est  une  des  capitales  les  plus  animées  et  les  plus  gaies  du  con- 
tinent. Le  canal 'du  Danube  la  partage  en  deux  parties  principales  ;  sur  la 
rive  droite  s'étend  la  vieille  cite  aux  rues  étroites,  bordées  d'hôtels  somp- 
tueux, demeures  de  l'aristocratie  ;  dans  les  quartiers  voisins  sont  rassem- 
blés les  ministères,  les  palais,  les  édifices  publics,  les  musées,  la  cathé- 
drale de  Saint-Etienne,  et  les  jardins  publics.  Les  anciens  remparts  ont  été 
remplacés  par  de  larges  et  magnifiques  boulevards  (rinirs)  plantés  d*arbres 
et  ornés  de  façades  monumentales.  Le  point  le  plus  animé  est  le  Graben. 
«  Le  Graben,  avec  ses  magasins  qui  font  feu  de  toutes  leurs  pièces,  qui 
»  excitent  toutes  les  convoitises,  qui  sollicitent  tous  les  goûts,  qui  peu- 
«  vent  satisfaire  tou«5  les  caprices  et  tous  les  luxes,  le  Graben  avec  ses 
»  cafés  dorés,  aux  divans  recouverts  de  velours  rouge,  et  qui,  l'été,  essai- 
»  ment  leurs  consommateurs  sur  la  place  à  l'abri  de  tentes  coquettes  ;  — 
»  le  Graben,  avec  sa  houle  de  promeneurs  et  de  promeneuses,  est  le  bou- 
»  levard  des  Italiens  de  Vienne.  »  (V.  Tissot).  Sur  la  rive  gauche  du 
Danube,  à  l'extrémité  du  faubourg  de  Léopoldstadt,  s'étendent  le  Prater,  le 
Bois  de  Boulogne  des  Viennois,  et  plus  au  nord,  le  beau  parc  de  l'Augar- 
ten.  Sur  les  montagnes  voisines,  Vienne  a  conservé  de  magnifiques  forêts 
comme  celles  qui  tapissent  les  pentes  du  Thiergarten,  au  midi,  aerrière  les 
épaisses  charmilles  du  château  de  Schœnbriinn.  »  Schœnbriinn  est  le  Ver- 
»  sailles  des  empereurs  d'Autriche,  au  dire  des  Viennois.  Mais  si  le  parc 
»  rivalise  avec  celui  du  roi-soleil,  le  palais  ressemble  bien  plus  à  une  ca- 
»  serne  qu'à  une  demeure  souveraine,  avec  ses  1 400  chambres  et  ses  139 
»  cuisines.  Gargantua  serait  satisfait  de  ce  déploiement  inusité  de  broches 
«  et  de  fourneaux.  Les  statues  et  les  groupes  des  fontaines  n'ont  qu'une 
»  parenté  éloignée  avec  les  chefs-d'œuvre  qui  décorent  les  bassins  de  Ver- 
»  sailles.  Sauf  des  ours  iouant  comme  des  petits  chats  entre  les  pattes 
»  velues  de  leur  respectable  mère,  nous  n'avons  rien  remarqué  de  curieux 
»  dans  les  cages  du  jardin  zoologifiue  de  Sa  Majesté.  En  revanche,  les  bois 
»  qui  couvrent  les  collines  dominées  par  les  arcades  de  la  Gloriptte  sont 
»  coupées  de  sentiers  mystérieux  où  s'égarent  de  tendres  rêveries.  De  la 
»  terrasse  de  la  Glorietle  la  vue  s'étend  sur  le  panorama  de  Vienne,  sur 
»  ses  palais,  ses  éjrlises,  ses  ruines  encadrées  par  les  cimes  nues  des  Alpes 
»  de  la  haute  Autriche.  »  (A.  Joubebt,  Correspondant,  25  mai  187:3.) 

Le  plus  beau  monument  de  Vienne  est  la  cathédrale  de  Saint-Etienne  dont 
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les  hautes  tours  gothiques  dominent  la  ville  tout  entière.  La  tour  du  sud 
est  surmontée  d'une  plate-forme  du  haut  de  laquelle  les  sentinelles  guettaient 
l'approche  des  armées  turques.  La  grosse  cloche  a  été  fondue  en  1794  avec 
ISO  canons  enlevés  à  Tartillerie  du  padischah. 

«  Au  sommet  de  la  tour,  le  bruit  de  la  ville  ressemble  à  la 
respiration  sourde  de  l'Océan  ;  et  au  milieu  de  ce  fouillis,  de  cet 
entassement  de  maisons  aux  toits  soulevés  et  pencliés  comme  des 
vagues,  la  cathédrale  se  dresse  pareille  à  un  récif;  on  dirait  que 
les  cheminées  des  fabriques  qui  fument  çà  et  là  indiquent  des 
paquebots  à  l'ancre,  et  les  faubourgs  o^ux  agglomérations 
ilanches  moutonnent  à  l'horizon  comme  des  flots  couverts 
d'écume. 

»  En  cherchant  les  rives  de  cette  mer,  le  regard  glisse  à 
l'est  sur  les  plaines  de  la  Hongrie  et  va  se  perdre  jusqu'en  Ga- 
licie  et  dans  les  défilés  des  Carpathes....  C'est  par  le  Danube 
que  s'est  opéré  le  grand  écoulement  des  peuples  ;  c'est  le  long 
du  Danube  que  s'est  jadis  avancée  la  barbarie  ;  c'est  par  le  Da- 
nube que  marche  aujourd'hui  la  civilisation  ;  et  qui  tient  le 
fleuve,  tient  les  clefs  de  l'Orient.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  de 
ces  flots  féconds,  la  terre  se  rembrunit,  le  paysage  prend  un 
aspect  triste  et  sauvage  ;  aux  moissons  qui  déroulent  leur  nappe 
d'or  succèdent  d'immenses  plaines  grises  et  monotones,  océan 
de  steppes,  contrées  encore  inconnues  et  mystérieuses  où  défilent 
les  caravanes  de  Tziganes  ;  où  le  farouche  tchikoch,  ce  gaucho 
des  pampas  hongroises,  avec  sa  chemise  frangée,  sa  large  cu- 
lotte de  toile,  sa  longue  chevelure  inculte,  caracole  sur  le  dos 
poilu  d'un  étalon,  au  milieu  des  hennissements  des  haras.  Le 
soir,  quand  le  soleil  prend  à  l'horizon  l'aspect  d'une  roue  de 
feu,  on  voit  se  dresser  au  bord  des  eaux  stagnantes  des  maré- 
cages le  héron  à  tête  noire  ou  la  cigogne  au  bec  rouge  ;  des  oies 
sauvages  s'envolent  vers  les  roseaux  avec  un  grand  frémisse- 
ment d'ailes;  des  troupeaiix  de  buffles  errants  s'approchent  des 
puits  à  bras,  qui  profilent  leurs  noires  potences  sur  la  pourpre 
du  ciel;  et  dès  que  le  soleil  s'est  éteint  et  que  l'ombre  plane  au 
ras  du  sol,  on  voit  briller  lAi  feu  de  brigands  ou  de  bergers,  ou 
les  petites  fenêtres  d'une  tscharda  (ou  czarda,  auberge)  qui  s'al- 
lume dans  les  profondeurs  de  la  puszta. 

...»  Cette  Hongrie  est  la  terre  de  l'indépendance  ;  c'est  le 
pays  des  mâles  courages,  des  cœurs  généreux  et  dévoués,  des 
^àmes  hautes  et  enthousiastes.  La  race  est  superbe,  pleine  d'éner- 
gie, d'ardeur  belliqueuse  et  d'élans  chevaleresques;  dévouée  à 
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ses  niaitres,  elle  est  Gère  de  ses  anciennes  prérogatives  et  de  ses 
vieilles  libertés. 

»  La  Galicie  est  aussi  un  beau  et  noble  pays,  avec  ses  lacs 
bleus  qui  sommeillent  au  fond  des  vallées  noires,  ses  montagnes 
abruptes,  couvertes  de  neige  et  de  forêts  vierges,  de  pins  durs  et 
serrés,  oii  le  vent  roule  ses  longs  gémissements,  oii  Tours  se 
réfugie  quand  il  est  poursuivi  par  le  chasseur.  Le  climat  y  est 
rude,  la  terre  ingrate  ;  c'est  une  terre  de  roc,  de  cascades  et 
d'avalanches.  Disséminée  dans  ses  petits  châteaux,  une  noblesse 
innombrable  et  prodigue,  de  mœurs  légères,  passe  sa  vie  dans 
les  plaisirs;  le  moyen  âge  y  meurt  en  se  couronnant  de  roses. 

D  Au  nord  s'étend  la  Bohème,  contrée  sévère,  laborieuse, 
adonnée  à  l'agriculture,  au  commerce  et  â  l'industrie.  Dans  ses 
champs  fertiles  et  bien  cultivés  vit  une  honnête  et  intelligente 
population,  riche  et  prospère.  Les  fermes  sont  vastes,  remplies 
de  récoltes  et  de  provisions.  La  Bohême  est  le  coffre- fort  de 
l'Autriche.  6'aurore  de  la  littérature  slave  s'est  levée  à  l'uni- 
versité de  Prague,  berceau  du  'panslavisme.  Dans  ce  pays  d'as- 
pect rude,  les  caractères  sont  fortement  trempés,  les  haines  poli- 
tiques et  religieuses  ardentes. 

...  D  Si  nous  nous  tournons  maintenant  vers  le  sud,  nous 
apercevons  la  dentelure  lointaine  et  vaporeuse  des  montagnes 
de  la  Styrie,  derrière  laquelle  les  Alpes  du  Tyrol  forment  comme 
un  double  rempart.  La  Styrie  nourrit  dans  ses  pâturages  des 
troupeaux  magnifiques  et  recèle  dans  ses  flancs  des  monceaux  de 
fer,  de  cuivre,  de  plomb  :  Sibérie  en  hiver,  Italie' en  été. 

»  Le  Tyrol  !  Qui  ne  connaît  le  Tyrol,  cette  Bretagne  de  l'Au- 
triche? Peuple  vaillant,  libre  et  fier,  peuple  de  guerriers  et  de 
chasseurs.  Les  sommets  de  cette  vieille  et  héroïque  terre  sont 
d'un  puissant  attrait.  Dans  le  Tyrol  du  Sud,  où  l'on  cultive  le 
ver  à  soie,  ot  la  vigne  se  marie  au  châtaignier,  les  brises  ita- 
liennes apportent  sur  leurs  ailes  les  parfums  de  l'oranger  et  les 
chants  du  rossignol.  Cette  province,  comme  la  Suisse,  a  deux 
aspects  :  l'un  austère  et  grandiose,  avec  ses  pics  neigeux,  ses 
précipices  que  franchit  le  chamois,  et  au-dessus  desquels  l'aigle 
construit  son  aire  inaccessible;  l'autre  gracieux,  doux,  serviable, 
avec  ses  collines  aux  suaves  ondulations,  ses  coteaux  verts  où  rit 
le  soleil  du  midi,  ses  ruisseaux  dociles  qui  murmurent  toute 
l'année  la  joyeuse  idylle  du  printemps. 

D  Quel  merveilleux  spectacle  que  celui  de  cette  Autriche,  vue 
ainsi  à  vol  d'oiseau,  du  haut  de  la  tour  de  Saint- Etienne  !  On 
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se  croirait  sur  un  phare,  au  milieu  de  cet  archipel  de  peuples, 
et  quand  on  pénètre  avec  l'esprit  et  le  raisonnement  là  où  le 
regard  s'arrête,  quand  on  examine  de  près  ces  provinces  si  dif- 
férentes de  mœurs,  de  langage,  de  sentiments  et  d'idées,  on  dé- 
couvre encore  tant  de  force,  de  vitalité  chez  chacune  d'elles, 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  croire  à  leur  durée  et  à  l'aveDir 
de  l'Autriche,  si  le  choc  ne  vient  pas  du  dehors.  »  (Victor  Tis- 
soT*,  Vienne  et  la  Vie  viennoise,  ch.  vui  ;  Paris,  in-i8,  i878, 
Dentu.) 

I4e  lae  IVevsiedler  et  le  HanMi^. 

«  Le  lac  Neusiedler,  le  Fertô  Tava  des  Hongrois,  peut  avoir 
80  milles  de  long  sur  12  de  large.  La  rive  du  Nord  est  monta- 
gneuse et  boisée.  Elle  domine  le  lac  sur  lequel  la  vue  s'étend  au 
loin.  Comme  solitude  et  comme  tristesse,  involontairement  je 
me  rappelai  la  mer  Morte,  avec  moins  de  grandeu»,  sans  doute, 
et  moins  d'éclat.  Quelques  barques  dormaient  sur  leurs  ancres 
dans  une  petite  crique  ;  j'en  détachai  une  et  fis  une  promenade 
sur  le  lac.  A  travers  les  mille  nuances  de  ses  eaux  changeantes, 
on  retrouve  comme  ton  dominant  le  vert  sombre  du  Danube  ;  le 
sable  de  ses  bords  a  aussi  la  couleur  verte  des  bancs  mobiles  du 
grand  fleuve.  Tout  le  sol  de  la  contrée  est  percé  de  crevasses  et 
mobile  à  l'excès  ;  les  parapets  dont  on  veut  munir  les  petits  ports 
du  Fertô  Tava  s'enfoncent  peu  à  peu  et  disparaissent.  Le  niveau 
des  eaux  est  sujet  à  des  élévations  et  à  des  abaissements  dont  on 
n'a  pas  encore  déterminées  lois.  Parfois,  dans  des  crues  subites, 
il  inonde  les  campagnes  voisines  et  les  ensevelit  sous  une  couche 
de  sable  stérile,  et  le  sable  et  les  eaux  couvrent  la  terre  pendant 
plusieurs  années.  » 

Le  lac  Neusiedler  on  Neusiedl  occupe,  le  centre  de  la  région  comprise 
entre  la  Leitha,  le  Danube  et  le  Raab.  Ce  vaste  marécaee  se  remplit  et  se 
dessèche  alternativement  pendant  le  cours  des  siècles.  Il  s'est  formé,  dit-on 
au  quatorzième  siècle,  en  engloutissant  plusieurs  villages  :  trois  fois,  en 
1693,  en  1730,  en  1803,  son  bassin,  profond  en  moyenne  de  3  mètres,  a  été 


1.  M.  Victor  Tisaot  a  écrit  sar  rAllemagne  une  série  de  voyais  pleins  d'ea- 

Erit  et  de  révélations  piquantes,  qui  ont  eu  auprès  du  public  français  le  plus 
rillant  succès.  Tels  sont  :  Voyage  au  payt  des  Milliards';  les  Prussiens  en 
Allemagne,  in-18;  Voyage  aux  païf s  annexés,  in-18;  la  Hongrie  de  l'Adriatique 
au  Danube,  in-8»  ;  le  Pays  des  Tsiganes,  Plus  récemment,  le  fécond  écrivain  a 
publié  :  la  Russie  et  les  Jiusses,  in-8»;  la  Chine,  d'après  les  voyageurs  les  plus 
récents,  in-10«,  1885,  Jouvet.  '^ 
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desséché  par  Tévaporation,  et  de  nouveau  rempli  par  les  inondations  des 
fleuves  qui  l'entourent,  et  par  le  reflux  des  eaux  issues  des  marais  et  des 
prairies  du  Hansa^.  Sa  superficie  varie  donc  suivant  le  degré  de  séche- 
resse ou  d'humidité,  suivant  la  hauteur  des  crues  du  Danube  dont  le  niveau 
est  à  15  mètres  au-dessus  du  lacNeusiedl.  Le  dessécher  serait  une  opéra- 
tion coûteuse  et  peu  productive  ;  le  fond  de  ce  lac  contient  beaucoup  de 
soude,  et  Tagriculture  ne  serait  mise  en  possession  que  de  terres  infé- 
condes/tout  en  perdant  l'humidité  fournie  par  le  lac  et  indispensable  aux 
terres  environnantes.  Le  lac  de  Neusiedl  ne  baigne  qu'une  ville,  Rusth, 
célèbre  par  rexceilence  de  ses  vins.  Près  de  Rusth,  dans  les  carrières  de 
Sainte- Marguerite,  on  extrait  une  pierre  calcaire  tendre  qui  sert  à  construire 
les  maisons  de  Vienne.  —  Au  sud  du  lac  se  trouvent  la  terre  et  un  des 
châteaux  de  l'antique  et  puissante  famille  desEsterhazy:  le  château  actuel 
fut  bâti  vers  1760  sur  le  modèle  de  Versailles;  le  prince  Esterhazy  y  don- 
nait des  fêtes  à  l'impératrice  Marie-Thérèse;  Haydn  était  son  maître  de 
chapelle  et  composait  pour  lui  ses  symphonies.  Le  château  n'est  plus  ha- 
bité ;  «  les  pavillons  du  parc  tombent  en  ruine,  les  chalets  sont  renversés, 
n  les  étangs  comblés,  les  ruisseaux  débordés,  les  plates-bandes  envahies 
»  par  les  mauvaises  herbes,  les  arbres  rares  étouffés  sous  les  ronces.  On  a 
>;  dépouillé  le  château  de  ses  trésors  artistiques  pour  orner  d'autres  habi- 
»>  tations  de  la  famille,  mais  on  n  a  pu  enlever  les  fresques  des  murailles,  les 
n  dorures  des  lambris,  les  marbres  des  pavés;  et,  par  ce  qu'on  voit  encore, 
r>  on  peut  juger  des  magnificences  de  ce  que  l'on  ne  voit  pas.  Esterhazy  a  jeté 
M  pendant  un  siècle  un  éclat  de  splendeur  royale.  Il  pouvait  recevoir  près 
n  de  400  hôtes  à  la  fois.  Haydn  dirigeait  ses  concerts;  une  troupe  ita- 
n  iienne  desservait  son  théâtre,  les  empereurs  et  les  reines  assistaient  à  ses 
»  fêtes,  les  plus  grands  noms  retentissaient,  les  plus  illustres  beautés 
»>  rayonnaient  dans  ces  vastes  salons,  dont  les  grenadiers  d'Esterhazy  gar- 
»  daient  la  porte  d'or.  »  (L.  Enadlt). 

Dans  ce  château  délaissé,  on  montre  au  visiteur  des  écuries  où  Ton  entre- 
tient encore  une  centaine  de  chevaux,  un  chenil   où  toutes  les  espèces  de 
chiens  célèbres  sont  représentées.  «  Le  chenil  d'Esterhazy,  ajoute  M.  Enault, 
est  comme  un  petit  château  à  côté  du  grand  :  les  lices  destinées  à  la  repré- 
sentation de  chaque  race  ont  leurs  appartements  particuliers  ;  il  y  a,  comme 
dans  les  pensionnats  bien  tenus,  deux  ou  trois  cours  pour  la  promenade,  et 
la  récréation  des  grands,  des  petits  et  des  moyens.  Une  cuisine  spéciale  est 
attachée  à  l'établissement,  qui  reçoit,  chaque  semaine,  la  visite  du  docteur, 
ou  tout  au  moins  de  Toflicier  de  santé.  »  La  famille  des  Esterhazy  habite 
de  préférence  le  château  d'Eisenstadt  situé  à  l'ouest  du  lac  Neusiedl,  au 
^ied  du  mont  Laclha  ;  il  est  ouvert  aux  visiteurs,  renferme  un  musée  magni- 
fique, une  bibliothèque  musicale  inestimable,  des  serres  qui  contiennent 
70000  espèces  de  plantes  exotiques,  un  parc  planté  d'arbres  séculaires  qui 
englobe  une  partie  de  la  montagne.  —  Ln  autre  château,  près  de  Matters- 
dorf,  celui  de  Forchten^tein,  sur  la  frontière  de  l'Autriche  et  de  la  Hongrie, 
sert  de  prison  aux  paysans  des  domaines  du  prince,  qui  a  gardé  sur  ses 
terres  le  droit  de  justice.  Forchtenstein  est  un  véritable  arsenal  ;  on  y 
conserve  d^s  armures  noires,  des  armes  anciennes,   allemandes,  turques, 
trente  pièces  d'artillerie,  tons  les  drapeaux  pris  à  l'ennemi  par  les  bataillons 
d'Esternazy,  toutes  les  bannières  sous  lesquelles  ils  ont  combattu.  Là  aussi 
sont  conservés  dans  le  trésor  de  famille   les  joyaux  et  les  bijoux  qui 
forment  un  trésor  incomparable,  que  chaque  nouveau  prince,  en  deve- 
nant, chef  de  la  maison  et  des  armes,  était  tenu  d'enrichir,  et  qui  ne  devait 
être  aliéné  que  pour  payer  la  rançon  du  prince  captif  des  Turcs.  La  mai- 
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son  d'Esterhazy  possède  nne  étendue  de  territoire  plus  grande  que  cer- 
tains Etats;  on  y  compte  cent  trente  villages,  quarante  Villes  et  trente- 
quatre  châteaux  1. 

»  Si  la  rive  occidentaie  du  FertO  Ta  va  est  montagneuse  et 
riche,  soa  bord  oriental  présente  un  tout  autre  caractère.  A  mesure 
que  l'on  s'en  approche,  on  voit  l'eau  troublée  s'épaissir  ;  bientiM 
le  batelet  s'engage  avec  précaution  entre  des  bancs  de  sable  et 
des  lies  de  vase,  bientôt  ces  bancs  et  ces  lies  se  rapprochent,  puis 
le  sable  et  la  vase  se  confondent;  déjà  ce  n'est  plus  un  lac,  c'est 
une  vaste  plaine  de  boue  liquide  qui  va,  de  proche  en  proche, 
s'étendant  du  lac  jusqu'au  Danube.  Les  Hongrois  rappellent 
Haïuag,  On  comprend  que  dans  cette  vaste  étendue,  l'eau,  le 
sable  et  la  vase  doivent  se  combiner  de  différentes  façons.  Tantôt 
c'est  Teau  qui  domine,  et  alors  on  a  des  courants,  des  ruisseaui,. 
des  rivières,  et  même  des  étangs  et  de  petits  lacs;  parfois  il  y  a 
comme  des  îles  de  sable,  recouvertes  d'un  humus  végétal; 
parfois  aussi,  sur  des  atterrissements  mieux  consolidés,  les  arbres 
ont  poussé  :  une  forêt  s'élance  du  sein  des  eaux. 

»  Dans  les  endroits  plus  particulièrement  marécageux,  voicr 
ce  que  l'on  peut  observer;  c'est  d'abord,  à  la  surface,  un  lit  de 
mousse  et  de  plantes  aquatiques,  épais  de  5  ou  6  pieds.  Au- 
dessous,  une  couche  de  tuf,  étendue  sur  un  fond  solide  d'argile, 
recouvrant  des  graviers  ou  des  pierres,  comme  on  en  rencontre 
au  fond  du  Fertô  Tava.  Avec  les  pluies  du  printemps,  le  marais 
devient  de  plus  en  plus  liquide,  les  végétations  se  soulèvent  et 
flottent  à  la  surface  des  eaux  ;  parfois  aussi  des  racines  plus 
vigoureuses  les  enchaînent  à  leur  couche  d'argile,  on  n'aperçoit 
que  l'eau  partout,  mais,  si  l'on  revient  le  lendemain,  déjà  peut- 
ùtie  les  courants  souterrains  auront  détaché  la  plante  voyageuse, 
et  l'on  n'apercevra  plus  qu'une  sorte  de  prairie  flottante.  » 

Le  liansag  ou  Hanysag  appartient  presque  en  entier  an  prince  EsterhazY  et  air* 
conte  d'Allenbourg.  Ces  deux  grands  propriétaires  ont,  depuis  soixante  ans, 

!.  Los  magnats  forment  en  Hongrie  l'aristocratie  princi6re:  on  peut,  pour 
rirainensité  des  fortunes,  les  comjjarer  aux  pairs  d'Angleterre.  On  en  corople 
ir>0  environ;  le  sixième  de  la  Hongrie  appartient  à  dix  d'entre  eux.  Les  rives  du 
lac  Balalon,  comme  les  environs  du  lac  Neusiedl,  sont  émaillées  de  jolis  village», 
lie  villas  de  plaisance  et  de  châteaux  princiers  qui  leur  appartiennent.  Le  comte 
Fcstctics  possède  tout  le  bourg  de  Keszlhely,  paye  au  fisc  100000  francs  d'impôts, 
a  80  fermes,  des  haras,  des  vignobles  très  vastes,  des  hôtels,  un  théâtre,  un  éta- 
blissement de  bains  ;  le  chemin  de  fer  mot  deux  heures  à  traverser  ses  terres.  La 
propriété  de  la  famille  Zina,  dans  le  comitat  de  Simongad  embrasse  t0350  hec- 
tares dirigôs  par  6  ispan*  ou  intendants,  employant  600  ouvriers.  200  bergers  qui 
îjardent  150000  moutons,  et  80  porcher»  qui  gardent  5 WX)  porc».  (Voy.  Tissot,. 
/a  Hongrie  inconnuCt  xi,  xiiu 
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eotrepris  d'immenses  travaux  pour  le  conquérir  à  la  culture  ;  des  canaux 
ont  été  creusés^  des  chemins  tracés,  des  digues  élevées  :  la  plus  grande  est 
celle  qui  relie  du  nord  au  sud  les  deux  extrémités  du  marais,  percée  de 
vingt-trois  ponts  de  granit,  sous  lesquels  passent  en  grondant  les  crues  de 
mars  et  d'avril.  Souvent  leur  cours  torrentiel  détruit  les  travaux  comniencés  : 
l'œuvre  du  dessèchement  et  du  drainage  ne  peut  d'ailleurs  s'accomplir  que 
dans  les  étés  sans  pluie. 

»  De  la  terrasse  d*£sterhaz  j'avais  une  vue  magnifique  de 
cette  grande  scène  de  désolation  sauvage.  Nous  suivîmes  la 
grande  digue.  Le  Hansag,  complètement  désert  en  certains  can- 
tons, présentait  dans  d'autres  l'image  d'une  fiévreuse  activité.  Ici 
on  abattait  le  bois;  là,  on  fauchait  le  foin,  plus  loin  on  coupait 
les  joncs^  ou  l'on  préparait  des  terrassements  nouveaux.  Bientôt 
notre  voiture,  si  légère  qu  elle  fût,  roula  difficilement  sur  le  sol 
détrempé,  puis  elle  ne  roula  plus  du  tout,  les  roues  s'embour- 
bèrent, et  il  nous  fallut  le  secours  des  bergers'et  dès  faucheurs 
pour  nous  débarrasser.  Nous  mimes  pied  à  terre,  n'avançant 
plus  que  difficilement,  avec  précaution  et  pas  à  pas,  toujours 
prêts  à  nous  ahimer.  Les  travailleurs  avaient  sous  les  pieds  des 
espèces  de  patins  larges  et  plats  qui  les  soutenaient  sur  la  terre 
détrempée  ;  autour  de  leurs  tètes,  d'énormes  couronnes  de  feuil- 
lages et  de  joncs  marins  qui  les  défendaient  contre  le  rayon 
brûlant  et  contre  les  piqûres  envenimées  des  insectes.  Au-dessus 
des  monceaux  de  foin,  par  essaims  sans  nombre,  semblables  à  des 
nuées  légères,  les  insectes  voltigeaient,  tourbillonnant  en  hautes 
colonnes,  et  montaient  jusqu'au  ciel,  dansant  dans  la  lumière 
d'or... 

...  »  Nous  quittâmes  les  travailleurs  pour  nous  avancer 
dans  le  Hansag.  Bientôt  nous  rencontrâmes  un  troupeau  de 
400  tètes,  jeunes  bœufs  et  génisses.  Tous  nous  regardèrent  d'un 
œil  inquiet.  Comme  nous  avancions  toujours,  ils  cessèrent  de 
paître  et  se  serrèrent  les  uns  contre  les  autres  en  mugissant. 
Deux  énormes  chiens,  au  poil  blanc  hérissé,  nous  montrèrent  les 
crocs  en  aboyant  ;  chiens  et  troupeaux  se  tenaient  sur  la  défen- 
sive la  plus  hostile.  Je  ne  sais  trop  comment  la  cbose  se  serait 
terminée  si  les  bergers  ne  fussent  venus  à  notre  secours.  Dès 
qii*ils  nous  virent  causer  avec  leurs  gardiens,  chiens  et  troupeaux 
se  montrèrent  rassurés;  les  molosses  rentrèrent  leurs  crocs  et  les 
génisses  recommencèrent  à  tondre  Therbe  fraîche. 

»  Ces  bergers  étaient  de  vrais  magyars  en  longues  chemises 
blancbes,  pendant  sur  la  culotte,  en  courtes  vestes  s'arrétant  à  la 
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taille  :  sous  les  ailes  de  leurs  larges  chapeaux,  on  voyait  briller 
comme  des  charbons  leur  prunelle  ardente.  Il  y  avait  je  ne  sais 
quoi  de  farouche  dans  leur  visage  aigu,  accentué  à  Texcès  et 
fièrement  encadré  dans  de  longs  cheveux  noirs  et  lisses...  Grâce 
à  mon  guide,  je  pus  accompagner  chez  eux  quelques-uns  de  ces 
bergers.  On  y  par\'enait  par  un  étroit  sentier  dont  la  vase  à  demi 
liquide  n'offrait  aucun  point  d'appui  résistant.  «  Excepté  quand  il 
»  gèle,  9  me  dit  un  de  ces  bergers,  «nous  ne  sentons  jamais  la  terre 
V  ferme  sous  nos  pieds.  »  Toutes  les  maisons  du  Hansag  sont  de 
petites  huttes  coniques  faites  de  joncs  entrelacés.  A  l'intérieur,  le 
sol  est  couvert  de  paille.  Au  milieu  de  la  hutte,  quatre  pierres 
scellées  dans  l'argile,  tiennent  lieu  de  foyer  et  portent  la  bat- 
terie de  cuisine,  dont  l'inventaire  tient  en  deux  lignes  :  un  poêle  et 
quatre  ou  cinq  écuelles.  La  paille,  amoncelée  sur  les  côtés,  sert  de 
lit  ;  un  billot,  recouvert  d'un  morceau  de  laine,  remplace  l'oreiller 
de  plume.  Quand  le  berger  se  tourne  trop  brusquement  dans  son 
lit,  il  sent  que  le  sol  se  creuse  sous  le  poids  de  son  corps.  Cette  vie, 
si  pénible  qu'elle  soit,  n'altère  pas  la  santé  robuste  des  bergers; 
les  exhalaisons  du  Hansag  n'apportent  point  la  fièvre.  La  prin- 
cipale nourriture  de  ces  durs  compagnons  consiste  en  une  sorte 
de  pâte  qu'on  appelle  gulyashus,  faite  de  petits  morceaux  de 
bœuf,  assaisonnée  d'oignons,  et  relevée  de  paprika;  le  paprika 
est  une  espèce  de  poivre  rouge  fort  en  usage  en  Hongrie,  et  qui 
concentre  dans  son  grain  étroit  et  long  touis  les  feux  des  épices 
orientales.  Grâce  au  paprika,  un  morceau  de  gulyashus  dans 
une  bouche  délicate,  c'est  un  charbon  ardent;  le  Danube  y  pas- 
serait sans  éteindre  ses  cuisantes  brûlures  ;  pour  les  bergers,  c'est 
un  cher  régal,  et,  quand  ils  peuvent  y  ajouter  un  petit  verre  de 
slwoiitz,  —  c'est  le  wisky  hongrois,  —  ils  jurent  qu'ils  ont 
mieux  dîné  que  Sa  Majesté  l'empereur  et  roi  ;  mais  le  slworitz 
n'est  que  pour  les  grands  jours;  leur  boisson  habituelle  est  l'eau 
du  marais  embourbée  et  vaseuse.  On  ferait  dix  lieues  dans  le 
Hansag  sans  rencontrer  une  source  claire.  Quand  le  berger  veut 
boire,  il  coupe  un  roseau,  l'enfonce  dans  la  vase  de  toute  sa  lon- 
gueur, s'agenouille  ou  se  couche  sur  le  ventre,  et  il  aspire;  les 
premières  gorgées  sont  brunes,  épaisses,  et  saumâtres  :  on  les 
rejette.  Peu  à  peu  l'eau  se  purifie  :  au  bout  de  quelques  minutes 
elle  est  buvable.  On  retire  alors  le  roseau,  on  le  garnit  à  son 
extrémité  inférieure  d'une  petite  pièce  de  toile  claire  faisant 
filtre,  on  le  plonge  de  nouveau,  et  l'on  a  désormais,  pendant 
une  heure  ou  deux,  une  eau  abondante,  fraîche  et  douce.  Dans 
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toutes  les  huttes,  à  la  tète  de  chaque  lit,  on  voit  un  de  ces  filtres 
de  roseaux  iiché  dans  le  sol  même  de  la  cabane. 

»  Le  Hansag  est  peu  lettré.  Je  n'ai  pas  vu  un  seul  livre  dans 
les  diverses  buttes  que  j'ai  visitées,  et  l'on  m'assure  que  dans 
cette  étendue  de  10  milles  carrés,  il  n'y  a  pas  dix  personnes  qui 
sachent  lire.  Depuis  les  steppes  de  la  Russie  jusqu*aux  gorges 
des  sierras  d'Aragon,  depuis  les  plaines  du  Finmark  jusqu'aux 
marais  de  la  Thessalie,  il  n'y  a  pas  dans  toute  l'Europe  une  race 
plus  inculte  et  plus  grossière  que  ces  pasteurs  du  Hansag.  Ainsi 
vivaient  jadis,  sur  les  plateaux  de  l'Asie  centrale,  les  tribus 
nomades  dont  ils  descendent.  Grâce  à  eux,  nous  avons  au  centre 
de  l'Europe  un  échantillon  de  la  vie  primitive  et  sauvage.  Et 
cette  existence  bizarre,  digne  des  pampas  de  l'Amérique  et  des 
jungles  du  Gange,  se  déroule  sous  les  yeux  du  voyageur  à  quel- 
ques lieues  d'une  capitale  civilisée  I  »  (L.  Enault  \  la  Hongrie, 
—  Correspondant,  septembre  4857.) 


lies  Cionasx  de  la  forêt  de  Balcon j. 

Entre  le  Raab^  le  Danube  et  le  lac  Balaton  s'étend  le  plateau  connu  sous 
le  nom  de  forêt  de  Bakony.  Du  haut  du  Marstenberg,  montagne  sacrée  de 
la  Pannonie,  où  Saint-Etienne ,  fondateur  de  l'unité  hongroise,  éleva  une 
abbaye  de  bénédictins  qui  subsiste  encore,  Tœil  embrasse  un  vaste  horizon  : 
»  au  sud  les  bois  de  Bakony;  à  Test,  les  campagnes  de  Komorn  et  les 
^  montagnes  de  Bude  ;  au  nord  les  plaines  de  la  Pannonie,  où  le  Danube 
»  déroule  son  long  ruban  de  moire  frissonnante,  et  que  les  Karpathei^ 
»  renferment  dans  la  ceinture  ondoyante  de  leurs  forêts,  en  un  mot  presque 
»  le  tiers  de  la  Hongrie.  »  L'abbaye  de  Marslenberg  possède  des  domaines 
immenses,  qui  s'étendent  sur  200  milles  carrés,  et  dans  ses  mouvances 
sont  compris  huit  gymnases,  deux  académies,  quinze  paroisses. 

»  J'étais  trop  près  du  bois  de  Bakony  pour  ne  point  tenter 
d'y  faire  au  moins  une  excursion  de  quelques  jours,  et  de  visi- 
ter rétrange  population  qui  l'habite.  L'essence  du  bois  de  Bako- 
ny est  presque  partout  le  chêne,  dont  la  glandée  abondante 
nourrit  d'innombrables  troupeaux  de  porcs.  Les  porcs  sont  au 
bois  de  Bakony  ce  que  les  bœufs  et  les  moutons  sont  à  d'autres 
parties  de  la  Hongrie  :  l'occupation,  le  commerce,  la  richesse,  je 
n'ose  pas  dire  la  vie  même  du  pays.  Les  gardiens  de  ces  rudes 
compagnons  ne  sont  guère  moins  grossiers  qu'eux.  On  les  ap- 


1.  Sur  M.  Eoault,  voy.  p.  09. 
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pelle  Gonasz,  et  ils  mènent  parmi  les  paysans  une  existence  à 
part,  fai'ouche,  presque  sauvage.  Jour  et  nuit,  hiver  comme  été, 
ils  habitent  la  forêt;  c'est  leur  patrie,  c*est  leur  maison.  Dès 
l'enfance,  on  les  entraine  par  une  éducation  particulière  qui  les 
rendra  capables  de  supporter  ces  privations,  ces  misères  et  ces 
fatigues.  Ils  restent  complètement  étrangers  à  tout  ce  qui  pour- 
rait les  adoucir;  ils  n'ont  sous  les  yeux  que  leurs  immondes 
troupeaux,  et  aussi  qu'eux  dans  l'âme.  C'est  à  peine  s'ils  savent 
épeler  ou  écrire  les  quelques  lettres  de  leur  nom;  c'est  à  peine 
si  les  notions  les  plus  sommaires  et  les  plus  indispensables  de  la 
religion  arrivent  jusqu'à  leur  intelligence.  Un  poète  hongrois  a 
chanté  les  Gonasz  dans  une  strophe,  dont  l'âpre  mélancolie  n'est 
pas  sans  grandeur.  C'est  un  d'eux  qui  parle  : 

a  Loin  de  l'amour,  du  plaisir,  de  la  vie,  seul,  je  vis  dans  les 
»  bois  sombres,  où  gémissent  les  chênes  sous  la  tempête,  où 
»  rôdent  les  loups  hurlants.  Le  rayon  du  soleil  et  le  hâle  ont 
»  bruni  ma  poitrine  et  mpn  front.  Surveiller  les  troupeaux  au 
»  milieu  des  buissons,  voilà  mon  lot.  A  travers  la  brise,  aucune 
)>  voix  humaine  ne  vient  jusqu'à  mon  oreille;  lui-même,  le 
»  petit  oiseau  me  fuit  et  va  chanter  plus  loin  dans  les  branches 
»  et  dans  les  roseaux...  » 

9  Le  vêtement  des  Gonasz  a  un  certain  caractère  pittoresque, 
rustique,  qui  fait  bon  effet  dans  le  paysage;  ils  portent  un  vaste 
kopenyeg,  sorte  de  manteau  blanc  fait  d'un  épais  tissu  de  laine 
qu'ils  appellent  szùr;  il  est  orné  de  lambeaux  rapportés  d'une 
étoffe  rouge  taillée  en  fleurs  et  en  figures  variées.  »  (L.  Enault  ' , 
Correspondant,  avriM860.) 


1.  M  Quand  les  Romains,  dit  M.  Eoault,  pénétrèrent  dans  la  contrée,  Dion  C&s- 
•>  sius,  leur  historien,  nous  rapporte  qu'ils  aperçurent  ces  pièces  et  ces  morceaux 
>>  (panni)  sur  les  vêtements  des  hommes,  et  qu'ils  donnèrent  le  nom  de  P&nnonio 
n  à  la  contrée  soumise.  Les  Gonasz  descendraient  d'eux  par  une  filiation  directe 
»  en  tout,  car  ils  en  ont  gardé  l'habit.  »  Voici  le  passage  de  Dion  Cassius,  au- 
quel l'auteur  fait  allusion.  {Histoire  romaine^  liv.  XLIX,  ch.  xxxvr.)  •  Les  Panno- 
>*  niens  habitent  le  pavs  voisin  de  la  Dalmalie,  le  long  des  rives  de  l'Ister  (Danube), 
»  depuis  la  Noriquo  jusqu'à  la  Mysie  d'Europe.  Leur  exiittence  est  la  plus  mise- 
M  r&ble  qui  soit  au  monde  :  ils  ne  sont  favorisés  ni  du  côté  du  sol,  ni  du  côté  du 
»  climat  ;  ils  ne  tirent  de  leur  territoire  ni  huile,  ni  vin,  sinon  en  petite  quantité, 
»  et  encore  du  vin  dclestable,  à  cause  de  l'Aprcté  do  Thiver,  mais  seulement  de 
»  l'orge  et  du  millet  dont  ils  font  leur  nourriture  et  leur  boisson.  Ils  passent  pour 
I*  le  plus  vaillant  des  peuples  que  nous  connaissions.  Ils  sont  très  enclins  à  la 
t  colère  et  au  meurtre,  comme  gens  que  rien  n'encourage  à  vivre  avec  honneur, 
n  Je  connais  ces  détails  pour  les  avoir  appris  par  expérience,  ayant  été  gouver- 
»  neur  de  ce  pays...  Ces  peuples  sont  nommés  Pannoniens,  parce  que  leurs 
»  tuniques  à  manches  sont,  suivant  une  coupe  et  une  dénomination  partioaUère 
»  à  leur  pays,  formées  de  pans  de  manteaux  cousus  ensemble.  » 
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Eim  Pusrnta. 

»  La  plaine  verdissante  est  si  grande  qu'elle  se  perd  dans  les 
courbes  de  l'horizon.  Le  ciel  penché  embrasse  la  terre.  J'éprouve 
là,  comme  en  Russie,  des  impressions  extraordinaires  ;  l'espace 
plat  me  donne  une  sorte  de  vertige  de  l'étendue.  Je  voudrais 
courir  à  cheval,  aller  devant  moi  durant  des  jours  et  des  nuits, 
sans  rencontrer  d'obstacles  que  les  fleuves,  les  rivières  qu'on  peut 
traverser  à  la  nage,  ne  m'arrèter  que  par  la  lassitude  d'un  cheval 
qui  peut  faire  une  étape  de  70  kilomètres  et  recommencer  le 
lendemain.  L'ivresse  de  l'espace,  d'une  indépendance  sauvage, 
d'une  liberté  sans  limites,  c'est  la  fièvre  de  la  Puszta*. 

...  »  Voici  la  Tisza,  violente,  fatale,  dramatique,  dont  les  inon- 
dations noient  des  villes  entières.  Ses  eaux  sont  épaisses,  lourdes, 
toujours  prêtes  à  se  gonfler,  à  grossir  pour  peser  sur  ses  digues 
et  les  rompre'.  Je  vois  partout  des  saules;  leurs  premières 
feuilles  à  peine  teintées  donnent  une  grande  mélancolie  au  pay- 
sage. Les  saules  sont  les  victimes  de  la  Tisza  lorsqu'elle  se  dé- 
chaîne. Les  doux  arbres  ne  peuvent  briser  ses  lames  énormes. 
Ils  sont  là,  comme  une  troupe  sacriûée  à  l'avance  pour  occuper 
Tennemi  un  instant.  Autrefois  il  y  avait  peu  d'arbres  dans  la 
Puszta;  aujourd'hui  de  longues  lignes  d'acacieis  coupent 
l'immense  paysage.  En  quinze  ans,  ces  acacias,  seuls  arbres  de 
plaine  avec  les  saules,  peuvent  faire  des  poutres  de  maisons  et 


1.  C'est  la  «olitudect  i'immcnsUé  de  ces  grandes  plaines  au'aimeal  passionné- 
ment les  bergers  magyare,  et  qui  ont  inspiré  les  hymnes  célèbres  du  grand  poète 
de  la  Hongrie,  Petœli*:  u  C'est  toi  que  j'aime,  6  Puszta,  —  Image  de  l'infini,  — 
•  Paradis  de  mon  &me,  —  La  haute  terre,  arrondie  en  montagne,  est  un  gros 
»  livre  aux  feuilleU  trop  nombreux.  — Toi,  basse  terre,  où  nul  mont  ne  s'élève, 
»  —  livre  ouvert,  on  te  peut  parcourir;  —  6  steppe,  ie  vois  en  tji  la  liberté!  • 

2.  En  1879,  la  Tisza  ou  Thei<ts,  dans  une  crue  subite  et  terrible,  jointe  aux 
eaux  du  Maros,  détruisit  en  deux  heures  la  grande  ville  de  Szegedin,  la  métro* 
pôle  du  commerce  magyar.  Sur  6000  maisons,  la  vingtième  partie  à  peine  resta 
debout  ;  sur  720  hectarcs'de  terrain  b&ti,  i  seulement  restèrent  à  sec  :  151  personnes 
périrent.  Le  monde  entier  s'émut  à  cette  catastrophe,  et  envoya  aux  victimes 
des  consolations  et  des  secours.  Les  dons  dépassèrent  la  somme  de  5  millions  : 
la  France  y  contribua  pour  la  dixième  partie.  Grâce  à  l'énergie  des  habitants  et 
du  commissaire  royal,  la  ville  '  fut  vite  reb&tie  sur  un  plan  modèle,  à  l'instar 
d'une  ville  australienne.  Les  travaux  de  reconstruction  do  Szeç;edin  furent  di- 
rigés par  le  ministre  des  communications,  M.  Louis  Tisza,  frère  du  premier 
ministre,  avec  une  merveilleuse  rapidité.  «  C'est  la  Tisza,  diraient  les  Hongrois 
reconnaissants,  qui  a  enseveli  Szegcd,  c'est  le  Tissa  qui  fera  ressusciter  la  ville 
embellie  et  rajeunie.  >•  M.  de  Horvath,  en  pleine  inondation  de  la  Thciss,  sauva 
Szentes  en  lui  opposant  des  digues.  Une  digue  magnifique  dallée  comme  un 
couloir  mène  de  Szentes  à  la  Tisza;  elle  a  coûté  200000  francs  le  kilomètre. 
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servir  à  tous  les  usages  qu'exigent  les  travaux  des  champs. 
Oq  rencontre  ça  et  là  quelques  bois  de  chênes,  et  les  fermes  ont, 
comme  les  villages,  leurs  jardins  fruitiers. 

»  Nous  avons  dépassé  Kœbanya,  où  se  trouvent  des  étables 
qui,  réunies,  peuvent  contenir  cent  mille  porcs.  Ils  sont  là,  venus 
de  toutes  parts,  de  tous  les  coins  de  la  Hongrie,  des  provinces  da- 
nubiennes, pour  être  engraissés.  Le  mouvement  de  ces  porcs 
est  d'environ  sept  cent  mille  par  an,  qu'on  expédie  sur  Dresde. 
Pmgue,  Berlin,  Breslau,  Vienne,  Magdebourg.  Des  paysans  à 
cheval,  montés  à  poil  nu,  traversent  les  routes  au  galop,  vêtus 
de  leurs  manteaux  (szûrs),  qui  flottent  soulevés  par  le  vent.  Les 
szûrs  sont  blancs,  brodés  en  tresse  de  laine  de  diverses  couleurs. 
D'autres  paysans  sont  à  pied,  avec  leurs  bottes  hautes  *,  leurs 
jupes  et  leurs  larges  manches  blanches  se  détachent  sur  la  terre 
brune  des  routes.  Dans  les  villages,  les  clochers  des  églises  ca- 
tholiques sont  surmontés  d'une  croix,  les  temples  protestante 
ont  le  coq  gaulois,  importe  par  la  doctrine  de  Calvin.  De  quel- 
que côté  qu'on  regarde,  on  n'aperçoit  pas  une  pierre.  Quand  un 
gamin  revient  de  l'école^  s'il  en  trouve  une,  disent  les  plaisants, 
il  la  ramasse  et  la  rapporte  à  la  maison. 

...»  Nous  sommes  à  Mezôhegyes,  et  nous  quittons  le  chemin 
de  fer  pour  quelques  jours.  Nous  allons  pénétrer  dans  les  terres, 
vivre  de  la  vie  de  la  Pus^ta,  aller  sans  rencontrer  autre  chose 
"que  la  nappe  infinie  des  blés  verts  sous  le  ciel.  Mezôhegyes  est 
un  haras  de  l'Etat,  grand  comme  une  ville,  puisque  ses  habi- 
tants sont  au  nombre  de  4000.  On  y  élève  toutes  les  races  de 
bestiaux,  mais  le  cheval  y  tient  la  première  place,  véritable 
aristocratie  dans  ce  grand  peuple  d'animaux,  avec  ses  élégances, 
sa  généalogie.  Les  pur  sang  y  sont  magnifiques,  fiers  de  leurs 
admirables  formes  si  diverses,  de  leurs  belles  robes,  de  leurs 
jambes  fines,  et  de  leur  grand  nom.  La  variété  des  chevaux  de 
trait,  de  selle,  des  chevaux  de  guerre,  de  labour,  est  infinie.  La 
visite  aux  pouliches  et  aux  poulains  dans  les  écuries  m'amusa. 
Ils  sont  libres,  sans  attaches  d'aucune  sorte,  et  ils  entourent 
curieusement  le  visiteur.  Si  on  leur  ouvre  les  cours,  ils  s'y  pré- 
cipitent, non  comme  des  poulains  échappés,  puisque  l'image  est 
prise,  mais  comme  des  écoliers  en  récréation.  Chaque  écurie 
possède  un  âne,  le  bouffon  de  la  troupe,  triste  quand  il  no 
brait  pas,  comique  quand  il  donne  de  la  voix.  On  compte  à 
Mezôhegyes  environ  2  000  chevaux  et  l'on  y  exploite  20  000  hec- 
tares. La  vie  y  est  celle  d'une  caserne  ou  d'un  fort.  Un  colonel 
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gouverne  et  commande.  Les  lits  sont  des  lits  de  camp  ;  les  portes 
sont  des  fermetures  de  prison.  En  revanche,  Thospitalité  est 
souriante,  large,  vraiment  hongroise  ^ . 

...  «  Us  sont  superbes,  les  grands  porcs,  laineux  et  gris,  qu'on 
rencontre  par  troupeaux  à  Mezôhegyes.  Ceux  qu'on  voit  autour 
des  fermes,  sur  la  terre  noire,  sont  tout  noirs  ;  ils  semblent  nés 
du  sol  et  ont,  pour  l'étranger,  un  je  ne  sais  quoi  de  diabolique, 
d'inquiétant...  La  races  des  vaches  est  extraordinaire.  Elle  me 
rappelle  les  taureaux  des  steppes  russes  et  les  buffles  des  plaines 
de  Pœstum.  Elles  sont  grises,  avec  des  cornes  recourbées,  et 
leurs  queues  touchent  le  sol.  Les  taureaux  ont  le  collet  noir  avec 
des  airs  de  conspirateurs.  La  peau  des  vaches  est  d'un  gris  rosé, 
et  leurs  oreilles  sont  si  roses  (pi'on  les  croirait  transparentes.  Jolie 
bète,  qui  se  dessine  bien  sur  la  terre  noire  ou  dans  la  verdure 
des  prés.  Avec  cette  race  améliorée  on  fait  les  bœufs  gris,  si 
beaux  au  labour,  et  qui  donnent  un  grand  caractère  au  paysage. 

»  Mais  qu'est-ce  doncque  j'entends?  C'est  un  bruit  d'élément, 
ou  la  mer,  ou  le  vent,  ou  Torage,  car  ce  bruit  souffle,  gronde  et 
tonne.  Un  spectacle  inoubliable  s'offre  à  mes  yeux.  Plusieurs 
centaines  de  chevaux  sortent  des  écuries  et  courent  en  liberté. 
Pas  plus  qu'on  n'arrête  l'ouragan,  il  semble  que  rien  ne  pourra 
retenir  cette  puissance  déchaînée.  La  troupe  se  lance  au  galop 
dans  la  plaine.  Jusqu'oil  ira-t-elle?  Si  l'avalanche  revenait  sur 
nous,  quelle  force  lui  résisterait?  Les  chevaux  se  dressent,  sau- 
tent, se  traversent,  se  livrent  à  toute  leur  folie  ;  cependant  ils 
restent  massés.  Les  czikos,  gardiens  à  cheval,  galopent  sur  leurs 
flancs. 

n  Jamais  ils  ne  montent  sur  des  chevaux  de  la  couleur  du 


1.  M  La  bonne  grâce,  la  gaieté,  la  cordialité  régnent,  à  la  faijoD  françui»*, 
w  dans  le»  familles  hongroises.  La  femme,  comme  ménagère,  y  a  une  grande 
i>  importance.  le  nombre  des  domestiques  étant  considérable  dans  chaque  maison. 
B  La  cuisine  hongroise  est  beaucoup  plus  compliquée  que  la  cuisine  française. 
n  Elle  exige  de  longues  préparations.  Les  pâtes  et  les  gAteaux  sont  faits  par  la 
M  cuisinière,  qui  n'a  pas  trop  de  la  matinée  pour  les  apprêts  du  diner.  Le  pain 
h  est  pétri  à  la  maison.  Où,  en  France,  une  domestique  suffit,  il  en  faut  trois  ou 
M  quatre.  Jamais  les  cuisinières,  fussent-elles  de  quatrième  ordre,  ne  consentent 
»  à  faire  les  chambres  ou  h  aller  chercher  Teau.  La  fierté  nationale  aidant,  les 
»  rapports  entre  maîtres  et  serviteurs  sont  fort  courtois.  On  dîne  en  général  à 
M  midi  et  demi.  A  la  collation  du  soir,  se  servent  du  café  au  lait,  des  çùteaux, 
H  (les  confitures,  point  de  vin.  Dans  les  {grandes  maisons,  souvent  on  n  olfre  de 
M  vin  qu'après  ou  à  la  fin  des  repas.  Toujours  le  café  noir  est  accompagné  d'un 
»  verre  d'eau,  et  l'on  ne  boit  de  liqueur  qu'avec  le  thé.  En  Hongrie,  on  adore 
»  le  marc;  il  est  vrai  qu'on  y  aime  aussi  le  vinaigre;  ainsi  dans  la  salade, 
»  ils  sont  mêlés.  Les  gAteaux  et  les  plaU)  sucrés  sont  fort  goûtés  durant  tout 
•  le  repas,  mais  les  melons  se  mangent  au  dessert.  »  (M**  Adam.) 
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troupeau  qu'ils  gardent;  sauf  la  différence  de  l'étoffe,  leur  cos- 
tume a  la  forme  de  celui  des  paysans  hongrois,  ils  sont  vêtus  de 
jupes  bleues,  qui  descendent  jusqu'à  mi-jambe,  et  chaussés  de 
bottes.  Ils  ont  un  gilet  rouge,  les  larges  manches  blanches,  la 
toque  rouge.  Cavaliers  uniques  auxquels,  seuls,  les  gauchos  des 
pampas  peuvent  r.e  comparer.  Lorsqu'ils  tracent  des  cercles  au- 
tour de  leur  tète  avec  leurs  fouets  aux  manches  courts,  et  aux 
longues  tresses  de  cordes  terminées  par  des  plombs,  un  bruit 
strident  éclate  et  déchire  l'air.  Si  un  cheval  s'échappe,  fait  un 
acte  quelconque  d'indiscipline,  deux  czikos  se  détachent,  et 
quelle  que  soit  la  vitesse  du  coupable,  il  est  à  l'instant  pour- 
suivi, cerné,  garotté,  dompté.  Il  fait  beau  voir  le  geste  élégant 
et  haut  du  bras  droit  avec  lequel  un  czikos  déploie  son  fouet 
pour  le  lancer  sur  le  cheval  qu'il  veut  saisir  au  milieu  des 
autres  ou  ramener  vers  le  troupeau.  C'est  encore  le  fouet  qui 
sert  de  signal  pour  masser  les  chevaux,  pour  les  répandre,  pour 
les  mettre  au  pas,  les  lancer  au  trot,  au  galop,  les  faire  tourner 
ici,  arrêter  là.  Quelques  coups  sonores,  et  ces  fous  comprennent, 
obéissent. 

D  ...  Pour  un  peuple  quia  de  bons  et  beaux  chevaux,  les  routes 
ont  moins  d'importance;  le  sol  mou,  sans  pierres,  voilà  le  pre- 
mier point.  En  Hongrie,  les  routes  sont  prises  à  même  des 
champs,  rien  ue  les  désigne,  qu'un  fossé  de  chaque  côté,  des- 
tiné à  les  assainir.  Ces  chemins  ont  parfois  cinquante  mètres  de 
large.  Chçique  fois  qu'une  voie  est  trop  creusée,  on  la  quitte  et 
l'on  en  prend  une  autre  à  côté.  La  réparation  de  la  mauvaise  est 
bien  simple,  on  gratte  autour  des  ornières,  on  les  remplit  de 
terre  et  Ton  attend  que  les  racines  du  chiendent  aient,  pour 
ainsi  dire,  reprisé  le  sol  troué. 

...  »  Voici  enfin  un  village,  Oroshaza.  Les  maisons  s'écartent 
un  peu  de  la  route  et  sont  protégées  de  la  boue  par  des  palis- 
sades de  bois  peintes  en  gris  clair  avec  des  pointes  roses.  Partout 
je  vois  aux  maisons  de  doubles  fenêtres,  dont  le  double  châssis 
se  remplace  en  été  par  des  persiennes.  En  hiver,  l'intervalle 
forme  une  serre  remplie  de  jacinthes,  de  géraniums  en  fleurs. 
La  tablette  de  ces  fenêtres,  où  s'accoudent  les  femmes,  est  tou- 
jours garnie  de  coussins  élégants.  On  ne  peut  voir  des  habita- 
tions plus  gaies,  plus  pimpantes,  plus  fraîches,  plus  blanches 
ou  plus  dorées,  selon  quelles  sont  blanchies  à  la  chaux  ou  badi- 
geonnées à  l'ocre.  Une  plinthe  gros  bleu  forme  les  soubasse- 
ments. En  Hongrie  d'ailleurs,  règne  une  minutieuse  propreté. 
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Chez  les  paysans,  les  bâtiments  d'exploitation,  les  cours  sont 
tenues  avec  grand  soin.  Nulle  part  d'eau  croupissante  ou  de 
purin  ;  chez  les  bourgeois,  des  galeries  intérieures^  donnant  sur 
de  petits  jardins,  permettent  do  se  promener  à  couvert  pendant 
la  pluie...  Longeant  les  maisons,  est  une  chaussée  de  briques 
surélevée  au-dessus  de  la  route,  trottoir  nécessaire  dans  un  pays 
où  la  boue  se  liquéfie,  n'étant  jamais  mêlée  à  la  pierre. 

»  On  ne  peut  s'imaginer  la  dignité  de  la  démarche  des  pay- 
sans; le  peuple  hongrois  est  distingué,  il  a  grand  air.  Ce  qu'on 
appelle  la  vulgarité,  le  commun,  n'existe  pas  en  Hongrie.  La 
fierté  chez  l'homme,  la  grâce,  la  vivacité  chez  la  jeune  femme, 
la  noblesse  chez  les  vieillards,  tel  est  le  caractère  de  la  race 
magyare.  Dédaigneux  des  servilités  du  commerce,  n'admettant 
que  les  travaux  de  l'agriculture,  les  paysans  ont  une  grande 
aisance  de  manières.  Fût-ce  à  la  table  de  la  cour,  rien  ne  les 
étonne.  Ils  se  disent  lorsqu'on  les  invite,  qu'apparemment  on 
y  trouve  plaisir.  Les  paysannes  ont  parfois  des  façons  de  grandes 
dames  costumées.  Tous  aiment  la  littérature,  l'histoire,  et  peu- 
vent en  parler. 

»  Voyager  à  pied,  porter  un  paquet,  si  léger  qu'il  soit,  est 
contraire  aux  principes  d'un  Hongrois.  Les  femmes  ont  un 
orgueil  plus  grand  encore  que  leurs  maris.  Si  les  bourgeois 
et  les  petits  propriétaires  se  contentent  du  simple  titre  de  mon- 
sieur, un  grand  nombre  de  bourgeois  exigent  c«lui  de  Votre 
Grandeur,  et  sq  blessent  si  on  oublie  de  le  leur  donner.  La  femme 
du  peuple  est  appelée  madame;  celle  d'un  rang  plus  élevé,  ho- 
norable dame.  Point  de  misère  mendiante  parmi  les  Hongrois  ; 
s'ils  sont  malheureux,  ils  entrent  dans  une  maison,  où  rarement 
on  leur  refuse.  Cela  arrive-t-il  par  hasard?  Ils  se  plaignent  de 
ce  refus  à  la  maison  suivante  et  reçoivent  le  double.  Lorsqu'un 
Hongrois  sent  qu'il  ne  peut  arriver  à  se  tirer  d'affaire,  il  émigré 
en  Amérique  ou  ailleurs  plutôt  que  de  se  livrer  â  des  travaux 
qu'il  trouve  dégradants.  H  se  suicide  aisément  pour  des  revers 
de  fortune.. .  »  (M™°  Adam  * ,  Juliette  Lamber,  La  Patrie  hongroise ^ 
ch.  iv;  Paris,  in-8%  1884). 

1.  M*»"  Eilmoiul  Adam  (JulicUe  Lamber),  née  à  Verherie  en  1836,  a  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrage»  de  littérature,  d  histoire  et  d'économie  politique  ou  so- 
ciale. Nous  citerons:  Jidcits  d'une  paysanne,  1802  in-I8;  Voyage  autour  d'un 
grand  pin,  1863,  in-18;  Dans  les  Alpes,  1867.  in-lS;  Itécits  du  golfe  Juan,  1873, 
in-18  ;  te  Siège  de  Paris,  1873,  in  18  ;  Grtfque,  1878,  in-18.  C'est  sous  l'inspiration 
et  la  direction  de  M"*  Adnm  qu'a  été  fondée,  le  15  août  1879,  la  Nouvelle  Revue, 
publication  bimensuelle. 

Va. 
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L'auteur  raconte  quel  accueil  enthousiaste  lui  fut  fait  partout  en  Hongrie, 
et  en  particulier  au  cœur  du  pays  magyar,  k  Szentes.  Le  président  du 
cercle,  le  maire,  de  nombreuses  deputations  vinrent  à  sa  rencontre  :  le  soir 
de  son  arrivée,  une  retraite  aux  flambeaux  illumina  les  rues  ;  en  s'arrétant 
sous  ses  fenêtres,  un  orateur,  au  nom  de  la  population  réunie,  lui  adressa 
ces  paroles  :  «  Nous  venons,  avec  cette  afl'ection  passionnée,  avec  ce  culte 
que  tout  enfant,  de  la  patrie  hongroise  voue  à  la  grande  nation  française, 
souhaiter  la  bienvenue  parmi  nous  à  une  Française  amie  de  la  Hongrie.  » 
Le  lendemain,  on  lisait  dans  un  journal  hongrois  de  la  ville  :  «  Une  affection 
»  pleine  de  dévouemenJl.  qui  tient  de  Tamour,  pour  la  nation  française,  ne 
»  date  pas  d'aujourd'hui  ;  elle  appartient  à  nos  traditions.  Comme 'font  les 
»  véritables  amis,  nous  avons  toujours,  en  dépit  de  la  distance  (jui  nous 
»  sépare,  partagé  sa  joie  et  ses  chagrins.  Notre  àme  s'est  grisée  d  enthou- 
»  siasrae  jusqu'à  l'ivresse,  lorsque  la  France  a  été  glorieuse,  et  notre  cttur 
M  a  saigné  lorsqu'elle  a  été  vaincue.  Et  c'est  naturel,  car  il  n'existe  pas  au 
»  monde  deux  oeuples  dont  le  caractère  présente  tant  de  traits  pareils.  — 
»  L'amour  de  la  liberté  et  l'esprit  chevaleresque  leur  donnent  un  même 
»  langage  et  une  même  histoire.  »  Ces  sentiments  de  vive  sympathie  pour 
la  France  n'ont  pas  changé  :  les  Français,  qui  sont  allés  visiter,  en  1885, 
l'exposition  de  Buda-Pesth,  en  ont  reçu  de  nouveau  l'éclatant  témoignage. 
(Voy.  à  ce  sujet  les  n»»  du  29  août,  5  et  12  septembre  1885  delà  Aevuepo- 
litique.) 

AgrtUÊÈ. 

«  Ce  n'est  pas  par  le  côté  extérieur  que  la  ville  d'Agram  s'im- 
pose à  l'attention  du  voyageur'  ;  si  nous  ne  voyons  dans  cette  ville 
que  la  capitale  de  la  Croatie,  les  Yougo-Slaves,  eux,  voient  dans 
leur  Zagreb  (c'est  le  nom  slave  d'Agram)  la  capitale  du  royaume 
triunitaire  formé  par  la  Croatie,  la  Dalmatie  et  la  Slavonie  avec 
les  confins  militaires,  l'àme  du  corps  dont  les  membres  sont 
épars  de  Klagenfurtli  à  Témesvar,  et  d'Antivari  à  Salonique,  la 
capitale  itléale  enfin  d'un  Etat  yougo-slave  à  fonder  sur  les  bords 
de  l'Adriatique.  C'est  le  centre  de  résistance  des  Slaves  d'Autriche 
contre  les  empiétements  des  Magyars,  les  prétentions  des  Ita- 
liens et  la  germanisation  de  ces  provinces  :  personne  ne  lui  con- 
teste celte  autorité  morale.  Ce  royaume  triunitaire  n'e.\iste  plus 


t.  '«  Agrain,  avec  mîs  20000  habitants,  ressemble  de  loin  h  une  de  nos  pirfec- 
liirrs  (le  wîcondc  classe.  Les  rue»  y  sont,  en  gi-nérnl,  assez  laides,  tortueuses 
fît  mal  entretenues,  et,  sauf  dans  la  principale,  les  boutiques  ne  sont  que  des 
sortes  d'échoppes  ouvertes  seulement  le  jour  par  deux  grands  battants  de  porte 
ilont  l'épaisseur  et  les  armatures  en  fer,  à  ressorts,  indiquent  assez  qu'à  une 
époque  encore  très  récente,  la  maison  avait  besoin  de  se  défendre  elle-même 
•  ontre  le  peu  de  sécurité  de  la  rue.  La  ville,  adossée  aux  montagnes,  qui  déli- 
mitent au  nord  la  grande  vallée  de  la  Save,  et  qui  la  séporent  de  celle  de  la 
Diave,  se  divise  elle-même  en  haute  et  basse  :  la  ville  basse  est  ou  parait  être 
iclativement  moderne;  la  ville  haute  comnrend  le  palais  du  ban  ou  vice-roi  de 
Croatie,  les  administrations,  l'Université,  la  cathédrale  et  le  palais  de  l'urche- 
vècjue,  •>  (De  Caix  de  Saint-Avmouh,  ouv.  cité,  p.  5.) 
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de  fait,  malgré  certaines  concessions  encore  accordées  dans  les 
protocoles  *,  mais  Âgram,  siège  de  la  Diète  croate  avec  son  acadé- 
mie, son  université,  qui  a  affranchi  les  Yougo-Slaves  des  uni- 
versités allemandes,  son  école  de  droite  sa  société  littéraire,  sa 
société  d'histoire  et  d'archéologie  nationale,  a  substitué  au  mou- 
vement politique  un  mouvement  intellectuel,  philosophique  et 
moral.  La  ville  est  le  centre  ardent  et  actif  de  cette  production 
littéraire,  qui  entretient  le  feu  sacré  de  la  grande  idée  chez  les 
Slayes  du  sud.  L'histoire,  la  poésie,  la  philologie,  l'archéologie, 
tendent  à  l'afârmation  de  la  nationalité  et  à  son  développement. 
Fondation  de  recueils  périodiques  et  de  journaux  quotidiens, 
subsides  donnés  aux  savants,  missions  littéraires  et  archéolo- 
giques, encouragements  aux  artistes,  tels  sont  les  moyens  d'ac- 
tion dont  la  société  slave  de  la  ville  sait  user  avec  un  esprit  de 
propagande  pratique,  d'autant  plus  ingénieux  et  d'autant  plus 
sûr  qu'elle  se  place  là  sur  un  terrain  oh  elle  échappe  à  toute  ré- 
pression et  à  toute  persécution  politique.  L'imprimerie  est  son 
plus  puissant  levier.  Il  est  impossible  d'ailleurs  de  ne  pas  être 
frappé  du  développement  que  la  presse  locale  a  acquis  à  Agram 
depuis  quelques  années.  Quinze  journaux  se  publient  dans  la 
ville,  et,  dans  chacun  des  trois  grands  cafés  de  la  place  Jellachich, 
on  peut  consulter  soixante  publications  périodiques  en  toutes 
langues  qu'on  y  reçoit  régulièrement. 

V  Après  l'inauguration  de  l'Académie  yougo-slave,  en  i867, 
celle  de  l'université  constitue  encore  une  force  nouvelle  et  le  plus 
efficace  moyen  d'action',  puisque  désormais  la  jeunesse  pourra 

1.  La  fondation  de  TUniversité  d'Agram  est  due  surtout  à  la  persévérante 
énergie,  et  au  patriotisme  de  Mgr  Strossmayer,  évéque  de  Diakowo,  Téminent 
défenseur  de  la  nationalité  slave  à  la  Diète  d'Agram.  Il  souscrivit  personnelle- 
ment pour  la  somme  de  50  000  florins,  et  provoqua  par  son  exemple  les  donations 
généreuses  de  ses  concitoyens  riches.  L'Université  d'Agram  compte  environ 
300  élèves;  le  gouvernement  dépense,  chaque  année,  pour  son  entretien  70000  à 
SOOOO  florins.  Chez  les  Serbes  de  Hongrie,  Neusalz  ou  Novisad  joue  dans  le  mou- 
vement national  slave,  le  même  rôle  au'Agram.  (Voy.  De  Caix  de  Saint-Ayinour, 
p.  7,  53.)  Voici  quelques  détails  sur  le  prélat  slave,  un  ami  de  la  France,  qui 
met  toute  son  influence  à  défendre  l'idée  nationale  et  séparatiste  en  Croatie. 
«  Né  en  1825  à  Essek,  tour  à  tour  professeur  à  Diakowo,  à  Pesth  et  à  Vienne, 
»  Mgr  Strossmayer  avait  dû  à  sa  profonde  érudition  théologique  le  rare  honneur 
0  d'arriver  à  l'âge  de  33  ans  au  siège  épiscopal  de  Diakowo.  Cet  évèché,  qui  porte 

•  à  la  chancellerie  romaine  le  titre  d'episcopatut  Sirmieniis  et  Bomieraù^  étend  .«a 
»  juridiction  sur  la  Slavonie,  la  Bosnie,  et  même  la  Serbie.  \\  assure  à  celui  qui  en 
»  est  investi  une  vaste  influence;  de  larges  revenus  y  sont  attachés.  Depuis  vingt 

•  ans  (|u'il  l'occupe,  Mgr  Strossmayer,  fidèle  à  sa  devise  :  Tout  pour  la  foi  et  7a 

•  patrie,  s^est  consacré  tout  entier  au  troupeau  qui  lui  était  confié.  Le  gouvemc- 
»  ment  autrichien  s'était,  en  général,  peu  occupé  de  l'instruction  du  peuple  en  Sla- 

•  Tonie.  Mgr  Strossmayer  a  employé  à  la  développer  la  plus  grande  partie  de  sa 

•  fortune.  A  encourager  les  maîtres,  à  entretenir  les  étudiants  dans  les  universités, 
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trouver  dans  le  pays  même  une  instruction  conforme  à  Tesprit 
de  la  nationalité...  (Ch.  Yriarte,  Bosnie  et  Herzégwinej  ch.  ni; 
Paris,  1876,  in-18,  Pion.) 

lies  liaxara  de  SeriUenvo  (Bosnie). 

«  La  capitale  de  la  Bosnie  a  deux  bazars,  ou  plutôt  deux 
endroits  consacrés  au  commerce  de  détail.  Il  y  a  d'abord  la  salle 
de  vente  {bezestan^  de  bez,  toile,  linge),  puis  la  halle  de  la  friperie 
ou  du  bric-à-brac.  Toutes  deux  appartiennent  à  des  commu- 
nautés religieuses  qui  louent  les  boutiques  aux  marchands.  Ces 
boutiques,  toutes  en  bois,  sont  adossées  aux  murs  d'un  cloître, 
autour  d'un  vaste  préau  dont  le  centre  est  occupé  par  une  fontaine. 
En  dehors  des  bazars,  le  commerce  de  la  ville  est  concentré  dans 
les  50  ou  60  rues  situées  sur  la  rive  droite  de  la  Mildjaska,  et 
particulièrement  dans  celles  qui  aboutissent  aux  trois  ponts  de 
pierre  et  aux  quatre  ponts  de  bois  qui  réunissent  les  deux  rives. 
Ce  quartier  s'appelle  le  Tchartchi. 

»  Parmi  les  marchandises  européennes  dominent  naturellement 
celles  de  provenance  autrichienne  ;  on  y  trouve  non  seulement 
des  fez,  que  ce  pays  a  depuis  longtemps  le  monopole  de  fournir 
à  tout  l'Orient,  mais  encore,  à  côté  du  tabac  indigène,  la  tète  de 
pipe  en  terre  cuite,  dorée  ou  non,  fabriquée  en  Hongrie,  les  bouts 
d'ambre  de  la  Baltique  et  les  tubes  de  chibouk  en  bois  de  la 
Vistule.  Les  fausses  japonaiseries  et  chinoiseries  en  laque  de 
Vienne  sont  fort  recherchées  k  cause  de  leur  bon  marché  relatif 
et  de  leur  origine  supposée;  car  il  est  à  remarquer  que  le  Turc 
apprécie  beaucoup  les  provenances  de  l'Extrême  Orient.  Au  bazar 
viennent  encore  échouer  les  objets  démodés  de  Vienne  et  de  Pesth, 
qui  font,  dans  le  mystère  du  harem,  les  délices  des  élégantes  de 
Serajewo. 

»  Nous  entrons  dans  une  boutique  qui  ne  se  distingue  en 
aucune  façon  de  ses  voisines;  c'est  pourtant  celle  de  Méhémet, 
qui  tient  ici  le  même  rang  qu'Auguste  Klein  à  Vienne  ou 
Alphonse  Giroux  à  Paris.  Sur  une  estrade  élevée  de  3  pieds 
environ  qui  règne  dans  toute  la  longueur,  du  côté  de  la  rue,  et 

»  h  imprimer  à  ses  frais  des  livres  utiles,  à  fonder  des  œuvres  de  bicnraisance,  il 
»  n'a  pas,  dit-on,  dans  Tcspace  de  vingt  ans,  dépensé  moins  d'un  million...  Dans 
m  ces  dernières  années,  les  événements  politiques  ont  encore  augmenté  sa  popula- 
•  rite.  Appelé  par  sa  haute  position  à  la  Diète  d*Agram,  Mgr  Strossmayer  n  a  cessé 
»  de  défendre  les  droits  séculaires  de  sa  patrie  contre  les  empiétements  des  Ma- 
»  gyars.  »  (L.  Léger,  le  Monde  slaves  p.  34.}] 
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contre  laquelle  se  tient  Tacheteur,  Méhémet  est  assis,  les  jambes 
croisées,  fumant  des  cigarettes  et  regardant  sans  préoccupation 
apparente  le  va-et-vient  du  bazar.  Derrière  lui,  au  fond  de 
l'échoppe,  sur  des  planches  ou  dans  des  malles  et  des  tiroirs 
placés  un  peu  partout,  sont  dissimulées  les  marchandises  que  le 
malin  négociant  peut  ainsi  faire  admirer  peu  à  peu  au  client  en 
graduant  savamment  ses  effets  de  façon  à  allumer  les  désirs. 
Grâce  à  mon  aimable  cicérone,  je  puis,  sans  me  faire  trop  écor- 
cher,  user  et  abuser  du  droit  qu'en  tout  pays  s'arroge  Tacheteur 
présumé  de  mettre  sens  dessus  dessous  le  magasin  sur  lequel  il 
a  jeté  son  dévolu. 

»  Après  les  étoffes  de  laine  ou  la  soie  de  Damas,  pourpre  ou 
violet  foncé,  et  tissée  de  fils  d'or,  provenant  partie  de  Brousse  et 
partie  de  KInde,  nous  déplions  les  belles  pièces  de  cachemire 
blanc  aux  dessins  rouge-feu,  verts  ou  bleus,  imprimés  ou  tissés; 
puis  viennent  les  foulards  indiens  rouges,  à  raies  jaunes  ou  blan- 
ches, avec  de  magnifiques  broderies  qui  reproduisent  en  or  mat 
des  fleurs  et  des  feuilles  ;  les  décorations  en  or  et  en  argent  sont 
du  reste  prodiguées  ici  sur  tous  les  tissus,  même  les  plus  légers, 
comme  la  mousseline  et  la  gaze,  et,  bien  qu'il  fasse  sombre  dans 
le  bazar,  le  brillant  de  toutes  ces  étoffes  est  vraiment  merveilleux. 
Puis,  ce  sont  des  cosmétiques  pour  les  ongles  et  les  yeux,  des 
bijoux  et  des  perles,  —  vraies  ou  fausses,  —  un  assez  grand 
choix  de  tapis  depuis  la  grossière  natte  fabriquée  en  Bosnie  jus- 
qu'aux belles  tentures  de  Roumélie  et  de  Bulgarie,  et  les  dessus 
de  table  en  poil  de  chameau,  venant  de  Stamboul.  Enfin,  des 
couteaux,  de  belles  armes  anciennes,  de  très  jolis  objets  d'ébène 
incrustés  d'argent  et  des  ciseaux  damasquinés  d'or  de  Prizrend, 
en  Albanie,  etc. ..  On  trouve  tout  ce  que  l'on  veut  dans  la  boutique 
de  Méhémet,  mais,  malgré  ses  instances  et  ses  ruses  intéressées, 
je  voulais  réserver  une-partie  de  mes  ressources  pour  aller  acheter 
quelques  souvenirs  aux  véritables  représentants  de  Tindustrie 
bosniaque,  c'est-à-dire  aux  fabricants  du  Tchartchi. 

»  Extérieurement,  ce  quartier  ne  présente  aucune  différence 
avec  le  bazar  proprement  dit  ;  seulement,  on  n'y  vend  presque 
toujours,  dans  chaque  boutique,  qu'une  espèce  de  marchandise, 
et  quand  on  jette  un  coup  d'oeil  dans  le  fond  des  échoppes,  on 
voit  le  marchand  travailler  avec  un  ou  deux  ouvriers,  et  ne  se 
déranger  pour  grimper  sur  son  estrade  qu'au  moment  môme  où 
quelque  client  se  présente.  Il  y  a  là  une  quantité  de  cordonniers 
et  de  tailleurs,  puis  des  fourreurs  qui  préparent,  assez  médio- 
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crement  du  reste,  des  peaux  d*ours,  de  loups  et  de  renards;  des 
selliers-harnacheurs,  des  fabricants  de  filigranes  d*or  ou  d'argent 
qui  rappellent  par  leurs  formes  le  style  de  Byzance;  des  menui- 
siers, ouvriers  hongrois,  depuis  longtemps  installés  à  Serajewo; 
des  couteliers  qui  vendent  des  poignards  ou  d'excellents  coutelas 
dont  quelques-uns,  niellés  d'or  ou  d'argent  et  rehaussés  de 
pierres  fines,  sont  de  véritables  objets  d'art  et  justifient  la  répu- 
tation des  ouvriers  damasquineurs  :  on  assure,  en  effet,  que, 
lors  de  la  conquête  du  quinzième  siècle,  les  sultans  appelèrent 
de  Damas  des  artisans  en  métaux  et  que  les  vraies  traditions  de 
cette  célèbre  fabrication  se  sont  conservées  dans  la  Damas  du 
nord,  comme  on  appelle  encore  Serajewo... 

»  A  côté  des  couteliers,  on  peut  également  citer  les  armuriers, 
dont  l'habileté  ne  le  cède  en  rien  à  celle  des  couteliers,  et  les 
orfèvres  qui  font  des  services  à  café  en  argent  et  en  cuivre,  dans 
lesquels  on  retrouve  de  belles  lignes  et  des  formes  élégantes.  Ce 
sont  ces  orfèvres  qui  vendent  les  amulettes  ou  talismans  dont- 
les  Slaves  du  sud  sont  si  friands.  Les  plus  recherchés  pour  les 
merveilleuses  propriétés  qu'on  leur  attribue,  —  en  particulier 
contre  les  maladies  de  la  peau,  —  sont  les  cornalines  et  les 
jaspes  rouges,  que  l'on  trouve  en  assez  grande  quantité  dans 
certaines  vallées  de  la  contrée,  et  que  les  mendiants  vagabonds 
viennent  vendre  à  l'état  brut  sur  les  ponts  de  Secajewo.  On  grave 
sur  ces  pierres  des  étoiles,  des  monogrammes  cabalistiques  ou 
le  nom  arabe  du  propriétaire,  et  on  les  porte  en  bague,  en 
collier,  en  bracelet  ou  attachées  aux  vêtements.  Le  cachet- 
talisman  se  distingue  du  cachet  ordinaire  en  ce  que  l'inscription 
n'y  est  pas  rétrograde.  On  rencontre  souvent  parmi  ces  amulettes 
des  bijoux  antiques,  découverts  dans  le  pays  ou  apportés  du 
dehors.  Quand  un  Turc  brise  son  talisman,  il  tombe  dans  la 
consternation  et  s'attend  à  quelque  grand  malheur  que  souvent 
alocs  lui  attire  son  fatalisme  intelligent.  Mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  musulmans  seuls  aient  conservé  cette  superstition.  Les 
chrétiens  des  deux  rites  y  sont  aussi  fidèles,  et  peut-être  vient-elle 
aux  uns  et  aux  autres  des  vieilles  traditions  gnostiques  des  mani- 
chéens et  des  bogomiles  ou  patarins.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  chré- 
tiens portent  non  seulement  des  croix  avec  des  inscriptions  en 
vieux  caractères  cyrilliques,  mais  encore  des  versets  pieux 
écrits  sur  des  rouleaux  de  papier  pendus  au  cou,  dans  des  sachets 
de  cuir,  cousus  dans  la  robe  ou  attachés  à  la  partie  supérieure 
des  bras  ;  les  musulmans  portent  de  même  des  stances  du  Coran  ; 
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il  n'est  même  pas  rare  de  voir  ces  derniers  faire  bônir  leurs 
rouleaux-fétiches  par  les  pères  franciscains  dans  la  croyance  que 
cette  bénédiction  ajoute  encore  à  leur  efficacité...  Sans  parler  des 
chevaux  au  cou  desquels  on  attache  aussi  des  talismans,  les 
enfants  portent  les  amulettes  pour  se  préserver  du  mauvais  air. 
Tantôt  c'est  un  petit  lièvre  en  plomb,  un  poisson,  un  serpent  ou 
une  tortue  de  même  métal,  et  tantôt  une  griffe  d'aigle  ou  des 
cornes  de  lucane,  cerf-volant,  desséchées  et  montées  dans  de  petits 
caissons  en  fer-blanc,  ou  bien  encore,  c'est  une  petite  figurine 
grossièrement  taillée  dans  du  jayet.  Comme  il  s*agit,  avant  tout, 
d'éviter  le  premier  regard  du  jettatore,  le  seul  dangereux  d'après 
la  croyance  populaire,  ces  talismans  sont  attachés  à  un  endroit 
bien  en  évidence  du  costume  enfantin  et  le  plus  souvent  sur  le 
fez.  »  (Vicomte  de  Caix  de  Saint- Aymour  * ,  les  Pays  sud-slaves, 
chap.  x;  Paris,  in-i8,  4883,  Pion.) 

Trieste  et  le  Teri^esteiiiii.  —  l«*Is(rle. 

«  La  ville  de  Trieste,  du  plus  loin  qu'on  l'aperçoit,  se  pré- 
sente gracieusement  au  voyageur,  assise  au  pied  des  premiers 
étriers  du  Carst  ;  ses  blanches  villas  s'élèvent  sur  les  collines, 
son  château  fort  aux  lignes  sévères  la  domine  ;  à  sa  base,  les 
immenses  bâtiments  réguliers,  arsenaux  et  magasins,  baignent 
leur  pied  dans  la  mer.  Les  mâts  des  navires,  pressés  et  nom- 
breux, se  détachent  sur  ce  fond  clair;  à  droite,  la  côte  d'istrie, 
basse  et  d'un  ton  bleuâtre,  se  prolonge  et  se  perd;  le  port  de 
Capo  d'Istria,  et  Pirano,  bâti  sur  une  colline,  ferment  le  golfe 
par  un  point  blanc  nettement  accusé.  La  ville,  si  ancienne  par 
les  souvenirs  et  par  l'origine,  date  cependant  d'hier;  il  ne  reste 
de  l'antique  cité  que  des  ruines.  Au  cœur  même,  les  vieux  quar- 
tiers droits,  noirâtres,  mais  construits  de  manière  â  éviter  le 
souffle"  meurtrier  de  la  Bora  *,  se  dénoncent  par  le  contraste 

1.  M.  le  vicomte  de  Caix  de  Saint-Ayinour  a  publié  cet  ouvrage  en  partie 
dans  la  Bévue  d's  Deux  Mondes^  à  la  suite  d'une  mission  archéologique  ac- 
complie en  1879.  On  y  trouve  sur  des  régions  peu  visitées  et  peu  connue?, 
surtout  en  France,  les  observations  originales  et  piquantes  d'un  voyageur  indé- 
pendant et  patriote  qui  sait  voir,  et  qui  a  eu  l'occasion  d'étudier  de  prés,  au  cœur 
du  pays  yougo-slave,  les  aspirations  et  Tétai  actuel  de  nationalités  sympatiiiques 
à  la  France.  M.  de  Saint-Aymour  est  l'auteur  de  plusieurs  travaux  d'arcliéologie 
historique  sur  la  région  de  l'Oise;  il  a  publié,  en  1884,  dans  la  Hecue  politique  et 
littéraire,  d'excellents  articles,  plus  tard  réunis  en  volume,  sur  les  Intérêts  fran- 
çais dans  le  Soudan  éthiopien.  (Challamel,  in-12.) 

2.  «  La  bora  (l'ancienne  Borée)  et  le  siroco  ?ont  les  doux  fléaux  de  l'Adriatique. 
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qu'ils  forment  avec  les  grandes  constructions  nouvelles,  blanches 
et  régulières.  Les  rues  sont  vivantes,  très  animées,  les  places 
encombrées  et  la  circulation  est  active  ;  on  sent  que  le  temps  est 
de  l'argent,  et  dans  cette  atmosphère  et  sous  ce  ciel  italien,  cette 
activité  du  Nord  et  cette  agitation  inquiète  frappent  vivement 
l'étranger.  On  vit  dans  la  rue,  on  commerce  sur  la  place  ou  sur 
le  quai.  Trieste  est  un  colossal  entrepôt  et  un  prodigieux  comp- 
toir où  la  hauteur  des  étages,  avec  leurs  rez-de-chaussée  déme- 
surés, indique  la  nécessité  d'emmagasiner  des  produits.  Port 
franc  privilégié,  heureusement  placé  au  point  de  départ  de  la 
route  d'eau  qui  mène  de  l'Allemagne  en  Orient,  on  sent  qu'il 
abrite  une  agglomération  de  banquiers,  de  commerçants,  de 
courtiers,  d'intermédiaires  de  toute  sorte  entre  le  monde  qui 
consomme  et  la  région  qui  produit.  La  ville  est  devenue  considé- 
rable  par  la  masse  qu'elle  présente  ;  tous  les  jours  elle  s'étend 
encore.  Londres,  Vienne  et  un  côté  du  port  de  la  Joliette  donnent 
seuls  l'idée  de  ces  constructions  massives,  carrées,  à  comparti- 
ments banals,  où  s'entasse  une  population  trop  nombreuse  pour 
la  place  qu'elle  occupe  et  qui,  pour  économiser  la  surface,  spé- 
cule sur  la  hauteur.  On  sent  qu'il  y  a  trop  de  monde  rassemblé 
sur  cet  espace  limité  entre  le  Carst  et  la  mer,  et  il  en  résulte 
pour  la  vie  habituelle  une  cherté  excessive.  Les  loyers,  la  nour- 
riture, la  bière  elle-même  sont  cbers,  et  la  vie  est  plus  dispen- 
dieuse qu'en  aucun  point  des  deux  côtes. 

»  ...  Au  premier  abord,  on  constate  une  variété  très  grande 
dans  les  différentes  origines  des  habitants;  le  Triestain  pur  est 
perdu  au  milieu -de  ces  échantillons  de  toutes  les  races  qui 
viennent  sur  son  sol  commercer,  spéculer  et  s'enrichir.  La  vie 
intellectuelle  est  bien  restreinte.  Au  milieu  des  éléments  étran- 
gers, variés  et  très  influents,  trois  grands  éléments  nationaux 
dominent  :  l'Italien,  l'Autrichien,  le  Slave.  L'Italien  se  consi- 
dère à  Trieste  comme  en  Italie  et  se  base  sur  une  raison  de 
langue,  de  race,  de  souvenir  et  de  voisinage.  L'Autrichien  com- 

La  bora  est  glacée  comme  les  cimes  neigeuses  d'où  elle  descend  ;  le  sirocco  est 
tiède  comme  l'haleine  d*un  Vésuve.  Lorsque  le  sirocco  souffle,  Testomao  se  re- 
fuse à  toute  nourriture  ;  quand  c'est  la  bora  qui  se  déchaîne,  la  police  fait  tendre 
des  cordes  le  long  des  rues,  afin  que  ceux  qui  sortent  ne  soient  pas  renversés. 
En  1875,  ce  vent  a  fait  dérailler  tout  un  train  de  chemin  de  fer  au-dessus  de 
Fiume,  et  l'a  couché  sur  le  flanc.  La  bora  commence  au  pied  du  Nanos  ou  Monte- 
Ré  (1295"),  qui  domine  le  plateau  désolé  du  Carso,  et  ne  garde  son  caractère  de 
rafale  que  dons  un  parcours  de  30  milles  italiens.  Trieste  est  compris  dans  le 
rayon  de  la  tempête,  oui  prend  au  cap  Salvatore.  La  bora  règne  trois  jours.  » 
(V,  TissoT,  Vienne  et  ta  vie  viennoise,  p.  21.) 
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mande  avec  douceur,  règne  avec  mansuétude  et  bonté,  et  il  a  la 
raison  évidente  de  la  possession.  Les  Slaves,  eux,  ont  la  raison 
du  nombre,  et  ils  enserrent  de  tous  côtés  la  population... 

»  La  ville  se  lève  asse^  tard  et  l'approvisionnement  amène 
dans  les  rues  une  population  variée  et  bigarrée  d*aspect.  Les 
paysans  du  Garst  viennent  avec  leurs  cbariots  à  bœufs  gris,  à 
roues  pleines,  et  campent  dans  la  rue;  les  femmes  de  Servola, 
coiffées  de  la  blanche  pestchOj  vêtues  de  la  dalmatique  noire 
taillée  en  carré  et  d'où  s'échappe  la  large  manche  d'une  imma- 
culée blancheur,  chaussées  de  Vopanke  classique,  conduisent  par 
les  rues  les  troupeaux  de  dindons  gris  tachetés  de  noir,  à  tète 
rose  d'un  très  joli  ton.  Les  marchés  sont  charmants  ;  les  paysannes 
slaves  du  territoire  de  Trieste  y  viennent  en  foule  sur  leurs  petits 
ânes,  vendre  du  pain  de  pur  froment  qu'elles  cuisent  pour  la 
ville,  ou  les  verdures  qu'elles  cultivent,  et  les  fleurs  qu'elles 
nouent  avec  goût  en  petits  bouquets  charmants  oi!i  domine  le 
lupin,  ornés  au  cœur  d'un  souci  jaune  ou  d'une  fleur  de  l'arbou- 
sier. La  pestcha  blanche  tranche  vivement  sur  le  teint  olivâtre, 
et  la  propreté  de  l'aspect  est  tout  à  fait  séduisante...  Les  Cici 
enfin,  étranges  d'allure,  conduisent  par  les  rues  leurs  longues 
charrettes  basses,  attelées  de  chevaux  harnachés  de  cuivre  et  à 
longues  lanières  découpées  *...  Les  Cici  ont  le  front  bas  et  plat, 
les  yeux  noirs  et  extrêmement  brillants,  les  joues  saillantes  avec 
les  pommettes  très  accusées;  les  femmes  ont  presque  toutes  le 
nez  pointu  et  retroussé,  avec  la  face  plate  et  ronde.  La  femme, 
quel  que  soit  son  âge,  est  soumise  à  une  complète  abjection, 
elle  est  le  souffre-douleur,  le  serviteur  résigné,  le  portefaix, 
l'animal  domestique,  et  rien  dans  son  costume  ne  trahit  son  sexe. 
Elle  est  très  vigoureuse  et  habituée  de  bonne  heure  à  sa  rude 
condition.  Elle  porte  un  jupon  court  jusqu'aux  genoux,  des  bas 
de  grosse  laine,  et  l'opanke  relié  souvent  au  mollet  par  des  cor- 
dons de  paille,  comme  les  scaligœ  antiques.  Elle  se  couvre  d'une 
veste  longue  à  capuchon,  ouverte  devant  comme  celle  d'un 
homme,  liée  par  une  forte  lanière  autour  de  sa  taille  massive,  et 
munie  de  larges  boutons  en  métal.  Sa  tête  est  couverte  jusqu'aux 
oreilles  d'un  fichu  lié  au-dessous  du  menton. 


t.  Les  Cici  (prononcez  Tchitchi)  occupent,  aa  nord  de  l'Islrie,  la  partie  com- 
prise entre  Pingucnte,  Planik,  Mune  et  Slaunik,  commençant  à  une  lieu  de  Cas- 
tel  Nuovo.  Les  Cici  sont  d*origine  roumaine  ou  Talaque;  ils  se  distinguent  du 
Slave  silencieux  et  réservé  par  lear  loquacité  et  leur  exubérance.  Ils  sont  au 
nombre  de  quelques  mille  ;  ils  sont  catholiques. 


\ 
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<  Le  Cici  vit  sans  instruction,  sans  éducation,  sans  tradition 


el  sans  louvenir  ;  il  n'a  souci  ni  d'hier,  ni  de  demain  ;  il  a  pour 
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Carst,  exposé  à  la  bora,  est  maigre  et  ne  produit  ni  raisins  ni 
oliviers.  A  peine  celle  qui  sera  sa  compagne  sait-elle  marcher, 
elle  doit  charger  sur  ses  épaules  un  faix  trop  lourd  pour  ses 
forces,  et  cependant  elle  franchira  les  rochers  abrupts  et  les  che- 
mins hasardeux,  le  dos  penché,  mais  tricotant  toujours  son  bas 
de  laine.  Elle  ne  sourit  jamais,  elle  est  muette  et  résignée  ; 
quand  on  passe  près  d'elle,  elle  demande  l'aumône.  De  son  vil- 
lage à  la  ville  il  faut  qu'elle  vende  son  fardeau  ;  le  rapporter 
serait  trop  pénible;  et  si  la  journiêe  a  été  mauvaise,  elle  sera 
obligée  de  le  laisser  pour  une  obole. 

»  Â  Trieste,  le  Gici  se  divertit,  il  cause,  il  boit,  il  chante;  sa 
femme  reste  à  la  porte  du  cabaret,  garde  la  charrette  et  ploie 
sous  le  faix  :  c'est  la  femme  Kabyle,  qui  regarde  son  mari 
comme  le.  maître  et  seigneur.  Mais  comme  on  jette  un  os  à  un 
chien  qu'on  aime  ou  qu'on  supporte,  il  tend  parfois  à  sa  triste 
compagne  un  verre  à  moitié  plein,  et  cette  face  noire  s'illumine 
à  peine.  Les  villages  des  Cici  sont  misérables.  C'est  dans  les 
ventes  qu'il  faut  les  voir,  en  liberté,  faisant  leur  charbon  et  vi- 
vant en  plein  air  comme  des  Tziganes  en  voyage  ;  mais  encore 
qu'ils  ne  soient  pas  dangereux,  il  ne  faut  pas  s'y  fier.  Ils  ont  la 
morale  facile  et  sont  tout  à  fait  inconscients  au  point  de  vue  de 
la  propriété.  Ils  étendent  la  main  et  prennent  ce  qui  est  à  leur 
portée  ;  dans  les  villes,  l'administration  les  surveille  de  près  ; 
dans  la  campagne,  leurs  instincts  sont  connus.  »  (Gh.  Yriarte, 
Tour  du  monde,  l"sem.  1875.) 

»...  Toutes  les  villes  empruntent  leur  intérêt  au  caractère  do- 
minant qji'elhes  affectent;  or,  Trieste,  ville  essentiellement  com- 
merciale, vaste  entrepôt  où  chaque  maison  a  son  rez-de-chaussée 
aménagé  de  manière  à  emmagasiner  les  produits  de  consomma- 
tion, est  véritablemefit  intéressant  par  la  prodigieuse  activité  de 
réchange  et  la  fièvre  des  affaires.  Le  Tergesteum^  sorte  de  club 
commercial,  avec  l'admission  à  deux  degrés,  pour  en  favoriser 
l'accès  à  toutes  les  classes,  est  le  symbole  puissant  de  cette 
activité  ;  là  affluent  les  dépêches  du  monde  entier,  les  nouvelles 
des  marchés  de  grains,  de  cafés,  de  coton  du  globe.  Les  arrivées 
et  les  départs  des  bâtiments,  les  renseignements  statistiques  et 
les  nouvelles  politiques,  les  correspondances  des  courtiers,  celles 
des  étrangers,  les  dépêches  privées,  les  ordres  de  ventes  et 
d'achats  se  localisent  dans  cet  établissement.  Dans  ces  salles 
toujours  ouvertes,  disposées  aux  quatre  angles  d'une  croix  dont 
les  bras  sont  un  vaste  passage,  libre  pour  la  promenade,  on 
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trouve  les  journaux  de  toutes  les  langues,  sans  en  eiceptcr 
aucun.  L'armateur  qui  attend  un  navire  dont  on  lui  a  annoncé 
le  départ  par  le  télégraphe,  en  surveille  l'entrée  dans  le  port  ; 
le  spéculateur  qui  a  monopolisé  des  cafés  de  certaines  prove- 
nances vient  savoir  si  la  récolte  a  été  abondante  au  lieu  des 
productions  et  quelle  en  est  la  qualité.  Une  dépèche  des  Borde- 
lais qui  annonce  aux  Triestains  une  récolte  opulente  remplit  les 
cœurs  de  joie,  car  Trieste  approvisionne  le  midi  de  merrains 
venus  de  TAllemagne,  et  fabrique  les  douves  de  tonneaux, 
dont  le  produit  s*élève  annuellement  à  30  millions  de  francs. 
La  différence  entre  la  récolte  d'une  année  et  celle  de  l'autre 
peut  augmenter  ou  diminuer  de  15  millions  le  chiffre  des 
afl'aires, 

»  ...  La  Députation  de  la  Bourse  et  le  Lloyd  sont  les  deux 
grandes  institutions  qui,  après  les  efforts  bienveillants  de 
Charles  VI  et  de  Marie-Thérèse,  ont  le  plus  fait  pour  la  prospé- 
rité de  Trieste.  La  Députation,  fondée  en  1794,  correspond  à 
peu  près  à  nos  chambres  et  h  nos  tribunaux  de  commerce,  mais 
ses  attributions  sont  beaucoup  plus  étendues.  Elle  a  la  police  du 
port,  le  règlement  des  droits  de  navigation  et  la  direction  des 
écoles  de  navigation,  la  construction  et  l'entretien  des  phares 
sur  toute  la  côte  d'Istrie  et  de  Dalmatie,  la  police  du  golfe  et  sa 
sécurité.  L'institution  est  privée,  mais  par  sa  puissance,  sa 
richesse,  son  développement,  elle  devient  un  appui  et  un  secours 
pour  le  gouvernement  et  collabore  avec  lui  pour  le  bien  public. 

9  Le  Lloyd  autrichien  (le  nom  de  l'initiateur  de  ces  grandes 
compagnies  est  devenu  un  nom  générique),  a  été  formé  en  1 833, 
en  fusionnant  toutes  les  compagnies  d'assurance  de  Trieste.  Les 
promoteurs  avaient  pour  but  de  créer,  à  l'instar  des  Anglais,  un 
point  central  pour  le  développement  du  commerce,  de  Tindustrie 
nationale  et  do  la  navigation  commerciale  de  l'Autriche.  Le 
Lloyd  comprend  trois  sections  :  les  assurances  maritimes, 
œuvre  fondamentale  de  la  compagnie;  —  la  navigation,  c'est- 
à-dire  le  département  de  la  âiarine,  transport  des  passagers  et 
marchandises  par  un  service  régulier  entre  les  ports  nationaux 
et  étrangers  de  l'Adriatique,  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer 
Noire,  avec  les  arsenaux  pour  la  construction  des  vapeurs  affec- 
tés à  ce  service  ;  —  enfin  la  section  littéraire  et  artistique,  sorte 
de  département  de  l'instruction  publique  et  des  relations  exté- 
rieures qui  se  donne  pour  mission  de  réunir  tous  les  renseigne- 
ments qui  peuvent  influer  sur  le  mouvement  commercial.  Cette 
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section  colleclionne  les  rapports  statistiques  sur  les  points  où  on 
touche,  les  lieux  de  production  des  marchandises  et  des  récoltes 
et  toutes  les  notions  utiles  au  commerce  et  à  la  vie  intellec- 
tuelle. Le  Lloyd  a  son  club,  son  imprimerie,  ses  ateliers  de  gra- 
vure, ses  journaux  commerciaux,  politiques  et  pittoresques. 
Les  arsenaux  du  Lloyd  sont  très  puissants  et  spéciaux  à  la 
Société,  mais  cependant  elle  a  recours  aux  grands  constructeurs 
anglais,  qui  parvienneut  à  produire  à  meilleur  marché  et  offrent 
souvent  plus  de  garanties  de  bonne  exécution  *.  »  (Ch.  YniARTE, 
les  Bords  de  V Adriatique^  in-f*,  ill.;  ch.  m,  1878,  Hachette.) 

Au  nord-ouest  de  Trieste,  une  route  conduit  à  Miramar,  où  Tarchiduc 
Maximilien,  dépouillé  de  sa  vice-royauté  lombarde,  avait  fixé  sa  résidence 
ordinaire.  Le  lutur  empereur  du  Mexique,  qui  devait  plus  tard  expirer  à 
Queretaro,  sous  les  balles  des  soldats  de  Juarez,  avait  élevé  un  palais 
tont  oriental  sur  la  base  même  des  rochers  battus  par  les  flots,  et  trans- 
formé à  grands  frais  les  falaises  stériles  en  une  oasis  délicieuse,  où  furent 
acclimatés  des  bosquets  de  plantes  exotiques,  baobabs,  cocotiers,  cactus, 
figuiers,  palmiers.  —  Au  sud  de  Trieste,  Muggia  est  le  grand  chantier  et 
atelier  du  Lloyd  autrichien;  plus  loin,  Capo  dlstria,  Pirano,  Parenzo, 
se  livrent  à  la  pèche  et  exploitent  les  immenses  salines  de  la  côte  ;  Ro- 
vigno,  entouré  de  forêts  d'oliviers,  exporte  Thuile,  le  vin,  les  liqueurs  et 
les  poissons  salés  ;  et,  à  Textrémité  de  la  péninsule  istriote,  dans  la  baie 
spacieuse  et  profonde  où  stationnaient  les  flottes  romaines,  l'Autriche  a 
établi  à  Pola  (rancienne  Pietas  Julia),  un  port  de  guerre  et  de  grands  arse- 
naux, qui  font  de  cette  ville  le  Toulon  ou  le  Gibraltar  de  TAdriatique. 

Le  golfe  de  Quarnero  conduit  à  Fiume,  la  grande  ville  maritime  de  la 
Croatie,  dont  Torgneil  magyar  a  favorisé  le  développement  pour  en  faire 
an  jour  la  rivale  de  Trieste.  Un  port  bien  abrité,  construit  à  force  de 
millions;  par  les  entrepreneurs  d'une  société  parisienne,  permet  aux  grands 
navires  de  mouiller  devant  Fiume  à  Tabrl  d'un  môle,  éclairé  par  un  phare, 
et  d'embarquer  des  bois  de  merrains,  les  produits  des  minoteries,  des  cor- 
deries  et  des  distilleries  de  liqueurs  du  voisinage.  A  Fiume  est  installée  la 
fabrique  de  torpilles  qu'un  Anglais  du  Lancashire,  M.  Whitehead,  a  fondée 
en  1874  dans  les  bâtiments  d'une  fabrique  de  machines.  Elle  fournit  par 
ao  5  à  600  de  ces  engins  à  l'Angleterre,  à  TAUemagne,  à  Tltalie,  à  l'Au- 
triche, à  la  France,  à  la  Russie.  —  Le  littoral  oriental  de  l'Adriatique,  dont  le 
climat  est  délicieux  >,  l'industrie  active  et  le  commerce  prospère,  garde  le 
souvenir  toujours  vivant  de  l'empire  romain  et  de  la  domination  véni- 
tienne. Pola  montre  aux  étrangers  un  temple  d'Auguste  encore  intact. 


1.  Trieste  compte  en  outre  une  Société  navale  adriatique  qui  occupe  1 500  ou 
vriers  et  qui  a  produit  les  plus  grandes  fréçates  cuirassées  de  la  flotte  austro 
hongroise,  parmi  lesquelles  le  Kaiser  et  la  Lissa,  et  un  établissement  technique 
triestain,  situé  à  San  Rocco,  qui,  fondé  en  1858,  compte  dans  ses  clianliers 
'1200  ouvriers  et  800  dans  son  établissement  technique.  Il  a  construit  déjà  105  bâ- 
timents bois  et  fer,  parmi  lesquelles  U  Custozza. 

2.  Environs  de  Fiume.  «  La  température  est  si  douce  ici  que  les  buissons  de 
p  camélias  et  les  bois  de  lauriers  fleurissent  en  plein  hiver.  L'Abhaxzia,  qui  est  à 
»•  dix  minnte»  de  Voloska,  est  un  petit  village  tout  rose,   cache  comme  un  nid 
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les  ruines  imposantes  de  ses  arènes,  la  porte  d*HercuIe  et  la  porte  Dorée: 
2Sara,  des  arcs  de  triomphe  et  des  aqueducs,  Spalato  surtout,  voisiae 
de  Tantique  Salone,  «  Occhio  del  mare^  »  roeit  de  la  mer,  disent  les 
habitants,  immense  et  somptueux  palais  oii  Dioclctien  passa  ses  der- 
nières années,  après  son  abdication.  Cette  résidence  impériale  n'avait 
pas  moins  de  3  a  4000  mètres  de  tour.  «  Plus  de  4000  personnes  ont 
»  leurs  habitations  attachées  à  ses  parois,  et  les  murs  extérieurs  du  nord 
»  et  de  l'est,  encore  debout,  contribuent  à  former  l'enceinte  de  la  ville 
»  même  ;  le  temple  de  Jupiter,  déGguré  par  des  constructions  postérieures, 
»  a  été  changé  en  cathédrale;  un  temple  d'Esculape,  mieux  conservé,  ea 
»  baptistère.  Les  corridors  servent  de  rues  aux  voitures  comme  aux  piétons: 
»  les  grandes  salles,  de  places  et  de  marchés;  un  portique,  de  café,  et  les 
»  voûtes  des  soubassements,  de  magasins.  Une  partie  des  colonnes 
»  doriques  du  vestibule  tourné  vers  la  mer,  ont  aussi  traversé  les  siècles. 
»  Le  quai  et  quatre  môles  du  port,  qui  est  commode  et  sûr,  datent  égale- 
»  ment  du  régne  de  Dioctétien,  et  dans  le  misérable  village  dont  les  cabanes 
»  et  les  vignes  couvrent  aujourd'hui  les  ruines  de  Salone,  parmi  lesquelles 
»  figurent  les  restes  d'un  amphithéâtre  et  d'un  aqueduc  grandiose,  les 
»  fouilles  ont  fait  découvrir  pareillement  nombre  de  statues,  de  mosaîqnes 
»  et  d'autres  objets  intéressants  de  l'antiquité  romaine,  réunis  dans  uo 
»  musée  spécial.  »  (Ch.  Vogkl). 

M  dans  les  fleurs.  Les  médecins  de  Vienne  y  envoient  le«  malades  qui  ne  peuvent 
I»  supporter  le  voyage  de  Menton  ou  d'Alger.  La  villa  Ângolica  est  une  demeure 
M  prmcière  au  milieu  d^un  paradis  terrestre  en  miniature.  On  dirait,  à  voir  toutes 
H  CCS  essences  de  plantes  diverses,  un  musée  végétal...  La  végétation  est  si  opu- 
»  lonlo,  la  circulation  des  sucs  est  si  active,  que  la  vie  dcboi-de  de  tous  côtés, 
M  s'étalant  magnifiquement  en  fleurs,  en  feuilles,  en  cimes,  en  grappes,  en  épis 
»  ou  en  fruits.  Au  centre  d'une  pelouse,  un  yucca  dresse  sa  hampe  ornée,  comme 
»  un  chapeau  chinois,  de  clochettes  d'argent  que  lutinent  les  brises  matinales. 
«  Les  fouilles  papyracées  de  cet  arbuste,  sur  lesquelles  on  peut  peindre  et  dessi- 
»  ner,  de  même  que  sur  du  papier  ordinaire,  retombent  en  longues  lames  recour- 
»  bées  comme  des  cimeterres  ;  mais,  la  nuit,  elles  se  redressent  subitement,  et 
M  cette  plante,  qui  ne  déploie  toute  sa  beauté  qu'aux  discrètes  clartés  des  étoiles, 
»  épanouit  alors  ses  corolles  lumineuses,  qu'on  prendrait  pour  des  pende- 
»  loques  taillées  dans  le  cristal  ou  le  diamant.  A  côté  du  yucca,  l'arbre  à  pain 
H  étale  ses  feuilles  découpées,  enveloppant  les  fruits  nourriciers  qui  se  grillent 
»  comme  les  chAtaignes,  et  servent  d'aliment  journalier  aux  insulaires  de  l'Océa* 
»  nie.  L'intérieur  de  ces  tubercules  est  blanc,  farineux,  tendre  comme  la  mie  da 
M  pain.  Des  palmiers  au  tronc  cylindrique,  semblables  aux  colonnes  basses  d'uo 
B  temple  égyptien,  déploient  leurs  arceaux  de  feuillage  impénétrable  au  soleil. 
M  Puis,  ce  sont  des  cèdres  imposants  et  calmes  comme  les  solitudes  d'où  ils  sont 
»  nés,  dressant  leur  dais  sacré  et  toujours  vert  sous  le  dôme  majestueux  du  ciel, 
»  des  figuiers  gigantesques...  Des  wellingtonia.  des  buissons  de  rhododendron, 
M  dos  grenadiers  qu'on  dirait  couverts  d'une  rosée  de  sang  ;  des  aloès  ouvrant  leur 
»  éventail  de  lames  azurées,  des  mimosas  dont  les  fleurs  semblent  faites  avec  des 
M  plumes  d'ibis,  des  magnolias,  des  massifs  de  jasmin,  de  nopal,  de  bignonias 
N  do  la  Floride  déroulent  leur  végétation  aux  mille  dessins  et  aux  mille  couleurs, 
•  nux  tons  chauds -de  soie  brochée,  aux  merveilleuses  combinaisons  de  teintes 
«  des  tapis  d'Orient,  aux  eflcts  simples  et  variés  des  tapt.s?cries  anciennes...  • 

(V.  TissoT,  la  Hongrie,) 
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Croatie,  —  (Paris,  1876,  in-12.) 
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GoLDSCHMiDT  et  Mercier.  Lcs  voies  navig.  en  Autriche.  —  (Paris,  1880,  in-8».) 
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ScHMiDT  (I)'  A.).  Iji  mont  Bihar;  av.  carte  et  panorama.  —  (vienne ,'1863,  in-8*.) 
HuNPALVY  (Jean).   Description  physique  de  l'empire  hongrois;  en  hongrois.  — 

(Budai>est,  186,^65,  3  vol.) 
JoANNE  (Paul).  Autriche-Hongrie,  Tyrol,  Bavière  méridionale  ;  cartes  et  plans. 
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JouDERT  (A.).  Vienne,  Salzbourg,  le  Tyrol.  -  (Pans,  1875,  in-8»,  Douniol.) 
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sur  les  peuples  d'origine  slave,  magyare  et  romaine.  —(Paris,  in-8»,  1851.) 
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Lamarre,  Wiener  et  Dément.  L'Autrichâ'Hongrie  à  VEjcpoêition  de  197$.  — 

(Paris,  1878,  in-18.) 
Laube  (D'  g.).  Die  Ladiner  in  Tirol  {Mittheilungen  de  Vienne.  —  (18C0,  n«  3.) 
Leclerco  (J.).  Le  Tijrol  et  le  paya  des  Dolomiteg.  —  (Paris,  1880,  in-12.) 
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NoLHAC  (de).  La  Dalmatie:  les  iles  Ioniennes.  —(Paris,  in-18,  1881,  Pion.) 
Ollivier  (H.  P.).  Souvenirs  d'un  voyage  en  Hongrie.  —  {Correspondant,  ISjG.) 
Ordan  (Biaise).  Description  du  pays  des  Sékeils.  —  (Budapest,  1868-73.6  vol.) 
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Picot.  Les  Serbes  de  Hongrie,  hist.,  état  politique  et  social.  —  (Paris,  1873,  in-8*.) 
Pricot  de  Sainte-Marie  (de).  Les  Slaves  méridionaux,  leur  origine  et  leuréta- 
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BcRCCZ  (de).  LEnseignein.  géoijr.  en  Hongrie  ;  —  Hfic.  de  géogr.  — (Mars  188i.) 

B.  de  P.  Vienne,  capitale  de  VAutHche,  —  liecue  Urit.,  (Juin  1873.) 
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géoq..,  déc.  1878.) 
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FouR?iEL  (V.).  De  Paris  à  l'Exp.  de  Vienne.  —  {Correjtp.  sept.,  ocl.  1873.) 
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.Le  Box  (d*  S.).  Excursions  anthropologiques    aux  mottts  Tatras.   —  {Tour 
du  Monde,  2*  sera.  1881.) 

,     Lejeax  (G.).  Voyage  en  Herzégovine.  —  {Tour  du  Monde,  1"  sem.  18S0.) 
Mardeau  (Ed.).  L'Instruction  publique  en  Hongrie.—  Corresp.,  10  janv.  188i.) 
Marmier  (X.).  La  Hongrie,  Le  Carst.  Veldes.  Souvenirs  du  tyrol,  10  av.  1810. 

—  Corresp.,  25  avril,  25  nov.,  1853.) 

Newlimski.  Vienne  et  sa  banlieue.  —  {Tour  du  Monde,  £•  sem.  1881.) 
Perrot  (G.).  Les  Confins  militaires  et  leur  législation.  —  {Bévue  des  Deux 

Mondes,  1"  nov.  1869.) 
pRicoT  de  Sainte-Marie.  De  Sérajevo  à  Tachlidja;  la  Narenta.  —  {Bull,  de 

la  Soc.  de  géog.,  1"  sem.  1868,  1*'  sem.  1873.) 
0ue9nel(L.).  Souvenirs  de  VExp.  de  Vienne.—  Bec.  polit,  et  litt.,  23  août  1873.) 
Rabot  (C).  Douze  jours  dans  les  Alpes  dolomitiques.  {Club  alpin,  1877.) 
Reytiauo  (J.).  Les  eaux  minérales  de  la  Bohême.  —  {Bec.  des  Deux  AIond''s, 

15  nov.  1815.) 
Rousseau.  Notice  géog.,  hist.,  ethnog.,  statist.  sur  la  Bosnie  et  l'Herzégovine. 

—  Bull,  de  la  Soc.  de  géog.,  1"  sem.  1866,  2«  sem.  1868.) 

Reclus  (El.).  Voyage  aux  régions  minières  de  la  Transylvanie  occidentale.  — 

{Tour  du  Monde,  2«  sem.  1874.) 
Valori  (H.  de).  L'Autriche  et  la  Hongrie.  —  Corresp.,  25  ocl.  1860. | 
ViLLAMUS.   Les  Slaves  du  Dc^nnbe.  —  Bev  polit,  et  litt.,  3  mai  188i.) 
Yriarte  (Ch.).  L'Istrie  et  la  Dalmatie.  —  {Tow  du  Monde,   !•'  aem.  1875, 

2*  sem.  1876.)  —  La  Bosnie  et  l'Herzégovine  pendant  l'insurrection.  —  {Bev.  des 

Deux  Mondes,  \"  mai,  1"  juin  1876.) 
Wiet.  Le  Diocèse  d'Alessio  et  la  Mirditie.  —  {Bulletin  dç  la  Soc.  de  géog.; 

W  83m.  1806.) 


—  Carte  de  la  monarchie  auttro-hongroise,  par  l'Institut  militaire  géog.  — 
(Au  1/750000«  en  1295  feuilles.) 

—  Carte  spéciale  du  royaume  de  Hongrie,  en  195  feuilles,  publiée  par  l'In- 
stitut militaire  de  Vienne.  —  {Id.  en  16  feuilles,  au  1/141000*.) 

—  Carte  générale  hypsométrique  et  routière  de  la  Serbie,  de  la  Bosnie  et  de 
l'Herzégovine  au  1/600000*.  (Vienne,  1879,  Imp.  impér.) 

—  Carte  de  la  Galicie,  au  1/288000%  eu  33  feuille»,  publ.  par  Vélat-major  au- 
trichien. {Wenno,  182i.) 

—  Carte  des  Siebenburgen,  publ.  pai"  l'Institut  géog.  militaire.  —  (Vienne, 
1863,  4  feuilles,  au  l/28Sd00«.) 

—  Carte  administrative  de  l'empire  d'Autriche,  111  feuilles,  au  1/28000*. 

—  Carte  de  l'Europe  centrale,  au  1/320000*. 

Baur  (C.  F.).  La  Monarehia  austro-ungarica,  au  I/.^00000*.  —  (Vienne,  1877, 
9  feuilles.) 
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Uerghaus  UNO  GouzEY.  Wa»d  heurte  der  Lander  dez  Ungariscfien  Krone.  — 
(Gotha.  1866,  9  fouilles,  au  l/6fô000«.} 

Fi.iGELY  (Rénéral  de).  Carte  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine.  —  (Vienne, 
1S65,  4  feuille».)  —  Carte  de  la  ffonarie,  au  1/144000-  —  (49  [?]  fcuilles.i 

LiEBENOw.  Carte  commerciale  de  V Autriche-Hongrie^  en  allemand.  (ISSO.^ 

Mayr  (J.  G.).  Atlas  des  Alpes,  Suisse,  Savoie^  Bavièrt  du  Sud,  Tyrol,  Salz- 
bourg,  Autriche.  —  (Gotha,  1862,  9  feuilles.) 

Ravenstein.  Carte  du  Tvrol  occidental  et  de  VEngadine. 

Sa  vous  (Ed.).  Carte  philologique  de  la  Hongrie.  (Paris,  1872,  1  feuille.» 

ScHEDu  (J.).  Karte  von  Œsterreich  en  20  feuilles.  —  (Wien,  1856  et  sui,?.,  aa 
1/:)7G000«.) 

Sprù.nner.  Atlas  histor.  et  géogr.  de  VEtat  autrichien.  —  (Gotha,  ISGô.) 

Steinhal'Ser.  Carte  générale  de  l'empire  hongrois. 


TRAVAUX  HISTORIQUES 

AS9ELI.NE,  Hist.  de  l'Autriche  depuis  Marie -Thérèse  jusqu'à  nos  jours  {Pstv, 
1877).  —  CocEELBEnaHE-DLZzÈLE,  Hist.  de  l'empire  d'Autriche  jusqu'au  règne  ie 
Ferdinand  /•»  (en  franc.,  6  vol.  in-8«,  1845).  —  Coxc,  Hist.  de  la  maison  dTÂK- 


nouv.  éd.  en  1879-80).  —  Qervimus,  Hist.  du  dix-neuvième  siècle  depuis  le  traité 


de  Vienne  (trad.  de  Minnsen,  24  vol.  in-8«,  Paris,  1861  et  suiv.).  —  Himly,  Hist. 
de  la  formation  territ.  des  Etats  de  l'Europe  centrale  (2  vol.  in-8»,  1876,  Paris]. 

—  HoRVAT,  Hist.  de  la  Hongrie  (en  hongrois,  6  vol.  in-8«,  Pesth,  1860  et  auiv.i 

—  Kroneh,  Manuel  de  l'hist.  de  l'Autriche  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jour* 
(4  vol.  in-8»,  Berlin,  1876  et  suiv.).  —  Iramyi  et  Chasrin,  Hist. polit,  de  la  réi^ 
lution  de  Hongrie  (2  vol.,  Paris,  1859).  —  Léger,  Hist.  de  l AutricheHongrit 
depuis  les  origines  jusqu'en  1878  (Paris,  in-18^,  1879.  Cet  ouvrage  renferme, 
p.  0<)()-610,  une  bibliographie  très  complète).  —  Lichnowski,  Hist.  de  la  maiiutn 
de  Habsbourg  (en  ail.,  8  vol..  Vienne,  18i5).  —  Mailath,  Hist.de  l'empire  d'Au- 
triche (en  ail.,  5  vol.  in-8«,  183i-50).  —  Mayer,  Hist.  de  l'Autriche  au  point  de 
vue  de  la  liévolution  (en  ail.,  2  vol.  in-8»,  1874).  —  Nechauser.  Manuel  de  l'hist. 
de  la  monarchie  austro-hongroi»e  {en  ail..  Vienne,  1872).  —  Palacey.  Hist.  du 
peuple  tchèque  depuis  les  origines  jusqu'en  1526  (en  ail.  et  tchèque,  5  vol.  in-S». 
Prague).  —  Pœlitz,  Hist.  d'Autricfie,  revue  par  O.  Lorenz  (Vienne,  1871).  — 
S\Yoi  s  {VA.),  Hist.  générale  des  Hongrois  (2  vol.  in-8«,  Paris,  1876).  — 'springk». 

^  Hist.  de  l'Autriche  depuis  le  traité  de  Vi  une  (en  ail.,  2  vol.,  Leipzig,  1863^'»}. 
'  —  WùRZBACU,  Ùiet,  biogr,  de  l'empire  d'Autriche  (en  ail.,  Vienne,  IfâS  et  suiv!, 
37  vol.). 
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CHAPITRE  V 

1I0:VTÉ!VEC}1I0  ov  KBNACSOBA*   Montagne   IVoIre 

(Prlnclpaiité)  • 


!•    RÉSUMÉ  GÉOGRAPHIQUE 
I.  —  Géographie  physique 

Limitei.  —  Le  Monténégro  ou  Montagne-Noire  {Zma^ora^  on  Csemagora 
ou  Tsemarjora  en  serbe,  Kara-Dagh  en  turc)  est  limitrophe  au  nord  de 
l'Herzégovine  ;  à  Test  de  la  Vieille-Serbie;  au  sud,  de  l'Albanie  turque; 
à  l'ouest,  de  la  Dalmatie  et  des  Bouches  de  Cattaro,  Le  mont  Dormitor  au 
nord-est,  le  Kom  au  sud-est,  forment  en  quel(^ue  sorte  les  bastions  angu- 
laires de  la  frontière,  qu*il  est  difficile  de  préciser  nettement  à  travers  les 
crêtes  et  les  ravins  presque  inaccessibles  de  cette  nature  tourmentée. 

Sitoatioii  astronomique.  —  Entre  IG»  1'  et  17o  long.  £.;  et  42°  et  43« 
lat.  N. 

Climat.  —  Très  rigoureux  en  hiver,  la  neige  tombe  en  quantité  énorme 
(la  température  à  Tsettinié  monte  à  30«  et  descend  au-dessous  de  22o;  en 
été  le  climat  est  délicieux).  «  Les  montagnes  calcaires  sont  balayées  par 
»  les  pluies  torrentielles  de  l'hiver  et  du  printemps  ;  elles  roulent  en  cas- 
I»  cades  le  long  des  pentes  escarpées,  ravagent,  entraînent  tout  sur  leur 
»  passage  et  mettent  ainsi  à  nu  la  charpente  osseuse  du  Monténégro,  dont 
n  elles  font  un  véritable  squelette.  Une  chétive  végétation  parvient  seule  à 
»  s'accrocher  dans  les  interstices  de  pierres  et  à  résister  à  ces  dévastations 
»  annuelles.  Les  eaux  ne  pouvant  être  arrêtées  sur  les  hauteurs  dénudées  ni 
»  dans  le  fond  des  vallées,  à  cause  de  l'extrême  porosité  du  terrain,  la 
»  sécheresse  la  plus  complète  succède  aux  inondations  et  dure  quelquefois 
»  tout  l'été.  Si  les  orages  de  la  mer  ne  venaient  parfois  verser  une  eau 
»  bienfaisante,  le  haut  pays  serait  désolé  par  une  famine  constante.  Les 
M  sources,  dont  les  réservoirs  ùe  peuvent  être  remplis  à  nouveau,  s'épuisent 
»  vite  et  les  rivières  elles-mêmes  se  dessèchent  à  peu  près  complètement 
»  pendant  une  grande  partie  de  l'été.  »  (Delarue.) 

Littoral. .—  Le  traité  de  BerKn  a  ouvert  aux  Monténégrins  un  accès  vers 
la  mer  Adriatique  par  la  cession  des  ports  A^Antivari,  de  val  di  }ioce,  et 
plus  tard  de  Dulcigno  ;  mais  ils  ne  peuvent  avoir  de  bâtiments  de  guerre, 
et  TAutriche  est  chargée  de  la  police  de  ces  ports.  Les  Monténégrins  ont  le 
droit  de  navigation  sur  le  lac  de  Scutari  et  sur  la  Bojana. 

lelief  da  toi.  —  On  a  comparé  la  Tsernagora  à  une  mér  houleuse 

ftétrifiée,  ou  à  un  énorme  gâteau  de  cire  aux  mille  alvéoles.  La  vieille 
égende  slave  expliaue  à  sa  manière  le  chaos  des  rochers  et  l'enchevêtrement 
inextricable  des  vallées  de  la  Montagne-Noire.  «  Dieu,  dit-elle,  pendant 
qu'il  créait  le  monde,  parcourait  l'espace,  portant  dans  ses  mains  un  grand 
sac  rempli  de  montagnes  qu'il  semait  çà  et  là  au  gré  de  sa  volonté  et  sui- 
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vant  les  besoins  de  chaque  pays.  Quand  il  passa  au-dessus  du  Monléncgro,  lé 
sac  vint  à  crever,  les  montagnes  tombèrent  pêle-mêle  sur  le  sol,  y  prirent 
racine,  et  la  Tsernagora  fut  créée.  »  Malgré  ce  désordre  apparent,  on  voit 
que  les  chaînes  monténégrines  ont  la  direction  des  montagnes  dalmates  ;  la 
vallée  de  la  Zêta  divise  en  deux  parties  la  contrée  :  !<>  au  nord,  la  Brda 
ou  Berda^  région  de  défilés  et  de  petits  bassins,  de  plaines  verdoyantes, 
perdues  dans  de  grands  cirques  de  montagues  couvertes  de  riches  pâturages, 
ou  couronnés  par  des  forêts  séculaires  de  hêtres,  de  chênes  ou  de  sapius; 
—  2o  au  sud,  la  Csernagora  proprement  dite,  où  les  montagnes  sont 
pelées,  le  sol  pauvre,  les  habitants  pauvres.  —  Les  montagnes  s'élèvent 
en  terrasses  depuis  la  mer  jusqu'à  la  chaîne  frontière  du  nord;  les  prin- 
cipaux sommets  sont  à  l'ouest  les  Dragaiska  Planina,  VOrien;  an  nord, 
le  Dormitor  (2700  m.jet  XOriton;  à  l'est,  le  Kom  (2  850  m.)  et  le  Visitor, 
Coars  d'eaa;  lacs.  —  Les  rivières  (rieka)  ont  un  cours  capricieux 
qu'interrompent  les  barrières  de  montagnes  ;  pour  la  plupart  elles  vont  se 
perdre  dans  les  abîmes  insondables  du  massif  tsernagorien.  Les  principales 
sont  :  la  Moratcha^  venue  des  Alpes  Dinariques,  coule  du  nord-est  au 
sud-ouest,  dans  d'étroits  défilés,  passe  devant  Podgoritza,  et  finit  dans  le 
lac  de  SciUari  (en  slave  Blats,  en  albanais  Likieni,  lon^  de  45  kilom., 
large  de  10  à  12,  qui  appartient  en  grande  partie  au  Monténégro);  elle  se 
grossit  de  la  Zêta,  dont  la  vallée  pittoresque  et  très  boisée  ouvre  une  com- 
munication entre  l'Herzégovine  et  l'Albanie;  de  la  Mala  Rieka.  —  La 
Tscrnoievifja,  la  'plus  connue  des  étrangers,  la  seule  navigable,  se  jette  au 
nord-ouest  du  lac  de  Scutari;  la  Tsemitsa  finit  dans  le  même  lac;  fa  Tara 
est  un  affluent  de  la  Drina  albanaise.  Le  Scutari  a  pour  émissaire  la  Bojana 
albanaise. 

H.  —  Géooraphib  POLrriQUK 

Le  Monténégro  est  regardé  comme  la  citadelle  de  la  race  serbe.  Son  his- 
toire avant  le  quinzième  siècle  se  confond  avec  celle  des  Serbes  sons  les 
dvnasties  glorieuses  des  Némanjides  et  des  Falchides.  An  quinzième  siècle 
(15:56)  Stephan  Tsernoiévitz,  voîvode  de  la  Zêta,  parent  aes  princes  Bal- 
cliides,  fonda  une  principauté  distincte  de  la  Serbie,  et  la  Zêta  ou  Mon- 
tagne-Noire commença  contre  les  Turcs  une  lutte  acharnée.  —  Lorsque  le 
petit-fils  de  Stephan,  iGeorge  Tsernoiévitz,  renonça  à  la  rude  existence  du 
Monténégro  pour  se  retirer  à  Venise  (1499),  il  remit  au  métropolitain  de 
Tsettinié,  Vavyla,  le  gouvernement  de  la  Zêta.  Treize  vladikas  ou  princes- 
évêques  se  succédèrent  jusqu'en  1695  et  se  défendirent  contre  les  invasions 
ottomanes.  La  capitale  fut  prise  en  1623  parle  pacha  Soliman.  Mais  levladika 
Danilo,  où  Daniel  Pélrovitj,  originaire  de  Niégoche  (Herzégovine),  fit  mas- 
sacrer, dans  la  nuit  de  Noël  de  l'année  1702,  tous  les  renégats  qui  étaient 
dans  le  pays,  s'allia  avec  Pierre  le  Grand  contre  les  Turcs,  lui  rendit  de 
grands  services,  et  fonda  entre  le  Monténégro  et  la  Russie  cette  alliance  qui 
dure  encore,  et  qui  est  celle  d'un  protecteur  à  un  vassal.  —  En  1815,  les 
Monténégrins  ne  purent  rien  obtenir  du  congrès  de  Vienne.  Hs  continuèrent 
la  guerre  contre  les  Turcs,  et  les  vainquirent  encore  à  Grahowo  (1838). 
Mais  Omar-Pacha  envahit  leur  pays  avec 60  000  hommes  et  les  soumit  (1862). 
Lorsque  l'insurrection  de  la  Serbie  éclata  en  1876,  la  Csernagora  prit  les 
armes,  harcela  les  armées  turques  dans  ses  montagnes  et  leur  tua,  dit-on, 
12000  soldats,  les  prisonniers  étaient  de  part  et  d'autre  fusillés.  Les  Mon- 
ténégrins tinrent  tête  à  trois  armées  ottomanes,  prirent  plusieurs  places 
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albanaises  (Médiun,  Spiiz,  Podgoritza,  Antivari,  etc.},  et  le  traité  de  Berlia 
leur  laissa  ces  conquêtes. 

Constitution.  —  D'abord  gouverné  par  des  princes  séculiers,  le  Mon- 
ténégro en  4516  mit  à  sa  tète  des  princes-évèques  (vladikas)  électifs,  puis 
héréditaires  d'oncle  à  neveu  dans  la  famille  deNiegoche  qui  règne  encore. 
En  1852,  le  prince  Danilo  se  démit  de  Tautorité  religieuse  et  se  maria: 
en  1860,  il  fut  assassiné  sur  le  quai  de  Cattaro  par  un  de  ses  sujets  qu'il 
avait  exilé.  Son  neveu,  Nicolas  !«'  (Nikita),  lui  succéda^. 

L'autorité'  du  prince  {knicu  ou  gospodar)  est  absolue,  il  est  assisté  d'un 
cabinet  formé  de  4  ministères  [Extérieur,  Intérieur ^  Finances  et  Guerre)  : 
les  lois  sont  préparées  par  un  Conseil  d'Etat  ou  Sénat  (soviet)  de  18  mem- 
bres*.  —  La  principauté  est  divisée  en  nahiés  ou  d.stricls  (8  anciens, 
8  nouveaux);  les  nabiés  comprennent  les  tribus  ou  clans  {pleivina)  com- 
posées d'associations  de  familles  [brastvos)  présidées  par  un  ancien  (gla- 
var).  Les  administrateurs  ou  juges  de  tous  grades  sont  en  même  temps 
commandants  militaires. 

Drapeau,  rouge,  blanc,  bleu.  —  Qrdrei  princiers;  celui  de  Danilo  I^'- 
pour  l'indépendance  ;  ceux  de  la  Maison  de  Saint-Pierre  et  de  VOblica  d'or, 
fondés  autrefois  par  Pierre  IL  —  Yillei  :  Les  quatre  nabiés  de  la  Cserna- 
gora   proprement   dite    ont   pour    centres  prmcipaux:  Cettifi^e,    ou 
^settinié,  2000  hab.,  capitale  de  la  principauté,  résidence  du  prince, 


1.  Nicolas  !•'  ou  Nikita  Pctrovitch  Niegosch,  né  en  18 il,  marié  en  ISGO  à 
Miléna  Petrovna,  a  cinq  filles  et  deux  (ils  dont  l'aîné,  Danilo-AIexandre.  naquit 
en  1871.  Le  prince  Nikita  a  fait  ses  études  à  Trieste  et  au  lycée  Louis-le-Grnnd. 

2.  M  Les  assemblées  du  sénat  de  pAtrcs  et  de  proscrits  Têtus  de  peaux  de  bêles, 
n  que  Romulus  réunissait  au  son  de  la  trompe  des  bergers  sur  le  mont  Palatin, 
»  devaient  ressembler  fort  aux  rustiques  assemblées  du  sénat  monténégrin.  Elles 
n  se  tiennent  à  Tscttinié.  dans  une  longue  maison  basse,  couverte  en  chaume, 
n  qui  a  l'apparence  d'un  hangar,  etaui,  à  Tintérieur,  est  divisée  en  deux  pièces. 
•»  L'une  sert  d'é;urie  commune,  où  Von  attache  les  Anes  et  les  mulets  qui  ont 
n  amené  de  leurs  villages  les  Pères  conscrits  ;  l'autre  est  le  lieu  des  délibérations, 
n  On  n'y  remarque,  en  fait  de  meubles,  qu'une  ligne  de  tapis,  un  long  banc  de 
••  pierre  ados«é  à  la  muraille,  et  quelques  sièges  rangés  autour  du  foyer  où  l'on 
t  fait  du  feu  pendant  l'hiver.  Lh  s'asseoient  les  sénateurs,  après  avoir  déposé  leurs 
••  armes  les  plus  pesantes,  mais  gardant  à  leur  ceinture  leurs  pistolets  et  leurs 
»  poignards.  Tout  en  fumant,  ils  délibèrent  oa  écoutent  la  lecture  des  actes 
n  ofûciels  que  leur  fait  le  secrétaire  du  prince.  Si,  comme  il  arrive  souvent,  le 
w  prince  est  présent  à  la  séance,  il  s'assied  avec  les  autres  sur  les  bancs  de  pierre, 
m  et  n'a  pour  distinction  qu'un  coussin  ou  un  sac  de  laine.  Le  résultat  des  déli- 

.  m  bérations  est  écrit  séance  tenante,  par  le  secrétaire,  à  la  façon  turque,  c'est-&- 
»  dire  sur  ses  genoux.  Quand  la  discussion  semble  devoir  être  longue,  pour  que 
n  l'heure  des  repas  ne  vienne  pas  l'interrompre,  on  fait  rôtir  un  mouton  au  foyer 
*  de  la  salle  ;  lorsqu'il  est  cuit,  les  sénateurs  le  dépècent  et  te  mangent,  tandis 
B  que  l'affaire  suit  son  cours.  »  (Fr.  Lenormant,  Turcs  et  Monténégrins^  lxv.) 
Cette  description,  vraie  encore  pour  les  premières  années  da  règne  àe  Danilo  I*^ 
ne  représente  plus  aujourd'hui  que  les  réunions  présidées  par  le  prince,  quand  il 
rrnd  la  justice  en  voyage.  Le  prince  Nikita  a  installé  le  soviet  dans  une  aile  de 
bâtiment  annexée  au  palais  de  Pierre  II.  «  Du  reste,  le  suprême  conseil  n'a  ab- 
»  diqué  que  fort  peu  de  la  primitive  simplicité  décrite  plus  haut;  la  salle  des 
N  séances  blanchie  simplement  à  la  chaux,  la  barrière  de  bois  blanc  servant  de 
»  barre  au  tribunal,  la  table  vermoulue,  devant  laiquelle  prennent  i»! ace  les  juges, 
»  et  le  vieux  fauteuil  de  chêne  du  président,  ne  pourraient  un  instant  laisser 
»  supposer  à  l'étranger,  apparaissant  subitement  au  milieu  de  cette  réunion  de 
»  gens  armés,  qu'il  a  sous  les  yeux  une  assemblée  sénatoriale.  »  (Frilley  et 
Wlahovitj.) 

36 
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avec  un  couvent  qui  sert  à  la  fois  de  trésor^  de  cathédrale  et  de 
prison;  Cet  ligne  est  l'intermédiaire  du  commerce  entre  le  lac  de 
Scutariy  Rieka  et  Catlaro;  —  Rieka  (l  500  h.),  ancien  chef-lieu,  célèbre 
par  ses  pêcheries;  —  Niegoche  (\  200  h.),  berceau  de  la  maison  régnante; 
Grabowo  ;  Niksitcb,  place  forte  (3000  hab.).  —  Les  quatre  nahièâ  du  pays 
des  Berda  (ou  tribus  confédérées)  ont  pour  chef-lieu  :  Danilograd,  ville  de 
création  récente  sur  la  Zêta  (1 500  haD.)i  construite  à  Veuropéenne  pour 
15000  habitants.  —  Les  huit  nouveaux  districts  détachés  de  rHerzégovine 
et  de  rAIbanie  ont  pour  villes  principales:  Podgoritza  fi 000  bab.^; 
Antivari  (3000  hab.)»  port  de  guerre  en  ruine^  marais  salantSy  plan- 
tations d'oliviers  ;  Duicigno  (3  000  hab.),  port  de  commerce  et  dépêche, 

lU.  —  Géographie  économique  et  statistique 

Superficie,  9415kilom.  car.  —  Population,  226  000  hab.  (26parki1.car.). 
—  Cultee,  14000  mu^M/man^  et  autant  ée  catholiques  ;  \es  autres  grecs 
orthodçxes.  —  Race,  slave.  On  compte  environ  2  000  Monténégrins  émigrés, 
disséminés  en  Autriche,  Turquie  et  Russie.  Il  y  a  quelques  colonies  monté- 
négrines à  San  Francisco  et  Alexandrie.  —  Imtructioii  publique.  Jusqu'à 
Pierre  II,  on  ne  trouve  dans  le  Monténégro  aucun  vestige  d'instruction. 
Les  efforts  du  prince  Nicolas  !«'  ont  abouti  à  la  création  d'une  école 
normale  à  Tsettinié  qui  a  fourni  des  maitres  d'école  répandus  aujourd'hui 
dans  presque  tous  les  villages.  Avant  peu  de  temps,  il  n'y  aura  plus  d'illettrés 
dans  la  Montagne-Noire.  —  Armée:  pas  d'armée  permanente;  en  cas  de 
guerre,  tout  le  monde  est  soldat;  les  femmes  elles-mêmes  sont  requises 

Eour  les  travaux  de  fortiAcation  et  le  transport  des  vivres  et  munitions, 
'armée  peut  s'élever  à  60000  hommes  et  3000  chevaux.  —Budget: 
un  million;  les  domaines  du  prince  rapportent  un  revenu  de  100000  francs; 
il  a  100000  francs  de  liste  civile,  et  reçoit  de  la  Russie  nn  subside  de 
300000  francs.  —  Productions.  —  Vésétauz.  Forêts  immenses  dans 
le  Rerda,  mais  non  exploitées;  le  sol  se  prête  mal  à  la  culture,  et  exige  un 
labeur  énergique;  les  champs,  morcelés  à  l'infini,  sont  irréguliers,  suspendus 
en  quelque  sorte  aux  flancs  des  montagnes,  et  maintenus  par  des  murs  de 
soutènement.  «  Pailout  où  la  houe  et  la  bêche  peuvent  mordre,  sur  les 
»  pentes  les  plus  escarpées,  comme  dans  les  vallées  les  plus  étroites,  la  culture 
»  a  pris  pieu.  L'orge,  l'avoine,  le  mais,  les  pommes  de  terre  sont  les  seules 
»  plantes  que  le  terrain  permette  d'ensemencer  avec  succès  :  mais,  grâce  au 
n  travail  de  sa  population,  la  Montagne-Noire  en  produit  assez,  non  seule- 
»  ment  pour  nourrir  ses  habitants,  mais  encore  pour  fournir  à  la  subsis- 
»  tance  de  la  ville  voisine  de  Cattaro.  »  (Lenormand.)  Les  vignes  de  la 
Tsernitza  produisent  un  vin  excellent  que,  faute  d'ustensiles  et  de  caves, 
les  habitants  ne  peuvent  garder  ;  le  sol  est  propre  aussi  à  la  culture  dn 
tabac.  —  ÀDimauz.  Les  pâturages  abondants  nourrissent  d'excellents 
chevaux  et  mulets^  des  porcs^  des  bœufs  et  vaches,  chèvres  et  moutons. 
«  Chaque  année  100000  tètes  de  petit  bétail  sont  abattues,  salées,  fumées 
»  et  exportées  sous  le  nom  de  castradina,  dans  tous  les  ports  de 
»  l'Adriatique.  Des  troupeaux  considérables  de  jeunes  porcs  arrivent  de 
»  Serbie,  sont  engraissés  et  revendus  ensuite  avec  bénéfice;  enfin,  les 
»  ruches  d'abeilles,  dont  le  nombre  est  considérable,  ont  leur  produit 
»  expédié  en  grande  quantité  dans  les  provinces  ottomanes  voisines  ou 
»  employé  pour  la  fabrication  d'un  hydromel  vineux  d'excellente  qualité.  » 
(Frilley  et  Wlahovtts).    Toutes  les  rivières   fournissent  des  poissons 
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excellents,  carpes,  tanches^  anguilles,  scorenze,  muQtl,  truites  qui 
pèsent  Jusqu'à  75  livres;  —  sécbâ  et  fumés,  ils  sont  expédiés  en  quantité 
considérable  vers  la  Dalmatie  et  Tltalie  ^.  —  Indostrie.  Sauf  l'industrie 
agricole,  elle  est  nulle.  «  Chaque  famille  fait  ses  propres  récoltes,  bâtit  sa 
j»  maison,  confectionne  sa  charpente,  moud  son  seigle  et  son  mais,  fait  son 
»  pain,  tisse  ses  couvertures,  confectionne  ses  vêtements.  Et  puis,  les 
i»  quatre  murailles  nues  de  1  habitation  ne  réclament  ni  les  recherche^  de 
»  rébénisterie,  ni  le  luxe  des  tapissiers;  souvent  même  le  lit  de  repos 
»  n'est  que  le  sol  échauffé  autour  de  Tâtre  fumeux.  »  (Frilley  et 
WLAHovrrj.}  —  Commerce.  Les  Monténégrins  achètent  aux  négociants  de 
Trieste  ou  ae  Cattaro  de  l'eau-de-vie  détestable  dont  ils  font  un  trop  fré- 
quent usa^e,  de  la  poudre,  des  armes,  des  outils,  des  planches,  des  coton- 
nades et  draps  nécessaires  pour  le  complément  d'un  vêtement  dispendieux, 
seul  luxe  de  l'habitant  de  la  Forêt-Noire.  L'exportation  annuelle  peut  être 
évaluée  à  3800000  francs  environ  (Gotha  dit  2  millions  de  florins].  — 
Il  y  a  un  service  de  postes  et  de  bureaux.  La  longueur  des  lignes  télégra- 
phiques est  de  444  kilomètres.  Il  ii*y  a  qu'une  route  carrossable,  de  Cattaro 
à  Cettigne. 
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De  Cattaro  à  Tmetiiniét  la  capitale 
do  Monténégro. 

«  Un  chemin  fort  bien  tracé  côtoie  la  rive  nord  des  Bouches 
de  Cattaro,  et  va  rejoindre  à  Castel  Nuovo  la  route  construite 
par  Marmont  entre  cette  ville  et  Raguse.  C'est  une  ressource 


1.  u  Ce  sont  surtout  les  tribus  riveraines  de  la  Eieka  et  du  lao  de  Scutari  qui 
»  trouvent  une  véritable  source  de  richesse  dans  la  capture,  renouvelée  périodi- 
•  quement  à  certains  mois  de  Tannée,  d'un  petit  poisson  du  genre  des  mulets, 
»  gros  comme  une  forte  ^rdine,  que  l'on  appelle  en  serbe  oukiiépa,  et  en  italien 
»  seoranza  (scorenze).  Aux  approches  do  Thiver,  les  oukliévas  descendent  vers 
M  le  lac  de  Scutari  en  masses  si  compactes,  que  la  surface  de  Teau  se  teint  sur 
H  leur  nassage  d'une  couleur  particulière.  Dans  le  lac,  ces  poissons  haljilcnt  sur- 
it tout  les  endroits  appelés  okas,  tourbillons  circulaires  formés  par  des  sources 
M  qui  jaillissent  du  fond  du  lac,  et  dont  la  température,  plus  chaude  que  celle 
»  des  eaux  supérieures,  attire  les  oukliévas;  on  les  y  trouve  parfois  en  telle 
M  quantité,  qu  une  rame  enfoncée  au  milieu  d'un  de  ces  bancs  de  poissons  reste 
it  aebout.  Les  tribus  des  bords  du  lac  ont  la  propriété  des  okas,  où  dans  ThivcT 
M  il  leur  suffit  de  jeter  le  filet  pour  le  retirer  aussitôt  tout  rempli  d'oukliévas; 
>»  les  riverains  de  la  Riéka  pèchent  le  même  poisson  au  moyen  de  filets  et  do 
»  nasses,  lors  du  passoge  d'automne.  Les  plus  gros  sont  immédiatement  salés  et 
D  envoyés  en  Dalmatie,  où  on  les  mange  en  guise  de  sardines.  Les  plus  petits 
M  sont  remis  a  Veau  et  parqués  avec  des  claies  dans  les  parties  les  plus  bass<  s 
M  et  les  plus  herbeuses  du  lac.  C'est  ainsi  qu'on  les  engraisse,  en  faisant  rapidc- 
y  ment  grossir  leurs  ovaires,  avec  lesquels  on  compose  une  poutargne  qui  riva* 
»  lise  presque  de  réputation  avec  celles  de  Prévésa  et  de  Wissolonghi.  »  (F.  Le- 
NORMAMT,  /(/.,  IX.)  —  (Voy.  aussi  le  récit  de  la  pèche  du  seoranza  dans  l'ouvrogo 
do  MM.  Frilley  et  Wlahovitj,  p.  279  et  suiv.) 
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précieuse  pour  les  voyageurs  qui,  pendant  la  mauvaise  saison, 
ne  veulent  point  s'exposer  à  attendre  pendant  plusieurs  jours  à 
Mégline  le  moment  où  le  bateau  du  Lloyd  osera  se  hasarder  à 
doubler  la  punta  d'Ostro,  souvent  fort  dangereuse.  C'est  aussi 
un  moyen  de  faire  un  curieux  voyage  dans  l'intérieur  du  pays. 
»  Le  village  de  Scagliari,  situé  derrière  Gattaro^  entre  la 
citadelle  et  la  scaîa,  a  la  spécialité  des  guides  pour  la  Mon- 
tagne-Noire. Ceux-ci  sont  à  la  fois  honnêtes,  exacts,  intelligents 
et  hardis  ;  sous  leur  garde,  une  femme  même  peut  s'aventurer 
seule,  sans  aucune  appréhension,  dans  les  sentiers  de  la  Tser- 
nagore.  Co1:nme  les  montures  de  toute  sorte  ne  peuvent  péné- 
trer dans  l'intérieur  de  la  ville ,  c'est  au  bazar  monténégrin  que 
se  forment  les  caravanes  à  destination  de  Tsettinié.  Si  l'on  doit 
voyager  à  l'époque  des  grandes  chaleurs,  il  est  important  de 
quitter  Cattaro  dès  l'aube;  car  on  peut  ainsi,  tout  en  restant 
constamment  protégé  par  la  crête  des  montagnes,  que  le  soleil 
ne  dépasse  que  longtemps  après  son  lever,  franchir  la  moitié  du 
chemin,  sans  avoir  à  supporter  la  réflexion  des  rayons  solaires, 
renvoyés  par  les  surfaces  nues  et  blanchâtres  des  rochers,  et 
très  pénibles  pour  la  vue.  Du  reste,  peu  d'ascensions  en  Europe 
offriront  au  touriste  plus  de  pittoresque  que  celle  des  premiers 
contreforts  de  la  Montagne-Noire.  Cette  route  suspendue  en 
quelque  sorte  à  une  muraille  do  rochers,  allant  et  revenant  si 
brusquement  sur  elle-même,  que  parfois  un  de  ses  lacets  est 
presque  contigu  à  celui  qui  le  précède  ;  cette  citadelle  dominant 
un  abîme  et  comme  écrasée  elle-même  sous  le  rempart  dressé 
par  la  nature  au-dessus  d'elle  ;  ce  panorama  merveilleux  des 
Bouches  dans  lequel  se  multiplient  d'instant  en  instant,  à  me- 
sure qu'on  s'élève,  les  g^olfes,  les  promontoires,  et  sur  des  rives 
enchantées  des  villages  perdus  dans  la  verdure;  la  ville  de 
Cattaro,  dont  on  croit  s'éloigner,  et  qu'après  une  heure  et 
demie  de  pénible  ascension,  on  revoit  perpendiculairement  sous 
ses  pieds,  comme  si  l'on  plongeait  sur  elle  du  haut  de  la  nacelle 
d'un  aérostat;  les  émotions  de  la  peur  à  laquelle  ne  saurait 
échapper  celui  qui  n'a  pas  l'habitude  de  ces  sortes  de  pérégri- 
nations, et  que  la  marche  audacieuse  des  chevaux  et  des  mulets 
sur  le  bord  même  du  précipice  réveille  à  chaque  moment;  tout, 
presque  encore  au  départ,  se  réunit  pour  éveiller  dans  l'àme  da 
voyageur  des  impressions  auxquelles  le  nom  menaçant  et  la 
mystérieuse  réputation  de  la  Montagne-Noire  Tont  déjà  prédis- 
posé. L'escarpement  de  la  montagne,  Tétroitesse  du  plan  sur 
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lequel  se  développe  la  scala  de  Cattaro,  font  de  celleHîi  une  des 
plus  merveilleuses  échelles  qui  existent,  et  Ton  a  pu  avec  raison 
comparer  la  position  du  voyageur  arrivé  à  son  sommet,  et 
voyant  à  une  immense  profondeur  sous  ses  pieds  les  citadins  de 
Cattaro  s'agiter  dans  les  rues  de  la  ville  ^uâ  des  formes  vrai- 
ment microscopiques,  à  celle  d'un  individu  qui,  du  baut  d'une 
tour  gigantesque,  plongerait  les  yeux  dans  Tabîme  ouvert 
devant  lui .  Si  par  hasard  c'est  jour  de  marché  à  Cattaro,  le 
chemin  offre  l'aspect  le  plus  animé,  car  il  est  alors  littéralement 
encombré  de  mulets  chargés  de  laine,  de  grains  ou  de  poisson, 
de  troupeaux  de  bœufs  ou  de  moutons,  ou  de  longues  files  de 
femmes  apportant  sur  leur  dos  le  bois  et  les  pauvres  denrées 
de  la  Montagne-Noire  ^ .  Ces  femmes,  du  reste,  sans  perdre  leur 
temps  à  suivre  les  longs  zigzags  de  la  sca/a,  coupent  directement 
les  pentes  de  la  montagne,  sautant  de  rocher  en  rocher  avec  une 
agilité  merveilleuse,  malgré  le  faix  qu'elles  supportent,  et  fran- 
chissant quelquefois  en  vingt  pas  une  pente  dont  l'art  n'a  pu 
triompher  que  par  un  développement  de  route  d'un  demi-kilo- 
mètre. Le  soir,  chargées  de  caisses  ou  de  ballots,  elles  repren- 
dront le  chemin  de  leurs  montagnes,  sans  plus  se  soucier  que  le 
matin  des  voies  tracées,  tricotant,  causant  et  riant  avec  un  air 
de  parfait  bonheur*.  Cet  encombrement  de  la  route,  bien  que 


1.  MM.  Frilley  et  Wlahovitj  font  ailleurs  (chap.  iv)  la  peinture  naTrante  de 
la  condition  des  femmes  au  Monténégro.  Leur  vie  peut  se  résumer  en  deux 
mots  :  travailler  et  souffrir.  «  Le  Jour  arrive  vite  où  la  forêt  et  les  champs  ré- 
M  clament  la  fille  monténégrine.  Enfant  encore,  vous  la  verrez,  maigre  et  pAle, 
B  descendre  des  montagnes,  ployant  sous  le  fagot  de  bois  sec...  Devenue  femme, 
»  sa  démarche  pesante,  son  pas  allongé,  Tinclinaison  de  sa  taille,  le  port  môme 
»  de  sa  tète,  presque  toujours  humblement  inclinée,  tout  trahit  chez  elle  Thabi- 
•)  tude  des  pénibles  travaux  et  celle  des  longues  marches  dans  les  montagnes  sous 
■n  le  poids  de  lourds  fardeaux...  La  Monténégrine  voit  dans  son  père,  dans  son 
»  frère,  dans  son  mari,  des  êtres  supérieurs,  devant  lesquels  elle  doit  trembler, 
•»  obéir  et  se  taire;  l'homme,  à  son  tour,  se  plait  à  exagérer  les  formes  d'un  des- 
<*  potismc,  dont  un  faux  point  d'honneur  l'empêche  seul  souvent  d'affranchir  sa 
»  compagne...  Vous  la  rencontrez,  h.  toute  heure,  par  les  sentiers  les  plus  déserts, 
"  cheminant  tranquillement  derrière  l'&ne  ou  le  mulet  de  la  maison,  portant  au 
•  bazar  le  maigre  produit  de  son  troupeau  et  de  son  petit  champ.  Les  jours  du 
»  marché  de  Cattaro,  c'est  en  groupes  nombreux  que,  chargées  de  leur  fardeau 
<•  de  bois,  de  poissons  ou  de  légumes,  et  le  tricot  ou  le  fuseau  à  la  main,  a^^com- 
»  plissant  ainsi  une  double  tâche,  elles  descendent  dès  l'aube  la  route  autri- 
»  chienne,  et  que,  le'  soir  venu,  elles  regagnent  la  montagne,  en  rapportant  do 
n  nouveau  à  Tsettinié  les  marchandises  arrivées  de  Triesle  par  le  paquebot  du 
"  Lloyd.  » 

8.  Pendant  l'hiver,  quand  les  pentes  delà  montagne  sont  couvertes  d'une  neige 
suffisamment  solide,  les  femmes  monténégrines  ont  un  moyen  aussi  hardi  que 
singulier  d'coonomiser  leur  temps  et  leurs  peines.  Tout  en  conservant  leurchargo 
sur  le  dos,  elles  s'asseoient  sur  feurstrouka,  dont  une  extrémité,  ramenée  en  avant 
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sans  danger  sérieux  pour  le  cavalier,  à  raison  de  la  solidité  des 
montures  du  pays,  ne  laisse  pas  que  de  le  terrifier  quand,  dans 
les  endroits  dépourvus  de  parapet,  il  se  voit  brusquement  rejeté 
sur  le  bord  du  précipice  dont  il  mesure  involontairement  la  pro- 
fondeur. 

»  Cependant,  à  la  route  unie,  régulière,  parfaitement  entrete- 
nue, que  l'on  a  suivie  jusqu'ici,  a  succédé  subitement  un  che- 
min des  plus  rocailleux.  On  côtoie  alors  pendant  quelque  temps 
le  bord  d'un  grand  précipice  où  le  moindre  faux  pas  pourrait 
être  mortel  ;  puis,  contournant  à  droite  d'énormes  rochers  d'où 
débouche  en  hiver  un  torrent,  on  vient  faire  une  première  halte 
dans  un  véritable  coupe-gorge,  auprès  d'une  fontaine  à  laquelle 
gens  et  chevaux,  inondés  de  sueur,  ne  manquent  point  de 
s*abreuver  largement.  Au-dessus  du  ravin  de  la  source,  le  che- 
min devient  extrêmement  escarpé  et  même  -dangereux  par 
moments  :  cent  hommes  pourraient  au  besoin  arrêter  à  ce  pas- 
sage toute  une  armée.  Heureusement  qu'une  demi-heure  suffit 
pour  atteindre  le  plateau  qui  domine  la  belle  plaine  de  Niégoche, 
au  fond  et  à  l'orient  de  laquelle  on  ne  tarde  pas  à  apercevoir 
le  village,  formant  un  grand  hémicycle  au  pied  des  montagnes. 
Berceau  de  la  famille  princière  des  Petrovitj,  Niégoche  est 
aussi  le*  lieu  de  naissance  du  prince  qui  gouverne  actuellement 
le  Monténégro.  Nicolas  I*',  fidèle  aux  souvenirs  de  sa  jeunesse, 
revient  chaque  année  y  passer  l'époque  des  grandes  chaleurs, 
moins  sensibles  dans  cette  plaine,  un  peu  plus  élevée  que  celle 
de  Tsettinié  et  rafraîchie  par  les  brises  de  l'Adriatique. 

9  En  quittant  ce  dernier  point,  on  doit  gravir  pendant  plus 
d*une  demi-heure  des  pentes  escarpées,  jusqu'au  moment  d'at- 
teindre une  petite  fontaine  construite,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  par  les  soins  du  prince  Danilo.  On  voyage  ensuite  à 
travers  une  succession  de  collines  et  de  dépressions  rocailleuses, 
et  parvenu  enfin  à  la  hauteur  d'un  point  culminant  où  se  dresse 
un  poteau  télégraphique,  que  pendant  une  grande  heure  on  a 
eu  comme  objectif  invariable,  on  voit  subitement  se  dérouler 
aux  regards  le  panorama  admirable  des  montagnes  d'Albanie 
au-dessous  desquelles  le  Skadavsko-Blato  étend  la  nappe  bleuâtre 
de  ses  eaux.  Une  partie  de  la  plaine  de  Tsettinié  est  aussi  visihle. 


entre  leurs  jambet  et  tenue  solidement  des  deux  mains,  va  leur  servir  à  la  fois 
do  frein  et  de  gouvernail  ;  puis  elles  se  laissent  glisser  ainsi  sur  ce  nouvel  ice- 
berg, au  bas  duquel  elles  parviennent  sans  danger  en  quelques  instants. 
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mais  la  capitale  elle-même  reste  cachée  derrière  Tarète  monta- 
gneuse où  s'appuie  son  vieux  monastère. 

)»  Nous  n'avons  plus  maintenant  qu'à  mettre  pied  à  terre 
pour  descendre  pendant  une  grande  demi-heure  une  pente  tor- 
tueuse et  rapide,  qui  nT)US  conduit  jusqu'au  village  de  Baïts, 
construit,  suivant  la  coutume  monténégrine,  en  demi-cercle  sur 
la  déclivité  des  rochers,  au  nord  de  la  plaine  de  Tsettinié.  Une 
église  se  présente,  devant  laquelle  les  guides  s'arrêtent,  se  dé- 
couvrent, se  signent  plusieurs  fois  et  font  une  courte  prière  ; 
puis  Ton  passe  devant  la  poudrière  la  plus  importante  de  la 
principauté,  piltoresquement  placée  sur  des  roches  isolées,  au 
milieu  d'un  massif  de  verdure.  On  continue  de  s'avancer  ensuite 
sur  un  sol  uni,  entre  de  maigres  cultures  de  maïs,  d'orge,  d'a- 
voine et  de  pommes  de  terre,  jusqu'à  l'entrée  de  la  petite 
capitale.  »  (Frilley  et  Wlahovitj  *,  le  Monténégro  contemporain, 
ch.  vm;  Paris,  1876,  in-18,  Pion.) 

Aa  commencement  da  siècle,  le  vienx  monastère  de  Tsettinié  représen- 
tait à  lui  seul  toute  la  capitale  du  Monténégro.  Vers  1850,  une  vingtaine 
d'habitations,  dont  deux  seulement  méritaient  le  nom  de  maison,  étaient 
déjà  groupées  auprès  du  grand  couvent  qui  servait  de  palais.  Depuis  ce 
temps,  le  village  s'est  agrandi;  en  1870  on  comptait  environ  70  maisons,  la 
plupart  couvertes  en  chaume  j  à  cette  date,  ou  mterdit  l'emploi  du  chaume 
pour  les  toitures,  par  la  crainte  des  incendies  ;  mais  les  Monténégrins  se 
sont  résignés  difficilement  à  employer  les  tuiles  çn'il  faut  aller  chercher 
fort  loin  à  dos  de  femmes  ou  de  mulets.  Tsettinié  a  environ  600  Ames  ; 
le  couvent,  construit  par  le  vladika  Pierre  II,  qui  sert  à  la  fois  d'école,  de 
résidence,  à  l'archimandrite,  de  tribunal  et  même  de  prison  ;  deux  autres 
maisons,  le  fiogliardo,  qu'habitait  le  prince  Danilo,  et  le  palais  actuel  de 
Nikita,  sont,  avec  la  *petite  église,  une  école  de  jeunes  filles,  la  nouvelle 
prison  et  l'auberge  des  étrangers,  grande  bâtisse  sale  et  incommode,  élevée 
en  1867,  aux  frais  de  l'Etat,  les  principaux  établissements  de  la  capitale 
monténégrine. 
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1.  Ces  deux  voyageurs  ont  fait  au  Monténégro  an  très  long  «éjour.  M.  Wlaho- 
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CHAPITRE  VI 
SERBIE  (Royaume) 


!•  BÉSUMÉ   GÉOGRAPHIQUE 
I.  —  Géographie  prysiqub 

Limites.  —  L'ancienne  principauté  souveraine  de  Serbie,  érigée  en 
royaume  en  1882,  est  bornée  au  nord  par  la  Save  et  le  Danube;  à  l'ouest 
par  la  Drina;  à  Test  parle  Timok;  au  sud  par  une  chaîne  de  montaenes 
qui  enveloppe  les  sources  de  la  Morava  serhe^  suit  le  Javor  Golia  Pla- 
nina,  coupe  VJbar  à  Raska,  passe  au  pied  du  mont  Kopaonik^  franchit  la 
Morava  bulgare  au  sud  de  Vranja,  et  son  affluent  oriental,  la  Nisrhava, 
en  aval  de  Brod  (Bulgarie).  Au  sud,  la  Serbie  confine  à  l'Albanie  turque  ; 
à  l'est  et  au  sud-est,  elle  touche  à  la  Bulgarie;  au  nord,  à  la  Hongrie;  à 
l'ouest  et  au  sud-ouest,  à  la  Bosnie  et  au  sandjak  de  Novibazar. 

Situation  astronomique.  —  16o50'  à  20»  15'  long.  £.;  43o20'  à  44o50' 
lat.  N. 

Climat.  —  Sous  la  latitude  de  la  Toscane,  il  est  le  même  que  celui  de 
l'Allemagne  méridionale,  avec  des  écarts  subits  (de  41°  Tété  à— 16®  l'hiver)  ; 
les  chaînes  illyriennes  arrêtent  l'influence  adoucissante  des  vents  humides 
du  sud-ouest;  tandis  que  la  brèche  du  Danube  ouvre  un  passage  libre  aux 
courants  secs  et  froids  du  nord-est. 

Relief  du  sol.  —  Les  ramifications  occidentales  des  Balkans  couvrent 
tout«  la  Serbie,  et  font  face,  sur  le  Danube,  aux  Carpathes  du  Bànat;  de 
là  le  nom  qu'on  leur  a  donné  de  système  antidacique.  Le  plateau  serbe, 
iiérissé  de  hautes  chaînes  boisées,  est  sillonné  par  les  profondes  coupures 
de  la  Morava  et  de  ses  affluents.  La  chaîne  culminante  est  celle  du  sud, 
qui  sert  de  fronlière  :  le  Javor  Planina^  le  Kopaonikj  2 106  m.,  à  Test  de 
la  gorge  encaissée  de  Tlbar,  continué  par  le  Lepenatz  Planina,  et  le 
Jastrevatz,  i43Vm.,  qui  domine  le  confluent  des  deux  Moravas,  et  res- 
serre la  Morava  bulgare  au  défilé  d'Alexinatz.  Entre  la  Grande  Morava  et  le 
Timok,  s'élèvent  les  massifs  boisés  et  confus  qui  finissent  dans  le  Danube, 
en  face  de  Bazias  et  d'Orsova;  le  Rlanj  Planina  (1568  m.),  et  surtout 
le  Golubinsk,  qui  resserre  le  Danube  aux  Portes  de  Fer  (mont  Stole, 
4  135  m.)  ;  c'est  la  région  de  la  frontière  dile  Kraîna.  —  A  l'ouest,  entre 
la  Morava  serbe  et  la  Save,  s'étend  la  région  de  plateaux  et  de  collines 
appelée  Sumadia  (de  suma^  forêt).  «  Du  sommet  du  Rudnik^  dont  le  pic 
»  central  domine  les  autres  ainsi  qu'une  vigie,  la  Serbie  apparait  comme 
»  une  forêt  sans  fln,  coupée  càct  là  par  des  éclaircies  qui  marquent  l'cm- 
»  placement  des  villes  et  des  villages.  » 

Cours  d'eau.  —  Le  Danube,  de  Belgrade  (au  confluent  de  la  Save)  ii 
Negotin  (au  confluent  du  Timok),  appartient  par  sa  rive  droite  à  la  Serbie; 
sur  la  rive  serbe  sont  Semendria,  Gradisca,  Golubatz,  Milanovatz,  Kladova 
en  face  de  Turnu  Severinu,  Brza  Palanka,  Radoujevatz.  —  La  Save» 
sortie  de  Bosnie  à  Racsa,  passe  devant  la  forteresse  serbe  de  Schabatz,  et 
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se  réunit  au  Danube  entre  Semlin  (rive  gaache)  et  Belgrade  (rive  droite^, 
en  formant  la  grande  Ile  de  la.  Guerre,  où  se  ralliaient  les  anqées  de 
Soliman.  —  Les  afilnents  de  la  Save  serbe  sont  :  la  Drina,  frontière 
grossie  par  la  réunion  des  (][uatre  rivières  issues  du  Dormitor,  du  Kom  el 
du  Visitor;  la  Tara,  réunie  à  la  Piva,  le  Lim  grossi  de  VUvatz.  qui 
ouvrent  des  communications  entre  la  Bosnie,  la  Serbie,  le  Monténégro  et 
rArclii|)el;  —  la  Kolubara  (Valjévo).  —  Le  Danube  reçoit  la  rivière  serbe 

Îar  excellence,  la  Morava,  formée  :  !<>  de  la  Morava  serbe ^  issue  do 
avor  (Kruschewatz)  el  grossie  de  Vibar  (l'Ibar  arrose  en  Rascie  Novi- 
bazar  et  Mitrovica,  et  reçoit  en  Albanie  la  Silnica,  qui  passe  à  Pristina  et 
dans  la  fameuse  plaine  de  Kosjovo)  ;  —  2*  de  la  Morava  bulgare  (Vranja, 
Leskovatz,  Alexmalz),  avec  son  affluent  de  droite  la  Nischava  (Pirov, 
Nisch  ou  Xissa).  La  Grande  Morava  laisse  dans  sa  vallée,  à  droite,  Paratjm 
etSvilainatz,  à  gauche,  Jagodina,  et  finit  à  l'est  de  Semendria;  —  le  Thn^À, 
rivière  frontière,  coule  entre  des  montagnes  escarpées,  et  arrose  Saitschar 
et  la  plaine  de  Negotin. 

H.  —  Géoorapuib  politique 

IVotlce  hUtorIqne.  —  Sous  Tempire  romain,  la  Serbie  actuelle 
faisait  partie  de  la  Mœsie  occidentale.  Les  Ostrogoths,  refoulés  par  les 
lluns,  1  occupèrent,  et  en  furent  chassés  par  les  honles  avares.  Au  septième 
siècle,  l'empereur  Héraclius  introduisit  sur  la  Save  des  tribus  slaves,  k  qai 
il  confia  la  garde  des  frontières  :  les  Croates  s'établirent  dans  l'Jstrie  et  U 
Croatie,  les  Serbes,  dans  les  plateaux  montagneux  et  les  plaines  de  la 
Bosnie»  l'Herzégovine,  la  Slavonie,  la  Serbie.  Successivenaent  sujette  oo 
vassale  des  Grecs  et  des  Bulgares,  la  nation  serbe  s'émancipa  en  Î165.  Ses 
chefs  prirent  le  titre  de  rois.  Au  quatorzième  siècle,  la  Serbie  était  un 
grand  empire.  La  dynastie  des  Némanias  ou  Némanjides  Tavait  affranchie  et 
agrandie;  un  de  ses  souverains,  Etienne  Douchan  le*  Puissant  (Néma- 
nilch  L\},  rêva  de  conquérir  Constantinople.  Il  marcha  sur  la  capitale  avec 
une  armée  de  80000  hommes  (1336),  mais  la  mort  l'arrêta  en  chemin.  La 
guerre  civile  éclata  entre  les  chefs,  et  le  trône  de  Serbie  fut  discuté  par  plu- 
sieurs prétendants.  Lazare  Brankowitch,  couronné  isar,  ne  put,  malgré  son 
courage  et  ses  exploits  légendaires  qui  ont  fait  de  lui  le  «  Roland  serbe.  >• 
sauver  sa  couronne  et  son  pays.  Le  sultan  Mourad  !«'  écrasa  les  Serbes 
dans  la  sanglante  bataille  de  Kossovo  ou  du  Champ  des  Merles  (1389)  ;  le 
tsar  de  la  Serbie  et  le  sultan  furent  tués  dans  le  combat.  La  fille  de  Lazare 
devint  la  femme  de  Bajazet,  successeur  de  Mourad,  et  la  Serbie  fut,  pen- 
dant trois  siècles  et  demi,  incorporée  à  l'empire  ottoman,  et  soumise  au 
despotisme  cruel  et  rapace  des  pachas  turcs. 

En  1804,  la  Serbie  se  souleva.  KAnA-GsonGES  réunit  une  armée  de  mon- 
tagnards et  d'haïdouks  ou  brigands  des  forêts,  et,  après  dix  ans  de  guerre 
acharnée,  chassa  les  Turcs  du  pays  slave.  Mais  les  Russes  abandonnèrent 
les  Serbes  (traité  de  Bucharest),  et  la  Serbie  fut  de  nouveau  subjuguée.  — 
En  1815,  un  pâtre  énergique,  Miloch  Obrénovitch,  encouragé  par  la  Russie, 
parvint  à  rendre  à  son  pays  l'indépendance  sous  la  suzeraineté  de  la  Porte 
ottomane.  11  fut  proclamé  prince  héréditaire  par  les  notables,  en  1827. 
Les  Turcs  ne  gardaient  plus  que  les  citadelles  de  Belgrade,  Cbabatz  et  Se- 
mendria. Mais  alors  commencèrent  les  rivalités  politiques  intérieures. 
Le  parti  aristocratique,  appuyé  sur  l'influence  absolutiste  de  la  Russie,  dé 
la  Turquie  et  de  1  Autriche,  remplaça  les  assemblées  populaires  par  oa 
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Sénat,  dont  l'opposilion  renversa  snccessivement  Milocli  (1839),  et,  après 
le  rè^ne  éphémère  de  son  fils  aine  Milan^  son  deuxième  fils,  Michel  (1842). 
Les  Serbes  élurent  k  sa  place  le  petit-fils  de  Kara-Georges,  Alexandre 
Geobgevitch.  En  1856,  le  traité  de  Paris  déclara  que  les  immunités  et 
privilèges  concédés  à  la  Serbie  étaient  placés  désormais  sous  la  garantie 
collective  des  puissances.  Deux  ans  après,  le  prince  refusant  de  convo- 
quer rassemblée  nationale  (skoupchiina),  une  nouvelle  révolution  éclata. 
Il  fut  renversé;  les  Serbes  rappelèrent  au  pouvoir  le  vieux  pavsan  Miloch, 
et  proclamèrent  le  gouvernement  héréditaire  dans  sa  famille.  îl  mourut  en 
1860;  son  fils  Michel  lui  succéda.  Ce  prince  habile  obtint  Tévacnation  de 
tontes  les  forteresses  par  les  garnisons  turques,  et  les  sujets  musulmans 
de  la  Porte  durent  quitter  le  territoire  serbe.  En  1868,  il  fut  assassiné,  et 
rassemblée  nomma  à  sa  place,  à  défaut  dhéritier  direct,  son  jeune  neveu, 
Milan  Obrénovitch  IV. 

En  1816,  l'insurrection  de  l'Herzégovine  entraîna  les  Serbes  dans  une  guerre 
nouvelle  contre  les  Turcs.  Ils  furent  vaincus  et  sollicitèrent  le  concours  de 
la  Russie  qui  les  avait  poussés  à  la  révolte.  Les  Russes  envahirent  la  Bul- 
garie et  battirent  les  armées  du  sultan.  Le  traité  de  Berlin  rompit  les  derniers 
liens  qui  rattachaient  la  Serbie  à  la  Porte,  assura  définitivement  l'indépen- 
dance de  la  principauté,  et  accrut  son  territoire  de  11  000  kilom.  car.  et  de 
367  000  hab.  Lorsque  la  Bosnie  et  l'Herzégovine  se  révoltèrent  en  1876 
contre  l'Autriche,  le  prince  Milan  imposa  à  ses  sujets  la  neutralité.  Le  ca- 
binet austro-hongrois  lui  sut  gré  de  ce  service  en  favorisant  l'érection  de  la 
Serbie  en  royaume,  et  en  reconnaissant,  avant  toutes  les  autres  puissances, 
le  nouveau  roi  de  Serbie,  Milan  I«'  (1882^. 

Constitution. —  La  Constitution  de  1869,  confirmée  eu  1878  au  traité 
de  Berlin,  et  modifiée  en  1882  par  la  transformation  de  la  principauté  en 
royaume,  remet  le  pouvoir  héréditaire  à  la  famille  Obrénovitch  *  ;  le  prince 
partage  le  pouvoir  législatif  avec  une  chambre  unique,  la  Skoiiptchina^ 
composée  de  160  membres,  dont  40  choisis  par  le  roi,  et  120  élus  par  le 
peuple;  un  Conseil  d'Etat  élabore  les  lois.  Les  Serbes  sont  un  peuple  de 
paysans  libres;  il  n'y  a  pas  de  noblesse  chez  eux,  et  la  propriété  est  très 
divisée.  —  Le  roi  est  assisté  de  7  ministres  :  Araires  étrangères,  Finances, 
Intérieur,  Travaux  publics.  Guerre,  Justice,  Instruction  publique  et 
Cultes,  Agriculture  et  Commerce,  —  Drapeau  :  blanc  au  bas,  bleu 
avec  une  croix  d'argent  rayonnant  au  milieu,  et  rouge  au-dessous  avec 
trois  étoiles  d'or.— Le  prince  Milan  a  institué,  en  1878,  l'ordre  de  che- 
valerie de  Tacovo. 

La  Serbie  est  divisée  en  22  cercles  ou  préfectures,  subdivisés  en  arron- 
dissements, qui  renferment  les  communes  [obtchina),  régies  par  des 
assemblées  électives  {sabor). 

Tilles  principales  (1883)  :  lo  Dans  la  vallée  de  la  Save  et  du  Da- 
nube, Belgrade,  36100  hab.,  capitale  du  royaume,  ville  historique, 
centre  de  Vindustrie  serbe,  ville  de  transit  entre  V Autriche-Hongrie^ 
Constantinople  et  Salonique:  près  de  Belgrade  est  la  belle  villa  prin- 
ctère  de  Topchider;  —  Chabatz,  7  900;  —  Valjévo,  3000,  grande  foire; 
—  Smederevo  (Semendria),  5000,  vignobles,  mùrieis,  bestiaux.  —  Po- 
jarévatz  (ou  Passarovtz),  7  000  hab.,  haras;—  Milanovatz,  centre  des 


1.  Le  roi  actuel  Milan  Obrénovitch  I",  n6  en  1855,  proclamé  le  6  mars  18S2. 
marié  en  1875  à  la  princesse  Natalie,  fille  xlu  colonel  russe  de  Kechkof  et  de  Pul' 
chérie,  princesse  de  Stourdza,  a  un  fils,  Alexandre,  né  en  1876. 
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pdchcries  de  Vesturgeon  ;  —  Negotin,  chef-Ueu  de  l'arrondissement  éf. 
Kraïna;—  2«  Sur  îe  Timok  :  Saltschar,  ruines  de  camp  romain;-- 
3°  sur  la  Morava  :  Alexinatz  ;  —  Krouchevatz,  résidence  des  anciens  tsars 
serbes;  — Knf!^ou\esdiiz,  6000  hab.,  arsenal^  fonderie  de  canons  y  faOriquf 
d'armeSy  poudrières^  — 3o  Les  villes  nouvellement  annexées  de  Nisch 
ou  Nissa,  13000,  citadelle;  —  Pirov,  8,000  hab.,  ville  pittoresque  à 
rentrée  du  défilé  oui  conduit  à  Sofia;  —  Vranja,  8300  hab.,  mines  de 
ferj  fabriques  a  armes  ;  —  Prokuuplé,  2  500.  —  KeskovaU,  9  800, 
commerce  et  industrie  du  chanvre. 

III.  —  Géographie  économique 

Productions.  —  Minéraux.  On  exploite  des  mines  de  fer,  cuivra, 
plomby  argent  dans  le  Roudnik  (Milanovatz)  ;  on  trouve  des  gîtes  houH- 
1er  s  à  Dobra  et  Tchouprija  ;  des  roches  de  granit,  de  porphyre  et  de 
serpentine^  dans  le  Kapaonik.  —  Végétaux.  Les  7/8  des  terres  sont  encore 
des  terres  incultes  ou  des  forêts  de  conifères,  de  hêtres  et  de  chéDes, 
dont  les  glands  nourrissent  une  multitude  de  porcs  qui  sont  la  principale 
richesse  du  payïi  (forêts  de  Kitog,  de  la  Drina,  de  la  Morava,  de  Maïdanpek, 
de  Milanovatz,  de  22000  à  55  000  hectares).  Les  bergers  et  les  troupeaux 
contribuent  à  la  destraction  des  arbres.  --Prairies;  champs  de  mais; 
12  à  15000  hectares  de  vignes;  arbres  fruitiers,  orunier^  en  quantité  im- 
mense pour  la  fabrication  de  leau-de-vie.  —  Âaimaax.  Porcs,  chèvres, 
moutons,  chevaux,  et  parmi  les  animaux  sauvages,  gibier  abondant  ;  on  a 
presque  détruit  les  ours,  les  loups,  sangliers  et  chamois.  Les  rivières 
sont  très  poissonneuses,  et  les  marais  regorgent  de  sanosues.  —  Industrie 
encore  très  peu  développée  ;  les  Serbes  ont  recours  à  l'étranger.  —  Coa- 
meroe  (en  1882)  :  exportation,  150  millions  de  quintaux  métriques  de  cé- 
réales, 260  millions  de  quintaux  métriques  de  prunes  sèches,  43600  de 
vins,  300000  têtes  de  bétail,  150  000  peaux.  —  Chemins  de  fer  (1884^. 
Ligne  de  Belgrade  à  Nissa,  245  kilom.,  et  de  Nissa  à  Vranja,  90  kilom.  Par 
une  méfiance  excessive  des  Turcs,  les  Serbes  s'étaient  toujours  opposés  à 
laisser  construire  sur  leur  territoire  une  ligne  reliant  Philippopoli  au  che- 
min hongrois:  la  constniction  de  cette  ligne  leur  a  été  imposée  par  le  traité 
de  Berlin.  —  Postes.  54  bureaux,  1 200  000  expéditions.  —  Teléerapliu. 
2252  kilom.,  274000  dépèches. 

IV.  —  Notions  statistiques 

Snperfloie,  48582  kilom.  car.  —  Pepnlaticn  (1884),  1  865683  (38  par  kilom. 
car.).  —  Races  :  Slave,  sauf  mo  Turcs,  2  200  Albanais,  21200  Tzi- 
ganes. —  Dialecte  ;  serbe  on  serbo-croate;  les  Serbes  sont  restés  fidèles 
a  l'alphabet  cyrillique,  tandis  que  les  Croates  ont  adopté  l'alphabet  latin. 
—  Cultes  libres  :  4178  catholiques  romains,  465  protestants^  3500  is- 
raélites,  1S400  musulmans;  les  autres,  catholiques  grecs.  La  religion 
grecque  est  celle  de  l'Etat.  L'église  serbe  est  gouvernée  par  un  synode  qne 
préside  l'archevêque  de  Belgrade.  —  Instruction  publique.  Enseignement 
primaire  :  en  1815,  il  n'y  avait  pas  une  école  en  Serbie  ;  le  prince  Milocb, 
fils  d'un  paysan,  ne  savait  ni  écrire  ni  lire.  En  1882,  il  y  avait  600  écoks 
primaires;  une  loi  de  1882  a  institué  le  principe  de  l'obligation  ;  le  nombie 
des  illettrés  va  en  diminuant.  Il  y  a  2  écoles  normales  primaires,  l'nce 
à  Belgrade,  l'autre  &  Nissa  ;  V enseignement  secondaire  est  représenté 
par  3  gymnases,  à  Belgrade,  Kragoujevatz,  Nissa,  et  par  25  progymnases 
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(en  tout  5  ou  6000  élèves)  sur  près  de  2  millions  d'habitants;  Vensei- 
gnement  supérieur  est  représenté  par  la  Haute  Ecole  (sciences  et  lettres) 
de  Belgrade,  qui  prépare  aux  carrières  libérales;  par  la  Société  des 
sciences,  la  Société  de  médecine,  et  celle  à' Agriculture,  à  Belgrade. 
Beaucoup  de  jeunes  gens  sont  envoyés,  aux  frais  de  l'Elat  ou  de  leurs 
familles,  dans  les  universités  étrangères.  —  Jaitice.  Cour  de  cassation, 
à  Belgrade  ;  2  cours  d'appel;  un  tribunal  de  j)remiêre  instance  par 
cercle  ;  et  des  tribunaux  de  commerce.  —  Armée.  Service  obligatoire 
de  20  à  50  ans;  2  ans  dans  le  service  actif  et  4  ans  dans  le  service  de  ré- 
serve de  l'armée  permanente;  24  ans  dans  Varmée  nationale;  effectif  de 
paix,  9000  hommes;  en  temps  de  guerre,  50 000  hommes  de  Tarmée  per- 
manente, et  125000  du  premier  ban  de  Parmée  nationale.  —  Boonaics, 
poids  et  meinrea.  On  a  adopté  en  Serbie  le  système  métrique  et  la  mon- 
naie décimale.  «  Le  dinar  (franc),  et  le  decim  ont  heureusement  remplacé 
>»  l'effroyable  anarchie  monétaire,  roubles,  ducats,  piastres,  contre  laquelle 
»  se  débattait  Jadis  l'étranger  effaré.  A  vrai  dire,  les  négociants  serbes 
»  ne  sont  pas  encore  faits  au  progrès.  Ils  se  servent  bien  de  la  monnaie 
»  nouvelle,  mais  ils  persistent  à  compter  en  piastres.  »  (L.  Léger).  — 
Budget.  Recettes  et  dépenses  équilibrées,  33  millions.  —  Dette,  100  mil- 
lions. 


2»  EXTRAITS  ET  ANALYSES 
lies  Portes  de  fer  (Danube). 

o  La  machine  siffle,  le  paquebot  file,  et  nous  avons  bientôt 
perdu  de  vue  la  citadelle  et  la  cathédrale  de  Belgrade  ;  lourds 
bastions,  clocher  doré,  tout  s'enfonce  en  quelques  minutes  sous 
l'horizon.  Le  Danube  est  peut-être  bleu  aux  environs  de  Linz, 
de  Passau  ou  de  Vienne.  Ici  il  roule  des  eaux  jaunes  et  bour- 
beuses. Ses  rives  plates  et  peu  pittoresques  sont  mal  défendues 
contre  les  inondations  :  aussi  ne  sont-elles  guère  habitées.  Les 
villes,  fort  rares,  se  tiennent  à  distance  respectueuse  du  redou- 
table fleuve.  Nous  naviguons  deux  ou  trois  heures  de  suite  sans 
rencontrer  une  station,  un  bateau  remontant  le  courant  ou 
même  une  barque  de  pécheur.  Après  avoir  dépassé  Tembou- 
chure  de  la  Ternes,  nous  atteignons  la  villo  hongroise  de 
Pancsevo  (Pantchevo),  dont  les  clochers  s'aperçoivent  à  l'horizon 
derrière  des  bouquets  d'arbres.  Pancsevo  appartient  à  la  Hon- 
grie, mais  sa  population  est  en  grande  partie  serbe.  Deux  ou 
trois  voitures  boiteuses  stationnent  p(ès  du  ponton  désert  ;  la 
ville  est  trop  éloignée  pour  que  les  habitants  puissent  se  donner 
régulièrement  le  plaisir  d'assister  au  passage  du  paquebot. 

»  La  rive  serbe  est  plus  élevée  que  la  rive  autrichienne,  mieux 
-plantée  et  plus  fertile.  Elle  n'est  guère  plus  habitée.  Des  osiers, 
des  champs  de  maïs,  des  vignobles  égayent  parfois  le  paysage. 
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mais  l'homme  y  manque,  et  avec  lui  la  vie.  On  ne  la  retrouve 
guère  qu'en  arrivant  au  petit  port  de  Smederovo.  Nos  cartes  le 
désignent  sous  le  nom  de  Semendria. 

»  Le  bateau  a  ralenti  sa  marche  ;  un  mouvement  se  produit 
parmi  les  touristes,  même  parmi  ceux  qui  sont  les  plus  blasés 
sur  la  navigation  danubienne.  Nous  allons  entrer  dans  les 
fameux  défilés  des  Portes  de  fer.  Les  collines  qui  bordent  le 
fleuve  deviennent  de  plus  en  plus  âpres  et  sauvages.  Son  lit 
se  resserre,  ses  flots  noirs  tourbillonnent  en  remous  tumul- 
tueux ;  des  rochers  perfides  surgissent  du  fond  des  eaux.  Pen- 
dant les  étés  secs,  lorsqu'elles  atteignent  leur  niveau  le  plus 
bas,  les  voyageurs  et  les  marchandises  sont  transbordés  à  la 
station  -autrichienne  d'Alt  Moldava  sur  des  bâtiments  légers 
d'un  faible  tirant.  Grâce  à  Dieu,  cette  corvée  nous  est  épargnée; 
les  eaux  sont  assez  hautes  pour  nous  permettre  de  rester  sur 
VAlbrecht  jusqu'à  la  station  de  Drenkova,  Si  un  trajet  plus  con- 
fortable nous  est  assuré,  en  revanche  nous  sommes  privés  de  la 
vue  des  récifs  qui,  à  certaines  époques,  donnent  au  fleuve  ma- 
jestueux la  physionomie  capricieuse  d'un  torrent. 

»  Aux  grandeurs  sauvages  de  la  nature  se  mêlent  ici  la 
majesté  des  souvenirs  historiques  et  Tattrait  mystérieux  des 
légendes.  L'entrée  du  défilé,  clef  de  la  navigation  danubienne  en 
Orient,  devait  nécessairement  être  gardée  par  des  châteaux  forts. 
Sur  la  rive  serbe  apparaît  la  splendide  ruine  des  Goloubats. 
C'est  l'un  des  monuments  les  plus  importants  et  les  mieux  con- 
servée du  moyen  âge  slave.  Majestueuse  et  mélancolique,  elle 
profile  sur  un  fond  de  rochers  et  de  broussailles  ses  neuf  tours 
et  ses  longs  murs  crénelés.  Le  chemin  qui  naguère  y  conduisait 
n'existe  plus  ;  les  ronces  défendent  les  abords  et  rendent  la  ruine 
impénétrable.  Elle  ne  reçoit  pas  de  visiteurs  et  garde  peut-être 
sous  SCS  murs  plus  d'un  secret. 

»  Sur  la  rive  autrichienne,  une  route  excellente  suit  les  an- 
fractuosités  des  rochers;  tantôt  elle  est  taillée  à  vif  dans  le 
granit,  tantôt  elle  s'élance  sur  des  viaducs,  ou  elle  s'enfonce 
sous  des  tunnels.  Ce  bel  ouvrage  d'art  porte  le  nom  d'un  illustre 
patriote  hongrois,  le  comj^  Szechenyi,  le  véritable  créateur  de 
la  navigation  danubienne.  Le  bâtiment  ralentit  sa  marche,  et  la 
sonde  interroge  fréquemment  le  lit  du  fleuve.  Il  se  resserre 
entre  deux  rives  abruptes;  à  travers  la  luxuriante  végétation 
qui  les  couronne,  on  devine  parfois  la  ruine  d'un  castellum;  la 
hauteur  des  eaux  nous  dissimule  en  général  les  récifs  qui  em* 
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attendent.  Le  fleuve  tantôt  se  resserre  entre  les  flancs  escarpés 
des  montagnes,  tantôt  s'infléchit  en  sinuosités  brusques,  tantôt 
s'élargit  en  un  vaste  bassin  qui  semble  n'avoir  pas  d'issues. 
À  certains  moments,  les  parois  des  montagnes  qui  nous  étrei- 
gnent  dépassent  une  altitude  de  600  mètres.  Le  grand  silence  de 
la  nature  n'est  troublé  que  par  le  ronflement  de  la  machine  ou 
par  la  rencontre  bien  rare  d'une  voiture  qui  file  sur  la  route  de 
Szechenyi.  Parfois  un  aigle  noir  plane  au-dessus  de  nous. 

))  Nous  traversons  sans  difficulté  les  passes  de  Tchatalia  et 
d'Izlaz.  Izlaz,  en  serbe,  veut  dire  sortie  ;  le  nom  est  exact.  Nous 
débouchons  brusquement  dans  un  immense  bassin  qui  a  près 
de  deux  kilomètres  de  largeur.  Nous  avons  franchi  la  petite 
Porte  de  fer.  Nous  touchons  la  station  serbe  de  Milanovatz. 
Devant  nous,  le  fleuve  semble  complètement  fermé.  Il  s'engage 
par  une  gorge  étroite  dans  le  défilé  que  les  Turcs  ont  appelé  le 
Chaudron  (Kazan).  A  notre  gauche  court  toujours  la  route  de 
Szechenyi;  à  droite,  on  reconnaît  par  endroits  celle  que  les 
Romains  avaient  taillée  dans  la  pierre.  La  roche  à  pic  a  été 
évidée;  la  route,  surplombée  par  ces  masses  gigantesques, 
n'avait  guère  qu'une  largeur  d'un  mètre  et  denu  ;  on  la  doublait 
en  ajoutant  un  plancher  de  bois  qui  restait  suspendu  au-dessus 
des  eaux.  Tout  en  haut  plane  une  frondaison  luxuriante;  les 
chênes,  les  noyers,  les  bouleaux  élancés,  les  vignes  folles  entre- 
mêlent dans  un  fouillis  harmonieux  leurs  verdures  glauques, 
éclatantes  ou  pâles.  Cette  masse  d'eau  colossale,  engouffrée  dans 
le  défilé  de  Kazan,  a  dû  gagner  en  profondeur  tout  ce  qui  lui 
était  enlevé  en  largeur;  le  lit  du  fleuve,  profond  de  soixante 
mètres,  est  plus  bas  ici  que  le  niveau  de  la  mer  Nuire.  C'est 
dans  le  défilé  de  Kazan,  sur  la  rivé  serbe,  que  se  rencontre  un 
des  monuments  les  plus  curieux  de  l'époque  romaine,  la  Table 
de  Trajan.  Les  passagers  se  pressent  sur  le  pont  pour  contempler 
ce  vénérable  document.  C'est  une  inscription  .taillée  dans  la 
roche  vive,  au  milieu  d'un  cartouche  soutenu  par  deux  génies 
en  bas-relief  : 

IMPERATOR  C£SAR  DIVI  NERYJE  FlUUS 

NEUVA  TRAJAN  us  AUGUSTUS  GERMANICUS 

PONTIFEX  MAXIMUS  TRIBUNITI^  POTESTATIS  QUARTCM 

PATER  PATRIE  CONSUL  QUARTUM 

MONTIS  ET  FLUVn  ANFRACTIBUS 

SUPERATIS  VIAM  PATEFEOT 
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<c  L*empereur  César,  fils  du  divin  Nerva,  Nerva  Trajan  Au- 
9  guste  Germanicus,  grand  pontife,  tribun  pour  la  quatrième 
»  fois,  père  delà  patrie,  consul  pour  la  quatrième  fois,  a  dompté 
»  la  montagne  et  le  fleuve,  et  ouvert  cette  voie.  » 

ï>  La  Table  de  Trajan  est  malheureusement  sans  cesse  en- 
dommagée par  la  fumée  des  feux  que  les  pécheurs  allument 
sous  le  rocher  qui  la  surplombe.  Le  gouvernement  serbe,  qui 
possède  ce  rare  monument,  a  jusqu'ici  négligé  de  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  assurer  sa  conservation.  11  serait  à 
souhaiter  qu'un  grillage  fût  établi  devant  lui  pour  le  mettre  à 
l'abri  des  atteintes  des  curieux  ou  des  ignorants... 

»  ...  Orsova  est  la  tète  de  ligne  d'un  chemin  de  fer  qui  met 
le  Danube  en  communication  avec  Temesvar,  Buda-Pesth- 
Vienne,  d'une  part,  Bucharest,  de  l'autre.  C'est  à  Orsova  que 
descendent  les  voyageurs  qui  vont  chercher  le  repos  et  la  santé 
aux  eaux  sulfureuses  de  Mehadia.  Les  bains  d'Hercule,  déjà 
connus  des  Romains,  régulièrement  exploités  sous  la  domination 
ottomane,  sont  encore  fort  à  la  mode  aujourd'hui,  surtout  parmi 
les  habitants  des  Etats  danubiens. 

»  Un  peu  au-dessous  d'Orsova  commence  la  frontière  rou- 
maine. Le  fleuve,  étranglé  par  les  contreforts  des  Carpathes, 
décrit  ici  ses  méandres  les  plus  capricieux.  Il  se  dirige  tour  à 
tour  vers  le  nord,  puis  vers  le  sud-est,  puis  brusquement  à 
l'ouest,  et  se  replie  sur  lui-même  comme  un  serpent.  Un  canal 
qui  couperait  la  côte  serbe  de  Dolni  Milanovatz  à  Brza  Palanka 
abrégerait  le  trajet  des  trois  quarts.  Le  voyageur  y  gagnerait  en 
célérité  et  perdrait  peu  en  pittoresque.  La  Porte  de  fer  infé- 
rieure {Dolni  Demir  Kapou)  est  plus  périlleuse  que  la  précé- 
dente, mais  moins  grandiose  d'aspect.  Le  fleuve  n'est  plus  en- 
caissé entre  des  rives  abruptes.  Il  coule  sur  un  lit  de  récifs  et 
acquiert  une  rapidité  redoutable.  Les  hautes  eaux  nous  dérobent 
la  vue  de  la  plupart  des  rochers,  bien  connus  d'ailleurs  des 
pilotes  et  des  capitaines.  Nous  glissons,  sans  avoir  conscience 
du  péril,  au  milieu  de  ces  obstacles  dissimulés.  Nous  entrons, 
sans  secousse  et  sans  émotion,  dans  les  régions  sereines  où  le 
Danube  déroule  ses  eaux  jaunâtres  entre  les  basses  plaines  de  la 
Valachie  et  les  côtes  ondulées  de  la  Serbie.  Parfois  un  village 
de  pêcheurs  égayé  la  solitude  du  paysage  par  la  couleur  vive 
de  ses  toits  rouges.  Sur  la  rive  valaque,  la  voie  ferrée  d'Orsova 
à  Turn  Severin  atteste  seule  la  présence  de  l'homme.  C'est  dans 
ces  régions  qu'avait  été  construit  le  fameux  pont  reproduit  sur 
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la  colonne  Trajane.  Je  n'en  ai  aperçu  aucun  débris.  »  (Louis 
Léger,  la  Save,  le  Danube,  le  Balkan,  eh.  vin;  Paris,  in-18, 
1884,  PJon.) 
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10    RÉSUMÉ    GÉOGRAPHIQUE 
I.  —  Géographib  physique 

Limites.  —  Le  royaume  de  Roumanie  (fondé  en  1881)  est  borné  presque 
de  toutes  parts  par  des  frontières  naturelles  :  au  nord  et  au  nord-ouest,  du 
côté  de  la  Hongrie,  par  les  hautes  chaînes  des  Alpes  de  Transf/lvanie  et 
des  Carpathes  :  du  côté  de  la  Bukowine  et  de  la  Galicie  autrichienne  par 
une  limitti  artificielle  (Voy.  p.  531^  à  Test,  du  côté  de  l'empire  russe,  parle 
Pruth  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Danube,  et  par  le  bras  septentrional  du 
Danube  ou  branche  de  Kilia  (depuis  le  traité  de  IJerlin,  1878);  au  sud,  par  le 
Da«MAe  depuis  les  Portes  de  fer  jusqu'à  Silislrie,  et  par  une  ligne  conven- 
tionnelle qui  s'élend  au  sud  de  la  Dobroudja,  de  Silistrie  à  Jilanluk  sur  la 
mer  Xoire,  au  sud  de  Mangalia. 

Situation  astronomique.  —  20o20'  à  37oi6'  long.  E.,  —  43°40'  à  48o50 
lat.  N. 

Climat.  —  Il  varie  selon  l'altitude  et  la  situation  des  lieux;  les  vallées 
des  Carpathes  sont  abritées,  mais  les  plaines  sont  exposées  aux  vents  froids 
venos  de  la  Russie;  neige  abondante  en  hiver;  printemps  pluvieux;  étés 
chauds  et  secs  ;  automne  généralement  beau.  —  Les  brouillards  et  la  gelée 
interrompent  la  navigation  dès  la  fin  de  novembre.  Les  inondations  sont 
fréquentes  surtout  en  mars,  les  plaines  basses  et  le  delta  du  Danube  sont 
exposés  aux  fièvres  paludéennes.  (Températures  extrêmes  —  30^  -f  45»; 
température  moyenne  à  Bucharest  -f  8») 

Littoral  ;  lies  —  I^e  littoral  de  la  Roumanie  sar  la  mer  Noire  s'étend  le 
long  de  la  Dobroudja  depuis  l'embouchure  du  Kilia  jusqu'au  port  de 
Jilanluk  (Voy.  plus  bas).  Vile  des  Serpents  (Schlangeu)  aularge  des  bouches 
du  Danube,  lui  appartient.  Les  ports  principaux  de  la  côte  sont  Kilia,  Sou- 
/i/ia,  Saint-Georges,  dans  le  Delta;  Kustendje,  Tusla  et  Mangalia  sur 
la  mer  Noire. 

Relief  du  sol.  —  Le  versant  oriental  des  Carpathes  prolonge  ses  contre- 
forts courts  et  abrupts  en  Roumanie,  et  la  saillie  demi-circulaire  des  Sie- 
benburgen  sépare  le  royaume  en  deux  parties  :  Moldavie  au  nord  (bassin  du 
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Sereth  et  du  Prulhj;  Valachie  tiu  sud  (bassin  du  Danube).  Les  Carpalbes 
roumaines  et  moldaves  sont  encore  mal  connues;  les  premières  renfer- 
ment, parmi  leurs  cimes  les  plus  élevées,  VOm  ou  Carahnan  (2650  m.) 
entre  les  routes  de  TômOs  et  de  Torsôurg^  le  Negoî  (2554  m.);  à  l'est  du 
passage  de  la  Tour  rouge;  le  Parangou  (2587),  à  l'est  du  pjissage  de 
Vulcainow  Vulcanii;  la  Ptatra  (2255),  la  Toutana  (2079);—  en  Moldavie 
se  trouvent  le  P/o7ïrt/M  (2255),  qui  domine  les  monts  de  Seamtu^  entre  la 
Moldavie  et  la  Bistriza  ;  les  monts  de  Tazleu  et  le  massif  de  YHagymos,  au 
sud  duquel  s'ouvre  la  passe  d'OiJtos  (route  de  Kronstadt  à  Ocuâ.)  —  Pour 
les  Carpathes,  voy.  p.  543. 

Coors  d*eaa.  —  Toutes  les  rivières  qui  descendent  des  Alpes  de  Transyl- 
vanie et  des  Carpathes  vont  finie  dans  le  Danube. 

Le  Danube  (Voy.  p.  546),  après  avoir  franchi  les  défilés  d'Orsova,  pé- 
nètre (Uns  son  quatrième  bassin,  le  bassin  oriental.  11  sépare  la  Kou- 
manie  de  la  Bulgarie,  sur  une  longueur  de  125  lieues,  coule  lentement, 
divisé  en  plusieurs  bras,  dans  un  lit  lar^^e,  obstrué  d'iles  et  de  bancs  de  sable, 
entre  les  rives  marécageuses  de  la  plaine  roumaine,  et  les  terrasses  ro- 
cheuses et  escarpées  du  plateau  bulgare.  Sa  largeur. varie  depuis  600 mè- 
tres jusqu'à  15  et  20  kilomètres.  Sur  les  hauteurs  saliibres  de  la  rive  droite 
ont  été  oàties  la  plupart  des  villes  et  des  forteresses  qui  jadis  gardaient 
le  passasse  au  confluent  des  rivières  bulgares  et  du  Danube;  Viddin, 
Arzer  Palanka,  Lom  Palanka,  Rahova,  Nicopoli,  Sistova,  Roustchouck, 
Tourtoukai,  Silistrie.  La  rive  gauche,  ou  valaque,  «  inondée  pendant  les 
»  crues,  offre  presque  partout  l'aspect  d'une  plage  déserte,  entremêlée  de 
»  bancs  à  demi-noyés,  de  fausses  rivières,  de  lacs  et  de  marécages,  qui  se 
»  confondent  au  lom  avec  les  terres  basses  des  campagnes  où  commencent 
»  à  poindre  les  habitations.  >>  Les  villages  y  sont  rares  et  sans  importance: 
Calafat,  en  face  de  Viddin,  ainsi  nommé,  dit-on,  à  cause  des  nombreux 
ouvriers  calfats,  caiafati,  venus  d'Italie  pour  la  construction  des  navires; 
Turnu  Magurele  en  face  de  Nicopoli;  Simnitza  en  face  de  Sistova,  Smurda 
et  Giurgevo  en  face  de  Routschouk;  Oltenitsa,  en  face  de  Tourtoukai. 

A  Rassova  (rive  droite)  le  Danube  prend  la  direction  du  nord  entre  les 
hantes  plaines  de  la  rive  droite  et  les  marécages  impraticables  de  la  rive 
gauche,  se  resserre  t  Hirsova.  se  ramifie  de  nouveau  jusqu-'à  Bralla  et 
Matschin,  et  arrivé  à  Galatz,  sièse  de  la  commission  européenne  du  Danube, 
reprend  sa  direction  normale  de  l'ouest  à  l'est,  bordé  de  grands  lacs  et  de 
marécages  sur  ses  deux  rives;  il  arrose  à  gauche  la  ville  russe  de  Reni. 
A  Toullscha  commence  son  delta  ;  le  fleuve  se  partage  en  deux  bras  :  le  bras 
du  Nord  ou  de/if///a,qui  sert  de  frontière,  passe  à  Ismall,  Kilia.  Wilkowo; 
lehras  du  sud,  en  aval  deToultscha.  se  subdivise  lui-même  en  deux  bras,  à 
gauche  celui  de  Soulinay  le  seul  aisément  navigable,  large  de  70  à  80  m. 
profond  de  5  à  7,  entretenu  par  la  commission  danubienne;  à  droite,  celui 
de  Saint-Georges^  plus  large,  plus  profond,  mais  ensablé  à  son  embouchure, 
rattaché  par  la  dérivation  du  Duttawetz,  avec  les  lacs  de  Basim,  Golo- 
vitza,  Smeïka  et  Sinoje,  qui  s'ouvrent  par  deux  bouches  sur  la  mer  Noire. 
Par  ses  dérivations,  le  Danube  forme  quatre  grandes  lies,  Leti,  Tchalal, 
Moische,  Dranow  ;  elles  sont  couvertes  d'épais  fourrés  de  roseaux,  alter- 
nant avec  des  nappes  stagnantes  et  entrecoupées  d'un  dédale  de  bras 
seondaires.  —  (Voy.  sur  la  Dobroudja,  p.  665). 

Le  Danube,  sur  la  rive  gauche  ou  roumaine,  reçoit  les  torrents  du  pla- 
teau transylvain  méridional  et  des  Carpathes  de  l'est  :  le  Jim  ou  Sit  (Targu 
Jiu,  Craiova)  qui  descend  par  le  col  de  Vulcain;  —  VOltu  on  Aluia,  qui 
entre  en  Roumanie  par  le  défilé  de  la  Tour  rouge  (Riranik  et  Slatina  où 
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il  est  navigable);  —  YArgesu  ou  Ardschis  venu  des  monts  Fogara  (Pites- 
chti,  OItenilza),  grossi  de  la  Dimbovitza  (Bucharest)  ;  —  la  Jalomitza 
(Targu  Vestea  ou  Tirgovisle  Slobosia)  grossie  de  la .  torrentueuse  Vrahova 
qui  passe  à  Sinaia  et  près  de  Ploiesti  :  entre  la  Jalomitza  et  le  Danube 
s'étendent  les  immenses  steppes  désertes,  sans  arbres  et  sans  eau,  de 
Baragan).  —  En  amont  de  Galatz  tombe  le  Sireiu  ou  Sereih  non  naviga- 
ble, qui  sort  de  la  Bukowine  à  Sereth  et  arrose  Pascani,  Koman,  Bacau,  et 
reçoit  la  Moldava,  la  Bislritza^  le  Trottisu,  la  Ptitna  (Fokschani)  —  En 
aval  de  Galatz  se  jette  le  PrtUh,  rivière  frontière  navigable  à  Sculeni,  grossi 
de  la  Sf.-hûchija  (Botoschani)  et  du  Bahlui  (lassy).  Le  Prutli  laisse  à  droite 
dans  sa  vallée  Husi  ou  Huscb,  célèbreparlacapitulationdu  tsar  Pierre  (1711). 

II.  —  Géographie  politique 

IVotice  historique.  —  Les  origines;  première  période  d'in- 
dépendance. --  Le  peuple  roumain  forme  une  grande  colonie  Jatine 
environnée  de  peuples  slaves.  11  descend  des  anciens  colons  établis  par 
Trajan  sur  la  rive  gauche  du  Danube  après  la  conquête  de  la  Dacie.  Leur 
nom,  leur  langue,  malgré  les  altérations  introduites  par  les  immigrants  de 
race  latine  ou  de  nationalité  slave,  turque  et  grecque  qui  se  fixèrent  dans 
le  pays,  le  costume  des  paysans  qui  ressemble  à  ceux  des  bas-reliefs  de  la 
colonne  Trajane,letype,  les  opinions,  et  un  courant  de  sympathies  perma- 
nentes qui  se  sont  manifestées  en  maintes  occasions,  rattachent  par  des 
liens  étroits  le  peuple  roumain  à  la  famille  latine.  Après  la  chute  ae  l'em- 
pire romain,  ils  furent  dispersés  par  les  invasions  et  cherchèrent  un  refuge 
dans  les  Carpathes.  Au  treizième  siècle,  ils  redescendirent  dans  la  plaine 
du  Danube,  sous  la  conduite  de  Radou  Negro  (Rodolphe  le  Noir)  et  au 
quatorzième  sous  celle  de  Dragoch,  et  fondèrent  les  deux  principautés  dis- 
tinctes de  Valachie  et  de  Moldavie.  La  période  de  rindépendance  dura  jus- 
qu'en ni6.  Wlad  le  Diadle,  Etien>'e  le  Grand,  Michel  le  Brave  furent 
les  plus  illustres  de  ces  princes  qui  tinrent  en  échec  leurs  voisins  hongrois, 
bulgares  et  polonais,  vainquirent  même  les  sultans,  mais  furent  réduits,  à 
subir  la  suzeraineté  de  la  Porte  pour  se  ménager  son  appui  contre  des 
ennemis  plus  dangereux.  Les  capitulations  conclues  aux  quatorzième, 
quinzième  et  seizième  siècles,  obligeaient  les  Roumains  à  payer  un  tribut 
annuel,  mais  ils  gardaient  leur  indépendance  et  le  droit  d'élire  leurs  souve- 
rains; les  Turcs  ne  pouvaient  ni  s'établir  dans  le  pays,  ni  y  faire  construire 
des  mosquées. 

La  Moldavie  et  la  Valachie  sous  le  régime  turc  (1392- 
1829).  —  Les  Turcs  ne  se  montrèrent  [)as  toujours  scrupuleux  observa- 
teurs de  ce  pacte;  les  Roumains  de  leur  côté  ne  tinrent  pas  fidèlement  les 
engagements  inscrits  dans  l'alliance.  En  1711,  le  prince  de  Moldavie,  Can- 
TEMiR,  s'allia  avec  le  tsar  Pierre  contre  les  Turcs.  Après  la  capitulation  de 
Husi,  suc  le  Prutb,  les  principautés  perdirent  le  bénéfice  des  capitulations; 
les  Turcs  occupèrent  les  forteresses  roumaines,  supprimèrent  le  gouverne- 
ment des  boîars  indigènes,  et  confièrent  l'administration  à  des  grecs  du 
Pbanar,  les  plus  vils,  les  plus  corrompus  des  fonctionnaires  de  la 
Porte  (1716). 

La  période  des  Phanariotes  fut  la  plus  honteuse  et  la  plus  lamentable  de 
l'histoire  des  Roumains.  Le  pays  fut  livré  impunément  à  des  exactions  sans 
frein  et  entraîné  dans  les  défaites  de  la  Turquie.  Si  l'Autriche  lui  rendit 
en  1739,  au  traité  de  Belgrade,  la  petite  Valachie  conquise  en  1718, elle  o^a^^d^ 
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la  Bukowine  en  1777;  et  la  Russie  se  ût  céder  en  i8i2  la  Bessarabie. 
Une  trentaine  d'iiospodars  grecs  se  succédèrent  ou  alternèrent  dans  le 
gouvernement  des  deux  principautés.  Lorsque  sous  l'impulsion  de  VHétairie 
amicale  grecque,  le  mouvement  d'affranchissement  se  développa  dans  la 
Péninsule,  les  Phanariotes,  trahissant  la  Turquie,  tentèrent  de  s'y  rallier; 
mais  les  Roumains  refusèrent  de  seconder  leurs  oppresseurs  :  Alexandre 
Ypsilanti  échoua  en  Moldavie,  Vladimiresco  en  Valacnie,  et  les  Turcs  ren- 
dirent à  la  Roumanie  le  gouvernement  de  ses  princes  indigènes. 

Les  principautés  affranchies  (1829-1850).  —  En  1829,  après 
la  guerre  des  Russes  et  des  Turcs,  la  Roumanie  fut  occupée  par  les  armées 
russes  (1829-1834)  et  gouvernée  par  le  général  Kisselef.  Le  traité  d'An- 
drinople  imposé  à  la  Turquie  remit  en  vigueur  les  anciennes  capitulations; 
les  principautés  recouvrèrent  le  droit  d'élire  leurs  hospodars  à  vie,  mais 
ils  lurent  placés  sous  le  protectorat  de  la  Russie.  Michel  Stourdza  fut  élu 
en  Moldavie,  Alexandre  Ghika  en  Valachie  ;  celui-ci  eut  pour  successeur  en 
1843  le  prince  Georges  Bibesco.  Cette  période,  malgré  les  difficultés  inté- 
rieures et  extérieures,  favorisa  les  progrès  de  la  Roumanie.  Mais  en  1848, 
Bihesco,  qui  se  montrait  trop  dévoué  à  la  Russie,  fut  contraint  d'abdiquer: 
à  Burharest  on  proclama  la  République.  Les  armées  russes  et  turques 
étouffèrent  l'émancipation  à  ses  débuts;  le  traité  de  Balta-Liman  (1849) 
rendit  au  sultan  la  nomination  des  hospodars  ;  Grégoire  Ghika  fut  nomme 
prince  de  Moldavie;  Stirbey,  frère  de  Bibesco,  prince  de  Valachie.  —  La 
guerre  de  Crimée  fut  favorable  aux  principautés  roumaines.  Le  traité  de 
Paris  (1856)  rendit  une  partie  de  la  Bessarabie  à  la  Moldavie,  et  rétablit 
les  capitulations. 

Les  principautés  unies  à  la  lig^ue  (1859-1878).—  Grâce  à  l'appui 
énergique  de  la  France  qui,  tout  en  maintenant  la  séparaliondes  deux  pays, 
seconda  par  sa  diplomatie  le  réveil  de  l'esprit  national  roumain,  l'union  des 
deux  provinces  déjà  préparée  par  le  traité  douanier  de  1847,  fut  accomplie 
en  fait  par  l'élection  du  colonel  Couza  qui  fut  élu  hospodar  à  l'unanimité 
par  les  assemblées  électives  des  deux  principautés  (janvier  1859).  Le  pays 
protestant  ainsi  contre  l'arbitrage  de  l'Europe,  les  puissances  refusèrent 
d'abord  de  reconnaître  le  prince  Couza  ;  la  France  seule  le  soutint  et  gagna 
sa  cause.  La  Porte  elle-même  accepta  l'union  en  1861,  et  l'Etat  roumain 
fut  fondé. 

Couza  ne  put  s'entendre  avec  l'assemblée  ;  pour  en  finir  avec  l'opposition,  il 
tenta  un  coup  d'Etat,  prononça  la  dissolution  de  la  chambre  et  se  fit  donner, 
la  dictature  par  un  plébiscite.  II.  accomplit  alors  les  réformes  à  coups  de 
décrets  :  loi  rurale,  autonomie  de  l'Eglise  roumaine,  système  décimai,  ins- 
■  titulion  des  actes  de  l'état  civil,  instruction  obligatoire,  promulgation  du 
Code  civil,  jury,  écoles  militaires,  etc.  En  1866,  un  complot  militaire  le 
contraignit  à  1  abdication  et  à  l'exil. 

Une  constituante  décida  alors,  pour  mettre  fin  aux  rivalités  des  familles 
princières  nationales,  aue  le  successeur  de  Couza  serait  étranger,  qu'il 
appartiendrait  à  l'une  des  familles  régnantes  de  l'Europe  occidentale,  et 

3ue  la  nation  serait  consultée  sur  le  choix  du  futur  souverain.  On  proposa 
abord  l'élection  d'un  prince  Bonaparte;  mais  cette  combinaison  échoua; 
le  plébiscite  désigna  presque  à  l'unanimité  le  comte  de  Flandre,  frère  dn 
roi  de  Belgiaue;  Napoléon  m  refusa  de  le  reconnaître.  Un  second  plébis- 
cite, grâce  a  l'habileté  de  la  diplomatie  allemande,  proclama  Charles  de 
HouENZoLLERN-SiGMARiNGEN ,  dc  la  famille  royale  de  Prusse  (1866). 
L'Europe  le  reconnut.  La  Roumanie  n'oublia  pas  pourtant  ce  qu'elle  devait  à 
JaPrance^  et  pendant  la  guerre  de  1870,  à  l'heure  de  nos  revers,  songouver- 
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nement  n'hésita  pas  à  déclarer  solennellement  devant  les  Chambres  que 
ses  sympathies  suivraient  partout  le  drapeau  français. 

L'Ëtat  roumain  (1878).  —  En  1877,  pendant  la  guerre  des  Rnsses 
et  des  Turcs,  la  Houmanie  résolut  de  rester  neutre  ;  mais  l'Europe  refusant 
de  garantir  sa  neutralité,  elle  dut  livrer  passage  sur  son  territoire  aux 
armées  russes  et  prendre  part  à  la  lutte.  «  Il  y  avait  160  ans  que  les  Rou- 
«  mains  n'avaient  point  paru  sur  les  champs  de  bataille,  et  leurs  troupes 
>)  n'inspiraient  guère  confiance.  Ils  firent  très  bonne  contenance  et  déployè- 
»  rent  dans  toutes  les  rencontres  les  qualités  de  leur  race;  bravoure  et 
V  impétuosité  dans  Tattaqiie,  générosité  après  le  combat.  »  (Marga.)  Ils 
en  furent  assez  mal  récompensés.  Au  congrès  de  Berlin  (1878),  les  Russes 
se  firent  rétrocéder  la  Bessarabie,  et  la  Roumanie  reçut  en  échange  les 
Bouches  du  Danube  et  la  marécageuse  contrée  de  la  Dob'roudia.  Toutefois  le 
congrès  reconnut  Tindépendance  complète  du  pays  roumain.  Let  acte  impor- 
tant a  eu  pour  conséquences  en  1881  la  proclamation  comme  roi  de  Rou- 
manie, du  prince  Charles,  que  sa  fermeté  au  pouvoir,  son  respect  des  lois 
constitutionnelles,  et  son  patriotisme  dans  la  guerre  de  1877-78  ont  rendu 
populaire. 

Constitution.  —  La  monarchie  est  constitutionnelle  et  héréditaire.  La 
Constitution  de  1866  a  institué  deux  Chambres;  un  Sthxat  de  70  membres, 
grands  propriétaires  nommés  pour  8  ans,  et  renouvelables  par  moitié  tous 
les  quatre  ans  par  des  électeurs  riches  propriétaires,  comuosant  les  collèges 
électoraux  des  villes  et  des  campagnes;  —  Une  Chambre  des  députés^ 
au  nombre  de  14o,  nommés  pour  4  ans  par  des  propriétaires  fonciers,  par 
des  commerçants  payant  un  impôt  de  29  francs,  pnr  les  professeurs,  les 

Eensionnaires  de  1  Etat,  etc.  Les  autres  contribuables  sont  exclus  du  vote, 
e  roi*  touche  une  liste  civile  de  1200000  francs  par  an.  Il  gouverne  as- 
sisté de  8  ministres  :  Intérieur^  Instruction  publique  et  Cultes;  Affaires 
étrangères  ;  Finances;  Agriculture^  Commerce  et  Domaines;  Justice; 
Guerre;  Travaux  publics.  —  Drapeau,  bleu^  jaune,  rouge ,  en  trois 
bandes  verticales.  —  Dans  les  armoiries,  l'aigle  représente  la  Valachie,  la 
tète  de  taureau  noir  la  Moldavie  ;  et  le  couple  de  dauphins  la  région  fluviale 
des  bouches  du  Danube.  La  devise  de  la  maison  royale  est  :  }iihil  sine 
Deo.  Le  roi  a  fondé  en  1875  l'ordre  de  chevalerie,  VÈtoile  de  Roumanie. 
Divisions  administratives.  —  Le  pays  est  partagé  en  32  districts, 
dont  2  pour  la  Dobroudja  et  le  delta  du  Danube.  Chaque  district  est  subdi- 
visé en  arrondissements,  et  administré  par  un  préfet  assisté  de  sous-pré- 
fets comme  en  France  Les  communes  ont  une  municipalité  et  un  maire^ 
un  conseil  municipal  élu  par  les  habitants  quand  elles  comprennent  moins 
de  mille  familles;  dans  les  autres  au  choix  du  prince. 

Petite-Valachie,  5  districts  (du  Banat  à  VOltu.) 

10  Trois  districts  riverains  du  Danube.  Tilles  :  Turnu  Severin,  3000,  port 
sur  le  Danube^  ruines  du  pont  de  Trajan  et  de  la  tour  de  Sévère; 
Cralova,  23  000,  lycée,  centre  agricole,  résidence  de  grands  propriétaires  ; 
Kalafat,  industrie  fluviale;  Caracal,  6000,  la  ville  de  Caracalla.—  S»  Deux 


1.  La  roi  actuel  est  le  prince  Charli's  l"  de  Bohenzollcim,  né  en  1839,  marié 
eu  1809,  à  une  nièce  du  duc  de  Na>isnii  et  de  la  reine  de  Suède,  la  princesse  Eli" 
snboth  de  Wied.  A  défaut  d'un  héritier  direct,  le  trône  passera  nu  frère  aine, 
Lcopold  de  HohenzoUorn,  eu  soq  nom  et  au  proût  de  l'un  de  ses  fils. 
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districts  le  lonp  des  Carpalhes:  Tilles  :  Tergou  Jyul,  3000.  dans  la  région 
des  salinrs  d'Oknamare,  Rimnik-Valeka,  3  000,  non  loin  des  vignobles  de 
Dragaschan,  et  des  gorges  imposantes  de  l'Oltu. 

Grande- ValacUe,  12  districts  (de  VOliu  au  Danube.) 

10  Six  districts  riverains  du  Danube  :  Tilles:  Slatina,  4  000;  Zimnitza, 
5000;  Ginrgevo,  21  000,  port  de  Bucharest  sur  le  Danube,  escale  de  la 
navigation  à  vapeur^  place  de  transbonlement  entre  le  réseau  roumain 
et  le  chemin  de  fer  de  Bulgarie,  de  Boutschouk  à  Varna;  Bucharest, 
221  000  [en  roumain  Bucuresci)  capitale  du  royaume,  résidence  et  siège 
du  gouvernement,  Université,  archevêché  ;  fonderies  de  fer,  de  canons, 
armes,  monnaies,  tabac,  imprimerie.  «  Vu  de  la  gare  du  chemin  de  fer  de 
Giurgevo,  Bucharest  emprunte  à  l'éclat  argenté  des  innombrables  coupoles 
de  ses  églises,  scintillant  au  milieu  de  bouquets  d'arbres,  un  aspect  fort 
imposant,  auquel  ne  répond  que  médiocrement  Tintérieur.  On  pourrait 
y  distinguer  entre  la  ville  semi-orientale  de  la  rive  droite  où  l'on  remarque 
encore  un  han  de  pierre  rouge  et  beaucoup  de  maisons  entourées  de 
galeries  de  style  turc  ou  persan,  dont  le  délabrement  ne  diminue  pas  l'effet 
pittoresque,  et  la  ville  européenne  avec  les  quartiers  marchands,  qui  en 
constituent  la  partie  la  plus  animée,  et  la  rue  principale  constamment 
parcourue  par  une  multitude  de  voitures  de  place  et  d  équipages.  Mais  k 
pari  cette  voie  très  longue,  où  se  trouvent  le  grand  théâtre  et  le  palais 
du  prince,  meublé  de  beaucoup  d'objets  d'art,  les  rues  adjacentes  et  le 
grand  jardin  public  de  Tchismidjou,  superbe  de  végétation,  mais  rendu 
insalubre  par  des  pièces  d'eau  stagnantes,  la  majeure  partie  de  la  capi- 
tale roumaine  nest  qu'un  immense  labyrinthe  de  rues  non  pavées, 
boueuses  et  tortueuses.  »  (Ch.  Vogkl.)  —  Six  districts  carpathiqnes  : 
Kalarasch  (Stirbey),  5  000,  chef-lieu  des  steppes  du  Baragan;  Braïla, 
28  000,  principal  entrepôt  fluvial  et  maritime  des  céréales  et  autres 
produits  agricoles  de  la  Valachie;  Piteschli,  15000,  à  Ventrée  des  routes 
de  l'Ardschis:  Kimpoulunç  (Campo-Longo),  11000.  —  Tergoviste,  5  000, 
Ploiesti,  33  000,  Bucu,  11000,  Rimnik-Sarrat.  6000,  au  milieu  d'une 
région  de  vignobles  et  de  jardins;  Kimpina,  Slanik,  salines. 

Moldavie,  13  districts  {de  la  Bukowine  au  bas  Danube  } 

1®  Six  districts  riverains  du  Pruth:  Tilles;  Dorohoï,  8000,  et  Botoschani, 
40  000,  places  de  commerce,  grands  marchés  de  bestiaux;  lassy, 
capitale,  90  000,  sur  le  revers  du  mont  Copo,  Université,  cour  d'appel, 
archevêché,  centre  agricole;  Unsch  ou  Hnsi,  18000,  céréales,  tnns;  Ber- 
lad.  27  000,  trafic  des  giains;  Galatz,  80000,  près  du  lac  poissonneux 
de  Bratysch,  port  franc,  la  plus  florissante  échelle  du  Danube  roumain, 
siège  de  la  commission  internationale  du  Danube,  et  station  terminale 
des  paquebots  de  la  compagnie  danubienne,  commerce  considérable. 

2o  Quatre  districts  riverains  du  Sereth  :  Tilles  ;  Vaslui,  7  000;  ancienne 
résidence  des  princes  moldaves,  comme  Herlau;  Faltitchéni,  15000,  vente 
de  bétail  et  de  chevaux;  Roman,  commerce  de  bois;  Tecoutch,  8  000, 
et  Mchoreschti  font  le  commerce  des  vins. 

30  Trois  districts  le  long  des  Carpathes  :  Tilles;  Piatra,  20000,  bois; 
Bacau,  15  000.  marché  de  grains ,  mines  de  sel  gemme  d'Okna  près  du 
Trotusu  ou  Trotousch;  Fokschani,  20  000,  et  au  nord-ouest  OdoDCSchli, 
vignoblas  excellents. 


ROUMANIE.  6C5 

Dobroudja.  —  Les  territoires  formant  la  Dobrondja  figurent  sur  les 
cartes  un  quadrilatère  irré^ulier  entre  la  mer  Noire,  le  Danube  et  une  ligne 
conventionnelle  allant  de  Silistrie  aux  environs  de  Mangalia.  Ils  otit  été 
cédés  à  la  Roumanie  par  le  traité  de  Berlin  (1878)  en  échange  de  la  Bessa- 
rabie roumaine  donnée  aux  Russes;  la  Dobrondja  couvre  13570  kilom.car., 
Îr  compris  le  Delta  danubien;  la  Bessarabie  cédée  9400  seulement;  mais 
'échange  a  Tait  perdre  aux  Roumains  un  sol  riche  et  bien  cultivé,  auquel 
les  marécages  insalubres  de  la  Dobroudja  ne  sauraient  se  comparer.  Les 
Roumains  ont  réorganisé  cette  province  et  Tout  divisée  eil  deux  districts  : 
4®  Toultcha  19000,  commerce  de  céréales^  bois,  poisson  salé^  avec  les 
arrondissements  et  villes  de  Soulina,5  800,  où  tous  les  bâtiments  de  mer 
franchissent  la  barre  du  bras  Danubien  navigable  ;1 1  <i  12  000  navirespar 
an);  Matchin,  3  000  ;  Babadagh,  4  000,  bois  de  construction,  dans  un  canton 
montagneux  et  fertile,  tnais  rendu  insalubre  par  le  voisinage  des  ma- 
rais côiiers;  sur  le  bras  de  Saint-Georges,  sont  les  établissements  tar- 
tares  de  Mahmoudié  et  Dunavecz.  A  60  kilom.  de  la  bouche  de  Souhna,  s'é- 
lève un  ilôt  de  falaises,  Vïle  des  Serpents,  la  Leucé  des  Grecs  ;  elle  est  ainsi 
nommée  à  cause  d'une  espèce  de  reptiles  noirs  qui  y  foisonnent.  Un  phare 
y  remplace  aujourd'hui  le  temple  d'Achille  des  Grecs.  —  2»  Kustendje  ou 
Costanlza,  3000,  anc.  Constantine,  ainsi  nommée  d*une  sœur  de  Cons- 
tantin, à  deux  lieues  de  Tomi  qui  fut  le  lieu  d'exil  d'Ovide,  principal 
port  des  grains  du  pays  sur  la  mer  Noire;  avec  les  arrondissements  et 
villes  de  Hirsova  oOUO,  Mangalia,  por^  sans  importance ;Mei\]'n\'ié,  centre 
des  établissements  tartares;  Rassova,  2  000,  'nort  du  Danube;  Tcherna- 
voda  d'où  part  le  chemin  de  fer  de  Kustendje^  construit  au  nord  du 
val  ou  rempart  dit  de  Traj'an. 

Le  pays  fiit  jadis  occupé  par  les  Gètes,  les  premiers  ancêtres  des  Rou- 
mains. Ces  Gètes  avec  lesquels  Ovide  exilé  vivait  et  conversait  {didici 
getice  sarmaticeque  loqui)  étaient  des  Dobroudiiens.  On  a  découvert  en 
1854  sur  l'emplacement  du  village  actuel  d'Anadoli  Keui,  à  quelques  kilo- 
mètres de  Kustendje,  le  lieu  d'exil  du  poète,  Tomi.  —  Près  de  Kustendje, 
commence  le  rempart  de  Trajan,  élevé  en  ligne  transversale  du  Danube  à 
la  mer  \oire.  Il  est  double  et  même  triple  en  certains  endroits,  et  encore 
intact  jusqu'à  une  hauteur  de  8  à  10  pieds  :  en  dehors  se  voit  un  fossé;  en 
dedans  gisent  de  gros  blocs  de  pierre,  débris  des  murs  écroulés;  de  dis- 
tance en  distance,  dans  la  vallée  marécageuse,  on  reconnaît  les  traces  de 
vastes  camps  romains.  On  a  souvent  attribué  la  construction  de  ce  rctran^ 
chement  à  l'empereur  Trajan.  Ammien  Marcellin  (xxxi,  8)  dit  que  ces  lignes 
de  défense  ont  été  élevées  sous  l'empereur  Valens,  en  377,  par  les  soins 
d'un  maître  des  milices  romaines,  nommé  Trajan,  qui  commandait  l'armée 
romaine  opposée  aux  Goths  (Gètes). 

La  population  de  la  Dobroudja  en  1884  s'élevait  à  107000  habitants;  en 
1878,  avant  la  guerre,  elle  en  comptait  222000;  les  statistiques  sont  d'ail- 
leurs des  plus  inceilaines.  La  population  est  très  bigarrée  :  Ton  y  trouve 
côte  à  côte  des  Turcs-Osmanlis,  ie%  Arabes,  des  Tartares  musulmans,  des 
Roumaijis^  des  Grecs,  des  Bulgares^  des  Russes  chrétiens  ; — ûes  juifs  en 
petit  nombre;  —  quelaues  centaines  û' Allemands,  composés  en  partie  de 
colons  qui  ont  émigré  ae  la  Bessarabie  pour  fuir  le  service  militaire  russe, 
en  partie  à\iLs'ariens  catholiques  qui  témoignent  pour  la  France  un  attache- 
ment inébranlable.  —  Les  Russes  de  la  Dobroudja  s'adonnent  à  la  pèche 
et  à  la  préparation  du  poisson  salé  ;  ils  habitent  par  petits  groupes  les 
rives  du  bas  Danube.  Avant  1875,  la  Turquie  les  avait  exemptés  du  service 
militaire  et  ils  s'étaient  attachés  à  leur  patrie  adoptive,  au  point  que,  pen- 
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dant  la  guerre,  ils  servirent  la  JPorte  en  qualité  de  pilotes  sur  les  vaisseaux 
cuirassés  Ottomans  contre  la  Russie^ 

Dans  son  ouvrage  sur  la  campagne  turco-russe  de  1828-29,  le  major  prus- 
sien de  Moltke  traçait  de  la  Dobroudja  le  tableau  suivant  qui  est  encore 
vrai. 

«  Le  pays  est  nn  désert  dont  les  Européens  se  formeraient  à  peine  une 
M  idée.  En  y  comprenant  la  population  des  villes,  on  compte  tout  au  plus 
»  3  habitants  par  mille  carré.  —  Au  nord  de  la  Dobrulscha  s'élèvent  les 
»  montagnes  escarpées  de  Matchin,  les  Deschtepe  on  les  Cinq-Monts,  en 
»  partie  couverts  de  forêts,  et  les  hauteurs  de  Babadagh.  Plus  loin,  vers  le 
»  sud,  c'est  un  autre  obstacle  ;  le  pays  est  un  terrain  bas  et  onduleur,  qui 
M  ne  s'élève  que  de  cent  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  sol  est 
»  formé  d'un  sable  grisâtre  très  fin,  où  Teau  ne  peut  séjourner,  et  filtre  à 
»  travers  les  pierres  qui  gisent  en  dessous. 

«>  Vainement  vous  cherchez  dans  les  vallées  des  ruisseaux  et  des  fon- 
»  taines;  le  peu  d'eau  potable  que  Ton  trouve  dans  les  villages  clairsemés, 
»  se  puise  à  quelques  misérables  sources  avec  des  câbles  faits  d'écorce, 
»  ayant  une  longueur  de  8fr  à  100  pieds.  Si  l'agriculture  y  est  presque 
n  nulle,  la  faute  en  est  «'i  ce  manque  d'eau  et  à  cette  abf^ence  de  population; 
»  aussi  le  blé  v  fait  défaut  aussi  bien  que  le  fourrage,  car,  dès  le  commen- 
»  cément  de  Tété,  le  gazon  se  dessèche,  et  vous  apercevez  d'immenses  plai- 
»  nés  couvertes  d'épis  qui  ondulent  sous  le  vent,  portant  la  tète  haute, 
»  mais  brûlés  par  le  soleil.  Les  nombreux  troupeaux  de  buffles  et  de  mou- 
»  tons  vont  chercher  des  pâturages  dans  les  bas-fonds  du  Danube  ou  dans 
»  les  lies  du  fleuve.  Pas  un  arbre,  pas  un  buisson,  même  auprès  des  vil- 
»  lages.  La  partie  de  la  Bulgarie  qui  s'étend  au  delà  du  mur  de  Trajan, 
»  jusque  vers  Bazardschick,  est  encore  plus  affreuse,  plus  désolée,  plu« 
»  dénuée  d'eau  et  de  verdure.  » 

Un  autre  voyageur  franchis,  M.  Allard,  complète  ainsi  la  description  de 
cette  contrée  qui,  dit-il,  a  du  produire  autrefois  beaucoup  de  céréales,  car 
on  y  voit  partout  des  traces  d'anciennes  cultures  dont  les  fruits  se  sèment 
de  nouveau  sur  place  tous  les  ans.  «  Aujourd'hui,  quelques  sureaux,  et 
»  rarement  un  arore  fruitier  dans  les  villages,  sont  les  seuls  arbres  que  l'on 
»  y  rencontre;  partout  ailleurs  les  cavaliers  disparaissent  presque  au  milieu 
»  des  foins  d'une  hauteur  inconnue  à  l'Occident.  La  fertilité  naturelle  y  est 
»  telle  que  l'armée  française  en  185:5,  a  pu  tirer  100000  quintaux  de  foin 
»  dans  un  carré  de  10  kilom.  de  côté.  De  mars  à  novembre,  les  troupeaux 
1)  des  indigènes  vivent  sur  ce  plateau  ;  la  quantité  relativement  minime 
»  de  fourrages  nécessaires  au  bestiaux  durant  les  quatre  mois  d'hiver  se 
M  récolte  à  Ta  fin  de  juin.  Les  habitants  ne  fauchent  que  ce  dont  ils  ont 
»  besoin  pour  la  consommation  des  bestiaux  et  le  reste  des  pousses  se  des- 
»  scctie  sur  place,  et  vers  le  commencement  d'août  commencent  à  éclater 
M  d'immenses  incendies,  qui  ne  s'arrêtent  que  faute  d'aliments.  Rien  ne 
»  saurait  donner  l'idée  de  ces  incendies,  que  la  foudre,  une  étincelle  de 
»  tchibouck,  un  feu  de  bivouac,  allument  un  iour  et  qui  durent  des  mois, 
»  en  s'étendant  sur  plus  de  40  lieues  carrées.  L'aspect  du  pays  change 
»  complètement  après  l'incendie  :  le  feu  découvre  alors  les   pierres  tumu- 


1.  Voy.  Ubicim,  Reçue  de  géographie,  !•'  scm.  1879;  —  Kanitz.  la  Bulgarie 
danubienne;  —  Vivien  de  Saint-Martin,  Dictionnaire  de  géographie,  art.  Do- 
brondja;  —  Laiole,  Considérations  générales  sur  la  Dobroudja  {Bulletin  consu- 
laire, 1880,  8»  fûsc.) 


668  LECTURES  ET  ANALYSES  DE  GEOGRAPHIE. 

>»  laires,  les  ruines  aa  niveau  du  sol,  les  squelettes  d'animaux  dont  la  (erre 

»  est  couverte  en  certains  endroits,  et  trace  mille  chemins  fantastiques 

»  selon  (jue  le  vent  a  poussé  la  flamme  dans  telle  ou  telle  direction.  Mais 

»  la  végétation  ne  tarde  pas  à  se  réveiller,  et  le  tapis  qui  couvre  la  terre 

»  passe  par  toutes  les  nuances  possibles,  depuis  le  noir  le  plus  foncé  jus- 

»  qu'au  vert  le  plus  tendre.  » 

m.  —  Géographie  éco.nomiqub 

Productions.  —  linèranz.  La  seule  exploitation  minérale  importante 
est  celle  du  sel  gcmmcy  monopole  de  TEtat  (Slanik)  5200000  francs  par  an. 
—  Végétaaz.  Le  plus  grand  propriétaire  est  l'Etat,  qui  possède  environ 
2670000  hectares,  et  le  tiers  des  forêts.  11  y  a  environ  790  000  proprié- 
taires fonciers  dont  600000  paysans  possédant  de  petits  lots  de  2  à  5  hec- 
tares, libérés  par  la  loi  de  1864.  Les  terres  se  divisent  ainsi  :  2600  000  hec- 
tares de  terrains  encore  improductifs,  2  millions  d'hectares  de  forêts, 
3850  000  de  pâturages  et  prés,  3  20&000  de  Terres  labourées,  le  reste  en 
vignobles,  jardins,  potagers,  vergers.  «  Avec  la  grande  fertilité  de  son  sol, 
»  la  Roumanie  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  devenir  un  des  greniers  d'abon- 
»  dance  de  l'Europe.  Cependant,  la  culture,  malpé  d'incontestables  pro- 
»  grès,  y  est  encore  très  arriérée.  Si  les  propriétaires  éclairés,  en  Moldavie 
»  surtout,  ne  négligent  pas  de  faire  venir  des  batteuses  à  vapeur  et  des 
»  instruments  aratoires  perfectionnés,  la  charrue  traînée  par  quatre  ba?ufs, 
M  qui  effleure  à  peine  le  sol,  est  restée  celle  des  paysans,  pour  lesquels 
»  les  sabots  des  chevaux  et  des  bestiaux  tiennent  lieu  de  fléau  à  battre. 
»  Au  lieu  d'utiliser  le  fumier,  on  le  jette  à  la  rivière  ou  dans  les  ravins, 
»  de  peur  que  poussant  en  paille  dans  des  terres  aussi  grasses,  il  n'étouffe 
»  le  grain...  Chaque  récolte  est  ordinairement  suivie  de  deux  'années  de 
»  jachère,  et  comme  la  terre  ne  manque  pas,  on  n'en  cultive  que  les  par- 
»  ties  les  mieux  accessibles  ou  les  plus  fertiles.  Il  est  vrai  que  24  jours 
»  de  travail  dans  l'année  sufflsent  au  paysan  roumain  pour  assurer  sa 
«  propre  subsistance,  ainsi  que  celle  de  son  bétail  en  hiver.  Vivant  pres()iie 
»  exclusivement  de  la  mamaliga,  bouillie  faite  de  maïs  comme  la  polenta 
>'  italienne,  les  autres  cultures  l'intéressent  moins.  Il  consomme  en  outre 
»  des  légumes  et  du  mauvais  laitage,  les  jeûnes  interdisant  le  luxe  de  la 
»  viande,  et  ne  boit  que  du  moût  de  vin  et  du  raki^  eau-de-vie  très 
»  légère.  »  (Ch.  Vogel,  Roumanie,  p.  428.)  —  La  Roumanie  produit  surtout 
du  jYomenkt  qui  est  exporté,  du  mais,  du  seigle,  de  Vorge,  de  Vai^oine^ 
du  millet^  du  colza;  ûas  pommes  de  terre,  pois,  betteraves^  du  tabac,  du 
lin;  des  arbres  fruitiers,  des  pruniers  surtout;  la  viticulture  est  un 
progrès;  vins  blancs,  secs  et  muscats;  les  grands  crus  sont  ceux  de  Dra- 
gaschan  en  Valachie,  de  Kotnar,  de  Déalu  Mare  et  d'Odobeschti  en  Rou- 
manie (7  ou  800  000  hectol.  par  an,  sans  compter  230  000  d'eau-de-^'ie  de 
prunes,  ou  de  raisins,  160  000  d'alcool).  —  Les  ruches  donnent  5  à 
600  000  kilogrammes  de  miel  et  100000  de  cire.  — Les  forets  couvrent 
un  sixième  du  territoire,  chênes  ei  sapins  surtout;  elles  sont  effroyablement 
gaspillées.  —  Anlmaaz.  Les  chevaur  moldaves  sont  renommés  ;  les  bœufs, 
vaches,  mal  soignés  donnent  des  produits  médiocres;  les  moutons  moldaves 
fournissent  à  l'exportation  beaucoup  de  laine;  les  porc«  sont  nombreux  en 
Valachie. 

Industrie.  —  Elle  tient  encore  un  rang  secondaire  :  dans  les  campagnes 
le  paysan  se  suffit  à  lui-même  :  dans  les  villes,  comme  à  Bucharest,  quel- 
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qaes  industries  de  luxe,  à^%  distilleries^  des  brasseries  allemandes  ;  quel- 
qaes  tanneries  et  minoteries  encore  mal  outillées.  —  Commeroe  (1883). 

—  Importation,  359901000  lel  ou  francs.  (Autriche-Hongrie,  154  millions, 
Grande-Bretagne,  18;  Allemagne,  43;  France,  36;  Turquie  et  Bulgarie,  18; 
autres  pays,  28);  —  Exportation,  220  650  000  leï  (Autriche-Hongrie, 
71  millions;  Grande-Bretagne,  88^  Allemagne,  4;  France,  19;  Turquie,  14; 
autres  pays,  22).  Le  port  de  Soulina  a  vu  entrer  1445  vaisseaux,  et  sortir 
le  même  nombre  en  1883  (en  tout  1661000  tonneaux);  532  sous  pavillon 
anglais  avec  550000  tonneaux;  66  sous  pavillon  fran(;^is  avec  65  000  ton- 
neaux ;  14  sous  pavillon  allemand  avec  12100  tonneaux  —  Postes, 
181  bureaux  et  16  millions  d'expédition.  —  Télègraplies,  4155  kilomètres 
de  lignes  et  1244000  dépèches.  —  Chemins  de  fer,  2111  kilomètres 
construites  et  concédées  :  Lignes  de  Bralla  à  Ploiesti,  Bucharest,  Slatina, 
Craiova,  Tournou  Severin,  Verciorova,  Orsova  (Hongrie),  —  de  Ploiesti  par 
Kimpina  à  Kronstadt  (Transylvanie),  — de  Bucharest  a  Giourgevo,  prolongée 
jusqu'à  Zimnitza.  —  De  Galatz  à  Bacau,  Roman  et  Suczawa  (Autriche) 
avec  embranchement  sur  lassy,  —  de  Galatz  à  Bender  (Russie). 

La  commission  européenne  du  Danube.  —  Une  des  consé- 
quences heureuses  de  la  guerre  de  Crimée  pour  l'avenir  de  la  civilisation 
en  Orient  a  été  la  création  de  la  commission  instituée  par  l'article  10  du 
traité  de  Paris.  L'article  déclarait  libre  la  navigation  du  Danube,  et  la 
commission  internationale,  siégeant  à  Galatz,  a  fait  exécuter,  non  sans 
avoir  à  vaincre  mille  diflicultés  politiques  et  financières,  les  travaux  néces- 
saires pour  nue  cet  article  ne  fut  pas  illusoire.  Les  ingénieurs  ont  réussi  à 
empêcher  l'obstruction  du  bras  central  de  ce  fleuve  puissant  dont  le  débit 
varie  de  9  000  k  30000  mètres  cubes  d'eau  par  seconde  et  qui  charrie  par 
an  60  millions  de  mètres  cubes  d'alluvioh,  d'argile  et  de  sable  fip.  Grâce 
aux  travaux  de  dragage,  de  curage,  de  pilotis  et  d'endiguement,  le  bras  de 
Soulina  est  devenu  aisément  navigable;  le  brigandage  et  la  piraterie  ont 
cessé  dans  la  contrée;  la  côte  est  éclairée  par  des  phares,  les  naufrages 
sont  plus  rares,  le  commerce  se  fait  en  sécurité  dans  le  port  de  Soulina  que 
la  commission  a  créé.  Sous  le  bénéOce  d'un  régime  de  neutralité  perma- 
nente, les  délégués  des  sept  puissances  signataires  des  traités  de  Paris, 
auxquels,  on  a  adjoint  en  1882,  le  représentant  de  la  Roumanie,  forment 
une  représentation  commune  et  indépendante,  exerrant  la  police  dans-  le 
Delta,  arrêtant  les  règlements  législatifs,  levant  des 'impôts,  concluant  des 
emprunts;  son  budget  s'élevait  en  1883  à  :  Recettes,  3966800  francs; 
Dépenses,   2106000  francs;  sa  Dette  n'était  oue  de  2528000   francs. 

—  Les  pouvoirs  de  la  commission  internationale  ont  été  maintenus  et 
renouvelés  par  les  traités  de  Londres  (1811),  Berlin  (1818)  et  Londres 
(1883).  On  a  antorisé  la  Russie  à  régulariser  le  bras  de  Kilia  dont  elle 
possède  la  rive  gauche. 

IV.  —  Notions  statistiques 

Saperfleie.  129941  kilom.  car.  (sans  la  Dobroudja).  —  Population, 
5316000  hao.  (41  par  kilom.  car.).  —  Nationalités.  La  majorité  des  habi- 
tants est  composée  des  Roumains^  descendant  des  colons  romains  et  des 
Gètes  ou  Daces  latinisés  (les  sept  huitièmes  de  la  population).  II  y  avait, 
au  moment  de  la  dernière  guerre,  713  000  étrangers:  200  000  Tziganes^ 
S5  00Q  Slaves  (Bulgares.  Serbes,  Russes),  40000  Allemands,  30000  Ma- 
gyars, 5000  Grecs,  2  000  Français,  1000  Anglais,  3000  Italiens,  Polo- 
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nais,  TurcSy  Tar tares ^  etc.,  et  plus  de  400000  juifs:  «  En  Moldavie,  les 
»  juifs  des  pays  circon voisins  se  sont  répandus,  au  temps  du  prince  Michel 
»  Stourdza  surtout,  en  si  grand  nombre,  qu'ils  ont  fait  de  cette  contrée 
n  une  autre  Galicie,  y  accaparant  non  seulement  tout  trafic  et  débit,  mais 
»  encore  les  cabarets  et  les  petites  industries  locales.  Ils  y  forment  en 
»  majeure  partie  un  prolétariat  d'entremetteurs  de  toute  espèce,  dont  la 
»  parcimonie  et  la  saleté  extrêmes  ont  contribué  à  le  rendre  odieux  an  peuple 
»  indolent  et  mal  avisé  des  campagnes,  qu'il  exploite,  et  pour  lequel  il  est 
»  devenu  une  plaie  sociale.  Cette  aversion,  qui  se  traduisit  dans  les  articles 
»  7  et  8  de  la  Charte  du  30  juin  1866  par  Texclusion  des  non-chrétiens  da 
»  bénéfice  de  la  naturalisation  et  de  Texercice  des  droits  politiques,  impli- 
»  nuant  celui  d'acquérir  des  biens-fonds,  conduisit  même  plusieurs  fois  à 
»  des  éclats  de  violence  et  de  rigueur  qui  soulevèrent  la  fameuse  question 
»  juive.  Celle-ci  a  fini  par  être  résolue  dans  la  session  de  1880,  le  principe 
»  de  l'exclusion  a  été  abandonné  et  la  jouissance  des  droits  politiques 
»  accordée  à  plusieurs  milliers  d'Israélites.  »  (Ch.  Vogel)  —  Dialectes. 
La  Roumanie  a  parlé,  suivant  les  temps,  le  ladrij  puis  le  slavon^  puis  le 

Î^rcc;  le  fond  de  la  langue  est  aujourd'liui  \m  latin  corrompu,  qui  s'aide  de 
a  langue  française  et  se  mélange  de  mots  slaves,  grecs  et  turcs  ;  les  classes 
supérieures  parlent  le  français  et  Y  allemand.  —  lostraction  pabliqae. 
Enseignement  primaire  libre,  gratuit  et  obligatoire  dans  les  communes 
munies  d*école§  (2000  écoles  environ)  ;  —  Enseignement  secondaij-e 
donné  dans  6  lycées,  18  gymnases,  des  écoles  normales  et  séminaires 
ecclésiastiques;  — Enseignement  supérieur,  dans  les  deux  universités  de 
Rucharesl,  lassy,  et  plusieurs  écoles  militaires,  agricoles  et  de  commerce. 
Les  familles  font  souvent  instniire  leurs  enfants  à  domicile  par  des  insti- 
tuteurs étrangers,  et  les  envoient  compléter  leurs  études  hors  de  Roumanie, 
à  Paris  surtout.  —Cultes.  Deux  archevêchés  du  rite  grec,  lassy,  Bucharest, 
et  six  évéchés;  un  vicaire  apostolique  à  lassy  et  un  évèque  romain  à 
Bucharest,  k^oQ^QQ  chrétiens  orthodoxes;  {\\200  catholiques;  13800  jaro- 
testants;  3000  Arméniens;  6  000  Lipovans,  ou  colporteurs  (en  slave), 
secte  russe  établie  en  Roumanie;  400000  israélites;  2000  musulmans.  — 
Justice.  Législation  civile  et  criminelle  basée  sur  les  Codes  français  ;  au 
criminel,  institution  du  jury  ;  peine  de  mort  abolie.  —  Armée.  Service  mili- 
taire obligatoire  de  21  à  46  ans  ;  3  ans  dans  Parmée  active  permanente  et 
5  ans  dans  sa  réserve:  15  ans  dans  l'armée  territoriale  et  6  ans  dans  sa 
réserve;  4  corps  d'armée,  à  Craïova,  Bucharest,  Galatz,  lassy.  Les  dispensés 
ou  ajournés  sont  soumis  à  une  taxe  militaire  annuelle  de  100  et  200  francs. 
Sur  le  pied  de  paix  l'armée  comprend  60  000  hommes  ;  en  cas  de  guerre 
elle  peut  s'élever  à  200  000.  —  Éarine,  4  vapeurs,  18  chaloupes  canon- 
nières, 4  torpilleurs.  —  Monnaies,  poids  et  mesures.  Le  leï  on  leu  de 
100  ()ani=  1  franc;  les  autres  monnaies  conformes  au  système  français. 
L3S  poids  et  mesures  du  système  métrique  sont  adoptés.  En  Valachie,  le 
pogone  ■=:z  2  hectares;  en  Moldavie,  la  falche  •=.  143  ares;  Voca 
=  1291  grammes  en  Moldavie  et  \  272  en  valachie  ;  le  Vêdre  =  12' ,9 
en  Valachie  et  15i,9  en  Moldavie.  L'année  julienne,  qui  retarde  de  12  jours 
sur  l'année  grégorienne  est  officiellement  maintenue  dans  l'Eglise  et  l'Etat 
comme  en  Russie  et  en  Grèce.  —Budget  (1883)  :  122500000  francs  en  re- 
cettes et  en  dépenses.  —  Dette  publique  :  593  millions. 
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20    EXTRAITS    ET    ANALYSES 
làCm  pêcberte»  du  delta  daniilileii. 

€(  Wilcov,  village  peuplé  de  2  200  âmes,  est  situé  sur  la  rive 
gauche  du  bras  de  Kilia,  et  au  point  où  s'en  détache  la  petite 
prise  d'eau  dite  de  Bolgarod,  dont  la  profondeur  varie  de  5  à  iO 
pieds.  Le  bras  de  Kilia  n'est  pas  approprié  à  la  grande  naviga- 
tion maritime,  qui  emploie  invariablement  la  voie  de  Sulina, 
pendue  accessible  aux  navires  du  plus  fort  tonnage  par  les  beaux 
travaux  de  la  commission  européenne.  Wilcov  est  à  5  milles 
marins  environ  de  la  mer  Noire,  15  milles  de  Kilia  et  40  milles 
d'Ismaïl.  Les  maisons  sont  presque  exclusivement  bâties  sur 
pilotis,  et,  à  perte  de  vue,  l'œil  s'étend  sur  des  marécages  qui, 
durant  la  belle  saison,  se  couvrent  de  roseaux  verdoyants  qu'à 
distance  plus  d'un  voyageur  inexpérimenté  a  pu  prendre  pour 
de  riches  cultures  de  céréales.  Ces  roseaux  sont,  du  reste,  une 
ressource  pour  les  pauvres  habitants  de  ces  contrées  ;  ils  en  cou- 
vrent les  habitations,  en  tapissent  et  en  forment  leurs  huttes, 
en  tressent  des  nattes  et  des  corbeilles,  les  emploient  comme 
combustible  et  en  font  un  objet  de  trafic. 

»  La  santé  publique  est  telle  que  le  comportent  le^  conditions 
climatériques  ;  les  fièvres  sont  fréquentes  et  attaquent  plus 
encore  les  indigènes  que  les  étrangers,  ce  qui  s'explique  si  l'on 
tient  compte  des  circonstances  défavorables  dans  lesquelles 
vivent  les  premiers.  Logeant  dans  des  cabanes  couvertes  pour 
la  plupart  de  joncs,  à  parois  de  terre  mélangée  de  paille  hachée 
ou  de  fumier,  mal  nourris,  mal  vêtus,  sans  cesse  exposés  aux 
intempéries,  dévorés  par  les  moustiques,  qui  pullulent  à  cer- 
taines époques  de  l'année,  ils  offrent  une  prise  facile  à  la  ma- 
ladie. De  plus,  le  long  séjour  qu'ils  font  dans  l'eau,  où  ils  res- 
tent souvent  des  heures  entières  plongés  jusqu'à  la  ceinture,  la 
tête  au  soleil  et  couverte  en  toute  saison  de  la  loui*de  katchoula 
(bonnet  noir  de  peau  de  mouton)  occasionnent  chez  eux  des 
rhumatismes  qui  entraînent  de  fréquentes  cardialgies.  A  part 
les  occupations  de  leur  métier,  ils  doivent  se  livrer  à  un  travail 
presque  continuel.  Les  cabanes  ne  résistent  guère  au  vent  et 
à  la  pluie.  A  chaque  changement  de  saison,  il  faut  les  relever 
ou  au  moins  les  réparer;  hommes,  femmes,  enfants,  tous  s'as- 
socient à  cette  rude  besogne  pour  s'assurer  un  abri  toujours 
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insufQsant.  En  outre,  les  ressources  presque  nulles  de  la  contrée 
obligent  le  pécheur  à  construire,  à  réparer  lui-même  la  plupart 
des  engins  de  son  industrie,  depuis  sa  barque  grossièrement 
façonnée  jusqu'à  ses  filets.  Il  n'y  a  guère  que  les  instruments 
de  fer  qui  ne  sortent  pas  des  mains  industrieuses  de  œs  pai>vres 
gens.  Encore,  à  quelques  exceptions  près,  sont-ce  les  Tzigane 
qui  se  chargent  seuls  de  forger  et  de  façonner  tout  ce  qui  est  ea 
métal. 

»  L'aspect  de  Wilcov  n'est  pas  souriant  ;  à  peine  les  eaux 
jaunes  du  Danube  viennent  rompre  tristement  la  monotonie  de 
ces  immenses  marécages  déserts  où  les  oiseaux  d'eau  songent 
seuls  à  faire  la  concurrence  aux  pécheurs.  Un  naturaliste  éprou- 
verait du  plaisir  à  étudier  les  diverses  espèces  qui  peuplent  ces 
parages,  depuis  les  petits  plongeurs  jusqu'aux  hérons  à  aigrette 
et  aux  grands  cormorans.  Ces  oiseaux  se  laissent  approcher 
d'assez  près  et  sont  les  faciles  victimes  des  rares  chasseurs  qui 
s'aventurent  à  leur  poursuite.  » 

De  Kédrile,  à  rembonchnre  de  Saint  -  Georges  jusqu'à  Wilcov,  sur  le 
Kilia,  on  pèche  les  mêmes  espèces  de  poissons,  Teslurgeon,  la  carpe,  les 
maquereaux.  A  Saint-Georges  on  prend  en  moyenne  chaque  année  473000 
kilogrammes  d'esturgeons  dont  50  000  sont  vendus  frais  et  le  reste  salé. 
Les  autres  poissons  figurent  pour  225000  kilogrammes;  la  production  du 
caviar  varie  entre  6000  et  7000.  A  Wilcov  les  quantités  sont  plus  fortes. 

«  Le  sterlet  ou  petit  esturgeon  se  distingue  par  une  chair 
légère  et  savoureuse  :  ses  arêtes,  en  quelque  sorte  gélatineuses, 
constituent  elles-mêmes  un  manger  très  délicat;  il  n'atteint 
pas  une  longueur  de  75  centimètres,  et  l'esturgeon  proprement 
dit  peut  mesurer  jusqu'à  5  mètres  de  long  et  pèse  de  i  200  à 
1  500  kilogrammes.  Il  est  spécialement  cantonné  dans  les  eaux 
de  la  mer  Noire,  d'oii  il  remonte  dans  le  Don  et  dans  le  Ekinube. 
Ce  dernier  poisson,  dont  la  chair  se  rapproche  de  celle  du  veau, 
a  également  une  carcasse  gélatineuse  dont  les  Italiens  sont  très 
friands:  cette  carcasse,  préparée  d'une  façon  spéciale,  est  connue 
dans  la  péninsule  sous  le  nom  de  chinolia  et  spinachia, 

»  On  sait  que  le  caviar  est  composé  des  œufs  de  la  femelle  de 
ce  grand  animal  aquatique,  qui  en  porte  jusqu'à  cent  kilo- 
grammes. Ce  mets  sera  certainement  bien  recherché  en  France, 
si  on  parvient  à  les  transporter  frais  ;  malheureusement  il  revient 
à  7  ou  8  francs  le  kilogramme  et  ne  saurait  servir  d*alimcnt  au 
consommateur  pauvre. 

»  Dans  l'organisation  des  pêcheries,  on  distingue  les  simples 
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pêcheurs  qui  n'ont  que  leurs  bras  pour  capital,  les  patrons  qui 
les  emploient,  et  les  négociants,  Grecs  pour  la  plupart,  qui 
accaparent  le  produit  du  travail  des  uns  et  des  autres.  On  nomme 
patrons  ceux  qui  possèdent  un  ou  plusieurs  filets,  et  notamment 
ce  redoutable  engin  hérissé  de  milliers  de  crochets  effilés  à 
l'aide  desquels  on  capture  l'esturgeon.  Ces  engins  reçoivent  le 
nom  deparangoli.  Au  lieu  de  toucher  un  salaire  fixe,  les  pécheurs 
sont  rémunérés  au  moyen  d'un  tant  pour  cent  qui  fait  d'eux  les 
véritables  associés  du  patron  :  celui-ci  fournit  les  engins  tandis 
que  les  pêcheurs  fournissent  leur  travail.  Les  négociants  grecs,  au 
nombre  de  cinq  ou  six,  se  bornent  généralement  à  l'acquisition 
des  produits  de  la  pèche  au  moment  où  ils  sont  mis  à  terre.  Ce- 
pendant quelques-uns  d'entre  eux  possèdent  des  parangolis 
avec  lesquels  ils  font  prendre  du  poisson  pour  leur  compte.  A 
Kédrilé,  ces  industriels  se  sont  institués  les  fournisseurs  de  tout 
ce  qui  peut  être  désiré  par  la  rude  population  qui  les  entoure.  Il 
s'ensuit  que,  grâce  à  leur  goût  prononcé  pour  les  liqueurs 
fortes,  les  pêcheurs  se  sont  trouvés  promptement  endettés  à 
Té^gard  des  Grecs,  pour  lesquels  ils  ont  dû  dès  lors  travailler 
sans  rémunération,  afin  de  se  libérer  d'une  dette  toujours 
renaissante,  grâce  à  la  funeste  passion  de  l'ivrognerie.  Si  l'on 
ajoute  que  la  lèpre  règne  dans  la  contrée,  on  comprendra  com- 
bien est  misérable  l'existence  de  ces  malheureux,  exposés  à  toutes 
les  intempéries,  et  contraints,  d'ailleurs  par  leur  faute,  de  s'ex- 
ténuer à  peu  près  sans  profit.  C'est  par  la  vente  du  vodka  (eau- 
de-vie)  que  ce  déplorable  résultat  a  été  obtenu  et  se  maintient. 
Pour  boire,  le  pêcheur  du  Delta  engage  non  seulement  ce  qu'il 
possède,  mais  encore  ses  parts  futures.  Quant  au  négociant  grec, 
il  tire  un  excellent  parti  de  ce  triste  état  de  choses  ;  d'une 
part,  en  effet,  il  réalise  des  gains  considérables  sur  les  articles 
qu'il  débite,  principalement  sur  les  spiritueux,  et  il  achète  à  vil 
prix  les  poissons,  dont  il  fixe  arbitrairement  le  taux  de  concert 
avec  ses  confrères.  »  (De  Laigue*,  Bulletin  consiilairCy  1880, 
8°  fascicule.) 

1.  M.  de  Laigue  est  consu)*de  France  à  Galatz. 
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CHAPITRE  II 

TUBaUIE  D*ECJBOPE— BUI^ttARIE— BOUMÉlilE 
—  (Pénlnsiile  des  Balkans) 


!•   RÉSUMÉ   GÉOGRAPHIQUE 
I.  —  Géographie  physique 

On  donne  le  nom  de  Péninsule  des  Balkans  au  vaste  ensemble  de  pla- 
teaux situé  entre  la  mer  Noire,  la  mer  Egée  ou  Archipel,  la  mer  Ionienne, 
l'Adriatique,  la  Save  et  le  Danube.  Celte  contrée  monlueuse,  dont  l'accès  est 
difficile  et  le  sol  tourmenté  et  déchiqueté,  est  sillonnée  de  Touest  à  Test  par 
la  chaîne  des  Balkans,  et  dans  tous  les  sens  par  leurs  ramifications  confuses; 
la  crête  centrale  est  une  masse  granitique  escarpée,  souvent  revêtue  de  forêts 
et  de  broussailles  impénétrables.  Jadis  soumise  tout  entière  à  la  domination 
des  Turcs,  ta  péninsule  est  aujourd'hui  politiquement  très  morcelée  et  se 
partage  entre  I  Autriche,  le  Monténégro,  la  Serbie,  la  Turquie,  la  Grèce.  (Voy. 
ces  noms).  Nous  ne  décrirons  dans  ce  chapitre  que  la  partie  de  la  péninsule 
actuellement  comprise  parmi  les  provinces  sujettes,  vassales  ou  tributaires 
de  la  Turquie,  et  qui  forme  le  reliquat  d'un  empire  jadis  si  redouté.    • 

Limites.  —En  y  comprenant  la  Bulgarie  tributaire,  et  la  Roumélie 
orientale  autonome,  la  péninsule  des  Balkans  est  bornée  au  nord  parle  Danube 
inférieur,  à  l'est,  par  la  mer  Noire;  au  sud-est  par  la  mer  de  Marmara  et 
les  détroits  du  Bosphore  et  des  Dardanelles;  au  sud  par  XArchipH  ou 
mer  Jî^f'e  jusqu'au  sud  du  golfe  de  Volo,  et,  de  là,  jusqu'au  golfe  d'Arta 
(mer  Ionienne)  par  une  ligne  oui  la  sépare  de  la  Grèce  ;  cette  ligne  part  des 
environs  de  Platamona,  suit  la  crête  des  monts  Othrys  (mont  Olympe^ 
mont  Kokkinopefra,  mont  Kritiri)  atteint  la  rivière  Xeraghis^  passe  au 
sud  df  Diminitza,  franchit  la  chaîne  du  Pinde  au  col  de  Metzovo,  coupe 
VAspro  PotamOy  descend  entre  cette  rivière  et  la  vallée  de  VArta  qu'elle 
rejoint  près  de  son  embouchure;  à  l'ouest,  la  frontière  de  l'empire  est  for- 
mée par  la  mer  Ionienne  et  par  V Adriatique  jusqu'à  l'emboucnure  de  la 
Bojana  ;  elle  coupe  au  sud  le  lac  Scutari^  passe  à  l'ouest  de  Podgoritza 
(Monténégro),  atteint  les  monts  Kom  et  Visitor^  franchit  le  Lim,  suit  le 
Mokra  Planina,  puis  tournant  vers  le  nord,  coupe  l'Ibar,  et  rejoint  la  fron- 
tière serbe  au  nord  de  Pristina,  enfin,  contournant  le  territoire  de  la 
Serbie,  aboutit  au  Timok  et  au  Danube.  (Voy.  Serbie,  p.  C49.) 

SUnation  astronomique.  —  39»  et  48'  lat.  N.  —  13o30'  27o30'  long.  E. 

Climat.  —  Le  climat  est  méditerranéen;  mais  il  est  inGniment  varié 
suivant  le»  régions,  massifs,  plateaux,  plaines  ou  littoral  ;  il  est  rude  au 
nord  dans  les  montagnes  et  sous  le  vent  glacé  du  nord,  et  au  sud  dans  les 
monts  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine  ;  très  doux  sur  le  versant  méri- 
dional et  dans  les  vallées  longitudinales  des  Balkans,  et  sur  les  côtes,  ouïes 
pluies  sont  abondantes  l'hiver,  et  les  ûèvres  souvent  pernicieuses. 
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Littoral;  lies.  --  Le  littoral  bulgare  (mer  Noire)  commence  au  snd 
de  Mangalia  et  se  termine  à  Kosak  Koî,  à  quelque  distance  du  cap  Emineh; 
au  sud  du  promontoire  Kali  Akra  s'ouvre  une  large  baie  dans  le  fond  de 
laquelle  esi  le  port  bien  abrité  de  Baltchick,  dont  les  maisons  s'étendent 
sur  les  sinuosités  calcaires  qui  se  dressent  à  pic  le  long  du  rivage;  au  sud 
le  mouillage  de  Varna  est  exposé  aux  vents  violents  du  nord,  mais  les 
navires  trouvent  un  refuge  dans  les  havres  voisins  des  caps  de  Galata  et 
Souganlik. 

Le  littoral  Thrace  (mer  Noire)  est  borné  par  les  monts  Strandja  ;  ses 
ports  sont  médiocres;  au  sud  du  cap  Emineh,  celui  de  Misivri;  puis  le 
golfe  de  Bourgas,  avec  le  port  de  ce  nom  ;  la  côte  tourne  ensuite  vers  le 
sud-est.  On  y  trouve  le  port  de  Midia,  débouché  maritime  d'Andrinople. — 
Le  Bosphore  {passage  des  bœufs)  on  détroit  de  Constantinople, 
sépare  TEurope  de  TAsje  et  ouvre  une  communication  entre  la  mer  Noire  et 
la  mer  de  Marmara.  Par  ses  détours,  il  forme  sept  bassins  successifs,  indi- 
qués sur  chaque  rive  par  sept  promontoires,  qui  répondent  chacun  alterna- 
tivement il  sept  baies  creusées  dans  la  rive  opposée.  11  est  défendu  par  14 
ouvrages  armes  d'une  artillerie  puissante.  La  longueur  est  de  27  kilom.,  la 
largeur,  au  point  le  plus  étroit,  entre  les  châteaux  d'Europe  et  d'Asie,  est 
de  550  m.;  ailleurs  elle  varie  de  600  à  3200  m.  La  profondeur  moyenne  est 
de  27  à  30  m.  11  débite  30000  m.  cubes  par  seconae;  le  courant  du  N.  au 
S.  a  une  vitesse  de  5000  m.  à  l'heure;  le  long  de  la  côte  d'Asie  un  contre- 
courant  ramène  à  la  mer  Noire  les  eaux  eu  sens  contraire.  —  La  mer  de 
Marmara  (Propontide)  25000  kilom.  car.,  est  profonde  et  aisément  navi- 
gable; elle  renferme  au  nord-est  les  lies  des  Princes;  au  centre  l'île  de 
Marmara  qui  lui  donne  son  nom.  A  l'entrée  est  située  Constantinople, 
en  face  de  Scutari;  au  sud,  sur  la  rive  européenne  en  partie  bordée  de  fa- 
laises se  suivent  les  ports  de  Silivri,  Eski,  Eregli,  Rodosto,  Gallipoli.  — 
Le  détroit  des  Dardanelles  (Hellespont)  fait  communiquer  la  mer  de 
Marmara  et  la  mer  Egée  (longueur  30  kilom.,  largeur  1800  à  7  000  m., 
profondeur  50  à  60  m.).  Il  esl  défendu  par  les  châteaux  d'Europe  et  d'Asie, 
et  les  ouvrages  des  Dardanelles;  au  débouché  du  détroit  est  Gallipoli  (rive 
d'Europe),  et,  à  l'entrée,  dans  la  mer  Egée  (rive  d'Asie},  la  baie  de  Besika, 
au  nord  de  Tile  de  Tenedo. 

La  côte  septentrionale  de  la  mer  Egée  ou  Archipel  (en  turc  Akdenis 
on  mer  blanche)  est  malsaine,  bordée  çà  et  là  de  lagunes  insalubres;  on  y 
rencontre  les  golfes  de  Saros,  d'Enos  avec  un  port  ensablé  ;  le  havre  de 
Dede  Agatch  où  aboutit  le  chemin  de  fer  d'Andrinople,  celui  de  Kavala  au 
nord  de  nie  Thaso;  celui  d'Orfani,  qui  ferme  à  l'ouest  l'ancienne  péninsule 
chalcidique,  terminée  par  trois  longues  pointes  montagneuses,  Uagton  Oros 
(la  montagne  sainte)  que  domine  au  sud  le  majestueux  promontoire  de 
l'Athos,  Longos  et  Kassandra,  —  Entre  Kassandra  et  Ambelakia  se 
creuse  le  profond  golfe  de  Salonique  et  son  port  bien  abrité  ;  la  côte  est 
bordée  de  hautes  montagnes  (Olympe,  Kissovo,  Plessidi);  une  longue  pres- 
qu'île ferme  au  sud  le  golfe  de  Vole. 

Le  littoral  de  l'ouest  est  très  découpé;  les  principaux  ports  sont  ;  sur  la 
mer  Ionienne  Prëvésa^  en  face  du  promontoire  A'Aciium  et  à  l'entrée 
du  golfe  d'^r/a;  Parga^  en  face  de  l'ile  Paxo;  Avlona  au  fond  d'une 
rade  sûre,  garantie  par  le  promontoire  àAcroc^aunie  sur  le  golfe 
à'Otrante;  —  et  plus  au  noro^  dans  l'Adriatique  Durazzo  (Dvrac- 
chium)  point  d'attache  du  câble  transatlantique  ;  Bieduay  bon  mouillage 
au  nord  de  la  bouche  du  Drin. 

88, 
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La  plupart  des  iles  de  l'Archipel  sont  des  dépeadances  de  la  côte  d'Asie 
Mineure.  A  la  cùte  d'Europe  appartiennent  :  Thaso,  192  kilom.  car.,  cou- 
verte de  montagnes  boisées  (mont  ïpsario,  1045  m.);  —  Samothraki^ 
170  kilom.  car.,  dominée  par  la  pyramide  du  Phengari  (1680  m.);  — 
Imbros^  220  kilom.  car.,  très  montueuse  (mont  Saint-Elie  o23  m.);  — 
Limno  ou  Stalimène,440  kilom.  car.  ;  creusée  par  de  profondes  baies  et 
couverte  de  volcans  éteints.  —  Au  sud,  la  grande  ile  de  Crète  ou  Candie 
présente  un  contour  fort  irrégulicr,  surtout  le  long  du  littoral  du  nord,  creusé 
de  golfes  profonds  {KissamoSj  la  Canée,  la  Suda,  VArmr/ro,  Mirabello, 
Sitia),  et  hérissé  de  promontoires  et  de  caps  [Grabouse,  Spada^  Mé- 
léca,  Drapano^  Rélimo^  StavrOj  etc.).  Au  sud  le  principal  golfe  est  celui 
de  Messara.  Vi\e  est  parcourue  de  l'ouest  à  l'est  par  de  hautes  chaînes 
reliées  en  un  même  système  {monts  Blancs,  Aspro  VounOy  massif  du 
Psiiorili  ou  mont  Ida  (2500  m.);  Madara  Vouna,  monts  Lassiii  ei  Silia 
(ou  Dicté).  «  Le  voyageur  qui  longe  les  rivages  crélois,  et  surtout  celui 
»  qui  parcourt  les  campagnes  de  l'île  et  en  gravit  les  sommets,  voit  courir, 
»  pi'esqn'cn  ligne  droite  sur  une  longueur  de  35  lieues  environ,  la  chaîne 
M  de  montagnes  qui  forme  comme  l'épine  dorsale  de  la  Crète;  il  la  voit 
y»  s'élever  et  s'abaisser,  se  relever  et  redescendre  encore,  enfermer  dans 
h  ses  plis  ou  serrer  entre  ses  escarpements  et  la  mer  de  profondes  vallées, 
»  des  plaines  étroites  qni  n'ont  pour  ainsi  dire  pas  de  communication 
»  avec  le  reste  du  pays,  et  il  ne  peut  se  défendre  de  penser  qu'il  y  avait 
»  bien  des  chances  pour  qu'un  sol  ainsi  découpé  et  fractionne  ne  réussit 
»  pas  à  échapper  au  morcellement  politique...  »  (G.  Perrot). 

Relief  du  sol.  —  Le  centre  de  la  péninsule  des  Balkans  est  formé  par 
une  région  haute  de  500  à  600  m.  que  dominent  partout  des  chaînes  de  2500 
à  3  000  m.  :  c'est  le  plateau  ou  la  haute  plaine  de  Kossoyo,  où  l'on  ren- 
contre les  villes  de  Pristina,  Ipek,  Prisren,  Uskub.  De  ce  plateau  descen- 
dent dans  des  sens  opposés,  le  Drin  à  l'ouest;  l'Ibar  et  la  Moravaau  nord; 
risker  au  nord-est;  la  Maritza  au  sud-est;  la  Strouma  et  le  Vardar  au 
sud.  C'est  le  nœud  central  des  montagnes  de  la  péninsule;  on  l'appelle 
souvent  le  plateau  de  Mœsie.  —  Au  centre  du  plateau  est  leKara  Dagh, 
2000  m.  Les  autres  chaînes,  très  confuses,  peuvent  ainsi  se  grouper  : 
10  au  sud  de  Prisren  et  d'Uskub  les  longues  crêtes  du  Schar  Dagh 
3  000  m.  et  du  Tamcr,  dirigées  dn  nord  au  sud,  et  à  leur  suite  les  monts 
Hagora  et  Peristeri,  2850  m.,  qui  dominent  les  lacs  d'Ochrida  et  de  Presba; 
rOrama/i  et  le  Tomor  entre  lesquels  coule  le  Devol;  les  chaînes  de  Gram- 
mos  et  de  Metzovo  qui  vont  rejoindre  le  Pinde  hellénique  ;  —  à  l'ouest, 
dans  la  région  de  la  Voïoussa,  les  monts  Semer ziha  et  Ergenik,  le  Mi- 
tsikeli  qui  domine  à  l'est  Janina  et  son  lac,  et  la  longue  chaîne  de  Tchika 
sont  parallèles  à  la  côte;  à  l'est,  les  monts  Sucka  Gora,  Nidje  (2517), 
et  Ostrowo  dominent  en  Macédoine  une  région  lacustre;  au  sud  les 
monts  Volutza  et  Tchabka  et  l'énorme  chaîne  de  l'Olympe  séparent 
la  Macédoine  de  la  Thessalie  grecque.  —  2«  au  nord-ouest  de  Prisren, 
se  suivent  les  chaînes  de  Diakova,  le  SchUeb  Ptanina,  le  Visilor 
(2079),  le  Kom  2436  m.,  les  monts  Bielastitza  et  Liubitschuya,  à 
droite  de  la  vallée  du  Lim  j  les  monts  Sucha  et  Rogosna  entourent  Tlhar 
supérieur,  au  sud  de  Novibazar  —  3*  au  sud-est,  les  Dovanilza  Pla- 
nina  et  le  Komavo  entourent  les  affluents  supérieurs  de  la  Strouma;  le 
massif  isolé  du  Perim  Dagh  (GOl  Tepe,  2  681  m.)  s'étend  entre  la 
Strouma  et  le  Karasou,  et  forme  comme  le  rebord  de  l'énorme  massif  de 
montagnes  appelé  Rhodope  on  Despoto  Dagh  (montagnes  des  pré- 
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tre*),  2300  m.,  qui  couvre  tout  l'espace  compris  entre  la  mer  Egée  et  la 
Marilza  (monts  Knivoja,  2275,  et  Kiular,  2i67  m.).  A  cette  chaîne  on 

{)eut  raltaclier  au  sud-est  le  Bos  Daghy  le  Pilaf  Tene  au  nord  dOrfani, 
es  Betschik  à  l'ouest  du  port  de  Stavros  (Stagyre),  traversés  par  un 
défilé  pittoresque  qui  conduit  dans  la  belle  vallée  d'Arethuse  et  sur  la  rive 
du  lac  Bolbé.  Au  sud  du  lac  se  dresse  le  plateau  de  la  péninsule  chalcidîqiie 
(monts  Kordach,  1 700  m.  et  Kolomondo,  et  la  triple  chaîne  allongée 


se  rattachent  par  leurs  contreforts  septentrionaux  à  la  grande  chaîne  des 
Balkans. 

La  chaîne  des  Balkans  s'étend  du  Timok  à  la  mer  Noire  sur  une  lon- 
gueur de  500  kilomètres,  et  sépare  les  eaux  du  bassin  danubien  bulgare, 
du  versant  de  Tarcbipel  rouméliote  et  turc.  Elle  forme  de  vastes  plateaux 
recouverts  d'épais  fourrés  de  broussailles  et  de  magnifiques  forêts  de 
sapins  sur  le  versant  du  nord,  tandis  que  le  versant  sud  est  généralement 
rocheux  et  dénudé.  On  peut  la  diviser  en  3  sections  :  i®  Balkan  occiden- 
tal, dont  les  sommets  Je  porphyre,  de  granit  et  de  gneiss  sont  dépourvus 
de  végétation,  mais  dont  les  pentes  méridionales  sont  couvertes  de  chênes 
et  de  hêtres  Stara  planina  {Etropol  Balkati);  —  2»»  Balkan  central, 
le  plus  élevé  (1700  à  2330  m.),  formé  de  roches  cristallines;  il  envoie  vers 
le  nord  de  nombreux  contreforts  vers  Tirnovo,  Osman  Bazar  et  Choumln  ; 
ses  avant-chaînes  méridionales,  le  Sredtia  Gora  et  le  Karadja  Dagk 
renferment  les  hautes  vallées  du  Guiopsii  et  de  la  Tunja  :  —  S»  Balkan 
oriental,  le  moins  élevé  des  trois  (600  à  700  m.),  formé  par  des  assises 
de  craie,  se  prolonge  à  Test  de  Sliwno,  jusqu'à  la  mer  iXoire  au  cap 
Emineh;  au  sud-est,  s'y  rattache  la  chaîne  granitique  des  monts 5/ran«/;'a 
(1290  à  1500  m.)  parallèles  à  la  mer  Noire;  ils  se  prolongent  jus- 
qu'aux portes  de  Constautinople.  Au  même  système  appartiennent  les 
collines  escarpées  qui  longent  le  littoral  de  la*  Mer  de  Marmara.  {Mont 
Elias,  Séria  n  Tepe.) 

Les  principaux  passages  des  Balkans  sont  :  les  routes  de  Varna  à  Missi- 
vri  et  à  Bourgas  par  le  col  de  Bana  (435  m.);  de  Pravâdi  à  Aidos  par  le 
Nadir  Derhent  i600  m.);  de  Choumla  à  Karnabad  par  le  col  de  Cali- 
A'at'aA*(440  m.};de  Choumla  à  Jamboli  par  le  col  ^'Azap  Tepe;  d'Osman 
Bazar  à  Karnabad  par  le  col  de  Kazan  (724  m.);  de  Tirnovo  à  Sliven  par 
le  col  de  Zoiwandji  Mesari  (1098  m.);  de  Tirnovo  à  Kezanlick  par  le 
col  de  Chipka  (1207  m.);  de  Trojan  à  Kalofer  par  le  col  de  Rosalita 
(1030  m.);  d'Orhanie  à  Sofia  par  le  col  dEtropol  (1  050  m.);  de  Vratza  à 
Sofia  par  ]es  gorges  de  VIsker;  deLom  par  le  col  de  Ginci  (1  085  m.)  et  de 
Vidin  par  le  col  du  Sveti  Nikola  (1  348  m.)  à  Sofia. 

Cours  d'eau.  —  1»  "Versant  du  Danube  (rive  droite)  et  de  la  mer 
Noire:  Du  plateau  des  Balkans  descendent  en  Bulgarie,  le  Timok;  le  Lom 
(Lom  et  Lom  Palanka)  ;  VIsker  qui  vient  du  Rilo  Dagh,  perce  le  grès  rouge 
des  Balkans,  et  passe  près  de  Sofia;  —  le  Vid  passe  près  de  "Pïewna;  — 
VOsrna  à  Trajau,  Lovatz;  —  la  Jantra  à  Gabrova,  Tirnovo;  —  le  îom 
oriental,  formé  du  Kara  Lom  et  de  VAk  Lom  à  Rasgrad,  Roustchouk  ; 
—  le  Tat/ak  à  Basardjik  et  Silistrie.  — -  La  mer  Noire  reçoit  directement 
le  Pravadi  (Varna)  et  le  Kamstchik.  —  2»  "Versant  de  PArchinel. 
La  Maritza  (480  kilom.),  venue  du  mont  Vitosch  (Tatar  Bazardjik,  défilé 
des  Portes  de  fer,  Philippopoli,  Andrinople,  Demotika,  Firedjik  où  elle  est 
navigable,  Enos).  Le  chemin  de  fer  qui  suit  la  vallée  doit  rattacher  ConstaQ- 
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tinople  à  Belgrade  et  à  TOccident,  par  Sofia  et  Nissa.  —  Elle  reçoit  à  gauche 
ta  Topobiica,  le  Giopsu,  le  Sazlu  Dere  (chemin  de  fer  de  'Jamboli),  la 
Toundja  ou  Tunja  venue  du  col  de  Rosalita  (Andrinople)  ;  VErgine  on 
Tchorioii;  —  à  droite,  VArda  originaire  du  mont  Krujova  (Rhodope),  finit 
comme  la  Toundja,  à  Andrinople.  —  La  Stroujna  (Strymon),  issue  du 
Vitosch  (Radomir,  Dubnitza,  Kostendil,  villes  bulgares),  forme  prèsdeSercs 
le  lac  de  Tachyno^  et  finit  à  Orfani.  —  Le  Vardar  (Axios),  venu  du  pla- 
teau de  Kossovo,  suivi  par  le  chemin  de  fer  de  Salonique  à  Pristina  (qui 
sera  continué  jusqu'à  Serajevo),  passe  à  Uskub,  Kûprili  et  reçoit  à  droite 
la  CzernOj  venue  du  mont  Nidje;  —  la  Vistritza  ou  Indjê-Karasou, 
venue  des  monts  Grammos.  —  3»  Versant  de  l'ouest  (mer  Ionienne  et 
Adriatiqne)  ;  du  sud  au  nord  :  VArta^  frontière  nouvelle  de  la  Grèce;  —  la 
Voïoussa  CArgyro  Castro)  ;  —  YErgent  (Berat),  grossi  du  Devoly  émissaire 
de  plusieurs  lacs;  —  le  Scombi  (El-Bassan).  —  Le  Drin  (350  kilom.),  le 
grand  fleuve  de  l'Albanie,  est  formé  par  la  réunion  du  Drin  noir  et  du  Drin 
blanc.  Le  Drin  hlanc  vient  du  nord,  arrose  Ipek,  et  passe  près  de  Diakova 
et  de  Prisren;  le  Drin  noir  est  l'émissaire  du  lac  d'Ochriaa;  au  confluent 
des  deux  sources,  le  Drin  tourne  à  Touest,  et  traverse  des  défilés  encaissés 
entre  des  rochers  à  pic,  hauts  de  1 000  mètres,  en  formant  plusieurs  cascades 
et  rapides.  A  l'issue  de  ces  gorges,  il  débouche  dans  la  plaine  de  Scodra 
ou  Scntari.  Jadis  il  allait  tout  entier  se  perdre  dans  l'Adriatique  au-dessous 
V  d'Alesio  ;  mais  depuis  1858,  la  masse  de  ses  eaux  se  porte  vers  Scutari,  se 
grossit  de  la  Boiana,  déversoir  du  grand  lac  de  èculari,  ou  Lichnitis 
100  kil.  de  tour,  dont  les  eaux  limpides  et  profondes  nourrrissent  des 
truites  abondantes.  Le  Drin,  empruntant  le  lit  de  la  Bolana,  gagne  la  mer 
sous  le  double  nom  de  Bolana  et  de  Drin,  à  travers  des  terrains  marécageux. 
La  «  fièvre  de  la  Bolana  »  est  une  des  plus  meurtrières  de  tout  le  lit- 
toral. 

IL  —  Géograpuib  politique 

IVoilee  bisioriqne<.  —  Période  de  déYeloppement  et  de 
conquêtes  (1346-1566).  —  Débris  des  tribus  tartares  musulmanes  répan- 
dues dans  le  Khorassan,  les  Turcs-Ottomans,  sous  leur  chef  Erthogruly 
s'établirent  au  treizième  siècle,  au  pied  du  mont  Olympe,  et  sous  son  fils 
Osman  qui  porta  le  premier  le  titre  de  padischah  ou  souverain  des  Osmanlis, 
étendirent  leur  domination  sur  la  Bithynie  tout  entière. —  Orkhan,  successeur 
d'Osman  (1326-1360),  organisa  la  conquête,  institua  le  vizirat,  créa  l'armée 
permanente  des  janissaires,  fonda  des  mosquées  et  des  écoles,  et  porta  ses 

1.  Pour  l'histoire  générale  de  la  Turquie,  consulter  J.  de  Hammcr,  Htst.  de 
Vempire  ottoman,  trad.  de  Haller,  Paris,  lSi3  (18  vol.  et  atlas)  ;  —  Gibbon,  ffist.  de 
la  décadence  et  de  la  chute  de  l'empire  romain,  trad.  fr.  de  Guizot,  Paris,  1828-29 
(13  vol.  in-S*)  ;  —  Abbé  Migkot,  Hist.  de  l'empire  Ottoman  depuis  son  origine 
jugqu'à  la  paix  de  Belgrade  (4  vol.  1771);  —  Comte  de  Salabf.rry,  f/iat.  de 
Cemp.  Ottoman  jusqu'en  1792  (4  vol.  1813,  Paris);  —  Alix,  J^écis  de  Vhist.  de. 
Vemp.  Ottoman  (3  vol.  Paris,  18Sl-8i);  —  Lebeau,  Hist.  du  Bas-Empire^ 
Paris,  éd.  de  1831  (21  vol.  in-8»)  ;  —  Th.  La  vallée,  Hist.  de  la  Turquie,  Paris 
(2  vol.  in-12,  1859);  —  Lamartine,  Hist.  de  la  Turquie  (S  vol,  Paris,  1861); 
—  De  la  Jo.nquière,  Hist.  de  Vempire  Ottoman  (Paris,  in-16, 1883)  ;  —  Jouannin 
et  van  Gaver,  Turquie,  Paris,  in-8»  {Univ.  pittoresque);  —  Chopin,  Z?05T»'e, 
Senùe,  lllyrie,  Albanie,  etc.,  Paris,  in-8«  {la.);  —  Ubicini,  Valachic,  Mol- 
dacie,  Bessarabie,  Transylvanie,  Paris,  in-8»  (/(/.)  (Voir  la  très  savante  BibliO' 
graphie  de  Touvrage  de  M.  de  la  Jonquière,  p.  610-647.) 
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armes  sur  la  rive  européenne  de  THellespont.  Le  moment  était  favoral)le,' 
I  empire  serbe  d'Etienne  Douchan  était  démembré,  l'empire  grec  de  Cons- 
tantiuople  affaibli  par  ses  discordes  et  sans  apyni.  Appelés  par  l'empereur 
Jean  Cantacuzëne,  beau-père  du  sultan  Orkhan,  contre  la  veuve  d'Andronic 
le  Jeune  qui  lui  disputait  le  trône,  les  Ottomans  pénètrent  pour  la  pre- 
mière fois  en  1346  sur  le  continent  européen,  et  ils  n'en  sortent  plus. 
En  1357,  ils  prennent  Gallipoli;  en  1361,  sous  Amurat  1er  ou  Mourad 
(1360-1389),  Andrinople  et  Philinpopoli;  en  1370,  ils  sont  maîtres  de 
Nisch  et  de  la  Macédoine;  en  1389,  ils  subjuguent  la  Serbie  par  la  victoire 
de  Kossovo  où  périt  le  sultan.  —  Deux  ans  plus  tard,  Bajazet  l^^,  (1389- 
1402)  occupe  la  Bulgarie,  la  Moldavie,  la  Vaiachie.  Une  croisade  de  Hon- 
grois, de  Serbes,  de  Yalaques,  secondée  par  des  chevaliers  allemands,  ba- 
varois et  français,  fut  écrasée  à  Nicopohs  (1390).  Le  vainqueur  alla  sou- 
niellre  la  Bosnie,  l'Herzégovine,  la  Thessalie,  l'Attique.  Il  ne  restait  plus  à 
prendre  que  Constantinopie.  L'invasion  des  Mongols  de  Tamerlan  et  Ta  dé- 
faite du  sultan  à  Ancyre  arrêtèrent  un  instant  la  marche  envahissante  des 
Turcs.  —  Amdrath  II  (1421-1451),  assiégea  une  troisième  fois  sans  succès  la 
capitale  de  l'empire  grec;  mais  la  croisade  de  1444,  suprême  effort  de  la 
chrétienté  contre  l'islamisme  oriental,  fut  anéantie  à  Varna;  la  Serbie,  l'Her- 
zégovine, la  Vaiachie  devinrent  la  proie  des  Ottomans.  —  Neuf  ans  après,  le 
29  mai  1453,  Mahomet  H  (1451-1481),  entrait  dans  Constantinopie  ;  l'em- 
pire byzantin  cessa  d'exister,  et  le  croissant  remplaça  la  croix  sur  la  basilique 
de  Sainte-Sophie.  Mahomet  II  dut  ses  succès  militaires  au  nombre  de  ses 
soldats  et  à  la  faiblesse  de  ses  ennemis;  mais  le  gouvernement  intérieur 
de  ce  prince  étrange  qui  alliait  à  tous  les  vices  d'un  barbare  corrompu,  et 
aux  violences  d'un  tyran  sanguinaire  des  goûts  délicats  et  les  talents  d'un 
administrateur  consommé,  se  distingue  par  ses  fondations  artistiques  et  scien- 
tifiques, par  sa  législation  politique  et  religieuse  qui  fit  d'un  peuple  encore 
demi-nomade  un  corps  de  nation.  Le  conquérant,  malgré  les  brillants 
exploits  de  Jean  Hunyade,  le  diable  des  Turcs,  étendit  sa  domination  sur 
le  duché  d'Athènes  (1456),  la  Morée  (1457),  l'Albanie,  dont  la  capitale, 
Croïa,  ne  fut  prise  (^u'en  1478.  Après  les  Grecs,  les  Turcs  s'attaquèrent  aux 
Génois  et  aux  Vénitiens.  Les  premiers  perdirent  en  1475  Gaffa  et  la  Crimée. 

—  Bajazet  II  (1481-1512).  le  So/î,  aimait  peu  la  guerre,  il  lança  les  janis- 
saires enCarinlhie,  en  Carniole,  dans  le  Frioul,  la  Slyrie,  la  Transylvanie  et 
en  Eîîvpte  surtout  pour  occuper  leur  turbulence  avide.  —  Seum  l^Oe  Féroce 
(1512-1520 1,  tourna  ses  armes  du  côté  de  la  Perse  et  des  sultans  mamelucks. 

—  Le  règne  de  SouMAN  1»^  le  Magnifique  (1520-1566)  marque  l'apogée  de  la 
puissance  ottomane.  La  conquête  franchit  le  Danube.  En  1521,  Belgrade, 
en  1522,  Rhodes  furent  conquises;  la  défaite  de  Mohacz  (1526),  livra  la 
Hongrie  au  sultan  (Voy.  p.  554).  Vienne  fut  assiégée,  mais  Soliman  ne  put 
la  prendre.  Le  sultan  intervint  alors  dans  la  politique  de  l'Europe  occidentale, 
et  signa  avec  François  les  premières  capitulations  *  qui  assuraient  à  la 
France  de  précieux  privilèges  dans  le  Levant.  En  1541,  Bude  et  la  Hongrie 
orientale  furent  occupées;  la  Moldavie,  la  Bessarabie,  la  Vaiachie  payèrent 
tribut;  les  galères  turques  mouillaient  à  Alger,  à  Tunis,  à  Tripoli.  A"  cette 
gloire  militaire  Soliman  ajouta  l'honneur  d'une  administration  habile:  il 
organisa  le  corps  des  oulémas,  le  système  des  ûefs,  améliora  les  finances, 
la  justice,  les  lois  civiles  et  pénales,  I  armée;  mais  ces  réformes  elles-mêmes, 
développant  le  luxe,  la  mollesse  et  le  despotisme,  altérèrent  les  institutions 


1.  Sur  les  capitulatioM,  voy.  noi  Lectures  sur  V Afrique^  p.  6i5. 
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de  l'empire  et  en  amenèrent  la  décadence.  Les  Ottomans  l'ont  surnommé 
El  Kanouni  (le  Législateur). 

Période  de  décadence  et  de  démembrement  (1566-1880).— 
SÉLiM  IF,  rivrogne  (lo66-1574),  commença  la  série  des  princes  fainéants 
ou  incapables  dont  la  nullité  personnelle  a  puissamment  contribué  à  la 
chute  de  l'empire.  Chypre  rut  encore  enlevée  aux  Vénitiens,  mais 
la  marine  ottomane  fut  anéantie  à  Lépante  (1571)  par  don  Juan  d'Autriche. 
—  AuDRAT  m  (1574-1595),  le  jour  de  son  avènement,  fit  étrangler  ses  cinq 
frères,  et  passa  son  règne  enfermé  dans  le  sérail,  entouré  d'eunuques,  de 
femmes  et  de  bouffons.  L'ambassadeur  de  France,  baron  de  Germigny, 
obtint  pourtant  du  Divan  le  privilège  du  protectorat  des  nations  chré- 
tiennes dans  les  États  ottomans,  et  Amurath  envoya  à  Henri  III  une 
ambassade  solennelle;  mais  les  excès  de  zèle  religienx  du  successeur  de 
Germigny,  Savary  de  Lancosme,  compromirent  un  instant  la  position  pri- 
vilégiée de  la  France,  à  l'avantage  de  l'Angleterre  qui  obtint  la  liberté  de 
navigation  et  de  commerce  pour  ses  sujets  sous  son  propre  pavillon,  et  de 
la  république  de  Venise  que  protégeait  l'influence  dominante  de  la  sultane 
favorite,  la  vénitienne  Baffa.  Les  turcs  sons  ce  règne  firent  la  guerre  aux 
Perses  et  à  la  Hongrie;  les  révoltes  des  janissaires  et  des  milices  ensan- 
glantèrent Constanlinople  et  les  provinces.  —  Mahomet  III  (1595-1653), 
inaugura  son  règne  par  le  meurtre  de  ses  dix-neuf  frères,  et  la  distri- 
bution aux  janissaires  des  sommes  énormes.  Il  se  montra  d'ailleurs  très 
scrupuleux  observateur  du  Coran,  paya  les  dettes  de  son  père,  protégea 
les  littérateurs  et  les  légistes  :  lui-même  était  poète  à  ses  heures.  Mais  les 
ministres  continuèrent  impunément  leurs  exactions,  et  les  séditions  se  mul- 
tiplièrent. Le  voîvode  Michel  le  Brave,  le  héros  populaire  de  la  Valachie, 
délivra  un  instant  son  pays  du  joug  ottoman.  Le  sultan  se  rapprocha  de  la 
France,  félicita  Henri  IV  de  ses  victoires,  et  notre  nouvel  ambassadeur, 
l'habile,  sage,  et  énergique  Savary  de  Brèves,  rendit  à  la  France  le  prestige 
et  le  crédit  perdus.  —  Sous  Achmet  I»»"  (1603-1616),  Savary  renouvela  les 
anciennes  capitulations  ;  les  empiétements  de  l'Angleterre  sur  le  commerce 
français  furent  réprimés,  et  la  France,  appuyée  sur  l'alliance  de  la  Porte, 
garda  en  Orient  une  influence  souveraine  que  les  intrigues  des  autres 
puissances,  l'inhabileté  et  l'ignorance  de  nos  agents,  la  haine  aveugle  des 
Ottomans  pour  ces  «  chiens  de  chrétiens,  »  et  aussi  l'ardeur  de  la  propa- 
gande catholique  qui  semblait  préparer  une  nouvelle  croisade  nous 
firent  bientôt  perdre.  —  Moustapha  I«^  (1616-1618)  fit  mettre  l'ambas- 
sadeur français,  baron  de  Sancy,  aux  Sept-Tours,  mais  son  successeur 
Osman  II  (l'618-1623)  lui  rendit  la  liberté  et  fit  des  excuses  à  Louis  XIII.  — 
Sous  Amcrat  IV  (1623-1640),  Ibrahim  I"  (1640-1648)  et  Mahomet  IV 
(1648-1687),  les  déprédations  des  Barbaresques  et  la  guerre  contre  Venise 
amenèrent  la  rupture  des  relations  :  la  France  contribua  à  la  défense  de 
l'Autriche  et  à  la  victoire  de  Saint-Gothard  (1665).  Cependant  les  deux 
vizirs  Kuprili  réussirent  j)ar  leur  prudence  et  leur  génie  politique  à 
arrêter  un  instant  la  décadence  de  l'empire.  Candie  fut  prise,  la  Podolie, 
l'Ukraine  et  la  Volhynie  occupées  :  ce  sont  là  les  dernières  conquêtes 
ottomanes.  L'empire  est  alors  à  son  apogée.  Ses  possessions  européennes 
forment  huit  pachaliks  subdivisés  en  sandjaks:  Boumili^  Archipel^ 
Bude  ou  Ofen^  Teinesvary  Bosnie  y  Semendria,  Caffa,  Candie;  quatre 

Says  payent  tribut,  la  Transylvanie,  la  Valachie,  la  Moldavie,  la  république 
e  Raguse.  — -  En  Asie,  les  limites  de  l'empire  sont:  la  mer  de  Marmara, 
la  mer  Noire  et  le  Caucase  occidental,  les  monts  Djebel  Taeh  les  monts  du 
Kourdistan  et  le  Tigre  ;  la  mer  d'Oman,  l'océan  Indien,le  golfe  Arabique,  la 
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Méditerranée  et  TArcbipel  :  les  vastes  territoires  asiatiques  sont  divisés  eu 
14  elayetSy  subdivisés  en  licas;  le  royaume  d*Imérelhie  est  tribniairc. 
Tel  était  Tétat  de  Tcmpire  en  1666,  à  l'époque  du  traité  de  Vasvar,  signé 
après  la  bataille  de  Saint-Gothard. 

La  victoire  de  Vienne  (1683),  remportée  par  Sobieski  et  le  duc  de  Lor- 
raine sur  les  troupes  ottomanes,  fut  suivie  de  revers  que  la  révolte  des 
janissaires  aggrava.  Malgré  les  mesures  énergiques  du  3«  des  Knpruli,  qui 
occupa  le  poste  de  grand  vizir  sous  Soliman  II  (1687-1691),  Achmet  II 
et  MousTAPHA  II  (1691-1103),  la  déroute  des  Turcs  à  Salankamen  (1691) 
força  la  Porte  à  signer  le  traité  de  Carlowitz  qui  lui  enleva  la  Hongrie 
orientale,  la  Transylvanie,  TEsclavonie  au  profit  de  TAutriche;  Kaminieck, 
la  Podolie  et  l'Ukraine  restituées  à  la  Pologne;  la  Morée,  les  iles  d'Epine 
et  Sainte- Maure,  six  forts  de  la  Dalmatie  et  Raguse  rendus  à  Venise; 
Azov,  cédé-  à  la  Russie,  qui  rendra  ce  port  en  1711  (traité  de  Falksen), 
après  la  campagne  du  Pruth,  sous  le  règne  d*AcHM£T  III  (1703-1730). 

Le  démembrement  continua  à  la  paix  de  Passarowitz  (1718),  après  le« 
victoires  du  prince  Eugène  à  Pelerwardein  et  à  Belgrade  ;  la  Turquie  céda 
à  TAutriche  Belgrade  et  le  Banat,  une  partie  de  la  Serbie  et  de  la  Valachie, 

fiertés  que  la  restitution  de  la  Morée  par  Venise  ne  compensait  pas.  —  Di^jà 
'empire  ottoman  ne  pouvait  plus  se  garder  tout  seul,  et  le  régime  des 
tutelles  avait  commencé  pour  lui.  L'intervention  de  la  Hollande  et  de 
TAngleterre  dans  les  négociations  de  Carlowitz  en  1699  avaient  été  une 

Première  marque  d'impuissance;  sous  Mahmoud  Ivr -(1730-1754),  la  paix 
e  Belgrade  (1739),  imposée  à  T Autriche  et  à  la  Russie  par  la  médiation  de 
la  France,  garantit  la  frontière  turque  par  la  restitution  de  Belgrade  et  la 
cession  de  Czabatz.  par  la  destruction  des  remparts  d'Azov,  et  l'interdiction 
faite  à  la  Russie  de  lancer  sur  la  mer  Noire  aucun  navire  de  guerre.  — 
Osman  III  (1754-1757),  malgré  les  instances  des  ambassadeurs  français  De- 
«alleurs  et  Vergennes,  refusa  de  s'engager  dans  le  système  d'alliance  de  ia 
France.  —  Son  neveu  MoustaphaIII  (1757-1774),  prit  au  contraire  une  part 
active  aux  affaires  de  l'Europe.  Les  intrigues  de  la  Russie  et  de  r.Aiitriche 
en  Poloene  ramenèrent  à  resserrer  son  alliance  avec  la  cour  de  Versailles, 
et  à  déclarer  la  guerre  à  Catherine  II  (1768).  La  flotte  turque  fut  anéantie 
à  Tchesmé  par  l'Angleterre,  alliée  des  Russes,  qui  devait  plus  lard  regretter 
ce  succès  facile.  Après  de  brillantes  campagnes  sur  le  Danube  à^  Routschouk 
et  à  Silistrie  (1772-1773),  les  Turcs  furent  défaits  à  Varna,  et  Abdul-Hamid 
(1774-1789),  au  début  de  son  règne,  dut  subir  le  traité  de  Koutschouk  Kal- 
nardji,  qui  accentuait  la  décadence  et  accélérait  le  démembrement  de  l'em- 
pire. Le  sultan  cédait  au  tsar  un  droit  de  protection  sur  tous  les  sujets  chré- 
tiens de  son  empire  ;  il  abandonnait  les  places  de  Kinburn,  Azov,  Kertsch, 
lénikalé,  les  clers  de  la  mer  Noire  et  de  la  Crimée,  dont  l'indépendance 
était  proclamée;  il  renonçait  au  pays  compris  entre  le  Dnieper  et  le  Bong, 
et,  déchirant  le  traité  de  Belgrade,  autorisait  sur  toutes  les  mers  ottomanes 
la  libre  navigation  des  vaisseaux  de  guerre  ou  des  navires  marchands  de 
la  Russie.  A  ce  prix,  la  Turquie  gardait  la  Bessarabie,  la  Moldavie,  la 
Valachie. 

Dès  ce  moment,  la  Russie  devint  l'ennemie  opiniâtre  et  héréditaire  de 
l'empire;  la  question  d'Orient  était  ouverte.  Les  empiétements  de  la  Russie 
ne  s'arrêtèrent  plus.  Après  la  paix  de  Sistova,  qui  cédait  Orsova  à  l'Au- 
triche, le  traite  d'Iassy  (1792),  imposé  à  Selim  III  (1789-1807),  installa 
les  Russes  à  l'est  du  Dniester,  en  Crimée,  dans  l'ile  de  Taman  et  la  pro- 
vince du  Kouban;  les  efforts  tenaces  de  la  Porte  pour  corriger  les  abus 
de  l'empire  et  réorganiser  l'armée  à  la  moderne  n'aboutirent  qu'à  la  révolte 
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des  janissaireâ  et  è  la  déposition  du  sultan.  —Après  le  règne  éphémère  de 
MocsTAPHA  IV  (1807-1808),  Mahmoud  II  (1808-1829)  reprit  courageuse- 
ment la  politique  de  Selim,  avec  Tappni  d'un  énergique  vizir,  Baralctar. 
Mais  ses  réformes  intérieures  échouèrent,  et  au  dehors,  les  malheureuses 
campagnes  de  1810  et  1811  forcèrent  le  Divan  à  signer  le  traité  de  Bucha- 
rest  (1812)  au  moment  où  Napoléon  allait  envahir  la  Russie.  La  Bessarabie 
devint  une  province  russe. 

L'empire  ottoman  était  alors  dans  un  désarroi  complet;  les  pachas  se 
révoltaient  dans  les  provinces,  les  janissaires  à  Constanlinople  ;  la  Grèce 
s'émancipait;  l'intervention  des  puissances  dans  la^ question  hellénique 
amena  la  destruction  de  la  flotte  turque  à  Navarin  (1827].  La  guerre  sainte 
entreprise  par  Mahmoud  contre  les  Russes,  sur  le  Danube  et  dans  le  Cau- 
case, tourna  à  la  honte  du  sultan  :  le  traité  d'Andrinople  (1829)  lui  coûta 
le  delta  du  Danube  et  les  territoires  de  Poti  et  d'Akhalzich,  cédés  au  tsar; 
la  Grèce,  qui  fut  transformée  en  royaume  indépendant;  la  Serbie,  la  Vala- 
chie,  la  Moldavie,  qui  passèrent  au  rang  de  provinces  autonomes,  retenues 
à  Vempire  par  un  lien  fragile.  Quelques  mois  après,  la  Porte  perdait 
Al^er,  et  en  1833  éclatait  entre  le  sultan  et  le  pacha  d'Egypte,  Mehémet 
Ali,  la  lutte  qui.  allait  arracher  à  la  Turquie  un  nouveau  lambeau  de  ses 
possessions  territoriales.  Le  traité  d'Unkiar  Skeessi  conclu  avec  la  Russie 
(l833),  et  la  convention  européenne  des  détroits  (1840)  fermèrent  les  Dar- 
danelles aux  flottes  étrangères. 

Abdul-Medjid  m  838-1 861)  promulgua  dès  son  avènement  le  fameux 
hatti-chérif  de  Gulkhané,  vaste  programme  des  réformes  qu'il  se  proposait 
d'accomplir.  Cet  acte  garantissait  à  tous  les  sujets  de  1  empire  leur  vie, 
leur  honneur  et  leur  fortune,  établissait  un  mode  uniforme  et  régulier  d'im- 
position, régularisait  le  service  militaire,  supprimait  les  monopoles,  garan- 
tissait la  propriété,  la  justice  des  tribunaux,  les  héritages,  etc.  Ces  pro- 
messes restèrent  pour  la  plupart  à  l'état  de  lettre  morte;  le  tanzimat  on 
organisation  fut  perpétuellement  ajourné.  La  discussion  internationale  sou- 
levée pour  le  protectorat  des  Lieux  Saints  que  réclamait  la  France  au  nom 
de  ses  droits  antérieurs,  amena  un  nouveau  conflit  entre  la  Russie  et  la 
Turquie;  mais  cette  fois,  la  France  et  l'Ançleterre  firent  cause  commune 
avec  le  sultan;  les  armées  russes  furent  vaincues,  Sébastopol  prise,  et  la 
guerre  de  Crimée  aboutit  au  traité  de  Paris  (1856),  qui  abolit  le  protec- 
torat de  la  Russie  sur  les  principautés  danubiennes,  rendit  à  la  Turquie  les 
bouches  du  Danube  pour  les  placer  sous  la  surveillance  d'une  commission 
européenne,  ferma  les  détroits  de  la  mer  Noire  aux  navires  de  guerre  de 
toute  sles  puissances  et  garantit  l'intégrité  de  l'empire  Ottoman.—  Le  règne 
d'ADDUL-Aziz  (1861-1876)  fut  troublé  par  les  insurrections  du  Monténégro, 
de  la  Serbie,  de  la  Crèle;  les  prodigalités  du  sultan  conduisirent  l'Etat  à 
la  banqueroute  ;  il  fut  déposé  et  mis  à  mort.  —  Mourad  V  ne  régna  que 
trois  mois  et  fut  déposé  à  son  tour.  —  Le  règne  de  son  frère  et  suc- 
cesseur ABDUL-HAinD  II  s'ouvrit  an  milieu  de  l'insurrection  des  pro- 
vinces slaves.  La  Russie  intervint  de  nouveau  sur  le  Danube;  grâce  surtout 
à  l'appui  des  troupes  auxiliaires  roumaines,  ses  armées  enlevèrent  Plevna, 
maigre  l'héroïque  résistance  d'Osman-Pacha,  franchirent  le  Balkan  et  mar- 
chèrent sur  Constanlinople.  La  Turquie,  vaincue  en  Asie  comme  en  Eu- 
rope, signa  le  traité  de  San-Stefano  (mars  1878).  Mais  l'Europe  trouva  qu'il 
faisait  la  part  trop  belle  à  la  Russie  et  à  ses  alliés,  et  le  congrès  de  Berlin 
réduisit  les  prétentions  des  vainqueurs.  A  la  Russie  on  abandonna,  en 
Asie  :  Batoum,  Ardaban,  Kars*  et  en  Europe  :  la  Bessarabie  roumaine 
jusqu'au  Pruth  et  au  bas  Dannoe  ;  la  Roumanie  reçut  en  échange  le  delta 
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danubien  et  la  martcaf^euse  Dobroudja  ;  à  TAntriche,  on  céda  l'occupation 
militaire  de  la  Bosnie,  de  THerzégovine  et  du  territoire  du  Lim,  le  port  de 
Spizza  sur  l'Adriatique  et  l'ile  de  NeuOrsova;  au  Monténégro,  le  port 
d  jVntivari,  «  débouché  longtemps  réclamé  qui  lui  permettait  de  joindre  la 
piraterie  au  brieanda^e;  »  en  188i,  on  y  ajouta  celui  de  Dulcigno  ;  la  Serbie 
fut  agrandie  dune  paitie  de  la  Vieille-Serbie,  des  forteresses  de  Niscb 
(ou  Nissa),  de  Leskovatz,  de  Vranja;  la  Grèce,  de  la  province  de  Tlie>- 
salie  ;  l'indépendance  complète  de  fa  Roumanie,  de  la  Serbie,  du  Monténé- 
gro fut  formellement  reconnue  par  la  Porte;  la  Bulgarie,  entre  le  Danube 
et  les  Balkans,  devint  une  principauté  tributaire  sous  le  gouvernement  d'un 

(>rince  étranger;  la  Roumétie  orientale,  comprenant  le  cours  supérieur  de 
a  Maritza,  au  nord  du  Rhodope  et  des  monts  Strandja,  fut  déclarée  pro- 
vince autonome.  Enfin  une  des  conséquences  du  congrès  de  Berlin  fut  la  ces- 
sion de  Tile  de  Chypre  à  TAn^leterre,  et  l'abandon  à  la  France  de  la  suze- 
raineté sur  la  régence  de  Tunis.  La  Turquie  avait  perdu  par  ces  derniers 
traités  196622  kilomètres  carrés  et  4504500  habitants  (non  compris  la 
Tunisie). 

Tel  a  été  jusqu'en  1885  le  dernier  démembrement  de  cet  empire  Otto- 
man, composé  de  races  hétérogènes,  fondé  sur  la  violence,  agrandi  par  les 
armes,  maintenu  par  le  despotisme,  et  condamné  à  se  transformer  ou  à 
disparattre  dès  le  jour  où  il  a  renoncé  au  régime  militaire  qui  avait 
fait  sa  force  et  l'avait  longtemps  rendu  la  terreur  de  TEurope  chrétienne. 
«  L'homme  malade  est  à  Pagonie,  mais  il  subsiste  encore.  Les  provinces 
sont  touiours  aussi  mal  administrées,  malgré  les  promesses  faites  et 
continuellement  éludées  ;  les  terres  les  plus  fertiles  restent  improductives, 
plusieurs  contrées  sont  an  pouvoir  des  brigands,  et  sur  bien  des  points 
de  Tempire,  l'autorité  du  sultan  n'est  que  nominale...  Dans  toutes  les 
conventions,  financières  ou  diplomatiques,  les  Turcs,  comme  tous  les 
Orientaux,  ont  montré  une  mauvaise  foi  évidente,  se  sont  joué  des 
grandes  puissances,  et  n'ont  jamais  cédé  qu'à  la  force.  S'ils  sont  encore 
en  Europe,  c'est  que  par  suite  de  convoitises  inavouables  la  diplomatie 
européenne  n'a  jamais  pu  sennettre  d'accord  sur  la  question  orientale. 
Les  progrès  de  la  civilisation,  la  construction  des  chemins  de  fer,  la  facilité 
des  échanges  feront  prochainement  cesser  l'état  de  barbarie  où  gémissent 
encore  les  provinces  européennes  de  la  Turquie,  soit  en  forçant  cette  der- 
nière à  transformer  son  administration,  soit  en  la  refoulant  en  Asie  *.  » 
Constitution.  —  Monarchie  absolue,  théocratique  et  héréditaire  dans 
la  descendance  masculine  de  la  famille  d'Osman.  L'emperenr*,  padischah, 
Grand  Seigneur,  émir  al  Mouslemin  ou  Prince  des  croyanlSy  et  sultan 

i.  En  1SS5,  un  mouvement  inattendu  se  produisit  en  Orient.  Déchirant  le  traité 
de  Berlin,  la  Roumelie  orientale,  d'accord  avec  la  Bulgarie,  se  souleva  contre  la 
domination  ottomane,  chassa  de  Philippopoli  le  gouverneur  ottoman  Gavrîl- 
Pacha,  proclama  Vitnion  bulgare  sous  le  même  drapeau  et  sous  un  prince  unique, 
Alexandre  de  Battenherg.  Les  deux  versants  des  Balkans,  du  Danube  à  la  Ma- 
ritza, devaient  ainsi  former  un  état  commun.  En  présence  de  ce  conflit  mena- 
çant, la  Serbie  et  la  Gn>i'e  prirent  les  armes,  prêtes  à  réclamer  leur  part  des 
nouvelles  dépouilles  enlevées  à  la  Turquie,  pour  le  maintien  de  l'équilibre  entre 


eux 

une  patrie  commune. 

2.  Le  sultan  actuel  est  Abdul-H&mid,  31*  souverain  de  la  dynastie,  néealSiS 
proclamé  en  1876  ;  il  a  trois  Gis.  *  *  *"     * 
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successeur  des  califes,  est  chef  de  TEtat  et  de  la  religion,  et  représentant 
du  prophète,  ^héritier  du  trône  est  le  plus  âgé  des  princes  de  la  dynastie. 
La  sultane  mère  ou  validé  est,  après  le  sultan,  la  personne  la  plus  élevée 
de  Tempire;  elle  reçoit  une  dotation  annuelle  de  8400000  piastres  turques. 
Le  sérail  ou  palais,  ou  la  cour,  absorbe,  avec  sa  domesticité  nombreuse, 
un  douzième  du  budget,  soit  108640500  piastres.  Le  conseil  des  ministres 
se  cx)mpose  d'un  président  (jadis  grand  vizir),  de  dix  ministres  :  Affaires 
étrangères^  Guerre^  Marine,  ArtiHerie^  Intérieur,  Justice,  Finances, 
Commerce  et  nrjriculture^  Instruction  publique,  Travaux  publics;  du 
président  du  Conseil  d'Etat,  de  Vlntendant  des  biens  des  mosquées  et 
du  Chcikh'Ul-Islam  (jadis  grand  moufti),  le  représentant  direct  du  pou- 
voir spirituel  du  Khalifat,  le  chef  de  Vuléma,  corps  judiciaire  et  religieux, 
le  dignitaire  le  plus  vénéré  des  Musulmans.  11  a  le  titre  dWltesse,  interprète 
la  loi,  sans  étce  ni  prêtre  ni  magistrat,  est  toujours  consulté  dans  les 
affaires  importantes,  et  ses  avis  ont  un  grand  poids.  Les  décrets  du  sultan 
revêtus  de  la  sanction  religieuse  sont  appelés  hatti-chérif^  les  autres 
hatti-koumaf/oun;  un  ordre  du  souverain  est  uu  iradé,  les  ordonnances 
administratives  sont  des  firmans,  les  diplômes  d'investiture  des  bérats,^ 
les  règlements  exécutifs  des  tanzimats.  Tous  les  grands  officiers  de  l'ordre 
civil  et  militaire  ont  le  titre  de  pachas;  leurs  lils  sont  des  beys;  les  fonc- 
tionnaires de  la  magistrature  et  des  chancelleries  sont  des  effendis;  les 
employés  inférieurs  des  agas. 
Plusieurs  projets  de  constitution  parlementaire  ont  été  élaborés  en  Tur- 

3 nie;  le  dernier,  en  1876,  établissait  deux  chambres;  une  chambre  de 
éputés  élue  pour  quatre  ans,  un  sénat  nommé  à  vie  par  le  sultan.  Ce 
simulacre  de  parlement  a  tenu  une  session  d'u^  an  en  1877-18,  puis  s'est 
dissous  et  n'a  plus  été  réuni. 

Divisions  administratives.  —  Le  territoire  est  divisé  en  43  elayets 
ou  vilayets,  subdivisés  en  143  sandjaks  ou  livas,  ceux-ci  en  casas  ou 
arrondissements  et  les  casas  en  nahiés,  cantons  ou  communes.  Les  vilayets 
sont  administrés  par  des  vatis;  les  livas,  par  des  moutessarifs  ;  les  casas, 
par  des  kaïmakans;  les  nahiés,  par  des  moudirs,  tous  assistés  de  con- 
seils administratifs,  tous  sans  contrôle  régulier,  tous  se  livrant  à  des 
exactions  effrénées.  Quant  à  l'expédition  des  affaires,  l'indolence  des  fonc- 
tionnaires turcs  ne  cède  qu'à  l'influence  du  bakschich,  c'est-à-dire  du 
pourboire,  avec  lequel  on  obtient  tout  des  dignitaires  et  fonctionnaires  de 
tout  ordre  et  de  tout  rang,  laTque  ou  ecclésiastique.  —  Drapeau  :  vert, 
écusson  avec  le  croissant  d'argent,  entouré  d'une  peau  de  lion  et  surmonté 
du  turban  orné  d'une  plume  de  héron,  ainsi  que  de  deux  lances  avec  des 
queues  de  cheval  flottantes.  Le  drapeau  rouge  et  blanc  contient  aussi  trois 
croissants  sur  champ  bleu.  —  11  y  a  quatre  ordres  honorifiques  ;  Nischam- 
Iftikar  (1831);  Medjidié  (1852);  Osmanié  ({%U);  du  MéiHe  (1879). 

Nous  étudierons  séparément  les  possessions  immédiates  de  1  empire  et 
les  territoires  séparés  par  le  traité  de  Berlin,  la  Bulgarie,  et  la  Roumélie 
orientale. 

A,  —  Possessions  immédiates  (en  Eurooe)  166000  kil.  carr., 
4700000  hab. 

10  Roumélie  turque  (Roumili). 

Vilayet  de  Constantinople  :  Constantinople,  600000  habit., 
capitale  de  Vempire,  baignée  par  le  Bosphore  à  Vest  et  par  la  Corne- 
d'Or  qui  la  divise  en  deux  parties,  séparant    Stamboul,  la  ville 
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turquCy  des  faubourgs  du  nordy  Galata  et  Péra^  la  ville  franque;  elle 
est  merveilleusement  située  au  point  de  croisement  des  routes  alEurope 
et  d'Asie,  dominant  les  détroits  qui  s'ouvrent  à  toutes  les  flottes  de 
commerce,  riche  de  monuments  historiques,  de  mosquées  surtout,  au 
nombre  de  340,  que  les  sièges  soutenus  par  la  ville,  les  révolutions  lo- 
cales, les  incendies  fréquents  ont  laissés  debout  ;  ses  immenses  bazars 
réunissent  les  produits  de  l'Orient  et  de  l'Occident:  dans  son  port 
flottent  tous  les  pavillons.  —  Vis-à-vis  de  la  Come-d'Or  est  Scutari 
^Chrysopolis),  cimetière  de  fa  capitale:  Kadikeni,  au  sud,  est  sur  rem- 
placement de  l'ancienne  Chalcédoiue.  Les  Iles  des  Princes,  au  noînbre 
de  ncuf^  dont  quatre  sont  habitées,  surtout  Prinkifo  et  Khalki,  ont 
servi  jadis  de  jmson  aux  princes  exilés  ;  on  y  trouve  plusieurs  cou- 
vents. 

Thrace  méridionale  :  Andrinople  (Edimé),  62000,  renferme 
des  palais,  un  aqueduc,  des  fontaines,  de  belles  mosquées,  de  vastes 
jardins,  des  bazars,  des  écoles,  des  fabriaues  d'huile  de  roses,  des 
objets  de  maroquin,  des  tapis,  etc.  —  Kyrkstilisse,  !4  000,  la  ville  des 
quarante  églises,  est  renommée  pour  ses  beurres,  fromages,  et  noix 
confites;  Midia,  port  d' Andrinople  sur  la  mer  Noire,  et  Demotica, 
10  000,  magnaneries,  poteries;  Eiios,  7000,  port  ensablé  de  l'Archipel, 
remplacé  par  Dede  Agatch,  station  terminale  du  chemin  de  fer.  com- 
merce de  laines,  céréales,  peaux;  Rodoslo,  23000;  Gallipoli,  20000, 
ports  de  la  mer  de  Marmara^  commerce  de  laine,  industrie  du  cuir. 

29  Macédoine. 

Au  nord-est,  dans  la  région  du  Rhodope  ;  Sérés,  30000,  ville  bulgare, 
grande  foire,  rizières,  plantations  de  cotonniers,  fabriques  de  gourdes, 
cotonnades  ;  Pelrovilch,  tabac  renommé;  Orfani,  3000,  part,  coton- 
nades et  soieries:  Ravala)  5000,  au  pied  du  Pangée  (1885  m.},  port 
d'exportation  de  tabac,  coton,  céréales;  Drama,  8000,  rizières,  tadac^ 
coton;  Nevrekop,  bourg  turc  fortifié. 

An  sud,  dans  la  péninsule  chalcidique  et  la  région  de  TOlympe  :  la  pres- 
qu'île de  la  Montagne-Sainte  ;>or/e  20  couvents,  41  villages,  190  ermi- 
tages peuplés  d'environ  6000  moines,  anachorètes  et  frères  lais:  bourgs 
de  Kariès,  Hiérisso,  Vatopedi,  Simopetra,  etc;  — -  Salonique  (Tbermâ), 
60  à  80  000,  deuxième  port  de  l'empire,  exportation  de  coton,  soie, 
laine,  céréales,  tabac,  etc.,  fabriques  de  soieries,  tapis:  ville  sale  et 
insalubre;  Doiran,  8000,  surun  lac:  Janitza,  tabacs;  Vodena.  8  000, 
coton;  Werria  (Béroë),  8000,  étoffes  de  fil  et  coton;  —  Katarinaet  Pla- 
tamona ,  ports  au  pied  de  l'Olympe. 

Au  nord-ouest,  dans  l'ancienne  Péonie  et  Dardanie  :  Kœprili  on  Ku- 
prili,  22  000,  beiceaii  des  vizirs  de  ce  nom;  —  Uskab  (Scopia),  28000, 
tanneries,  sur  une  des  futures  grandes  routes  commerciales  du  con- 
tinent ;  KàMs^nûelen,  22000,  Ischtib,  20000,  villes  d'industrie;  Kan- 
lova,  6000,  înines  de  plomb;  Egri  Palanka,  5000,  fabrique  d'armes  et 
ustensiles;  Bilolia  au  sud-ouest,  45  000  (Monastir),  arsenal,  école  tnili- 
taire,  bazar,  commerce  actif;  Prilip,  7000,  foire;  Casloria,  8  000,  sur 
le  lac  de  ce  nom.  trafic  important. 

De  cette  région  dépendent  les  Sporades turques:  Thaso  ri92  kil.  car.)» 
10  000,  huile  d'olive,  miel,  quelques  vignobles;  les  mines  d'or  et  les 
carrières  de  marbra  sont  épuisées;  v.  pr.  Panagia,  Astris;  —  Samolhraki, 
1  800,  forêts  de  chênes,  céréales,  lie  sans  port;  —  Imbro,  4000    cb.-i. 
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Astro,  port,  moutons ^  chèvres,  mil;  —  Limni,  30  000,  ile  déboisée,  riche  en 
céréales^   vignobles,  moutons,  ch.-l.  Castro,  port,  pèche  des  éponges. 

3»  Albanie. 

Kossovo  ou  Vieille-Serbie  au  nord  :  Pristina,  11000,  ville 
amaute;  Mitrovitza,  Novibazar  (nouveau  marché),  9000,  sources  ther- 
maies  et  foires  animées;  Sienitza,  Plewije,  à  Ventréede  la  vallée  du  Lim. 

Albanie  septentrionale  :  Prisren,  35  000,  château  fort,  bazar; 
Pjakova,  17000;  Ipek,  17000,  villes  bien  arrosées,  soie,  fruits,  tabac; 
Divra,  4  000,  teintureries,  armes  blanches,  corroieries;  Scutari  (Sko- 
dra),  35000,  .dan^  un  site  ravissant,  sur  un  grand  lac,  fabriques 
d'armes,  lainages,  port  de  commerce;  Medua,'  port;  Grola,  6  000, 
armes,  cuirs;  Tirana,  18000,  ville  déchue,  bois  d'oliviers;  Dnrazzo, 
5000  (Epidamnos),  point  d'attache  d'un  câble  sous-marin,  station  du 
Lloyd  autrichien. 

Albanie  méridionale  ou  Epire  :  EUBassan,  10000  (Albanopolis), 
eaux  thermales  sulfureuses,  à  l'ouest  du  beau  lac  d'Ochrida; 
Ochrida,  1000,  au  nord-est  du  lac,  entourée  de  populeux  villaf/es, 
ville  de  Slaves  et  Tziganes,  cordages,  filets,  cuirs,  pêcheries;  Beral, 
12  000,  oliviers,  viqnobles;  Aviona,  3700,  port,  station  du  Lloyd, 
exporte  de  Vhuile,  aes  peaux,  du  sel,  des  grains,  de  l'asphalte  venant 
de  Sclenitzo;  Butrinto,  port  de  pèche;  Arfiyro  Castro  ou  Eregri,  8000, 
au  milieu  des  gorges  du  mont  Ardjénik,  fabrique  de  tabac  (fuli)  ;  Pre- 
medi,  3000,  vignobles;  —  Janina,  10000,  ville  déchue,  encore  très 
commerciale  et  industrieuse,  sur  la  rive  occidentale  du  lac,  brocarts, 
tresses  d'or,  maroquin,  soieries,  toiles  teintes;  à  l'ouest  du  lac  de 
Janina,  M.  Carapanos  a  retrouvé  récemment  un  sanctuaire  de  Dodone, 
sur  les  ruines  de  Tcharacovista,  déjà  explorées  par  M.  Gaultier  de  Claubry  ; 
Metzovo,  6000,  au  point  de  croisement  des  routes;  Parga,  5  000,  port; 
Prevesa,  7000,  entouré  de  forêts  d'oliviers,  station  des  paquebots  du 
Lloyd  en  Epire,  à  l'entrée  du  golfe  d'Arta* 

4»  Crète  et  dépendances  insulaires. 

L'ile  de  Crète,  ou  ile  de  Candie,  la  plus  vaste  et  la  plus  belle  des  lies 
de  Tarchipel  grec,  est  la  Sicile  de  la  Méditerranée  orifnlale.  EHe  a 
8600  kilom.  car.;  elle  est  à  104  kilom.  de  la  Morée,  178  de  l'Afrique,  185  de 
l'Asie  Mineure;  sa  longueur  est  de  160,  des  caps  Crio  et  Grabouse  zxiTi  caps 
Kakialithi  et  Sidero.  Elle  est  baignée  an  sud  par  la  mer  de  Libye,  au  nord 
pat  la  mer  de  Candie,  qui  la  sépare  de  Cérigo  et  des  Cyclades,  et  la  mer 
Larpathienne  qui  la  sépare  des  îles  de  Cazo  et  Scarponto.  Située  presque  à 
égale  distance  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  la  Crète  était  comme 
le  point  de  contact  de  ces  trois  continents,  et  le  centre  de  l'ancien  monde. 
Le  chef-lieu  est  la  Canèe,  12000  hab.  (anc.  Kydonia),  bon  nort,  entre- 
pôt de  commerce  sur  la  côte  septentrionale,  petite  ville  toute  badigeonnée 
de  blanc,  «.dépourvue  de  jardins  et  d'arbres,  sans  rien  de  cette  élégance,  de 
»  cet  aspect  agréable  et  varié  que  présentent  presque  toujours  de  loin  les 
»  villes  turques.  Autour  de  la  Canee ,  s'étend  pierreux  et  brûlé  du  soleil. 
»  un  petit  plateau  qui  donne  à  grand'peine  de  maigres  moissons  ;  vers  Test 
»  ce  sont  les  rochers  nus  et  tristes  du  Chalepa  et  d'un  énorme  promou- 
»  toire  montueux  nommé  l'Acrotiri  ;  vers  l'ouest,  une  ile,  un  cap  non  moins 
M  desséchés,  non  moins  désolés.  Le  fond  du  tableau  est  formé  par  Timpo- 


690     LECTURES  ET  ANALYSES  DE  GÉOGRAPHIE. 

»>  santé  masse  des  Monts  Rlancs;  ce  qui  manque  à  ces  montagnes  poar être 
»  vraiment  belles,  ce  n'est  pas  la  hauteur,  mais  la  netteté  des  contonrs,  la 
»  distinction  et  roriginalite  des  formes.  Grâce  à  Texcessive  transparence 
n  deTair,  Tœil  peut  en  remonter  les  pentes,  en  sonder  les  ravins,  en  attein- 
»  dre  les  sommets  arrondi^  et  tous  semblables  Tnn  àTautre;  partout,  c'est 
»  la  même  absence  de  végétation,  la  même  nndité,  la  même  teinte  grise  et 
»  terreuse.  Nulle  forêt  ne  noircit  les  flancs  de  la  montagne;  à  peine  aper- 
»  çoit-on  des  oliviers  au  fond  de  quelques  vallées.  »  (G.  Perrot,  riU  de 
Crèt(\  Revue  des  Deux  Mondes^  15  lévrier  1864.)  Au  sud-onest  Pothy- 
rhémi  (Palaîo  Kastro)  et  ses  deux  acqueducs;  Selino  et  ses  ruines;  au  nord 
ouest  Phalqsarna,  ancienne  cité,  «  vrai  nid  d'aigle,  »  bâtie  jadis  sur  deux 
plates-formés  où  Ton  n'arrivait  mie  par  deux  escaliers,  à  demi  taillés  dans 
te  roc  même,  la  presq^u'ile  et  1  lie  de  Grahuse  dont  les  plaines  étaient 
jadis  des  repaires  de  pirates  et  de  forbans;  à  Test,  RhétimOj  9000,  place 
forte  et  port,  commerce  de  vallonée;  plus  loin,  à  l'est,  dans  le  district  de 
MyhpotamOf  se  trouve  la  fameuse  grotte  de  Meltdhont,  dont  les  stalac- 
tites et  l'aspect  étrange  n'ont  rien  à  envier  à  la  célèbre  grotte  d'Antiparos. 
«  C'est  surtout  à  leurs  formes  variées,  imprévues,  bizarres,  écrit  M.  Perrot, 
»  ou'est  dii  TefTet  qu'elles  produisent;  ici  ce  sont  des  rangs  de  colonnes  et 
»  des  culs-de-lampe,  comme  ceux  de  nos  cathédrales  gothiqnes;  là  de 
»  minces  colonnettes,  serrées  les  unes  contre  les  autres,  semblent  figurer 
»  des  tuyaux  d'orgue;  plus  loin,  séparant  deux  salles  l'une  de  l'autre,  pen- 
»  dent  à  grands  plis  d'énormes  draperies,  de  prodigieux  rideaux;  on  dirait 
»  du  velours  ou  du  brocart  blanc.  Le  plafond  d'oii  descendent  ces  immo- 
»  biles  tentures  se  relève  souvent  si  haut  qu'il  se  dérobe  à  notre  vue  ;  nos 
n  torches,  mises  an  bout  d'une  grande  perche,  ne  peuvent  projeter  assez 
»  loin  leur  fumeuse  lumière  pour  nous  montrer  les  bornes  des  sombres 
»  salles  où  nous  errons.  »  Cette  caverne  fut  dans  Tantiquité  le  théâtre  de 
rites  mystérieux  et  sanglants;  de  nos  jours  (en  1822),  les  Turcs  y  blo- 
quèrent 300  chrétiens  et  les  asphyxièrent  en  allumant  à  l'entrée  de  la 
grotte  un  monceau  de  matières  combustibles  dont  le  vent  chassa  la  fumée 
jusque  dans  les  profondeurs  du  souterrain. 

Au  sud,  l'ancienne  Gortyne  était  située  à  l'entrée  de  la  grande  plaine  de 
Messara;  dans  les  environs  sont  les  vastes  excavations  ou  l'imagination 
des  Grecs  plaçait  le  fameux  Lal)yrinthe.  «  I^e  prétendu  Labyrinthe  n'est 
))  autre  chose  qu'une  vaste  carrière  d'où  ont  été  tirées  toutes  les  pierres 
»  qui  ont  servi  à  la  construction  des  édifices  et  des  maisons  de  Gortyne. 
»  L'entrée  est  presque  complètement  obstruée;  pour  pénétrer  dans  l'inté- 
»  rieur,  il  faut  parcourir  30  ou  40  m.  en  rampant  sur  le  ventre;  le  sol 
»  s'abaisse  ensuite  un  peu,  mais  pourtant,  dans  beaucoup  d'endroits,  il  est 
»  impossible  de  s'y  tenir  debout  et  il  faut  marcher  courbé,  ce  qui  rend  , 
»  cette  excursion  très  fatliiante...  Sans  parler  des  dépôts  formés  par  l'eau 
»  qui  çà  et  là  suinte  de  la  voûte,  les  innombrables  chauves-souris  qui 
»  habitent  celte  humide  et  chaude  retraite  ont  amoncelé  peu  à  peu  à  terre 
»  une  épaisse  couche  de  guano...  Il  n'y  a  d'ailleurs  ici  rien  d'effrayant  ui 
»  de  mystérieux,  on  |)eut  hardiment  s'engager  dans  le  labyrinthe  sans  le 
»  fil  d'Ariane,  sans  autre  guide  qu'un  villageois  qui  y  soit  entré  qnelqne- 
»  fois,  et  qui  puisse  indiquer  les  passages  les  plus  commodes  à  suivre  et 
»  les  moins  obstrués.  »  (G.  Perrot.)  —  Candie,  située  i  l'est  des  der- 
nières pentes  de  l'Ida,  à  l'embouchure  du  Geofiro,  est  l'ancienne  capitale 
arabe,  byzantine  et  vénitienne.  Ville  agonisante,  elle  n'a  plus  que 
9000  hab.,  son  port  est  mal  fermé  et  peu  sûr.  Les  ruines  de  Cnosse, 
ancienne  capitale,  au  sud-est,  sont  dénuées  d'intérêt. 
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La  côte  m&idionale  est  inhospitalière  et  déserte;  Sphakia  est  le  port 
des  farouches  montagnards  sphakioteSj  célèfrres  par  leur  haine  du 
Turc  y  et  leur  farouche  esprit  d'indépendance;  au  sud  se  trouve  un 
petit  archipel  dont  Vile  principale  est  Gaudo  ou  Gorzo  ;  à  l'est  sont 
les  iles  grecques  de  Kazo  (60  kilom.  car.),  Carpatho  (300  kilom. 
car.),  chef-lien  Arcassa,  port,  qui  produisent  du  vin  et  travaillent  le 
hois;  au  nord-est,  les  Turcs  ont  conservé  quelques  Cyclades;  la  prin- 
cijHile  est  Aslropalia  (Slyrophalie),  100  kilom.  car.,  formée  de  deux 
masses  de  rochers  distinctes,  reliées  par  un  isthme,  et  peuplées  de 
2  000  Grecs,  pécheurs  d'épongés, 

B*  RoamélliB  orientale. 

35900  kilom.  car.,  816000  hab.  (23  par  kilom.  car.).  Le  traité  de  Berlin  a 
érigé  cette  province  bulgare  en  gouvernement  particulier;  elle  jouit  de  Tau- 
tonomie  administrative,  sous  la  suzeraineté  politique  et  militaire  di- 
recte du  sultan,  qui  nomme  un  gouverneur  généra)  pour  cinq  ans,  avec 
l'assentiment  des  puissances.  —  Le  budget  de  TÉtat  nouveau  est  de 
74  millions  de  piastres  turques  (à  22  et.  1/2)  :  sur  cette  somme 
2812500  doivent  être  versés  annuellement  à  la  Porte.  Une  gendarmerie 
indigène  de  5  000  hommes  fait  la  police  et  maintient  Tordre.  — 
Villes  :  Chef-lien  PhilippopoH,  25  000  (Filibé  des  Turcs,  Plovdi  des  Bul- 
gares), viqnobles,  rizières,  soieries ^  cotonnades,  grande  foire;  Stani- 
macho,  10  000,  vers  à  soie;  Chovkoi,6  000,  grande  foire;  Tatar  Bazard- 

iik,  10000,  rizières,  eaux  thermales;  Pestera,  bois  de  construction; 
îalofer,  6000,  passementeine,  cordonnerie;  Kezanlyk,  10000,  essence 
de  roses^  noix,  bois  de  noyer;  Eski  Sagra,  13000,  bazar,  bains  fré- 
quentés, tapis,  blé;  Slivno  (Sliven),  12000.  draps,  armes,  soie,  vin, 
essence  de  roses;  Kasan,  3  000,  école  normale  d'instituteurs  ;  Kamabad, 
Aidos,  Litzni,  baitis;  Bourras,  5000  ( Arcadiopoli s),  por/  de  la  mer  Noire, 
au  pied  de  vignobles,  lame^  beurre,  fromage,  terre  de  pipe. 

C*  Bal|^arie« 

63912  kilom.  car.  ~  2008000  hab.  (31  par  kilom.  car.).  Le  peuple  bul- 
gare s'est  répandu  sur  les  deux  versants  oes  Balkans  et  jnsqu*en  Thrace, 
en  Macédoine  et  en  Albanie.  11  est  de  race  slave,  mais  des  tribus  ouraliennes 
se  sont  fondues  avec  lui,  et  lui  ont  laissé  leur  nom.  Les  Bulgares  ont  paru 
sur  le  Danube  à  la  fin  du  cinquième  siècle.  Bélisaire  les  contint,  mais  ils 
fondèrent  au  septième  siècle  u^  grand  royaume  qui  fut  la  terreur  de  €ons- 
tantinople.  An  neuvièmejls  se  convertirent  au  christianisme.  «  Le  tsar  Si- 
»  méon  établit  sa  résidence  à  Predslava,  dont  on  voit  encore  les  ruines 
»  aux  environs  de  Schoumla;  les  contemporains  décrivent  avec  admiration 
»  les  palais  splendides  où  siégeait  le  prince  revêtu  de  pourpre  et  d'or,  les 
»  églises  de  marbre  aux  coupoles  mélalliaues  et  éditiées  par  sa  piété.  Jus- 
»  qu'à  la  Gn  du  quatorzième  siècle  tous  les  princes  de  Bulgarie  portent  ce 
»  titre  de  tsar;  les  chefs  de  l'église  nationale  auront  celui  de  patriarche.  » 
(L.  Léger,  Revue  politique.  3  octobre  1883.)  Bajazet  les  subjugua  en  1392. 
boumis  pendant  trois  siècles  à  un  despotisme  effroyable,  les  Bulgares 
«perdirent  leurs  instincts  guerriers  et  furent  réduits  à  l'état  d'ilotes.  »  Les 
tentatives  de  révoltes  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle  furent  étouf- 
fées. Mais  les  Heidouks  et  les  Klephtes  entretinrent  au  sein  des  montagnes 
et  des  forêts  la  tradition  de  l'indépendance  nationale,  et  tinrent  en  échec 
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les  troupes  da  sultan  dans  le  Rbodope  et  le  Balkan.  Leurs  exploits  ont 
inspiré  toute  une  série  de  chants  épiques  peu  connus.  Deux  Bulgares,  le 
moine  Paisii  et  Tévèque  Sofroni  écrivirent  et  racontèrent  à  leurs  compa- 
triotes en  langue  bulgare  Thistoire  brillante  des  anciens  tsars  et  réveillèrent 
chez  eux  le  sentiment  et  Torgueil  de  la  nationalité.  De  nos  jours,  à 
Texemple  de  la  Grèce  et  des.  Slaves  de  Serbie,  les  Bulgares  ont  repris 
conscience  de  leurs  forces.  Mais  les  premières  insurrections  furent  étonifées 
par  la  Porte  avec  une  impitoyable  rigueur.  Les  massacres  des  raïas  bul- 
gares, en  1876,  indignèrent  l'Europe;  la  Russie  prit  en  main  la  cause  des 
persécutés  et  fit  la  guerre  à  la  Turquie.  La  victoire  des  Russes  (voy.  p.  6S5} 
aboutit  aux  traités  de  San-Stefano  et  de  Berlin  qui  firent  de  la  Bulgarie 
démembrée  jusqu'aux  Balkans  une  principauté  indépendante,  sous  la  su- 
zeraineté du  sultan. 

Constitution.  —  Une  assemblée  nationale,  composée  de  députés  élus 
directement  (1  par  10  000  habitants)  vote  les  lois;  le  prince  héréditaire 
exerce  le  pouvoir  exécutif  assisté  de  7  ministres  responsables  {Finances^ 
Travaux  publics,  commerce  et  agriculture.  Intérieur ^  Affaires  elrtm- 
gères.  Justice,  Instruction  pubtigue.  Guerre^.  Il  a  une  liste  civile  de 
600000  francs. 

La  principauté  est  divisée  en  5  sandiaks.  Tilles.  —  Sofia  (Sredetx), 
20500,  capitale^  population  mêlée  de  bulgares,  de  Juifs,  de  Turcs 
et  de  Tziganes,  eaux  thermales,  cuir,  tabac,  drap,  soieries  ;  Samakov, 
10000,  mines  de  fer,  tanneries,  passementerie,  châles;  Dabnitza, 
7000,  Kustendil,  10  000,  mines  de  fer,  cTor,  d^argent,  eaux  thermales, 
forf^cs,  armes.  —  Le  long  du  Danube  [rive  droite)  sur  les  hautes  berges 
s'éïcvent  les  anciennes  forteresses  turques  démantelées;  Viddin,  13700, 
entourée  de  marais,  avec  32  mosquées  et  5  églises;  Lom  Palanka,  6000. 
Rahova  ;  Nicopolis,  6000,  place  de  commerce,  iardins,  vignobles; 
Sistova,  12000,  viticulture,  tannerie,  cotonnades;  Routschouk, 
26000,  bdtie  sur  plusieurs  collines;  industrie  active  aux  mains  d'où- 
vrit'rs  allemands  et  hongrois,  pipes,  tuyaux  d'ambre,  tabac,  poterie, 
cuir,  maroquin,  mousseline,  lat nages  et  tissus;  Tourtoukaî,  Silislrie, 
10665,  céréales,  horticulture,  cuir.  —  A  l'iatéricHr,  Plevna,  place 
for  le  illustrée  par  la  belle  dé f  m  se  de  1878;  Lovatz,  11000,  Timovo, 
12000,  ancienne  capitale,  fabrique  de  draps,  soieries,  distillation 
d'eau-de-vie  de  prunes  et  de  pommes;  Gabrova,  ;7000,  corderies, 
ouvrages  de  fer;  Eski  Djoumaja,  10000,  foire,  vers  à  soie;  Bas^rad, 
12  000  ;  Schoumia  on  Choumna,  23  000,  grande  forteresse  qui  garde  Vaccès 
des  ports  et  des  Balkans  de  l'est,  comme  Sofia  les  passages  occiden- 
taux. 40  mosquées,  vastes  casernes  et  magasins,  industrie  des  soie- 
ries,  du  fer  et  du  cuivre;  Varna,  16000,  à  l'est  du  grand  lac  Devno, 
profond  de  23  à  30  mètres,  qui  pourrait  devenir  une  rade  sûre  et 
spacieuse  ;  station  de  paquebots  pour  Odessa  et  Constantinople,  câbles 
sous-marins,  exportation  de  grains;  Baltchik,  hOOQ,  port  mieux  abrité, 
marché  de  bétaà;  Kavarna,  5000,  port  de  céréales. 

u  Des  trois  villes  de  Sofia,  Timovo,  Gabrova,  Tune  est  le  centre 
»  politique  et  administratif  de  la  Bulgarie,  Tantre  le  centre  religieux,  la 
»  troisième  le  centre  industriel.  Je  ne  parle  pas  de  la  grande  industrie,  de 


1.  L'assemblée  nationale  (en  1879)  a  désigné  à  l'unanimité  par  son  vole  comme 
prince  héréditaire,  Alexandre  de  Battenberg,  neveu  de  l'empereur  de  Russie 
Alexandre  II,  né  en  1S57.  La  plupart  des  fonctionnaires  ont  été  fournis  par  la 
Russie,  dont  l'influence  en  Bulgarie  est  prépondérante. 
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»  celle  qui  suppose  un  outillage  perrectionné,  de  nombreux  capitaux,  mais 
M  de  l'industrie  maauracturière,  dans  le  sens  primitif  du  mot,  de  celle  qui 
»  produit  les  objets  de  première  nécessité  à  l'aide  des  procédés  les  plus 
»  simples.  Le  principal  siège  de  celte  industrie,  en  Bulgarie,  est  la  région 
»  qui  s'étend  a  droite  et  à  gauche  de  Gabrova,  le  long  de  la  chaîne  du 
»  Balkan.  Le  voyageur  qui  parcourt  ces  belles  vallées  paisibles,  où  l'élément 
»  bulgare  est  plus  dense  et  moins  mélangé  nue  partout  ailleurs,  s'étonne 
»  de  rencontrer  presque  à  chaque  pas  des  villages,  des  bourgs,  des  petites 
»  villes  habités  par  une  population  manufacturière,  active,  laborieuse,  aisée. 
»  Chaque  localité  a  son  industrie  particulière^  qui  s'y  est  transmise  de 
»  génération  en  génération  ;  ici  les  Soucies  et  les  couteaux  ;  là,  les  bijoux 
»  en  métal  et  en  filigrane  d'argent;  ailleurs  les  passementeries  et  les  étoffes, 
»  plus  loin,  les  tapis,  dont  l'usage  est  général  dans  le  Levant;  les  pote- 
>■  ries,  etc.,  tous  ces  objets  obtenus  par  des  procédés  qui  sont  restés  les 
n  mêmes  depuis  des  siècles.  Kauitz  raconte  ({ue,  visitant  un  jour  à  Vracza 
»  la  boutique  d'un  des  plus  fameux  filigranistes  de  cette  ville,  il  pouvait 
»  à  peine  en  croire  ses  yeux  en  voyant  les  outils  rudimentaires  avec  les- 
»  quels  l'ouvrier  ou  plutôt  l'artiste  transformait  le  Ûl  d'argent  en  arabes- 
»  ques,  en  étoiles,  en  oiseaux  de  toute  espèce,  en  fleurs  qui  semblaient, 
»  pour  ainsi  dire,  éclore  sous  sa  main. 

»  Gabrova,  situé  au  centre  de  ces  petites  colonies  manufacturières,  an 
»  pied  du  Balkan,  sur  la  Jantra,  est  une  jolie  petite  ville,  à  l'aspect  ita- 
n  lien,  avec  des  rues  propres  et  bien  alignées,  aes  maisons  bien  bâties,  des 
églises  que  surmontent  d'élégants  clochers,  de  nombreuses  écoles.  Elle 
compte  8000  habitants,  presque  tous  Bulgares,  couteliers,  fabricants  de 
yatagans,  rubanniers,  passementiers,  tisserands.  La  céramique,  la  sculp- 
ture en  bois,  l'archile  dure  bulgares,  ne  sont  pas  moins  remarquables. 
Les  poteries  les  plus  communes,  les  vases  avec  lesquels  les  jeunes  filles 
puisent  Teau  aux  rivières  ou  aux  fontaines,  ont  une  pureté  et  une  élégance 
de  furmes  qui  rappelle  tour  à  tour  l'antiquité  classique  et  la  renaissance 
italienne.  Tous  les  objets  servant  à  la  décoration  des  églises,  les  figures 
de  saints  enluminées,  les  portes  et  les  grilles  en  chêne  ou  en  noyer  sculp- 
tés, les  dyptiques,  les  croix,  les  rosaires,  les  églises  elles-mêmes  avec 
leurs  coupoles  dont  la  toiture  argentée  resplendit  au  soleil,  sont  Tœuvre 
de  Bulgares  sans  étude,  à  peine  capables  de  tenir  la  plume  ou  de  guider 
»  le  crayon.  » 

«  ...  Ancienne  capitale  des  rois  bulgares  sous  la  dynastie  des  Assanides, 
Timovo  était  le  siège  d'un  patriarcat  bulgare  indépendant  qui  subsista 
jusqu'au  commencement  du  siècle  dernier.  Par  son  passé,  parles  nombreux 
souvenirs  religieux  et  historiques  qu'elle  éveille,  par  sa  position  centrale, 
la  ville  de  Tirnovo  semblait  désignée  d'avance  pour  être  la  capitale  du 
troisième  royaume  bulgare.  Des  considérations  politi(]ues  el  stratégiques  lui 
ont  fait  préférer  Sotia  (Sardica  des  Romains,  Triaditza  des  Bulgares, 
ancienne  résidence  du  vali  turc,  située  plus  à  l'ouest,  à  peu  de  distance  de 
la  frontière  serbe,  au  centre  d'une  large  vallée  que  traverse  la  grande  route 
de  Vienne  à  Constantinople  par  Belgrade  et  Andrinople.  »  (Voy.  Ubicim,  Re- 
vue de  géographie^  août  1879  et  1880.) 

in.  —  Géographie  économiqub 

Productions.  —  Hinérauz.  La  pluoart  des  mines  ne  sont  pas  exploi- 
tées. Fer  de  Saraakow  et  Dubnitza  (Bulgarie);  or,  argent  de  Kustendil 
(Bulgarie);  plomb  de  Gallipoli  et  de  la  ThessaJie.  —  Yégàtaaz.  Grâce  aux 

^9. 
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rapines,  anx  exactions  dn  régime  turc^  Tagriculture,  malgré  Texubéranle 
fécondité  du  sol,  est  dans  nn  état  déplorable  :  pas  de  commuoication,  pas 
de  sécurité;  beaucoup  de  territoires  en  fricbe  :  Maïs  dont  la  bouillie  forme 
la  nourriture  du  paysan  ;  froment^  sésame,  pavot,  tabac,  coton,  garance, 
anis,  cumin,  sa /)-an,  valfonée  pour  les  tanneries;  les  vallées  de  la  Ma- 
cédoine et  de  l'Epire  et  les  Iles  fournissent  du  vin,  des  raisins  secs,  de  YhuiU 
d'olire,  des  fruits  abondants,  des  mûriers  pour  l'élève  des  vers  à  soie 
(Volo  en  Thessalie,  Andrinople,  Salonique,  ile  de  Crète,  Larissa).  Il  existe 
encore  de  heWes  forêts  dans  toutes  les  provinces,  donnant  des  bois  de  mâture, 
des  poutres,  des  planches,  mais  elles  sont  gaspillées  par  une  administration 
avide  et  besoigneuse.  Dans  la  Ronmélie  orientale,  les  hautes  vallées  dn 
Balkan  fournissent  d'abondantes  récoltes  de  rosrs,  et  en  particulier  la  région 
de  Kesanlik  et  Maglich. 

Les  roses  de  Kezanlik.  —  «  Traversant  des  cultures  de  roses  et  de 
»  magnifiques  bois  de  noyers,  nous  atteignîmes  la  ville  de  Kezanlik,  si 
»  conuue  des  parfumeurs  des  capitales  européennes.  Nous  étions  accompa- 
*»  gnés  de  nombreuses  caravanes.  De  petits  ânes  gris  portaient,  accrochées 
»  des  deux  côtés  du  bât,  de  grandes  corbeilles  dont  le  contenu  emplissait 
»  l'atmosphère  d'une  senteur  délicieuse.  Les  beautés  villageoises,  à  la  che- 
»  mise  d'un  blanc  de  neige,  au  double  tablier  de  couleur  éclatante,  faisaient 
»  gaiement  cortège  à  la  procession  originale,  je  dirai  presque  triomphale, 
»  où  chacun,  bètes  et  gens,  était  paré  de  roses  ;  les  bâtons  même  étaient 
»  ornés  des  charmantes  fleurs.  L'nuile  et  l'eau  de  roses  que  produisent  les 
»  Indes,  la  Perse  et  l'Egypte  suffisent  à  peine  aux  besoins  de  l'Orient. 
»  Les  quantités  considérables  de  cette  précieuse  liqueur  employées  par  ies 
»  parfumeurs  européens  et  surtout  par  les  Anglais,  proviennent  presque 
»  exclusivement  des  pittoresques  campagnes  de  la  Thrace  situées  au  pied 
»  du  Balkan  central.  Des  123  villages  delà  Thrace  qui  s'adonnent  à  la  cul- 
»  ture  des  roses,  42  appartiennent  à  la  vallée  de  Kezanlik,  qui  récolte  pour 
»  sa  part  plus  de  la  moitié  des  1650  kilogrammes  d'essence  produits  annaeJ- 
»  lement  en  moyenne  par  le  Gulistan  européen.  Quant  à  l'espatte  énorme 
»  exigé  par  cette  culture,  on  se  le  représentera  si  l'on  songe  qu'il  ne  faut 
»  pas  moins  de  3200  kilogr.  de  roses  pour  donner  un  kilogramme  d'huile. 

»  La  rose  de  Thrace  aux  fleurs  simples,  d'une  légère  teinte  rougeàtre, 
»  réussit  particulièrement  sur  les  pentes  exposées  au  soleil.  On  la  plante 
»  au  printemps  et  en  automne;  la  moisson  se  fait  en  mai  et  au  commence- 
»  ment  de  Ju:n.  Les  paysans  distillent  généralement  eux-mêmes  leur  huile 
M  dans  un  appareil  fort  primitif;  il  en  est  cependant  qui  vendent  leur 
»  récolte  de  fleurs  aux  grandes  distilleries  de  la  ville;  les  cultivateurs  reçoi- 
»  vent,  suivant  la  qualité,  de  12  à  24  centimes  par  kilogramme  de  fleurs.  » 
(F.  Kanitz,  ia  Bulgarie  Danubienne  et  le  Balkan,  ch.  xn,  in-8",  ill;  Paris, 
4882,  Hachette.) 

Animaux.  —  Buf/l^s,  bœufs,  moutons  d'Albanie  et  de  Roumélie  qui  émi- 
grent  au  printemps  dans  les  pâturages  de  la  Macédoine  et  de  la  Thessalie; 
chèvres  au  poil  soyeux,  chevaux  estimés. 

Indostrie  :  elle  est  active  et  variée  surtout  dans  les  provinces  asiatiques 
de  l'empire  ;  les  tapis,  maroquins,  armes,  objets  d'orfèvrerie  et  de  joaillerie 
s'exportent;  la  fabrication  des  draps,  cotonnades,  tissus  de  soie,  etc., sert  à 
la  consommation  locale.  L'art  mécanique  est  dans  l'enfance. 

Commerce  (18Rt^.  —  Importation  (Turquiei,  1184750000  piastres; 
—  (Bulgarie  1882)  '  41503000  francs.  —  Exportation  (Turquie\ 
930  000000  piastres;  —  (Bulgarie)  34222000  francs.  —  Marine  mar- 
obande  (1879),  220  voiliers,  il  vapeurs  avec  181  500  t.  —  Mouvement  des 
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ports  (en  1879),  180  373  navires  jaugeant  19  513000  t.;  Salonique, 
11800  navires  entrés  avec  1547170  t.;  Ile  de  Crète,  1850  navires  avec 
310  000  t.;  Constantinople,  26335  navires  à  voiles  avec  12B7  000  t., 
6381  vapeurs  avec  5  268  000  t.  (3658  anglais  et  3170000  t.;  46  000  otto- 
mans et  620000  t.;  5250  grecs  et  618000  t.;  870  autrichiens  et  576000  t.; 
825  russes  et  429  000  t.;  364  français  et  426000  t.;  1347  italiens  et 
404000  t.;  96  allemands  et  84  000  t.f  61  suédois  et  54  000  t.,  etc.). 

Voies  de  communication.  ~  La  viabilité  est  généralement  défec- 
tneuse  on  n'existe  pas:  les  transports  s'opèrent  en  maint  district  à  dos  de 
mulet*.  —  Chemins  de  fer,  1656  kitom.,  liçnes  de  Constantinople-Andri- 
nopfe-Belhva,  qui  sera  un  jour  par  Sofia,  Nissa  et  Belgrade,  la  grande  ligne 
d'Orient  en  Occident;  —  Salonique-Uskub-Milrovitza,  qui  par  la  vallée 
du  Lim  rejoindra  Sérajévo  et  Agram  ;  —  de  Tirnovo  (sur  la  Maritza)  à 
Jamboli;  —  ô'Andrinopie  (Koulleli),  à  Dede  Agatch  sur  l'Archipel;  — 
de  Routschouk  à  Varna  (Bulgarie).  —  Postes,  471  bureaux,  6297  000  ex- 
péditions. —  Télégraphes,  30  000  kilom.  de  lignes,  1  650  000  dépèches 
pour  tout  l'empire. 

IV.  —  Notions  statistiques 

Turquie  d'Europe.  —   Saperfleie,  326375  kil.  car.  —  Population, 

8  650000  (27  par  kil.  car.)  —  Raoes,  5  principales  :  Grecs,  2  millions  en 
Thessatie,  sur  le  littoral  de  la  Macédoine  et  de  la  Thrace,  dans  les  Iles  de 
l'Archipel;  ils  ont  en  main  les  finances,  le  commerce  et  les  banques:  — 
Albanais,  1200  000,  appelés  Amantes  par  les  Turcs  et  Skipetars  dans 
leur  langue,  d'origine  péiasgique  comme  les  Grecs,  dans  l'Albanie,  TEpire, 
la  vieille  Serbie;  ils  fournissent  d'excellents  soldats,  sont  très  ignorants  et 
vindicatifs,  et  se  divisent  en  clans  jaloux  et  ennemis  (les  Guégues  au  nord 
du  Drin,  comprennent  les  Hoti,  les  Pulati,  les  Clementi;  au  sud,  les  Tos- 
queSs  et  la  tribu  importante  des  Mirdites  catholiques)  ;  —  Serbes,  600  000 
et  Bulgares,  3  400000  (dont  1400000  dans  la  principauté  indépendante), 
de  race  slave,  de  religion  grecque  orthodoxe;  —  Hotimains.  de  race  latine 
(sur  les  9  millions  de  Roumains,  on  en  compte  environ  moitié  en  Roumanie, 
et  les  autres  en  Bulgarie,  Serbie,  Bessarabie,  Transylvanie,  Hongrie  orien- 
tale) ;  Turcs  Osmaniis,  épars  en  Europe  par  groupes  peu  considérables, 
i  million  et  demi,  aux  environs  de  Constantmople,  d'.Andrinople,  en  Thrace, 


1.  Des  principales  échelles  du  Danube  partent  de>«  routes  assez  bien  entrete- 
nues qui,  suivant  une  direction  h  peu  près  parallèle,  aboutissent  aux  passages 
les  plus  fréquentés  de  la  chaîne  et  font  communiquer  la  Bulgarie  avec  la  Rou- 
ïnélic  orientale  :  !•  de  Silistrie  au  col  de  Demir  Kapou  par  Choumla  (92  kilom.), 
Eski  Djouma,  Osman  Bazar  (9i  kilom.)  ;  — 2*  De  Routschouk  au  col  de  Chipka 
par  Tirnovo,  Dranova  et  Ganrova  (115  kilom.);  embranchement  de  Tirnovo  au 
col  de  Demir  Kapou  et  de  Kasan  (130  kilom.);  —  3»  De  Routschouk  à  Sofia  par 
Plevna,  Ossivaltz  et  le  col  d'Orkhanié  (320  kilom.)  ;  très  bonne  route,  d'une  grande 
importance  commerciale,  construite  il  y  a  une  quinzaine  d'années  par  Midhat- 
Paoha,  alors  gouverneur  général  du  vilayel  danubien  :  —  4*  Sistova  au  col  de 
Chipka  par  Gabrova  (108  kilom.):  —  5«  Nicopoli  aux  cols  de  Chipka  et  de  Troïan 
par  Lovatz;  Nicopoli  à  Lovatz  (68  kilom.);  —  Lovatz  au  col  de  Chipka  par  Selva 
cl  Gabmva  (92  kilom.);  au  col  de  Troïan  (ou  Trojan)  par  Troïan  (01  kilom.),  en 
tout  221  kilom.  ;  —  6*  Nicopoli  à  Sofia  par  Plevna,  Vracza,  et  le  col  d'Orkhanié 
(20S  kilom. k  —  7«  Rahova  à  Soûa  par  V>acza  (75  kilom.)  et  le  col  de  Vracza 
(lia  kilom.);  —  8*  Lon>  à  Sofia  par  Vracza  et  Bercovatz  (151  kilom.).  —  (Vov. 
Ubicim,  Ht'i'ue  de  fjéograpfiie,  aoùi  1880.) 
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en  Thessalie,  et  en  y  comprenant  les  Tartaresàe  Crimée,  et  les  Tch'ir- 
kesses  du  Caucase.  «  Les  Turcs,  écrit  M.  Ch.  Vogel  (le  Monde  terrestre^ 
»  III,  498),  à  part  la  classe  gouvernante,  la  plus  mélangée  quant  aux  ori- 
»  gines,  sont  droits  et  honnêtes,  dignes  et  graves  dans  leur  maintien, 
»  bienraisants  et  charitables  entre  eux,  hospitaliers,  quoique  d'un  abord 
M  froid  et  rempli  au  fond  de  dédain  pour  le  ghiaour,  d'une  grande  bra- 
»  voure  et  violents  jnsqu  à  la  cruauté  quand  la  colère  les  emporte,  mais 
n  indolents  et  paresseux  ;  ils  mettent  leur  bonheur  dans  la  béatitude  des 
»  sens  et  dans  une  contemplation  qui  porte  au  sommeil  des  facultés  et  les 
»  rend  très  superstitieux  et  esclaves  de  préjugés  invétérés.  Ils  ont  peu  de 
>»  goût  pour  les  voyages  et  n'entreprennent  volontiers  que  celui  de  la 
»  Mecque,  commande  par  la  religion  qui  oblige  chaque  croyant  de  le  faire 
«  au  moins  une  fois  en  sa  vie.  Trop  imbus  du  sentiment  de  leur  dignité 
»  pour  se  permettre  de  danser  eux-mêmes,  les  danses  exécutées  devant 
»  eux  par  aes  femmes  et  les  éclats  d'une  musique  bruyante  doivent  être 
»  compris  cependant  parmi  leurs  divertissements  favoris.  Ils  aiment  le 
»  café,  les  sorbets,  toutes  les  douceurs  et  tous  les  parfums,  les  Qeurs,  le 
M  repos  à  Tombre  d'un  platane,  les  fontaines  jaillissantes,  le  bain,  le  nar- 
»  ghilé  et  le  tchibouk,  auxquels  la  cigarette  tend  à  se  substituer,  ropiom 
»  et  les  boissons  enivrantes,  malgré  la  défense  du  Coran,  qui  leur  interdit 
»  expressément  l'usage  du  vin.  »  —  Les  Juifs  et  les  Arméniens^  commer- 
çants et  financiers,  les  Tziganes  musiciens  et  artisans  sont  au  nombre 
d'environ  300  000.  —  Dialectes  :  Le  turc  est  un  idiome  ouralo-altaïqne, 
modilié  par  l'altération  de  l'arabe  et  du  persan;  les  autres  nationalités  par- 
lent leur  langue  propre.  Mais  la  langue  française,  malgré  les  tentatives 
persévérantes  de  certaines  puissances,  continuié  à  être  employée  générale- 
ment, et  l'enseignement  du  français  est  obligatoire  dans  les  écoles  supé- 
rieures turques,  grecques  et  arméniennes.  (Voy.  plus  loin  Instruction 
publique.)  —  Coites  :  La  majorité  est  de  religion  grecque,  mais  les  Rou- 
mains, les  Serbes,  les  Hellènes  ont  leurs  églises  nationales  ou  autocé- 
phales  qui  ne  relèvent  que  du  patriarche  de  Constantinople.  Il  y  a 
2500000  musulmans  (Turcs,  Albanais,  Tziganes,  Bulgares);  450000  catho- 
liques romains  (Bosniaques,  Albanais,  Bulgares,  Arméniens,  etc.)  —  Instruc- 
tion pablique  :  Elle  est  fondée  sur  la  religion  ;  aux  mosquées  se  ratta- 
chent les  écoles  supérieures  {mddressé),  comme  les  hospices  ou  imarets, 
et  les  établissements  de  bienfaisance.  Les  médressés  sont  les  séminaires  de 
Vouléma;  les  élèves  ou  softas  s'y  préparent  à  devenir  i?nans,  cadis  ou 
mollahs; —  renseignement  primat^  se  donne  dans  les  mektebs^  écoles 
gratuites;  —  l'enseignement  secondaire  ou  spécial  dans  le  collège  de 
la  sultane  mère^  les  écoles  du  qe'nie  militaire  et  civile  l'école  nau- 
tique de  Halki,  Vacadémie  de  droit,  Vécoledes  langues,  Vécole  de  méde- 
cine et  le  lycée  de  Galata-Sëraï,  à  Péra,  dont  les  professeurs  sont  pour 
la  plupart  français.  —  Les  communautés  non  musulmanes  entretiennent  à 
leurs  irais  de  nombreux  établissements  scolaires  ;  les  banquiers  arméniens, 
et  les  Grecs  surtout  qui  en  ont  fondé  plus  de  200  pour  les  garçons  et  les 
filles  dans  la  capitale  seule,  avec  2000  professeurs,  et  y  dépeiasent  près 
de  trois  millions  de  francs  par  an,  fournis  par  des  souscriptions  privées. 
L'Alliance  israélite  et  les  congrégations  catholiques  ont  crée  à  Constanti- 
nople, Andrinople,  Salonique,  Varna,  Bourgas,  de  nombreuses  écoles  qui 
contribuent  au  maintien  et  à  l'extension  de  notre  langue  dans  le  Levant. 
L'Alliance  française,  récemment  fondée  à  Paris,  a  décidé  la  fondation  de 
chaires  et  cl'écoles  à  Constantinople  et  dans  tout  le  Levant  ;  elle  a  envoyé 
et  entretient  à  ses  frais  un  professeur  qui  enseigne  la  langue  française 
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dans  les  classes  supérieures  de  Técole  grecque  du  Phanar.  Sod  action 
patriotique  pourra  seule  lutter  contre  Tinmience  tenace  de  rAIIemagne  qui 
tend  à  se  substituer  à  la  nôtre  (voy.  p.  14  et  531.).  —  Justice  :  D'après  tes 
capitulations,  les  étrangers  en  Turquie  ne  sont  soumis  qu'à  la  juridiction 
de  leurs  ambassadeurs  ou  consuls  respectifs.  Pour  les  sujets  de  Tempire, 
il  y  a  une  Haute  cour  de  cassation,  des  mollahs  ou  juges  d'appel  dans 
les  sandjaks  ;  des  cadis  dans  les  villes,  des  naïôs  ou  juges  de  paix  dans 
les  nahies  ;  ce  sont  les  degrés  de  juridiction  du  chéri  ou  loi  civile  et  reli- 
gieuse. Les  juges,  n'étant  pas  payés  par  TEtat,  prélèvent  leurs  honoraires 
sur  les  parties.  L'exécution  sommaire  est  confiée  aux  zaptids  ou  gen- 
darmes. —  Armée.  La  durée  du  service  militaire  est  de  20  ans;  6  dans 
l'armée  active  (ou  nizam)  et  la  réserve  ;  8  dans  la  landwehr  {redif)  ; 
6  dans  le  landsturm  (moustahfiz).  Le  remplacement  est  pratiqué  par  les 
non-musulmans,  TefTectif  en  temps  de  paix  est  dç  140000  hommes,  en 
temps  de  guerre  400000  hommes,  sans  parler  des  volontaires  bachi-bou- 
zouks  (mauvaises  têtes),  bandes  de  pillards  qu'on  enrôle  en  temps  de 
guerre,  et  des  zaptiés  et  ^wam (14000),  gendarmes  à  pied  et  achevai.  — 
Flotte.  Presque  tous  les  navires  de  la  flottille  du  Danube  et  celle  de  la  mer 
Noire  ont  été  vendus  aux  Anglais;  la  Turquie  n'a  plus  que  quelques  cui- 
rassés. —  Monnaies;  poids  et  mesores.  En  principe  le  système  métrique  a 
été  adopté  ;  en  réalité,  les  monnaies,  poids  et  mesures  varient  selon  les 
localités.  Piastre  turque  =:  40  paras  ou  0f»',225;  livre  turque  ou  ined- 
jidiéd*or-=.  100  piastres  ;  medjidié  d'argent  =  20  piastres.  —  Kilo  de 
Constantinople  =  3oi,666  ;  almude  =  5', 208  ;  le  pik  =68c»,58;  Voque 
=  1282  grammes.  —  Budget  (1880)  :  receltes,  363o06  iOO  fr.,  dépenses, 
430  847 160  francs  (déficit  67  340  760).  —  Dette,  2061  millions.  (La  chro- 
nologie musulmane  est  basée  sur  l'ère  de  Vhégire  ou  retraite  de  Mahomet 
à  Médine,  16  juillet  622.) 


TURQUIE  D'EUROPE  EN  1878  (avant  le  traité  de  Berlin) 
Possessions  immédiates 


Eil.  cnrr.    Population, 
l   369000110000000 


ÉTATS  ÉMANCIPÉS  (en  1885) 


Roumanie . . . 

Serbie 

Monténégro 

Grèce 

Bulgarie 


EMPIRE  OTTOMAN  (en  1885) 

Possessions  immédiates  en  Europe 

Roumélie  orientale  (province  autonome) 

Sandjak  de  Noyibazar 

Possessions  immédiates  en  Asie 

Samos,  principauté  tributaire 

"Vilayet  de  Tripoli 

Khédivat  d'Egypte,  occupé  par  l'Angleterre. . 


130000 

48590 

9080 

63  320 

63972 


100000 

35900 

7  425 

1889000 

46S 

1033350 

2987  000 


5  500  000 
1710000 
280  000 
2067000 
2000  000 


4700000 

810000 

170  000 

16133000 

39000 

1010000 

16400000 
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2«  EXTRAITS  ET  ANALYSES 
I«e  pont  de  Caalala  à  Conslantinople. 

«  J'ai  passé  de  longues  heures  sur  cette  grande  voie  de  com- 
munication, au  milieu  de  la  multitude  singulière  qui  l'encombre. 
Le  spectacle  est  d'abord  confus  :  c'est  un  pêle-mêle  de  typfô 
inaccoutumés,  de  costumes  aux  couleurs  saisissantes,  de  haillons 
sordides,  d'individus  affairés,  allant,  venant,  se  croisant  dans 
tous  les  sens;  tout  cela  donne  l'impression  d'une  mascarade 
fantasque  et  parfois  grotesque,  d'un  rêve  oii  passent  et  re- 
passent des  figures  extraordinaires  et  des  mannequins  cha- 
toyants. Puis  on  se  fait  à  ce  tourbillon,  h  ce  mélange  incohérent 
des  nuances,  à  ces  physionomies,  à  ces  poses,  à  cette  lanterne 
magique  toujours  nouvelle,  à  ce  désordre,  à  ce  tumulte  de  la 
tour  de  Babel  qui  réserve  à  chaque  instant  quelque  observation 
et  quelque  surprise.  On  voit  là  tous  les  aspects  de  l'Orient,  toutes 
les  formes  de  son  inépuisable  fantaisie. 

»  Pas  un  individu  n'est  pareil  à  l'autre;  chaque  passant  est 
pour  ainsi  dire  un  modèle  nouveau  pour  cette  légion  d'habiles 
artistes  qui  se  sont  voués  depuis  quelques  années  à  l'étude  des 
mœurs,  des  modfts  et  des  paysages  de  la  Turquie  d'Europe  et 
d'Asie.  La  variété  est  infinie  si  l'on  songe  qu'à  l'exception  des 
fonctionnaires  turcs,  vêtus  de  la  triste  redingote  noire  appelée 
stambouline  eX  coiffés  du  fez  traditionnel,  la  multitude  des  indi- 
gènes s'habille  à  son  gré,  selon  les  goûts  de  sa  race  et  le  libre 
caprice  de  son  imagination.  Depuis  les  petits  marchands  qui 
couvrent  le  pont  de  Galata  de  leurs  étalages  en  plein  vent,  sur 
des  tables  à  pieds  croisés,  jusqu'aux  plus  gros  personnages  de 
Stamboul,  chacun  a  son  style  individuel  et  son  élégance  bizarre  : 
tout  ce  monde  assemble  à  son  gré  les  nuances  les  plus  disparates 
et  dispose  selon  son  instinct  les  vêtements  qu'il  porte,  les  plus 
belles  pelisses  des  riches  ottomans  aussi  bien  que  les  loques 
rapiécées  de  la  populace. 

»  On  ne  saurait  décrire  cette  foule  multicolore,  mais  ou 
essaye  de  saisir  au  passage  quelques-uns  des  types  les  plus  cu- 
rieux. Les  vieux  Turcs  d'autrefois,  un  peu  obèses,  à  large  barbe, 
marchent  majestueusement,  coiffés  du  gros  turban  qui  entoure 
le  fez,  et  qu'ils  portent  vert  s'ils  ont  été  à  la  Mecque  en  pèleri- 
na^^c.  Leur  tunique  est  volontiers  rose  ou  d'une  étoffe  rayée 
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jaune  et  bleue  ;  leur  vaste  ceinture,  leurs  pantalons  de  soie  bouf- 
fants, leurs  ample  pelisse  parfois  bordée  de  fourrures  affectent 
toutes  les  couleurs  de  Tarc-en-ciel,  et  lorsqu'on  en  voit  trois  ou 
qjiatre  se  promener  ensemble,  on  est  en  présence  d'une  gamme 
de  teintes  fraîches  ou  sombres,  criardes  ou  fondues  qui  réjoui- 
raient le  cœur  d'un  Vénitien  du  seizième  siècle.  Le  Persan,  au 
contraire,  préfère  les  tons  plus  assouplis,  le  mordoré,  le  jaune 
d'or,  le  vert  brun  ;  la  pelisse  noire  le  séduit  et  il  ne  quitte  pas 
le  bonnet  d'astrakan.  Le  portefaix  de  Constantinople,  Arménien, 
Bulgare  ou  Turc,  courbé  sous  les  plus  lourds  fardeaux  qu'il  sou- 
tient sur  les  reins,  est  tantôt  revêtu  d'une  veste  d'étoffe  brun 
clair  et  de  culottes  pareilles,  tantôt  du  costume  léger  des  lazza- 
roni  de  Naples,  poitrine  ouverte  et  jambes  nues.  Il  fend  la  foule, 
chargé  comme  une  bête  de  somme  et  criant  à  tue-tête  :  Gtiarda  ! 
Guarda!  L'Arabe  d'Asie  Mineure,  grave  et  sévère,  se  reconnaît 
aisément  à  Taustérité  de  son  visage  bronzé,  aux  lignes  paisibles 
de  son  profil,  à  ses  grands  yeux  un  peu  inquiets.  L'eunuque 
noir  du  Palais  porte  la  stambouline  et  le  fez,  rien  n'égale  l'air  de 
contentement  intérieur  de  ce  personnage;  j'en  ai  vu  qui,  juchés 
sur  un  cheval  où  repose  leur  gros  ventre,  allaient  paisiblement 
au  pas  relevé  de  leur  monture,  regardant  les  passants  d'un  œil 
béatement  protecteur,  laissant  s'épanouir  sur  leur  large  face  le 
sourire  recueilli  de  la  digestion  excellente  et  de  la  plus  parfaite 
félicité;  d'autres  ont  la  tête  haute,  la  taille  colossale,  la  figure 
ironique  et  superbe,  ils  se  croient  certainement  supérieurs  aux 
autres  nègres,  mais  encore  et  surtout  aux  blancs  et  aux  giaours 
et  s'efforcent  d'imiter  les  allures  dédaigneuses  des  grands  sei- 
gneurs et  même  la  coquetterie  des  petits-maîtres.  Voici  les  mol- 
lahs au  turban  blanc  et  à  l'ample  robe,  qui  rentrent  dans 
Stamboul  aux  heures  de  la  prière,  les  pauvres  popes  arméniens 
au  bonnet  noir  carré,  entouré  d'un  voile  noir;  les  Albanais,  à 
la  figure  fine,  aux  blondes  moustaches,  avec  leurs  vestes  brodées 
d'or  et  leurs  ceintures  remplies  de  poignards  à  manches  ciselés 
ou  de  pistolets  à  crosse  d'argent,  traversant  fièrement  la  multi- 
tude et  formant  un  contraste  saisissant  avec  les  petits  Juifs  vêtus 
à  l'européenne,  qui  se  faufilent  sans  heurter,  l'œil  ouvert  à 
droite  et  à  gauche,  sans  cesse  à  l'affût  de  quelque  bonne  affaire  : 
pendant  ce  temps,  un  chariot,  traîné  par  des  bœufs  gris  ou  des 
buffles,  s'avance  lentement,  conduit  par  un  massif  paysan  bul- 
gare, vêtu  d'un  épais  sarrau,  les  jambes  serrées  dans  des  mo- 
cassins blancs,  encerclés  de  bandelettes  ;  le  Grec,  reconnaissable 
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à  la  délicatesse  de  son  visage,  à  la  gr&ce  féline  de  ses  mouve- 
ments, porte,  comme  l'Albanais,  une  veste  surchargée  d'ara- 
besques et  la  fustanelle  de  son  pays.  Parfois  de  lourds  colosses, 
habillés  de  tuniques  de  soie,  à  large  figure  jaunâtre,  au  nez 
épaté,  aux  grosses  lèvres,  aux  yeux  pointus,  au  turban  évasé, 
traversent  le  pont  par  petites  troupes  :  ce  sont  les  hommes  de 
l'Asie  centrale,  les  marchands  de  Samarkand  et  de  Khiva*,  ils 
s'y  rencontrent  avec  l'homme  de  l'Hedjaz,  presque  nègre,  le 
fanatique  du  Djeddah  au  turban  vert,  qui  jette  des  regards 
sombres  sur  les  infidèles  ;  avec  le  voyageur  des  hauts  plateaux 
de  l'Inde,  coiffé  de  cachemire,  venu  à  travers  l'Asie  à  la  suite 
des  longues  caravanes  ;  avec  le  naturel  de  la  haute  Judée,  maigre 
et  à  peine  vêtu,  les  cheveux  longs,  épars  ou  tressés,  la  barbe 
noire  en  pointe  ou  fourchue,  qu'on  voudrait  voir  comme  le  Bap- 
tiste ceint  d'une  peau  de  mouton,  qui  ramène  autour  de  ses 
membres  grêles  un  grand  lambeau  d'étolTe  verte  et  qu*on  s'ima- 
gine volontiers,  tant  il  est  hâve  et  desséché,  nourri  des  'saute- 
relles du  désert.  Puis  au  milieu  de  ce  désordre,  de  ces  hommes 
de  toute  tribu,  de  toute  langue  et  de  toute  nation,  circulent 
les  femmes  turques  enveloppées  du  feredjè  de  couleur  aiguë, 
vert-pomme,  rouge  cerise,  bleu  intense,  d'une  seule  nuance,  la 
figure  à  demi  voilée  d'une  transparente  mousseline  qui  laisse 
apercevoir,  au-dessus  de  grands  yeux  d'un  brun  sombre, 
allongés  encore  par  la  teinture,  des  contours  quelque  peu 
alourdis;  elles  traînent  après  elles  des  négresses  également 
voilées  et  des  bandes  d'enfants  habillés  de  cotonnades  aux  cou- 
leurs voyantes,  souvent  blanches  à  raies  rouges,  coiffés  de  toques 
mordorées  d'où  s'échappent  de  magnifiques  cheveux  bouclés. 
Puis  les  voitures  vont  et  viennent,  escortées  de  cawas  à  cheval, 
d'eunuques  noirs,  remplies  de  gros  pachas  à  barbe  grise  ou  de 
dames  élégantes  masquées  du  yachmak  de  mousseline.  Nombre 
d'Européens  en  chapeaux  noirs  se  mêlent  à  ce  tourbillon;  tout  ce 
flot  passe,  se  heurte,  se  presse,  s'écoule  et  se  renouvelle,  s'arrête 
aux  petites  tables  des  marchands,  aux  boutiques  de  fruits 
arrangées  avec  un  goût  exquis,  sur  les  deux  extrémités  du  pont, 
aux  embarcadères  des  bateaux  à  vapeur  du  Bosphore,  de  Scu- 
tari  et  d'Eyoub  qui  accostent  le  long  des  grands  parapets  de 
bois,  tandis  que  sur  toute  l'étendue  de  ce  chemin  flottant,  de 
nombreux  mendiants  pullulent  accroupis,  debout,  étendus,  dans 
toutes  les  attitudes  de  la  faiblesse  et  de- la  prière,  quémandant 
d'une  voix  lamentable,  sur  tous  les  tons  de  la  plainte,  chansons 
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monotones,  obsécrations  religieuses,  indéfinissables  murmures. 

»  Etrange  cour  des  miracles  dans  le  plus  beau  site  de  l'uni- 
vers! Callot  y  trouverait  tout  un  monde  de  loqueteux,  de  souf- 
freteux, de  pauvres  diables  à  mine  piteuse,  d'estropiés,  d'aveugles 
et  d'imbéciles.  Les  plaies  béantes,  les  horribles  lèpres,  les  mem- 
bres desséchés,  les  dislocations  incompréhensibles,  les  gibbosités 
et  les  amputations,  toutes  les  contorsions  du  squelette  humain 
s'étalent  en  plein  soleil.  Il  y  a  surtout  des  aveugles  —  les  malheu- 
reux! aveugles  devant  le  Bosphore!  —  Ils  m'ont  toujours  ému 
plus  que  les  autres  misérables.  Celui-ci  se  tient  tout  droit  appuyé 
sur  un  b&ton,  la  main  tendue,  ses  yeux  blancs  tout  grands 
ouverts,  immobile,  semblable  à  quelque  mystérieux  stylite,  tout 
le  jour  à  la  même  place,  laissant  échapper  de  temps  à  autre  de 
ses  lèvres  quelques  mots  pareils  à  un  soupir.  Celui-là,  les  jambes 
repliées,  les  bras  en  l'air,  comme  en  extase,  lève  au  ciel  ses  pru- 
nelles incolores  en  psalmodiant  un  hymne  inconnu.  A  côté,  un 
cul-de-jatte  couvert  d'un  sarrau  rougeàtre,  coiffé  d'un  fez  cras- 
seux, se  promène  sur  ses  mains  dans  la  boue  en  jetant  aux  passants 
des  regards  suppliants  et  sinistres.  Un  autre,  les  reins  brisés, 
s'avance  à  quatre  pattes  et  ressemble  avec  sa  grosse  tête  entur- 
bannée  à  quelque  plantigrade  hideux.  Non  loin,  un  Arabe  à 
genoux,  face  noire  et  barbe  grise,  flanqué  de  deux  enfants  aux  joues 
hâves,  agite  un  moignon  difforme;  d'autres  sont  affaissés  sur 
eux-mêmes,  inertes  et  muets,  portant  dans  leur  attitude  écrasée  et 
sur  leur  morne  visage  la  résignation  des  races  fatalistes  et  comme 
le  sceau  de  quelque  impitoyable  malédiction.  De  Galata  jus- 
qu'à Stamboul,  ces  fantoches  se  succèdent  comme  sur  une  voie 
douloureuse;  des  femmes,  masses  de  haillons  aux  couleurs  incer- 
taines, s'accroupissent  sur  le  sol,  la  tète  et  la  face  couvertes  de 
voiles  salis  et  déchirés  ;  parfois  courbées  en  deux  et  le  menton 
sur  les  genoux,  elles  restent  là,  pâles  et  comme  effondrées;  une 
petite  fille  émaciée,  épave  de  quelque  tribu  d'Egyptiens  errants, 
noire,  ébouriffée,  roulant  des  yeux  à  demi  éteints,  l'air  doux 
cependant,  tend  ses  bras  nus  et  maigres  avec  une  infatigable 
énergie  en  répétant:  Allah!  Allah!  d'une  voix  glapissante.  Çà 
et  là  des  mendiantes,  enveloppées  des  pieds  à  la  tète  dans  des 
hardes  jadis  blanches,  s'acharnent  à  suivre  un  passant,  lui  mettent 
sur  le  bras  leurs  mains  crochues,  dont  les  extrémités  sont  teintes 
en  rouge,  lui  racontent  avec  volubilité  leurs  misères,  dardent 
des  regards  de  convoitise,  pareilles  à  des  harpies  en  détresse. 

»  Ce  spectacle  dure  tout  le  jour  tandis  que  chacun  va,  court. 
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s'agite  sur  ce  pont  de  bateaux  que  la  vague  remue,  au  bruit  des 
voitures  qui  roulent,  des  chevaux  qui  piétinent,  des  gens  du  port 
et  des  patrons  de  caîques  qui  s'interpellent,  du  sifflet  intermittent 
des  bateaux  qui  s'éloignent  ou  qui  déchargent  leurs  passagers  au 
milieu  de  cette  marée  humaine.  Rien  n'interrompt  les  fluctuations 
de  la  foule  bigarrée,  impatiente  et  bruyante,  jusqu'au  moment 
où  le  crépuscule  envahit  la  mer;  alors  la  mosquée  Yéni-DJami 
s'enveloppe  de  brume,  les  femmes,  les  agas,  les  eiTendis  et  les 
pachas  retournent  dans  les  conacks,  la  forêt  de  mâts  qui  remplit 
le  port  se  balance  en  paix  sur  les  ancres  immobiles,  les  marchands 
ambulants  ont  replié  leurs  étalages,  les  mendiants  sont  enfouis 
dans  leurs  mystérieux  repaires,  Péra  et  Galata  allument  leur  gaz, 
et  Stamboul  qui  n'est  éclairé  que  par  la  lune,  rentre  dans  le 
silence  et  dans  la  nuit.  »  (Comte  Charles  de  Mouy*,  Lettres  du 
Bosphore^  lettre  III,  pag.  30-37;  Paris,  1879,  in-i8.  Pion.) 

lie  Bospliore. 

<t  Je  m'embarquai  au  pont  de  Galata,  dans  la  Corne  d'or, 
point  de  départ  des  bateaux  qui  stationnent  là  en  grand  nombre, 
crachant  leur  vapeur  blanche  et  noire  condensée  en  nuage  per- 

.  manent  dans  l'azur  léger  du  ciel.  Ce  n'est  pas  une  besogne 
aisée  que  de  démarrer  de  là;  pourtant  l'on  y  parvient,  non  sans 
se  heurter  aux  barques  voisines,  et  l'on  se  met  en  route;  en 
quelques  coups  de  piston  l'on  a  gagné  le  large,  et  alors  vous 
filez  librement  entre  une  double  ligne  de  palais,  de  kiosques,  do 
villages,  de  jardins,  de  collines,  sur  une  eau  vive,  mélange 
d'émeraude  et  de  saphir,  où  votre  sillage  fait  éclore  des  millions 
de  perles,  sous  un  ciel  le  plus  beau  du  monde,  par  un  gai  soleil 
qui  jette  des  iris  dans  la  bruine  argentée  des  roues. 

*  »  Il  n'est  rien  de  comparable,  que  je  sache,  à  cette  promenade 
faite  en  deux  heures  sur  cette  raie  d'azur  tirée  comme  limite 
entre  deux  parties  du  monde,  l'Europe  et  l'Asie,  qu'on  aperçoit 
en  même  temps.  La  tour  de  la  Fille  émerge  bientôt  avec  sa 
silhouette  blanche,  d'un  si  charmant  effet,  sur  le  fond  bleu  des 

1.  M.  le  comte  de  Mouy,  né  à  Paris  en  18i4,  attaché  au  ministère  des  affaires 
étrangères  (1805),  secrétaire  d'ambassade  à  Constantinoplc  (1875),  à  Berlin  (1S7S), 
à  Vienne  (KS7y),  sous-directeur  au  ministère,  oflicier  de  la  légion  d'honneur,  rem- 
plit actuellement  les  fonctions  de  ministre  plénipotentiaire  h  Athènes.  11  a  publié 
une  étude  historique  sur  Don  Carton  H  Philippe  II,  couronnée  par  l'Inslitut  (ISftS, 
in-18),  et  la  Correspondance  de  StanisloM- Auguste  Poniatotcski  et  de  Ai**  Geoffrin 
(1875,  in-S»). 


704  LECTURES  ET  ANALYSES  DE   GÉOGRAPHIE. 

eaux  :  Scutari  et  Top'Hané  se  montrent  à  leur  tour.  Au-dessus 
de  Top'Hané  la  tour  de  Galata  dresse  son  toit  conique  vert-de- 
grisé,  et  sur  le  revers  de  la  colline  s*étagent  les  maisons  de  pierre 
des  Européens,  les  baraques  de  bois  coloriées  des  Turcs.  Çà  et 
là  quelque  minaret  blanc  élève  sa  flècbe  semblable  à  un  mât  de 
vaisseau;  quelques  touffes  d*nn  vert  sombre  s*arrondissent;  les 


constructions  massives  des  légations  étalent  leurs  façades,  et  le 
grand  champ  des  morts  déploie  son  rideau  de  cyprès,  sur  lequel 
se  détachent  en  clair  la  caserne  d'artillerie  et  le  collège  militaire. 
Scutari,  la  ville  d*or  (Chrysopolis),  présente  un  spectacle  à  peu 
près  semblable  ;  les  arbres  noirs  d'un  cimetière  servent  aussi  de 
fond  à  ses  maisons  roses  et  à  ses  mosquées  passées  au  lait  de 
chaui  ;  des  deux  côtés  la  vie  a  la  mort  derrière  elle,  et  chaque 
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ville  se  cercle  d'un  faubourg  de  tombes;  mais  ces  idées,  qui 
attristeraient  ailleurs,  ne  troublent  en  rien  la  sérénité  de  l'Orient. 

»  Sur  la  rive  d'Europe,  on  aperçoit  bientôt  Schiragan,  un 
palais  bâti  par  Mahmoud,  dans  les  idées  européennes,  avec  un 
fronton  classique  comme  celui  de  la  Chambre  des  députés,  au 
milieu  duquel  s'enlace  le  chiffre  du  sultan,  en  lettres  d'or,  et 
deux  ailes  supportées  par  des  colonnes  doriques  en  marbre  grec. 
J'avoue  que  je  préfère  en  Orient  l'architecture  arabe  ou  turque; 
pourtant  cette  construction  grandiose,  dont  le  large  escalier  blanc 
descend  jusqu'à  la  mer,  produit  un  assez  bel  effet. 

»  En  face,  au  delà  de  Scutari,  se  prolonge  une  ligne  de  palais 
d'été,  coloriés  en  vert-pomme,  ombragés  de  platanes,  d'arbou- 
siers, de  frênes,  d'un  aspect  riant,  et,  malgré  leurs  fenêtres  en 
treillage,  rappelant  plutôt  la  volière  que  la  prison.  Le  bateau  à 
vapeur  serre  de  près  la  côte  d'Europe,  oii  les  stations  sont  plus 
fréquentes;  nous  pouvons,  en  passant,  voir  au  café  de  Beschik- 
Tash  les  fumeurs  accroupis  dans  leurs  cabinets  de  treillage 
suspendus  au-dessus  de  l'eau.  On  laisse  bientôt  en  arrière  Orta- 
Kieuï,  Kourou-Tchesmé,  qui  bordent  la  mer,  et  derrière  lesquels 
se  lèvent  par  inflexions  onduleuses  des  collines  parsemées  d'ar- 
bres, de  jardins,  de  malsons  et  de  villages  de  l'aspect  le  plus 
riant.  D'un  village  à  l'autre  règne  comme  un  quai  non  inter- 
rompu de  palais  et  de  résidences  d'été... 

»  ...  Ces  palais  sont  de  bois  et  de  planches,  à  l'exception  des 
colonnes  taillées  ordinairement  dans  un  seul  bloc  de  marbre  de 
Marmara  ou  prises  à  des  débris  d'anciennes  constructions.  Mais 
ils  n'en  sont  pas  moins  élégants  dans  leur  grâce  passagère,  avec 
leurs  étages  en  surplomb,  leurs  saillies  et  leurs  retraites,  leurs 
kiosques  à  toits  chinois,  leurs  pavillons  à  treilles,  leurs  terrasses 
ornées  de  vases  et  leurs  frais  coloriages  renouvelés  sans  cesse. 

»  Près  d'Arnaout-Kieuï,  l'eau  du  Bosphore  bouillonne  comme 
sur  une  marmite  à  cause  d'un  rapide  courant  appelé  me^a  reuma 
(le  grand  courant)  ;  l'eau  bleue  file  comme  la  flèche  le  long  des 
pierres  du  quai  ;  là,  si  robustes  que  soient  leurs  bras  halés  au 
soleil,  les  caïdjis  sentent  la  rame  ployée  dans  leur  main  comme 
une  lame  d'éventail,  et,  s'ils  essayaient  de  lutter  contre  ce  flot 
impérieux,  elle  se  romprait  comme  verre.  Le  Bosphore  est  plein 
de  ces  courants,  dont  les  directions  varient  et  qui  lui  donnent 
plutôt  l'apparence  d'un  fleuve  que  d'un  bras  de  mer.  Quand  on 
arrive  là,  on  jette  de  la  barque  un  bout  de  cordeau  à  terre  ;  trois 
ou  quatre  hommes  s'y  attellent  comme  des  chevaux  de  halage, 
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et,  courbant  leurs  fortes  épaules,  tirent  Tembarcation,  dont*  la 
proue  fait  jaillir  un  ruban  d'écume  blanche.  Le  rapide  franchi, 
on  reprend  l'aviron  et  l'on  fend  sans  peine  une  eau  morte. 

»  ...  Sur  la  côte  d'Asie,  plus  boisée  et  plus  ombreuse  que 
celle  d'Europe,  les  villages,  les  palais  et  les  kiosques  se  succè- 
dent, un  peu  moins  serrés  peut-être,  mais  à  des  distances  très 
rapprochées  encore.  C'est  Kous-Goundjouk,  Stavros,  Beyleibey 
où  Mahmoud  se  fit  bâtir  une  résidence  d'été,  Tchengel-Keuï,  Vani- 
Keuï  en  face  de  Babec-les-Eaux-douces  d'Asie  (Guyuck-sou). 

»  Une  charmante  fontaine  en  marbre  blanc,  toute  brodée 
d'arabesques,  toute  historiée  d'inscriptions  en  lettres  d'or,  coiffée 
d'un  grand  toit  à  forte  projection  et  de  petits  dAmes  surmontés 
de  croissants,  qui  s'aperçoit  de  la  mer  et  se  détache  sur  un  fond 
d'opulente  verdure,  désigne  au  voyageur  cette  promenade  favo- 
rite des  Osmanlis...  Plus  loin,  les  paysans  bulgares  au  sayon 
antique,  au  bonnet  entouré  d'une  énorme  couronne  de  fourrure, 
exécutent  leurs  danses  nationales  dans  l'espoir  d'un  baktchich 
(povrboire).  Les  cawadjispréparentleurcaféen  plein  air;  l'Israélite 
à  la  robe  fendue  sur  les  côtés,  au  turban  moucheté  de  noir  comme 
un  linge  où  on  essuie  des  plumes,  offre  quelques  menues  mar- 
chandises aux  promeneurs  avec  cet  air  servile  et  bas  des  Juifs 
d'Orient,  toujours  plies  en  deux  sous  la  crainte  de  l'avanie,  et 
des  caïdjis  assis  au  bord  du  quai  fument,  les  jambes  pendantes, 
surveillant  leur  barque  du  coin  de  l'œil.  Il  serait  trop  long  de 
décrire,  Tun  après  l'autre,  tous  ces  villages  qui  se  suivent  et  se 
ressemblent  avec  d'imperceptibles  différences.  C'est  toujours  une 
ligne  de  maisons  en  bois,  coloriées,  comme  les  villages  des  boîtes 
de  joujous  de  Nuremberg,  se  développant  le  long  du  quai  en 
trempant  immédiatement  leur  pied  dans  l'eau  quand  il  n'y  a  pas 
de  chemin  de  halage,  et  se  détachant  sur  un  tableau  de  riche 
verdure  d'où  s'élance  le  minaret  crayeux  d'un  marabout  ou 
d'une  petite  mosquée  ;  au  delà,  les  collines  aux  pentes  douces  et 
ménagées  s'élèvent  harmonieusement  azurées  par  la  lumière  du 
ciel;  parfois  on  souhaiterait  un  escarpement  plus  abrupt,  une 
falaise  aride,  un  ossement  de  rocher  perçant  l'épiderme  de  la 
terre;  tout  cela  est  vraiment  trop  gracieux,  trop  riant,  trop 
coquet,  trop  peigné;  il  faudrait  çà  et  là  quelques  touches  accen- 
tuées et  violentes  pour  servir  de  repoussoir.  »  (Th.  Gautier', 
Constantinople,  chap.  xxiv.) 

1.  Gautier  (Théophile),  poète  et  littérateur  français,  est  né  à  Tarbcs  eu  1811,  et 
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Nous  complétons  cette  description  da  Bosphore  par  l'extrait  suivant  sur 
les  palais  de  Tbérapia,  emprunté  au  charmant  ouvrage  de  M.  de  Moay  : 
«  Plusieurs  représentants  diplomatiques  ont  leur  maison  de  campa^e 
à  Thérapiaj  celle  du  ministre  d'Italie,  au  milieu  du  quai,  présente  une 
façade  rectiligne,  de  moyenne  grandeur,  mais  de  belle  apparence,  et  une 
terrasse  assez  longue  au  bord  de  Teau.  Derrière  elle  s'élèvent  des  jardins 
et  des  espaliers  qui  se  déploient  comme  un  décor.  L'ambassade  de  France 
occupe  un  yali  turc,  d'ancienne  construction,  qui  a  jadis  appartenu  aox 
princes  Ypsilanti  ;  après  la  mort  trafique  du  possesseur,  ancien  hospo- 
dar  de  Valachie,  la  Porte,  qui  avait  confisqué  la  maison,  Toffrit  à  la 
France,  en  témoignage  de  reconnaissance  pour  l'énergique  concours  que 
le  général  Sébastian!,  alors  ambassadeur  de  Napoléon  l^r,  avait  prêté  » 
gouvernement  ottoman,  en  1806,  lorsque  la  flotte  anglaise  était  venue 
mouiller  devant  la  Pointe  du  Sérail.  Cette  demeure,  recouverte  par  on 
large  toit  en  saillie,  est  très  peu  élevée,  et  son  aspect  est  extréioement 
simple.  Elle  n'a  qu'un  seul  étage  percé  de  nombreuses  fenêtres  au-dessos 
d'un  entresol  très  bas  qu'il  surplombe;  plusieurs  salons  en  occupent  la 
plus  grande  étendue  :  Pun  d'eux,  situé  à  l'angle  de  la  maison,  est  one 
véritable  lanterne  d'où  l'on  aperçoit  par  dix-huit  ouvertures  tout  le  pa- 
norama du  déiroit.  Un  vaste  parc  répand  ses  ombrages  touffus  sur  le 
haut  de  la  colline;  à  mi-cùte,  sur  une  large  terrasse,  s'élèvent  des  pins 
d'Italie  séculaires  ;  à  leurs  pieds,  on  a  une  vue  immense,  d'un  bleu  in- 
comparable, et  l'on  entend  de  là,  à  travers  le  silence,  le  murmure  mono- 
tone des  flots  qui  arrivent  lentement  de  la  mer. 
»  Le  palais  d'Angleterre  est  tout  voisin  de  celui  de  France,  mais  il  est 
beaucoup  plus  vaste.  Construit  il  y  a  peu  d'années,  cet  édifice  un  peu 
surchargé  de  tourelles  et  de  balcons  est  adossé,  comme  le  nôtre,  à  une 
haute  colline  boisée  et  entourée  de  charmants  jardins.  C'est  le  point  de 
Thérapia  d'où  Ton  voit  le  mieux  l'entrée  de  la  mer  Noire  :  il  est  situé 
»  presque  en  face  de  l'extrémité  du  détroit. 

»  Plusieurs  villas  qui  suivent  l'ambassade  d'Angleterre  terminent  le  vil- 
»  lage  de  Thérapia,  et  la  route  qui  longe  le  Bosphore  se  continue  en  soi- 
»  vant  d'abord  un  coteau  aride,  puis  un  repli  de  la  montagne  que  de 
»  magnifiques  arbres  couvrent  de  leur  ombre,  jusqu'à  une  large  vallée  où 
»  s'ouvre  la  route  de  la  forêt  de  Belgrade.  Nous  nous  écartons  un  moment 
»  du  Bosphore  pour  parcourir  le  grand  chemin  de  la  forêt.  A  l'entrée,  aa 
»  bord  de  l'eau,  s'étend  une  prairie  quelque  peu  marécageuse,  recouverte 
»  d'une  herbe  épaisse,  et  où  se  dresse  un  platane  gigantesque.  D'une  même 
»  racine  sortent  trois  énormes  troncs  dont  vingt  hommes  se  tenant  par  la 
»  main  feraient  à  peine  le  tour.  Ces  masses  vénérables  forment  un  vaste 
»  ombrage.  Crevassés,  ravagés  à  l'intérieur  par  le  travail  du  temps  et  aussi 
M  par  les  feux  que  les  pâtres  ou  les  soldats  de  passage  ont  allumés  tant  de 


mort  à  Neuilly  en  1S72.  Il  fat  un  des  plus  fervents  adeptes  de  l'ésolc  ^-omantique, 
collabora  acliv<»ment  &  de  nombreux  journaux,  auxquels  il  donna  des  aKlcIesde 
littérature  et  d'art,  des  romans  et  des  poésies.  Théophile  Gautier  employa  ses 
loisirs  à  faire  de  nombreux  voyages  qui  lui  ont  fourni  la  matiôre  de  récils  pleins 


on  voyage,  nouyenin  de  Suisse,  de  Grèce  et  d'Algérie  (1805,  in-18).  Vouaae  <» 
Hussie  (1866,  2  vol.  in-18);  l'Orient  (1876,  2  vol.  in-8%  recueil  posthume);  se» 
pDésies  complètes  ont  été  publiées  en  2  vol.  in-18  (1875-'i6). 


'raoniE  nvmn. 
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M  fois  dans  leurs  écorces  béantes,  tordus,  riigueux,  soutenant  des  branches 
»  rt»lo8sales,  ces  augustes  viellards,  oui  ont  vu  tant  de  siècles,  respleo- 
»  (lissent  encore,  au  sommet,  de  la  plus  brillante  verdure.  Chaque  prin- 
»  temps  les  ranime,  et  leur  caducité  sourit  encore.  La  tradition  du  pays 
»  prétend  qu'à  Tentour  d'eux  les  premiers  croisés  avaient  planté  leurs 
»  tentes  dans  la  vaste  plaine  avant  de  franchir  le  Rosphore,  et  que  Gode- 
»  froy  de  Bouillon  s'est  reposé  à  leurs  pieds. 

>»  Après  avoir  traversé  le  petit  village  do  Belgrade,  qui  donne  son  nom 
»  à  la  forêt,  et  avoir  visité  les  réservoirs  construits  par  Andronic  Comnène, 
»  Taqueduc  de  Justinien,  les  pyramides  hydrauliques,  nous  retrouvons  la 
»  rive  du  Bosphore.  C'est  à  une  certaine  distance  en  mer,  en  se  laissant 
»  bercer  au  fond  de  sou  caTque,  qu'il  faut  voir  Buyuk-Déré  :  de  là,  toutes 
M  les  villas  bâties  par  les  {lersonnages  influents  de  Fera  se  déroulent  comme 
»  une  série  de  jouets  d'eufants.  Côte  à  côte,  les  chalets  et  les  maisons  de 
»  campagne  somptueuses  ou  simples  rient  à  la  splendeur  du  jour  et  res- 
»  sortent  en  lumière  sur  le  fond  des  hautes  collines  qui  bondissent  comme 
»  celles  de  TEcriture.  L'ambassadeur  d'Allemagne  occupe  une  grande  mai:^on 
»  un  peu  ancienne  où  l'on  entre,  du  côté  de  la  rue,  par  un  péristyle  grec 
»  précédé  d'une  avenue,  et,  du  côté  de  l'eau,  par  une  large  terrasse;  le 
»  ministre  de  Crôcc,  sur  le  quai,  habite  une  demeure  moins  solennelle, 
»  mais  qui  serait  charmante  à  Dieppe  et  à  Trouville,  avec  son  portique 
»  entouré  de  vigne  vierge  et  de  lierre;  l'ambassade  de  Russie  déploie,  dans 
»  la  plus  belle  situation  du  golfe,  les  hantes  fenêtres  de  son  palais  à  un 
»  seul  étage,  entouré  d'arbres  magnifiques;  ses  jardins  et  son  parc  se  per- 
»  dent  dans  la  montagne.  Tandis  que  les  stalionnaires  de  France,  d'Italie 
>»  et  d'Angleterre  sont  à  l'ancre  dans  la  baie  de  Thérapia,  cenx  d'AUe- 
»  magne,  de  Grèce  et  de  Russie  se  balancent  à  Buyuk-Déré,  devant  les  ha- 
»  bitations  des  ambassadeurs;  sur  toute  la  longueur  du  quai  planté  d'arbres, 
»  une  foule  d'embarcations  légères,  calques  dorés,  gondoles,  barques  de 
»  pèrheurs,  vont  et  viennent  sur  les  vagues,  où  dansent  les  rayons  du 


soleil.  » 


fMlonlqwe.  ^  lia  Tbassalie* 


Salonique  est  située  au  fond  du  golfe  profond  nue  la  mer  a  creusé  entre 
la  péninsule  Chalcidique  et  la  haute  chaîne  de  l'Olvmpe  thessalien.  Allon- 
gée en  forme  de  croissant,  elle  se  développe  en  ampfnthéàtre  sur  les  croupes 
du  mont  Kortasch,  assez  semblable  à  Smyrne,  sa  sœur  dWsie.  a  C'est  la 
>•  cité  orientale  qu'il  faut  voir  passer  de  loin  dans  le  rêve,  sans  l'approcher, 
>i  coquette  et  blanche  à  plaisir,  se  mirant  dans  les  eaux  lumineuses,  avec 
M  son  noir  bandeau  de  cyprès  autour  du  fiont.  Ces  arbres  marquent  les 
»  lignes  de  cimetières  qui  investissent  de  près  toute  ville  turque.  »  Quand 
on  pénètre  dans  la  ville,  on  aperçoit  des  rues  étroites,  des  constructions 
lépreuses,  des  cloaques  innommés.  Par  endroits,  le  quai  s'est  formé  natu- 
rellement des  immondices  accumulés  de  la  ville,  qui  gagnent  sur  la  mer  et 
étayent  seules  les  baraques  et  les  estacades.  La  ville  est  un  véritable  musée 
d'architecture  bvzantine;  elle  a  conservé  par  miracle  plusieurs  basiliques 
anciennes  transformées  en  mosauées,  des  temples,  des  arcs,  des  bas-reliefs. 
Salonique  est  la  Jérusalem  moderne  de  l'Orient.  «  Tout  le  long  de  ses  ruelles 
>'  montueuses,  on  rencontre  de  maigres  fils  d'Israël  glissant  de  leur  pas 
M  affairé  et  furtif;  sur  une  population  de  80000  âmes,  l'on  compte  que 
»  plus  de  50000  appartiennent  à  la  race  hébraïque.  La  plupart  de  ces 
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n  familles  passèrent  d'Espagne  enRonmélie  au  quinzième  siècle;  TindifTé- 
»  rence  dédaigneuse  du  musulman  étant  un  bienfait  pour  elles  après  les 
»  proscriptions  des  Etats  catholiques.  Salonique  leur  doit  ce  caractère  sor- 
»  dide  et  actif,  propre  aux  groupes  israélites  en  Orient.  »  (Eug.  Melchior 
OE  Vogué).  Cette  ville  est  aujourd'hui  le  grand  marché  des  céréales  et  des 
tabacs  pour  toute  la  Roumélie;  quand  le  chemin  de  fer  de  la  vallée  du 
Vardar  rejoindra  le  Danube,  elle  deviendra  Tentrepôt  naturel  des  Balkans, 
de  la  Hongrie,  des  Principautés,  de  la  Pologne,  de  la  Russie  occidentale  ; 
les  paquebots  qui  mettent  trois  jours  de  Port-Saïd  à  Hrindisi,  quatre  jus- 
qu'à Trieste,  cinq  jusqu'à  Marseille,  franchissent  en  cinquante  heures  la  dis- 
tance entre  l'Egypte  et  Salonique.  Mais  Brindisi  et  Marseille  n'ont  pas  à 
redouter  de  longtemps  encore  cette  concurrence  de  l'avenir,  a  Un  chemin  de 
»  fer  est  nominalement  ouvert  de  Salonioue  à  Uskub  ;  il  y  a  trois  départs 
»  chaque  semaine,  un  par  quarante-huit  heures,  et  rien  ne  prouve  que  les 
»  trains  n'arrivent  pas  habituellement  jusqu'à  Uskub.  An  delà  commencent 
«(  les  régions  presque  mythiques  de  l'Albanie;  ces  montagnes  sises  au  cœur 
»  de  l'Europe  et  dont,  par  un  beau  temps,  l'on  aperçoit  les  cimes  d'Otraute 
n  et  de  Brindisi,  sont  moins  parcourues  et  moins  bien  connues  de  nous  que 
»  certaines  peuplades  du  Niger...  Le  yatagan  et  le  fusil  sont  les  seules  lois 
»  de  la  montagne  gnègue  où  tout  homme  marche  armé.  » 

M.  de  Vogué,  voulant  visiter  l'Olympe  et  la  Thessalie,  se  fit  donner,  sur 
le  conseil  de  notre  consul,  des  lettres  ne  recommandation  pour  le  chef  des 
brigands  Lotiri,  qui  IravaUlait  alors  dans  la  région  de  l'Olympe,  traversa 
le  golfe  thermaîque  sur  une  peyramare  et  aborda  au  port  d'Ekaterini,  au 
pied  de  l'Olympe*. 

a  Nous  traversons  des  vallées  aux  noms  illustres,  Pydna, 
Pétra,  les  défilés  d'où  les  Macédoniens  et  après  eux  les  Romains 
de  Paul-Emile  s'élancèrent  sur  la  Grèce  agonisante.  Celte  terre, 
se  jugeant  apparemment  de  trop  iière  race  pour  le  travail,  ne 
produit  que  des  souvenirs  historiques  :  de  champs  et  de  cultures, 
il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  traces  sur  notre  parcours,  La  route 
n'en  est  pas  moins  gracieuse,  tantôt  plongeant  dans  les  flots  du 
golfe  sur  notre  gauche,  rejoignant  la  plage  aux  petites  échelles 
où  se  balancent  les  barques  de  pèche,  tantôt  remontant  à  droite 
sur  les  pentes  orientales  de  l'Olympe  que  nous  contournons.  Vue 
d'ici,  la  montagne  des  dieux  est  superbe,  partagée  en  deux  par 
un  coup  d'épée  à  la  Roland,  bien  ravinée,  boisée  de  chênes  et  de 
sapins  de  Larisse.  Elle  se  dresse  à  4  000  mètres  sur  nos  tètes, 
et  avant  quatre  heures  son  ombre  noire  assombrit  le  chemin. 

»  Nous  trouvons  au  point  culminant  de  la  route  le  gros  vil- 


1.  Cette  lectare  pourrail  être  plâtrée  en  partie  dans  le  chapitre  de  la  Grèce; 
car  la  Thessalie  a  été  presque  en  entier  cédée  à  la  Grèce  à  la  suite  du  congrès 
de  Berlin.  Nous  avons  inséré  ces  extraits  à  cette  plane,  parce  que  l'Olympe  est 
resléû  une  montagne  turque,  que  la  nouvelle  frontière  s'arrête  au  Salamvrias 
(Pénée)  inférieur,  et  surtout  parce  que  la  physionomie  du  pays  et  de  ses  habitants 
est  restée  la  même  que  sous  la  domination  turque. 
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lage  de  Lithochûri,  où  nous  passons  la  nuit.  Ce  village  est  admi- 
rablement assis  dans  la  verdure,  au  bord  d'un  torrent  encaissé 
en  abime^  qui  s'échappe  de  la  grande  fente  centrale  du  massif. 
De  ce  point,  l'œil  plonge  dans  le  cœur  du  géant,  où  les  rayons 
du  jour  ne  doivent  jamais  pénétrer.  Les  montagnards,  misé- 
rables, peu  adonnés  à  l'agriculture,  vivant  d'exploitations  fores- 
tières, de  charbonnages,  de  quelques  extractions  de  minerais, 
tour  à  tour  victimes  ou  complices  des  bandes  de  malfaiteurs 
dont  l'Olympe  est  le  quartier  général,  empruntent  à  ces  condi- 
tions d'existence  un  caractère  dur  et  farouche'. 

»  On  redescend  de  Lithochûri  sur  les  pentes  méridionales,  cre- 
vassées de  ravines  profondes  et  de  torrents  à  sec.  Jusqu'à  la  côte, 
le  pays  est  nu  et  inculte,  les  chevaux  avancent  avec  peine  dans 
les  fourrés  épineux  de  paliurus  et  d'acacias.  Nous  passons  à  Pia- 
tamona,  forteresse  turco-véni tienne,  pittoresquement  juchée  au 
sommet  d'une  roche  à  pic  sur  la  mer.  De  là  la  route,  —  ce  moi 
n'a  bien  entendu  qu'un  sens  tout  idéal,  —  s'abaisse  sur  les  der- 
nières croupes  que  la  montagne  projette  vers  le  sud,  dans  la 
riche  vallée  qui  s'évase  en  demi-cercle  entre  l'Olympe  et  TOssa, 
à  l'embouchure  du  Salamvrias,  l'antique  Pénée.  Nous  gagnons 
les  bords  du  fleuve  classique  à  travers  les  belles  cultures  de  maïs 
de  Réchid-Pacha,  sous  les  ombrages  des  platanes,  des  bouleaux  et 
des  chênes,  qui  sont  doublement  les  bienvenus,  après  une  traite 
sur  les  flancs  de  la  montagne  par  un  midi  d'août.  Nous  ne  sommes 
pas  au  bout  de  nos  enchanfements  :  par  miracle,  ce  fleuve  a  de 
l'eau  !  Seul,  entre  ses  frères  de  Grèce,  il  roule  autre  chose  que 
des  fleurs  de  laurier-rose,  une  belle  eau  profonde  qui  pouri-ait 
tenter  des  barques.  Un  magnifique  pont  turc,  de  la  grande  épo- 


1.  Le  brigandn^^c  est  devenu  dans  certaines  régions  de  la  péninsule  des  Bal- 
kans une  véritable  institution.  L'auteur  en  explique  ainsi  les  causes  :  ••  Lo  ban 
»  ditisme  est  depuis  lonp:lcinps  un  mal  endémique  dans  ces  provinces  ;  bien  dcf 
■  causes  assurent  son  recrutement  :  la  configuration  du  sol,  les  émigrations  des 
M  tribus  circa>siennes,  la  misère  grandissante,  la  surcharge  des  impôts,  le  licencie 
»  nient  mal  réglé  des  troupes  irrégulières.  Après  une  mauvaise  récolle,  plus  d'un 
M  paysan,  à  bout  de  ressourc^-a,  traqué  par  les  agents  du  Ose.  prend  un  fusil  e» 
»  ga^me  la  montagne  ;  arrivent  d'autre  part  des  Albanais  renvoyés  du  service  sans 
»  avoir  pu  toucher  leur  paye  ;  une  bande  se  forme,  attend  l'ociMsion  et  fond  sur 
n  un  village  de  la  plaine.  Le  village  est  frappé  d'une  contribution  de  guerre  cal- 
>»  culée  sur  sa  population  ;  s'il  ne  s'exécute  pas,  les  riches  notables  sont  emme- 
»  nés  en  otages.  Un  voit  que  les  choses  se  passeM  suivant  les  règles  de  l'art  mi- 
»  litaire.  Plusieurs  communes  et  des  habitations  isolées  échappent  à  ces  razzias 
»  en  composant  d'une  manière  permanente  avec  les  klephtcs,  en  leur  fournissant 
»  des  vivres  et  un  abri  à  l'occasion.  Le  paysan  semble  être  pour  eux,  moins  par 
»  suite  d'une  complicité  morale  que  par  l'effet  de  la  terreur  qu'ils  font  peser  sur 
>•  les  campagnes.  * 


TURQUIE  D'EUROPE.  713 

que  de  Sélim,  à  courbe  très  adoucie,  supporté  par  des  arches  ea 
tiers-point,  nous  invite  à  traverser  :  invitation  fallacieuse,  car  il 
va  sans  dire  que  l'une  des  arches  est  écroulée  au  fil  de  Teau  de- 
puis des  années  déjà  lointaines.  On  traverse  un  peu  phis  haut 
sur  un  bac,  et  le  pittoresque  n'y  perd  rien  :  hommes  et  chevaux 
s'entassent  sur  la  lourde  machine,  sous  un  berceau  de  syco- 
mores, et  atterrissent  sur  l'autre  rive,  devant  un  corps  de  garde 
albanais,  qui  veille  à  l'étroite  issue  de  la  vallée  de  Tempe. 

»  J'approche  de  la  vallée  sacrée  avec  Témotion  classique  qui 
lui  est  due,  mais  aussi,  Tavouerai-je,  avec  une  défiance  enracinée 
par  de  nombreuses  désillusions.  Est-ce  l'ouvrage  des  siècles  qui 
a  déshonoré  les  paysages  tant  vantés  de  la  Grèce  antique?  Est-co 
la  riche  imagination  des  Hellènes  qui  les  a  parés  de  grâces  ab- 
sentes? Ce  n'est  pas  le  lieu  d'agiter  cette  question  délicate.  Tou- 
jours est-il  que  fleuves  sans  eaux,  vallées  sans  verdure,  mon- 
tagnes sans  forêts,  autorisent  souvent  le  voyageur,  embarqué 
sur  la  foi  des  poètes,  à  murmurer  le  qxddquid  audet  Graecia  men- 
ddx.  Ici  du  moins,  et  pour  une  fois,  faisons  à  la  Grèce,  notre 
mère,  une  éclatante  réparation.  Elle  est  charmante,  cette  gorge 
de  Tempe,  encaissée  entre  ses  deux  murailles  h  pic,  blottie  sous 
les  platanes,  ombreuse  et  silencieuse.  Le  Salamvrias,  ou  plutôt 
le  Pénée,  —  laissons-lui  son  doux  nom  d'autrefois,  —  court  en 
chuchotant  sous  une  arche  de  verdure  continue;  le  flot  jaune  et 
profond,  refoulé  dans  ce  lit  étroit,  ronge  la  pierre  de  la  muraille 
de  gauche.  La  route,  telle  que  l'ont  tracée  les  Romains,  serpente 
sur  une  mince  corniche,  au  flanc  de  la  muraille  de  droite.  Sou- 
vent les  parois  de  roches  se  dressent  perpendiculairement  à  une 
telle  hauteur  que  le  jour  descend  à  peine  dans  ces  profondeurs. 
La  gorge  se  prolonge  sur  une  longueur  de  quatre  à  cinq  kilo- 
mètres, véritable  oasis  dans  le  désert  pour  le  voyageur  qui  arrive 
des  croupes  brûlées  de  l'Olympe  ou  des  marais  desséchés  de  la 
plaine  de  Larisse.  Après  six  heures  de  marche  à  travers  la  plaine 
désolée  de  Thessalie,  marais  desséché  en  cette  scdson,  nous  entrons 
dans  un  grand  village  de  boue,  entouré  et  coupé  de  cimetières 
vagues  :  c'est  Larisse,  capitale  de  la  province.  Rarement  ville  a 
produit  sur  moi  plus  triste  impression.  Elle  sent  la  mort,  et  ceci 
n'est  pas  pris  au  figuré.  Les  allu viens  croupissantes  du  Salamvrias, 
qui  déroule  son  flot  jaune  autour  de  Larisse,  chargent  de  fièvres 
ce  triste  ciel  ;  elles  sont  rendues  plus  malignes  par  le  mauvais 
état  des  cimetières  turcs  qui  usurpent  un  tiers  de  la  ville,  chaos 
de  tombes  noyées  dans  la  fange,  champs  de  mort  en  friche^  di- 
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rait-on,  qui  n'ont  pas  ici  leur  végétation  habituelle  de  platanes 
et  de  cyprès.  Aux  portes  du  faubourg,  des  nègres  du  Soudan 
campent  dans  des  buttes  :  ce  sont  les  restes  des  bataillons  qu'Ali 
de  Tepelen  recrutait  en  Egypte  ;  ils  ont  fait  souche  ici  et  continuent 
à  peser  sur  la  terre,  comme  l'ombre  du  terrible  pacha  de  Janina. 
Du  moins  celui-là  faisait  vivre  le  pays ,  d'une  vie  sanglante  et 
dure,  il  est  vrai;  mais  enfin  ce  n'était  pas  le  silence  de  la  mort. 
A  chaque  pas  que  l'on  fait  dans  ces  provinces,  des  ponts  relevés, 
des  routes  réparées,  des  traces  d'une  volonté  énergique,  —  la 
chose  rare  entre  toutes  sous  ce  ciel,  —  témoignent  qu'Ali  de  Te- 
pelen eût  pu  faire  comme  son  homonyme  d'Egypte,  s'il  avait 
réussi  comme  lui ,  un  grand  organisateur.  Aujourd'hui  Larissa 
renferme  de  vingt-cinq  à  trente  mille  habitants. 

»  Nous  traversons  à  gué  le  Pénée,  bien  déchu  depuis  Tempe, 
ruisseau  fangeux  entre  des  berges  de  sable.  Arrêt  au  village 
de  Zarkos,  dans  une  grosse  ferme  appartenant  à  un  riche 
banquier  de  Constantinople.  La  plaine  de  Thessalie,  qui  devrait 
être  le  grenier  des  provinces  environnantes  et  du  nord  de  la 
Grèce,  a  appartenu  un  moment  à  Ali  de  Tepelen,  du  droit  de  la 
conquête.  Quand  la  Porte  eut  châtié  le  pacha  rebelle,  ses  biens 
furent  confisqués  et  devinrent  pour  les  sultans  une  réserve  d'apa- 
nages ;  ils  s'en  servirent  pour  doter  de  hauts  dignitaires,  et  la 
plaine  se  trouva  ainsi  morcelée  en  un  certain  nombre  de  grosses 
propriétés.  Plusieurs  sont  restées  aux  mains  des  beys  musulmans, 
leurs  héritiers  ;  d'autres,  comme  celle  de  Zarkos,  ont  été  vendues 
aux  financiers  de  Galata;  le  palais  a  récemment  concédé  les 
terres  qui  lui  appartenaient  encore  à  un  capitaliste  arménien, 
devenu  le  plus  grand  propriétaire  de  la  Thessalie.  Quelques-unes 
de  ces  fermes  nourrissent  jusqu'à  six  cents  têtes  de  bétail.  On  y 
cuUive  le  blé,  le  coton,  le  tabac,  la  vigne.  Les  maîtres  chrétiens 
de  ces  grandes  exploitations  font  beaucoup  pour  le  développement 
agricole  du  pays  ;  on  commence  à  y  introduire  les  machines  à 
vapeur.  Tout  cela  est  un  peu  hâtif,  et  si  ce  n'est  pas  la  charrue 
avant  les  bœufs,  c'est  du  moins  la  machine  avant  la  charrue.  — 
Le  cultivateur  grec  est  assez  laborieux  et  se  fait  vite  aux  amé- 
liorations dont  il  saisit  l'utilité  ;  mais  sur  certains  points  ses  pré- 
jugés sont  extrêmement  difficiles  à  déraciner;  il  n'irrigue  ni  ne 
fume  ;  il  fait  volontiers  la  chasse  aux  arbres,  professant  la  même 
haine  que  le  paysan  espagnol  pour  la  verdure  «  qui  donne  la 
fièvre.  »  Tous  ces  cultivateurs  sont  métayers  :  ils  gardent  les 
deux  tiers  de  la  récolte  et  remettent  un  tiers  au  propriétaire,  après 
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ladlme  prélevée  (13  p.  100).  La  dîme!  là  est  le  grand  fléau, non 
pas  tant  dans  institution  elle-même  que  dans  la  façon  dont  on 
rapplique.  En  ce  moment,  fin  d'août,  les  blés  sont  moissonnés 
et  engerbés;  il  ne  reste  qu'à  les  battre,  semble-t-il.  Ce  n'est  pas 
si  simple.  Nul  ne  peut  battre  une  gerbe  avant  que  la  dîme  ne 
soit  prélevée;  mais,  pour  qu'elle  soit  prélevée,  il  faut  qu'elle  soit 
adjugée,  —  pour  qu'elle  soit  adjugée,  que  l'administration  ait 
fait  son  choix  entre  les  offres  des  concurrents.  Or,  à  cette  heure, 
la  ferme  des  dîmes  n'est  pas  encore  adjugée  pour  l'année  cou- 
rante !  Les  gerbes  attendront  l'adjudication,  et,  tandis  qu'elles 
attendent,  les  orages  en  détruiront  peut-être  la  meilleure  part. 
Ce  détail  dit  tout.  Si  l'on  ajoute  à  cette  misère  chronique  les 
misères  accidentelles,  les  corvées  qui  enlèvent  au  cultivateur  une 
partie  de  son  temps ,  on  comprendra  qu'il  y  ait  des  années  où, 
comme  on  me  l'affirme,  il  ne  gagne  même  pas  sa  semonce.  En 
outre  les  grains  de  la  Tliessalie,  qui  semblent  avoir  dans  le  port 
de  Volo  le  plus  proche  et  le  meilleur  des  débouchés,  n'y  arrivent 
que  durant  quelques  mois  de  l'année,  grâce  au  détestable  état  des 
communications.  Pendant  la  mauvaise  saison  et  à  chaque  débor- 
dement du  Salamvrias,  c'est  à  dos  de  mulet  qu'il  faut  transporter 
les  récoltes,  d  (Melchior  de  Vogué,  la  Thessalie  ;  Revue  des 
Leux  Mondes,  1"  janvier  1879.) 

lies  monastères  de  PAtlios*  —  Ije  Météore. 

Suivant  une  tradition  grecque,  Jésus-Christ  aurait  débarqué  sur  le  litto- 
ral de  la  Chalcidique,  et  visité  le  promontoire  célèbre  que  terminent  au 
sud  les  falaises  à  pic  du  mont  Athos.  De  là  le  prestige  dont  cette  montagne 
jouit  auprès  des  sectateurs  de  Photius.  La  Montagne  Sainte  (Hagion  oros) 
est  devenue  le  but  d'un  pèlerinage  aussi  fréquenté  que  les  lieux  saints  de 
Judée  et  de  Galilée,  dès  les  règnes  des  premiers  empereurs  chrétiens. 
«  Aussi  n'est-ce  nas  un  médiocre  sujet  de  surprise  pour  les  voyageurs  oc- 
»  cidentaux  que  ae  voir  fleurir  en  ces  lieux  des  coutumes  dont  ils  pouvaient 
»  croire  la  tradition  abandonnée  depuis  le  temps  d'Amrou  et  de  Chosroês. 
«  Ce  qu'ils  observent  à  l'Athos,  ces  usages,  ces  manières  de  vivre,  c'est 
»  Gaza,  c'est  Sccté,  c'est  Tabenne;  ces  vieillards  amaigris  par  l'âge  et  les 
»  privations,  ce  sont  les  Pères  du  désert.  » 

«  Parcourez  d'une  extrémité  à  l'autre  et  dans  toutes  les 
directions  cette  pointe  de  terre  longue  d'environ  50  kilomètres, 
large  de  6  ou  8,  vous  ne  découvrez  pas  une  localité,  si  perdue 
soit-elle  au  milieu  des  rochers,  si  enfouie  au  fond  des  ravins,  si 
haut  perchée  aux  sommets  des  pics,  qui  n'ait  quelque  chose 
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d'insolite  et  de  curieux.  Et  d'abord,  ce  sont  les  vingt  grands 
monastères  où  se  gardent  intactes  les  plus  précieuses  épaves  de 
cette  civilisation  byzantine  si  peu  connue  de  l'Occident,  et  d'au- 
tant plus  attrayante  à  étudier  qu'elle  nous  est  moins  familière. 
Chacun  de  ces  monastères,  véritables  villages  fortifiés,  renferme 
cinq,  dii,  vingt  églises  ou  chapelles  remplies  de  la  base  au  faite 
de  fresques  immenses  où  se  révèle  un  art  plein  d'originalité  et 
de  caractère.  Dans  les  sacristies  sont  accumulés  des  trésors  d'or- 
fèvrerie :  reliquaires,  croix,  châsses,  ornements,  triptyques, 
panaghias  miraculeuses;  et  sur  les  rayons  des  bibliothèques 
s'entassent  des  manuscrits  précieux,  des  palimpsestes,  des 
éditions  rares,  parmi  lesquels  les  chercheurs  éruditsont  fait  plus 
d'une  découverte  de  valeur  *.  Puis,  en  outre  des  grandes  maisons, 
ce  sont  ces  multitudes  de  skytes  *,  d'oratoires,  de  chapelles  dissé- 
minés sur  tous  les  points  de  la  montagne  et  du  rivage,  tantôt 
cramponnés  à  des  rocs  qui  surplombent  la  mer  à  de  vertigi- 
neuses hauteurs,  tantôt  cachés  dans  les  replis  de  vallées  mysté- 
rieuses dont  la  végétation  touffue  les  dérobe  à  tous  les  regards. 
»  Â  peine  a-t-on  fait  un  pas  sur  le  territoire  saint  que  de 
toutes  parts  on  est  environné  de  scènes  pittoresques.  On  n'aper- 
(;oit  d'abord  ni  monastères,  ni  oratoires;  à  perte  de  vue,  rien 
que  des  taillis  et  des  bois.  Mais  quels  bois  !  Végétation  du  Nord^ 
végétation  du  Midi  se  rencontrent  ici  et  s'unissent  pour  composer 
le  plus  splendide  poème  de  verdure  qui  se  puisse  imaginer.  Des 
arbres  géants  étendent  leurs  grands  bras  au-dessus  de  nos  têtes 
à  des  hauteurs  que  nous  ne  pouvons  apprécier.  Les  espèces  de 
nos  contrées  prennent  des  proportions  inusitées,  au  point  que 
nous  avons  de  la  peine  à  les  reconnaître.  Les  bruyères  qui  jonchent 
deleui-s  tapis  variés  le  voisinage  immédiat  de  la  route,  les  gené- 
vriers, les  fougères,  les  myrtes,  les  lauriers  atteignent  leurs  limites 
extrêmes  de  développement.  Essences  résineuses,  hêtres,  chênes, 


i.  MM.  de  ScbnstianofT,  Mynoîde-Mina»,  Miller,  Langlois,  Robert  Curzon  et 
d'autres  ont  dressé  le  catalogue  des  manuscrits  conservés  dans  les  couvents. 
M.  de  SébastianofT  a  reproduit  à  Taide  de  la  photographie  :  l"  un  manuscrit 
du  douzième  siècle  en  caractères  microscopiques;  2»  des  sermons  de  saint  (Iré- 
goire  le  Théologien,  de  Jean  Damascène;  3*  un  traité  inédit  de  mcdcciuo;  4*  la 
géog^raphie  de  Ptolémée  ;  5*  une  liturgie  de  saint  Jean  Chrysostomo  sur  parcho- 
min  ;  6*  des  chartes  en  langues  grecque  et  slave  ;  7*  des  fragments  de  la  légende 
Dorée.  Dans  ces  catégories  d'ouvrages,  on  trouve  des  manuscrits  grecs,  slaves, 
géorgiens,  remontant  aux  dixième,  onzième  et  douzième  siècles,  écrits  en  carac- 
tères d'or,  avec  miniatures  et  vignettes,  ou  reliés  en  argent  repoussé,  de  la  plus 
grande  beauté. 

2.  Les  skjrtcs  sont  de  petits  monastères  dépondants  des  grands  centres. 
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caroubiers,  platanes  d'Orient  se  mêlent  et  forment  à  chaque  pas 
de  nouvelles  combinaisons  de  paysage.  Ici  de  sombres  cyprès 
s'élancent  d'un  massif  d'oliviers  grisâtres  ;  là  des  chênes  verts 
marient  leur  verdure  à  celle  de  figuiers  gigantesques  et  de  vigou- 
reux érables.  Des  milliers  de  plantes  grimpantes  et  de  lianes  en 
fleur  s'enlacent  aux  branches  et  s'enroulent  en  replis  tortueux 
autour  des  troncs  robustes.  Des  clématites,  des  chèvrefeuilles,  des 
vignes  folles  se  suspendent  aux  buissons  et  rampent  jusqu'au 
haut  des  branches,  d'où  elles  retombent  vers  le  sol  en  gracieuses 
guirlandes.  Puis,  au  loin,  par  delà  les  hautes  futaies,  tantôt  à 
demi  masqué  par  l'inextricable  réseau  des  branches,  tantôt  so 
découvrant  sur  un  espace  illimité,  le  clair  azur  de  la  mer  qui 
termine  invariablement  toutes  ces  perspectives.  » 

Le  village  d'Erisso  ou  Hiérisso  est  sitaé  an  fond  du  golfe  de  Stellaria, 
sur  risthme  étroit  qui  unit  le  promontoire  de  TAthos  à  la  péninsule  chal- 
cidiqne.  Au  sortir  dT.risso,  on  franchit  une  colline  et  l'on  descend  dans  la 
petite  plaine  de  Pravlika,  oîi  les  moines  possèdent  des  domaines  et  des 
fermes.  La  langue  de  terre  de  Pravlika,  large  au  plus  de  2  kilom.,  est  la 
partie  la  plus  étroite  de  Pisthme.  C'est  là  que  Xerxës  fit  autrefois  percer 
un  canal  pour  faire  passer  ses  navires  et  éviter  le  promontoire  dWcté,  fatal 
à  la  flotte  de  Darius,  et  encore  aujourd'hui  redoute  des  marins  pendant  les 
mois  d'hiver.  On  a  retrouvé  de  nos  jours  des  excavations,  des  terrasse- 
ments et  fondations  qui  indiquent  la  direction  du  canal  de  Xerxès,  et  justi- 
fient les  assertions  des  historiens  grecs. 

Le  premier  monastère  qu'on  aperçoit  au  sortir  des  forêts  est  celui  de  Khi- 
landari  ou  Khilanciar,  qui  dresse  sa  masse  imposante  et  irrégulière  sur  un 
sol  inégal.  «  Sur  cette  muraille  se  dessinent,  à  une  certaine  hauteur,  des 
»  assises  de  pierre,  rouges  et  grises,  accompagnées  d'imbrications  qui  en 
»  é^ayent  un  peu  la  surface  nue  et  sévère.  Puis  à  une  distance  considérable 
»  de  terre,  plusieurs  rangées  de  galeries,  soutenues  par  des  solives  peintes 
»  en  rouge  et  couronnées  par  des  toitures,  se  projettent  en  avant  et  suivent 
»  presque  sans  discontinuité  les  inflexions  et  les  angles  du  mur.  Tout  cela 
»  déroute  un  peu...  C'est  sur  ces  galeries  que  s'ouvrent  les  cellules  des 
»  calovers  ^moines);  ils  apparaissent  d'ici  et  de  là,  allant  et  venant  avec  la 
>»  rapidité  de  gens  affairés,  ou  bien  se  promenant  gravement  et  s'accoudant 
»  aux  balustrades  pour  contempler  les  derniers  reflets  du  soleil.  » 

((  ÂudelàdeKhilandari,  lesmonastèress'échelonnentdedistanco 
en  distance  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  de  ravissantes  positions. 
On  en  compte  quatre  avant  la  bourgade  de  Karyès  :  Sphigmène, 
VatopSBdi,  Pantocrator  et  Stravronikita.  Chacun  d'eux  possède 
ses  églises,  ses  bibliothèques,  ses  trésors  d'art,  et  il  semble, 
lorsqu'on  passe  de  l'un  à  l'autre,  qu'on  parcourt  les  différentes 
salles  d'un  immense  musée. 

»  ...  Sur  une  éminence  voisine  de  Vatopsodi  s'étendent  do 
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vastes  bâtiments  en  ruine.  C'est  là,  qu'au  siècle  dernier  le 
patriarche  de  Constantinople  Cyrille  V  avait  établi  une^îcolede 
hautes  études  où  enseignèrent  Eugène  Bulgaris  et  Nicolas  Mezzovo. 
Tout  le  pays  environnant  est  d'une  rare  magniôcence.  Coupé  de 
vallées  profondes  et  de  ravins  étroits  qui  serpentent  à  travers  les 
forêts,  il  offre  aux  regards  une  succession  d'admirables  points  de 
vue.  Bientôt  apparaissent  les  deux  monastères  de  Pantocrator  et 
de  Stravronikita  dont  les  masses  robustes  se  dressent  eut  des 
bases  de  roc  sans  cesse  fouettées  par  la  mer.  Au  delà,  la  cime 
blanche  de  l'Âthos,  dépouillée  de  toute  verdure,  s'élève  triom- 
phante dans  le  ciel  bleu  et  resplendit  aux  dernières  lueurs  du 
soleil.  C'est  avec  ce  superbe  horizon  en  vue  que  nous  franchissons, 
à  la  clarté  du  crépuscule,  les  rampes  boisées  qui  nous  séparent 
de  Karyès. 

0  Karyès  est  la  capitale  du  pays,  mais  c'est  une  capitale  sans 
analogie  d'aucune  sorte  avec  les  grands  centres  de  population 
auxquels  ce  titre  est  attaché  en  d'autres  lieux.  Karyès  est  un 
chétif  hameau  situé  à  une  certaine  distance  de  la  mer  au  cœur 
de  la  montagne.  Ses  quelques  maisons  agglomérées  autour  de 
l'église  métropolitaine  s'alignent  le  long  d'une  rue  unique  d'où 
la  vie  est  absente.  Nul  bruit,  nul  mouvement  ;  seul  le  murmure 
des  torrents  qui  s'écoulent  à  travers  de  vertes  prairies  fait  diver- 
sion à  ce  silence.  De  chaque  côté  de  la  rue  s'ouvrent  d'étroites 
et  obscures  boutiques,  au  fond  desquelles  on  distingue  de  vagues 
formes  noires  accroupies  sur  b  plancher,  dans  une  immobilité 
qui  rappelle  les  flegmatiques  marchands  des  bazars  du  Caire  et 
de  Damas.  De  ces  gens,  qui  portent  le  costume  monastique,  les 
uns  sont  tailleurs,  les  autres  pharmaciens,  le  plus  grand  nombre 
vend  des  images  peintes  ou  sculptées  sur  bois.  Mais  ce  ne  sont 
pas  ces  tristes  commerçants  qui  pourraient  donner  une  impor- 
tance quelconque  à  la  misérable  bourgade  où  ils  végètent  ;  et  si 
Karyès  est  considéré  comme  le  centre  de  la  montagne,  c'est 
qu'elle  est  le  siège  de  son  gouvernement. 

»  Etrange  gouvernement,  s'il  en  fut,  que  celui  de  TAthosI 
Toute  l'administration  du  pays  est  entre  les  mains  des  moines. 
Chacun  des  vingt  grands  monastères  envoie  à  Karyès  ses  délé- 
gués, et  là  ceux-ci  délibèrent  en  commun  sur  les  aifaires  qui 
intéressent  l'ensemble  de  la  communauté.  Le  pouvoir  exécutif 
se  compose  d'un  conseil  permanent  de  quatre  membres  de  l'assem- 
blée nommés  épistates,  lesquels  sont  présidés  par  l'un  d'eux  élu 
pour  cinq  ans,  qui  porte  le  titre  de  «  Premier  homme  d'Athos  » 
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et  possède  les  attributions  d'un  véritable  chef  d'Etat.  Quelques 
palikares  albanais  sont  chargés  de  la  police.  Quant  aux  Turcs, 
on  se  borne  à  leur  payer  tribut,  et  ils  no  se  mêlent  en  rien  du 
fonctionnement  administratif  et  législatif  de  la  république.  Le 
niudir  ou  caïmakan  qui  réside  à  Karyès  au  nom  du  sultan  jouit 
ainsi  d'une  vraie  sinécure,  et  le  pauvre  homme  doit  avoir  de 
grandes  ressources  d'esprit  ou  de  vastes  capacités  de  sommeil, 
pour  ne  pas  périr  d'ennui  et  de  désœuvrement  à  son  poste 
inutile.  »  (St.  de  Nolhac,  Dalmatie,  iles  Ioniennes,  mont  Athos; 
Paris,  in-18,  1882,  Pion.) 

Les  autres  couvents  sont  ceux  d'Iviron,  Karakaio,  Lavra,  Xéropotamou,  etc. 
DOD  moins  curieux  et  d'accès  plus  diriicile.  L*entrée  des  20  monastères  de 
TAthos  est  rigoureusement  interdite  aux  femmes.  «  Les  revenus  de  tous  ces 
»  couvents,  dit  M.  A.  Proust  qui  les  a  visités  il  y  a  vingt-cinq  ans,  sont  produits 
»  par  l'exploitation  des  bois,  la  vente  des  noisettes  et  des  olives.  Koutlou- 
M  mousis  récolte  à  lui  seul  200000  ocques  de  noisettes.  Lavra,  Iviron  et 
»  Pbilothéon  exploitent  annuellement  pour  ^00000  piastres  de  bois.  Outre 
»  ces  produits,  les  monastères  ont  de  vastes  propriétés  appelées  métok,  en 
»  Valachie,dans  rile  deThaso,  et  sur  le  littoral  de  la  Turquie  d'Europe.  La 
n  Montagne  Sainte  est  peuplée  d'environ  6000  moines  et  frères  lais  repartis 
entre  les  20  couvents  forteresses,  les  11  skètes  ou  hameaux  et  les  190  ermi- 
tages d'anachorètes.  Les  églises  et  chapelles  sont  au  nombre  de  plus  de 
1 UOO.  Il  faut  ajouter  aux  sources  de  revenus  indiquées  plus  haut  les  pro- 
duits des  jardins  et  des  vignes,  la  récolte  des  olives,  l'apiculture  et  la  pèche 
cùtière,  la  vente  des  saintes  images  peintes,  d'ornements  sacerdotaux,  de 
rosaires,  et  de  divers  objets  en  bois  sculpté  fabriqués  par  les  moines.  Il  y 
a  toujours  queUiues  moines  en  voyage  pour  quêter  et  pour  placer  les  arti- 
cles de  cette  industrie. 

Le  couvent  du  Météore.  —  Les  couvents  de  1* Athos  ne  sont  pas 
les  seuls  de  cette  région.  La  Turquie,  foyer  df.  Tislamisme,  séjour  du  com- 
mandeur des  croyants,  en  est  parsemée.  Ceux  qu'on  rencontre  enThessalie, 
à  quelque  distance  de  Trikhala,  sur  un  territoire  qui  fait  aujourd'hui  partie 
de  la  Grèce,  sont  moins  connus  et  beaucoup  moins  accessibles  encore  que 
les  monastères  de  la  Chalcidique.  On  n'y  pénètre  que  par  une  ascension 
tout  à  fait  inusitée.  MM.  Léon  Heuzey,  de  Vogué,  Stéphan  de  Drée,  les  ont 
visités  et  décrits.  «  Sur  les  20  ou  24  couvents  qui  existaient  autrefois, 
V  écrit  ce  dernier  {Tour  du  Monde^  1881,  2°  sem.),  il  en  reste  7,  dont 
»  3  seulement  valent  la  peine  qu'on  les  visite.  A  Tépoque  où  j'arrivai  au 
»  Météore,  ces  7  monastères  étaient  habités  par  une  centaine  de  moines  au 
M  plus.  Tout  était  ruine  et  silence  sur  les  emplacements  des  autres  cou- 
w  vents,  abandonnés  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées...  Les  trois 
»  plus  importants  sont  le  Météore,  Saint- Vaarlaam,  et  Saint-Etienne,.. 
»  De  Kalaoaka  au  couvent  du  Météore  le  chemin  n'est  pas  facile;  il  faut 
»  contourner  tout  le  groupe  de  rochers  à  côté  duquel  est  situé  le  village, 
M  par  des  chemins  presque  imperceptibles  à  travers  des  bois,  des  ronces  et 
»  des  rochers  qui  devaient  et  doivent  encore  singulièrement  faciliter  les 
»  attaques  dont  le  pays  a  toujours  été  infesté.  Le  rocher  du  Météore  s'élève 
»  perpendiculairement  à  une  hauteur  énorme  au-dessus  de  la  plaine.  Ordi- 
»  nairement  l'arrivée  des  voyageurs  est  signalée  au  couvent  par  un  appel, 
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»  un  cri,  une  voix  ou  une  sorte  de  corne.  A  ce  signal,  les  moines  descen- 
>»  dent  un  filet  où  se  trouve  un  d'entre  eux,  qui  demande  l'autorisation  dont 
»  l'on  doit  toujours  s'être  muni  et  remonte  pour  la  communiquer  à  son  supé- 
»  rieur;  ce  n'est  qu'après  la  vérification  de  ce  passe-port  an  couvent  que  le 
»  filet  redescend  pour  vous  emporter...  Je  m'installai  aussi  bien  que  possi- 
»  ble,  puis  on  m'eleva  dans  les  airs.  J'avoue  très  sincèrement  que  ce  genre 
»  de  voyage  me  fut  des  plus  désagréables:  il  dura  aualre  ou  cinq  minutes. 
»  temps  que  je  trouvai  d'une  longueur  insupportable;  le  panier  s'arrêta  et 
»  l'on  m'attira  sur  une  plate-forme  à  l'aide  d'un  grand  crochet.  Celte  es{>èce 
»  de  transbordement  est  peut-être  plus  insupportable  encore  que  tout  le 
»  reste.  » 

lies  Albanais. 

Les  WhsiXïm  {\e%  Blancs  onles  hommes  indépendants)  SippeUs  Amantes 
par  les  Turcs,  se  donnent  à  eux-mêmes  le  nom  de  S^ip^/ar^  (habitants  des 
rochers).  Leur  population  est  évaluée  à  1500000,  1300000  ou  1800060 
âmes.  Il  y  a  46UU0  Skipétars  en  Serbie,  Bulgarie  et  Bosnie,  173000  en 
Grèce,  60*000  dans  l'Italie  méridionale,  d'autres  en  Dalmatie.  Leurs  phars 
ou  tribus  se  divisent  en  quatre  groupes  :  Guégarie,  ToshkaHuy  Liapoune, 
Djamourie.  Les  Guègues  occupent  1  Albanie  septentrionale  de  Scutari  à 
Prisren  et  d'EI-Bassan  aux  sources  de  la  Botana.  Ils  sont  niahonîétans 
sunnites,  et  massés  autour  de  Scntari,  le  long  de  la  Boîana,  sur  la  côte,  à 
Antivari,  Dulcigno,  Croîa,  Alessio,  Tirana,  Durazzo,  et  jusque  vers  le 
Scombi  et  le  lac  d'Ochrida  dans  l'intérieur.  —  Les  Guègues  montagnards 
ou  Malisori  sont  chrétiens  ;  les  Kfeynenti  sont  un  de  leurs  clans,  et  ont 

fjrèté  main  forte  aux  Turcs  contre  les  schismatiques  ;  les  Mirditcs^  catho- 
iques  aussi, sont  un  clan  delà  plaine  dont  la  capitale  est  Orosch,  dans  le 
massif  montagneux  qui  commande  l'unique  route  de  Turquie  au  Mouté- 
uegro;  ils  sont  renommés  par  leur  loyauté,  leur  bravoure,  et  leur  caractère 
implacable  ;  George  Caslriot  (Scanderberg,  Iskenderberg)  était  mirdite.  —  Au 
midi  sont  les  ToshkSy  de  tous  les  plus  perfides,  les  uns  sehismatiques  grecs, 
les  autres  musulmans  chiites;  ils  ont  des  villes  et  couvrent  les  monts  de 
Pristina.  Ali  de  Tepelen  était  Toshk.  —  Les  Linpes,  Lapis  ou  Japides 
peuplent  les  rochers  acrocérauniens  le  long  de  l'Adriatique,  entre  les  dis- 
tricts des  Djames  et  ceux  des  Toshks.  «  Le  vol  est  leur  gagne-pain  habi- 
»  tuel.  Leur  stupidité  les  rend  méprisables  aux  yeux  des  autres  Albanais, 
M  pour  lesquels  leur  nom  est  un  terme  d'injure.  Ils  se  prétendent  musul- 
»  mnus.  On  ne  trouverait  pas  parmi  eux,  je  ne  dirais  pas  un  individu,  mais 
»  un  uléma  sachant  lire.  Leur  méchanceté  n'a  d'égale  que  leur  laideur.  >» 
(J.  Carlcs.) 

Les  Djames  ou  Djamides,  musulmans  sunnites,  sont  resserrés  entre  le 
territoire  de  Janina  et  la  frontière  grecque.  '<  Ils  sont  avides,  inhospitaliers, 
»  tout  l'opposé  des  Guègues  dont  l'étranger  devient  en  quelque  sorte  le 
>»  frère  dès  qu'il  a  mangé  avec  eux  le  pain  et  le  sel,  quoique  l'on  puisse 
»  dire  d'eux  comme  Tacite  des  Germains  :  Ils  reçoivent  les  présents  sans 
»  penser  qu'ils  doivent  en  garder  la  mémoire;  ils' les  donnent  sans  exiger 
>»  en  retour  que  l'on  en  soit  reconnaissant.  »  Leurs  principaux  phars 
(Massnraki^ns  et  Atdonites)  sont  riverains  de  l'.Xchéron  {Mavropotamo)^ 
la  rivière  noire  i. 

1.  En  1S7S,  le  traité  de  Sau-Stcfano,  qui  livrait  à  leurs  ennemis  une  partie  do 
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«  L'Albanais  a  une  distinction  parfaite,  la  tête  petite,  le  nez 
fin,  l'œil  vif,  ouvert  en  amande,  le  cou  long,  le  corps  maigre, 
la  poitrine  énormément  bombée,  les  jambes  nerveuses.  Doué 
d'une  prodigieuse  souplesse  de  muscles,  il  porte  dans  sa  dé- 
marche et  SCS  attitudes  l'air  un  peu  théâtral  d'un  athlète  de 
l'antiquité.  Il  rappelle  le  type  primitif  du  Grec,  tel  que  la 
sculpture  l'a  représenté  sur  les  marbres  d'Egine.  La  magnificence 
de  son  costume  est  proverbiale.  Un  justaucorps,  étincelant  de 
boutons  dorés  et  de  broderies  en  soie  de  toutes  couleurs,  lui  des- 
cend du  cou  jusqu'à  la  ceinture  et  dessine  admirablement  sa 
taille  et  tous  ses  mouvements.  Les. deux  manches,  le  plus  sou- 
vent ouvertes  et  détachées  des  bras,  flottent  derrière  les  épaules. 
Ce  qui  caractérise  avant  tout  l'enfant  des  phi$  ou  clans  albanais, 
c'est  le  phistan,  qui  rappelle  le  kilt  des  anciens  Celtes  et  la  jupe 
courte  des  soldats  romains.  Le  phistan  ou  la  foustanelle  se  com- 
pose de  cent  vingt-deux  morceaux  de  toile  coupés  en  biais  et 
très  larges  aux  extrémités  inférieures,  où  ils  forment  des  plis  in- 
nombrables. Longue  de  près  de  deux  pieds,  cette  espèce  de  jupe, 
ornée  d'un  feston  de  soie  brodé  à  jour,  se  serre  autour  des 
hanches  avec  une  coulisse.  On  doit  avouer,  à  la  honte  des  guer- 
riers albanais,  que  les  foustanelles  blanches  et  propres  sont 
rares.  Un  brave  se  vante  de  n'en  avoir  qu'une  et  de  la  poiier 
sans  jamais  en  chauger,  jusqu'à  ce  qu'elle  tombe  en  lambeaux. 
Il  croit  montrer  par  là  qu'il  dédaigne  la  mollesse  et  le  luxe. 

»  Les  Albanais  se  rasent  la  tôte  comme  les  Turcs,  avec  cette 
seule  différence  qu'ils  laissent  flotter  par  derrière,  dans  toute  sa 
longueur,  une  touffe  de  cheveux  qu'ils  ne  coupent  jamais.  Leur 

leur  tcrriLoire,  indigna  les  clans  albanais.  Une  ligue  albanaise  se  forma,  avec  un 
comité  central  exécutif,  pour  organiser  la  résistance,  lever  les  troupes,  les  impôts. 
Les  femmes  turques,  hAoilIées  en  homme,  s'enrôlèrent  et  jurèrent  de  se  défendre 
jusqu'à  la  mort.  La  Porte  envoya  Mébémet-Ali-Pacha  pour  pacifier  l'Albanie; 
4l  fut  massacré  avec  une  escorte  ;  Mouktar- Pacha  ne  put  empêcher  la  désertion 
de  ses  soldats  qui  n'étaient  pas  payés.  La  ligue  albanaise,  malgré  la  défection  des 
Mirditos  et  l'hostilité  du  Monténégro,  lança  la  proclamation  suivante  :  «  Alba- 
nais! L'Europe  a  créé  une  principauté  pour  les  Bulgares.  La  Bosnie  et  l'Herzé- 
govine ont  été  livrées  à  l'Autriche.  La  Serbie  et  le  Monténégro  ont  obtenu  l'indé- 
pendance et  une  augmentation  de  territoire,  la  Roumélie  son  autonomie,  et  nous, 
qu'avuns-nous  reçu?  Nous,  les  Albanais,  nous  ne  sommes  pas  des  immigrants, 
mais  les  habitants  primitifs  de  ce  pays  ;  nous  avons  été  libres  et  indépendants 
plusieurs  siècles  auparavant,  et  nous  pouvons  justement  revendiquer  le  droit  de 
former  un  Etat.  La  Thessalie,  l'Epire,  l'Albanie,  voilà  le  patrimoine  de  la  nation 
albanaise  qui  compt«  trois  millions  d'àmes.  Notre  patrie  doit  être  libre  et  indé- 
pendante et  gouvernée  par  un  prince  de  notre  choix.  C'est  là  ce  que  nous  voulons, 
i»inon  la'mort.  »  Le  Divan  multiplia  les  intrigues,  cl  compta  pour  triompher  de 
la  ligue  sur  les  divisions  religieuses  entre  les  éléments  musulmans,  catholiquea 
et  scbismatiques  grecs  qui  la  composaient. 
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coiffure  est  le  fez  rouge  ;  les  ulémas  se  réservent  le  turban,  ainsi 
que  le  droit  de  porter  la  barbe  ;  les  simples  mortels  ne  laissent 
croître  que  leurs  moustaches.  La  coiffure  des  femmes  ne  di£fêre 
de  celle  des  hommes  que  par  les  pièces  de  monnaie  dont  elle 
est  ornée,  et  par  les  tresses  abondantes  qui  s'en  échappent  de 
tous  côtés.  La  chaussure  des  guerriers  est  une  sorte  de  guêtre  en 
drap,  garnie  d'agrafes  et  de  galons  de  soie,  imitée  du  cothurne 
antique.  Elle  descend  du  genou  jusqu'au  pied  qui  est  recouvert, 
tantôt  d'un  soulier  de  maroquin  rouge,  tantôt  d'un  simple  mo^ 
ceau  de  cuir  non  tanné,  attaché  comme  une  sandale  autour  de 
la  jambe  avec  des  cordons... 

»  Les  armes  des  Albanais  sont  :  un  coutelas  ou  kandgiar  à 
manche  orné,  autant  que  possible,  d'argent  ou  de  uacre,  de 
perles,  et  deux  ou  trois  longs  pistolets.  Ils  ont  remplacé  leur  an- 
cienne carabine  (djeferdan)  et  le  grand  fusil  {arfiaoutka)  du  poids 
de  douze  livres  qui  portait  à  trois  cents  pas,  par  la  carabine  Mar- 
tini. Leurs  chefs  ont  quitté  le  riche  toké  du  moyen  âge,  cuirasse 
bosniaque  à  mailles  d'argent  ou  de  vermeil,  qui  parait  à  peine 
un  coup  de  sabre.  Ils  n'ont  d'autre  lit  que  la  terre,  sur  laquelle 
ils  étendent  une  natte  en  feuilles  de  palmier  ou  quelque  riche 
tapis  rapporté  du  pillage.  Ils  dorment  tout  habillés,  après  s'être 
fait  un  oreiller  de  leur  hépé  (chlamyde  rouge)  ou  de  leur  abaSj 
manteau  en  poil  de  chèvre  ou  en  peau  de  mouton.  » 

Les  tribus  musulmanes  et  catholiques  de  ces  hautes  montagnes  se 
livrent  des  combats  sanglants;  les  Grecs  et  les  Slaves  sont  particn- 
lièremenl  détestés.  La  victime  trouve  un  vengeur  dans  ses  proches  pareuts 
et  dans  ses  fîls.  »  A  son  lit  de  mort,  le  vieillard  énumère  les  tètes  mois- 
sonnées dans  son  phar  et  recommande  à  ceux  qui  lui  survivent  les  ven- 
geances qu'ils  doivent  poursuivre.  «  11  y* a  trêve  durant  les  vendanges,  les 
moissons  et  les  semailles.  Quelquefois  les  phars  voisins  s'interposent,  k  Les 
»  pfiaks  (maîtres  ou  vieillards)  au  nombre  de  douze  ou  de  vingt-quatre, 
»  s'asseoient  en  cercle  sur  une  éminence  et  forment  le  KrvenO'Kolo,  la 
»  ronde  du  sang,  sous  la  présidence  du  papas  du  phar  qui  poursuit  sa  ven- 
»■  geance.  Les  cloches  des  villages  voisins  sonnent  à  toute  volée,  les  femmes 
»  arrivent  dans  leurs  plus  riches  atours,  des  prières  solennelles  sont  réci- 
»  lées  devant  l'église  pavoisée  de  drapeaux.  Douze  mères  du  phar  offenseur, 
»  leurs  nourrissons  au  sein,  gémissent  prosternées  au  pied  de  l'offensé. 
>»  Pendant  ce  temps,  les  juges  du  Kolo  débattent  la  Krvma,  prix  du  sang. 
»  Toutes  les  blessures,  tous  les  morts  sont  minutieusement  comptés  cltixé< 
>>  d'après  le  tarj^f:  1500  piastres  (environ  300  francs)  pour  un  mort,  750 
»  piastres  pour  une  blessure  grave,  payables  en  bœufs  et  en  moutons  à 
>*  défaut  d'argent.  L'offenseur  parait,  ayant  au  cou  l'arme  de  l'offensé;  il  se 
»  traîne  sur  les  genoux  jusqu'au  papas  qui  lui  ôte  cette  arme  et  la  jette  au 
»  loin  ;  les  parents  de  l'offensé  s'en  saisissent  et  la  brisent.  Le  chef  de  la 
>•  famille  relève  son  ennemi  en  fondant  en  Jarmesi  et  va  se  jeter  avec  Ui 
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»  dans  les  bras  du  papas.  Une  paix  éternelle  est  jurée  entre  les  deax  phars, 
»  Toflenseur  donne  un  splendide  repas,  et  roffensé  lui  remet  une  partie, 
»  souvent  le  tout  de  la  Krvina.  » 

On  comprend  que  chez  un  peuple  aussi  belliqueux,  les  maisons  soient  gar- 
nies de  meurtrières,  parfois  flanquées  de  tours  crénelées,  et  jucbées  sur 
des  monticules  où  l'on  n'arrive  que  par  des  escaliers  et  des  échelles.  L'état 
de  guerre  est  presque  permanent*  quand  la  vendetta  manque,  on  saisit  la 
moindre  occasion  d'attaque  et  de  ongandage  [tcheta.) 

«  Un  riche  qui  ne  croit  pas  l*étre  assez,  se  proclame  boulouk- 
bachi  (capitaine)  et  enrôle  les  oisifs.  II  a  bientôt  réuni  une  bande 
enragée  d'aventuriers  qui  devient  sa  famille  d'adoption  et  l'ap- 
pelle son  père.  De  sept  à  neuf  francs  par  mois,  voilà  pour  la 
solde,  la  nourriture,  l'habillement,  l'armement  et  le  campement 
de  chacun.  Ce  n'est  pas  ruineux.  Le  père  adoptif,  que  ses  armes  , 
plus  splendides  et  son  costume  de  brocart  d'argent  et  d'or  dis- 
tinguent seuls  de  ses  enfants,  entre  en  campagne.  Alors  com- 
mence une  guerre  de  partisans,  savante,  pleine  d'embuscades 
et  d'attaques  soudaines.  L'ennemi  désigné,  ^rpris  de  toutes  les 
manières,  est  criblé  de  coups  de  fusil  ajustés  avec  une  sûreté 
de  coup  d'œil  étonnante,  qui  lui  viennent  des  ravins,  de  derrière 
les  arbres,  de  partout.  On  l'aborde  à  l'arme  blanche,  avec  des 
cris  furieux  :  Aspra!  aspraUxilon,  xilon,  kai  xilon!  De  l'argent! 
de  l'argent  !  ou  des  coups,  des  coups,  et  des  coups  !  Et  l'on  per- 
sifle au  retour  les  malheureux  qui  n'ont  pas  trouvé  à  s'enrôler, 
et  ont  fait  une  tournée  pacifique  comme  tailleurs,  maçons  ou 
faucheurs  pour  amasser  l'argent  de  leur  hiver. 

L'Albanie  est  la  terre  des  superstitions  ;  on  y  croit  à  tous  les  dieux  et 
à  tous  les  génies  «  quels  qu'ils  soient  et  d'où  qu'ils  vienn*;nt,  tous  pouvant 
»  être  utiles.  On  a  tant  besoin  de  se  sentir  protégé!  »  Ou  vénère  les  sources 
et  Ton  dépose  des  fleurs,  des  cailloux,  des  branches  vertes,  des  poils 
de  sa  moustache  dans  des  niches  disposées  au-dessus  des  fontaines  pour  en 
chasser  les  vampires  ;  on  fait  bénir  tes  balles  par  le  prêtre ,  on  demande 
des  talismans  à  l'uléma  pour  se  garder  du  mauvais  œil  et  de  la  rencontre 
des  serpents.  L'Albanie  est  le  paradis  des  sorciers;  ils  viennent  tous  du 
district  Gagoré  dans  la  chaine  au  Pinde.  «  Esculape*a  remplacé  Apollon  sur 
le  sommet  sacré.  »  Ces  sorciers  ont  le  monopole  de  la  chirurgie  :  par  leurs 
prières  cabalistiques  et  leurs  onguents,  ils  prétendent  guérir  toutes  les 
plaies,  leur  principal  remède  est  de  recommander  aux  blessés  l'usage  exclu- 
sif de  J'eau-de-vie  «  afin  d'entretenir  les  chairs  vives  et  d'éviter  la  gan- 
grène, w 

«  Enumérer  les  'superstitions  albanaises  serait  une  œuvre  do 
longue  haleine.  Le  prêtre  maudit  solennellement  les  insectes 
des  champs,  conjure  la  grêle,  éloigne  les  orages.  Dangereux  pou- 
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voir  avee  des  fidèles  si  peu  commodes  !  On  rencontre  souvent, 
le  long  des  routes,  des  arbres  garnis  de  pierres  à  Tintersection 
des  branches  ;  ce  sont  des  ex-voto  que  les  voyageurs  suspendent 
ainsi,  dans  Tespoir  que  les  génies  des  forêts,  touchés  de  cette 
offrande,  délivreront  leurs  membres  de  la  lassitude.  L'homme 
qui  croit  avoir  été  frappé  du  mauvais  œil  a  soin  de  toucher  du 
fer,  ou  mieux,  de  tirer  un  coup  de  pistolet,  pour  éviter  de  s'éga- 
rer sur  la  route  et  de  trébucher  au  bord  des  abîmes.  Il  est  re- 
connu que  les  esprits  malins  n'aiment  pas  le  bruit,  et  les  voisins 
d'une  jeune  mère  viennent  faire  grand  tapage,  pendant  sept 
nuits,  autour  de  sa  demeure,  pour  l'empècber  de  dormir  ainsi 
que  son  enfant,  dans  la  crainte  des  charmes  funestes  que  les 
,  démons  pourraient  jeter  sur  leur  sommeil.  Les  Skipétars  ont 
grande  confiance  en  des  amulettes  qu'ils  ne  quittent  jamais,  qui 
se  transmettent  de  père  en  fils,  et  ont  la  vertu  de  préserver  des 
blessures,  leur  unique  souci.  La  crise  qui  termine  leur  existence 
est  la  seule  maladie  de  ces  hommes,  tant  leur  genre  de  vie  les 
rend  robustes,  insensibles  à  toutes  les  vicissitudes  des  saisons 
comme  aux  intempéries  des  climats.  Les  simples  malades  sont 
transportés  à  l'église  du  village  où  le  prêtre  récite  sur  eux  des 
prières  ;  si  leur  état  est  trop  grave  pour  permettre  ce  transport, 
on  se  contente  de  leurs  habits.  Les  malades  furieux,  possédés, 
sont  frappés  de  verges  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  confessé  tous  les 
noms  du  diable  qui  sont  entrés  en  eux  ;  ces  noms  sont  ensuite 
écrits,  avec  force  anathèmes,  sur  des  morceaux  de  papier  que 
l'on  livre  aux  flammes.  »  (J.  Carlus,  les  Albanais,  —  Revue  de 
géographie  y  1"  semestre  !88i.) 

Ij*Adiiiliil«traUoii  turque. 

«  Le  palais  ou  séraï  du  pacha  d'Andrinople  s'élève  au  milieu 
de  la  ville.  C'est  une  maison  moderne  où  les  corps  de  bâtiments, 
disposés  en  carré  autour  d'une  cour,  présentent  de  longues  sur- 
faces blanches,  crépies  à  neuf  et  sans  style  aucun.  Tous  les  ser- 
vices de  la  province  s'y  trouvent  centralisés  ;  le  palais  renferme 
même  la  prison,  que  tout  gouverneur  turc  veut  toujours  avoir 
sous  la  main.  Le  fond  de  l'édifice  est  réservé  aux  femmes,  la 
partie  qui  donne  sur  la  rue  aux  diverses  administrations.  Au  rez- 
de-chaussée  sont  les  bureaux  du  sandjakou  arrondissement  d'An- 
drinople ;  au  premier  ceux  de  la  province  entière.  On  entre  dans 
un  vestibule  encombré  de  soldats,  de  domestiques  qui  font  la 
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cuisine,  de  solliciteurs  qui  dorment  ou  causent  en  attendant 
leur  tour  d'audience  ;  c'est  la  confusion  la  plus  bigarrée  qui  se 
puisse  imaginer.  Chaque  bureau  donne  sous  ce  vestibule; 
comme  la  chaleur  est  très  grande,  les  portes  restent  ouvertes. 
Chacune  de  ces  chambres  offre  le  même  aspect.  Des  em- 
ployés sont  accroupis  sur  des  canapés  ;  tout  en  prenant  du  café 
que  des  serviteurs  ne  cessent  d'apporter,  ils  écrivent  lente- 
ment sur  leurs  genoux,  mieux  vaudrait  dire  qu'ils  dessinent, 
tant  il  leur  faut  de  peine  et  d'attention.  Il  n'y  a  là  ni  dossier,  ni 
carton,  ni  registre,  ni  tout  le  mobilier  ordinaire  de  nos  adminis- 
trations. De  grands  sacs  de  percale  blanche  pendus  au  mur  con- 
tiennent les  archives  de  cette  bureaucratie;  ces  actes  ne  sont  pas 
plies,  mais  roulés  comme  des  rubans.  Quand  on  veut  consulter 
-une  pièce,  on  vide  par  terre  un  sac,  puis  deux,  et  on  développe 
ces  innombrables  rouleaux.  Un  employé  passe  quelquefois  la 
journée  à  chercher  une  note  peu  importante;  les  Turcs  sont  ad- 
mirables pour  supporter  ces  ennuis,  qui  ne  les  lassent  jamais. 
Après  une  longue  enquête  de  ce  genre,  le  plus  souvent  infruc- 
tueuse, l'heure  d'aller  dîner  est  venue;  un  zaptié  (ces  gendarmes 
remplissent  au  séraï  Toffice  d'huissier)  remet  tous  les  rouleaux 
dans  les  sacs,  presque  toujours  au  hasard.  C'est  un  lieu  commun 
qu'un  bureau  ne  peut  jamais  fournir  la  pièce  qu'on  lui  demande. 
Une  réforme  très  simple,  qui  n'est  pourtant  pas  dans  le  hatti- 
houmaîoum,  serait  de  prescrire  aux  employés  de  ne  plus  rouler 
les  pièces  administratives,  et  de  remplacer  les  sacs  traditionnels 
par  des  carions. 

»  C'est  parce  que  les  pièces  sont  roulées  qu'un  ministre  turc 
n'a  de  portefeuille  que  par  métaphore,  et  marche  toujours  suivi 
d'un  domestique  qui  porte  une  petite  vahse.  On  voit  encore  quel- 
quefois dans  la  Grèce  constitutionnelle  des  hommes  du  vieux 
parti,  arrivés  aux  plus  hautes  charges,  ne  pas  consentir  à  prendre 
sur  le  bras  un  dossier  commode  et  d'un  faible  volume,  mais  se 
rendre  chez  le  roi  ou  à  la  chambre  tenant  à  la  main  un  mou- 
choir où  ils  ont  renfermé  les  dépèches  les  plus  importantes.  Ces 
vieillards  sont  les  fils  des  anciens  primats,  ils  n'ont  pu  aban- 
donner une  coutume  qui  du  temps  de  leur  père  était  toute  na- 
turelle. 

»  Au  premier  étage  est  le  cabinet  du  vali.  S'il  est  peu  aisé 
pour  un  Européen  de  se  figurer  comment  fonctionnent  des  bu- 
reaux turcs,  il  lui  est  bien  plus  difficile  de  comprendre  comment 
un  gouverneur  suffit  aux  affaires  qui  lui  incombent.  Il  est  le 
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maitre  souverain  de  la  province,  chef  de  la  police,  général  d'ar- 
mée, directeur  des  finances,  président  des  conseils  de  gouverne- 
ment et  des  tribunaux  ;  il  doit  voir  à  tout,  s'occuper  de  tout,  et 
en  même  temps  que  d'affaires  privées,  combien  de  minimes  dé- 
tails ne  sont  pas  soumis  à  sa  décision  suprême  I  Pour  une  injure^ 
pour  un  bakchich  donné  inutilement,  pour  la  moindre  faveur, 
c'est  à  lui  qu'on  s'adresse.  Du  lever  au  coucher  du  soleil,  il  re- 
çoit quiconque  se  présente.  Les  plus  simples  Turcs  arrivent  sans 
se  faire  annoncer  ;  on  dirait  un  chef  patriarcal  qui  connaît  tous 
ses  administrés.  Certainement  les  inférieurs  arrangent  à  leur 
guise  beaucoup  de  contestations,  mais  en  principe  le  vali  est  seul 
responsable  ;  puis,  qu'il  est  commode  de  lui  renvoyer  les  difficul- 
tés trop  embarrassantes  !  qu'il  est  naturel  de  s'adresser  à  un 
homme  dont  la  décision  est  sans  appel!  Un  gouverneur  de  pro- 
vince, du  reste,  ne  fait  que  se  soumettre,  dans  son  ressort,  aux 
exigences  que  subit  le  grand  vizir  lui-même.  A  Gonstantinople, 
vous  voulez  dessiner  un  bas-relief,  visiter  un  palais,  un  arsenal, 
obtenir  la  moindre  permission,  le  plus  sûr  est  de  présenter  re- 
quête au  premier  ministre  ;  le  cachet  de  ce  haut  magistrat  est  un 
talisman  des  Mille  et  une  Nuits.  Ce  qui  augmente  encore  le  tra- 
vail d'un  vali  ou  d'un  vizir,  c'est  que,  la  loi  n'étant  jamais 
stricte,  tout  le  monde  pour  s'y  soustraire  cherche  les  protections 
les  plus  hautes  ;  c'est  que,  tout  étant  irrégulier,  chacun  des  su- 
jets du  sultan  peut  espérer  une  faveur  personnelle.  Il  ne  faut  pas 
oublier  non  plus  que  des  événements  qu'on  ne  saurait  prévoir 
réclament  souvent  l'intervention  toute  particulière  d'un  gouver- 
neur. Au  commencement  de  1867,  on  avait  signalé  en  Bulgarie 
une  invasion  effrayante  de  rats  qui  venaient,  dit-on,  des  mon- 
tagnes de  rOural  ;  jour  par  jour,  il  fallut  suivre  leurs  progrès, 
les  dépêches  télégraphiques  se  succédèrent  sans  interruption.  Le 
vali  de  Cutchuk  leur  faisait  une  guerre  acharnée  ;  beaucoup 
échappèrent,  franchirent  le  Balkan  et  parurent  dans  la  vallée  de 
l'Hèbre.  Le  gouverneur  ne  put  se  borner  à  publier  un  arrêté;  il 
dut  donner  l'exemple.  II  réunit  les  hauts  magistrats,  les  arma  de 
bâtons,  et,  se  transportant  dans  un  champ,  montra  à  tous  com- 
ment on  tue  ces  animaux  dans  leurs  trous  ;  les  cadis,  les  muf- 
tis, les  soldats  et  les  généraux  l'imitèrent,  tout  le  peuple  fit  comme 
les  chefs  :  il  fallait  une  cérémonie  aussi  solennelle  pour  frapper 
les  esprits.  Dans  le  vilayet  d'AndrinopIe,  quand  les  Tcherkesses 
pillent  sur  les  routes,  le  pacha  monte  à  cheval  et  les  poursuit  ; 
s'il  ne  donne  pas  l'exemple  de  la  bonne  police,  que  ne  dira-t-on 
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pas  à  Constantinople?  Pour  peu  qu'un  incident  ait  quelque  im- 
portance, le  vali  doit  payer  de  sa  personne  ^ .  »  Albert  Dumont  *,  le 
BcUkan et  l' Adriatique j  ch.n;  Paris,  in- 18,  1874,  Didier.) 
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les  emjployés  qui  écrivent  sur  leurs  genoux  ;  le  cabinet  des  hauts  fonctionnaires 
est  toujours  p^ein  d'une  multitude  die  gens  rangés  le  long  des  murs,  clients  ou 
solliciteurs,  qui  attendent  leur  tour  dans  l'attitude  la  plus  humble  et  la  plus  dis- 
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enfouies  pèle-mèle  ;  on  s'y  retrouve  comme  on  peut.  Le  rùle  des  ^ns  qui  ont 
une  affaire  à  traiter  avec  la  Porte  n'est  pas  enviable  ;  ils  passent  des  journées  en- 
tières sans  parvenir  à  aborder  le  haut  fonctionnaire  dont  ils  ont  besoin  ;  mais  ils 
ne  se  lassent  pas  ;  on  ne  saurait  s'imaginer  leur  merveilleuse  patience  ;  on  eh  voit 
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à  des  juifs  qui  les  achètent  à  prix  réduit  ;  on  s'explique  mal  comment  ils  vivent  ; 
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helléniste,  qui  avait  servi  et  combattu  en  Champagne  et  sous  les  murs  de  Paris 
assiégé. 
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CHAPITRE  m 

BUSSIE  (Empire) 


1<»  RÉSUMÉ    GÉOGRAPHIQUE 

I.  —  GÉOGRAPillB  PBYSIQUB 

Btendne,  limites,  aspect  physique.  —  L'Empire  russe  comprend,  à  lui 
seul,  plus  de  la  moitié  de  l'Europe  (5421000  kilom.  car.),  plus  de  dix  fois 
la  superficie  de  la  France  ;  si  Ton  ajoute  à  ses  possessions  européennes  ses 
territoires  asiatiques,  on  arrive  au  total  de  21  millions,  soit  presque  le 
sixième  de  la  terre  entière.  11  est  borné  au  nord  par  Vocéan  Glacial  arc- 
tique '}n&q\x'k  la  baie  de  Yaranger;  à  Touest,  du  coté  de  la  Norvège  et  de 
la  Suède,  par  la  7ana,  le  Muonio,  la  Tornéa^  la  mer  Baltique,  jusqu'aux 
environs  de  Memel;  et  du  côté  de  l'empire  d'Allemagne,  de  l'empire 
Austro-Hongrois  et  de  la  Roumanie,  par  une  li^ne  conventionnelle  indiquée 
ailleurs  (voy.  p.  414, 537)  :  au  sud,  parla  merNoxre^  depuis  la  Bouche  de  Kilia 
(Danube)  jusqu'au  nord  de  Maknalos  (Transcaucasie)  ;  et  du  côté  de  l'Ar- 
ménie, par  une  frontière  qui  franchit  les  monts  du  Lazistan,  coupe  le 
Tchorok^  suit  l'OZ/t,  passe  an  nerd  des  sources  de  l'Euphrate,  longe  les 
monts  Agry  à  droite  de  la  vallée  de  VAras^  traverse  le  massif  de  V Ara- 
rat,  rejoint  l'i^rojet  descend  ce  fleuve  jusqu'à  Karadonny;  de  là,  la  fron- 
tière se  dirige  vers  le  sud-est,  suit  la  chaîne  de  séparation  des  rivières 
Kara  Sou  et  Lenkoran^  et  aboutit  à  la  Caspienne  à  l'orient  du  mont 
Namin;  —  à  l'est,  la  Russie  d'Europe  a  pour  nomes  la  Caspienne,  une 
chaîne  de  collines  parallèles  au  fleuve  Oural,  puis  elle  coupe  tes  affluents 
de  ce  fleuve,  contourne  la  chaîne  de  VOural  qu'elle  laisse  a  droite,  coupe, 
du  sud  au  nord,  les  hauts  tributaires  du  Tobol  sibérien,  court  parallèlement 
ïux  monts  Ourals  jusqu'aux  sources  de  la  Petcbora,  où  elle  rejoint  la 
chaîne  qu'elle  suit  pour  descendre  à  la  mer  de  Kara  par  la  rive  même  du 
fleuve  Kara.  —  L'Empire  russe  forme  un  contraste  étonnant  avec  l'autre 
moitié  de  l'Europe  ;  aux  Etats  politiques  morcelés  et  divers  de  l'Occident 
(empires,  royaumes,  républiques),  elle  oppose  l'unité  du  pouvoir  absolu  ; 
k  des  territoires  couvert  de  plateaux  et  de  hautes  montagnes,  hérissés  de 

Sics  et  de  glaciers,  à  des  rivages  découpés  par  des  mers  profondes,  frangés 
e  baies,  accidentés  par  des  lies,  des  péninsules,  des  promontoires,  elle 
oppose  une  plaine  immense,  un  sol  uniforme  et  presque  horizontal,  des 
territoires  compacts  qui  se  prolongent  à  l'infini  vers  des  mers  inhospita- 
lières ou  fermées  à  la  libre  navigation;  son  climat,  sa  constitution  géolo- 
gique sont  également  distincts  de  ceux  de  l'Europe  de  l'ouest. 

Sitaatioii  astrenemiqne.  —  38<»40'  etqOolS'  lat.  nord,  —  et  16«  40'  et 
60°  long.  E. 

Climat.  —  L'horizontalité  du  sol  russe,  qui  n'offre  aucun  obstacle  aux 
vents,  et  Téloignement  des  brises  marines  qui  n'exercent  pas,  comme  en 
Occident,  leur  influence  sur  l'ensemble  de  là  température,  expliquent  les 
brusques  variatîDns  et  la  rigueur  du  climat  russe,  qui  est  purement  conti- 
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nental.  «  Nulle  part,  en  Occident,  il  n'y  a  sur  la  même  latitude  d'hiver 
»  aussi  dur  ou  aussi  long,  d'été  aussi  brûlant.  La  Russie  demeure  élran- 
>»  gère  aux  grandes  influences  qui  réchauffent  le  reste  de  l'Europe,  à  celle 
M  du  Gulf-Stream  comme  à  celle  du  Sahara.  Elle  est  le  seul  des  pays  se^h 
»  tentrionaui  de  TEurope  dont  les  côtes  ne  sentent  point  les  tièdes  éma- 
»  nations  du  courant  du  golfe  du  Mexique  :  la  longue  presqu'île  Scandinave 
»  qui  s'avance  entre  elle  et  l'Atlantique,  l'empêche  d'êfre  baignée  par  le 
»  grand  «  fleuve  d'eau  chaude  »  que  le  nouveau  monde  envoie  à  ranrieo. 


»  faible  barrière.  En  vain  la  Russie  s'étend-elle,  vers  le  sud,  à  la  lati- 
M  tude  de  Pau  et  de  Gènes,  il  lui  faut  descendre  jusqu'au-dessous  du 
»  Caucase  pour  trouver  un  rempart  contre  les  vents  du  nord.  La  confur- 
»  mation  du  sol,  plat^  déprimé,  la  laisse  ouverte  à  tous  les  courants  it 
M  l'atmosphère,  aux  souffles  *desséchant8  des  déserts  du  centre  de  rA>ie 
»  comme  aux  vents  du  cercle  polaire.  »  (Anatole  Lkroy-Beaulieu.)  A  Mos- 
cou, qui  est  sous  la  latitude  d'Edimbourg  et  de  Copenhague,  la  température 
moyenne  de  l'hiver  est  de  —  16®  (à  Edimbourg  -f  2®  8  ;  à  Copenhague 
—  005^.  La  température  movenne  de  l'été,  qui  est  à  Edimbourg  4-  15»,  à 
Copenhague  -f  11»  atteint  18  degrés  à  Moscou;  à  .Saint-Pétersbourg,  eu 
juillet  -f  17033,  en  janvier  8o75;  à  Odessa,  en  juillet  -f  22o63;  en  jan- 
vier —  4093;  à  Astrakan,  en  juillet  4-  16° 78,  en  janvier  —  13» 41). 
11  y  a  parfois  sur  l'Oural  des  différences  de  80  degrés  entre  les  extrêmes  de 
froid  et  de  chaud.  Les  vents  sont  secs,  surtout  au  sud,  où  l'on  trouve  des 
plaines  stériles  et  déboisées.  L'hiver  souffle  »  le  boiirane  ou  chasse-neige, 
tempête  de  terre  non  moins  effrayante  que  la  tempête  de  mer.  La  neige, 
soulevée  violemment  du  sol,  se  mêle  à  celle  qui  tombe  d'en  haut,  en  sorte  que 
la  terre  semble  se  confondre  avec  le  ciel.  Tous  les  objets  disparaissent  dans 
une  obscurité  trouble,  les  chemins  s'évanouissent  dans  le  tourbillon  dont 
les  vagues  menacent  d'engloutir  les  troupeaux  et  les  voyageurs.  »  (A.  Lbroy- 
Uëaui.ieu,  Revue  des  Deux  Mondes^  15  oct.  1873.) 

Littoral,  Uet.  —  La  Russie  n'a  que  8  800  kilom.  environ  de  rivages,  sur 
des  mers  peu  favorables  à  la  navigation  :  i^  Mer  Glaciale  du  Nord,  gelée 
et  impraticable  8  à  9  mois  par  an;  de  l'est  à  l'ouest,  elle  forme  la  mer  de 
Kara  au  sud-est  des  terres  de  la  Nouvelle-Zemble  et  de  l'ile  Vainatch: 
la  baie  profonde  de  Chaipudyrskaia  et  l'ile  Dol^fi^  la  baie  de  Bo/wans- 
kaia,  et  les  innombrables  bouches  de  la  Petchora,  que  domine  au  nord- 
ouest  la  péninsule  terminée  par  le  cap  Ruski;  la  baie  de  Tckesskaia  au 
sud  de  1  île  Kalgouef;  la  vaste  péninsule  de  Kanin,  au  sud-ouest  de 
laquelle  s'ouvrent  le  golfe  de  hlfezen  avec  l'Ile  WalrosSy  et  la  mer 
Blanche^  prolongée  dans  la  plaine  russe  par  trois  baies  profondes  et  pois- 
sonneuses, celle  di'Arkhangely  à'Oneoa  et  de  Kandalaskaia;  la  dernière 
baie  est  celle  de  Varanger,  —  2»  Mer  Baltique  (Ost  See),  dont  les 
marées  sont  insensibles,  mais  sujette  à  des  crues  locales  et  irrégulières, 
hautes  parfois  d'un  mètre;  les  conrants  sont  dangereux,  les  vents  irrégu- 
liers et  inconstants;  les  orages  fréquents  et  violents;  l'eau  peu  profonde, 
les  récifs  nombreux;  elle  gèle  tout  l'hiver,  au  nord.  On  entre  dans  la 
Baltique  par  les  détroits  danois  (voy.  p.  240)  ;  son  bassin  forme  quatre  golfes  : 
à  l'est,  ceux  de  Danzig  (Allemagne),  de  Riga,  long  de  120  kilom.,  large 
de  140,  fermé  au  nord  par  les  Iles  Dago,  Otsel;  de  Finlande  (570  kilom. 
sur  60  à  110),  très  découpé,  bordé  d'iles  et  de  rochers,  plus  profond,  do- 
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miné  an  nord  par  le  cap  Hango  ;  au  fond  est  Saint-Pétersbourg  et  Tile 
Kronstadt;  le  golfe  de  Bothnie  (650  kilom.  de  loneuenr  sur  75  de  lar- 
geur), entre  Unièa  (Suède),  et  Wasa  (Finlande),  en  race  de  rarchipei  de 
Qiiarken:  il  est  fermé  au  sud  parles  archipels  û'AIand  et  àAbo.  — 
30  Mer  Moire.  Le  littoral  russe  est  bas  et  marécageux  à  Pouest,  à  Tem- 
bouchure  des  fleuves;  baie  d'Odessa,  limon  du  Dniester,  baie  de  Pérékop, 
presqu'île  de  Crimée,  de  forme  quadrangulaire,  montueuse  au  sud  et 
rrangée  de  baies,  1000  kilom.  de  cMes;  le  détroit  de  Kertck,  entre  la 
presqu'île  de  Kertch  et^elle  de  Taman,  conduit  dans  la  mer  c/'^zo/*  (Palus 
Mœotis),  grand  golfe  sans  profondeur,  2  mètres  à  16  mètres,  bordée  de 
côtes  basses  et  de  lagunes  marécageuses  (350U0  kilom.  car.},  la  baie  de 
Taganroq  la  termine  au  nord  ;  à  l'ouest,  derrière  la  flèche  A'Arabat, 
s'étend  l'immense  mer  marécageuse,  enfouie  sous  une  forêt  de  roseaux, 
que  les  Russes  appellent  mer  Putride  ou  Sivach;  elle  renferme  une 
quantité  énorme  de  poissons.  Au  nord-est,  la  mer  Noire  est  bordée  pai 
les  hautes  chaînes  du  Caucase,  d'Anapa  à  Soukhoum  Kalé  ;  les  ports  de- 
viennent plus  rares.  La  mer  Noire  doit  son  nom  à  ses  brouillaras  épais; 
les  vents  sont  violents,  les  tempêtes  soudaines ,  elle  est  parfois  gelée,  ses 
marées  sont  nulles.  --  4»  Mer  Caspienne,  longue  de  1260  kilom.  du 
nord  au  sud,  large  de  280  à  550  (sup.  396  440  kilom.  car.),  très  peu  pro- 
fonde an  nord,  où  elle  forme  comme  le  marécage  des  steppes,  très  pro- 
fonde au  sud,  à  la  hauteur  du  cap  Apchéron  HOÔ  ti  800  m.).  Son  altitude 
est  de  26  m.  045  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  Noire.  La  côte  euro- 
péenne n'est  accidentée  que  par  la  péninsule  à' Apchéron,  au-dessous  de 
laquelle  er^t  le  port  actif  de  Bakou  ;  par  la  flèche  à'Agrakhan,  avec  l'ile 
de  Tchetchen  et  Pitschlugen,  où  les  Tartares  chassent  le  phoque,  et  pai 
les  bas-fonds  du  Volga.  —  La  Caspienne  est  un  grand  lac  russe,  sauf  dans 
sn  partie  méridionale  qui  est  persique.  Elle  n'a  pas  encore  de  communica- 
tion avec  la  mer  Noire.  Ses  pêcheries  produisent  pour  plus  de  25  millions 
de  francs  par  an. 

Relief  da  sol.  —  Les  montagnes  de  la  Russie  sont  reléguées  aux  extré- 
mités'de  son  territoire,  et  forment  ciimme  l^s  bastions  isolés  de  la  plaine 
russe.  Au  centre,  les  ondulations  du  terrain  ne  dépassent  pas  350  m.;  Pho- 
rizonlalité  des  couches  de  terrains  géologiques  correspond  à  l'uniformité  du 
sol  de  la  surface. 

A.  Plateau  granitique  de  Finlande.  —  Il  offre  partout  des 
éminences  nues  ou  noisées  qui  entourent  des  lacs  et  de  vastes  marécages. 
«  C'est  par  sa  nature  et  son  aspect,  une  contrée  de  transition  entre  la  pé- 
»  ninsule  Scandinave  et  la  Russie.  Elle  a,  comme  la  Suède,  les  rocties 
»  granitiques,  les  vasques  pierreuses  remplies  d'eau  pure,  les  iunombra- 
»  blés  moraines  abandonnées  dans  les  campagnes,  mais  elle  n'a  point  dç 
»  région  montagnense  qui  ressemble  au  Kiôlen,  et  sur  son  territoire  com- 
»  mencent  les  grandes  plaines  qui  s'étendent  à  travers  la  Russie  jusqu'aux 
»  bases  de  l'Oural  et  du  Caucase.  Dans  aucune  partie  de  la  Finlande 
»  habitée  ne  se  dressent  des  sommets  que  l'on  puisse  qualifier  de  mon- 
»  tagnes;  les  plus  hautes  collines  sont  de  simples  gibbosités  évidemment 
»  émoussées  par  le  séjour  et  le  passage  d'anciens  glaciers.  »  (Vivien  de 
Saint-Martin,  Dictionnaire,  art,  Finlande.)  L'altitude  moyenne  est 
150  à  200  m.;  Maan  Selkd,  Siiolû  Selkû,  qui  paraissent  se  rattacher  à 
la  Laponie  norvégienne;  les  KaXnun  à  Test  de  Uleaborg;  plusieurs  rameaux 
couvrent  la  Finlande  méridionale  ;  les  plus  hauts  sommets  sont  dans  la  Fin- 
iande  laponaise  (Peldoivi,  715  m.  au  nord-ouest  du  lac  Enaré). 
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B.  Rameaux  des  Carpathes.  Au  sud  de  la  Pologne,   dans   les 

S  laines  de  la  Vistule,  les  terres  se  relèvent  en  un  ^aste  plateau,  le  massif 
e  Sandomir  ou  le  Lysa  Gora  (mont  Chauve),  dont  la  crête,  parallèle 
aux  Carpathes,  s'allonge  k  Test  de  la  ville  de  Kielce  (mont  Sainte-Cathe- 
rine, 600  m.):  d'autres  groupes  de  collines  moins  élevées  s*étendent  entre 
la  Yistnle  et  le  Boug,  près  de  Lublin;  à  Tonest,  entre  la  Wartha  et  la 
Pilica,  les  collines  appelées  «  Suisse  polonaise  »  renferment  d'énormes 
richesses  minières,  comme  le  pays  voisin  de  Silésie. 

C.  Plateau  de  Crimée.  Le  long  de  la  côte  sud-est  de  Crimée,  court 
une  chaîne  longue  de  170  kilom.,  prolongement  du  Caucase.  Cette  chaîne 
large  et  boisée,  part  du  C4ip  Aïa  et  finit  au  mont  Baboughan  Yaïfa, 
1 553  m.  :  les  Tatars  rappellent  Yaïla  (le  plateau).  Sommets  principaux  : 
Aï  Pétri,  1266  m.,  Tchatir  Daghy  1560  m.  (mons  Trapezus).  Celle 
chaîne  envoie  vers  le  nord  des  contreforts  isolés  ;  au  sud  elle  domine  une 
zone  maritime  étroite,  dont  le  climat  est  délicieux,  et  qui  passe  pour  le 
}ardin  de  la  Crimée. 

D.  Caucase.  —  L'épaisse  chaîne  caucasienne  forme  un  isthme  mon- 
tagneux entre  la  Caspienne  et  la  mer  Noire  ;  le  développement  général  est 
de  1 200  kilom.  La  plus  petite  largeur,  au  42^  parallèle,  est  de  536  kilom., 
la  superficie,  de  431 000  kilom.  car.  (les  4/5  de  la  France).  La  Caucasie  du 
Nord  se  compose  de  vastes  steppes,  nus,  bas  et  sablonneux,  parcourus  de 
tout  temps  par  des  tribus  nomades  pastorales  et  demi -sauvages  ;  celle  du 
sud  offre  une  suite  ininterrompue  d'âpres  montagnes  et  de  vallées  rapides, 
filète  d'anciens  empires  florissants^  séjour  de  peuples  sédentaires  ei  cul- 
tivés. «  Au  nord,  la  solitude,  Taridité,  la  barbarie;  au  sud,  la  fertilité,  la 
»  richesse,  la  civilisation.  Le  Caucase  semble  donc  une  gigantesque  mn- 
u  raille  que  la  nature  a  élevée  en  travers  de  l'isthme,  comme  pour  y 
u  marquer  la  séparation  des  deux  mondes  opposés.  »  Le  massif  du  Cau- 
case {Kavkas  en  russe,  Kaf-Dagh  en  turc,  Jal-Boug,  crinière  de  glace, 
en  tartare),  s'étend  du  nord-ouest  au  sud-est,  sa  largeur  varie  de  40  à 
200  kilom.  ;  il  ne  forme  pas  une  chaîne  unique,  il  se  divise  au  centre 
en  plusieurs  chaînes,  tantôt  parallèles  et  tantôt  obliques,  qui  enferment 
des  bassins  et  des  cratères:  la  crête  centrale  est  granitique;  au  nord  et 
au  sud,  les  chaînes  parallèles  sont  calcaires;  cà  et  là  émergent  des  cimes 
volcaniques  éteintes;  aux  extrémités  sont  les  sources  thermales,  les  fon- 
taines de  naplite  ;  la  chaîne  renferme  des  richesses  minérales  prodigieuses. 
On  a  souvent  divisé  le  Caucase  en  trois  sections  :  i^  Le  Cauoase  occi- 
dental (430  kilom.)  de  la  mer  Noire  aux  sources  du  Koubao,  parallèle  à 
la  mer  Noire  depuis  la  baie  de  Kisiltasch  Jusqu'à  l'embouchure  de  l'In- 
gonr,  s'élève  progressivement  fmont  Idokapaz,  735  m.,  mont  Ochten, 
2  852  m.,  dans  le  massif  du  Ficn-Dagh,  où  commencent  les  neiges  persis- 
tantes; massif  du  Maroukh,  3433  m.)  ;  au  nord,  une  chaîne  secondaire,  la 
Montagne- Noire  {K,ara  laïla),  percée  de  brèches  où  passent  les  rivières, 
court  oarallèlement  à  la  première;  le  versant  méridional,  jadis  habité  par 
les  Tcnerkesses,  est  peuplé  aujourd'hui  de  Cosaques  et  de  Russes  ;  les 
Abkhases,  décimés  par  les  guerres,  se  maintiennent  e^ncore  dans  les  hautes 
vallées  fertiles,  bien  abritées,  où  la  température  est  chaude,  la  végétation 
luxuriante,  mais  le  climat  malsain.  —  2»  Le  Caucase  central  (300  ki- 
lom.) va  des  sources  du  Kouban  au  mont  Borbalo;  il  comprend  les  plus 
hauts  sommets  et  les  plus  vastes  glaciers  de  la  chaîne  ;  il  se  divise  en  plu- 
sieurs chaînes  parallèles  coupées  par  des  rameaux  transversaux  qui 
ferment  des  bassms  ou  cuves  profondes.  Sur  la  principale  ligne  de  faite 
s'élève  l'immense  massif  de  l'Elbrouz,  5646  m.,  entre  les  vallées  du 
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Kouban,  de  la  Koama,  du  Térek;  il  est  prolongé  au  nord  par  le  Bech 
Taou,  1378  m.  Les  autres  pics  éternellement  neigeux  de  la  chaîne,  sont  : 
VOuloukhoul,  le  Kachtau  Taou  (5  2U),le  Dykh  Taou  (5 160)  qui  dominent 
les  sonrces  de  Tingour  et  la  vallée  de  la  Libre-Svanie,  région  des 
^vanes  soumis  par  les  Russes  en  1858.  Autour  des  sources  de  TArdon  se 
dressent  Tes  massifs  de  VAdaî  Khokh^  4  648,  du  Kasbek,  5044,  du  Zikari, 
3129,  dans  les  pays  des  Ossétes;  les  Kabardes  occupent  la  haute  vallée  da 
Térek.  Les  Russes  ont  construit  une  belle  route  militaire  qui  part  de  Vladi- 
kavkas,  forteresse  centrale  du  Caucase,  remonte  le  Térek,  rranchit  le  col 
de  Variai  (2  431  m.)  au  pied  du  Kasbek  et  de  trois  forts  bien  gardés,  des- 
cend TAragva,  et  aboutit  à  Tiflis.  —  3»  Le  Caucase  oriental,  du  mont 
Borbalo  à  la  Caspienne  (450  kilom.),  est  le  pays  des  Tchétchènes,  musul- 
mans sunnites,  et  dos  Lezghiens  du  Daghestan  qui,  unis  sous  les  ordres 
de  riman  Chamyl,  défendirent  trente  ans  leur  indépendance  dans  les  mon- 
tagnes, et  tuèrent  plus  d'un  demi-million  de  Russes  avant  d'être  domptés. 
Il  s'étend  entre  le  Sunja  et  le  Soulak  au  nord,  et  la  grande  chaîne  cauca- 
sienne, qui  du  nœud  du  Borbalo,  3  287,  se  dirige  au  sud-est  et  porte  le 
RazardiouSy  4182,  le  Chakh-Dagh^  4252,  pour  descendre  en  terrasses  de 
250  à  200  m.  dans  la  presqu'ile  d'Apchéron.  Au  nord-est  du  Borbalo,  le 
contrefort  à'Andi  porte  la  cime  de  Jeboulos  Mta  {mta,  pic),  4  500,  et 
le  Diklos  Mla,  4182.  Une  route  fait  communiquer  la  vallée  du  Térek  avec 
Derbent  et  Bakou,  le  long  de  la  mei>.  —  Plateau  d'Aiménie.  Au  sud 
de  la  profonde  dépression  tracée  par  le  Bion  et  la  Koura,  s'élève  un  en- 
semble de  massifs  irréguliers  qui  forment  l'Anticaucase  ou  Montagnes- 
Blanches,  porphyriques  et  volcaniques.  Les  monts  Mesaues  entce  le  Rion 
et  la  Koura,  le  relient  au  Caucase  noir  et  la  chaîne  du  Cnanbf-Dagh^  entre 
le  Tchorok  et  la  haute  Koura  le  rattache  aui  montages  d'Erzeroum,  d'où 
descendent  l'Aras  et  TRuphrate.  L'Anticaucase  constitue  les  premiers  gra- 
dins du  plateau  arménien  partagé  entre  la  Russie,  la  Perse,  la  Turquie. 
A  la  Russie  appartiennent  toutes  les  chaînes  qui  s'élèvent  entre  la  Koura,  le 
Perli  Dack  et  le  Tchinghill  (3250),  le  grand  et  le  petit  Ararat  (5160  et 
3913  m.),  et  la  rive  gauche  de  l'Aras.  Les  principaux  massifs  russes  sont  : 
la  double  chaîne  volcanique  qui  forme  le  plateau  (TAkhalkalaki  (cratères 
ôi'Àhoul  et  de  Samsar,  3236  m.),  crevassé  et  sans  verdure,  prolongé  au 
nord  par  l'arête  ù'Aradja^  2500  m.,  et  les  monts  Trialètes,  k  l'ouest  par 
les  monls  A'Arsiani;  —  le  massif  volcanique  isolé  de  VAlagôz,  4190  m., 
le  Mainech,  le  Mourgous,  le  Kjambil,  le  Tali-Dagh,  hautes  masses  de 
porphyre  et  de  lave  qui  encaissent  dans  un  cirque  le  vaste  lac  de  Sévanga 
ou  Gok  Tchaï,  grand  deux  fois  et  demie  comme  le  lac  de  Genève,  corres- 
pondant aux  lacs  de  Van  (TurquieJ  et  d'Ourmiah  (Perse).  Au  sud-est  du  Sé- 
vanga, le  plateau  d'Arménie  se  aivise  en  deux  chaînes  (|ui  vont  finir  à 
l'Aras,  les  monts  de  Choucha  et  le  massif  de  Kapoudjtkh  (3915  m.V 
«  La  chaîne  du  Caucase,  plus  droite  que  celle  des  Alpes,  la  dépasse  beau- 
»  coup  en  hauteur.  On  admire  de  loin  ses  cimes  neigeuses,  dont  la  plu- 
»  part  n'ont  pas  été  foulées  par  le  pied  de  l'homme.  Les  formes  hardies  et 
»  découpées  de  l'Elbrouz  et  du  Kasbek,  et  de  la  haute  crête  dentelée  qui 
M  sépare  ces  deux  colosses,  frappent  l'imagination.  Quand  on  a  pénétré 
»  dans  rintérieur  des  montagnes,  cette  impression  grandiose  s'efface  par- 
»  fois.  Le  voyageur  jouit  rarement  d'une  vue  d'ensemble  ;  de  grands  escar- 
»  pements  bornent  son  horizon,  et  il  faut  s'élever  à  des  hauteurs  beau- 
»  coup  plus  grandes  que  (lans  les  Alpes  pour  pouvoir  contempler  de  vastes 
M  panoramas  semblables  à  ceux  qui  font  la  beauté  de  ces  montagnes.  » 
(E.  Favre). 
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C  Monts  Ourals.  —  La  chaîne  de  TOi^ral  s'étend  des  steppes  Kirsr- 
hises  à  la  mer  de  Kara,  mais  ne  forme  pas  une  masse  continue;  entre  les 
dépressions  qui  isolent  les  massifs  passent  les  routes  dTarope  et  d'Asie. 
La  partie  méridionale^  an  nord  d  Orenbourg,  étend  ses  trois  chaînes 
entre  lOufa,  la  Bielaïa  et  TOural  supérieur  (mont  Iremel,  1536  m.); 
—  la  partie  centrale^  de  lekaterinboure  aux  sources  de  la  Petchon, 
forme  une  chaîne  unique  et  renferme  les  abondantes  richesses  minières  de 
la  région;  malachites,  pierres  précieuses,  or,  argent,  platine,  fer,  cuiTre, 
surtout  sur  le  versant  asiatique  ;  l'altitude  moyenne  est  de  1  500  m.  environ; 
le  Denejkin  Kamen  a  1633  m.:  —  la  partie  septentrionale  comprend 
rOural  des  Vogoules,  la  cime  du  Toit  Pos  h  (1  688  m.),  rOural  des 
Ostiaks  et  celui  des  Samoyèdes,  qui  s'abaissent  vers  le  nord,  au  milieu  de 
toundras  parsemées  de  lacs  et  de  marais  inabordables.  Le  dernier  sommet 
important  est  le  Palkoi  (417  m.). 

F.  Plateau  central  russe.  —  Presque  au  centre  de  la  plaine  russe, 
on  remarque  un  léger  renflement  quadrangulaire,  composé,  au  nord-ouest, 
du  plateau  de  ValdaX,  source  du  Volga,  principal  nœud  hydrographique 
de  fempire,  et  des  hauteurs  découpées  de  l  olkonsky  (Popova  Goj^a,  dans 
le  Valdai,  351  m.);  —  au  nord,  un  soulèvement  de  terrain  dans  les  ter- 
rains carbonifères  entre  le  Mezen  et  la  Petchora,  est  désigne  sons  le  nom 
de  collines  de  Timan  (250  m.),  et  de  collines  ûUvalli  (280  m.},  entre  la 
Kama  et  la  Dwina;  —  au  sud-est,  des  ondulations  courent  entre  le  Don  et 
le  Volga,  et  resserrent  leurs  falaises  sablonneuses  [Biely  Kloutch,  347  m., 
collines  d'Ergeni),  sur  la  rive  droite  du  grand  fleuve.  Ces  mouvements 
du  sol,  qui  n*ônt  rien  de  commun  avec  des  lignes  de  faite,  indiquent  la 
distribution  des  cours  d'eau. 

Cours  d'eau;  Ues.  —  «<  Dans  un  pays  aussi  étendu  et  aussi  dénué  de 
»  littoral  que  la  Russie,  les  fleuves  ont  une  immense  importance...  Dans 
»  ces  plaines  unies,  ils  n'ont  point  le  cours  impétueux  du  Rhône  ;  ils  cir- 
M  culent  paisiblement  par  de  grands  lits  coupés  dans  le  sable  ou  Targile. 
»  Les  fleuves  Turent  longtemps  les  seules  voies  de  communication  :  Tête  en 
»  barques,  l'hiver  en  traîneau;  il  n'y  avait  que  ces  deux  saisons  pour  les 
M  voyages  ;  au  printemps,  c'est  le  dégel,  les  inondations,  qui  transforment 
»  la  plaine  en  marécage.  Le  commerce  a  emprunté  les  mômes  routes  que 
»  la  guerre  ou  la  politique.  Les  fleuves  sont  les  alliés  des  Russes  contre  ce 
»  qu'ils  appellent  leur  grand  ennemi,  la  distance.  Partout,  la  conquête 
»  ou  la  colonisation  russes  ont  suivi  les  cours  d'eau;  c'est  sur  les  bords  de 
>'  roka,  de  la  Kama,  du  Don,  du  Volga,  que  se  trouve  surtout  groupé  l'élé- 
»  ment  russe,  rejetant  partout  dans  l'épaisseur  des  forêts  primitives  les 
»  races  aborigènes.  »  (A.  Rambaud,  Histoire  de  la  Russie,  p.  8.)  — 
1°  "Versant  de  la  mer  Caspienne.  Du  plateau  marécageux  de  Valdaî 
descend  le  Volga  ou  la  Volga,  aue  les  Russes  appellent  la  «  mère  • 
(Matouchka)  ;  il  a  3800  kilom.  Près-  de  sa  source,  il  reçoit,  à  gauche, 
la  Tvertza  (Tver),  la  Mologa,  un  émissaire  du  lac  Seliger,  el  la  Cheskna 
(Rybinsk),  qui  vient  du  lac  Bdo  Ozero  ou  lac  Blanc  :  navigable  à  Tver, 
malgré  les  35  porogi  on  seuils  qu'il  franchit,  il  serpente  dans  la  plaine 
russe,  vers  l'est,  jusqu'à  Kazan;  grossi  à  gauche  de  la  Koslroma,  à  droite 
de  la  grande  rivière  Oka  (1500  kilom.,  largeur  1300  m.),  par  Orel,  Ka- 
longa,  Kolomna,  Riasan,  Murom,  .\ijni-Novgorod,  ayant  pour  tributaires 
VUpa  (à  gauche),  VUgra,  et  la  Moskova  (Moscou),  (à  droite).  De  Kasan  â 
Tsaritzin,  le  cours  du  Vol^a  est  du  nord  au  sud,*  avec  un  brusque  détour 
rers  Samara  ;  il  passe  à  Siinbirsk,  Samara,  Sizran,  Saratov,  et  reçoit  dans 
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ce  parcours  la  puissante  Kama  (1 880  kilom.),  avec  ses  deui  affluents,  la 
Viatka  à  droite,  et  la  Bielaïa  à  gauche;  ta  Samara  eiVIrgiz,  rivière  de 
steppe,  lente,  sinueuse  et  profonde  ;  —  de  Saratov  à  Kamichin,  il  rompt  les 
obstacles  de  TObstchéi  Sirt,  et  son  lit,  large  en  amont  de  800  m.,  s  étend 
de  1  à  4000  m.  jusqu'à  Tsaritzin.  A  Sarepta  commence  le  bas  Volga  de  la 
steppe  qui  tourne  au  sud -est.  En  amont  se  détache  le  bras  ô*Acktonba 
qui  coule  parallèlement  jusqu'à  la  mer.  Le  fleuve  longe  la  rive  droite  et 
dépose  ses  allnvions  sur  la  rive  gauche  qu'il  inonde.  Son  delta  commence 
aui  méandres  de  Tsaritzin,  à  500  kilom.  de  la  Caspienne;  à  partir  d'Astra- 
khan,  il  forme  d'innombrables  lies  et  bancs  de  limon  ou  de  sable,  couverts 
d'herbages  ou  plantés  d'arbres:  plus  de  50  bouches  ou  canaux  enlacent  ces 
prairies  tremblantes  qui  se  déplacent  sans  cesse  ;  un  de  ces  bras  a  7  kilom. 
et  demi,  mais  les  navires  ne  remontent  que  ceux  qui  sont  dragués.  Le  fleuve 
a  de  1  à  4  m.  de  profondeur  dans  la  partie  supérieure,  de  1  à  i2  dans 
Tautre.  A  Kazan,  il  est  gelé  152  jours  par  an  ;  à  Astrakhan,  96.  Son 
débit  ordinaire  est  de  5780  m.  cubes  par  seconde.  11  est  un  des  plus 
poissonneux  du  monde  ;  on  y  a  vu  prendre  d'un  coup  de  filet  80  000  et 
jusqu'à  200000  harengs;  22000  bateaux  le  sillonnent.  —  L'Oural 
2100  kilom.  (laïk),  descend  d'une  des  gorges  les  plus  élevées  des  mon- 
tagnes sud-ouraliennes,  coule  du  nord  au  sud  jusqu'à  Orsk,  de  l'est  à 
Touest  jusqu'à  Ouralsk,  en  arrosant  Orenbourg,  et  sépare  l'Europe  de 
l'Asie  sur  presque  tout  son  parcours.  Il  reçoit  à  gauche  l'Iiek,  dont  la 
vallée  est  riche  en  sel  gemme,  à  droite,  la  S'akmara,  qui  apporte  les  bois 
du  mont  Aktouba;  il  est  peu  profond; les  rives  sont  habitées  par  quelques 
colonies  de  Cosaques;  ses  eaux  gèlent  6  mois  par  an,  la  pèche  y  est  impor- 
tante, le  commerce  et  la  navigation  presque  nuls,  mais  il  forme  une  bonne 
ligne  de  défense;  Orenbourg  est  un  çrand  centre  militaire,  tète  de  lignes 
de  voies  ferrées  qui  rejoindront  un  jour  le  grand  Central  asiatique.  —  La 
(Caspienne  reçoit  en  Caucasie,  en  temps  d'inondation,  les  eaux  du  Kalaous, 
qui  se  déverse  à  la  fois  dans  la  mer  d'Azof  par  le  Manitch,  et  dans  la  Cas- 
pienne; la  Mouma^  qui  se  perd,  elle  aussi,  dans  les  steppes  des  Nogats  et 
des  Kalmouks;  le  Terek,  venu  des  glaciers  du  Kasbek  méridional  par  le 
sauvage  défilé  de  Darinl  et  parVladikavkas,  qui  garde  la  porte  du  Caucase, 
arrose  la  plaine  de  la  Kabarda,  grossi  à  droite  parl'^n/on,  par  hSoundja 
unie  à  VArgoun,  et  à  gauche  par  la  Malka^  venue  de  l'Elbrouz,  dont  les 
eaux  sont  employées  à  fertiliser  le  steppe;  le  Térek  forme  un  large  delta 
et  linit  dans  la  baie  allongée  d'Agrakhan.  —  Les  eaux  du  Daghestan  se 
réunissent  presque  toutes  dans  le  Soulak  et  dans  le  Samou.  —  Au  sud 
du  Caucase,  la  Caspienne  reçoit  la  Koura  (Cyrus),  qui  a  sa  source  au 
nord-ouest  de  Kars,  sur  le  plateau  d'Arménie,  à  3000  mètres  d'altitude, 
traverse  le  délilé  de  Borjom,  passe  à  Ardahan,  Borjom,  décrit  un  vaste 
circuit  au  nord  du  massif  d'Akhalkalaki,  arrose  la  plaine  fertile  de  Kar- 
talie,  Gori,  Tiflis,  reçoit  à  gauche  la  Yora  et  VAiazan,  devient  navi- 
gable, et  s'engage  dans  les  steppes  de  Karabag,  Chirimkoum  et  Mougan, 
jadis  plaines  peuplées  et  fertiles,  et  devenues  désertes  et  marécageuses  à 
la  suite  de  l'invasion  mongole.  La  Koura  reçoit  à  Kalakoiny,  l'Aras  ou 
Araxe^  fleuve  jumeau,  issu  des  gorges  du  Bingôl-Dagh  (Arménie  turque). 
Il  passe  à  Kagtjizman.  reçoit  à  gauche  les  eaux  de  VArpatschaï  (Alexan- 
dropol),  et  du  Kars  TscHaï  (Kars\  émissaires  du  lac  Tchaldyr^  ferti- 
lise les  campagnes  d'Etchmiazdin  et  d'Erivan,  se  grossit  de  la  Zanga 
(Erivan),  émissaire  du  lac  Sévanga,  passe  au  pied  de  l'Ararat,  contourne 
la  chaîne  de  Kapondjikh,  coule  au  fond  du  défilé  de  Migri,  où  il  forme  des 
rapides,  reçoit  le  Bergouchet^  et,  à  travers  les  steppes  infertiles  et  mal- 
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saines,  va  s'unir  à  la  Koura  ;  leur  immense  delta  finit  au  nord  de  la  baie 
de  Kysylagatscb.  —  2»  Venant  de  la  mer  Noire.  Au  sud  du  Cau- 
case, le  Tckorok  a  ses  sources  en  Turquie,  entre  en  Russie  à  Ocbor,  de- 
vient navigable  à  Artvin,  francbit  la  gorge  d*Enfer,  et  finit  par  un  delta  ao 
sud  de  la  forteresse  de  Batoum  ;  —  le  nion  (ancien  Phasis)  naît  dans  les 

Slaciers  du  Caucase  central,  reçoit  de  nombreux  affluents,  arrose  le  pays 
e  Ratcba  et  Koutals.  et  finit  a  Poti,  dans  une  région  basse,  malsaine, 
mais  très  fertile  ;  —  VIngoury  rivière  sortie  des  mêmes  glaciers,  par  des 
gorges  profondes,  arrose  la  plaine  malsaine  et  fertile  de  la  Mingrélie,  et 
finit  à  Anakiiia.  —  Le  versant  septentrional  du  Caucase  envoie  toutes  ses 
eaux  au  Kouhafiy  descendu  de  TElbrouz,  large  de  100  à  200  m.,  et  parfois 
de  1 000  pendant  ses  crues  de  printemps  et  aautomne  ;  il  est  navigable,  et 
les  vapeurs  le  remontent  jusqu'à  la  voie  ferrée  de  Rostov  à  Vladikavkas; 
il  forme  un  immense  delta  marécageux,  et  verse  ses  eaux  moitié  dans  la 
mer  d*Azof,  moitié  dans  la  mer  Noire  ;  il  passe  à  Yekatérinodar.  —  I^  Don 
(Tanals)  (2150  kilom.,  avec  ses  détours),  issu  d*nn  lac  situé  près  de  Toula, 
coule  au  sud,  et  reçoit  le  Voronéje,  puis  au  sud-est,  comme  s'il  allait  finir 
dans  le  Volga,  dont  il  n'est  séparé  que  de  73  kilom.  :  il  traverse  la  région 
de  la  Terre  NoirCy  est  navigable  250  iours  par  an,  et  devient  une  mer 
large  de  30  kilom.  pendant  les  crues.  11  finit  au  fond  de  la  mer  d'Azov  : 
son  principal  affluent  à  droite  est  le  Donetz^  qui  traverse  un  bassin 
houilier  des  plus  riches  ;  à  gauche,  le  Manyichy  dont  les  eaux,  en  temps 
de  crue,  vont  aux  deux  mers  opposées.  —  Le  Dniepr  (Borysthène), 
1 800  kilom.  est  la  principale  rivière  du  Tchernoziom  ou  Terre  Noire  ;  il 
nait  au  sud  du  Valdaî,  coule  à  l'ouest  parallèle  à  la  Duna,  jusqu'à  Orcha, 
devient  navigable  à  Smolensk,  se  dirige  au  sud  jusqu'à  Kiev,  traverse  un 
plateau  granitique,  et  va  finir  à  la  mer  Noire  par  un  vaste  limariy  où  il  se 
réunit  au  Boug.  Sa  largeur  moyenne  de  600  à  800  m.,  atteint  en  temps 
de  crue  iO  kilom.;  il  gèle  3  mois  par  an. 

n  C'est  dans  l'intervalle  entre  les  deux  villes  d'Iekatérinoslaf  et  d'Alexan* 
»  drofsk,  que  se  trouvent,  dans  un  espace  de  plus  de  60  verstes,  les  fa- 
M  meuses  cascatelles  (poroght)^  auxquelles  les  Cosaques  Zaporogues  ont 
»  emprunté  leur  nom...  On  compte  ordinairement  13  chutes,  dont  pln- 
»  sieurs  disparaissent  au  printemps,  pendant  les  hautes  eaux,  et  ne 
»  laissent  plus  voir  que  des  tournants  dangereux  à  la  navigation,  sans  la 
»  rendre  précisément  impossible.  On  sait  qu'autrefois,  les  Cosaques,  dans 
»  leurs  tchalks,  franchissaient  intrépidement  ces  tourbillons  et  les  cata- 
»  racles  elles-mêmes.  Le  lit  du  fleuve,  rétréci  jusqu'à  n'avoir  plus  qii*en- 
»  viron  400  m.  de  largeur,  est  encaissé  dans  les  roches  granitiques  ou  cal- 
»  caires  dont  les  blocs  détachés  l'encombrent.  En  luttant  avec  ces  difficultés, 
»  le  fleuve,  dont  la  pente  est  si  forte  qu'il  entraine  tout,  mugit,  se  couvre 
»  d'écume  et  lance  son  eau  à  une  hauteur  considérable.  Quand  ces  diffi- 
»  cultes  proviennent  de  bancs  de  rochers  continus,  mais  dentelés  à  leurs 
»  extrémités  supérieures,  et  présentant  ou  des  pvramides  ou  des  cônes,  ou 
»  aussi  des  masses  arrondies,  ce  sont  alors  les  véritables  voroghiy  chutes 
»  ou  gradins  ;  les  habitants  d'alentour  en  comptent  aujourd'hui  9  ;  mais  en 
»  outre  ils  comptent  9  satory  ou  pérébory^  c'est-à-dire  rampes,  parois 
»  qui  occupent  seulement  un  point  du  lit  du  fleuve  et  permettent  plus 
»  facilement  le  passage.  Les  poroghi  se  prolongent  sur  un  espace  de 
»  23  milles  :  sur  ces  points-là,  il  n'y  a  pas  de  navigation  possible  en  été, 
»  par  les  basses  eaux.  Dans  la  saison  plus  favorable,  les  passages  pra- 
»  tiques,  à  grands  frais  et  avec  de  grands  efforts,  par  les  ingénieurs,  per- 
»  mettent  aux  radeaux  et  aux  barques,  conduits  par  d*habiles  pilotes,  de 
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»  descendre  à  travers  tons  ces  écneiis  battus  par  l'eau  soulevée  et  bouil- 
»  lonnante.  Pendant  dix  mois  de  Tannée  au  moins,  la  navigation  du  Dniepr 
M  reste  comme  suspendue.  »  (Schnitzler,  1. 1,  p.  390.) 

Le  Dniepr  passe  à  Smolensk,  Orcha,  Mohilev,  Kiev,  Krcmentehoug,  leka- 
terinoslav,  Kherson;  il  reçoit  à  droite  la  Bérézina  (Stoudzianka,  Borizov, 
Bobrouisk)  ;  le  Pripet  et  ses  affluents,  émissaires  d'un  vaiste  bassin  lacustre, 
appelé  Marais  de  Pinsk;  le  Dniepr  reçoit  à  gauche,  la  DesnOy  et  enfin  près 
de  son  embouchure,  à  droite,  Vhigouletz  ;  fa  pêche,  surtout  celle  de  l'estur- 
geon, V  est  très  abondante.  —  Le  Boug  (Hvpanis)  vient  de  la  Bukowine  (Vin- 
nitza,  Nicolaiev,  Otchakov,  Kinbnrn);  en  face  de  son  bassin,  à  l'ouest,  est  le 
grand  port  de  commerce  d'Odessa;  le  fleuve  reçoit  VJngoul  à  gauche;  — 
le  Dniestr  (Tyras),  1500  kil.,  venu  de  Galicie,'  entre  en  Russie  à  Khotin, 
traverse  la  Terre  Noire,  puis  des  steppes  nus  :  étroit,  profond,  rapide, 
sujet  à  de  fortes  crues,  il  passe  à  Soroki,  Bender,  Tiraspol,  Ovidiopoî, 
Akkermann,  sur  leliman  du  fleuve;  un  aflluent  de  droite  arrose  Kichenev; 
—  le  Pruthy  peu  profond,  sépare  la  Bessarabie  de  la  Moldavie,  et  finit 
dans  le  Danube.  ~~  La  presqu'île  de  Crimée  est  arrosée  par  le  Salgir  (mer 
d'Azov),  VAlma,  la  Katscha  (mer  Noire.) 

30  Venant  de  la  mer  Baltique.  —  La  Vistule  vient  de  la 
Galicie  autrichienne  (voy.  p.  424),  sert  oe  frontière  à  la  Pologne  jusqu'au 
confluent  du  San,  contourne  les  coltines  de  Lysa  Gora,  prend  la  direction  du 
nord  jusqu'au  delà  de  Varsovie,  Novo  Georgiesk,  tourne  au  nord-ouest  (Wys- 
zograd,  Plock),  et  entre  en  Prusse  à  Thorn;  elle  reçoit  à  gauche  la  PiVica,  à 
droite  la  Wiepri  (Ivangorod),  et  surtout  les  deux  rivières  réunies  la  Narev 
(Ostrolenka  Poultousk),  et  le  Boug  (Dubienka,  Brest  Litovski}.  —  La  War- 
tha^  affluent  de  l'Oder,  traverse  la  Pologne  occidentale  du  nord  au  sud,  et 
arrose  la  ville  sainte  de  Czesto  Chova,  et  reçoit  à  la  frontière  même  la  Prosna 
dCaliz),  qui  sert  de  limite  aux  deux  empires.— Le  Niémen  vient  des  environs 
de  Minsk,  coule  au  nord  à  travers  les  hauteurs  ouralo-baltiques  (Grodno, 
Kowno),  puis  à  l'ouest,  et  pénètre  en  Prusse.  Il  est  partout  navigable,  et 
reçoit  à  droite  la  VHia  (Vilna).  —  La  Duna  ou  Dwina  du  sud,  originaire 
du  Valdaî,  coule  parallèlement  an  Dniepr  jusqu'à  Vitebsk  ;  entre  les  deux 
rivières  est  la  porte  de  la  Russie  (invasion  de  1812};  puis  elle  tourne  au 
nord-ouest  (Polotsk,  Drissa,  Dunabourg,  Riga,  Dunamûnde),  où  elle  finit  par 
un  estuaire  dans  le  golfe  de  Riga,  en  Livonie  ;  —  la  Warva  ou  Narova  est 
le  déversoir  du  grand  lac  Peipous,  grossi  par  le  tribut  des  eaux  du  lac 
Pskow  au  sud,  et  de  YEmbach  (Dorpat),  tributaire  d'un  antre  lac  à  l'ouest; 
elle  reçoit  à  Narva  les  eaux  de  la  Luaa;  —  la  Neva  (58  kilom.)  est,  par 
son  débit  (2950  m.  cubes  par  seconde),  et  sa  largeur  260  à  1 280  m.,  un 
des  plus  grands  fleuves  de  l'Europe  ;  elle  sort  du  lac  Ladoga  (18 120  kilom. 
car.,  prof.  223  m.),  à  la  pointe  du  sud-ouest  (Schlusselbourg)  ;  ce  lac  est 
gelé  120  jours  par  an,  ses  eaux  sont  limpides  et  poissonneuses  ;  il  est  ali- 
menté par  plus  de  10  rivières  :  au  sud,  le  Volkhot  (500  m.  de  largeur 
et  navigable),  rivière  de  Novgorod,  lui  apporte  les  eaux  du  lac  Umen 
ffrossi  du  Lovât  au  sud-est;  le  Svir  y  verse  le  trop-plein  du  lac  Onega 
(9  752  kilom.  car.);  au  nord-ouest,  le  Wuoxen^  par  la  cascade  d'Ima- 
tra,  écoule  les  eaux  du  lac  Saïma  et  de  toute  une  région  lacustre  de  la 
Finlande;  la  Neva  arrose  Saint-Pétersbourg,  où  elle  se  divise  en  plu- 
sieurs bras  {Grande  Neva,  Petite  Neva^  Grande^  Moyenne  et  Petite 
Nevka)y  formant  les  lies  Pétrolki,  Vasilyevki,  Goutouyevski  ;  en  face  des 
embouchures  est  l'île  Kotlin  (15  kilom.  car.),  termine  à  l'est  par  la  for- 
teresse, le  port  militaire  et  commercial  de  Cronstadt,  et  au  sud  par  le 
fort  de  Cronslot;  les  défenses  sont  formidables  ;  600  pièces  de  canon  croi- 
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seraienl  leur  fen  sur  une  flotte  ennemie.  —  Les  eaux  de  la  Finlande  s'é- 
coulent en  grande  partie  dans  le  golfe  de  Bothnie;  les  flenves  i^rincipaux 
qui  servent  de  canaux  à  ce  «  pays  des  eaux  »  (Suomen  Maa),  ou  la  terre 
tient  moins  de  place  qne  Teau,  sont  le  Kymménej  rivière  tortueuse 
(^iOO  kilom.],  qui  porte  a  la  mer  par  5  emboucnares  les  eaux  du  grand  lac 
Fai jaune  (long.  200  kil.,  larg.  25),  alimenté  par  une  chaine  de  lacs  se- 
condaires; —  la  Wanda  (Helsingfors),  Tavastehus;  — le  Kumo,  qui 
reçoit  les  eaux  de  i  70  lacs  {Nasi  Jarviy  Langelmavesi^  Paijanne^  etc.),  sans 
parier  des  rivières  innombrables. 

4°  Versant  de  la  mer  Glaciale.  Les  tributaires  de  Tocéan  Glacial  sont 
gelés  8  à  9  mois  par  an  ;  à  Touest  sur  la  frontière,  la  Tana  Elf^  (275  kilom.) 
fornJée  de  deux  torrents  ;  le  Pats  Joki  (Joki  signifie,  rivière  en  Finlandais), 
est  le  déversoir  du  vaste  lac  Enaré;  —  le  Wym  çorte  à  la  mer  Blanche 
les  eaux  de  plusieurs  lacs  (Segosero,  Andosero,  VVy^;;)  —  l'Onega  celles 
de  la  Woloschka,  du  lac  Laischa  et  de  nombreux  affluents;  les  iles 
Solovezk  barrent  Ventrée  du  golfe;  —  la  Di^rina  du  Nord  (1040  kilom.), 
est  formée  de  deux  cours  d'eau  très  sinueux,  l'un  onralien,  W'Wytschegda  ; 
l'autre,  issu  de  la  région  lacustre,  la  Suchona  grossie  de  la  Ltisa;  —  elle 
reçoit  à  gauche  la  Waga;  à  droite  la  Pinega,  —  Le  Mézen^  grossi  de  la 
Pesa,  se  jette  dans  le  golfe  de  ce  nom  ;  —  la  Petchora  et  ses  hauts 
affluents  sont  fournis  par  TOural,  ainsi  nue  son  çrand  affluent  de 
Test,  Wssa;  elle  traverse  plusieurs  dunes,  décrit  des  circuits  énormes  et 
finit  dans  l'océan  Glacial  par  un  delta  immense  au  milieu  des  toundras 
glacées  ;  la  Kara  sert  de  limite  aux  deux  Russies. 

II.  —  Géographie  poutique 

.Itotice  historiqae^  —  Temps  primitifs  :  les  princes  Va- 

rôgues.  —  L'histoire  de  la  Russie  est  une  des  moins  anciennes  de  l'Eu- 
rope. Elle  commence  au  neuvième  siècle  avec  Tinvasion  des  Varègues 
dans  la  plaine  sarmate  ou  slave.  Les  Varègues  étaient,  comme  les  Nor- 
mands leurs  frères,  originaires  des  pays  Scandinaves  :  aventuriers  et  ba- 
tailleurs, tantôt  ils  se  mettaient  à  la  solde  des  nations  étrangères  (sous 
le  nom  de  Ros  ou  Yarangiens  on  les  voit  figurer  dans  les  armées  byzan- 
tines et  combattre  pour  Novgorod);  tantôt  ils  guerroyaient  pour  leur 
compte.  C'est  ainsi  qu'à  l'appel  des  tribus  slaves,  trois  chefs  varèpes, 
les  frères  RouniK,  Sinéous  et  Trouvor,  à  la  tète  de  leurs  bandes  guer- 
rières ou  drotijines,  vinrent  s'établir  dans  le  pays  de  Novgorod,  et  ten- 
tèrent pour  la  première  fois  le  siège  de  Byzance  (TsargradK  —  Au  dixième 
siècle,  Oleg  ou  Jeg,  successeur  de  Ronrik,  s'empara  de  Smolensk  et  de 
Kief,  réunit  sous  sa  domination  toutes  les  peuplades  russes;  les  Normands 

1.  Pour  Thistoire  générale  do  la  RussiOv  consulter  :  Karamzine,  Hisf.  de  rem- 
pi  rtr  de  Jiutsie  jusquau  dix-septième  siècle;  traduction  française,  11  vol.,  Paris, 
1819-26;  —  LÉvcsouc.  ffist.  de  liussieel  des  principales  nations  de  l'empire  rusfe, 
cont.  par  Malte-Brun  et  Depping,  8  roi.  Pari»,  1812;  —  Chopin,  Bussie,  in-8». 
1838-46.  [Unicers  pittoresque).  —  Rambaud,  Histoire  de  la  Bussie,  in-16,  1878, 
Paris  ;  —  Lélêvel,  Hist  de  Pologne,  2  vol..  Pari»,  18ii  ;  —  Chodzko,  Histoire 
populaire  de  la  Pologne,  in-12,  Paris  ;  —  Les  grandes  histoires  (en  russe)  non 
traduites  de*  Serge  Solovikf,  plu»  de  30  vol.;  de  Kostomarop  (11  vol.),  Bes- 
TOujEF-RiouMiNc,  ptc.  (Vov.  dans  l'e-xcellent  ouvrage  de  M.  Rambaud  ci-dessus 
mentionné,  une  Bibliographie  très  précise  et  très  complète  de  tons  les  travaux 
généraux  et  particuliers  concernant  1  empire,  p.  71^720.) 
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se  fondirent  dans  les  populations  slaves,  Kief  devint  la  capitale  des  princes 
varègues.  OIeg,  et  après  lui  loon^  flls  de  Rourik,  dirigèrent  des  expéditions 
€X)ntre  Constantinopie,  et  des  milliers  de  barques  descendirent  le  Dniepr 
jusqu'à  la  mer  Noire;  Sviatoslaf,  Ûls  d*Igor  (964-912^  vainquit  les  Khnzars 
du  Don,  mais  se  fit  battre  par  les  Grecs  sur  le  Danube,  en  essayant  d'en- 
lever la  Bulgarie  à  l'empire  :  il  fut  assassiné  par  les  barbares  Petchen6gucs 
au  passage  des  cataractes  du  Dniepr. 

Les  princes  varègues,  venus  du  Nord,  avaient  donné  aux  tribus  slaves 
de  la  Russie  une  organisation  militaire  ;  les  missionnaires  bvzantins  envoyé:; 
de  Constantinople  les  convertirent  au  christianisme.  Déjà  la  veuve  d'Igor, 
Olga,  étailvenue  à  Constantinople  recevoir  le  baptême,  et  l'empereur  grec, 
Constantin  Porphyrogénète,  avait  été  son  parrain;  mais  son  exemple 
n'avait  pas  été  suivi.  Le  troisième  fils  de  Sviatoslaf,  Vlaoimir  (912-1015), 
barbare  rusé,  débauché  et  sanguinaire,  fut  le  convertisseur  de  la  Russie.  Il 
fit  la  guerre  à  l'empereur,  exigea  la  main  de  sa  sœur  Anne,  et  l'obtint  à  con- 
dition de  se  faire  baptiser.  Vladimir  y  consentit^  ramena  à  Kief  des 
prêtres  qui  étaient  ses  captifs,  et  dans  le  butin  de  la  victoire  des  ornements 
d'église  et  de  reliques  de  saints  qui  furent  placés  dans  les  sanctuaires  des 
basiliques  nouvelles.  Il  fut  nn  apôtre  terrible,  renversant  les  idoles,  et 
baptisant,  malgré  eux,  ses  sujets  dans  les  eaux  sanctifiées  un  Dniepr. 
«  Sur  l'ordre  du  prince,  »  dit  M.  Rambaud,  «  on  vit  les  Kiéviens,  hommes  et 
i>  femmes,  matlres  ou  esclaves,  vieillards  ou  petits  enfants,  se  plonger 
»  nus  dans  les  ondes  sacrées  du  vieux  fleuve  païen,  tandis  que  les  prêtres 
»  grecs,  debout  avec  Vladimir  sur  le  rivage,  lisaient  sur  eux  les  prières 
»  du  baptême.  »  Vladimir  converti  était  devenu  un  saint  et  un  héros.  En 
même  temps  qu'il  combattait  les  Petchenèpes,  il  bâtissait  des  églises, 
distribuait  des  revenus  aux  pauvres,  fondait  des  écoles  et  imposait  aux 
epfants  l'étude  obligatoire  des  livres  saints  traduits  en  slave,  au  grand 
désespoir  de  leurs  parents.  —  Iaroslav  le  Grand'  f  101 3-1054),  fut  le 
Charlemagne  des  Russes,  comme  son  père  en  avait  été  le  Clovis.  Il  réunit 
sous  sa  domination  toutes  les  principautés  slaves,  mais  échoua  contre 
Byzance.  Il  donna  à  son  peuple  un  code  de  lois,  et  maria  ses  trois  filles, 
Elisabeth  au  roi  de  Norvège,  Harold;  Anne  à  Henri  I«',  roi  de  France; 
Anastasie  à  André  I^^',  roi  de  Hongrie.  Il  fit  de  Kief  une  ville  splcndide  ; 
elle  eut  comme  Bysance  une  basilique  Sainte-Sophie  et  une  Porte  d'Or. 

En  se  modelant  sur  les  souverains  de  Constantinople,  le  tsar  de  Kief, 
instruit  et  dirigé  par  les  évèqiies  grecs,  essaya  de  fonder  un  gouvernement.  — 
Mais  après  lui,  comme  après  Charlemagne,  l'anarchie  éclate  (1054-1240),  ses 
successeurs  se  disputent  le  trùne  de  Kief;  sur  les  débris  de  l'état  bouleversé 
par  les  guerres  civiles,  se  forment  64  principautés  impuissantes,  et  293  princes 
en  deux  siècles  occupent  le  pouvoir.  En  1169,  Kief  est  prise  d'assaut  et 
livrée  au  pillage;  le  centre  de  l'empire  se  déplace.  «  La  Russie  des  forêts 
écrase  la  Russie  des  steppes.  »  La  ville  de  Novgorod  la  Grande  s'affran- 
chit de  la  tutelle  des  princes  et  garda  intactes  ses  anciennes  libertés  et 
ses  institutions*  elle  entra  dans  la  hanse  teutonique,  et  son  comptoir 
pendant  trois  siècles,  concentra  tout  le  commerce  extérieur  de  la  Russie 
septentrionale  au  profit,  non  des  Russes,  mais  des  Allemands.  L'anarchie 
favorisa  la  double  invasion  de  la  Russie  dans  les  siècles  qui  suivent. 
A  l'ouest,  les  Lithuaniens  conquirent  le  territoire  occidental  avec  Kief  et 
Smolensk  (1386);  les  Jagellons  réunirent  sur  leurtêteles  deux  couronnes 
de  Lithuanie  et  de  Pologne,  et  formèrent  cette  Russie  lithuanienne  com- 
posée de  races  et  de  religions  diverses  qui  devait  plus  tard  lutter  contre  la 
grande  Russie.  A  l'est,  les  Tartare^  Mongols,  peuple  de  pasteurs  ignorants 
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et  féroces,  dont  les  invasions  effroyables  désolaient  la  Chine,  réunis  en 
corps  de  nation  par  Gengis-Khan  (1154-1227)  s'avancèrent  à  travers  la 
Bookharie,  leTurkestan,  jusqiraa  cccur  de  la  Russie  orientale,  et  après  des 
combats  furieux,  jonchant  le  sol  de  mines  et  de  cadavres,  mirent  tout  le 
pays  sous  leur  joug.  Les  khans  laissèrent  aux  Etats  russes  leur  constitu- 
tion, leurs  loiSf  leurs  terres  que  dédaignaient  ces  conquérants  nomades  ; 
les  princes  russes  furent  seulement  tenus  de  porter  leurs  différends  etleiu-s 
hommages  au  khan  de  la  Horde  d'Or,  de  payer  une  lourde  capitatioti  et  de 
fournir  un  contingent  militaire. 

Sous  la  domination  mongole  se  forma,  autour  de  la  ville  de  Moscou, 
fondée  au  douzième  siècle  par  Georges  Dolgorouki,  une  nation  forte,  pa- 
tiente, entreprenante,  commandée  par  une  dynastie  de  princes  habiles, 
énergioues  et  implacables.  «  Les  grands  princes  de  Moscou  ont  surtout  agi 
n  par  rintrigue,  la  corruption,  Tachât  des  consciences,  la  bassesse  devao* 
»  les  khans,  la  perfidie  avec  leurs  égaux,  le  meurtre  et  la  délation,  ils 
n  furent  à  la  fois  les  publicains  et  les  policiers  des  khans, 'mais  ils  ont 
»  créé  et  fait  grandir  le  germe  d'une  Russie  nouvelle.  »  —  De  1303  à  1462, 
Georges  DANiLovrrcH,  Ivan  KALrrcA  et  leurs  successeurs,  s'agrandirent. aux 
dépens  des  principautés  voisines  de  Tver,  de  Riazan,  de  Sousdalie,  entre 
lesquelles  leur  état  était  resserré.  —  Le  successeur  de  Vassili  TAvecole, 
son  fils  Ivan  III  le  Grand  (1462-1505),  le  rassembleur  de  la  terre 
russe,  soumit  la  république  de  Novgorod,  réunit  les  principautés  de  Tver, 
Rostov,  Jaroslav,  fit  à  la  Grande  Horde  une  guerre  heureuse,  s'empara  de 
Kazan,  délivra  son  peuple  du  joug  tatar,  et  commença  à  reprendre  aux 
Lilliuaniens  les  villes  de  la  Russie  occidentale.  Ce  prince  libérateur  épousa 
la  princesse  bvzanline  Sophie,  fille  de  Thomas  Paléologue,  qui  amena  à 
Moscou  une  rouW  d'émigrés  helléniques  proscrits  de  Constantinople, 
hoDunes  d'Etat,  diplomates,  ingénieurs,  artistes,  théologiens  ;  ils  formeront, 
avec  les  livres  ^recs  qu'ils  apportaient,  le  premier  fonds  de  la  biblio- 
thèque des  patriarches  moscovites.  —  Son  fils,  Vassili  Ivanovitch  (1505- 
153})  continua  son  œuvre,  et  réunit  Pskov,  Riazan,  Novgorod  Severski 
et  Smolensk.  il  échangea  des  ambassades  et  des  messages  avec  la  plupart 
des  souverains  de  TOccident  :  les  papes  Léon  X  et  Clément  \U,  les 
empereurs  Maximilien  et  Charles-Quint,  les  sultans  Sélini  et  Soliman,  le 
roi  Gustave  Wasa.  Il  gouverna  sans  prendre  conseil  de  ses  boïarsy  et 
appieta  rustres  ceux  qui  risquaient  quelque  opposition.  Les  étrangers,  les 
savants  surtout,  continuèrent  d'être  accueillis  avec  faveur  à  Moscou  ;  le 
Kremlin  s'enrichissait  de  livres  et  de  manuscrits. 

L'œuvre  de  l'unité  russe  était  presque  achevée  lorsque  Ivan  le  Terrible 
(1533-1584)  succéda  à  son  père,  sous  la  régence  de  sa  mère,  la  Lithua- 
nienne Hélène  Glinska;  elle  sut  dompter  toute  tentative  de  réaction  contre 
l'autorité  absolue  de  sou  fils,  mais  elle  fut  empoisonnée,  et  la  Russie  re- 
tomba de  nouveau  en  proie  à  l'anarchie.  Ivan,  âgé  de  13  ans,  fit  un  coup 
d'Etat  contre  les  boïars;  le  chef  de  l'aristocralie  factieuse  fut  déchiré 
par  les  chiens  du  prince,  et  ses  complices  relégués  en  exil.  Ivan  prit 
solennellement  le  titre  de  tsar.  Au  dehors,  il  fit  la  conquête  de  Kazan  (1552). 
d'Astrakhan  (1554),  de  Polotzk  M563),  qu'il  reperdit  ensuite.  Il  re^ut  à  sa 
cour  le  capitaine  anglais  Chancellor,  explorateur  de  la  mer  Blanche,  qui  lui 
apportait  des  lettres  de  Marie  Tudor,  et  il  signa  un  traité  de  commerce 
avec  Elisabeth;  en  1558,  il  concéda  à  Grégori  Strogonof  et  à  ses. fils  un 
immense  terrain  sur  la  Kama,  et  autorisa  ces  aventuriers  audacieux  à  com- 
mencer au  delà  de  l'Oural,  contre  les  Tatars,  l'œuvre  de  colonisation  demi- 
pacifique  et  demi -guerrière  qui  allait  donner  la  Sibérie  aux  tsars  de 
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Moscou.  —  Au  dedans,  Ivan  le  Terrible,  marié  d*abord  à  Anastasie  Ro- 
manoff  fit  régner  la  terreur  parmi  les  nobles  et  étouffa  toutes  les  oppo- 
sitions dans  le  sang.  Ce  tyran  encouragea  la  littérature  et  Tart  :  de  ce  temps 
date  la  construction  de  temples  et  de  palais  innombrables,  et  en  particu- 
lier du  Kremlin.  «  C'est  alors  que  Moscou  devint  digne,  par  ses  nou- 
velles splendeurs  monumentales,  aètre  la  capitale  d*un  grand  empire  ;  c'est 
alors  qu'elle  fut  la  ville  sainte  aux  «  quarante  fois  quarante  éf^lises,  » 
aux  innombrables  coupoles  d'or,  d'argent  et  d'azur,  que  le  pèlenn  russe 
salue  de  loin,  agenouillé  sur  la  Couine  des  prosternations.  »  —  Sur  le 
trône  d'Ivan  le  Terrible,  son  successeur,  Feodor  IvANovrrcH  (1584-1598) 
fut  un  moine  et  un  saint.  La  douma  (assemblée)  des  boîars  ressaisit  le 
pouvoir,  et  le  vrai  tsar  fut  Boris  Goimunof,  beau-frère  de  Féodor,  ambi- 
tieux et  cruel,  qui  s'appuya  sur  le  clergé  et  la  petite  noblesse,  institua  le 
patriarcat  russe  et  interdit  aux  paysans  de  passer  d'une  terre  sur  une  autre. 
Pour  être  élu  tsar,  il  fit  égorger  Dmitri,  frère  de  Feodor.  Mais  sa  tyrannie 
et  ses  réformes  violentes  armèrent  contre  lui  toutes  les  classes;  plusieurs 
faux  Dmitri  furent  acclamés  par  le  peuple,  et  pendant  cette  période  de 
troubles,  les  Suédois  intervinrent  dans  l'empire,  et  les  Polonais,  maitres 
du  Kremlin,  firent  reconnaître  comme  tsar,  Vladislas,  le  fils  de  leur  roi. 
A  l'appel  d'un  boucher  de  Nijni-Novgorod,  Kouzma  Minitne,  un  soulè- 
vement national  éclata  ;  le  prince  Poparski  prit  le  commandement  de  cette 
croisade,  à  la  tète  de  laquelle  marchaient  les  évèques  et  les  moines. 
Les  Polonais  furent  chassés  du' Kremlin;  une  assemblée  nationale  réunie 
à  Moscou^  écartant  toutes  les  candidatures  étrangères,  proclama,  presque  k 
l'unanimité,  le  fils  du  patriarche  Philarète,  Michel  Romanop,  tsar  de  Russie. 
Le  nom  des  Romanof,  alliés  à  la  maison  d'Ivan  IV,  ne  rappelait  que  de 
glorieux  souvenirs;  il  était  un  symbole  d'unité,  d'ordre,  de  paix;  la 
Russie,  sous  la  dynastie  nouvelle,  populaire  dès  son  origine,  allait  devenir 
une  nation  forte  et  unie,  une  erande  puissance  européenne. 

Les  Romanof  (1613-1680).--  Le  règne  de  Michel  Romanop  (1613- 
164S)  fut  réparateur  ;  il  signa  la  paix  avec  la  Suède  et  aclteva  la  guerre 
de  Pologne,  échangea  des  ambassades  avec  Jacques  l«r  et  Louis  XIII, 
introduisit  des  industriels,  négociants  et  savants  étrangers  dans  l'empire, 
et  fonda  à  Moscou  une  académie  pour  l'étude  du  grec  et  du  latin;  la  Russie 
s'ouvrait  de  plus  en  plus  à  l'inflnencc  de  l'Occident.  —  Michel  laissa  à  son 
fils  Alexis  MiKHAiLovrrcu  (1645-1676)  un  empire  pacifié.  Le  nouveau  tsar, 
débonnaire  >et  facile,  calma  les  séditions,  et  .commença  la  revanche  contre 
la  Pologne;  à  l'appel  du  chef  cosaque  Bogdan^W  fil  la  conquête  de  l'Ukraine 
et  de  Kief,  de  la  Russie  Blanche  et  de  Smolensk  (traité  d'Androussovo  1661'. 
Mais  les  Cosaques,  délivrés  de  la  domination  polonaise,  s'insurgèrent  sous 
le  joug  moscovite;  un  chef  du  Don,  Stenko  Razine,  ih  tète  d'une  armée 
de  paysans  affamés  et  d'aventuriers  pillards,  s'empara  des  villes  du  Volga, 
soulevant  partout  les  serfs  contre  leurs  maitres  ;  le  général  russe  Bara- 
tinski  le  vainquit  à  Simbirsk  et  l'usurpateur  fut  exécuté  à  Moscou  (1671). 
Alexis,  secondé  par  le  patriarche  Nicon,  prépara  la  première  réforme  reli- 
gieuse par  la  correction  des  livres  saints;  cette  réforme  fit  éclater  une  oppo- 
sition formidable  (le  raskol)  dans  l'Ëglise  russe,  et  une  infinité  de  sectes  se 
formèrent.  Le  tsar  tenta  de  nouveaux  efforts  pour  négocier  avec  les  souve- 
rains d'Occident  des  traités  d'alliance  et  de  commerce  :  Doktourof  vint  à 
Londres  en  1645,  et  les  ambassadeurs  Matchékine  en  1653,  Potemkine 
en  1668  furent  présentés  à  la  cour  de  France.  —  Feodou  Alexievitch 
(1676-82)  ne  changea  rien  à  l'œuvre  de  civilisation  entreprise. 

Pierre  le  Grand  (1689-1725).  —  Un  de  ses  nombreux  enfants, 
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Pierre  I«r  (1689-1725],  Tainé  de  sa  seconde  femme,  fut  le  vrai  fonda- 
teur de  l'absolatisme  aes  tsars,  de  l'unité  politique,  territoriale  et  reli- 
gieuse de  la  Russie,  de  la  grandeur  extérieure  de  Tempire.  Plus  âgée 
que  lui,  sa  sœur,  Sophie,  appuyée  sur  le  parti  féodal,  sur  les  sectes  du 
raskol,  et  sur  la  milice  turbulente  des  streUsi,  le  tint  d'abord  à  l'écart 
et  projeta  de  le  faire  périr  avec  ses  fidèles.  Pierre  se  fit  un  parti  parmi 
les  étrangers  de  son  entourage,  organisa  une  petite  armée  avec  ses  ba- 
taiUons  d'amuseurs^  gagna  les  streltsi  à  sa  cause,  et  renversa  le  pouvoir 
des  Byzantins  de  la  cour.  Ainsi  affranchi  lui-même  du  joug  des  ennemis 
du  progrès,  il  employa  les  trente-cinq  années  de  son  rè^ne  à  faire  no 
peuple  de  «  son  troupeau  de  bêtes.  »  La  Russie  n'avait  qa'nn  port, 
Arknangel,  sur  la  mer  Blanche,  presque  toujours  gelé.  Il  enlève  Azof^  aux 
Turcs,  et  ouvre  ainsi  à  l'empire  une  «  fenêtre  »  siir  la  mer  Noire  (1696^. 
Il  fait  un  premier  voyage  en  Occident,  et  prend  sur  place  des  leçons  de 
civilisation,  qu'il  applique  à  son  retour.  Il  extermine  la  milice  tur&ulente 
des  streltsi,  réprime  une  révolte  des  Cosaques  du  Don  (1706),  et  engage 
contre  le  roi  oe  Suède  Charles  XII  une  guerre  acharnée  où  il  apprend, 

{tar  ses  défaites,  l'art  de  vaincre  son  adversaire.  Après  la  victoire  de 
*oltava  (1709)  il  rétablit  sur  le  trône  de  Pologne  Auguste  H,  qui  devient 
le  protéjré  de  la  Russie,  et  achève  la  conquête  de  l'Ingrle,  où  s  élève  déjà 
sa  nouvelle  capitale.  L'intervention  d'une  armée  ottomane  (1711)  qui  enve- 
loppa son  année  à  Housch,  sur  les  bords  du  Prnth,  et  le  força  à  restituer 
Azof,  ajourna  de  ce  côté  ses  espérances.  Mais  après  la  mort  dé*  Charles  XII, 
le  traite  de  Nystadt,  imposé  à  la  Suède,  assura  au  tsar  la  possession  des 
provinces  baltiques  tant  convoitées,  Livonie,  Esthonie,  Ingrie,  Carélie  et 
Finlande  méridionale.  Si  Pierre  échoua  en  proposant  à  la  Firance  l'alliance 
de  la  Russie  pendant  son  deuxième  voyage  en  Oc<rident  (1717),  il  poursuivit 
ses  projets  du  côté  de  l'Orient;  il  enleva  Derbent  et  Bakou  à  la  Perse,  et 
occupa  le  Daghestan.  Ses  réformes  intérieures  furent  générales  et  rigou- 
reuses. «  Pour  vaincre  la  résistance  de  la  nation,  »  dit  M.  Rarabaud.  •<  là  où 
»  l'exemple  du  tsar  et  la  persuasion  ne  suffisaient  pas,  il  déploya  l'énergie 
N  de  son  caractère  à  demi  barbare  et  l'apparat  terrible  d'un  pouvoir  absolu  ; 
»  il  traîna  de  vive  force  la  nation  dans  la  voie  du  progrès;  à  chaque  page 
»  de  ses  oukazes  de  réformation,  on  trouve  le  knout  et  même  la  mort.  » 
(La  Russie,  p.  381.)  Réformes  sociales,  administratives,  militaires,  ecclé- 
siastiques, économiques,  intellectuelles,  son  action  s'étendit  à  tout;  il  com- 
battit sans  trêve  les  vieux  préjugés  russes,  et  frappa  sans  pitié  les  enne- 
mis des  institutions  nouvelles;  son  ûls  aine  fut  mis  a  la  torture  et  succomba 
pour  avoir  conspiré  contre  ses  réformes.  Pour  donner  à  la  Russie  nouvelle 
une  capitale  exempte  de  traditions  et  de  souvenirs,  il  bâtit  Saint-Péters- 
bourg, sur  la  Neva,  comme  un  pur  foyer  de  civilisation  russe  et  une  menace' 
permanente  pour  la  Suède  vaincue  et  démembrée.  —  Sa  veuve  Cathe- 
rine I"  (1723-1727)  et  son  pelil-fils  Pierre  II  (1727-1730)  maintinrent 
son  œuvre.  —  Sa  nièce  Anna  Ivanovna  (1730-1740),  duchesse  de  Cour- 
lande,  parut  céder  d'abord  à  la  réaction  des  boîars,  et  se  laissa  quelque 
temps  imposer  une  constitution  aristocratique;  mais  son  favori  Bireu  la 
débarrassa  de  cette  tutelle  par  un  coup  d'Etat,  exila  les  chefs  de  la 
noblesse  et  confia  les  charges  publiques  à  des  Allemands  qui  développèrent 
les  réformes  de  Pierre.  La  Russie  intervint  dans  la  guerre  de  succession 
de  Pologne,  et  défendit,  avec  le  concours  de  l'Autriche,  Auguste  lll  contre 
le  candidat  français  Stanislas  Leczinski  :  les  troupes  russes,  commandées 
par  des  généraux  étrangers,  Lascy  et  Munich,  ravagèrent  la  Crimée  et  la 
Moldavie,  mais  en  Occident,  l'Autriche  fut  battue,  et  la  tsarine  ne  garda  de 


RUSSIB.  745 

ses  conquêtes  que  le  territoire  situé  entre  le  Boug  et  le  Donetz  (traité  de 
Belgrade,  1739). 

Ivan  YI  ne  fit  que  passer  sur  le  trône  ;  une  révolution  de  palais  mit  à 
sa  place  Eusabeth  Pétrovna,  fille  de  Pierre  le  Grand  (1740-1762). 

Les  successeurs  de  Pierre  (1725-1796).  —  Cette  princesse, 
autrefois  fiancée  à  Louis  XY,  chassa  les  Allemands  de  sa  cour,  et  se 
rapprocha  de  la  France,  dont  PinQuence  redevint  prépondérante.  Elle  vain- 
quit les  Suédois  et  se  fit  céder  la  Finlande  méridionale  (traité  d'Abo, 
1743).  Ses  armées  combattirent  dans  la  guerre  de  Sept  ans  contre  le 
roi  de  Prusse;  ses  généraux,  Apraxine,  Fermor  et  Soltykof  eurent  la 
gloire  de  vaincre  en  plusieurs  rencontres  les  troupes  expérimentées  de  Fré- 
déric II.  Berlin  fut  pris;  les  Russes  pillèrent  les  caisses  de  TEtat,  et  détrui- 
sirent les  arsenaux.  La  Prusse  était  perdue  sans  la  mort  subite  d'Elisabeth 
(1762).  Elle  avait  continué  Tœuvre  de  son  père,  adouci  la  législation  pénale, 
réprimé  le  brigandage,  supprimé  les  douanes  intérieures  et  les  péages, 
fondé  des  banques  agricoles,  exploité  de  nouvelles  mines,  développe  le 
commerce  avec  TExtrème  Orient,  établi  des  colonies,  châtié  le  fanatisme 
des  raskolniks,  créé  l'université  de  Saint-Pétersbourg  qu'organisa  son 
favori  Ivan  Schouvalof,  embelli  la  capitale,  construit  Tsarskoé  Sélo  »  le 
Yersailles  russe  »,  appelé  dans  ses  Etats  des  savants  et  des  artistes  français, 
fait  jouer  des  pièces  françaises  sur  le  théâtre  russe,  tout  en  encourageant 
avec  énergie  les  sciences  et  la  littérature  nationale.  —  Son  neveu,  Pierre  III, 
petit-fils  de  Pierre  le  Grand,  fils  d'Anna  Pétrovna  et  du  duc  de  Holstein- 
Gottorp,  lui  succéda.  Admirateur  extravagant  de  Frédéric  II,  il  suivit  une 
politique  contraire  à  celle  d'Elisabeth,  et  commença  partout  des  réformes  à 
la  prussienne.  Ses  penchants  grossiers  inspiraient  le  dégoût  à  la  cour,  sa 
politique  extérieure  augmenta  son  impopularité.  Une  révolution  de  palais, 
nabilement  préparée  par  la  tsarine  avec  la  complicité  des  frères  OrloiT,  mit 
brusquement  fin  à  cette  prussomanie  ;  Pierre  IH  fut  étranglé,  et  sa  femme, 
la  princesse  allemande,  Sophie  d'Anhalt,  fut  proclamée  impératrice  sous  le 
nom  de  Catherine  II  (1762).  —  Catherine  II  (1762-1796)  fit  oublier  son 
origine  étrangère  en  Qattant  les  préjugés  russes  et  en  se  mettant  à  la  tète 
du  parti  national  ;  son  génie  poiiliaue  astucieux  et  cruel  transforma  l'em- 
pire, acheva  l'œuvre  de  Pierre,  et  fit  entrer  la  Russie  dans  le  concert  des 
grandes  puissances.  Pendant  la  première  période  de  son  règne,  elle  suivit  en 

f politique  le  système  du  Nord^  A  noua  d'étroites  alliances  avec  la  Prusse, 
'Angleterre  et  le  Danemark  contre  la  France  et  l'Autriche.  Elle  réunit  la 
Courlande  à  l'empire,  imposa  à  la  Pologne  son  favori,  Stanislas  Poniatowski 
comme  roi,  et,  d'accord  avec  Frédéric  II  qui  avait  eu  la  première  pensée  de 
cette  spoliation,  elle  entretint  l'anarchie  en  Pologne,  et  en  prépara  le  dé- 
membrement. Dans  le  premier  partage  (1772)  les  deux  puissances  firent  a 
l'Autriche  sa  part,  la  Russie  se  réserva  la  Russie  blanche  peuplée  de 
1 600  000  âmes,  Frédéric  II  prit  la  Pologne  occidentale  moins  Thorn  et  Dan- 
zig  avec  900  000  sujets  ;  l'Autriche  eut  la  Galicie  et  la  Russie  rouge  avec 
2500000  Polonais.  Partout  la  Russie  fut  victorieuse;  elle  conquit  la  Crimée, 
s'empara  d'Azof,  occupa  la  Yalachie,  détruisit  la  flotte  turque  dans  la  baie 
de  Tchesmé,  franchit  le  Danube  et  bloqua  le  grand  vizir  dans  le  camp  de 
€houmla.  Le  traité  de  Koutschouk  Kaïnardji  (1774)  ramena  les  Russes  sur  le 
littoral  de  la  mer  Noire  qu'ils  ne  devaient  plus  perdre  (voy.  p.  684).  —  Dans 
la  seconde  partie  de  son  règne,  Catherine  abanoonna  le  système  du  Nord  et 
se  rapprocha  de  l'Autriche  et  de  la  France.  Irritée  par  les  exigences  et  le 
despotisme  maritime  de  l'Angleterre,  elle  forma  avec  les  marines  secon- 
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daires  la  ligne  de  neutralité  armée  (1180)  et  fit  respecter  la  liberté  des 
mers;  elle  imposa  avec  Louis  XVI  sa  médiation  à  l'Autriche  et  à  la  Prusse 
prêtes  à  se  disputer  par  les  armes  la  succession  de  Bavière  (congrès  de 
Teschen,  1785)  et  maintint  la  paii  de  TEurope.  Toujours  fidèle  à  la  poli- 
tique du  tsar  Pierre,  elle  prépara  avec  Joseph  II  un  projet  de  partage  de 
Tempire  ottoman,  et  suscita  une  nouvelle  guerre  avec  la  Turquie  que  \» 
France  encourageait  et  que  la  Suède  soutint.  La  victoire  navale  de  Gas- 
tave  lli  sur  la  flotte  russe  à  Swenska  Sund  resta  stérile  (1790),  mais  les 
succès  de  Souvarof  et  Potemkine  sur  les  Turcs  coûtèrent  an  sultan  Otcha- 
kof  et  le  pays  entre  Boug  et  Dniestr  (paix  d'Iassy,  1792).  Les  luttes  intes- 
tines de  la  Pologne  fournirent  à  la  tsarine  et  à  ses  complices  le  prétexte 
d'un  deuxième  et  d*un  troisième  démembrement  de  la  Pologne  (179&-179?> 
Malgré  les  efforts  patriotiques  du  roi  et  de  la  diète,  Tabolition  du  kberun 
veto,  et  rhérolsme  de  Kosciusko  et  de  ses  compagnons  d'armes,  Tabomi- 
nable  crime  fut  consommé  ;  la  Russie  gagna  à  cet  acte  de  bri^ndage  inter- 
national la  Lithuanie,  la  Podolie,  la  Petite  Russie,  la  Yolbynie  et  3000000 
^'habitants;  la  Prusse  entThorn,  Danzig,  la  Pologne  occidentale  et  la  Pos- 
nvinie  peuplées  d'un  million  et  demi  de  Slaves;  T.Autriche  prit  Cracovie, 
Sandomir,  Lublin.  —A  l'intérieur,  la  tsarine  réprima  Tinsurrection  de  l'impos- 
teur Pouçatchef  (1775)  et  reprit,  pour  les  agrandir,  les  projets  de  Pierre  le 
Grand.  Liée  avec  les  nhilosophes  et  les  écrivains  français  de  son  temps 
dont  elle  courtisait  la  raveur  et  flattait  la  vanité,  elle  réunit  une  commis- 
sion pour  la  confection  d'un  code,  réprima  les  concussions,  divisa  l'empire 
en  50  gouvernements,  institua  une  hiérarchie  judiciaire,  accorda  des  privi- 
lèges aux  marchands  et  aux  bourgeois  des  villes,  ouvrit  un  asile  et  des  co- 
lonies aux  proscrits  religieux,  sécularisa  les  biens  d'église  et  fonda  des 
écoles  secondaires  pour  instruire,  non  le  peunle,  mais  les  enfants  de  la 
bourgeoisie  et  de  la  noblesse  :  de  son  temps  l'influence  du  génie  français 
sur  la  civilisation  russe  s'accrut  encore.  Catherine  attira  Diderot  à  Saint- 
Pétersbourg,  attacha  Grimm  à  son  service,  traita  en  amis  le  prince  de  Ligne 
et  le  comte  de  Ségur,  ambassadeurs  de  France,  correspondit  avec  Voltaire, 
d'Alembert,  Marmontel,  et  fit  ériger  par  le  sculpteur  Falconet  la  statue 
équestre  de  Pierre  I*'^  dans  la  capitale.  Mais  la  tsarine  qui  professait  une 
si  belle  admiration  pour  les  principes  de  la  philosophie  du  dix-huitième 
siècle,  n'y  conformait  pas  sa  conduite  politique.  Après  avoir  supprimé  la 
Pologne,  elle  refusa  de  reconnaître  la  république  en  France,  stimula  le 
zèle  de  la  Suède  et  de  l'Angleterre  en  faveur  de  Louis  XVIII,  qu'elle  salua 
du  titre  de  roi,  et  envoya  ses  armées  pour  lui  ouvrir  les  routes  de  France. 
L'empire  qu'elle  léguait  à  son  successeur  avait  pour  limites  le  Niémen,  le 
Dniestr,  la  mer  Noire;  au  moment  de  sa  mort  (1796),  ses  armées  venaient 
d'occuper  Derbenl  et  Bakou  sur  la  Caspienne. 

La  Russie  au  dix-neuTième  siècle.  —  Son  Qls  Paul  ^r  (1796- 
1801),  prince  maniaque  et  bizarre,  voulut  tout  réformer  et  brouilla  tout. 
D'abord  adversaire  de  la  Révolution  française,  il  témoigna  à  Bonaparte  une 
admiration  et  une  affection  sans  bornes,  et  chassa  Louis  XVIII  de  .Mittau. 
Contre  les  Anglais  il  renouvela  avec  la  Suède,  le  Danemark  et  la  Prusse 
l'acte  de  neutralité  armée  sous  le  nom  de  Ligue  des  neutres.  Il  venait  de 
former  avec  le  Premier  Consul  le  grand  projet  de  détruire  la  domination 
anglaise  dans  l'Inde,  lorsqu'il  fut  étranglé  dans  son  lit  par  les  nobles  con- 
jurés, peut-être  à  l'instigation  et  avec  la  connivence  de  l'Angleterre.  Sous 
son  règne  la  Géorgie  avait  été  cédée  à  la  Russie.  —  Son  fils,  Alexandre  l'^r 
(1801-1825),  suivit  à  l'extérieur  une  politique  nouvelle,  renonça  à  la  Ligue 
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des  neutres,  se  réconcilia  avec  Georges  IIC  et  entra  dans  toutes  les  coali- 
tions contre  Napoléon.  Vaincu  à  Ansterlitz  (1805),  à  Eylau,  à  Friedland  (1807), 
il  traita  à  Tilsitt,  et  resserra  son  alliance  avec  l'empereur  à  Erfurth.  La  Fin- 
lande fnt  le  prix  de  sa  coopération  contre  la  Suéde  (traité  de  Frédériks- 
hamm,  1809)  ;  la  Galicie  orientale,  le  prix  de  son  concours  contre  rAutriche 
(paix  de  Vienne)  ;  la  Bessarabie  lui  f«t  cédée  par  la  Turquie  de  nouveau 
vaincue  (traité  ne  Bucharest,  1812)  ;  la  ffuerre  de  Perse,  suscitée  par  Tin- 
iluence  française  (1806-1813),  donna  à  l'empire  le  Cbirvan,  le  Karabagh  et 
le  Taliscb  (traité  de  Goulistan).  La  rupture  de  l'alliance  franco-russe  et  la 
guerre  patriotique  de  1812  furent  le  signal  da  soulèvement  de  l'Allemagne 
et  le  prélude  de  la  cbute  de  Napoléon.  Les  traités  de  1815  créèrent  avec  la 
plupart  des  anciens  territoires  polonais  un  royaume  de  Pologne  qui  fut 
donné  au  tsar,  doté  d'une  constitution  libérale,  et  gouverné  quelques 
années  par  un  vice-roi  et  une  diète.  C'est  à  Pinlluence  d  .Xlexandre  que  fut 
dû  le  pacte  mystique  de  la  Sainte  Alliance,  qui  se  transforma  bientôt,  sous 
la  direction  de  Metternich  et  de  l'Autriche  en  une  ligue  de  souverains  armés 
contre  l'indépendance  des  peuples  ^  Au  dedans,  Alexandre  ne  suivit  pas  une 
politique  constante;  au  début,  son  règne  fut  nne époque  d'émancipation,  de 
généreuses  idées  et  de  réformes:  liberté  de  circulation,  adoucissement  de  la 
censure,  abolition  de  la  chancellerie  secrète  et  de  Tinquisition  d'Etat,  projets 
d'émancipation  des  serfs  et  de  constitution  politique  libérale,  tolérance  pour 
les  raskolniks,  substitution  des  ministères  aux  collèges  de  gouvernement, 
organisation  de  l'instruction  publique  par  la  division  de  l'empire  en  six 
cercles  scolaires,  etc.,  tels  furent  les  plans  généreux  à  l'exécution  descjuels 

{)résida  le  ministre  Speranski  «  le  Turgot  moscovite.  »  Il  mit  contre  lui  tout 
e  monde,  nobles,  fonctionnaires,  propriétaires,  le  peuple  lui-même  qui  se 
plaignait  de  la  lourdeur  des  impôts.  La  noblesse  de  cour  l'accusa  de  trahi- 
son et  réussit  à  le  perdre  aux  yeux  du  tsar,  que  la  grandeur  de  ses  téformes 
épouvanta.  11  fut  destitué  et  banni.  Une  réaction  politique  et  universi- 
taire éclata  sous  le  ministère  d'Araktchéef  «  le  grossier  caporal  de  Gat- 
china,  rinstrument  de  la  tyrannie  de  Paul  I^r,  1  ennemi  né  de  toute  idée 
nouvelle  et  de  toute  pensée  de  réforme,  Tapôtre  du  pouvoir  absoln  et  de 
l'obéissance  passive.  »  Alexandre,  devenu  triste  et  défiant,  renonça  à  ses 
idées  libérales  et  subit  TinQuence  de  VAraktckeevtchina.  L'oppression  da 
gouvernement  provoqua  alors  la  formation  de  sociétés  secrètes  à  Moscou, 
Saint-Pétersbourg,  Kief,  Varsovie;  des  princes,  des  nobles,  des  officiers,  des 
soldats  et  des  paysans  y  adhérèrent;  elles  couvrirent  d'un  immense  réseau 
l'empire  tout  entier  et  échappèrent  à  la  surveillance  delà  police.  —  Le  second 
frère  d'Alexandre,  Nicolas  !«',  lui  succéda  (1825-1853);  il  inaugura  son 
règne  par  la  répression  d'un  complot  militaire  qui  éclata  dans  la  capitale  et 
par  des  guerres  contre  les  Perses  et  la  Turquie.  La  Perse  vaincue  par  Pas- 
Kiévitch  céda  les  provinces  d'Erivan  et  de  Nakitchevan  (traité  de  Tourk- 
mantchaî,  1828);  la  Turquie,  après  .Navarin,  abandonna  au  traité  d'Andri- 
nople  le  delta  danubien  et  la  Géorgie  turtque  avec  Anapa,  Poti,  Akhalkalaki. 
Pour  assurer  la  communication  avec  l'Asie  méridionale  par  les  deux  extré- 
mités du  Caucase  et  par  les  cols  intermédiaires,  Nicolas  dut  conquérir  la 
Caucasie  tout  entière.  Mais  les  belliqueux  montagnards  Tcherkesses,  Abkazes 


1.  La  Russie  fut  de  tous  les  congrès  (Aix-la-Chapelle,  ISIS),  Carlsbad  et 
Vienne  (1819),  Troppaa  et  Laybach  (l&O),  Vérone  (18K),  qui  firent  la  police  des 
rois  en  Europe,  et  étoufTcrent  péle-mèle  aans  une  aveugle  répression  les  revendi- 
cations libérales  et  les  mouvements  révolutionnaires. 
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et  Circassiens  conduits  par  riman  Schamyl,  qui  faisait  à  la  fois  le  prophète 
et  le  capitaine  et  prêchait  aux  tribus  musulmanes  la  guerre  sainte, tinrent  pea- 
dant  vingt-cinq  ans  les  armées  russes  en  échec.  Dans  cette  guerre  de  surprises 
et  d'embuscades,  au  milieu  de  régions  mal  connues,  les  Russes  firent  des 
pertes  énormes  ;  les  montagnards  étaient  soutenus  par  les  Anglais  qui  lear 
fournissaient  des  armes  et  même  des  chefs.  Du  côte  de  la  Perse,  l'influence 
moscovite  se  heurta  de  même  aux  intrigues  et  aux  armes  de  TADgleterre; 
la  Russie  chercha  alors  dans  les  steppes  de  la  mer  d'Aral  sur  le  territoire 
de  Khiva  un  autre  débouché  vers  l'Inde.  —  En  1844,  le  général  Perovsky 
n'obtint  qu'un  demi-succès,  mais  en  1854,  le  khan  de  Khiva  recounut  la 
suzeraineté  de  l'empire.  —  En  Europe,  le  tsar  fut  pendant  trente  années  le 
représentant  de  l'absolutisme  et  l'adversaire  acharné  de  toute  idée  libérale. 
11  ota  aux  Polonais  leurs  privilèges  et  provo^qua  une  insurrection  formidable 
gui  fut  étouffée  dans  le  sang  (1831);  il  témoigna  an  gouvernement  de  Juillet 
issu  de  la  révolution  de  1830,  et  à  la  France  qui  offrait  une  hospitalité  géné- 
reuse aux  Polonais  proscrits  une  hostilité  continuelle  et  essaya  de  la  bronil- 
ier  avec  l'Europe;  u  sauva  l'Autriche  de  la  révolution  magyare  en  1848,  et 
«  mit  la  Hongrie  aux  pieds  »  de  François-Joseph.  Blessé  de  voir  Finfluence 
russe  supplantée  en  Orient  par  celle  de  la  France  dans  le  protectorat  des 
Lieux  Saints,  il  rompit  avec  Constantinople  et  se  prépara  à  liquider  à  son 
profit  la  succession  de  «  l'homme  malade.  »  Les  flottes  et  les  armées  fran- 
çaises et  anglaises  vainquirent  les  Russes  dans  la  Baltique  et  la  mer  Noire. 
Séhastopol,  après  une  savante  et  héroïque  défense,  succomba  (3  septem- 
bre 1855).  Le  tsar  Nicolas  était  mort  six  mois  auparavant,  décourage  par 
les  revers  et  détesté  de  son  pcHpIe. 

Son  fils  Alexandre  II  M855-1881)  se  résigna  à  subir  le  traité  de  Paris 
(1856)  qui  enlevait  à  la  Russie  les  Bouches  du  Danube  et  la  Bessarabie 
orientale,  et  le  protectorat  exclusif  des  principautés  danubiennes  et  des 
chrétiens  d'Orient,  neutralisait  la  mer  Noire  et  la  fermait  aux  vaisseaux  de 
guerre  de  toutes  les  nations  ;  «  la  politique  imprudente  de  Nicolas  avait 
compromis  l'œuvre  de  deux  siècles  d'heureux  enorls.  »  Pendant  quatorze 
ans  la  Bussie  »  se  recueillit  »  ;  le  nouveau  tsar  se  fit  réformateur.  Un 
souffle  de  libéralisme  passa  sur  le  pays;  l'opinion  publique  se  réveilla  et 
fit  entendre  de  nouveau  une  voix  presque  libre.  Les  plus  célèbres  réformes 
intérieures  furent  l'abolition  du  servage  et  l'émancipation  des  paysans, 
décrétée  par  l'oukaze  de  1861,  qui  affranchissait  les  paysans  de  1  autorité 
seigneuriale  et  organisait  les  communes  (mirs)  ;  l'établissement  du  jury  et 
de  l'instruction  judiciaire  en  matière  criminelle,  des  tribunaux  d'appel; 
l'abolition  des  châtiments  corporels,  l'adoucissement  de  la  censure,  etc. 
Mais  le  tsar  refusa  d'accorder  une  constitution  i  la  Pologne  ;  de  nouvelles 
insurrections  éclatèrent  et  furent  cruellement  réprimées;  les  derniers 
restes  de  Tautonomie  polonaise  furent  anéantis;  le  pays  perdit  ses  institu- 
tions et  sa  langue,  et  Tut  dénationalisé.  La  Russie  subit  une  transformation 
rapide  dans  les  années  qui  suivirent  ;  elle  construisit  des  chemins  de  fer  et 
des  télégraphes,  fonda  des  usines,  des  filatures,  des  chantiers,  améliora 
son  agriculture,  développa  son  commerce,  ouvrit  de  nombreuses  écoles  de 
tout  ordre,  réforma  son  armée,  etc.  —  En  1870,  le  gouvernement  russe  se 
montra  dévoué  à  l'alliance  prussienne  et  isola,  par  sa  diplomatie,  la  France 
en  Europe.  Elle  obtint  comme  prix  de  cette  attitude  si  bienveillante 
pour  nos  ennemis  et  si  funeste  pour  qous,  la  revision  de  l'article  du  traité 
de  Paris  qui  limitait  ses  forces  maritimes  dans  la  mer  Noire.  Elle  acheva 
ta  conquête  du  Caucase,  poursuivit  ses  expéditions  armées  dans  le  Tur- 
kestan,  annexa  Samarkande  et  Khokand,  et  fit  de  Boukhara  et  de  Khiva 
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des  pays  vassaux  (1875).  A  Vautre  extrémité  de  TAsie,  le  général  Moura- 
vief  avait  signé  en  1838  avec  la  cour  de  Pétin  le  traité  d'Aïgonn,  qui 
cédait  à  la  Russie  la  rive  droite  du  fleuve  Amour  et  le  littoral  maritime; 
le  Japon  lui  abandonnait  Tlle  Saghalien.  —  En  1877,  le  tsar  intervint  dans 
la  péninsule  des  Balkans  en  faveur  des  populations  chrétiennes  révoltées 
contre  les  Turcs.  Le  sultan  vaincu  signa  le  traité  de  San-Stefano,  plus  tard 
corrigé  par  celui  de  Berlin  (1878).  La  Russie  recouvrait  en  Europe  la  Bes- 
sarabie perdue  en  1856,  et  acanerait  en  Asie  les  territoires  de  Batoum  et 
de  Kars  (voy.  p.  685).  —  Les  réformes  accomplies  à  l'intérieur  n'avaient  pas 
calmé  l'agitation  russe.  Les  universités  étaient  les  foyers  des  revendications 
politiques  et  sociales;  pour  échapper  à  la  surveillance  de  la  police,  des 
sociétés  secrètes  se  formèrent  ;  la  secte  redoutable  des  nihiiistes  organisa 
dans  l'ombre  ses  complots.  Le  13  mal  1881  Alexandre  II  tomba  sous  les 
bombes  nihilistes  à  Saint-Pétersbourg.  —  Sous  son  fils  et  successeur, 
Alexandre  III,  une  réaction  s'est  produite  contre  l'introduction  des  in- 
stitutions, des  coutumes  et  des  modes  de  l'Occident*  les  Russes  essayent 
de  se  suffire  à  eux-mêmes,  et  le  parti  slave  et  vieux  russe  est  le  plus 
en  crédit.  L'œuvre  d'émancipation  des  serfs  a  été  complétée  par  un  on- 
kaze  de  1885,  qui  supprime  l'impôt  de  la  capitation  à  partir  au  !«'  jan- 
vier 1887,  et  établit  1  égalité  des  sujets  russes  devant  le  fisc.  —  La  poli- 
tique de  conquête  continue  ses  progrès  dans  l'Asie  occidentale;  les  troupes 
du  tsar  ont  récemment  occupé  Merv  (1885),  et  leur  marche  sur  Hérat  a 
manaué  de  déchaîner  entre  la  Russie  et  1  Angleterre  une  guerre  dont  les 
conséquences  eussent  été  incalculables,  et  que  la  diplomatie  des  deux 
nations  rivales,  grâce  à  des  concessions  réciproques,  a-  réussi  provisoire- 
ment à  conjurer.  Des  trois  grands  projets  poursuivis  par  les  souverains 
russes  dans  leur  politique  extérieure,  le  premier  est  accompli  ;  la  Pologne 
a  disparu  et  la  direction  du  monde  slave  est  passée  aux  Romanof  ;  les  deux 
antres  sont  en  voie  d'exécution  :  le  libre  débouché  par  la  Baltique  et  la 
mer  Noire,  et  la  domination  des  Touraniens  de  lAsie  centrale,  et  de 
Constantinople.  Par  son  ambition  tenace,  sa  population  et  ses  ressources 
grandissantes,  l'empire  russe  est  une  menace  pour  l'équilibre  de  l'Europe 
dans  l'avenir  ;  dans  le  présent,  il  reste  à  cette  agglomération  d'b«mmes, 
dont  les  tsars  ont  fait  un  Etat  discipliné  et  redoutable,  et  un  instrument  de 
conquêtes,  à  développer  ses  libertés  intérieures  et  à  devenir  un  peuple. 

Constitatioii.  —  Monarchie  absolue  et  héréditaire.  La  Constitution 
parlementaire  de  la  Pologne  a  été  abolie  en  1831,  et  le  royaume  mis  au  rang 
des  autres  provinces.  —  Les  trois  grands  corps  de  l'Etat  sont  :  le  Consetl 
d'Empire  (60  membres)  s'occupant  de  la  législation,  aes  affaires  civiles 
et  des  cultes,  des  questions  économiques  et  financières  ;  —  la  Chancelle- 
rie privée  de  l'empereur,  qui  a  remplacé  l'ancien  Sénat  dirigeant,  forme  la 
haute  cour  de  cassation  an  civil  et  au  criminel,  enregistre  et  publie  les  or- 
donnances impériales;  —  le  Saint  Synode  qui  est  chargé  des  affaires  de 
l'Eglise  nationale.  H  y  a  dix  ministères  :  Présidence  du  Conseil,  Maison 
de  rEmpereur,  Affaires  étrangèreSy  Guerre,  Marine,  Intérieur^ 
Instruction  publique,  Finances,  Domaines,  Voies  et  communications, 

—  Le  grand- duché  de  Finlande  a  seul  conservé  son  autonomie  et  ses 
privilèges;  il  est  divisé  en  provinces. 

Les  provinces  sont  administrées  par  des  gouverneurs  qui  représentent 
l'empereur.  Le  territoire  est  divisé  en  soixante  et  un  gouvernements,  dont 
dix  pour  la  Pologne  et  deux  pour  les  armées  cosaques  de  l'Oural  et  du  Don. 

—  Les  gouvernements  sont  groupés  en  gouvernements  généraux^  et  s^^- 
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di'viséft  en  districts  administrés  par  un  ispravnik  (sons-préfet).  En  1864, 
après  avoir  émancipé  les  paysans,  le  tsar  Alexandre  II  créa  dans  chaque 
gouvernement  et  dans  chaque  district  une  assemblée  élective  {z^mstto\ 
Le  zemstvo  de  district  comprend  les  délé|;ué3  élus,  les  grands  proprié- 
taires fonciers,  les  commerçants  on  industriels  des  villes,  les  paysans  ;  il 
siège  quinze  jours  par  an.  Le  zemstvo  de  gouvernement  est  élu  par  les 
zemstvos  de  district  du  gouvernement,  et  se  réunit  en  session  vingt  jours 
par  an.  Les  deux  zemstvos  sont  nommés  pour  trois  ans  ;  ils  ont  noe 
commission  de  permanence  qui  siège  dans  rintervalle  des  sessions;  ih 
ont  des  attributions  très  étendues.  —  Au  point  de  vue  municipal,  Toukaie 
de  1861  a  établi  Témancipation  du  serf  russe»  et,  en  permettant  au  paysaa 
le  rachat  du  sol,  a  reconstitué  Tancienne  commune  slave,  le  mir.  Le  mir 
comprend  les  paysans  qui  étaient  jadis  serfs  du  même  seigneur  et  qoi 
sont  aujourd'hui  propriétaires  des  mêmes  terres  des  communes.  Dans  le 
mir,  les  affaires  sont  réglées  par  Vassemblée  des  chefs  de  famille  qui 
choisit  dans  son  sein,  à  Texclusion  des  nobles,  le  staroste  (rancien)  éia 
pour  trois  ans,  avec  des  adjoints.  Les  fonctions  municipales  sont  électives 
et  salariées.  Le  mir  règle  le  budeet,  répartit  l'impôt,  partage  les  terres,  etc. 
—  Au-dessus  du  mir  est  la  vohst  ou  canton,  représentée  par  une  assem- 
blée composée  des  fonctionnaires  et  des  délégués  des  mirs,  et  par  le 
starchina  ou  bailli,  nommé  pour  trois  ans  par  l'assemblée;  entre  les 
sessions  siège  une  cpmmission  jtermanente.  La  volost  a  des  organes 
judiciaires  ;  les  tribunaux  de  bailliage,  particuliers  aux  paysans  qui  en 
sont  les  seuls  juges  et  les  seuls  justiciables;  ils  sont  élus  par  Vassemblée. 
Une  commission  de  district  contrôle  les  assemblées  de  la  volost. 

Drapeau.  —  Noir,  orange  et  blanc,  avec  l'aigle  noir  à  deux  tètes. 
Vaigle  d'argent  et  le  lion  d'or  sur  fond  rouae  représentent  les  couleurs 
et  les  armoiries  de  la  Pologne  et  de  la  Finlande.  Le  pavillon  de  guerre  de 
l'Empire  est  oblong  avec  une  croix  blanche  diagonale.  —  Ordres  de  ebe- 
▼alerie  :  Ordres  de  Saint-André  (1698)  ;  de  Sainte-Catherine,  pour  les 
dames  (HU);  de  Saint-Alexandre  Newski  (1722);  de  Sainte-Anne 
(1735);  de  Saint-Georges  {ilQ^);  de  W ladimir  (il%2);  deux  ordres 
sont  d'origine  polonaise  :  celui  de  l'i^t^^^ 


Stanislas  (1765). 


Blane  (13^5);  celui  de  Saint' 
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A-  —  RuBÛe  occidentale. 

/  Varsovie  (Wirsehiu),  310000.  .rec  Pru>,  mcienae  capUalt  dn 
I  nvaume.  plate  forlt;  jmlait.  éa'àa.  fabnquti,  mareliii,  gronda 

foira;  -  LOM»,  13000;  Oslnilanka.  6000,  drapi:  Pultuik, 
[  SaoU;  Fioci.XStOO, cille épiieopale,  cmma-eeniHf! —1l\LJi.\liX)0, 
\foirei.  lainaga.  loilet.  fonns-ùi,- —  PioTHOHOw.  I80OO,  uilfc  i'/n- 
\du!i'  :■;  ielipêfk  par  Ladi,  50000.  ItUniu/tl,  tolmmadn,  lànlurerlet, 
}dr<ipt,  aacraqa  oi  ftr,  ville  formée  dune  longue  ni  de  10  kllom., 
Jp'upUepar  dri  eoloniei  allemandet  :  Zgien,  lEOOO.  drapi;  SzïiId- 
\irhoia,  15000.  grand  mareU.  pèlerinage  de  jDink  Gon  |  —  KiELCr, 
InOOO,  cille  miaUre,  Beadimie  dei  màui;  ncrent,  mine*  de  fer; 
Iniarbi-e  de  Cbeciny,  5000:  nu/rs  de  Viilica.  —  ILtDau,  SMO; 
ISuidomir.  5000,  grairu.  floUage det  inii:  —  Lvbuh.  taOOÛ,  graadei 

foin™,  «Wo/m,  vint:  ZâmcMC,  7000.  fwleraie,  w.lle  d'ii«5u.(r,e; 

KiEimisri,  cille  déchues  l«ng;orod,  place  forte;  —  fiiinLic,  fiOQO, 
\eanx-dt-vie,fariÈUH-  Svvaui,  lOOOO,'  Angaitowa,  IIOQO,  src. 
1,  turf-lieu,  mttrelui  de  tetliauj. 


(  U  VoLi.T«ii„tli,-l.  Jrtoum,  «000.  eitle  de  ta 
^^~t\LanUk.  a(m,  place  tarie;  K-rrr-""''  '■"""  '"•• 
aal-ï  ;0»lf"R.  8000.  Mae  (i'Mf  aoiri 

g3*s/ou  Kumeanx.  23im. place  for...  j ,.  .  .  __.. 

'    (MogiW,   ISDUO,  marc/là;  Bar,  SOOO,  cille  kiil 


~r,  I  KDWflO,  35000,  hié.lin.  miel,  ville peupUe d  moilU par  da  juifi; 
'li  I  VUtbtli.  3a<Xa.e«tr^l  agricole  ;Po\otik.lS0O0,  arcJiecAMcalkii- 
~4E  ,l'iaue.-Driasa;Dûnabourg,  XOOO.  place  farle.ialelleriseleBmiaenx! 
"^  ..;  S\—  MOBiLEV  (Maiilovl,  UCOO.  areiecéelHt  ealkolique,  faàrlaHa  de 
-  t:~;cuiri.  ImrlicuUure.  -  Mihb\i.  iSOOO,  peupUt  de  juifi.  cltlt  com-iO- 
£  •  Xi-iraMle:  BobruLik.  81000.  place  forte i Piaifi .  ISO*,  fabrigiie  decuir, 

a^^'hiOOO.rille  peuplée  lie  juifi.foirciimporlanlei!  Biaj'vtlak,  t5<noi 
Sli    'Jrapi;  Brrrtc.    £9000.  place  forte,    graitu.    oatdMe  JHlve;    — 


,  ,  /  EsTUONii,  ch.-l.  Rivai.,  31000,  italion  Hacale,  ehantiere,  arienal, 
3'^  si  /<>i<'»-<>  deeaio«êet  de  elochei;  distiUeriet.  commerce  de  iauf,, 
3  5  i  l  ctréahs,  lin.  crim,  «/;  PDri-B»lilone,  home  médiocv. 
■  =  *;  1  LiïOBii,  cli.-1.  Rio*,  IOÎOOO,  0«e  focon(-por(  fm-li/l*  Je  Dana- 
i,„'=  l  mùnda.  grande  tille  de  commerce  du  lia.  da  grainei.  c/h  c/ianvre. 
a^l  idei  boit!  Dorpat,  210U0.  <inieert<li  allemande:  Pemsu,  9000,  pm-l 
"2  2  I  1  de  guerre,  saiinei,  péchèrii 
s  S  I         CoununDE,  oh.-T  Mitai 

B>  —  Ruule  leptentrionale. 

fin-    l     ^prf'le  Irajl^de  Fi^<lffilnliamm(raO[ll,  ladiMod»  Borgi 
•""^  (  dirtctement  de  l'empereur,  qni  d'b  que  le  lilrsde  pand-duo,  al  tçA 
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est  repré«enl6  par  un  gouvern<*»r  général,  chef  de  rarmée  et  pré5i- 
dent  au  Sénat.  Le  Sénat,  composé  de  18  membres,  est  un  conseil 
d'Etat  et  une  haute  cour  de  justice;  la  dicte^  composée  des  député* 
des  quatre  ordres*,  noblesse,  clergé  luthérien,  bourgeoisie,  paysans, 
se  réunit  tous  les  cinq  ans;  elle  vote  le  budget  ;  les  ordres  délibérant 
séparément,  l'unanimité  des  voix  est  nécessaire  pour  les  luis  qai 
touchent  à  la  constitution,  aux  privilèges,  à  Vimpôt.  La  dicte  siège 
à  Helsingrfors. 

Uleaboro,  6000,  bois,  résine,  goudron,  port  ensablé  ;  Brahestad. 
3000,  viéine  commerce:  Toméa,  sur  une  ile,  en  face  de  Haparanda 
(Suède),  marché  de  poissons,  de  peaux  de  rennes,  de  goudron, 
chanrre. 

Wasa  ou  Nikolaistad,  3000,  port,  commerce  de  goudron  ;  Jakobs- 
tod,  2000;  Gamla  Korleby,  export,  de  beurre  et  saumon;  —  Abo  ou 
Tourgou,  23000,  port  fortifié,  grand  commerce  de  grains,  farines, 
fer  rt  bos  exportés;  Nyslau,  4000,  port  de  commercr;  Bjtpmeborg. 
5000,  port,  scieries,  usines; —  Tavastcols,  3000,  point  stratégique 
important  sur  un  /a<r  ;  Tammersfors,  12000,  grande  ville  manufaetu- 
rièrt',  tissus,  papeteries,  marchant  par  l'eau  des  torrents.  —  Nylasd, 
ch.-l.  HEmiNGPons,  43000.  capitale  du  grand-duché,  port  de  guerre, 
arsenal,  imicersité,  grand  commerce  ;  Svcahorg,  6O0O,  le  Gibraltar 
de  la  Baltique,  et  Gnstavsvaem  défimdent  la  ville.  Svcaborg  est 
couvert  d'ouvrages  taillés  dans  le  roc  ou  b&tis  en  granit,  casemates 
et  armés  de  2000  canons,  servis  par  8000  hommes  de  garnison.  — 
Saint-Michel,  port,  petite  ville  du  lac  de  Satma  :  Nyslol,  dans  une  ile 
pittoresque,  est  une  place  forte.  —  Kuopio,  6000,  fc/i/i>  dans  une  ile 
au  milieu  du  lac  de  Kalla,  fait  le  commerce  des  bois  et  des  résines. 
—  ViBORO,  15000,  port  fortifié  sur  le  golfe  de  Finlande,  eh.-l.  de 
l'anc.  Carélie;  Kescholm,  dans  une  lie,  porcelaine  et  faïence,  bois  et 
\  granit  ;  Sordavala,  port  vtnsin  des  mines  de  cuivre  et  d'étain  de  Pit- 
1  kaeranta;  Vilmaostrand,  au  S.  du  Salma;  Frédérikshamm,  j9orf  fortifié. 
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Arkhangelsk,  20000,   à  60  kil.   de  Tembouchure  de  la   Dwina, 

longtemp»  unique  port  de  l'empire,  nactiy.  interromp.  8  mais  par  /« 

glaces;  école  nautique,  chantiers,  corderies,  poissons,  linft,    résines, 

\boù.  pêche  de  la  baleine;  Onego,  2000;  Kern,  2000,  et  en  face,  dans 

'les  lies  Solovetzkii,  le  célèbre  monastère  de  Solovttrk;  Kholmogori, 

^li^'u  d'internement  ;  Mczen,  2000,  port. 

VoLor.DA,  ISOOO.  fabrique  de  toiles,  cuir,  verre,  chandelles;  Oust 
YougVcliki,  80(X),  trafic  des  fourrures,  étapes  du  commerce  de  la 
mer  Blanche;  Totma,  3000;  Oust-Sysolk,  fourrures.  Tout  ce  dis- 
trict n'est  qu'une  immense  forêt. 

C.  —  Région  des  lacs. 

Olo.netz,  ch.-l.  Petrozavodsk  (l'usine  de  Pierre),  7000,  forges. 
usines,  fonderies  de  canon,  mines  de  cuivre,  carrières  de  marbre  et 
d'ardoises;  Wytcgra,  3000,  port  du  lac  Onega  sur  un  canal  de 

\  jouet  ion  avec  le  Delo  Ozero;  Kargopol,  lieu  d'exil. 

]     I.NORic,  ch.-l.  Saint-Pétkrsbolro,  930000,   capitale  de  Vempire. 
fondée  par  le  tsar  JHerre  en  1703,  à  Cembouchure  de  la  Neva,  uni- 

\versité,  académies,  sociétés  savantes,  observatoire,  musées,  biblio- 
thèques, monuments  et  palais  somptueux,  jardin  botanique  divisé  en 
13  an*,  sur  les  rives  du  delta,  reliées  par  ioO  ponts  ;  grand  commerce, 
industrie  de  luxe,  raffineries,  distilleries,  brasseries,  fonderies  de  1 
•^  \  eanont^  chantiers  de  marine;  Kronstadt.  50000,  avec  set  trois  ports  Ijl 
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J  fortifiés  dans  Vile  Kotlin  et  l'observatoire  du  Compas  :  Sohlussel- 
Dourg,  8000,  le  fort  de  la  Clef,  au  débouché  de  ta  Neva,  du  lac 
Ladoga;  Novaia  Lhdog&,  port  du  lac;  Foulkoro,  observatoire  par 
lequel  passe  le  méridien  russe;  Narva»  7000,  place  forte,  filatures  et 
scieries  établies  sur  des  cataractes,  port^de  pêche  et  de  commerce, 
lin,  bois,  orge,  grains;  Pargolova,  ^ui  montre  dans  les  environs  un 
K  Mont  Parnasse  »  et  la  «  Petite  Suisse  m  de  Toxovo  ;  Tsarskoé  Sélo, 
15000  «  le  Versailles  russe  »;  Gatchina,  9000;  Stnelna;  Péterhof, 
[8000;  Oranienbaum,  4000»  sont  les  résidences  d'été,  les  châteaux 
de  plaisance,  ornés  de  pares  et  de  jardins  splendides,  des  tsars  et  de 
la  famille  impénale.  —  Novgorod  Vkuki  ou  la  Grande,  18000,  au 
nord  du  lac  îlmen,  berceau  de  la  dynastie  des  Varègues,  puis  répu- 
blique hanséatique,  blé,  chanvre,  lin;  Staraia  Rouasa,  15000,  au  sud 
du  tac,  salines,  bains,  marché  du  lin:  BoroTÎtchi,  8000,  commerce 
fluvial,  houille,  pyrites;  Tikhvin,  6000,  sur  le  canal  de  ce  nom; 
Belozersk,  Stolbora.  —  Pskov  ou  Pleskor,  10000,  à  l'embouchure  de 
la  Vélikaia  dans  le  lac  Péipous,  lin  et  forêts;  commerce  actif  avec 
la  Baltique;  l'île  Alexandrov,  dans  le  lac,  fournit  une  masse  d'éper- 
lans;  Vcliki-Luki,  cuirs;  Toropetz,  commerce  de  lin  et  bois  avec 
Riga. 

D.  ^  Russie  centrale. 

Smolcnsk,  83000,  pUue  forte,  ville  sainte,  soieries,  tapis,  marché 
de  chevaux;  Krasnoê,  Valoutina,  champs  de  bataille;  Viazma, 
13000.  chanvre,  lins,  grains,  bestiattx,  cuirs;  —  Orkl,  44000,  toiles, 
dentelles,  poteries,  verres,  cristaux,  blés;  Briansk,  5000,  armes, 
fabriques  de  canons,  tanneries;  Yeletz,  30000,  forges;  Bolkhov, 
12000,  cuirs; —  Kolrsk,  32000,  chanvre,  miel,  bestiaux,  cire,  four- 
rures, grande  foire.  —  VoRON&jc,  45000,  draps,  tanneries,  céréales; 
Hiebendorf,  colonie  allemande;  Bodrof,  bOW,  haras;  Petrovskaia, 
22000,  tanneries,  fabr.  d'enluminures.  —  Moscou  on  Moskva, 
612000,  une  des  deux  capitales  de  l'empire,  ville  du  couronnement 
des  ts<irs,  Kremlin,  université,  vaste  commerce,  industrie  manufactu- 
rière, étape  du  trafic  entre  l'Asie  et  PEurope.  Près  de  la  ville  est  le 
couvent  de  Troltsa;  Mojaisk,  bataille  de  1812;  Kolomna,  20000, 
toiles,  soieries,  cotonnades,  bestiaux;  Serpoukhov,  8000,  draps, 
cuirs,  r-  TvcR,  dans  le  plateau  de  Valdal,  38000,  fils  et  cotons; 
Torschok,  12000,  maroquins;  Rjef,  19000,  grand  marché,  poissons, 
chanvre,  graines;  Ostaschkof,  11000,  cuirs,  haches,  faux;  Vijni 
Volotchok,  17000,  entrepôt  de  grains.  —  Iaroslav,  38000,  Ecole  des 
hautes  sciences,  lin,  coton,  trafic  des  grains,  foire;  R^binsk,  port 
de  canaux;  OugUtoh,  13000,  fabriques  de  cuirs,  papiers,  savon; 
Hostof,  10000,  foires,  maraieherie,  peinture  d'icônes  ;  —  Kostroma, 
27000,  maroqutn,  toiles,  savons,  cloches;  VamaTÎn,  vaisselle  de  bois: 
Vitchouga,  linge  damassé;  —  Nmni-Novgorod  (la  basse),  45000,  et 
i^OOO  pendant  la  foire  annuelle,  grand  commerce,  construction  de 
bateaux  ;  Arzamos,  8000,  broderies,  euirs,  maroquins;  Pavlova,  ser- 
rurerie. —  Vladimir,  - 10 000,  industHe  des  cuirs;  SoutdsX,  7000, 
ville  antique  et  siège  des  grandi  nrinees  de  la  Sousdalie,  cultures 
maraîchères;  Mourom,  11000,  aibàtre,  toiles;  Alexandrof,  7000, 
teintureries;  Pokrof,  travail  du  cuivre  iàune  ;  Mélenki,  6000,  usines 
de  fer;  —  Kalouga,  40000,  parc  d'artillerie,  manufacture  de 
poudres,  toile  à  voiles,  cuirs;  JiidTSi,i2000;  Koselsk,  7000,  toiles; 
—  Toula,  58000,  houille,  métallurgie,  manufacture  impériale  de 
canons  et  d'armes  (8000  ouvriers^  70000  fusils  par  on),  tanneries^ 
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fonderiei,  laiteries.  —  Riazam,  20000,  ioieries,  coutellerie:  Skopio. 
|9000,  fabrique  de  cuirs:  KasimoT,  8000,  verrerieB,  cuirs,  cor- 
\dages.  —  Tambov,  86000,  /biret,  fabriques;  Koziof,    26000,  ew»- 

meree  de  grains;  LipeUk,  14000,  ville  de  hains,  fonderies  ;  TennikoT. 

7000,  blés. 
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KiKv,  128000,  cité  sainte,  anc.  capitale  des  princes  varègnes. 
place  forte^  arsenal;  belles  églises^  archevêché;  fabriques  nombreux», 
chantiers,  300000  pèlerins  la  visitent  tous  les  ans;  foires  impor- 
tantes; BerdiicheT,  51000,  grand  commerce;  Targovita.  Gorodicbt 
fabrique  de  sucre.  —  TcHCRNioor,  11000;  Néjin,  2:^000,  ri/fe< 
de  commerce;  Novgorod  Seavenk,  6000;  Klinzy,  7  000,  lainages, 
bois;  Starodoabe,  fonderies  de  cuivre.  —  Poltava,  35000,  fabriques, 
foires;  Krementchoug,  30000,  près  des  caseatelles  du  Dniepr,  pss- 
sage  du  fleuve  ;  —  Kharkof,  fOl  000,  foires  célèbres,  eotonnûdn, 
draps,  fourrures,  denrées  coloniales, ^poissons,  toiles,  laines,  ville 
d'Allemands  et  de  juifs  ;  Szoum,  13000,  blés,  bois;  Bogodoakhoi; 
Soumy,  10000,  marché  de  chevaux. 

E.  —  RuMie  méridionale* 

Bessarabie,  ch.  1.  Kichkncf,  105000,  blés.  Un,  bestiaux,  suif: 
Bender,  fôOOO,  place  forte;  Akkerman,  40000,  port  fortiné. 
pêcheries, salines;  Khotin ou Choczim,  18000. p/oee  forte; Ismaîl,  KiUa, 
ports  du  Danube,  export,  de  blé;  Reni,  S  000,  plort  du  Pruth;  — 
Khcrson,  46000,  port  déchu,  commerce  de  bois;  Otchakof.  port  de 
céréales:  Nioolaiev,  83000,  arsenal,  chantiers  de  marine;  Elisabeth- 
grad,  35000,  arsenal;  Tiraspol,  5000,  ville  forte;  Ovidiopol,  5000. 
port:  Odessa*  185000,  la  quatrième  ville  de  rempire,  émule  de 
Marseille  et  Trieste  avec  ses  trois  ports,  ks  chantiers,  ses  greniers  et 
magasins  immenses,  Université  Bichelieu,  export,  de  céréales,  laints, 
peau,  lin,  chanvre,  minoteries,  tabac,  distilleries. 

Xanrlde  et  Grimée,  ch.-l.  Simféropol,  17000,  export,  de 
fruits;  Baktchi  Serai  «  le  palais  des  jardins*,  10000,  ville  tartare,  la 
Grenade  de  la  Russie  avec  ses  fontaines  de  marbre  et  ses  mosquées  : 
sellerie,  maroquinerie,  orfèvrerie;  Karasou  Bazar,  12000,  maro- 
quin; Eupatoria.  60(X).  port;  Inkerman,  Kamisch,  jforts ;Strxs- 
TOPOL,  fondé  en  1786,  26000,  port  militaire  démantelé;  Balaklava: 
Soudagh,  vt^noft/^x;  Kafa  ou  Théodosia,  9000;  Kertch,  lenikaleb. 
ports  du  détroit;  Berdiansk,  jhm'I  de  la  mer  d'Azof.  grains,  tin, 
laines:  Nogaisk,  port  des  Noeais;  Mélitopol,  5000,  colonie  prospère 
des  Mennonites  ;  Kinboura,  place  forte  du  liman  du  Dniepr.  —  Yeka- 
TCRIN08LAP,  23000,  cuirs,  suifs,  laines;  Backmouth,  houillères, 
fonderies,  forges;  Marioupol,  8000,  port,  maroquin;  Taganrog, 
48000,  port  fortifié  sur  la  mer  d'Asof;  blé,  Uûnés,  caviar,  pellete- 
ries; Rostov,  44000,  port,  céréales,  laines,  beurre;  Nakbit^hevan, 
12000,  soie,  coton,  ville  d'Arméniens.  •>  Goaveraemeiit  de* 
Cosaques  du  Don  ch.-l.  Novo  Tcherkask,  20000, /btres; 
Razdorskaîa,  6000,  vignobles;  Tsimlanskaia,  vins  mousseux;  Ourou- 
pinskaia,  foires  importantes. 

F«  ^  Russie  orientale* 


SKazan,  86000,  anc.  capitale  d'un  royaume,  université,  écoles,  obser- 
vatoire, place  forte,  arsenal,  fonderies  de  canons,  draps,  cuirs,* savon, 
commerce  important. 
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GOUVERNEMENTS  ET  VILLES  IMPORTANTES 

Ptuti.  30000.  euiri  tl  tamm  luuri,  t/iandronna-ic;  Su 
lûifM,  tanaenfs:  Nijoi  Lomov,  SOOl),  /ùiVit  Jni;iM-fanI«i. 
Siuiin»,  Î7000,  foire  eoniidérahle,  fabriqua;  Sytita,! 
\  coDimerce;  grand  port  lur/ç  Volga^  Ceaouv,  renferme  mointn  1 
XUordvinee  (snc.  Ffmigii).  ri  IKOOG  TeMrimâitt  (anr.  Sul^fli 
'  SititiTor,  03000.  eorderiu,  fonderia,  paient;  luileriei.  lii 
oioe;  Voljsk,    31000,  (r ■-    ■" — '■--     ""™- 
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^  ViATU,  MOOO,  graim.  Min.  nconl.  hnir 
if^bn/iac  Je  radeaux  ;  Ijankoi,  lOODO.  Hii'ii 
'    " -I,  36000,  plaee  forte;  OutnL 


i»0.  BIsKO 


La  Ruas  e  caucasienne 
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m.'  —   GÉOOnAPHIE  tCONOaiQI'E 

ProductioaB.  —  UDârani.  Les  mines  de  VOural  éUienl  dej)  con- 
nues  dans  l'inliquité.  Celle  monlagne  renrerme  une  masje  d'or,  de  plaline, 
de  plomb  argentifère,  de  cuhre,  de  fer,  chrtymr.  cobalt,  nirJtel,  des 
pierrei  prideuie*  ;  les  gisement  j  etploités  suitoul  depuis  cinquante  ins  sunl 
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sur  le  tersant  asiatique  (Perm)  :  Vor  provient  des  lavages  des  sables  (de  iSâS 
à  1868,  on  a  extrait  pour  2  miUiaras  460  millions  de  francs  d'or).  Plus  de 
270  000  ouvriers  travaillent  aux  mines.  —  Le  fer  est  abondant  dans  la  région 
lacuâtredu  nord-ouest  et  le  bassin  de  la  Kama:  plus  de  200  mines  avec 
1200  forges  et  100  000  ouvriers  sont  en  activité  dans  le  gouvernement  de 
Perm;  le  oulTre  se  trouve  dans  TOural,  le  Caucase;  le  line  en  Pologne;  le 
fer  et  le  cuivre  en  Finlande,  ainsi  que  l'éfam,  Vartenic^  le  soufre.  — 
L'étendue  du  terrain  houiller  est  encore  imparfaitement  connue  :  la  houille 
se  trouve  en  abondance  dans  le  bassin  de  la  Dombrova,  en  Pologne,  près 
de  la  Silésie:  dans  le  bassin  de  Moscou,  qui  contient  plus  de  245  millions 
de  tonnes  de  lignite;  le  bassin  de  Kief,  le  ricbe  bassin  au  Donetx  pour  Taa- 
thracite,  et  les  gites  de  l'Oural,  depuis  TOural  jusqu'à  la  Petchora.  —  Le 
tal  abonde  dans  les  limans  de  la  Bessarabie,  les  lacs  des  steppes  d'Astra- 
khan et  de  la  Crimée,  les  sources  de  Perm  et  Simbirsk,  les  mines  de  sel 
gemme  d^lesk  (5  à  700  000  tonnes  de  sel  par  an).  Les  sources  de  naphte 
abondent  aux  deux  extrémités  du  Caucase;  on  a  extrait  plus  de  22000 
tonnes  de  cette  huile  minérale  en  1883.  —  YègéUiiz.  L  agriculture  e£t 
la  grande  richesse  de  Tempire  :  un  cinquième  des  terres  est  en  culture, 
un  quart  est  improductif  (roches,  toundras,  steppes),  les  forêts  en  couvrent 
une  moitié,  les  pâturages  sont  abondants.  Les  céréales  sont  variées,  la 
principale  est  le  olé^  mais  les  Etats-Unis  dépassent  la  Russie;  les  autres 
liont  le  seigle^  Vorge^  le  sarrasin  et  le  maïs  au  midi  ;  la  vaste  terre  noire 
est  toute  plantée  en  céréales;  la  pomme  de  terre  est  partout  répandue,  sur- 
tout en  Lithuanie  et  dans  la  Russie  Blanche.  La  Russie  fournit  une  énorme 
quantité  de  Un  et  de  ohanvro  (Pskof,  Smolensk,  Viatka),  égale  k  celle  du 
reste  de  l'Europe  ;  pour  la  betterave  elle  dépasse  rAntriche-Hongrie  (surtout 
dans  le  pays  de  Kief);  les  autres  produits  sont  le  tabac^  le  houblon,  le 
cumin^  Vanis  (Ukraine),  le  pavot  (Kharkof,  Taganrog),  la  graine  de  mou- 
tarde (Saratof,  Sarepta),  les  fruits  de  la  Crimée,  la  garance  de  Podolie,  le 
pastel  de  la  Russie  meri«  et  les  vignobles  du  Caucase  (Térek  et  Kouban), 
delà  Bessarabie,  de  la  Crimée,  de  Kherson  (environ  550  à  600000  hectoli) 
transformés  en  vins  mousseux.  Forèta:  elles  occupent  les  2/5  du  territoire; 
presque  toutes  les  constructions  russes  sont  en  bois,  et  le  combustible  dé- 
pense est  considérable:  les  difficultés  du  transport  rendent  la  production 
lorestière  peu  active;  le  manque  d'ordre  et  de  prudence  dans  les  coupes  a 
amené  la  aévastation  des  forêts  partout  où  l'exploitation  est  praticable.  — 
Animaux.  Les  troupeaux  sont  innombrables  ;  plusieurs  millions  de  Russes  se 
livrent  exclusivement  à  l'industrie  pastorale,  chevaux  excellents  de  Bessa- 
rabie, Nouvelle  Russie, Crimée,  Esthonie,  Arkhangelsk;  le  gouvernement  en- 
tretient d'excellents  haras.  Les  chevaux  cosaques  sont  renommés  pour  leur 
vigueur  et  leur  activité.  Le  gros  bétail  {bœufs,  vaches,  buffles)  est  sur- 
tout élevé  dans  lEst/ionie,  la  Podolie,  à  Poltava,  à  Kharkof,  dans  les 
steppes  du  Don;  les  rennes  se  trouvent  dans  le  gouvernement  d'Arkhan- 
gel  ;  les  moutons  au  midi  et  dans  l'ouest,  les  chèvres^  au  sud,  les  porcs 
dans  le  centre  et  l'ouest.  La  Finlande  exporte  une  grande  quantité  de  beurre. 
L'apiculture  est  une  industrie  très  recherchée  des  pavsans  russes.  —  Des 
populations  entières  vivent  de  pêche  et  de  chasse  ;  les  pêcheries  produi- 
sent plus  de  25  millions  de  roubles  par  an  (15  pour  la  Caspienne,  4  pour 
la  mer  d'Azof,  2  1/2  pour  les  lacs  du  nord-ouest;  le  Volga  est  d'une  richesse 
prodigieuse  (saumon,  hareng,  esturgeon,  avec  les  œufs  duquel  on  pré- 
pare le  caviar,  sterlet,  thon,  anchois,  truite,  cabillaud,  turbot,  lamproie, 
phoque, dauphin, etc.);  extraction  d'huile;  colle  de  poisson.  —  La  chasse  est 
moins  lucrative  ;  les  Giranes  apportent  sur  les  marchés  d'Europe  400  000 
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pièces  de  pelleteries  par  an.  Mais  les  loups  ravagent  les  troupeaux,  et  tuent 
par  an  en  moyenne  160  à  200  personnes  et  détruisent  pour  15  millions  de 
roubles. 

ladQstrie  et  manafaotoTM.  L'industrie  emploie  environ  15  p.  100  de  la 
population  ;  les  petites  industries  rurales  et  domestiques  tiennent  une  erande 
place  dans  le  pays.  «  Le  paysan  russe  construit  encore  partout  lui-même  sa 
»  maison  et  a  toute  l'habileté  nécessaire  pour  confectionner,  au  sein  de  la 
»  famille,  tout  ce  qni  répond  à  ses  besoins  immédiats,  son  mobilier,  son 
>»  habillement,  sa  vaisselle,  ses  outils,  ses  embarcations,  son  chariot  et  son 
»  traineau,  le  harnachement,  etc.  Il  est  excellent  charpentier,  maçon, 
»  poèlier,  menuisier,  serrurier,  cloutier,  bottier  et  tailleur,  aussi  bien  que 
»  marinier,  roulier  (jamtchtk)^  et  conducteur  d'oboses  ou  convois  de  voi- 
»  tures  daus  l'industrie  du  transport.  »  (Ch.  Vooel).  La  division  du  travail 
est  poussée  très  loin  :  telle  ville  de  25000  habitants  ne  fabrique  qu'un  seul 
et  même  article  ;  ainsi  Pavlona  de  la  serrurerie,  Kholong  enlumine  des  images 
de  saints  peintes  sur  des  planches  de  bois  de  tilleul;  Ivanovo  fournit  des 
toiles  peintes.  La  concurrence  de  la  grande  industrie  fait  peu  à  peu  dispa- 
raître les  petites  industries  locales.  Les  étrangers  ont  monté  la  plupart  des 
grandes  manufactures,  qui  sont  celles  du  lin  (haut  Volga),  du  coton  (Mos- 
cou, Vladimir,  Kostroma,  Pologne,  Esthonie;  emploie  par  an  125  à 
130000  tonnes  de  coton);  fabrique  de  lainages  (100  000  ouvriers),  (Volga 
supérieur,  Oka,  Petite  Russie,  Pologne,  Livonie,  Grodno);  ée soieries  (Cau- 
case) et  industries  de  luxe,  cuirs  dits  de  Russie;  le  bois  de  santal  et  une 
huile  extraite  de  Pécorce  du  bouleau,  donnent  aux  peaux  Todenr  pénétrante 
qui  les  fait  rechercher  (13000  tanneries  produisent  pour  12  ou  lo  millions 
par  an);  les  usines  pour  la  préparation  du  suif,  de  la  stéarine  et  des  pro- 
duits chimiques  viennent  ensuite.  Les  usines  métallurgiques  %oïiiéyM\t% 
surtout  près  des  mines  (Perm,  Toula).  La  fabrication  des  sucres  de  bette- 
rave a  tait  d'immenses  progrès.  Elle  occupe  déjà  plus  de  350  usines  (Kiwik, 
Terre  Noire,  Pologne,  Fmlande),  la  production  est  de  plus  de  250  000  tonnes 
par  an.  —  Commerce  (1882).  —  Importation.  566  millions  de  roubles 
[Allemagne,  214;  Grande-Bretagne^  124;  France^  21;  Autriche,  29; 
Belgique,  12;  Pays-Bas,  9;  Turquie,  21;  Italie,  9;  Suède,  6;  Grèce,  2\ 
Etats-Unis,  9i;  Chine,  \9  ;  Perse,  8;  autres  pays,  52.  —  Exportation. 
617  millions  de  roubles  [Allemagne,  il8;  Grande-Bretagne,  210;  France,lih; 
Autriche,  33;  Belgique,  29;  Pays-Bas,  29;  Turquie,  id;  Italie,^;  Suède, 
Norvège,  42;  Grèce,  4;  Boumanie,  6;  Etats-Unis,  17;  Chine,  2; 
Pei'se^  4  ;  aidrespays,  24,)  —  Voies  de  communication  :  1»  Routes  : 
Depuis  vingt  ans,  le  réseau  des  routes  a  été  largement  développé;  il  s'étend 
sur  une  lon<2^ueur  de  120  000  kilomètres;  mais  la  viabilité  est  encore  insuf- 
iisante  et  défectueuse.  La  plus  longue  route  du  monde  est  eelle  de  Péters- 
bourg  à  Irkoustsk  (Sibérie)  6300  kilom.  par  Novgorod,  Tver,  Moscou, 
Nijni-Novgorod,  Kazan,  Perm,  Ekaterinbourg,  Tobolsk.  —  2»  Yoles  flu- 
viales et  canaux.  Grâce  à  l'immense  développement  de  la  plaine 
russe,  l'empire  possède  dans  ses  fleuves  et  rivières  un  magnifique 
ensemble  de  routes  d'eau;  on  l'évalue  à  35  000  kilom.  dont  632  seulement 
sont  des  canaux  artificiels,  d'ailleurs  tous  fort  importants  pour  la  jonction 
des  bassins.  Dans  le  réseau,  c'est  la  «  mère  »  Volga,  qui  forme  le  nœud 
entre  les  mers  et  les  bassins.  Trois  systèmes  l'unissent  à  la  Neva  et  à  la 
Baltique  :  celui  de  Vichnij  Volotchok  dans  le  Valdaï,  formé  par  106  cours 
d'eau  et  76  lacs,  entre  lesquels  on  a  ménagé  une  foule  d'écluses  et  de  réser- 
voirs, unit  la  Tverza  avec  la  Msta,  affluent  du  Wolchov.  Le  système  de 
Tikhvin  gagne  le  lac  Ladoga  par  la  Mologa,  la  Tchagodoscha,  la  Tickhvinka 
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et  le  Sios  ;  —  le  système  du  canal  d'Onega  ou  de  Marie  lara.çrne  le  lac  Onc;ra 
par  la  Cheksna,  le  lac  Blanc  et  de  petits  cours  d'eau  canalisés.  —  La  Coi- 
tiflue  communique  avec  la  mer  Blanche  par  le  canal  du  duc  Alexandre  de 
Wurtemberg  (1828J  entre  le  canal  de  Marie  et  le  Dwina  ;  le  canal  dn  .Vonf 
de  Catherine  relie  la  Dwina,  car  la  Kama  au  Volga;  —  le  canal  du  haut 
Volga  à  la  Moskoira  rapproctie  les  deux  capitales.  La  Baltique  commu- 
nique avec  le  Dniepr  et  la  mer  Noire;  !»  de  Kief  (Dniepr)  à  Modlia 
(Vistule),  par  le  canal  Roj/al  et  le  Bug;  2*  de  Kief  à  Kovno  (Xiémen  par 
le  canal  Oginski;  3»  de  Kief  à  Higa,  par  le  canal  de  la  Bérezina  et  la 
Dwina.  Le  port  de  Windau  (Courlande)  est  relié  au  Niénoen,  au  Dniepr  et 
i.  la  Vistule  par  le  canal  d'Augiutowo  et  la  Narew.  —  Un  canal  doit  relier 
le  Don  à  la  Caspienne  par  le  double  courant  du  Mœnytch,  La  Davigatioo  a 
vapeur  fluviale  emploie  plus  de  600  bateaux  sur  le  Volga  et  ses  grands 
aflfuents,  sur  le  Dniepr  inférieur^  le  Boug  et  le  Dniestr,  —  Chemins  (to 
fer.  Jnsquen  1843,  la  Russie  n'avait  que  le  chemin  de  fer  de  Pétersbourgà 
Tsar^oé-Sélo  ;  Nicolas  n'autorisa  que  la  construction  de  la  voie  qui  relie 
les  deux  capitales  (644  kilom.),  et  la  Russie  souffrit  cruellement  de  la 
disette  des  chemins  de  fer  pendant  la  guerre  de  Crimée.  Le  gouvernement 
a  essayé  de  réparer  le  temps  perdu;  en  1884,  le  réseau  russe  compte 
24  475^  kilom.  et  la  Finlande  1 191  kilom.  :  comparé  à  celui  des  autres  pays, 
le  chiffre  est  encore  bien  médiocre.  La  gare  de  Moscou  est  le  centre  prin- 
cipal des  chemins  russes  ;  autour  d'elle  rayonnent  six  grandes  ligues  dans 
tons  les  sens;  l"  au  nord-ouest,  vers  Tvcr  et  Sainl-Pelcrstourg :  2»  à 
l'ouest  vers  Varsovie  et  la  Siit^sie  par  Smolensk  ;  3o  au  sud  par  Toula  vers 
Kharkof  et  Odessa,  avec  prolongement  sur  Nicolaïef,  Sébastopol  et  sur 
Taganrog;  4o  au  sud  vers  À'o/o;?iMa,  Riazan,  Voroueje,  Rostof  jusc^u'à  Vla- 
dikavkas  (Caucase  i;  de  celte  ligne  se  détache  vers  l'est  celle  de  Penza, 
Syzran,  Samara  et  Orenhourg;  i®  à  l'est,  vers  Xijni-Xovgorodj  Kazan^ 
Perm,  Yekatcrinfjourg^;  6oau  nord  vers  laroslav  et  Vologlla.  —  A  Saint- 
Pétersbourg  se  relient  lès  chemins  finlandais,  par  Viborg.  Helsingfors,  Tavas- 
tehus,  Tammersfors,  Abo.  La  Russie  communique  avec  l*Eur»»pë  centrale  par 
la  ligne  de  Pétersbourg  à  Pskov,  Dunabourg,  Vilna,  Kovno,  Konigsberg 
(Prusse)  ;  une  ligne  relie  Moscou  à  Berlin  à  travers  la  Pologne  ;  une  autre 
Kônigsherg  à  Berditchef.  —  Une  ligne  relie  Odessa  à  Galafz:  une  autre 
Odessa  à  îassyp^r  Kicheîiev.  Dans  les  provinces  asiatiques,  il  n'existe  qu'un 
chemin  de  fer,  le  Transcaucasien,  de  Poti  (mer  .Xoire)  à  Ti/lis.  Les  chemins 
orientaux  seront  prolongés  vers  la  Sibérie,  le  Tnrkestan  et  la  Perse.  — 
Télcgraphei,  105161  kilom.,  3171  bureaux,  10222000  dépêches  en  1883. 
—  Postes,  4521  bureaux,  expéditions  (1882)  261723000.  Finlande  8  mil- 
lions). —  Marine  marohande  (1878);  3643  voiliers  de  30S200  tonneaux, 
et  259  vapeurs  de  74000  tonneaux.  —  Mouvement  de  la  navigation  en 
1882;  Entrés  et  sortis  :  25  000  navires  dans  la  Baltique;  82000  dans 
les  mers  du  Sud;  1500  dans  la  mer  Blanche;  1740  dans  la  Caspienne. 
La  flotte  commerciale  de  l'empire  est  faible.  —'Foires.  On  compte  encore 
6780  localités  jouissant  du  privilège  d'ouvrir  des  foires.  La  plus  connue 
est  celle  de  Nijni-NovQorod  où  par  an  se  traitent  plus  d'un  demi- 
milliard  d'affaires.  Parmi  les  plus  importantes  sont  celles  de  Irbit  (Perm\ 
de  Poltava,  de  Kharkof,  à' El isaOethgr ad (Kherson),  Koursk,  liostof^etc* 
Le  trafic  et  l'affluence  de  ces  foires  tend  à  diminuer,  à  mesure  que  les  voies 
de  communication  se  multiplient. 


1.  Le  pont  de  Syzran,  jeté  en  ISSO  sur  le  Volga,  a  1  484  m.  do  loiignf»ur,  i3  ar* 
cades,  élevées  à  40  m.  au-dessus  du  niveau  du  fleuve.  Il  a  coulé  19  aiillioos. 
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IV.  —  Notions  statistiques 
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Raoe».  La  race  dominante  et  formant  l'jmcienne  majorité  de  Tempire  est 
la  race  slave  qui  compte  75  millions  d'individus  (dont  68  en  Europe]  ;  ils 
se  divisent  en  Busses  ei  Polonais  :  ceux-ci  comptent  pour  o  millions  et 
demi.  Les  Russes  se  distinguent  eux-mêmes  par  le  type,  les  traditions,  le 
dialecte  en  :  Grands  Russes  (Moscovie  et  Sousdalie);  Blancs  Russiens 
(Lithuanie,  Pinsk); /Wi75 /îw.w/6'«5  (Ukraine,  Podolie,  Volhynie).  —  Les 
autres  races  sont  les  Finnois  ou  Tchoudes,  Finlandais^  Lapons^  Karé- 
liens,  LiveSy  Eslhes,  Ingriens,  formés  par  la  civilisation  européenne,  et/à 
l'est  les  Samoyêdes^  Mordvines,  Tchouvaches^  Tchéfémisses,  Voliakes^ 
Vogoules,  Permiens^  qui  ont  gardé  leur  type  et  leurs  habitudes  primitives. 
A  la  race  finnoise  appartiennent  encore  les  Tatars  d.e  Kazan  et  dWslra- 
klian  ;  les  Bachkirs  d'Orenbourg  et  Perm  ;  les  Kalmouks  Mongols,  les 
Kirghiz  de  l'Oural  et  du  Volga,  les  Turcs  de  Bessarabie.  —  Les  autres 
habitants  sont  les  Roumains  (Bessarabie,  Ukraine),  les  Allemands  très 
nombreux,  formant  la  noblesse  et  fournissant  beaucoup  de  fonctionnaires 
à  tous  les  degrés  en  Livonie,  Esthonie  et  Courlande,  et  des  colonies  popu- 
leuses (Nouvelle  Russie,  Pologne,  Volga  inférieur);  les  juifs  sont  très  nom- 
breux en  Pologne,  Lithuanie,  dans  les  provinces  Baltiaues,  la  Russie 
Blanche,  la  Petite  Russie,  accaparant  le  commerce,  faisant  l'usure,  détestés 
des  nobles  comme  des  paysans  ;  de  là  les  violences  du  parti  antisémitique 
russe. 

«<  Dans  le  musée  Dachkof,  fondé  à  Moscou  à  Toccasion  du  congrès  slave 
u  de  1867,  les  Russes  ont  essayé  de  donner  une  représentation  à  la  fois 
M  scientiûque  et  pittoresque,  comme  une  carte  vivante  et  animée  des  diiîé- 
»  rentes  populations  de  l'empire.  A  l'aide  de  mannequins  de  grandeur  natu- 
»  relie  et  de  figures  en  cire  sculptées  par  les  meilleurs  artistes  d'après  les 
»  moulages  les  plus  exacts,  on  a  réuni,  dans  toute  la  variété  de  leurs 
»  types  .et  de  leurs  costumes,  les  peuples  et  les  tribus  de  la  Russie.  Au 
»  nord  de  la  vaste  salle  qui  sert  de  carte  se^oient  dans  leurs  vêtements 
»  de  peau  de  renne  le  Samoyède  qui  rappelle  l'Esquimau,  et  le  Lapon,  qui 
»  ressemble  au  Mongol.  Au-dessous,  à  l'ouest,  viennent  le  paysan  finnois 
»  de  la  Finlande  et  le  paysan  esthonien  des  provinces  baltiques',  trahissant 
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tous  deux  par  leur  face  plate  une  lointaine  parenté  avec  le  Lapon  et  le 
Samoyède.  A  Test  sont  les  représentants  des  autres  groupes  de  la  rare 
finnoise  disséminés  dans  le  bassin  du  Yolga,  du  nord  au  sud  de  l^mpire. 
et  montrant  des  traits  de  moins  en  moins  européens,  de  moins  en  moins 
nobles  :  des  Permiens,  des  Votiaks,  des  Tchéremisses,  des  Mordvines  et 
des  Tchouvacbes,  au  milieu  desquels  se  distingue  par  sa  beauté  orientale 
une  jeune  Tartare  de  Kazan.  En  face,  à  Toccident,  sont  les  paysans  let- 
ton, samogitien  et  lithuanien,  puis  le  Biélo-Russe,  au  visage  carré,  con- 
trastant avec  un  marchand  et  un  artisan  juifs  à  la  raine  longue,  au  nez 
eftilé.  Au  milieu  de  la  sallb,  sur  une  large  estrade,  figure  le  maître  de 
l'empire,  le  Grand  Russe,  dans  tonte  la  diversité  de  ses  métiers  et  de 
ses  costumes  provinciaux,  —  les  hommes  en  lapti  d'écorce  ou  en  grandes 
boites,  avec  la  blouse  rouge  ou  le  grand  caftan,  les  femmes  en  riches 
sarafanes,  avec  des  kohochniks  en  forme  de  diadème  ou  des  polchfhhs 
en  forme  de  couronne.  Au-dessous  des  Grands  Russes  se  tiennent  les 
Petits  Russes,  aux  traits  plus  fins,  aux  vêlements  plus  élégants,  les 
hommes  coiiïés  de  hauts  bonnets  de  peau  de  mouton,  les  jeunes  filles  de 
Heurs  entrelacées  de  rubans.  Derrière  les  Petits  Russiens  viennent  les 
Polonais,  et,  de  l'ouest  à  Test,  toutes  les  nombreuses  populations  du  sud 
de  l'empire,  un  couple  moldave  de  Bessarabie,  un  mourza  ou  prince 
tatar  de  Crimée,  voisin  d'un  mendiaM  tsigane,  une  tiancée  cara'ite,  Gile 
d'un  de  ces  Juif»,  ennemis  des  antres,  qui  prétendent  descendre  des  dii 
tribus  déportées  par  Nabuchodonosor,  —  deux  colonisées  allemands  de 
la  Xouvelle  Russie  ou  du  «bas  Volga,  encore  aussi  différents  des  Russes 
par  le  type  et  le  costume  qu'au  jour  de  leur  émigration.  An  sud-est 
tigurent'les  tribus  musulmanes  ou  bouddhistes  des  steppes  orieutiles. 
avec  leurs  traits  asiatiques,  leurs  habits  éclatants  :  Kirghiz  portant  la 
tubétpïka,  sorte  de  bonnet  pointu,  Kalmouks  des  gouvernements  de 
Stravopol  et  d'Astrakhan,  au  visage  complètement  chinois,  vêtus  du  ln^h- 
met  de  soie  ou  de  velours  aux  couleurs  les  plus  tendres.  A  cùté  est  une 
femme  bachkire  d'Orenbourg  ou  de  Samara,  en  khalat  de  drap  rouge  et 
coiffée  du  kachbaru  orné  de  pièces  de  monnaie.  A  l'extrême  sud  se 
montrent  les  peuples  du  Caucase,  les  plus  beaux  du  monde  par  les  traits, 
les  plus  élégants  par  le  costume;  c'est  un  marchand  arménien  en  simple 
caftan  noir,  un  de  ces  marchands  établis  dans  le  sud-est  de  l'empire,  uo 
Tclierkesse  ou  Circassien  chaussé  de  maroquin  rouge,  portant  le  caftan 
garni  de  cirtouchiéres  et  le  hachlik  de  poil  de  chameau,  qui  sert  tour  à 
tour  de  capuchon  et  de  manteau,  —  un  Géorgien  aux  lajati  de  cuir,  veto 
d'un  arkhalouk  et  d'un  ichokha  aux  longues  manches  orodées,  fendues 
sur  le  devant.  Une  Mingrélienne  en  robe  de  soie  bleu  clair  porte  le 
h'ichaki,  long  voile  de  mousseline,  et  une  femme  kurde  des  bords  de 
l'Araxe,  en  chemise  de  soie  et  en  pantalon  de  satin  rouge,  a  un  annean 
passé  à  travers  les  narines.  L'Arménienne,  en  khalat  vert,  s'enveloppe 
d'un  de  ces  immenses  voiles  dont  s'entourent  pour  sortir  les  femmes  dn 
Caucase;  la  Géorgienne  en  robe  de  satin  noir,  avec  un  corsage  violet  clair 
et  un  bandeau  de  brocart  pour  coiffure,  danse  en  agitant  un  tambour  de 
bisque.  Derrière  la  grande  salle,  dans  une  niche  obscure,  un  groupe  à 
demi  nu  des  derniers  guèbres  de  Bakou  adore  le  feu  sacré.  L'impression 
bigarrée  que  donne  ce  musée,  où  un  seul  Etat  offre  tant  de  types  hu- 
mains, une  simple  carte  ethnographique  de  la  Russie  la  donne  presque 
au  même  degré.  Les  couleurs  ont  à  peine  assez  de  nuances  pour  qu'on 
en  puisse  assigner  une  à  chaque  tribu,  et  par  leur  variété  et  leurs  bizarres 
entrelacements  elles  rappellent  les  cartes  géologiqnes  des  pays  aux  for- 
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»  mations  les  plus  compliquées.  Devant  la  carte  de  M.  de  Kœppen,  comme 
»  dans  le  mnsée  Dachkof,  il  semble  qu'il  n'y  ait  que  coilfusion  parmi  les 
»  populations  dé  ce  pays,  où  la  terre  et  la  nature  inanimée  ont  une  telle 
tè  unité. 

»  Cette  quantité  de  races  diverses,  qui  semble  si  peu  en  harmonie  avec 
»  elle,  la  configuration  de  la  Russie  Texplique.  Sans  frontière  définie  du 
')  côté  de  TAsie  ni  du  côté  de  l'Europe,  avec  des  rives  plates  et  basses  sur 
toutes  ses  mers,  la  Russie  a  été  ouverte  à  toutes  les  invasions,  elle  a  été 
la  grande  route  d'émigration  d'Asie  en  Europe.  Nulle  part  les  couches 
des  alluvions  humaines  n'ont  été  plus  nombreuses,  nulle  part  elles  n'ont 
été  plus  mêlées,  plus  brisées  et  disloquées  que  sur  ces  espaces  aplanis 
où  cnaque  flot  poussé  par  le  flot  suivant  ne  rencontrait  d'obstacle  que 
dans  la  vague  i|ui  l'avait  précédé.  A  l'époque  historique  seule,   il  est 
diftlcile  d'énumérer  les  peuples  qui  se  sont  établis  sur  le  sol  russe  et  y 
ont  formé  des  empires  plus  ou  moins  durables,  Scythes,  Sarmates,  Goths, 
Avares,  Bulgares,  Ougres  ou  Hongrois,  Khazars,  Petchénègues,  Koumans, 
Lithuaniens,  Mongols,  Tatars,  sans  compter  les  vieilles  migrations  des 
Celtes  et  des  Germains  et  toutes  celles  des  peuples  dont  les  noms  mêmes 
ont  péri,  mais  dont  les  plus  obscurs  oui  pu  laisser  dans  la  population 
russe  une  trace  aujourd'hui  impossible  à  retrouver.  »  (A.  LERor-bEAULiEu.) 
Dialeetês.  —  La  masse  de  la  population  parle  le  russe,  langue  dérivée  du 
slavon,  et  façonnée  par  les  grands  écrivains  russes  depuis  deux  siècles. 
Les  hautes  classes  parlent  aussi  le  français.  La  littérature  française,  le 
théâtre  français  sont  populaires  dans  la  capitale  et  à  la  cour;  on  parle  alle- 
mand surtout  dans  les  provinces  baltiques,  polonaises,  dans  l'ouest,  etc.  — 
InstraoUon  publique.   Depuis  l'acte  d  émancipation  (1864)  on  a  créé  de 
nombreuses  écoles  primaires  et  normales',  il  n'y  a  encore  que  11  soldats 
sur  100  qui  savent  lire.  Les  conscrits  les  plus  instruits  se  trouvent  en  Po- 
logne et  surtout  en  Finlande  (environ  35  000  écoles,  1600000  écoliers, 
2  p.  100).  V enseignement  secoixdairecjomi^x^ïià  des  gymnases,  progym- 
nases, écoles:  professionnelles  o\x  réelles,  des  séminaires,  des  écoles  mili- 
taires; —  L  enseignement  supérieur  est  donné  dans  10  universités  : 
Moscou,  Saint-Pétersbourg,  Dorpat  (allemand),  Kazan,  Odessa,  Kief,  Khar- 
kov,  Varsovie,  Vilna,  Helsingfors;  dans  d  lycées  supérieurs  et  dans  des 
instituts  spéciaux.  —  Coites.  La  grande  masse  des  Russes  appartient  à  la 
religion  grecque  orthodoxe,  mais  il  existe  un  grand  nombre  de  sectes  dis- 
sidentes ;  l'eusemble  de  ces  sectes  s'appelle  le  raskol,  les  sectaires  sont 
les   raskolniks.   Les  prêtres  russes  {popes)  se  marient  et  constituent  le 
clergé  blanc.  Les  hauts  dignitaires  de  1  Eglise  se  recrutent  parmi  les  moines 
des  couvents  et  forment  le  clergé  noir;  ils  sont  astreints  au  célibat.  Tous 
les  cultes  sont  tolérés  dans  l'empire  (grecs  orthodoxes,  67000000;  catho- 
liques romains,  7400000;  protestants,  4000000;  grecs  et  arméniens  unis, 
60000:  juifs,  3100000;  mahométans,  2600000;  bouddhistes  et  païens, 
100000.  —  Jastice.  Elle  a  été  réformée  après  l'acte  d'émancipation  des 
serfs;  tribunaux  de  volosts,  composés  de  paysans  élus  et  jugeant  sans 
ai\tpe\;  Juges  de  paix  élus  parle  zemtsvo  du  district;  tribunaux  de  pre- 
mière instance  et  tribunaux   d'appel  organisés  comme  en  France  ;  au 
criminel,  les  tribunaux  de  première  instance  jugent  sans  appel  avec  le 
concours  d'un  Jury.   La  police  secrète  de  la  troisième  section  créée  par 
Nicolas  en  1824  est  munie  de  pouvoirs  extraordinaires  qui  restreignent  le 
domaine  de  la  juridiction  des  tribunaux  réguliers;  toutefois  on  a  renoncé 
à  la  torture  et  au  knout  ;  mais  la  déportation  en  Sibérie  et  les  travanx 
forcés  dans  les  mines  subsistent  encore.  —  Armét.  Ser.vice  obligatoire, 
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deux  catégories  établies  par  le  tirage  au  sort  :  dans  la  première,  la  durée 
du  service  est  de  six  ans  dans  Varmde  active;  de  neuf  ans  dans  la  réserve: 
dans  la  deuxième,  les  jeunes  gens  restent  vingt  ans  dans  la  milice.  Les 
volontaires  forment  une  catégorie  à  part.  Les  Co^açKe^^  constituent  des 
armées  particulières  appelées  voîsskos;  en  Europe,  ceux  du  Don^  d'Astra- 
khan, d  Orenbourg,  àA" Oural;  au  Caucase,  ceux  de  Kouban^  du  Téf  ek:  en 
Asie,  ceux  de  la  Sibérie  occidentale,  de  Semirietchié,  du  Transbatkal 
et  de  \ Amour:  les  Cosaques  doivent  le  service  de  18  à  40  ans  ;  ils  s'équi- 
pent à  leurs  frais;  les  populations  du  Caucase  fournissent  des  troupes 
irrégulières.  Sur  pied  de  guerre  les  effectifs  s'élèvent  à  3465000  hommes, 
sur  pied  de  paix  à  775  000.  —  Marine.  Dans  la  Baltique,  27  cuirassés,  92  vais- 
seaux, 95  torpilleurs  ;  dans  la  mer  IVoire,  4  cuirassés,  27  non  cuirassés, 
11  torpilleurs;  dans  la  Caspienne,  12  vapeurs;  dans  le  lac  Aral,  6;  en 
Sibérie,  8  vapeurs  et  6  torpilleurs:  4300  omciers;  70000  marins.  La  durée 
du  service  est  de  7  ans.  —  Honnaits,  poids  al  mesures.  Rouble  (argent 
=  100  kopeks  ou  4  francs;  tnarc  =  23  kopeks  ou  1  franc;  impérial 
(Vor  =  ift  roubles  argent;  Poud  =  40  livres  ou  16381  kilogr.; 
livre  =  96  solotniks  de  4  grammes  chacun;  VVf/i-ozx  12^,30,  pour  les 
liquides;  tchetvert  =  210  lïlres,  pour  les  grains;  Sagène  ou  toise  = 
2'n,1136;  verste=  [^^,066;  Déciatine  =  iHn,093.  —  Budget  (1880. 
Dépenses,  2 653 126  000  fr.  —  Recettes,  2 278  556  000.—  Déficit,  136  570  OOS. 
—  Dette  réelle  de  l'empire  en  1880,  8  milliards,  —  Le  budget  spécial  de  la 
Finlande  s'élève  (en  1882)  à  :  Recettes,  36320714  fr.;  Dépenses,  33131 146  ; 
D'tte,  61  millions  et  demi. 


2»   EXTRAITS   ET   ANALYSES 
lie*  réglons  naturelles  de  la  Russie. 

«  Le  principal  caractère  de  la  Russie,  c'est  Tunité  dans  Tim- 
mensité.  Au  premier  coup  d'œil,  en  comparant  les  extrémités  de 
ce  vaste  empire,  les  towidras  glacées  du  nord  aux  déserts  brûlants 
des  bords  de  la  Caspienne,  les  lacs  à  vasques  de  granit  de  la 
Finlande  aux  chaudes  montagnes  de  la  côte  méridionale  de  la 
Crimée,  on  est  frappé  de  la  grandeur  des  contrastes.  Il  semble 
qu'entre  ces  limites,  entre  la  Laponie,  où  vit  le  renne,  et  les 
steppes  du  Volga,  où  vit  le  chameau,  l'intervalle  soit  si  vaste 
qu'il  faille  bien  des  régions  différentes  pour  le  remplir.  Il  n'en 
est  rien.  La  Russie  à  ses  extrémités,  en  Europe  même,  a  des 
écliantillons  de  tous  les  climats;  mais  les  contrées  de  l'aspect  le 
plus  tranché,  la  Finlande,  la  Crimée,  le  Caucase,  ne  sont  que 
des  annexes  de  l'empire,  annexes  naturelles,  quoique  bien  diffé- 
rentes de  la  Russie  proprement  dite.  Dans  l'intervalle  entre  les 
contreforts  des  Karpathes  et  l'Oural  s'étend  une  région  d'une 
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analogie  de  climat,  d'une  monotonie  de  structure,  impossible  à 
rencontrer  à  pai'eil  degré  sur  de  pareils  espaces.  De  l'énorme 
muraille  du  Caucase  à  la  Baltique,  cet  empire,  à  lui  seul  presque 
aussi  grand  que  le  reste  de  l'Europe,  présente  dans  ses  nom- 
breuses provinces  moins  de  variété  que  les  nations  occidentales 
dont  le  territoire  est  dix  ou  douze  fois  plus  petit.  C'est  l'uniformité 
de  la  plaine.  L'ouest  est  plus  tempéré,  plus  européen  ;  l'est  plus 
aride,  plus  asiatique  ;  le  nord  est  plus  froid,  le  sud  est  plus  chaud  ; 
mais,  sans  abri  contre  les  vents  du  nord,  le  sud  ne  peut  différer 
de  lui  par  les  aspects  et  la  végétation  d'une  manière  aussi  frap- 
pante qu'en  France,  en  Espagne  ou  en  Italie.  La  Russie  a  des  étés  ; 
au  nord  du  Cauca;se,  on  pourrait  dire  qu'elle  n'a  point  de  midi. 

On  pourrait  compter  en  Russie  dix  ou  douze  régions  naturelles  distinctes 
soit  par  Taspect  physique,  soit  par  le  climat  ou  la  nature  du  sol.  M.  Lerov- 
Heaulieu  les  ramène  à  deux  groupes,  à  deux  grandes  zones  embrassant  toute 
la  Russie  d'Europe,  et  présentant  le  plus  singulier  contraste.  L'une  est  la 
région  des  forêts,  des  polessia^  occupant  le  nord  et  la  plus  grande  partie 
du  centre  et  s^abaissant  vers  l'ouest  jusqu'à  Kief;  elle  commence  vers  le  65« 
degré  de  latitude  ;  au  delà  aucun  arbre  ne  résiste  à  la  permanence  et  à  l'in- 
tensité du  froid.  «  Dans  le  voisinage  de  la  Sibérie,  des  deux  côtés  de  I  Ou- 
M  rai,  il  n'y  a  que  des  toundras,  déserts  marécageux  où  la  mousse  cache 
»  une  terre  presque  perpétuellement  durcie  par  la  glace.  A  ces  latitudes 
»  point  de  culture  possible,  nul  autre  pâturage  que  je  lichen,  nul  autre 
»  Détail  que  le  renne,  dont  ces  contrées  boréales  sont  devenues  la  seule 
»  demeure.  » 

Les  arbres  les  plus  communs  de  la  Russie  sont  le  pin  sylvestre  et  le 
bouleau,  avec  lesquels  alternent  soivent  le  sapin,  l'aulne,  le  tremble  et  le 
mélèze;  plus  au  sud  apparaissent  le  tilleul,  l'érable,  l'orme,  et  vers  le 
centre,  le  chêne.  <«  Il  y  a  dans  ces  régions,  surtout  dans  le  nord-est,  des 
»  forêts  que  jamais  le  pied  de  l'homme  semble  n'avoir  foulées,  d'immenses 
»  forêts  vierges  que  Ic  manque  de  voies  de  communication  laisse  aban 
»  données  à  elles-mêmes,  mais  des  forêts  clair-semées,  diffuses,  inter- 
u  rompues  par  de  vastes  landes  où  ne  viennent  que  de  maigres  brous- 
»  sailles.  » 

Uans  cette  zone  l'hiver  dure  la  moitié  de  l'année  j  le  sol  est  parfois 
200  jours  sons  la  neige  ;  la  culture  est  pauvre,  la  végétation  chétive,  le 
froment  rare  ;  les  seules  céréales  de  cette  ingrate  contrée  sont  l'orge  et  le 
seigle;  le  lin  seul  y  prospère.  Les  habitants  sont  rares  et  disséminés  sur  de 
vastes  espaces. 

La  seconde  zone  est  la  région  déboisée  ou  la  région  des  steppes  occu- 
pant tout  le  sud  de  la  Russie,  plus  plate  encore  que  la  précédente,  sauf  la 
ramification  granitique  des  Balxans  qui  embarrasse  de  cataractes  la  naviga- 
tion du  Dniepr.  «  Rien  ne  limite  ces  surfaces  à  perte  de  vue  que  l'horizon 
»  qui  se  coniond  avec  elles.  Aucune  proéminence,  si  ce  n'est  dans  certaines 
»  contrées,  de  petites  collines  artificielles  appelées  kour^anes^  innombra- 
u  blés  tertres  arrondis,  de  6  à  12  ou  15  mètres  de  haut,  qui  parfois  semblent 
»  disposés  sur  une  ligne  régulière  comme  pour  marquer  un  chemin  à  travers 
M  ces  solitudes,    tombes  de  peuples  éteints  ou  phares  de  routes  perdues, 
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M  da  sommet  desquels  le  berger  des  steppes  surveille  au  loin  son  tronpean.  • 
Cette  zone  déboisée  ({ue  traversent  les  plus  grands  flenves  de  l'Europe 
manque  d'eau  ;  les  pluies  et  les  sources  y  sont  également  rares.  «  Le  roao- 
»  que  d*eau  en  été  est  souvent  tel  que,  dans  beaucoup  de  villages  des 
n  steppes,  les  paysans,  faute  de  source  ou  de  ruisseau,  boivent  la  boue  liquide 
»  des  eaux  toutes  noires  de  poussière  où  ils  ont  retenu  les  eaux  du  prin- 
»  temps.  » 

»  Pour  être  dénuée  d'arbres,  la  Russie  méridionale  est  loin 
d'être  privée  de  végétation.  Dans  une  grande  partie  de  ce  vaste 
territoire,  la  richesse  du  sol  compense  la  parcimonie  des  eaux. 
Là  où  les  conditions  atmosphériques  ne  sont  point  par  trop 
hostiles,  la  fécondité  de  la  terre  est  souvent  merveilleuse.  Pour 
le  sol,  pour  la  culture  et  la  population,  toute  la  zone  déboisée 
se  partage  naturellement  en  trois  régions  différentes,  en  trois 
bandes  superposées  du  nord-est  au  sud-ouest.  L'une  est  la  région 
agricole  de  la  terre  noire;  la  seconde  celle  dos  steppes  à  sol  fertile; 
la  troisième  celle  des  steppes  à  base  sablonneuse  ou  saline. 

»  La  première,  un  des  plus  féconds  comme  un  des  plus  vastes 
pays  agricoles  du  globe,  occupe  la  partie  supérieure  de  la  zone 
déboisée  à  son  point  de  jonction  avec  la  zone  des  forêts.  Parti- 
cipant encore  de  l'humidité  de  celle-ci  et  abritée  par  elle,  la  con- 
trée de  la  terre  noire  est  dans  des  conditions  climatériques  beau- 
coup moins  défavorables  que  les  steppes  de  l'extrême  sud.  Elle 
doit  son  nom  de  terre  noire,  tchernoziom,  à  une  couche  d'humus 
noirâtre,  d'une  épaisseur  moyenne  de  50  centimètres  à  i  mètre 
et  plus.  Ce  terreau  est  principalement  composé  de  marne  et  d'une 
moindre  proportion  d'argile  grasse.  Il  se  dessèche  rapidement 
en  se  convertissant  en  une  fine  poussière;  mais  avec  une  égale 
promptitude  il  s'imprègne  d'humidité,  et  sous  l'action  de  la  pluie 
reprend  l'aspect  d'une  pâte  noire.  La  formation  de  cette  couche 
d'une  admirable  fécondité  doit  probablement  être  attribuée  à  la 
lente  décomposition  des  herbes  de  la  stoppe,  accumulées  pendant 
des  siècles.  Le  tchernoziom  s'étend  en  longue  bande  sur  toute  la 
largeur  de  la  Russie  d'Europe.  Partant  de  la  Podolie  et  de  Kief 
au  sud-ouest,  il  monte  vers  le  nord-est  jusqu'à»]  delà  de  Kazan, 
et,  interrompu  par  l'Oural,  il  reparaît  en  Sibérie  dans  le  sud  du 
gouvernement  de  Tobolsk.  Confinant  aux  régions  des  forêts,  le 
tchernoziom,  surtout   dans  sa  partie  septentrionale,  conserve 
encore  quelques  bois.  A  mesure  que  l'on  avance  vers  le  sud,  ils 
diminuent  de  nombre  et  d'étendue  pour  disparaître  peu  à  peu. 
Au  milieu  des  plaines  sans  bornes,  les  derniers  bouquets  de 
chênes,  de  trembles  ou  d'ormes  semblent  de  petites  iles  perdues 
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dans  rimmensité.  Les  arbres  isolés,  les  buissons  même  finissent 
par  s'effacer;  il  ne  reste  que  la  terre  eultivée,  un  champ  sans 
limite,  s'étendant  a  perte  de  vue  sur  une  longueur  de  plusieurs 
centaines  de  lieues,  comme  une  Beauce  gigantesque  de 
600  000  à  700  000  kilomètres  carrés.  Non  contente  de  suppléer 
à  l'insuffisance  en  grains  de  la  moitié  septentrionale  de  la 
Russie,  cette  région  est,  avec  le  bassin  moyen  du  Mississipi, 
un  de  ces  grands  magasins  de  blé  qui  permettent  au  monde 
moderne  do  défier  toute  famine. 

))  Au-dessous  du  tchernoziom,  entre  les  mers  du  midi  et  lui, 
viennent  les  steppes  proprement  dites,  car  les  champs  de  la  terre 
noire  sont  souvent  ^n  Russie  même  désigné^  de  ce  nom,  qu'on 
finit  ainsi  par  appliquer  à  toute  plaine  dénuée  d'arbres.  C'est 
dans  les  steppes  que  l'aplatissement  du  sol,  l'absence  de  toute 
végétation  arborescente  et  la  sécheresse  de  l'été  atteignent  leur 
maximum.  Inclinées  vers  la  mer  Noire,  la  iper  d'Azof  et  la  mer 
Caspienne,  occupant  les  bassins  inféi:ieurs  du  Dnieper  et  du  Don, 
du  Volga  et  de  l'Oural,  ces  steppes  sont  les  parties  les  plus 
basses  de  ces  basses  plaines  de  Russie.  Encore  abandonnée  à  elle- 
même  ou  à  demi  sauvage,  peu  ou  point  cultivée,  la  steppe  est 
une  plaine  déserte  sans  arbres,  sans  ombre,  sans  eau.  Sur  des 
surfaces  à  perte  de  vue,  on  chercherait  souvent  en  vain  pendant 
des  journées  entières  un  arbuste,  une  maison;  mais  pour  être 
dégarnie  de  forêts,  la  steppe  n'est  point  toujours  le  désert  stérile 
que  l'Occident  s'est  figuré  sous  ce  nom.  Les  steppes  se  divisent 
naturellement  en  deux  types  nettement  tranchés  par  le  sol  :  les 
steppes  à  terre  végétale  identique  ou  analogue  au  tchernoziom  ; 
et  les  steppes  de  pierre,  de  sable  ou  de  sel.  Les  premières,  qui  en 
Europe  occupent  la  plus  vaste  surface,  offrent  à  l'agriculture  un 
champ  dont  elle  n'a  qu'à  s'emparer,  les  secondes  lui  sont  à 
jamais  rebelles. 

»  Les  steppes  fertiles  remplissent  la  plus  grande  partie  de 
l'intervalle  entre  le  tchernoziom,  qu'elles  continuent,  et  la  mer 
Noire  et  la  mer  i'Âzof.  Elles  occupent  le  cours  inférieur  de  tous 
les  fleuves  qui  se  jettent  dans  ces  deux  mers,  du  Dniester  et  du 
Boug  au  Don  et  au  Kouban.  Laissées  à  elles-mêmea,  ces 
steppes  témoignent  magnifiquement  de  leur  fécondité  natu- 
relle. Dépourvues  d'arbres,  elles  ont  leur  végétation,  leur  flore  à 
elles,  qui  dans  sa  libre  croissance,  ne  leur  laisse  rien  à  envier 
aux  plus  belles  forêts.  Au  lieu  de  bois,  elles  se  couvrent  au  prin- 
temps d'herbes  et  de  plantes  de  toute  sorte  qui  les  font  ressem- 
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bler  à  une  mer  de  verdure.  Ce  n'est  point  aux  déserts  d'A- 
frique, c'est  à  la  prairie  d'Amérique  qu'il  faut  alors  comparer  la 
steppe. 

»  Cette  steppe  vierge,  à  la  libre  végétation,  la  steppe  de  This- 
toire  et  des  poètes,  se  rétrécit  chaque  jour  pour  bientôt  dispa- 
raître devant  les  envahissements  de  l'agriculture.  L'Ukraine  des 
Cosaques  et  de  Mazeppa  avec  toutes  ses  légendes  a  déjà  perdu 
son  ancienne  et  sauvage  beauté.  La  charrue  s'en  est  emparée; 
les  plaines  désertes  où  se  perdait  l'armée  de  Charles  XII  sont 
déjà  en  culture  régulière.  La  steppe  de  Gogol,  comme  en  Amé- 
rique la  prairie  de  Cooper,  ne  sera  bientôt  plus  qu'un  souvenir. 
Entamée  de  tous  côtés  par  le  laboureur,  ell»  est  destinée  à  être 
peu  à  peu  conquise  par  lui  et  annexée  à  la  région  voisine  du 
tchernoziom  ' .  Pendant  des  centaines  et  des  milliers  d'années, 
elle  a  été  la  grande  route  de  toutes  les  émigrations  d'Asie  en 
Europe;  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  elle  est  demeu- 
rée exposée  aux  incursions  des  nomades  de  la  Crimée,  du  Cau- 
case et  du  bas  Volga. 

))  Au  sud  et  à  l'est  de  la  région  du  tchernoziom  steppien 
viennent  les  steppes  infertiles,  les  steppes  éternelles,  qui  sem- 
blent à  jamais  impropres  à  l'agriculture.  Là  toute  couche  végé- 
tale disparait  pour  ne  laisser  voir  que  la  pierre,  le  sable  ou  un 
sol  imprégné  de  sel  plus  défavorable  encore  à  la  culture.  Cette 
région- inféconde  est  formée  de  la  vaste  dépression  ouralo- 
Caspienne,  fond  de  mer  récemment  desséché,  où  l'eau  en  s'éva- 
porant  a  laissé  le  sel,  et  qui  est  encore  çà  et  là  couverte  de  petits 
lacs  salins,  comme  les  grandes  surfaces  de  la  Caspienne  et  de 
l'Aral,  débris  de  l'ancienne  Méditerranée  aujourd'hui  disparue. 
Ainsi  que  le  Sahara,  cette  région  est  un  vrai  désert  qui  n'offre  à 
l'homme  que  de  rares  oasis.  Occupant  tout  le  cours  inférieur  du 
Volga,  à  partir  de  Tzaritzin  sur  la  rive  droite,  de  Saratof  sur 
la  rive  gauche,  ces  déserts  de  sel  se  mêlent  et  se  relient,  sur  les 
rives  septentrionale  et  orientale  de  la  Caspienne,  à  des  déserts  de 
sable  qui  forment  les  vastes  steppes  des  Kirghizes,  et  se  prolon- 
gent en  Asie  jusqu'au  coeur  du  Turkestan.  Une  partie  de  ces 
steppes  salines  sont  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  joomme  la 
Caspienne  elle-même,  dont  elles  forment  l'ancien  bassin,  et  qui, 
rétrécie  et  abaissée,  se  trouve  aujourd'hui  de  28  mètres  au-dessous 


1.  Vov.  un  art.  de  M.  de  Vogué,  Dans  la  Steppe  (Jïecue  des   Deux  Af ondes, 
1"  déo.  188i). 
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de  la  surface  de  la  mer  Noire.  Cette  vSteppe  ouralo-caspienne  est 
de  toute  la  Russie  d'Enrope  la  partie  la  plus  sèche,  la  plus  dénuée 
de  bois,  la  plus  exposée  à  des  saisons  excessives.  C'est  une  con- 
trée décidément  asiatique  par  le  sol  et  lé  climat,  par  la  flore  et 
la  faune,  comme  elle  Test  encore  par  la  race  et  le  genre  de  vie 
de  ses  habitants.  S'il  y  a  de  ce  côté  une  limite  naturelle  entre 
l'Europe  et  TAsie,  ce  n'est  pas  au  fleuve  Oural  qu'il  la  faut  cher- 
cher, c'est  aux  extrémités  de  cette  concavité  Caspienne,  prolon- 
gement du  désert  de  l'Asie  centrale  ;  c'est  au  point  où  le  Don  et 
le  bas  Volga  se  rapprochent  le  plus  l'un  de  l'autre,  sans  que 
l'art  ait  encore  pu  les  réunir,  si  nette  est  la  délimitation  phy- 
sique des  deux  régions  où  ils  coulent. 

»  De  l'autre  côté  de  la  mer  d'Azof,  la  moitié  septentrionale  de 
la  Crimée  et  les  côtes  adjacentes  entre  l'isthme  de  Pérécop  et 
l'embouchure  du  Dnieper  forment  une  petite  région,  qui  n'est 
guère  moins  rebelle  à  l'agriculture,  comme  un  autre  morceau 
de  l'Asie  transporté  au  nord  de  la  mer  Noire.  Des  montagnes  du 
sud  de  la  Crimée  et  du  Caucase  au  tchernoziom  encore  steppien, 
les  steppes  infertiles  occupent  en  deçà  du  fleuve  Oural  près  de 
400  000  kilomètres  carrés  qui  ne  comptent  pas  i  500  000  habi- 
tants. Sur  toute  cette  surface,  le  reboisement,  facile  dans  le 
tchernoziom,  possible  encore  dans  les  steppes  à  sol  analogue, 
devient  entièrement  impraticable.  Impropres  à  l'agriculture  et 
presqu'à  la  vie  sédentaire,  ces  vastes  espaces,  comme  les  parties 
voisines  de  l'Asie,  ne  paraissent  convenir  qu'à  l'élève  du  bétail 
et  à  la  vie  nomade.  Aussi  de  toute  la  Russie  d'Europe  sont-ce 
les  seules  contrées  qui  soient  demeurées  jusqu'à  nos  jours  habi- 
tées par  les  tribus  nomades  de  TAsie,  les  Kirghizes  et  les  Kal- 
mouks,  et  jusqu'à  ces  dernières  années  par  les  Tatars  de  Crimée 
et  les  Nogaïs.  Sur  ces  steppes,  ces  Asiatiques  semblent  aussi  bien 
chez  eux  que  dans  leur  patrie  originaire  et  ils  y  mènent  natu- 
rellement la  même  vie,  conduisant  leurs  troupeaux  brouter  les 
herbes  des  sables  ou  les  plantes  salines  qui  sur  le  sol  aride  pous- 
sent en  petits  il^s  ou  en  touffes.  Avec  le  sol  le  plus  ingrat,  ces 
steppes  ont  le  ciel  le  plus  inclément,  subissant  tour  à  tour  l'in- 
fluence des  glaces  de  la  Sibérie  et  des  chaleurs  de  l'Asie  centrale. 
Pour  tout  bien,  elles  n'ont  que  leurs  troupeaux  de  moutons, 
nourris  sur  un  sol  maigre  et  exposés  à  tous  les  contrastes  du 
climat  le  plus  excessif,  souffrant  souvent  de  la  soif  en  été,  et  en 
hiver  souvent  dispersés  par  les  tempêtes  de  neige  ou  ensevelis 
par  les  montagnes  mouvantes  qu'elles  soulèvent.  En  dehors  des 
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troupeaux,  les  seules  richesses  de  ce  pays  sont  ces  salines,  qui 
rendent  Tagriculture  impossible,  mais  qui  alimentent  de  sel  les 
parties  les  plus  continentales  de  l'empire,  et  enfin  les  pêcheries 
du  Volga  et  de  la  Caspienne,  les  riches  pêcheries  de  l'esturgecn 
et  du  caviar. 

»  Pour  cofiipléter  *1e  tableau  des  régions  naturelles  de  la 
Russie,  il  nous  en  reste  une  à  indiquer,  de  moindre  étendue  et 
d'acquisition  récente,  mais  à  laquelle  un  sol  montagneux  et  un 
climat  méridional  donnent  dans  l'empire  une  place  à  part.  C'est 
le  Caucase,  et  la  côte  sud  de  Crimée,  dont  la  haute  muraille 
n'est  que  le  prolongement  de  la  chaîne  caucasique.  La  nature, 
qui  n'a  marqué  à  la  Russie  de  limite  nulle  part,  ni  vers  l'Europe, 
ni  vers  l'Asie,  semblait  ne  lui  avoir  opposé  de  vraie  barrière  que 
d'un  côté,  entre  la  Caspienne  et  la  mer  Noire.  Quelle  frontière 
mieux  marquée  que  cette  chaîne  de  4000  à  6  000  mètres  de 
haut,  dressée  entre  deux  mers?  C'était  comme  des  Pyrénées  près 
de  deux  fois  plus  élevées  que  celles  qui  nous  séparent  de  l'Es- 
pagne. Et  pourtant  cet  obstacle  qui  paraissait  lui  devoir  fermer 
la  route,  la  Russie  l'a  franchi.  La  nature  même,  en  lui  opposant 
cette  muraille,  lui  avait  fourni  les  moyens  de  la  tourner.  Etendu 
au  milieu  d'un  isthme,  d'une  longueur  à  peu  près  égale  à  sa 
largeur,  entre  deux  mers  fatalement  soumises  à  l'influence  russe, 
du  jour  où  la  Russie  aurait  atteint  leurs  rivages,  le  Caucase 
•  devait  être  débordé  des  deux  côtés,  et  aisément  pris  à  revers  par . 
les  armes  des  tsars.  C'est  ce  que  nous  avons  yu.  C'est  par  le  ver- 
sant méridional,  par  la  Géorgie,  par  Bakou  et  les  anciennes 
provinces  persanes,  que  la  Russie  s'en  est  emparée,  et  ce  n'est 
qu'au  nord,  parmi  les  montagnards  mahométans  des  hautes 
valûmes,  qu'elle  a  rencontré  une  sérieuse  résistance.  Il  lui  fallait 
franchir  cette  barrière  pour  atteindre  le  midi,  l'éternelle  tentation 
des  peuples  du  nord.  Le  Caucase  et  la  côte  méridionale  de  Crimée 
nous  offrent  non  pas  une  nouvelle  région  du  sol  russe,  —  la 
nature  russe  finit  avec  la  plaine,  —  mais  une  cohtrée  toute  diffé- 
rente, aussi  multiple  et  variée  que  sont  uniformes  dans  leur 
immensité  les  régions  de  la  Russie  proprement  dite.  Là  se 
retrouvent  dans  les  vallées  du  Caucase  les  forêts  disparues  depuis 
le  centre  de  l'empire,  non  plus  maigres,  monotones  et  diffuses 
comme  dans  le  nord,  mais  épaisses,  vigoureuses  et  d'une  puis- 
sance de  végétation  inconnue  à  l'Occident  et  à  l'Europe.  Là 
réussissent  les  arbres  fruitiers  et  toute  cette  variété  de  plantes 
et  de  cultures  que  la  Russie  eût  en  vain  demandée  à  ses  plaines, 
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des  rives  de  la  mer  Glaciale  à  celles  de  la  mer  Noire,  la  vigne, 
qui,  sur  les  bords  du  Don  et  même  en  Bessarabie,  ne  trouve 
encore  qu'un  abri  précaire,  —  le  mûrier,  l'olivier.  Il  semble  que 
les  diverses  zones  de  culture,  ailleurs  désignées  par  ces  trois 
arbres,  se  soient  rapprochées  et  réunies  sur  les  pentes  de  ces 
montagnes  comme  pour  dédommager  la  Russie  de  la  monotonie 
de  ses  plaines.  II  y  a  peu  de  plantes  qu'on  n'ait  acclimatées  dans 
les  jardins  suspendus  sur  la  mer  de  la  Corniche  de  Crimée.  Dans 
la  TransCaucasie,  on  cultive  avec  succès  le  coton  et  la  canne  à 
sucre,  et  les  marchands  russes  ont  déjà  parlé  d'y  introduire  des 
plantations  de  thé.  »  (Anatole  Leuoy-Beaulieu,  ki  Russie  et  les 
Russes.  —  Revue  des  Deux  Mondes ,  15  août  1873.) 

Arkliaiigel  et  la  D^rina. 

Le  navire  qui  vient  de  Tocéan  Glacial  du  nord  et  se  dirige  vers  la  mer 
Blanche,  passe  entre  le  can  Kanin  et  la  Pointe-Sacrée  (Swiœtoi  Noss),  et 
laissant  à  droite  la  presqu  île  de  Kola,  à  gauche  la  terre  des  Samovëdes, 
pénètre  dans  le  Corridor,  long  canal  qui  conduit  dans  la  mer  Blanche  ou 
mer  dé  Glace.  Vers  le  nord-ouest,  le  golfe  de  Kandalaskala  s'enfonce  pro- 
fondément dans  la  Laponie  russe;  «  le  sol  est  un  fouillis  de  rocs  énormes, 
de  marécages  profonds  et  sombres;  »  sur  les  pentes  croissent  de  maigres 
lichens,  dont  se  nourrissent  les  rennes;  çà  et  là  des  bouquets  de  pins  et  de 
bouleaux,  rompent  la  monotonie  de  ce  paysage  glacé.  Aucun  fruit,  aucune 
culture  ;  les  habitants  passant  Tété  sous  des  tentes  de  peaux  de  rennes, 
blottis  Thiver  sous  des  huttes  en  forme  de  pyramides  faites  de  troncs  d'ar- 
bres, sont  nomades,  et  vivent  de  gibier  et  de  poisson  ;  leur  grossier  pain 
de  seigle,  mets  de  luxe,  est  importé  d'Onega  ou  d'Arkhangel.  Les  femmes 
laponnes,  velues,  comme  les  hommes,  de  pantalons  de  peaux  de  phoque  et 
de  tuniques  de  peaux  de  renne,  s'adonnent  pour  la  plupart  à  la  magie,  et 
passent  aux  yeux  des  pêcheurs  des  mers  arctiques  pour  des  sorcières  redou- 
tables qui  prévoient  la  looipèle  et  poussent  les  navires  contre  les  écueils. 

Au  sud,  s'ouvrent  les  larges  baies  de  l'Onega  et  de  la  Dwina,  où  se  per- 
dent les  deux  rivières  et  que  dominent  les  deux  ports  marchands  ;  la  pre- 
mière de  ces  baies  est  semée  de  rocs  et  d'iles  de  sable,  tels  que  Angersk. 
Moksalma,  Zaet,  Solovetsk;  celle-ci  porte  un  couvent  célèbre,  dont  lu 
châsse  vénérée  attire  en  pèlerinage  monarques  et  mendiants;  d'après  la 
légende,  «  c'est  dans  ces  vastes  corridors,  dit  M.  Dixon,  que  l'on  voit  errer 
i>  le  spectre  solennel  dont  la  seule  pensée  fait  tressaillir  d'eiïroi  le  cosaque 
»  sous  sa  tente,  le  pécheur  de  morue  dans  sa  barque  fragile.  »  A  l'orient, 
des  bouches  de  la  Dwina  aux  monts  Ourals,  s'étend  l'immense  région 
désolée  où  errent  les  Samoyèdes  et  les  Zarayny,  peuples  à  demi  sauvages, 

ui  n'ont  pas  de  demeure  fixe,  habitent  sous  des  tentes  ou  dans  des  cabanes 

e  bois,  et  se  nourrissent  de  renne  cru.  «  Dans  les  replis  de  leur  sol,  la 
»  neige  ne  fond  jamais  ;  et  les  rivages,  qui  se  développent  sur  une  longueur 
»  de  près  de  sept  cents  lieues,  sont  pendant  huit  mois  sur  douze,  fermés 
»  par  des  chaînes  de  glace.  Kn  ^uin,  quand  l'hiver  s'éloigne,  les  versants 
»  de  quelques  vallons  privilégies  se  tapissent  de  mousses  ;  étroites  et  rares 
»  mouchetures  vertes  sur  un  fond  de  rochers  nus,  de  neiges  cales  et  grises. 
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»  Ces  mousses  précieuses,  ces  lichens  nourrissent  le  renne,  chameau  de  la 
»  zone  polaire,  qui  fait  vivre  les  rudes  habitants  du  pays.  »»  (H.  Dixon.) 

La  Dwina  forme,  à  son  entrée  dans  la  mer,  nn  delta  d'îles  et  d'ilôts  à 
travers  lesquels  ses  eaux  coulent  par  une  douzaine  de  canaux  fréquemment 
obstrués.  Leur  profondeur  varie  d'une  saison  à  Tautre;  le  bras  le  plus  navi- 
gable est  celui  de  Maimax.  Une  tour  récemment  construite  au  delà  de  la 
barre  du  fleuve,  porte  un  phare  de  quatre-vingts  pieds,  qui  s'enveloppe 
souvent  d'un  impénétrable  manteau  de  brouillards.  Les  rives  du  delta  sont 
1)asses  et  verdoyantes,  bordées  cà  et  là  d'un  rideau  de  pins  séculaires;  les 
petits  villages,  les  moulins  à  vent  abondent. 

Le  bras  de  Maimax,  pendant  la  saison  navigable  est  sillonné  de  radeaux, 
de  praams  ou  embarcations  à  toit  de  planches,  de  trains  de  bois  de  sapins, 
abaltus  à  trois  ou  ({uatre  cents  lieues  au  sud,  dans  les  vastes  forêts  de 
Vologda  et  de  Nijni  Konetz.  Praams  et  trains  chargés  d'avoine,  de  lin,  de 
goudron,  de  nattes  ou  de  fourrures,  servent  de  transports  aux  nombreux 
pèlerins  qui  viennent  des  hautes  terres;  le  courant  de  la  Dwina  les  amène 
jusqu'à  Solombolo,  port  d'ArkhangeL  Là,  les  embarcations  «  livrent  leur 
»  fret  aux  navires  étrangers  qui  les  attendent  et  dont  la  plupart  ont  pour 
»  destination  le  Forth,  la  Tyne  et  la  Tamise.  Le  praam  est  ensuite  amarré 
»  sur  la  rive,  dépecé  et  vendu.  La  meilleure  partie  du  bois  sert  à  élever  des 
»  hangars.  Le  reste  alimente  les  cuisines  ou  les  poêles.  »  (H.  Dixon.) 

a  Au  premier  coup  d*œil  jeté  sur  la  rive  d'Ârkhangel,  vous 
êtes  frappé  de  la  multitude  de  clochers  et  de  dôaics,  clochers 
invariablement  dorés,  dômes  de  toutes  couleurs,  et  en  si  grand 
nombre  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  les  croire  hors  de  propor- 
tion avec  le  nombre  des  habitants... 

»  ...  Arkhangel  n*est  ni  un  port,  ni  une  ville,  dans  le  sens 
que  nous  attachons  à  ces  mots.  On  n*y  voit  point,  comme  à  Hull 
ou  bien  à  Hambourg,  une  innombrable  quantité  de  docks,  d'en- 
trepôts, de  boutiques,  de  voitures,  le  tout  animé  par  un  com- 
merce intérieur  actif.  Arkhangel  est  un  camp  de  magasins  grou- 
pés autour  d'un  amas  de  beifrois,  de  coupoles  et  -  de  dômes. 
Imaginez,  le  long  d'un  fleuve  sombre,  un  vaste  marais  parsemé 
çà  et  là  de  petits  îlots  d'argile;  élevez  sur  c^îs  monticules  des  édi- 
iices  décorés  de  fresques,  couronnés  de  croix  et  de  coupoles; 
remplissez  l'espace  qui  sépare  éghses  et  couvents  avec  des  pilotis 
et  des  planches,  de  manière  à  réserver  une  superficie  suffisante 
pour  les  jardins,  les  rues,  les  cours;  ouvrez  deux  larges  voies 
s'étendant  sur  une  longueur  de  trois  à  quatre  milles;  peignez 
les  murs  des  édifices  religieux  en  blanc,  les  dômes  en  vert  et  en 
bleu;  entourez  les  maisons  de  jardins  sans  clôture;  enfin  placez 
devant  chaque  fenêtre  un  géranium,  un  fuchsia,  un  laurier-rose; 
laissez  le  gazon  croître  partout,  dans  les  rues  et  sur  les  places... 
et  vous  aurez  Arkhangel. 

»  Sur  les  monticules  d'argile  dont  nous  venons  de  parler, 
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s^élèvent,  par  groupes  pittoresques,  les  édiûces  publics  :  la  tour 
du  beffroi,  la  cathédrale,  l'hôtel  de  ville,  le  palais  de  justice, 
rhôtel  du  Gouvernement,  le  Muséum,  tout  nouvellement  con- 
struits ;  de  sorte  que  rien  n'a  encore  amorti  l'éclat  des  vives  cou- 
leurs appliquées  à  leur  surface.  Les  collections  du  Muséum  sont 
pauvres;  la  dorure  de  la  cathédrale  est  riche.  Vu  de  loin,  avec 
ses  tourelles  et  ses  dômes,  Ârkhangel  a  plutôt  la  physionomie 
d'une  ville  sainte  d'Orient  que  celle  d'une  place  de  commerce... 
Pour  nous,  Européens  de  l'Occident,  Arkhangel  peut  paraître 
trop  surchargé  de  dômes,  comme  le  delta  est  trop  encombré  de 
croix  '  ;  ce  qui  lui  donne,  à  nos  yeux,  son  importance,  ce  sont  ses 
immenses  magasins  d'avoine  et  de  goudron,  de  planches  et  de 
fourrages  ;  mais  pour  les  habitants,  il  est  la  demeure  de  l'ar- 
change, le  port  des  pèlerins  de  Solovetsk,  la  porte  de  Dieu.  » 
(Hepworth  DixoN,  la  Russie  libre  [Free  Russia],  trad.  de  l'anglais 
par  L.  JoNVEAUx  ;  Tour  du  Monde ^  1872,  i"  semestre,  p.  14.) 

Monté  sur  un  bateau  de  pèlerins  qni  se  rendait  à  Solovetsk,  M.  Dixon 
visita  cette  lie,  la  plus  importante  de  Tarchipel  sacré.  Longue  de  3  à  4  lieues, 
large  de  2  à  3,  toute  frangée  de  criques ,  tantôt  semée  de  rocs,  et 
tantôt  émaillée  de  verdure,  Tlle  Sainte  renferme  plusieurs  cathédrales,  cou- 
vents et  chapelles  votives;  les  façades  et  les  voûtes  sont  peintes  à  fresques, 
les  tourelles  et  les  coupoles  revêtues  de  couleur  verte  et  de  brillantes  do- 
rures; à  chaque  pas  se  voient  des  croix  rouges.  Les  Ilots  qui  Tentonrent 
sont  couverts  de  mousse,  et  cà  et  là  de  forêts  de  pins  et  de  bouleaux  ;  les 
lacs  y  abondent,  on  en  compte  plus  de  cent  qui  donnent  quelque  variété  au 
paysage. 

«  Les  excursions  que  nous  faisons  en  bateau,  en  voiture,  à  pied, 
dans  les  solitudes  de  ce  groupe  d'îles,  nous  offrent  des  sites  en- 
chanteurs;... des  lagunes  se  présentent  à  chaque  pas,  des  forêts 
de  pins  et  de  bouleaux  nous  entourent.  Les  arbres  sont  assez 
beaux  pour  satisfaire  le  regard,  les  taillis  sont  pleins  de  baies  de 
diverses  sortes,  et  de  fleurs  arctiques.  Cà  et  là  on  rencontre  une 

1.  «  Dana  cen  régions,  une  forèt  de  croix  borde  los  eûtes  et  les  rives  des  grands 
»  cours  d'eau.  Oiiand  le  ciel  devient  menaçant,  le  marin  descend  à  terre,  il  érige 
»  une  croix,  s'agenouille  et  prie  :  dès  qu'uife  bonne  brise  s'élève,  il  part,  laissant 
»  cette  offrande  sur  la  plage  déserte.  Le  péril  est-il  grave,  l'équipage  tout  en- 
»  lier  débarque,  abat  et  sculpte  de  grands  arbres,  dresse  tin  signe  commémoratif 
»  sur  lequel  sont  gravés  les  noms  des  matelots,  la  date  de  l'érection.  Sur  les  eûtes 
»  de  la  mer  Blanche,  on  rencontre  à  chaque  pas  ces  piaux  témoignages  ;  mais 
M  c'est  principalement  sur  les  rocs  des  iles  saintes  que  leur  accumulation  frappe 
»  le  voyageur.  Chaque  croix  rappelle  une  tempête.  Quelques-unes  sont  des  mo- 
»  numents  historiques.  Un  ex-voto  de  ce  genre,  élevé  par  Pierre  le  Grand  quand 
n  il  échappa  au  naufrage  de  son  vaisseau  sur  ces  rivages  glacés,  a  été  enlevé  du 
M  lieu  où  l'avait  dressé  le  tsar,  et  U-tnsporté  dans  la  cathédrale  d*ArkhangeK  • 
(H.  Di.\ON,  p.  11.) 
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xlairière  d'oCi  l'œil  plonge  dans  quelque  verte  vallée,  au  fond  de 
laquelle  sommeille  un  joli  lac.  Des  senteurs  de  foin  remplissent 
l'air...  A  chaque  tournant  du  chemin,  nous  trouvons  une  croii 
délicatement  sculptée  et  peinte  en  rouge;  à  l'extrémité  de  tous 
les  sentiers  s*élève  une  chapelle  aux  vives  couleurs  qui  sert  de 
retraite  à  un  ermite.  Un. doux  et  profond  silence  règne  sur  la 
terre  et  dans  le  ciel.  Nul  moine  dans  ce  sanctuaire  ne  mène  une 
vie  oisive.  Autour  de  l'enceinte  intérieure  s'élèvent  des  ateliers 
dans  lesquels  le  bourdonnement  du  travail  se  fait  entendre  depuis 
l'aube  jusqu'à  la  nuit  noire:  forges,  construction  de  bateaux, 
tissage,  corderie,  cordonnerie,  couture,  laiterie,  salaison,  bras- 
serie, conservation  de  fruits,  etc.,  tous  les  métiers  utiles  à 
l'homme  s'y  trouvent  réunis,  et  même  les  moines  emploient 
beaucoup  de  procédés  de  l'industrie  moderne...  j» 

Ces  religieux  façonnent  des  capuchons  et  des  ceintures  en  peau  de 
phoque;  ils  font  des  peintures  à  Thuile  et  sculptent  sur  bois;  ils  tannent  le 
cuir,  tricotent  des  bas  de  laine,  fondent  des  arbres  en  fer  ;  ils  savent  tiler 
le  chanvre  et  le  lin,  polir  la  pierre,  tailler  des  souliers  et  des  chaussons  de 
feutre,  fabriquer  des  assiettes  et  des  plats  d'étain  ;  ils  s'entendent  à  con- 
server les  fruits,  à  découper  des  fleurs  de  papier,  à  construire  des  voitures 
et  des  traîneaux,  à  cuire  fabrique,  à  tresser  des  paniers  et  des  corbeilles 
avec  récorce  du  sapin  argenté,  ils  extraient  et  taillent  des  blocs  de  pierre; 
abattent  et  dégrossissent  les  arbres  de  leurs  forêts  ;  ils  font  des  plans  d  autels, 
d'églises,  de  couvents,  épurent  la  cire  d'abeille,  fabriquent  des  câbles, 
forgent  des  ancres,  enfin  ils  tricotent,  cousent,  et  emploient  leur  aiguille 
laborieuse  à  tous  les  arts  utiles  ou  décoratifs.  Dans  ces  diverses  braiicbes 
d'industrie,  ce  qui  sort  de  leurs  ateliers  est  un  modèle  de  soin,  d'applica- 
tion, de  travail  consciencieux. 

«  Plusieurs  des  pères  trouvent  remploi  de  leurs  aptitudes  pour  la  vie 
»  agricole;  ils  élèvent  des  bestiaux,  tondent  les  moutons,  engraissent  la 
»  volaille,  battent  le  beurre  et  fabriquent  du  fromage  ;  d'autres  cultivent  les 
»  pommes  de  terre,  taillent  le  gazon,  conservent  les  fruits,  soignent  les 
»  abeilles.  Le  miel  du  mont  Alexandre  est  pur,  aromatique  ;  la  cire,  blanche 
»  et  fine.  »> 

M.  Dixon Tante  aussi  leurs  boulangeries,  leurs  brasseries  où  ils  fabri- 
quent le  kwaSy  la  boisson  nationale,  qui  est  à  la  fois  pour  le  Russe  <«  la 
bière  et  l'aie,  le  cidre  et  le  vin  >»;  ils  excellent  dans  l'art  de  la  sculpture  sur 
bois  et  de  la  vannerie,  de  la  construction  des  bateaux  et  des  fanaux  ou 
bouées.  Ils  apprennent  à  lire  aux  enfants  qui  séjournent  à  Solovetsk,  les 
engagent  comme  ouvriers  dans  les  fermes  ou  sur  les  bateaux  de  pèche,  et 
•les  renvoient,  s'ils  le  désirent,  en  état  de  se  tirer  d'affaire. 

lia  IVéwa  t  la  bénédiction  des  eanx. 

«  Endossez  votre  pelisse,  relevez-en  le  collet,  descendez  j  usqu*à 
votre,  sourcil  votre  bonnet  fourré  et  hélez  le  premier  isvochtcbik 
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qui  passera  :  il  accourra  vers  vous  et  rangera  son  traîneau  près 
du  trottoir.  Quelque  jeune  qu'il  soit,  il  aura,  soyez-en  sûr,  la 
barbe  toute  blanche.  Son  haleine,  condensée  en  glaçons  autour 
de  son  masque  violet  de  froid,  lui  fait  uiie  barbe  de  patriarche. 
Ses  cheveux  roidis  flagellent  ses  pommettes  comme  des  serpents 
gelés,  et  la  peau  qu'il  étend  sur  vos  genoux  est  semée  d'un  million 
de  petites  perles  blanches. 

»  Vous  voilà  parti;  l'air  vif,  pénétrant,  glacé,  mais  sain,  vous 
fouette  au  visage  ;  le  cheval,  échauffé  par  la  rapidité  de  la  course, 
souffle  des  jets  de  fumée  comme  un  dragon  de  la  fable,  et  de  ses 
flancs  en  sueur  se  dégage  un  brouillard  qui  l'accompagne.  En 
passant  vous  voyez  les  chevaux  d'autres  isvochtchiks  arrêtés 
devant  leurs  mangeoires  ;  la  transpiration  s'est  gelée  sur  leurs 
corps  :  ils  sont  tout  pralinés  et  comme  pris  dans,  une  croûte  de 
glace  semblable  à  de  la  pâte  de  veri'e.  Lorsqu'il  se  remettent  en 
marche,  la  pellicule  se  brise,  se  détache  et  fond  pour  se  reformer 
au  premier  temps  d'arrêt.  Ces  alternatives,  qui  feraient  crever  un 
cheval  anglais  au  bout  d'une  semaine,  ne  compromettent  en  rien 
la  santé  de  ces  petits  chevaux,  extrêmement  durs  aux  intempéries. 

»  On  traverse  la  Neva  en  voiture  ;  la  glace,  de  deux  ou  trois 
pieds  d'épaisseur  malgré  quelques  dégels  temporaires  suffisants 
pour  faire  fondre  la  neige,  ne  bougera  plus  qu'au  printemps,  à 
la  grande  débâcle;  elle  est  assez  forte  pour  supporter  des  chariots 
pesants;  de  l'artillerie  môme.  Des  branches  de  pin  désignent  les 
chemins  à  suivre  et  les  places  qu'il  faut  éviter.  A  certains  endroits 
la  glace  est  coupée  pour  qu'on  ait  la  facilité  de  puiser  l'eau  qui 
continue  à  couler  sous  ce  plancher  de  cristal.  L'eau,  plus  chaude 
que  l'air  extérieur,  fume  par  ces  ouvertures  comme  une  chau- 
dière bouillante,  mais  tout  n'est  que  relatif,  et  il  ne  faudrait  pas 
se  fier  à  sa  tiédeur. 

))  C'est  un  spectacle  amusant,  quand  on  passe  sur  le  quai 
Anglais  ou  qu'on  se  promène  à  pied  sur  la  Neva  de  regarder  les 
poissons  qu'on  en  retire  des  boutiques  de  pêcheur  pour  la  con- 
sommation de  la  ville.  Lorsque  Técope  les  ramène  du  fond  do 
leurs  caisses  et  les  jette  tout  palpitants  sur  le  pont  du  bateau, 
ils  cabriolent  deux  ou  trois  fois  en  se  tordant,  mais  bientôt  ils 
s'arrêtent,  roidis  et  comme  emprisonnés  dans  un  étui  transparent  : 
l'eau  qui  les  mouillait  s'est  subitement  gelée  autour  d'eux. 

»  ...  Quand  la  nuit  est  tombée,  si  vous  vous  retournez  du 
côté  de  la  forteresse,  vous  voyez  s'allumer  en  travers  du  fleuve 
deux  lignes  parallèles  d'étoiles  :  c'est  le  gaz  des  lampadaires 
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piqués  d&ns  la  glace  à  la  hauteur  du  pont  de  bateaux  de  Trolski, 


qu'on  relire  l'hiver,  car  la  Neva,  dès  qu'elle  est  prise,  devient 
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pour  Saint-Pétersbourg  une  seconde  Perspective-Nevsky  ;  elle  est 
comme  Tartère  principale  de  la  ville.  Nous  autres  gens  des 
régions  tempérées,  chez  qui,  par  les  saisons  les  plus  rigoureuses, 
Jes  rivières  charrient  à  peine,  il  nous  est  difficile  de  ne  pas  sentir 
une  légère  appréhension  lorsque  nous  traversons  en  voilure  ou 
en  traîneau  un  fleuve  immense  dont  les  eaux  profondes  roulent 
silencieuses  sous  un  plancher  de  cristal  qui  pourrait  se  briser  et 
se  refermer  sur  vous  comme  une  trappe  anglaise.  Mais  bientôt 
l'air  parfaitement  tranquille  des  Russes  vous  rassure  ;  il  faudrait 
d'ailleurs  des  poids'  énormes  pour  faire  céder  cette  couche  de 
glac«  épaisse  de  deux  ou  trois  pieds,  et  la  neige  qui  la  recouvre 
lui  prête  l'apparence  d'une  plaine.  Rien  ne  distingue  le  fleuve  do 
la  terre  ferme,  si  ce  n'est  çà  et  là,  le  long  des  quais,  pareils  à 
des  murs,  quelques  bateaux  qui  hivernent  surpris  par  les  froids. 

»  La  Neva  est  une  puissance  à  Saint-Pétersbourg;  on  lui  rend 
ses  honneurs  et  l'on  bénit  ses  eaux  en  grande  pompe.  Cette  céré- 
monie, que  l'on  appelle  le  Baptême  de  la  Neva,  a  lieu  le  6  jan- 
vier russe  ;  nous  y  avons  assisté  d'une  fenêtre  du  palais  d'Hiver, 
dont  une  gracieuse  protection  nous  avait  permis  l'accès.  Les 
vastes  salles  du  palais  étaient  remplies  d'une  affluence  d'élite  : 
les  hauts  dignitaires,  les  ministres,  le  corps  diplomatique,  les 
généraux  tout  brodés  d'or,  tout  étoiles  de  décorations  allaient  et 
venaient  entre  les  haies  de  soldats  en  grand  uniforme,  attendant 
que  la  cérémonie  commençât.  L'on  célébra  d'abord  le  service 
divin  dans  la  chapelle  du  palais.  De  temps  à  autre,  aux  moments 
prescrits,  le  prêtre,  vieillard  vénérable  à  longue  barbe  et  à  longs 
cheveux,  mitre  comme  un  mage,  vêtu  d'une  dalmatique  roido 
d'argent  et  d'or,  soutenu  par  deux  acolytes,  sortait  du  sanctuaire 
dont  les  portes  s'ouvraient,  et  récitait  les  formules  sacrées  d'une 
voix  sénile  mais  encore  bien  accentuée. 

»  Après  la  messe,  le  cortège  se  mit  en  marche  et  défila  à  tra- 
vers les  salles  du  palais  pour  procéder  au  baptême  ou  plutôt  à 
la  bénédiction  de  la  Neva;  l'Empereur,  les  Grands-Ducs,  en 
unifornif,  le  clergé  avec  ses  chapes  de  brocart,  d'or  et  d'ar- 
gent, ses  beaux  costumes  sacerdotaux  de  coupe  byzantine,  la 
foule  diaprée  des  généraux  et  des  grands-ofliciers  traversant 
cette  masse  compacte  de  troupes  alignées  dans  les  salles,  for- 
maient un  speciacle  aussi  magnifique  qu'imposant. 

»  Sur  la  Neva,  en  face  du  palais  d'Hiver,  tout  près  du  quai, 
auquel  une  rampe  couverte  do  tapis  le  rejoignait,  on  avait  élevé 
im  pavillon  ou  plutôt  une  chapelle  avec  de  légères  colonnes 
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soutenant  une  coupole  de  treillis,  peints  en  vert  et  d'où  pendait 
un  Saint-Esprit  entouré  de  rayons.  Au  milieu  de  la  plate-forme, 
sous  le  dôme,  s'ouvrait  la  bouche  d'un  puits  entouré  d'une 
balustrade  et  communiquant  avec  l'eau  de  la  Neva,  dont  on 
avait  brise  la  glace  à  cet  endroit.  Une  ligne  de  soldats  largement 
espacés  maintenaient  l'espace  libre  sur  le  fleuve  à  une  assez 
grande  distance  autour  de  la  chapelle  ;  ils  restaient  la  tète  nue, 
leur  casque  posé  à  cùté  d'eux,  les  pieds  dans  la  neige,  si  parfai- 
tement immobiles  qu'on  eût  pu  les  prendre  pour  des  poteaux 
indicateurs. 

a  Sous  les  fenêtres  même  du  palais  piaffaient,  contenus  par 
leurs  cavaliers,  les  chevaux  des  Gircassiens,  des  Lesghines,  des 
Tcheikesses  et  des  Kosaks,  qui  composent  l'escorte  de  l'empereur: 
c'est  une  sensation  étrange  de  voir,  en  pleine  civilisation,  ailleurs 
qu'à  l'Hippodrome  ou  à  l'Opéra,  des  guerriers  pareils  à  ceux  du 
moyen  âge,  avec  le  casque  et  la  cotte  de  mailles,  armés  d'arci 
et  de  flèches  ou  vêtus  à  l'orientale,  ayant  pour  selle  des  tapis  de 
Perse,  pour  sabre  un  damas  courbe  historié  de  versets  du  Koran 
et  tout  prêts  à  figurer  dans  la  cavalcade  d'un  émir  ou  d'un 
khalife, 

»  Le  cortège  sortit  du  palais,  et  de  notre  fenêtre,  à  travers  la 
«louble  vitre,  nous  vîmes  l'Empereur,  les  Grands-Ducs,  les  prê- 
tres entrer  dans  le  pavillon,  qui  fut  bientôt  plein  à  ne  saisir 
qu'avec  peine  les  gestes  des  officiants  sui^  l'orifice  du  puits.  Les 
canons  rangés  de  l'autre  cùté  du  fleuve,  sur  le  quai  de  la  Bourse, 
tirèrent  successivement  à  l'instant  suprême.  Une  grosse  boule 
do  fumée  bleuâtre,  traversée  d'un  éclair,  crevait  entre  le  tapis 
de  neige  du  fleuve  et  le  ciel,  d'un  gris-blanc;  puis  la  détonation 
faisait  trembler  les  carreaux  des  fenêtres. 

»  La  cérémonie  était  terminée;  les  troupes  défilèrent,  et  les 
curieux  se  retirèrent  paisiblement,  sans  embarras,  sans  tumulte, 
selon  l'habitude. de  la  foule  russe,  la  plus  tranquille  de  toutes 
les  foules.  »  (Théophile  Gautier,  Voyage  en  Russie^  chap.  vm; 
nouv:  édit.,  Paris,  1884,  Charpentier.) 

Ce  Kremlin* 

«  Le  Kremlin  a  quelques  rapports  avec  PAlhambra.  Comme 
la  forteresse  moresque,  il  occupe  le  plateau  d'une  colline  qu'il 
enveloppe  de  sa  muraille  flanquée  de  tours:   il  contient  des 


I 


demeures  royales,  des  églises,  des  places,  et,  parmi  les  Anciens 
édifices,  un  palais  moderne  qui  s'y  encastre  aussi  regrettoblemenl 


que  le  palais  de  Charles-Quiat  parmi  la  délioate  architecture 
arabe  qu'il  écrase  de  sa  masse.  La  tour  d'Ivan-Veiilti  n'est  pas 
'sani  quelque  ressemblance  arec  la  tour  de  la  Vêla;  el  du 
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Kremlin,  comme  de  l'Alhambra,  on  jouît  d'une  vue  admirable, 
d'un  panorama  dont  l'œil  surpris  garde  toujours  l'éblouissement. 

»  Chose  bizarre,  le  Kremlin  vu  du  dehors  a  peut-être  quelque 
chose  de  plus  oriental  que  l'Alhambra  lui-même  avec  ses  mas- 
sives tours  rougeâtres  dont  rien  ne  trahit  les  magnificences 
intimes.  Au-dessus  de  la  muraille  à  créneaux  échancrés,  entre 
les  tours  à  toits  ouvragés,  semblent  monter  et  descendre  comme 
des  bulles  d'or  étincelantes,  des  myriades  de  coupoles,  de  clo- 
chetons bulbeux  aux  reflets  métalliques,  aux  brusques  rehauts 
de  lumière.  La  muraille,  blanche  comme  une  corbeille  d'argent, 
enserre  ce  bouquet  de  fleurs  dorées  et  l'on  a  la  sensation  d'avoir 
devant  soi,  en  réalité,  une  de  ces  villes  féeriques,  telles  qu'en 
bâtit  prodigieusement  l'imagination  des  conteurs  arabes,  une 
cristallisation  architecturale  des  Miile  et  une  Nui(s.  Et  quand 
l'hiver  saupoudre  de  son  mica  diamanté  ces  édifices  étranges 
comme  le  rêve,  on  se  croirait  vraiment  transporté  dans  une 
autre  planète,  car  rien  de  pareil  n'a  jamais  frappé  votre  regard. 

»  En  "débouchant  de  la  porte  Spasskoï,  on  se  trouve  sur 
l'Esplanade  du  Kremlin,  au  milieu  du  plus  splendido  entas- 
sement de  palais,  d'églises,  de  monastères  que  l'imagination 
puisse  rêver.  Cela  ne  se  rapporte  à  aucun  style  connu.  Ce  n'est 
pas  grec,  ce  n'est  pas  byzantin,  ce  n'est  pas  gothique,  ce  n'est 
pas  arabe,  ce  n'est  pas  chinois;  c'est  russe,  c'est  moscovite. 
Jamais  architecture  plus  libre,  plus  originale,  plus  insoucieuse 
des  règles,  pfus  romantique,  en  un  mot,  ne  réalisa  ses  caprices 
avec  une  telle  fantaisie. 

»  En  contre-bas  de  cette  esplanade,  où  se  groupent  les  prin- 
cipaux édifices  du  Kremlin  et  qui  forme  le  plateau  de  la  colline, 
serpente,  suivant  les  anfractuosités  du  terrain,  le  rempart  doublé 
de  son  chemin  de  ronde  et  flanqué  de  tours  d'une  variété  infinie, 
les  unes  rondes,  les  autres  carrées,  celles-ci  sveltes  comme  des 
minarets,  celles-là  massives  comme,  des  bastions,  avec  des  colle- 
rettes de  mâchicoulis,  des  étages  en  retraite,  des  toits  à  pans 
coupés,  des  galeries  à  jour,  des  lanternons,  des  flèches,  des 
écailles,  des  côtelures,  toutes  les  manières  imaginables  de  coiflcr 
une  tour.  Les  créneaux  découpant  profondément  la  muraille, 
entaillés  à  leur  sommet  d'un  ci'an  pareil  à  la  coche  d'une  flèche, 
sont  alternativement  pleins  ou  percés  d'une  barbacane.  Nous 
ignorons  au  point  de  vue  stratégique  la  valeur  de  cette  défense, 
mais,  au  point  de  vue  de  la  poésie,  elle  satisfait  pleinement 
l'imagination  et  donne  l'idée  d'une  citadelle  formidable. 
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»  Au  delà  se  déploie  à  perte  de  vue  un  immense  et  prodigieux 
panorama  de  Moscou,  auquel  la  crête  dentée  en  scie  de  la 
muraille  forme  un  admirable  premier  plan  et  un  repoussoir  pour 
les  fuites  d'horizon  que  Tart  en  l'inventant  ne  saurait  mieux 
disposer.  La  Moskoya,  large  à  peu  près  comme  la  Seine  et 
sinueuse  comme  elle,  entoure  d'un  repli  tout  ce  côté  du  Kremlin. 

»  On  ne  saurait  rêver  rien  de  plus  beau,  de  plus  riche,  de  plus 
splendide,  de  plus  féerique,  que  ces  coupoles  surmontées  de  croix 
grecques,  que  ces  clochetons  en  forme  de  bulbe,  que  ces  flèches 
à  six  ou  huit  pans  côtelées  de  nervures,  évidées  à  jour,  s'arron- 
dissant,  s'évasant,  s'aiguisant,  sur  le  tumulte  immobile  des 
toitures  neigeuses.  Les  coupoles  dorées  prennent  des  reflets  d'une 
transparence  merveilleuse  et  la  lumière  au  point  saillant  s'y 
concentre  en  une  étoile  qui  brille  comme  une  lampe.  Les  dômes 
d'argent  ou  d'étain  semblent  coifier  des  églises  de  la  lune;  plus 
loin  ce  sont  des  casques  d'azur  constellés  d'or,  des  calottes  faites 
en  plaques  de  cuivre  battu,  imbriquées  comme  des  écailles  de 
dragon,  ou  bien  encore  des  oignons  renversés  peints  en  vert  et 
glacés  de  quelque  pavillon  de  neige  ;  puis  à  mesure  que  les  pans 
se  reculent,  les  détails  disparaissent  même  à  la  lorgnette,  et  l'on 
ne  distingue  plus  qu'un  étincelant  fouillis.de  dômes,  de  flèches, 
de  tours,  de  campaniles  de  toutes  les  formes  imaginables  dessi- 
nant d'un  trait  d'ombre  leur  silhouette  sur  la  teinte  bleuâtre  du 
lointain  et  en  détachant  leur  saillie  par  une  paillette  d'or,  d'ar- 
gent, de  cuivre,  de  saphir  ou  d'énieraude.  Pour  achever  le 
tableau,  figurez- vous,  sur  les  tous  froids  et  bleutés  de  la  neige, 
quelques  traînées  de  lumière  faiblement  pourprées,  pâles  roses 
du  couchant  polaire  semées  sur  le  tapis  d'hermine  de  l'hiver 
russe.  » 

Le  Kremlin  enferme  dans  son  enceinte  un  grand  nombre  d'églises  ou  de 
<;alhédrales,  de  monastères,  de  palais  et  de  casernes  ;  un  triangle  de  hautes 
murailles  crénelées  du  quatorzième  siècle^  flanquées  de  tours,  les  enveloppe 
et  les  protège.  Piirmi  les  plus  fameuses  églises  est  celle  de  TAssomption 
{Ouspenski  sohor)  qui  sert  au  couronnement  des  empereurs,  bâtie  sous 
Ivan  [\[  par  un  architecte  bolonais,  Fioraventi.  »  L'Assomption  est  presque 
»  carrée,  et  ses  grands  murs  s'élèvent  droits  avec  une  fierté  de  jet  surpre- 
»  nante.  Quatre  énormes  piliers,  gros  comme  des  tours,  puissants  comme 
»  les  colonnes  du  palais  de  Karnak,  supportent  la  coupole  posée  sur  un 
»  toit  plat,  dans  le  style  asiatique,  et  flanquée  de  quatre  coupoles  plus 
»  petites. 

»  Tout  l'intérieur  de  l'église  est  revêtu  de  peintures  en  style  byzantin  sur 
»  fond  d'or.  Les  piliers  eux-mêmes  sont  historiés  de  personnages  étages 
»  par  zones  comme  les  colonnes  des  temples  ou  des  palais  égyptiens.  Rien 
»  de  plus  étrange  que  cette  décoration  où  des  milliers  de  figurés  vousenve- 
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»  loppent,  comme  une  foule  muette,  montant  et  descendant  le  lon^  des 
»  murs,  marchant  par  fiies  en  panathénées  chrétiennes,  s'isolanl  dans  uoe 
u  pose  d'une  raideur  hiératique,  se  courbant  aux  pendentifs,  aux  voussures, 
»  aux  coupoles,  et  habillant  le  temple  d'une  tapisserie  humaine  au  fonr- 
y>  millement  immobile.  Un  jour,  discrètement  ménagé,  ajoute  encore  à 
n  TeiTet  inquiétant  et  mystérieux.  Les  grands  saints  farouches  du  calen- 
»  drier  grec  prennent  dans  celte  ombre  fauve  et  rutilante  des  apparences  de 
»  vie  formidables;  ils  vous  regardent  avec  des  yeux  fixes  et  semblent  vons 
>  menacer  de  leur  main  étendue  pour  bénir.  » 

En  face  de  TAssomptiou  s'élève  la  cathédrale  de  l'archange  Saint-Michel 
reconstruite  eu  1307  et  restaurée  en  1132.  Elle  est  ornée  de  fresques  en- 
rieuses  et  contient  plusieurs  tombeaux  d'anciens  souverains.  L'une  et 
l'autre  sont  surmontées  d'une  grande  coupole  en  cuivre  doré,  et  de  quatre 
autres  plus  petites.  La  cathédrale  de  l'Annonciation  porte  neuf  coupoles 
dorées,  l'église  Saint-Sauveur  onze,  Saint-Nicolas  se  distingue  par  une 
sonnerie  de  32  cloc4ies;  son  campanile  érigé  en  1600  pir  Boris  Godounof 
n'a  pas  moins  de  81  mètres  de  hauteur.  Ou  y  trouve  aussi  l'ancien  beffroi 
de  Novgorod,  un  gros  bourdon  qu'on  ne  sonne  que  trois  fois  par  au,  et  sur 
un  piédestal  au  bas  de  la  tour,  une  énorme  cloche  pesant  200000  kilogr. 
«  Le  bourdon  de  Notre-Dame  de  Paris  dont  -QuasimoJo  était  si  lier,  ne  sem- 
blerait, à  côté  de  ce  monstre  métallique,  qu'une  simple  sonnette  à  servir 
la  messe.  »  Parmi  les  monastères,  celui  des  Miracles  est  un  des  plus  riches 
de  la  Russie;  le  palais  des  Patriarches  conserve  la  précieuse  bibliothèque  du 
Saint-Synode;  le  palais  Alexandre  bàti  en  1617  renferme  des  salles  .d'ap- 
parat, éblouissantes  d'or  et  d'argent,  de  diamants  et  de  pierreries.  Non 
loin  est  l'escalier  extérieur  du  haut  duquel  l'empereur  se  montre  au  peuple 
après  son  couronnement;  les  Russes  l'appellent  l'escalier  rouge  [Krasnoe 
Kriiiso\  Au  nord  du  Kremlin,  le  palais  des  Armures  ou  le  Trésor  est  un 
véritable  musée  rempli  d'une  collection  d'armes  de  toutes  les  époques  et 
de  mille  autres  objets  de  prix  et  de  curiosité  ;  eu  face  est  l'arsenal  de  Pierre 
le  Grand  devant  lequel  s  alignent  des  centaines  de  canon?  pris  à  la  guerre. 
A  l'occident  s'étendent  les  jardins  et  les  promenades. 

»  L'intérieur  du  palais,  résidence  dos  anciens  tsars,  semble 
défler  la  description  ;  on  dirait  que  ses  chambres  et  ses  passages 
ont  été  fouillés  à  mesure  et  sans  plan  arrêté  dans  un  énorme 
bloc  de  pierre,  tant  ils  s'enchevêtrent  d'une  façon  bizarre,  dérou- 
tante et  compliquée,*  changeant  de  niveau  et  de  direction  au 
caprice  d'une  fantaisie  effrénée.  On  marche  là  dedans  comme 
dans  un  rêve,  tantôt  arrêté  par  une  grille  qui  s'ouvre  mysté- 
rieusement, tantôt  forcé  de  suivre  un  étroit  couloir  obscur  dont 
vos  épaules  touchent  presque  les  parois  ;  d'autres  fois,  n'ayant 
d'antre  route  que  le  rebord  dentelé  d'une  corniche,  d'où  Von 
aperçoit  les  plaques  de  cuivre  du  toit  et  les  bulbes  des  cloche- 
tons, montant,  descendant,  ne  sachant  plus  où  Ton  est,  voyant 
de  loin  en  loin  à  travers  des  treillages  d'or  flamboyer  un  reflet 
de  lampe  sur  les  orfèvreries  des  iconostases,  aboutissant,  après 
tout  ce  voyage  intérieur,  à  quelque  salle  d'une  ornementation 
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folle  et  d'une  richesse  sauvage,  au  fond  de  laquelle  on  est  sur- 
pris de  ne  pas  trouver  le  grand  Kniaz  de  Tatarie  assis,  les  Jambes 
croisées,  sur  son  tapis  de  feutre  noir.  »  (Th.  Gautier,  irf.) 

liatnt-Sierire  et  le  cooirent  de  Troîlsa  (Trinité). 

«  Des  quatre  cent  quatre-vingt-huit  couvents  dont  s'honore  la 
Russie  orthodoxe,  le  premier  en  dignité  est  celui  de  Petcherski,  à 
Kief,  ovi  les  premières  annales  du  peuple  russe  furent  rédigées 
par  Nestor,  mais  le  plus  intéressant  pour  l'historien  est  celui  de 
Troïtsa,  à  67  verstes  de  Moscou.  Si  Kief  a  été  le  berceau  de 
la  Russie  Scandinave,  «  l'empire  des  tsars  »  doit  sa  naissance 
à  Moscou.  Kief  et  Petcherski  sont  la  petite  Russie,  Moscou  et 
Troïtsa  sont  la  Russie.  On  pourrait  dire  que  Troïtsa  est  le  Saint- 
Denis  du  Nord  :  le  couvent  russe  a  môme  collaboré  plus  énergi- 
quement  que  le  monastère  français  à  l'œuvre  de  l'unité  natio- 
nale*. 

»  On  entre  dans  le  monastère  en  franchissant  la  Porte- 
Sainte,  cette  porte  qui,  depuis  tant  de  siècles,  a  vu  passer 
quatre  cent  millions  de  pèlerins,  et  qui,  dans  le  nombre,  a 
contemplé  tant  de  .grands  princes  et  de  princesses,  des  tsars 
et  des  tsarines.  On  doit  bien  penser  que  le  monastère  de 
Troïtsa,  avec  ses  nombreuses  églises  et  tous  les  trésors  qu'il 
renferme,  ne  pouvait  pas  être  une  place  ouverte.  11  fallait  pouvoir 
fermer  les  portes  aux  maraudeurs  tatars  ou  cosaques,  et  au  be- 
soin leur  envoyer  des  coups  de  canon.  Le  monastère  est  donc 
entouré  d'un  mur  d'enceinte  continu  de  plus  d'un  demi-kilomètre 


1.  «  Le  monnsliTû  de  TroUsn  a  possédé  un  moment  jusqu'à  lOGOOO  serfs  mules. 
Mois  depuis  la  réforme  de  1701,  le  eouvfint  n'a  plus  de  sujets.  Il  n'y  a  plus  à 
distinguer  la  poi^ad  du  monastère  et  les  slobodu^  autrefois  peuplées  des  serf»  de 
la  couronne.  Il  ne  reste  plus  qu'une  ville  ou  un  gros  bourg  de  24527  habitants, 
dont  46  nobles.  301  moines,  8  notables,  1809  marchands,  .'^0260  bounjmis, 
1  190  paysans.  Si  près  du  tombeau  de  saint  Serge,  on  doit  s'attendre  à  ne  trouver 
que  de  parfaits  orthodoxes;  cependant  la  statistique  reconnaît  20  catholiques  rt 
avoue  101  raskolnikï'.  Sergiévo  participe  au  mouvement  économique,  qui  cmpoitc 
toute  la  «  province  industrielle  de  Moscou  »,  c'est-à-dire  toute  la  ilussie  cen- 
trale. Si  le  bienheureux  revient  parfois  sur  la  terre,  il  doit  èlre  surpris  de  voir 
que  cette  forêt  profonde,  où  il  apprivoisa  un  ours,  d'un  signe  de  croix,  et  en  flt 
son  premier  sujet,  est  traversée  par  un  chemin  de  fer  qui  fait  assex  bien  ses 
affaires  :  que  la  solitude  sauvage  où,  seul  avec  Dieu,  il  endura  la  faim,  la  soif  le 
froid,  est  i)euplée  de  25000  âmes;  que  sur  ces  cours  d'eau,  qui  ne  connaissaient 
alors  d'autres  industriels  que  les  castors,  il  y  a  71  manufactures  ou  ateliers;  qu'il 
s'y  est  formé  en  1801  une  petite  compagnie  de  banque,  etc.  Ce  n'est  pas  encore  là 
u'i  grand  centre  industriel  et  commercial,  mais  c'est  un  beau  résultat  du  premier 
co  ip  de  pioche  donné  par  saint  Serge  dans  la  terre  vierge  de  la  forêt.  »  (Ham- 
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de  tour,  avec  quatre  portes  et  neuf  tours.  La  forme  générale  est 
celle  d'un  quadrilatère  irrégulier  dont  les  quatre  côtés  présente- 
raient quelques  brisures.  Toute  cette  forteresse  est  bâtie  sur  une 
sorte  d'élévation  en  presqu'île.  Du  cùté  de  l'est,  on  y  arrive  de 
plain-pied  ;  sur  les  trois  côtés,  la  muraille  suit  les  escarpements 
du  terrain,  dominant  les  ruisseaux,  les  étangs  et  les  dépressions 
du  sol.  En  somme,  c'était  pour  les  siècles  passés  une  forte  posi- 
tion. Aujourd'hui,  les  fossés  ont  été  comblés  presque  partout.  Mais 
les  remparts  sont  encore  debout  :  on  les  entretient  avec  soin.  La 
hauteur  de  la  muraille  varie,  suivant  les  endroits,  entre  28  et 
49  pieds  :  elle  est  de  pierre  ou  de  briques  blanchies  à  la  chaux, 
percée  de  meurtrières  et  d'embrasures,  agrémentée  de  barba- 
canes  et  de  mâchicoulis,  couronnée  de  créneaux  étroits  et  hauts, 
assez  semblables  à  ceux  du  Kremlin  de  Moscou,  enfin,  surmon- 
tée d'un  toit  qui  abrite  les  galeries  intérieures.  Les  tours,  avec  leur 
double  rangée  d'embrasures^  présentent  une  grande  variété  de 
formes.  La  plupart  sont  massives,  hexagonales,  de  manière  i 
pouvoir  balayer  les  abords  de  la  place  dans  toutes  les  dii*ections, 
coiffées  d'une  vaste  coupole  bleuâtre  surmontée  d'une  sorte  de 
clocher.  Au  contraire,  la  Jitnitchnala,  malgré  son  nom  prosaïque 
(tour  du  grenier),  ressemble  à  un  belvédère  italien  :  ses  six  angles 
de  pierre  blenche  ressemblent,  de  loin,  à  six  colonnes  de  marbre 
se  détachant  vigoureusement  sur  la  brique  rouge  ;  ils  supportent 
une  galdrieet  une  terrasse  au  centre  de  laquelle  s'élève  une  tour 
à  plusieurs  étages.  Ayant  toutes  une  physionomie  particulière, 
il  est  bien  naturel  qu'elles  aient  chacune  leur  nom.  C'est  ainsi 
q.u'il  y  a  la  Tour  du  VendreJi,  la  Tour  des  Oignons,  la  Tour  des 
Eaux,  la  Tour  des  Caves,  la  Tour  de  Charpente,  la  "Tour  du  Gui- 
chet, la  Tour  des  Sonneurs,  la  Tour  du  Grenier  (qu'on  -appelle 
encore  fort  justement  la  Belle  Tour,  ou  la  Tour  Rouge),  la  Tour 
du  Séchoir,  sans  compter  la  Tour  de  la  Porte-Sainte,  qui  se  con- 
fond avec  l'église  de  la  Nativité  de  Saint-Jean.  » 

Pendant  la  période  de  convulsions  terribles  qui  suivit  Tasurpation  dn 
faux  Dmitri,  un  Polonais  fut  proclamé  tsar  de  Russie;  Moscou  tombé  en 
pouvoir  des  étrangers  fut  incendié.  Le  couvent  de  Saint-Serge  se  distin- 
gua alors  par  son  inébranlable  fidélité  à  la  cause  nationale,  et  à  Pela  de  la 
nation,  Vas.-ili  Cbouïski.  Troilsa  subit  un  siège  qui  dura  16  mois  (1608- 
1610),  mais  ne  put  être  investi  complètement.  Les  moines  résistèrent  à  tous 
les  assauts  et  ne  s'épargnèrent  pas;  «ils  se  fussent  fait  hacher  jusqu'au 
»  dernier  jphxUti  que  de  laisser  piller  les  riches  trésors  de  ce  Delphes  de  la 
»  Russie  plutôt  que  de  laisser  profaner,  le  sanctuaire  de  Saint-Serge.  »  Le 
couvent  fut  sauvé. 
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Troltsa  renrerme  dinnorobrables  édifices,  des  cellules,  des  monuments 
commémoratifs,  des  tombeaux  et  quatorze  églises.  Celle  de  la  Trinité 
toute  (Troltsa),  décorée  de  fresques  et  d'icônes  qui  sollicitent  la  piété  enthou- 
siaste des  pèlerins,  contient  le  lombeau  vénéré  du  fondateur  du  monastère, 
Saint-Serge,  le  saint  populaire  de  la  Russie  nouvelle,  le  héros  de  la  guerre 
sainte. 

«  Les  icônes  présentent  plus  d'intérêt  que  les  peintures  de  la 
muraille.  Naturellement,  on  ne  voit  des  personnages  divins 
que  le  visage,  les  mains  et  les  pieds.  Les  vêtements  sont  flgu- 
rés  par  des  lames  de  métaux  précieux.  Toute  l'iconostase  res- 
plendit comme  une  muraille  d'or  et  d'argent.  Autour  des  tûtes  de 
Dieu,  du  Christ,  de  la  Vierge  et  des  saints,  on  a  placé  des  auréoles 
d'or,  sur  lesquelles  on  a  incrusté  des  perles,  des  diamants,  des 
émeraudes,  des  rubis,  des  saphirs.  I^es  perles  sont  tellement  ser- 
rées sur  les  vêtements  ou  les  couronnes  qu'elles  forment  comme 
un  tissu,  comme  une  cotte  de  mailles  continue.  Quelquefois,  on 
n'a  plus  trouvé  place  ni  sur  les  vêtements,  ni  sur  l'auréole  pour 
incruster  de  nouveaux  joyaux;  alors  on  a  pendu  au  cou  des  per- 
sonnages divins  des  espèces  de  hausse-cols  d'or  qu'on  a  recom- 
mencé à  cribler  de  perles,  de  diamants  et  de  pierreries.  Toute 
peinture  paraîtrait  sombre  dans  cet  éblouissant  encadrement  ; 
mais  ces  visages  raides  et  impassibles,  ces  visages  de  bois  des 
saints  russes,  noircis  par  le  temps,  bi-ùlés  par  la  chaleur  des 
cierges,  n'ont  plus  rien  d'humain;  ils  semblent  vous  regarder 
du  fond  d'épaisses  ténèbres,  et  des  obscurités  de  l'infini.  Ce  n'est 
pas  de  la  peinture  qu'on  a  devant  soi,  mais  des  idoles,  des  talis- 
mans qui  doivent  avoir,  indépendamment  de  ce  qu'elles  peuvent 
représenter,  une  vertu  intrinsèque,  des  propriétés  magiques. 

»  Si  l'image  de  saint  Serge  pouVait  donner  la  victoire,  quelles 
vertus  ne  devait-il  pas  posséder  lui-même!  Le  corps  de  saint 
Serge  repose  contre  le  mur  méridional  de  l'église,  dans  un  cer- 
cueil d'argent  massif  qui  lui  fut  donné  par  Ivan  le  Terrible.  Il 
n'est  pascach^  dans  un  sépulcre,  mais  exposé  à  la  vue  de  tous 
comme  sur  un  autel,  au  milieu  de  la  splendeur  des  cierges  et 
des  lampes  innombrables,  au  milieu  du  ruissellement  lumineux 
des  icônes  d'or  et  des  pierres  précieuses,  des  fulgurations  de  dia- 
mants aux  feux  rouges,  verts  ou  bleus.  Son  cercueil  est  ouvert  : 
on  peut  toucher  du  doigt  ses  ossements  sous  ses  vêtements  sacer- 
dotaux ;  son  crâne  n'est  caché  aux  yeux  des  croyants  que  par  la 
tiare  d'igou  mène;  le  couvercle  d'argent  du  tombeau  avec  l'image 
du  saint  vêtue  d'argent,  de  diamants  et  de  pierreries,  est  appuyé 
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contM  un  grand  tableau  A  revêtement  d'or  et  d'argent  qui  url 


paroi.  Sut  le  sépulcre  d'argent  s'élève,  sur  quatre  énorinei 
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piliers  d'argent,  une  sorte  de  dais  ou  de  tabernacle  d'argent, 
surmonté  d'une  croix,  et  qui  est  un  présent  de  la  tsarine  Anna 
Ivanovna.  Rien  que  ce  dais  pèse  2o  pouds  (48i  kilogrammes)  du 
précieux  métal.  A  cùté  des  cierges  ou  des  simples  bougies  qu'en- 
tretient sans  cesse  auprès  du  corps  la  piété  des  moujiks,  des  lampes 
d'or,  d'argent,  de  cristal,  jettent  leur  éclat  sur  les  surfaces  lui- 
santes :  il  y  en  a  de  forme  antique  et  presque  byzantine,  d'autres 
ont  été  suspendues  sur  la  tombe  du  bienheureux  par  l'empereur 
et  l'impératrice  actuels,  le  défunt  tsarévitch  Nicolas,  la  grande 
duchesse  Marie.  Presque  tous  les  membres  de  la  famille  impé- 
riale ont  tenu  à  déposer  ici  le  témoignage  de  leur  foi  orthodoxe. 

»  C'est  dans  cette  église  fameuse  de  Saint-Serge  ou  de  Troïtsa, 
que  se  sont  passées  tant  de  scènes  de  l'histoire  russe.  Que  de  prin- 
ces, que  de  tsars  de  Russie  y  sont  venus  en  pèlerinage,  les  uns 
après  leur  avènement  au  trône  ou  leur  mariage,  les  autres  à  la 
veille  d'une  bataille  ou  au  lendemain  d'une  victoire,  dans  les 
grands  deuils  ou  les  grandes  joies  de  leur  royale  existence! 

»  Derrière  l'église  de  la  Trinité,  un  bâtiment  de  très  modeste 
apparence,  qui  no  semble  pas  promettre  tout  ce  qu'il  renferme; 
c'est  le  vestiaire  (ritsina)  ou  trésor  du  couvent.  L'histoire  du 
monastère  s'y  trouve  conservée,  non  pas  dans  des  manuscrits  de 
papier  ou  de  parchemin  jaunis,  mais  dans  des  archives  de  dra- 
peries d'or  et  d'argent  constellées  de  diamants  et  de  pierres  pré- 
cieuses. Chacun  des  soixante-sept  supérieurs  de  Troïtsa,  chacun 
des  vingt-huit  règnes  de  tsars  russes  est  venu  apporter  sa  pièce 
à  cette  précieuse  collection.  Les  modestes  commencements  du 
Lavra  (couvent)  y  sont  représentés  par  les  sandales  de  cuir,  la 
chasuble  en  cotonnade  grossière  de  saint  Serge,  les  vases  de  bois 
peints  en  rouge  dont  il  se  servait  pour  la  messe.  Son  succes- 
seur, saint  Nicon,  était  déjà  le  chef  d'une  communauté  riche; 
sa  chasuble  est  de  damas  blanc  avec  des  ornements  de  brocart. 
Puis  le  luxe  des  vêtements  sacerdotaux  prend  un  développement 
étonnant,  inouï  dans  les  annales  de  nos  églises  d'Occident.  Telle 
chasuble  de  brocart  d'or,  resplendissante  de  diamants,  de  rubis, 
d'émeraudes,  de  topazes,  est,  en  outre,  surchargée  d'un  kilo- 
gramme de  perles;  une  autre  en  contient  quatre  livres,  une  troi- 
sième huil  livres.  On  conçoit  qu'avec  une  telle  quantité  de  perles, 
les  artistes  aient  renoncé  à  en  faire,  à  proprement  parler,  un 
ornement  :  par  endroits,  elles  forment  un  tissu  continu,  une  cara- 
pace aux  tons  verdàtres  ou  livides,  ou  avec  des  reflets  dorés.  Pré- 
sents des  Dmitri  Donskoï,  des  Ivan  le  Grand,  des  Ivan  le  Ter- 
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rible,  elles  rappellent  ces  temps  de  richesses  et  de  misères  où  les 
populations  ruinées  par  les  invasions  tartares  en  revenaient  au 
cannibalisme  primitif,  mais  où  les  princes  russes,  après  la  prise 
d'un  campement  de  Khans  ou  de  Moursas,  mesuraient  au  boisseau 
les  perles  et  les  pierreries  trouvées  dans  le  butin.  Il  y  a  là  une 
trentaine  de  chasubles,  de  nappes  et  de  calices  constellés  de  gemmes 
et  de  diamants.  Une  mitre  donnée  par  l'impératrice  Anna  Iva- 
novna,  est  ornée  d'un  rubis  estimé  à  lui  seul  20  000  roubles. 

D  Les  panagies,  images  de  la  Vierge  ou  des  saints  que  les 
archimandrites  portaient  sur  la  poitrine,  suspendues  à  des  chaî- 
nes d'or,  ont  une  valeur  artistique  supérieure  au  prix  des  maté- 
riaux. 11  y  aurait  là  de  précieux  modèles  pour  les  artistes  d'Occi- 
dent :  l'agate,  les  émaux,  se  combinent  avec  les  diamants  et  les 
pierreries  pour  nous  offrir  des  images  4lu  Sauveur,  de  la  Vierge 
et  des  tsarines  qui  furent  les  bienfaitrices  du  couvent.  Dans  un 
autre  endroit,  les  coupes  d'argent  ciselé  et  repoussé,  les  aiguières 
enrichies  de  pierres  précieuses,  les  plats  d'or,  les  grands  hanaps 
de  formes  étranges  dont  les  tsars  comblaient  les  archimandrites 
de  Troïtsa  et  qui,  dans  les  grandes  solennités  resplendissaient 
sur  la  table  presque  royale,  où  s'asseyaient  les  boïcn^s,  les  princes 
et  les  tsars. 

»  La  ritsina  renferme  d'autres  trésors  :  des  évangiles  grecs  du* 
douzième  et  du  treizième  siècle,  apportés  sans  doute  à  Troïtsa 
par  ces  moines  byzantins  qui  venaient  demander  l'aumône  pour 
la  pauvre  Grèce  à  l'opulente  Moscovie.  D'autres,  en  langue  sla- 
vonne,  sont  des  présents  des  tsars  :  l'une  d'elles  porte  le  nom 
du  tsar  Siméon  le  Superbe.  Enfin  j'aperi^ois  dans  un  coin  de  pré- 
cieuses reliques  des  gloires  militaires  du  couvent  :  un  petit 
canon,  un  tas  de  chausse-trappes  dans  les  pointes  desquelles 
a  dû  s'enferrer  plus  d'une  fois  la  cavalerie  tatare,  un  assorti- 
ment de  boulets,  de  biscaïens  et  de  mitraille.  Le  père  sacristain 
est  tout  fier  do  me  montrer  cette  ferraille... 

»  J'ai  voulu  revoir,  à  l'office  du  soir,  l'église  et  le  tombeau  du 
bienheureux.  Une  foule  de  paysans  et  de  marchands  qui  eux- 
mêmes,  à  Saint-Serge,  ne  sont  qu'une  variété  de  paysans, 
encombrent  la  petite  église.  Pour  ce  public  peu  nombreux  et 
peu  mêlé,  le  couvent  avait  fait  largement  les  choses  :  une  mul- 
titude de  cierges  et  de  lampes  se  reflétaient  sur  les  surfaces  lui- 
santes de  l'iconostase  d'argent,  sur  les  piliers  d'argent  du  tom- 
beau et  allumaient  des  feux  aux  auréoles  des  saints  et  à  leurs 
colliers  d'orfèvrerie.  Lefe  rangs  inférieurs  de  l'iconostase  rcsplen- 
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(lissaient;  mais  les  rangs  supérieurs  s*élev&nt  sans  cesse  au-des- 
sus du  foyer  de  lumière,  disparaissaient  dans  Tombre;  les 
Michel-Archange,  les  Saint-Georges,  les  moines  barbus,  s'allon- 
geaient, se  perdaient  dans  les  ténèbres  de  la  coupole,  les  jambes 
encore  éclairées,  la  tète  déjà  invisible.  Le  prèlre,  avec  la  chasu- 
ble sacerdotale  resplendissante  qui  contrastait  avec  son  noir  bon- 
net de  moine,  sortait  par  les  portes  royales,  venait  encenser  tour 
à  tour  les  icônes,  les  passant  en  revue  le  long  de  Ticonostase, 
puis  tournant  autour  des  piliers,  puis  explorant  avec  Tencensoir 
et  la  croix  les  chapelles  latérales,  tandis  que  le  chœur  invisible 
aux  notes  graves  et  aiguës,  tellement  harmonieuses  qu'on  s'aper- 
çoit peu  qu'il  n'y  a  pas  d'accompagnement,  répétait  sans  relâche 
le  Gospodine  pomilou  {Kyrie  eleison),  A  droite  et  à  gauche,  devant 
et  derrière,  vos  voisins  multiplient  les  signes  de  croix,  s'inclinant 
encore  et  se  résignant,  cela  jusqu'à  la  consommation  de  l'office. 
Sous  la  bénédiction  du  prêtre,  recrudescence  de  pantomime  sa- 
crée, les  tètes  de  la  foule  se  relèvent  et  s'abaissent  comme  les 
vagues,  et  sur  cette  surface  mobile,  les  mains  voltigent  comme 
des  flocons  d'écume  :  elles  vont,  dans  leur  zèle,  jusque  derrière 
lés  épaules,  imprimer  les  signes  de  croix.  Des  paysans,  saisis  de 
transports  dévots,  se  précipitent  sur  le  pavé,  frappent  le  sol  de 
leur  front,  balayent  de  leur  barbe  et  de  leurs  longs  cheveux  la 
poussière  du  temple.  On  peut  ici  considérer  à  loisir  les  marchands 
revêtus  de  leur  long  caftan  bleu,  tout  comme  si  les  ciseaux  de  Pierre 
le  Grand  n'avaient  point  passé  par  là  ;  les  paysans  avec  leurs  tou- 
loupes  de  peaux  de  moutons,  leurs  bottes,  les  ficelles  qui  se  croi- 
sent sur  leurs  braies  pour  tenir  attachées  les  sandales  de  sparte- 
ries,  tournant  dans  leurs  doigts  les  bonnets  de  peaux  de  loup  ; 
'  les  paysannes,  dont  il  est  difficile  de  reconnaître  le  sexe  dans  le 
costume  d'hiver;  elles  ont  la  tête  et  les  épaules  enveloppées  d'un 
mouchoir;  leur  touloupe,  semblable  à  celle  des  hommes,  tombe 
presque  sur  leurs  grosses  bottes,  —  à  moins  qu'elles  ne  portent 
lesdites  bottes  pendues  à  des  ficelles  derrière  leur  dos.  Comme 
elles  reviennent  du  travail,  elles  ont  un  énorme  paquet  suspendu 
à  leurs  épaules,  et  le  paquet,  la  touloupe,  les  bottes  et  le  mou- 
choir, tout  cela  se  balance  en  oscillations  régulières,  pendant  que 
les  signes  de  croix  vont  leur  train. 

»  Tel  est  le  fameux  monastère  de  Troïtsa,  où  apparaît  dans 
toute  sa  splendeur  un  des  éléments  les  plus  essentiels  de  l'an- 
cienne société  russe  :  le  monachisme.  Dans  l'âge  héroïque  de  la 
Russie,  le  moine  fut  le  héros  prudent  et  prévoyant;  dans  la  féo- 
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dalité  pusse,  les  couvents  représentèrent  réiément  permanent, 
enraciné  au  sol,  tandis  que  les  bolars  et  souvent  les  princes  ne 
représentaient  que  l'élément  flottant  et  vagabond.  C'est  ce  qui 
leur  permit  de  rendre  à  la  patrie  orthodoxe  ces  grands  services  que 
racontent  leurs  annalistes.  La  puissance  politique  des  couvents  a 
cédé,  comme  tout  le  reste,  à  la  puissance  des  tsars  ;  mais  leur 
prestige  religieux  et  merveilleux,  mais  leur  splendeur  artistique 
et  uionumentalesont  restés  debout,  »  (Alfred  Rambaud*,  les  Mo- 
nastères de  la  Russie.  —  Revue  polit,  et  litt.^  30  août  1873.) 

lia  foire  deIVUiil-IVow8;oro<l. 

«  Si  le  marché  de  Nijni-Novgorod  est  un  des  plus  anciens 
du  monde,  la  raison  en  est  bien  simple  :  la  géographie  «rimpo- 
sait  au  commerce.  Non  seulement  à  elle  seule,  l'Oka,  dans  son 
cours  de  i  200  verstes,  traverse  huit  gouvernements,  tandis  que 
le  Volga  en  arrose  neuf,  mais  encore  de  Nijoi-Novgorod  à  Ka- 
zan,  le  Volga  et  ses  deux  principaux  affluents  représentent  le  plein 
ou  le  centre  d'un  x,  dont  la  partie  haute  jet  la  partie  basse  du 
Volga  forment  deux  branches,  tandis  que  l'Oka  et  la  Kama  figu- 
rent les  deux  autres.  Ces  quatre  routes  d'eau,  dont  trois  descen- 
dent d'elles-mêmes,  et  dont  une  seule,  le  bas  et  le  moyen 
Volga,  est  à  remonter,  mettent  cette  partie  de  la  Russie  en 
communication  économique  avec  la  Lithuanie,-  la  Moscovie,  la 
Sibérie  par  la  Kama,  et  la  Perse  par  la  mer  Caspienne,  c'est- 
à-dire  avec  tous  les  points  cardinaux.  On  peut  donc  affirmer 
que  le  point  d'intersection  commercial,  le  rendez- vous  mer- 
cantile naturel,  non  seulement  de  la  Russie  d'Europe,  mais 
de  l'Europe  orientale  et  de  l'Asie  occidentale,  devait  et  doit  en-' 
core  se  trouver  à  un  endroit  du  Volga,  dont  la  détermination 
précise  pouvait  appartenir  aux  convenances  du  commerce  et  aux 
préférences  des  princes,  mais  que  la  topographie  fixait  nécessai- 
rement entre  Nijni-Novgorod  et  Kazan... 

1.  M.  Alfred  Rambaud,  né  à  Besançon  en  1842,  docteur  es  IcUres.  chevalier  de 
la  Lésion  d'honneur,  après  avoir  rempli  des  missions  littéraires  en  Russie,  occui»« 
la  cliuirc  d'histoire  dans  les  Facultés  aeCaen{1871  et  Nancy  (1875), fut  nommé  chef 
du  cabinet  du  ministre  de  l'instruction  publique  (1879), 'et  professeur  à  la  Sor- 
bonne.  Sa  thèse  sur  Constantin  Porphyrogénète  a  été  couronnée  par  l'Institut 
en  1872.  M.  Rnmbaud  a  publié  :  la  Domination  française  m  Allemagne  (l^'Z, 
in-18)  ;  l'Allemagne  sous  Napoléon  /••"  (lS7i.  in-lSj:  Hixtoire  de  la  Hussie  (187S, 
in-IS),  ouvrage  couronné  par  l'Institut,  cl  une  Histoire  de' la  civilisation  qui  a 
paru  l'n  1886  (2  vol.  in-18.  Colin).  11  a  donné  en  outre  à  la  Hevue  des  JJeux 
Mondes  et  à  la  Bévue  politique  tt  littéraire  de  nombreax  articles  sur  la  Russie 
{histoire,  littérature  et  arts). 
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Les  foires  qui  étaient  au  moyen  âge  si  nombreuses  et  si  fnkfuentées  dans 
la  plupart  des  pays  de  l'Europe,  disparaissent  de  jour  en  jour,  à  TOcci- 
dent  surtout,  à  mesure  (^ue  les  moyens  de  communication  se  développent, 
que  les  populations  deviennent  plus  denses,  et  que  les  centres  coranicrciaui 
se  multiplient.  II  en  est  plusieurs  que  la  tradition  seule  perpétue  et  qui  ne 
sont  plus  guère  que  des  fêtes  locales  périodiques.  La  Russie  n'a  pas  échappé 
à  la  loi  économique  générale,  toutefois  la  décadence  des  foires  est  plus  lente 
que  dans  le  reste  de  l'Europe.  «  Plus  on  avance  vers  l'est,  écrit  M.  de  Cou- 
»  tonly,  consul  de  France  à  Saint-Pétersbourg,  plus  on  rencontre  des  régions 
»  où  les  foires  gardent  leur  importance  et  la  garderont  fort  longtemps.  On 
»  semble  même  endroit  dépenser  que  le  système  des  grandes  assemblées 
»  commerciales  périodiques  aura  toujours  sa  nécessité  dans  la  majeure 
»  partie  de  l'empire  russe,  grâce  au  concours  des  causes  suivantes  :  l'im- 
»  mense  étendue  géographique  de  cette  contrée,  la  condition  essentielle- 
»  ment  agricole  du  pays,  où  les  villes  ne  tendent  pas  à  s'accroître  rapide- 
»  ment,  sauf  quelques  exceptions,  enfin  le  caractère  particulier  du  climat 
»  qui  ramène  chaque  été,  par  la  réouverture  des  voies  navigables,  une 
»  période  d'échanges  très  animée,  suivie  d'un  long  repos.  »  {Bull,  con- 
»  salaire j  ^e  fasc,  1883). 

La  foire  de  Nijni-.Novgôrod  est  la  plus  considérable  de  la  Russie,  de 
l'Europe,  et  peut-être  du  monde  entier.  Instituée  en  1624  dans  la  petite 
ville  de  Saint-Macaire  (Makarief)  elle  fut  transférée  à  Nijni  en  1826.  Les 
progrès  des  affaires  ont  été  constants  depuis  cette  date;  la  valeur  des  mar- 
chandises arrivées  sur  le  marché  était  en  1697  de  80  000  roubles;  en  1141 
de  490000,  en  1857  de  87  millions;  en  1865,  de  112;  en  1875,  de  169;  en 
1880,  de  200;  en  1881,  de  246.  Le  mouvement  des  visiteurs  n'a  pas  gardé 
les  mêmes  proportions;  il  était  en  1859  de  252000  personnes,  en  1815  de 
224  000;  en  1880  de  180  000.  Ces  chiffres  n'indiquent  pas  que  la  foire  est 
moins  fréquentée  qu'autrefois,  mais  les  chemins  de  fer  et  les  canaux  à  va- 
peur du  Volga  emmènent  le  soir  ou  le  lendemain  les  visiteurs  arrivés  le 
matin  ou  la  veille  qui  jadis  séjournaient  à  la  foire  plusieurs  semaines.  Les 
cotonnades  russes,  les  métaux  de  l'Oural,  le  thé  de  la  Chine,  les  vins,  les 
cuirs,  les  pelleteries,  les  tissus,  les  objets  de  fabrication  asiatique  sont  les 
principaux  articles  de  commerce  qui  alimentent  la  foire.  «  Le  commerce 
»  européen  à  Xijni-Novgorod  (en  dehors  de  la  Russie)  est  surtout  repré- 
n  sente  par  l'élément  germanique.  Les  Allemands  y  fourmillent,  tandis  que 
»  peu  de  maisons  françaises  y  envoient  des  agents.  On  demande  les  causes 
M  de  l'infériorité  de  nos  exportations  en  Russie;  la  principile  est  que  nous 
»  manquons  d'agents  sachant  le  russe,  connaissant  bien  le  marché  russe  et 
»  parfaitement  versés  dans  l'art  de  traiter  avec  les  Russes.  Nos  produc- 
»  leurs  et  nos  négociants  attendent  la  commande  chez  eux  ou  se  servent 
»  d'intermédiaires  à  poste  fixe  établis  dans  quelques  grandes  villes,  Saint- 
»  Pétersbourg,  Odessa,  Riga;  mais  l'Allemagne  inonde  chaque  année  la 
»  Russie  de  ses  commis-voyageurs,  dont  beaucoup  naturellement  visitent 
»  la  foire  de  iNijni.  »  (De  Coutouly.) 

»  ...  Cette  grande  cité  marchande,  avec  ses  trois  mille  bou- 
tiques en  briques,  surmontées  de  chambres  garnies  ou  non,  mais 
toutes  à  la  disposition  des  étrangers,  doit  ressembler,  pendant 
dix  mois  de  Tannée,  à  une  ville  abandonnée  ou  maudite.  On  se 
tromperait  en  tout  ca^  grandement,  si   l'on  se  représentait  d'à- 


790  LECTURES   ET  ANALYSES  DE  GÉOGRAPHIE. 

vance  le  marché  de  Nijni-Novgorod  sous  la  forme  d'une  prai- 
rie couverte  de  huttes  essentiellement  provisoires  en  toile  ou  en 
planches.  Une  infinité  de  gros  bourgs  et  même  de  villes  russes 
sont  bien  loin  d'avoir  un  aspect  aussi  moderne  et  aussi  peu 
rural.  Au  centre  du  champ  de  foire  s'élève  la  Principale  Maison, 
Devant  ce  palais,  d'extérieur  modeste  et  sous  lequel  des  galeries 
éclairées  tout  le  jour  au  gaz  sont  réservées  au  trafic  des  pierres 
précieuses,  malachite, jaspe,  porphyre,  etc.,  s'étend  un  boulevard 
à  la  russe,  comme  on  en  voit  notamment  à  Moscou  et  à  Kief. 
Ce  boulevard  ne  se  compose  pas  d'une  rue  centrale  pour  les  voi- 
tures, flanquée  de  deux  allées  latérales  et  plantée  d'arbres  pour 
les  piétons.  C'est  au  contraire  l'allée  du  milieu  qu'ombragent 
de  jeu  nés  arbres,  tandis  que  chevaux  et  cavaliers  vont  et  viennent 
sur  les  bas-côtés.  Cette  promenade  élégante  et  verdoyante  permet 
de  gagner  une  assez  vaste  place  carrée  où  une  Gcrmahia  sert  de 
lieu  de  réunion  à  toute  la  gent  prussienne  ou  prussophile... 

»  ...  Toutes  les  rues  qui  composent  ce  grand  caravansérail 
sont  infailliblement  parallèles,  à  moins  qu'elles  ne  soient  perpen- 
diculaires les  unes  aux  autres.  Les  voies  obliques  ou  sinueuses 
n'ont  nulle  part  droit  de  cité  dans  ce  domaine  pur  de  la  ligne 
droite  ;  j'aime  à  croire  qu'il  en  est  tout  à  fait  de  même  dans  les 
pratiques  commerciales  de  la  place.  N'étant  pas  pavées  de  cail- 
loux comme  celles  où  passe  le  tramway  ^  elles  forment  des  grèves 
de  poussière  volante  tant  que  la  pluie  ne  les  a  pas  transformées 
en  véritables  et  vastes  cloaques.  Il  est  vrai  que  dans  ce  cas  un 
trottoir  de  planches,  appelé  moste  avec  raison,  car  c'est,  en  effet, 
plutôt  un  pont  qu'un  trottoir,  longe  au  moins  un  côté  de  la  rue 
et  permet  le  passage  du  marécage  de  boue.  Ce  sont  des  rues 
moscovites  par  excellence.  Des  canaux  traversent  aussi  la  foire, 
et  mettent  en  communication  les  eaux  fluviales  et  les  étangs 
qui  brillent  au  soleil  dans  les  prairies  voisines.  Les  maisons  ou 
maisonnettes  ne  comptent  qu'un  rez-de-chaussée  et  un  modeste 
étage.  Une  toiture  de  zinc,  inclinée  et  supportée  en  avant  par  de 
sveltes  piliers  de  fonte,  étend  sur  la  tète  des  promeneurs  une  ga- 
lerie couverte,  qui  se  continue  sans  interruption  tout  le  long  des 
boutiques  bien  alignées.  Beaucoup  de  ces  boutiques  ressemblent 
à  des  caves  ou  à  des  sous-sols  au-dessus  du  sol.  Le  peu  de  lumière 
qu'envoie  tour  à  tour  Phœbus  et  Phœbé  y  laisse  cependant  recon- 
naître des  murs  de  briques  blanchis  à  la  chaux.  Des  portes  et  des 
serrures,  je  devrais  dire  des  engins  de  fermeture  formidables,  trans- 
forment la  nuit  ces  magasins  bourrés  de  marchandises,  en  forte- 
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rcsses  inexpugnables  pour  les  voleurs.  Un  excès  de  défiance  et 
d'énormes  cadenas  sont  en  effet  ici  la  meilleure  sauvegarde  du 
droit  de  propriété,  car,  malheureusement,  parmi  les  travailleurs 
nomades  qu'attire  la  foire,  l'instinct  de  l'appropriation  quand 
méme^t  du  communisme  pratique  semble  très  développé. 

»  Autant  que  possible,  les  marchandises  ont  été  groupées, 
soit  d'après  leur  analogie,  comme  substance,  soit  d'après  leur 
communauté  d'origine.  Sur  le  quai  de  la  Sibérie  abondent  tous 
les  produits  de  la  Sibérie.  Un  des  quartiers  les  plus  originaux,  c'est 
le  quartier  chinois.  Ce  n'est  pas  que  vous  soyez  destiné  à  y  rencon- 
trer beaucoup,  de  Chinois.  Ce  qui  est  vrai  dans  la  ville  chinoise 
de  Moscou  ne  Test  guère  moins  ici.  Mais  les  pavillons  y  ont  été 
construits  à  la  chinoise,  avec  des  marquises  et  des  toits  à  cornes 
relevées.  Quatre  Chinois  grotesques  ou  sérieux  y  figurent  accrou- 
pis aux  quatre  coins.  En  outre,  au-dessus  de  ce  toit,  surgit  un 
kiosque  que  surmonte  une  lanterne  carrée,  à  jour  et  à  pointes, 
surmontée  elle-même  d'une  hampe  effilée.  Les  fers  bruts  et 
ouvrés  sont  déposés  à  la  belle  étoile,  sur  le  sable  moelleux  de  la 
grande  île  de  l'Oka.  Les  magasins  de  pelisses,  de  touloupes  et  de 
polou-chouboke  se  succèdent  ailleurs  sans  interruption.  Les  or- 
nements d'église  et  les  images  de  piété  ont  leur  cantonnement 
spécial.  Quant  aux  cotonnades,  dont  les  fabriques  de  Moscou  et 
d'Ivanovo-Voznesenske  approvisionnent  la  Sibérie,  le  Turkestan, 
la  Chine  et  une  bonne  partie  de  l'Asie,  l'affluence  des  protluits 
et  l'encombrement  des  dépôts  ont  obligé  dales  répartir  entre 
deux  localités  qui  ne  sont  pas  contigûes. 

»  Aux  Européens  blasés  qui  ont  pris  l'habitude  de  se  lamenter 
sur  la  disparition  en  Europe  des  derniers  costumes  originaux  et 
nationaux,  je  me  permettrai  de  recommander  une  promenade  de 
quelques  heures  ici.  A  vrai  dire,  ce  ne  sont  peut-être  pas  des 
types  étrangers  ou  asiatiques  qu'il  faut  s'attendre  à  y  voir  en 
majorité,  non  pas  cependant  qu'ils  soient  rares  ou  dépourvus 
d'originalité.  Mais  les  Circassiens  et  les  Géorgiens  à  double  car- 
touthière  sur  la  poitrine  abondent  aussi  dans  l'entourage  mili- 
taire du  tsar,  et,  sur  la  Perspective  Nevski*  vous  voyez  déjà  de 
magnifiques  cavaliers  du  Caucase  chevauchant  en  longue  robe 
de  pourpre  avec  tout  l'attirail  de  sabres  et  de  poignards  qui  dis- 
tingue leur  brillant  armement.  Ce  ne  sont  plus  d'ailleurs  des 


1.  La  Perspective  Ncvski,  longue  de  5  kilomètres,  est  le  principal  boulevard  de 
S«tiU-Pétenbourg. 
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étrangers  en  Russie  que  ces  guerriers  du  Caucase  chantés  par 
Lermonof,  ce  sont  des  Russes  d'une  province  éloignée.  Les  Ar- 
méniens non  Russes,  et  les  Persans,  dont  le  teint  est  cuit  par  le 
soleil,  promènent  aussi  un  peu  partout  sur  le  territoire  de  fem- 
pire  leur  haut  bonnet  en  astrakhan,  pointu  comme  un  cône  on 
légèrement  renfoncé  au  sommet.  Quant  aux  Chinois,  comme  l'oa 
sait,  ce  sont  des  maisons  russes  établies  en  Chine,  dont  beau- 
coup môme  ne  font  qu'exploiter  leurs  propres  plantations,  qui  se 
chargent  à  présent  de  l'expédition  et  de  la  vente  du  thé.  Ce  qui 
attire  et  mérite  peut-être  le  plus  l'attention  en  fait  de  cos- 
tumes inéflits  pour  les  Européens  de  l'ouest,  ce  sont  tout  simple- 
ment ceux  des  Russes  eux-mùnies.  Encore  les  costumes  féminins 
se  font-ils  bien  vulgaires  le  long  de  ces  magasins  bourrés  de 
-toutes  les  séductions  de  l'indienne  à  bon  marché,  de  toutes  les 
imitations  des  étoffes  de  Chemnitz  ou  de  Manchester.  Vous 
n'apercevrei  pas  dans  toute  la  foire  autant  de  femmes  pai*ées  de 
ce  diadème  cerclé  de  perles,  du  kokochnike,  ni  vêtues  de  cette 
robe  haute  dont  la  taille  passe  sur  la  gorge,  qu'en  vous  prome- 
nant un  quart  d'heure  à  Vevey,  le  long  du  quai.  Par  contre, 
vous  verrez  bon  nombre  de  sœurs  quêteuses,  toutes  affublées  de 
noir  et  la  tête  cachée  sous  une  sorte  de  cagoule,  promener  leur 
lugubre  déguisement  de  pompes  funèbres  à  travers  l'indifférence 
ou  la  charité  prompte  aux  aumônes  des  passants.  Les  seules 
femmes  du  peuple  que  vous  rencontrerez,  auront  à  peine  elles- 
mêmes  les  bottes  masculines  et  le  fichu  de  rigueur  noué  sous  le 
menton.  Mais  en  revanche  que  de  costumes  d'hommes! 

»  Voici  des  gymjiasistcs  ou  collégiens  venus  pour  jeter  un  coup 
d'œil  sur  la  foire,  et  facilement  reconnaissables  à  leur  képi  dont  la 
partie  supérieure  pend  par  devant,  et  à  leur  tunique  bleue  avec 
ganse  d'argent  au  collet.  Un  passepoil  d'une  nuance  particulière 
désigne  les  élèves  des  écoles  professionnelles.  Cà  et  là  apparais- 
sent quantité  d'officiers  ou  de  tchinovnike,  en  casquette  plate  et 
en  tunique  de  toile  blanche,  costume  d'été  très  apprécié  de  tout 
ce  qui  a  un  rang  dans  la  hiérarchie  militaire  ou  civile,  mais  qui 
fait  beaucoup  plus  songeraux'sables  brûlants  du  Turkestan  qu'aux 
glaces  de  la  Sibérie.  Pêle-mêle  avec  cet  uniforme  sautent  aux 
yeux  les  haillons  des  mendiants  qui,  après  avoir  débuté  par  le 
Chiista  Radi^  obligé,  vous  poursuivent  de  leurs  instances  en  fran- 
chissant bien  vite  les  trois  étapes  de  l'insinuation  et  de  la  cajo- 

î.  Po:lr  roniour  du  Chri«t. 
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lerle  mendicante  i^^ospoelme,  barine,  batouchka**  Les  travail- 
leurs employés  au  transport  et  au  déballage  des  mille  et  un  sacs 
de  sparterie,  de  peau,  de  cuir  cousu,  de  caisses  en  écorce,  d'où 
sortiront  tant  de  marchandises  et  de  bénéfices,  ne  sont  guère 
mieux  vêtus  que  les  mendiants  de  profession.  La  plupart  por- 
tent une  grande  souquenille  de  bure  brune,  des  chaussures 
dites  lapti,  faites  d'écorce  de  bouleau,  et  des  guêtres  de  feutre. 
Presque  tous  laissent  flotter  librement  à  l'air  leur  chevelure  et 
leur  ïîarbe  d'autant  plus  incultes  l'une  et  l'autre  qu'elles  sont 
mieux  fournies.  Quelques  vieillards  seulement  portent  le  vieux 
chapeau  moscovite.  Les  moujiks*  venus  du  côté  de  l'est,  de  Ka- 
san  ou  de  Perm,  pour  profiter  des  hauts  salaires  de  la  foire, 
sont  habillés  d'une  grande  blouse  en  toile  blanche,  dont  les 
entournures,  le  dos  et  la  poitrine  laissent  voir  de  fort  jolis  dessins 
en  galons  de  plusieurs  teintes.  Une  calotte  tatare,  qui  semble 
moulée  sur  leur  crâne  et  qu'ornent  des  symétries  de  laine  voyante, 
sert  surtout  de  couvre-chef  aux  gens  de  Kazçin,  tandis  que  ceux 
de  Perm  accordent  leur  préférence  par  tradition  de  famille  et 
patriotisme  de  province  à  un  long  chapeau  blanc  en  feutre  mou  à 
peu  près  de  la  même  forme  que  celui  du  Gilles,  ou  du  Pierrot 
de  notre  comedia  deWarte.  Vous  ne  serez  pas  non  plus  sans  ren- 
contrer ici  quelque  membre  du  clergé  séculier,  quelque  Bviatchen- 
nike  '  attaché  au  culte  dans  une  des  soixante-six  égUses  de  la 
ville.  Vous  le  distinguerez  de  loin  à  sa  longue  robe,  de  nuance 
marron  ou  violette,  dans  laquelle  le  vent  s'engouffre  tout  à  son 
aise.  La  coiffure  du  sviatchennike  varie  à  l'infini,  depuis  notre 
chapeau  noir  de  cérémonie  et  le  chapeau  de  paille  à  grands  bords 
jusqu'au  petit  chapeau  dit  huguenot,  voire  même  à  l'absence  com- 
plète de  tout  chapeau.  Mais  rien,  à  notre  sens,  ne  vaut,  en  fait 
d'élégance  et  d'originalité  nationale,  les  innombrables  miétcha- 
nine  ou  petits  bourgeois  qu'on  voit  passer  sans  cesse.  Coiffés 
d'une  casquette  bien  découpée  en  drap  noir,  ils  ont  jeté  plus 
ou  moins  négligemment  sur  leur  chemise  rouge  une  longue  re- 
dingote en  drap  noir  dont  les  manches  pendent  sans  emploi. 
Toutes  les  nuances  du  rouge  se  retrouvent  sur  ces  chemises  appe- 
lées saro^cAAi,  le  rouge  sang  de  bœuf,  vermillon,  lie  de  vin,  jus- 
de  cassis,  garance,  cochenille,  pétale  d'œillet  des  chartreux^  trèfle 


1.  Monsieur,  maître,  petit-père. 

2.  Paysans. 

3.  Le  mot  veat  dire  saint  homme. 

LANIBB.  —  EUROPE.  K^ 
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incarnat,  sirop  de  framboise,  mauve  sauvage,  coquelicot  des  blés, 
truite  saumonée,  rouge  brique,  rouge  homard  cuit,  toute  la 
gamme  du  rouge  y  passe.  Le  rouge  en  j^et,  c'est  le  beau  ;  et  le 
beau,  c'est  le  rouge.  J'ai  déjà  dit  que  le  môme  mot  exprimait  les 
deux  idées.  Mais  je  me  garderai  d'en  conclure  comme  la  Gazette 
d'AugsbowQy  que,  pour  cette  raison,  la  race  slave  n'a  pas  le  sens 
du  beau  et  ne  l'aura  jamais.  »  (A.  Legrelle,  le  Volga,  notes  sur 
la  Russie;  Paris,  1877,  in-8.  Hachette.) 

I^e  naplite  da  Caucase  et  le  Temple  da  feii* 

«  Il  est  prouvé  aujourd'hui  que,  de  la  mer  Noire  à  la  mer 
Caspienne,  existe  une  vaste  nappe  de  naphte  qui  passe  sous  les 
montagnes  du  Caucase  et  s'étend  même  au  delà  de  la  Caspienne. 
Ce  naphte  se  recueille  en  bien  des  points  du  Caucase,  mais  au- 
jourd'hui le  principal  centre  d'exploitation  se  trouve  aux  envi- 
rons de  Bakou,  à  Balahaneh,  dans  la  presqu'île  d'Apchéron. 
Hors  de  la  ville,  entre  la  route  et  la  mer,  s'élève  un  faubourg  qui 
longe  la  plage  et  qu'on  nomme  la  ville  noire.  Désignation  des 
plus  justes.  C'est  là  que  sont  installées  toutes  les  fabriques  où 
l'on  distille  le  naphte  brut  amené  de  Balahaneh,  soit  dans  des 
outres,  soit  dans  des  barils  chargés  sur  des  arbas,  soit  aussi  par 
un  moyen  évidemment  plus  pratique  et  tout  à  la  fois  des  plus 
simples,  qui  consiste  à  le  faire  couler  du  lieu  do  production  jus- 
qu'à destination  à  travers  une  longue  conduite  formée  de  tuyaux 
de  fonte,  posés  à  fleur  de  terre. 

D  Le  nombre  de  ces  distilleries  est  si  considérable,  la  fumée 
qui  s'en  dégage  est  si  épaisse,  que  l'air  en  est  chargé  et  le  ciel 
obscurci.  L'odeur  est  si  forte  qu'elle  vous  saisit  à  la  gorge, 
quelque  précaution  qu'on  prenne.  Partout,  sur  le  sol,  on  tra- 
verse des  flaques,  parfois  de  véritables  ruisseaux  de  résidus 
liquides,  qui,  se  mêlant  à  la  poussière  et  au  sable,  forment  une 
pâte  molle,  humide  et  noire,  dans  laquelle  on  enfonce  jusqu'à 
mi-jambes.  La  population  ouvrière  de  ces  distilleries  est  considé- 
rable, et  tous  ces  travailleurs  indigènes,  qui  devraient  par  na- 
ture, comme  les  autres  habitants  du  pays,  être  blancs  ou  légè- 
rement cuivrés,  sont  noirs  comme  de  véritables  nègres.  Après 
la  ville  noire,  la  route  oblique  légèrement  à  gauche  et  s'engage  au 
milieu  de  collines  arides  et  pierreuses.  Partout  la  môme  stérilité, 
la  même  nature  désolée;  pas  une  herbe,  pas  un  arbre,  pas 
d'eau;  d'eau  douce  s'entend,  car,  entre  les  collines,  dans  les  bas- 
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fonds,  nous  apercevons  au  passage  quantité  de  petits  lacs  salés, 
dont  la  plupart,  il  est  vrai,  sont  complètement  desséchés  dans 
cette  saison  ;  on  peut  même  tes  traverser  à  pied  sec.  Les  paysans 
et  les  ouvriers  vont  chercher  là  le  sel  qu'il  leur  faut  pour  leur 
consommation  personnelle. 

»  Enfin,  nous  voyons  devant  nous  Balahaneh.  Là,  s'ouvrent 
dans  le  sol  d'une  colline  arrondie  environ  six  cents  puits  indé- 
pendants, mais  resserrés  dans  un  très  petit  espace.  Au-dessus 
de  chaque  puits,  une  construction  en  bois  très  élevée,  sorte  de 
chapeau  pointu  d'une  forme  toute  spéciale  et  de  la  plus  belle 
couleur  noire,  donne  à  tout  le  pays  un  air  étrange,  presque 
fantastique,  qui  vient  s'ajouter  à  toutes  ses  originalités.  Ces 
collines,  ces  boursoufflures  do  la  croûte  terrestre  pourraient  bien 
un  beau  matin,  se  dit-on,  s'affaisser  et  disparaître.  On  sent  sous 
'ses  pieds  comme  une  masse  en  perpétuelle  fusion.  » 

Ou  extrait  Thnile  par  des  procédés  différents,  suivant  la  richesse  ou  la 
profondeur  du  puits  :  Topération  se  fait  d'ordinaire  au  moyen  d*un  treuil 
sur  lequel  s'enroule  une  corde  au  bout  de  laquelle  est  suspendu  un  cylindre 
de  métal  ;  le  treuil  est  mis  en  mouvement  tanlùt  par  des  hommes,  tantôt 
par  des  chevaux  ;  le  voisinage  des  eaz  inflammables  et  les  frais  d'établis- 
sement empêchent  l'usage  des  machines  à  vapeur. 

»  Certains  puits  sont  artésiens,  soit  à  jet  continu,  soit  à  jet 
intermittent.  Avec  ceux-là  il  n'est  besoin  d'installer  aucun  appa- 
reil pour  puiser  le  naphte.  11  faut,  au  contraire,  des  appareils 
pour  empêcher  l'expansion  du  liquide  et  la  régler.  En  effet, 
quand  on  laisse  couler  un  puits  artésien,  le  courant,  au  lieu  de 
s'épuiser,  devient  de  plus  en  plus  fort,  le  jet  monte  bientôt  à 
30  ou  40  mètres  en  l'air,  un  jet  gros  comme  le  tuyau  d'appel, 
c'est-à-dire  de  iO  pouces  de  diamètre  (0",25),  et  co  jet  devient 
bientôt  tel  que  rien  ne  peut  plus  l'arrêter.  Le  naphte  retombe  à 
terre,  les  moyens  manquent  pour  le  recueillir  ;  il  inonde  tout, 
brise  tout  sur  son  passage;  c'est  un  véritable  torrent  qui  s'en  va 
se  perdre  au  loin  dans  les  sables.  Cela  dure  ainsi  plus  ou  moins 
longtemps,  quelques*  jours  ou  quelques  semaines  ;  et,  lorsqu'il 
cesse  enfin  de  couler,  le  puits  est  perdu,  détruit,  anéanti,  le 
tuyau  arraché,  les  terres  bouleversées;  il  faut  tout  abandonner*. 


1.  Parmi  les  faits  Ie5  plas  curieux  dus  h  ces  puits  artésiens,  on  cite  notamment 
raccident  arrivé  en  1872.  Un  puits  commença  à  couler  h  celte  époque  cl  coulait 
encore, deux  ans  après,  en  187i.  Tous  les  jours  (c'csl-à-diro  dans  une  période  de 
vingt-quatre  heures),  il  déversait  35000  pouds  ou  568000  kilogrammes  dewv^V^A^ 
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»  Il  n*y  a  que  fort  peu  de  propriétaires  de  puits  qui  distillent 
eux-mêmes  leur  napbte  ;  la  plupart  le  vendent  sur  place  à  raison 
de  deux  kopeks  le  poud,  pris  au  puits.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit, 
il  est  amené  aux  distilleries,  soit  par  des  conduits  de  fonte  qui 
vont  de  Balalianeh  à  la  ville  noire,  soit  dans  des  outres  ou  des 
barils  chargés  sur  des  arbas.  L'activité  fébrile  qui  règne  autour 
de  tous  ces  puits  est  inimaginable.  Los  ouvriers  ont  la  peau 
d'une  couleur  indéfinissable,  leurs  habits  sont  perpétuellement 
imbibés  d'huile  minérale;  aussi,  du  sol  et  des  gens  s'exhale  sur 
le  plateau  une  odeur  des  moins  agréables.  D'ailleurs  la  propreté 
paraît  bien  être  le  moindre  des  soucis  de  ce  monde  de  travail- 
leurs. 

»  La  fièvre  du  naphte  (comme  on  disait  en  CalifornieMa  fièvre 
de  l'or)  a  commencé  à  s'emparer  de  4out  le  monde  ici,  il  y  a 
deux  ans.  A  cette  époque  remonte  l'existence  de  la  plupart  des' 
puits.  Ce  sont  principalement  des  Arméniens  qui  en  sont  pro- 
priétaires. Ils  ont  fait  et  font  encore  dans  cette  exploitation  d'im- 
menses fortunes,  qu'ils  décupleraient  assurément  encore  si  le 
débouché  ne  manquait  pas  à  l'industrie  du  naphte*. 

»  Nous  passons  plusieurs  heures  à  visiter  tout  ce  coteau  si 
curieux.  Une  des  clioses  qui  m'ont  le  plus  frappé,  c'est  un  grand 
lac  de  naphte,  non  pas  un  lac  d'eau  recouvert  d'une  couche 
de  naphte,  mais  bien  un  lac  uniquement  formé  d'huile  miné- 
rale. Ce  lac  provient  de  ce  fait,  qu*à  un  certain  endroit  du 
plateau  au  milieu  de  tous  ces  puits,  il  existait  une  cuvette  na- 

qui  ont  élé  absolument  perdus,  on  n'a  pu  rien  en  recueillir.  Naturellement,  oa 
venait  de  très  loin  pour  voir  ce  curieux  phénomène.  Le  grand-duc  Michel,  gou- 
verneur du  Caucase,  s'en  inquiéta  lui-même  un  jour  et  voulut  voir  la  chose  par 
j^c»  yeux.  Mais,  la  veille  de  son  arrivée,  le  puits  cessa  subitement  de  couler.  II 
resta  ainsi  inactif  pendant  trois  jours,  et  Tauguste  visiteur  s'en  alla  sans  avoir 
rien  vu  de  ce  qu'il  voulait  voir.  Il  était  h  peine  parti  depuis  trois  jours  que  le 
puits  se  remit  à  jaillir,  mais  avec  intermittence  :  il  coulait  six  minutes,  s'arrètAit 
une  demi-heure,  reprenait  sa  course  pendant  six  minutes  et  s'interrompait  de 
nouveau  durant  trente  minutes.  Dans  cette  période  nouvelle,  il  déversait  encore 
jusqu'à  14000  pouds  (227000  kilogr.)  par  jour.  Cela  dura  de  la  sorte  une  année, 
au  bout  de  laquelle  il  se  trouva  bouché  par  les  sables.  Il  fallut  le  remettre  à  neaf, 
il  fonctionne  encore,  mais,  depuis  ce  moment,  il  ne  produit  prcsaue  plus  rien. 

1.  Les  expéditions  de  naphte  se  font  actuellement  par  mer  de  Bakou  à  As- 
trakhan, et  par  le  Volga,  jusqu^à  Tsaritzin.  Là  sont  des  magasins,  des  fabriques 
do  tonneaux,  des  baraquemenUt  immenses,  et  des  réservoirs  qui  contiennent  plus 
de  ISO  millions  de  litres.  Quatre  autres  dépôts  de  naphte  sont  établis  à  Moscou, 
Saint-Pétersbourg,  Varsovie,  Saralov;  60  trains  et  1500  wagons-réservoirs,  spé; 
cialement  construits  à  cet  usagée,  approvisionnent  déjà  toute  la  Russie,  qui 
n'est  plus  tributaire  des  Etats-Unis,  et  commencent  à  faire  au  pétrole  américain 
une  rude  concurrence  sur  les  marchés  de  l'Allemagne  et  de  1  Autriche.  —  Sur 
cette  question,  voy.  le  très  intéressant  ouvrage  de  M.  Femand  Hue,  le  Pétroli* 
ton  histoire,  etc.  (Paris,  18S5,  in-lS,  Lecène  et  Oudin.) 
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turelle  de  plus  de  200  mètres  de  largeur,  et  que  peu  à  peu  elle 
s'est  remplie  de  tout  le  n aphte  venu  de  droite  et  de  gauche  et 
s'échappant  des  puits  en  exploitation.  L'abondance  du  produit 
est  telle  que  personne  ne  songe  à  tirer  parti  de  la  quantité  con- 
sidéral^le  de  naphte  contenu  dans  ce  lac  et  qui  appartiendrait 
à  qui  voudrait  le  prendre.  » 

Près  de  Sourahaneli,  sont  des  lacs  de  sel  desséchés,  et  deux  puits  de 
naphte  blanc  très  pur^  dont  on  se  sert,  sans  avoir  besoin  de  le  distiller, 
pour  faire  la  benzine.  Sur  le  plateau  de  Sourahaneh,  les  disciples  de  Zo- 
roastre  ont  construit  jadis  un  temple  où  ils  adoraient  le  feu.  L'industrie  mo- 
derne a  capté  le  dieu  et  Ta  fait  servir  à  la  distillation  du  naphte.  La  com- 
pagnie russe  du  naphte  a  respecté  le  monastère  gnèbre,  mais  elle  a  confisqué 
la  plus  grande  partie  de  ses  feux.  Aujourd'hui,  un  seul  ^uèbre  Thabite, 
délégué  par  ses  coreligionnaires  de  Tlnde.  La  compagnie  lui  a  cédé  un  peu 
de  gaz,  et  le  feu  sacré  brille  encx)re  dans  le  temple  du  dieu. 

«  Le  guèbre  nous  fait  asseoir  sur  le  banc  pendant  qu'il  se 
déshabille  devant  nous.  Il  revêt  un  costume  blanc;  le  peiidjama, 
le  courta,  le  choga,  tout  cela  est  blanc;  il  change  aussi  de  tur- 
ban, puis  s'en  va  à  la  chapelle  allumer  sept  ou  huit  becs  de  gaz. 
Je  dis  des  becs  de  gaz  par  condescendance  :  à  proprement  par- 
ler, c'est  l'enfance  de  l'art  en  fait  de  becs.  Dans  l'intérieur  de  la 
maçonnerie,  on  a  réservé  des  creux,  dans  lesquels  circule  le  gaz: 
puis  on  a  ménagé  de  petits  trous  ronds,  percés  dans  l'enduit  qui 
recouvre  la  maçonnerie.  Dans  ces  trous  sont  fichées  de  petites 
chevilles  de  bois.  Dès  qu'on  les  enlève,  le  gaz  sort,  on  l'allume, 
et  voilà  !  C'est  ce  qu'on  peut  appeler  un  bec  primitif. 

»  Le  gaz  allumé,  notre  guèbre  se  place  devant  son  espèce 
d'autel,  prend  une  sonnette  delà  main  droite  et  se  met  à  sonner 
en  entonnant  une  litanie  lente  et  triste.  Un  instant,  il  arrête  à 
la  fois  chant  et  sonnette,  et  reste  comme  en  extase;  il  recom- 
mence sa  litanie,  s'agite,  puis  pose  la  sonnette  et  fait  tinter  une 
grosse  cloche  suspendue  à  la  voûte,  à  l'entrée  de  la  chapelle. 
Son  office  accompli,  il  prend  un  petit  plateau,  sur  lequel  sont 
des  morceaux  de  sucre  candi  blanc  et  rose,  et  vient  nous  les 
offrir  en  échange  d'un  rouble  que  lui  donne  chacun  de  nous. 

»  Cette  cérémonie  terminée,  nous  sortons  de  sa  cellule  pour 
aller  dans  la  cour  intérieure.  Nous  nous  trouvons  là  en  présence 
d'un  temple  carré,  construit  juste  au  milieu  de  cette  cour.  Une 
espèce  de  galerie  voûtée,  ayant  vue  sur  la  cour  par  de  grandes 
ouvertures  cintrées,  fait  le  tour  du  temple  ;  on  y  monte  par  les 
cinq  ou  six  marches  d'un  large  perron,  qui  règne  sut  t.o\5X  V«v\fe»- 
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rieur.  L'intérieur  n*est  éclairé  que  par  une  porte  percée  du  côté 
de  l'orient.  Là,  se  trouve  une  manière  de  sanctuaire  sous  lequel 
brûlent  un  certain  nombre  de  becs  de  gaz;  tout  cela  dépourvu 
d'ornements.  Le  haut  des  murs  est  festonné  à  Tindienne,  et,  au 
milieu,  se  trouve  un  d6me  par  où  sortent  une  foule  de  petites 
cheminées.  Du  haut  de  ce  dôme  et  de  toutes  ces  cheminées,  qui 
se  hérissent,  et  des  pointes  de  tous  les  festons  sortent  des  jets  de 
flamme,  jets  maigres,  je  dois  en  convenir.  Mais  on  comprend 
que  l'eiTet  devait  être  tout  différent  au  temps  des  splendeurs  du 
monastère,  quand  le  temple  absorbait  tout  le  gaz  du  plateau. 
Alors  ces  petites  flammes  d'aujourd'hui  étaient  fortes  et  nourries: 
c'étaient  d'immenses  panaches  de  feu  qui  s'élevaient  vers  le  ciel 
et  que  la  moindre  brise  faisait  tournoyer  autour  du  dôme  de  la 
chapelle. 

»  La  cour,  assez  spacieuse,  est  entourée  d'un  mur  élevé,  dé- 
coré à  l'indienne,  c'est-à-dire  crénelé  de  festons  dans  le  haut  et 
avec  des  cintres  dans  le  bas.  Une  partie  de  ces  cintres  sont  sur- 
montés de  pierres  portant  des  inscriptions  trè_s  anciennes.  A  gauche 
et  à  droite  sont  apphquées  contre  le  mur  d'enceinte  de  petites 
constructions,  de  petites  logettes,  les  unes  haut  perchées,  les 
autres  au  contraire  fort  basses;  elles  servaient  de  cellules  aux 
anciens  moines.  Et  partout,  de  ces  créneaux,  de  ces  dômes,  de 
tous  les  murs,  de  tous  les  toits,  sortaient  jadis  des  jets  de  flamme. 
Ces  flammes  sont  éteintes  aujourd'hui  faute  de  gaz.  Autrefois, 
les  grands  jours  de  cérémonie,  quand  tout  était  allumé,  que  les 
moines  faisaient  de  la  musique,  battaient  des  cymbales,  son- 
naient des  cloches,  il  y  avait  de  quoi  parler  à  l'esprit  des  masses. 
Un  pareil  spectacle  devait  être  imposant  en  môme  temps  que 
fantastique.  Aujourd'hui,  il  ne  reste  de  tout  cela  que  le  souve- 
nir... et  un  très  joli  décor. 

»  ...  Il  nous  restait  encore  une  excursion  à  faire  dans  les 
environs  pour  voir  le  naphte  sous  un  autre  aspect  :  la  mer  de 
feu.  Nous  ne  pouvions  quitter  Bakou  sans  avoir  vu  ce  spectacle 
curieux.  Un  soir,  nous  nous  mimes  en  route.  Cette  fois,  nous 
ne  montons  pas  en  victorias  avec  nos  bons  cochers  tartares  et 
leurs  petits  chevaux  enragés.  C'est  une  chaloupe  pontée,  à  va- 
peur, qui  nous  emmène,  construite  en  fer,  bien  aménagée,  mue 
par  une  hélice.  La  mer  est  calme,  la  nuit  noire,  le  temps  tout  à 
fait  propice  à  notre  promenade.  Nous  naviguons  comme  sur  un 
lac.  Après  avoir  doublé  le  cap,  nous  nous  rapprochons  de  la 
côte.  Le  capitaine  ralentit  la  marche  et  paraît  étudier  avec  scia 


RUSSIE.  790 

ce  côté  de  la  mer,  puis  il  stoppe,  et,  à  un  signal  donné  par  lui, 
deux  matelots  jettent  à  la  mer  des  paquets  d'étoupes  enflammées. 
Au  même  instant,  et  comme  par  enchantement,  nous  nous 
trouvâmes  tout  environnés  de  flammes.  Autour  de  nous,  à  plu- 
sieurs centaines  de  mètres,  toute  la  surface  de  la  mer  flambait... 
Je  croyais  naviguer  sur  un  immense  bol  de  punch.  Mais  ces 
flammes,  d'un  jaune  bleuâtre,  ne  dégageaient  que  très  peu  de 
chaleur.  Cela  dura  ainsi  plusieurs  minutes  ;  puis  la  nappe  de 
feu  se  déchira  pour  se  former  en  îlots  flamboyants,  séparés  entre 
eux  par  de  grands  espaces  tout  noirs. 

9  Ce  phénomène  est  dû  à  certaines  sources  jaillissantes  de 
naphle  qui  se  trouvent  au  fond  de  la  Caspienne.  Le  naphte,  plus 
léger  que  Teau,  monte  à  la  surface  et  y  forme  une  couche  assez 
épaisse  et  qui  s'étend  plus  ou  moins  loin,  suivant  que  la  mer  a 
été  plus  ou  moins  agitée.  Aussi  le  moindre  vent  suffit-il  pour 
disperser  cette  couche  d'huile  et  empêcher  le  phénomène  de  se 
produire.  »  (A.  Kœchlin-Schwartz,  Un  touriste  au  Caucase, 
ch.  XII  ;  Paris,  in-i8,  Hetzel.) 

Idem  pêclierles  du  Tol8;a* 

a  Les  pêcheries  des  embouchures  du  Volga  sont  considérables; 
les  habitations  des  pêcheurs  et  autres  employés  y  forment  un 
village  composé  d'une  centaine  de  maisons.  Leur  trait  principal 
est  un  immense  barrage  pratiqué  dans  un  des  bras  du  fleuve  où 
la  navigation  est  interceptée.  La  circulation  des  bateaux  se  fait 
par  une  seule  ouverture.  Sur  la  rive  s'étendent  de  vastes  bâti- 
ments dont  la  plupart  sont  construits  sur  pilotis  ;  de  larges  esca- 
liers en  descendent  jusqu'au  bord  de  l'eau  pour  faciliter  le  trans- 
port du  poisson  aussitôt  qu'il  est  péché. 

»  Les  pêcheurs  du  Volga  ne  parlent  guère  qu'avec  dédain  des 
poissons  de  toute  espèce  qu'on  sale  et  fait  sécher  pour  les  trans- 
porter dans  l'intérieur  de  l'empire  :  ils  réservent  leur  estime  pour 
l'ichthyocolle,  l'esturgeon  ordinaire  pt  le  bélouga.  Chaque  pêche- 
rie est  pourvue  de  bateaux  de  différentes  dimensions.  Dès  que  le 
poisson  est  pris,  on  le  porte  au  bateau  :  c'est  là  qu'il  est  ouvert, 
fendu  et  nettoyé.  En  arrière,  sur  la  terre  ferme  s'élèvent  les  bâti- 
ments oti  sont  creusés,  en  forme  de  caves,  de  grands  magasins-, 
des  auges  s'y  étendent  d'un  bout  à  Tautre:  on  y  fait  une  forte 
saumure  et  on  y  étale  les  poissons  qu'on  range  par  couche,  puis 
que  l'on  couvre  de  sel.  Tous  les  espaces  libres  entre  k^^w^^K?»^^-^ 
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^zmis  de  morceaux  de  çiace,  dAU  le  bat  d*T  entretenir  uoe 
granie  frak^faear. 

1  Oatre  les  fi!et$^  on  se  sert  d'un  sr^n^i  «i^piLieï!  composé 
d'imiDeai<^  càbl«  de  cent  mètres  de  l^xir.  auxquels  sont  assu- 
jettis des  c»:>riares  p»>amis  dliamen^oos.  Ces  cÀbîes,  ajoatés  ks 
oos  aux  autres,  so3t  fixés  aa  food  dn  âmre  par  des  aiioes  et 
maintenus  i  fleur  d'eau  par  des  pcvatres  :  ee  sont  des  lignes  de 
f«>n<l  rinntesques.  dont  chaque  hameçoa  peut  acnodier  on  pois- 
son de  trois  ou  quatre  mètres.  Attssitc4  après  notre  arrirêe,  phi- 
sieurs  bateaux  ront  vi'^iter  les  câbles,  et  en  moins  d'ane  heure  ils 
rcTiennent  aTec  plus  d'une  ceotaioe  de  poissons^  dont  quelques- 
uns  îont  d'une  taille  co.ossaJe.  Il  faut  pi  os  d^uot  barque  pour 
saisir  et  amener  le  plus  ?ros  de  tons.  Notre  curîosîlé  s^atladie  à 
ce  monstre,  et  nous  d-kbions  de  le  suirre.  Oq  le  moote  k  grand 
peine  dans  une  raste  salie  meublée  d'une  eentaînede  baquets; 
là,  aprv^s  lui  avoir  fendu  la  tète  d'un  coup  de  hadie,  oo  lui  ouvre 
le  rentre  jusqu'à  la  queue;  puis  on  en  tire  sooeessiTement  les 
œufs,  les  entrailles,  la  vessie  et  enfin  le  nerf  dorsal  appelé  vési- 
j?a,  avec  lequel  les  Russes  font  des  pâtés  dont  ils  sont  très  Mands. 
Toute  cette  boucherie  dure  un  quart  d'heure  ;  arant  que  l'ani- 
mal cesse  de  se  tordre  convulsivement,  les  œufs  sont  préparés 
pour  nous  être  servis  en  caviar  frais  •. 

»  Voici  comment  se  fait  cette  oç»ération  :  on  se  sert  d'un  gros 
tamis  pour  séparer  les  œufs  des  peaux  et  des  Tciiies;  on  sale 
l'amas  d'œufs  dans  des  auges,  on  le  laisse  à  peu  près  trots  quarts 
d  heure  dans  le  sel,  on  le  presse  ensuite  sur  des   tamis  pour 


1.  La  mer  Ciip/^an*  n  urrit  de*  p.>îs?oa«  «t-i>Gi»nl*:  Ws  p^beries  de  It 
n>er  N^.--*  *oat  *jï«  fort  r. -r.^-«.  «  «^î  p^at  jucer.  é'nî  M.  E3»««  Reeh».  ée 
i  »i>jQ'iin-e  de  U  Tie  an;:r  %>.  pulloiluit  sur  !«*  c^lvîe*  de  la  Ctudm  p«r  celait 
qu  "Çn  Ivi».  U  tA.e  de  Bi-iiliv*  ««  iroura  pr«!?<5-«  emi.îs*  patr  oa  banc  d'u- 
t'^i-j.*.  q>ç  p'iur^aivxieat  des  dauphin».  Ne  lri>uvant  p**  dtssœ  poor  s'échi^ 
jpfT  %tTi  la  hacie  mer.  et  sans  cesse  cr^^**!  par  d'autres  asm^j^,  le  bane  finit  par 
f.-rz-.^  co:r.3v?  an*  m^**^  >..:. ->.  qxj  ^i-^pa^MÏt  en  m_-i>  en^iroits  la  sorfaeede 
\f-\j.  Toa'.^  la  j>>puI»T:.:.a  d^  Ba.ïàL^ara  était  w-ur^^e  a  remplir  de  poij9ons  les 
bi'.r-a  ix  ei  le?  lonoe*.  Mai«  b  eotoi  li  fa.;ut  atissi  «occer  a  de-harrajiAet  le  bassin 
de*  livrai-»  -U  p.->.ç*-5:i5  m  rt*  qui  s'y  irouva.enl  :  ù«r<  miuiers  d  homnes^  en- 
Toye*  d^  S-f.v5«*  -.p.%1.  trarj.:>r^nî  a  ne*.to>-er  le*  pîap(*«  de  la  matière  patréfiée 
QUI  i'en-oaibraiî  :  oo  etup^oya  mrnve  le  canoo  pour  chasMv  les  dauphùks  qui 
h'.yq^j-i  rot  irn'ree  de  U  tU.e.  ec4V-.-:ianl  aias»  la  fu;îe  des  aBi*hois  rÎTants. 
p#»-:diat  de»  ir:..  *.  î  itm  vcr.h»  -e  faî  e"n;ie«ti?e:  une  pa-^iie  des  habilanls  de  Ba- 
la^iara  dot  qai'ter  la  vule  p."»jr  fuir  l  homble  ptianleur.  •  —  >|,  Wdson  chef 
de  burvau  du  m:n:<rfre  de*  do:ria:ae5  ea  Ra?*je  eftiroe  à  IvO  milLj<»tts  les  produits 
de  ;a  pr;^-he  dan*  i  empire  en  Kurof-e-.  dont  dedans  la  «teule  mer  Caœienne, 
16  .jâ'.-;  la  mer  d'Azov.  10  à  M  dans  les  ûeu^-es  et  les  lacs.  Le  Volsra  foumoit  par 
an  4'»'»i)  e*tarreona.  Certaios  pè -heurs  ac^quièrent  en  q\iei«]aes  auoêes  des  f or^ 
tanes  phni-ière*. 
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régoutler,  puis  on  le  foule  légèrement  dans  de  petits  barils  de 
bois  blanc,  que  l'on  bouche  avec  soin.  On  prépare  ainsi  du  ca- 
viar salé  pour  être  exporté,  et  du  caviar  frais,  qui  doit  être 
mangé  dans  un  assez  court  délai.  La  chair  du  poisson  est  ensuite 
portée  dans  un  de  ces  grands  magasins  qu'on  peut  appeler  des 
glacières.  On  la  tient  plongée  dans  la  saumure  pendant  douze 
heures,  puis  elle  est  salée  et  transportée  en  bateau  dans  la  Russie 
centrale.  Il  ne  faut  pas  oublier  un  produit  qui  augmente  le  com- 
merce des  pêcheries  ;  c'est  la  colle  de  poisson'  faite  avec  les  ves- 
sies et  les  vésigas. 

»  La  pèche  d'hiver  est,  sans  contredit,  la  plus  curieuse  et 
la  plus  originale  de  toutes..  Il  arrive  un  moment  où  le  poisson  est 
forcé,  par  le  froid,  de  quitter  les  bas-fonds  pour  se  réfugier  dans 
des  eaux  plus  profondes.  Les  pécheurs  prennent  grand  soin  de 
remarquer  ces  endroits.  Vers  la  fin  de  novembre,  quand 
le  fleuve  se  couvre  en  partie  d'une  mince  couche  de  glace,  les 
pêcheurs  s'avancent  un  à  un,  avec  précaution,  presque  en  ram- 
pant, jusqu'aux  lieux  où  le  courant  a  empêché  la  glace  de  pren- 
dre; la  tète  enveloppée  d'une  étoffe  sombre,  ils  observent  le 
poisson,  ses  passes,  les  endroits  où  il  se  tient  tranquille,  et  ils 
prennent  note  du  tout  pour  en  faire  leur  profit  en  temps  opportun. 

»  La  pêche  d'hiver  ne  commence  réellement  qu'en  janvier, 
alors  que  la  glace  est  bien  prise,  et  que  les  traîneaux  glissent 
sans  danger  sur  le  Volga.  Un  chef  est  nommé  :  c'est  l'hetman  ». 
de  la  pêche;  c'est  lui  qui  ôxe  le  jour  et  l'heure;  c'est  lui  qui 
accorde  les  permissions,  qui  inspecte  les  engins.  Il  a  autorité 
entière  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  pêche.  Les  officiers  ont 
droit  à  plusieurs  permis  qu'ils  vendent,  ou  dont  ils  profitent  eux- 
mêmes  en  louant  des  travailleurs.  Parfois,  deux  pêcheurs,  trop 
pauvres  pour  avoir  chacun  un  permis,  se  cotisent  pour  en  acheter 
un  seul,  et  pèchent  au  même  trou.  Les  instruments  sont  fort 
rudimentaires  ;  ils  consistent  en  perches  de  bois  armées  d'un  fer 
recourbé,  en  bâtons  courts  également  munis  de  crochets  pour 
saisir  le  poissoTi  lorsqu'il  se  débat  au  bout  de  la  perche,  et,  enfin, 
en  pioches,  leviers  et  pelles  pour  briser  et  détourner  la  glace. 

»  La  veille  de  l'ouverture,  on  voit  s'agglomérer  sur  les  rives 
du  fleuve  un  concours  de  monde  incroyable,  les  pêcheurs,  avec 
leurs  aides,  leurs  familles,  les  marchands  qui  arrivent  de  tous 
côtés  et  qui  établissent  là  une  sorte  de  foire,  les  spéculateurs  qui 
viennent  acheter  le  poisson.  Tous  amènent  leurs  traîneaux,  leurs 
bêtes  de  somme;  tous  campent  sur  la  rive.  C'est  un  vacarme 
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assourdissant  de  gens  qui  crient,  qui  appellent,  qui  chantent. 
Les  chiens  aboient,  les  chevaux  hennissent.  Les  traîneaux  n'a- 
vancent qu'à  grand'peine  à  travers  cette  cohue,  malgré  les  im- 
précations de  leurs  conducteurs.  On  boit  du  wodka  à  profusion, 
on  tire  des  coups  de  fusil,  on  se  reconnaît,  on  s'embrasse.  C'est 
une  fête  et,  malgré  la  fatigue,  malgré  le  travail  du  lendemain, 
on  passe  la  nuit  à  table, 

»  A  peine  l'aurore  a-t-elle  paru,  que  sur  le  rivage,  bètes  et 
gens  sont  rangés  attendant  avec  anxiété  le  signal  de  l'hetmann. 
Ce  dernier  semble  se  jouer  de  leur  impatience;  il  va,  il  vient,  il 
semble  s'occuper  de  toute  autre  chose  que  de  ce  qui  esten  question; 
il  donne  enfin  le  signal.  Une  avalanche  de  corps  humains  se  pré- 
cipite alors  vers  le  fleuve.  Chacun  n'occupe  pas  toujours  la 
place  qu'il  a  choisie.  Sur  un  terrain  aussi  glissant,  les  rixes 
se  terminent  bien  vite  par  des  chutes.  Tout  le  monde  finit 
cependant  par  se  caser.  C'est  alors  qu'arrivent  les  spécula- 
teurs. Leurs  valets  établissent  sur  le  fleuve  même  des  huttes  de 
peau.  Ils  apprêtent  les  tonneaux  où  doivent  être  renfermés  le 
caviar  et  le  sel  dont  on  doit  couvrir  le  poisson.  Sur  la  rive  sont 
les  tentes  oi!L  le  poisson  doit  être  fumé.  Pendant  ces  préparatifs, 
les  pêcheurs  ont  fait  les  leurs.  La  glace  est  percée  de  mille 
trous  de  deux  à  trois  pieds  de  diamètre.  Les  perches  y  sont  plon- 
gées. Le  fleuve,  qui  retentissait  tout  à  l'heure  de  cris  si  bruyants 
fest  calme  mdntenant.  Chaque  pêcheur,  la  main  sur  la  perche, 
attend  silencieusement  que  le  poisson,  troublé  par  ce  bruit  sou- 
dain, vienne  donner  du  museau  surTépieu  immobile.  Alors,  il 
relèvera  aussi  lestement  que  possible  l'instrument  dont  le  crochet 
acéré  pénétrera  dans  les  chairs  de  l'animal  si  le  coup  a  été  bien 
calculé.  Tout  à  coup,  au  milieu  du  silence  général,  on  entend 
une  exclamation  de  joie.  Un  pêcheur  tire  violemment  à  lui  la 
perche  dont  le  manche  frémit  dans  ses  mains.  L*aide  arrive  et 
engage  un  des  épieux  recourbés  dans  le  corps  de  la  proie  ;  ils 
tirent  à  eux,  et  l'on  entrevoit  le  corps  gigantesque  d'un  estur- 
geon qu'ils  amènent  à  grand'peine  sur  la  glace.  Parfois  aussi 
la  perche  reçoit  un  coup  sec  :  plein  d'espoir,  le  cœur  palpitant,  le 
pêcheur  ferre  habilement  la  proie  qui  vient  de  se  trahir,  et  c'est 
quelque  bélouga  en  bas  âge,  quelque  alose  maladive  qu'il 
achève,  qu'il  jette  dédaigneusement  aux  chiens  au  milieu  des  rires 
des  camarades.  D'audacieux  industriels  achètent  parfois  le  coup, 
bien  avant  que  le  poisson  ne  soit  accroché. 
»  Peu  à  peu  la  pêche  s'anime,  la  glace  craque  sous  les  pas 
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pressés  des  pécheurs  ;  lorsqu'ils  attirent  une  grosse  pièce,  elle  se 
rougit  de  sang  ;  des  monceaux  de  poissons  s'élèvent  sur  le  sol. 
La  soif  du  lucre  s'allume,  les  marchands  circulent,  recevant  des 
rebuffades  par-ci,  dupant  un  naïf  pêcheur  par-là.  C'est  merveille 
de  voir  cette  forêt  de  perches,  ces  groupes  nombreux  et  animés 
au  milieu  desquels  circule  l'hetman,  le  knout  à  la  main,  apai- 
sant les  querelles  par  des  arguments  irrésistibles.  11  se  mêle  par- 
fois à  la  pèche  des  incidents  remarquables  ;  la  glace  crie  et  se 
brise  sous  les  pieds  du  pêcheur,  ou  bien  un  faux  pas  le  fait  glis- 
ser à  l'eau.  La  place  est  alors  perdue,  il  faut  aller  ailleurs.  La 
nuit  arrive.  Les  trous  sont  abandonnés  ;  on  charge  les  poissons 
salés  et  fumés  sur  des  chariots.  Le  caviar  et  l'ichtyocplle,  ren- 
fermés dans  des  barils,  seront  exportés  à  l'étranger,  tandis  que  le 
poisson  sera  consommé  en  Russie.  Ce  travail  achevé,  de  copieux 
repas  réunissent  les  pêcheurs  entre  eux  ;  le  whiskey  et  le  wodka 
circulent  jusqu'au  moment  où  les  convives,  entièrement  ivres, 
s'endormentpour  aller  pécher  le  lendemain  dans  un  autre  canton.» 
(MoYNET,  le  Volga,  —  Tour  du  Monde^  XV,  37  T  livr.) 

l«a   Crimée. 

La  péninsule  de  Grimée  a  la  forme  d'un  losange  irrégulier,  long  de  240  ki- 
lomètres environ,  de  l'isthme  de  Pérékop  au  cap  Parthénique  ou  Saritscb, 
et  de  320,  du  promontoire  Tarkanski  an  détroit  dlénikalen.  Au  nord,  le 
sol  est  plat  et  nu,  ancien  fond  de  mer  desséché,  semé  çà  et  là  de  villages 
tartares,  et  arrosé  par  le  Salghir  et  ses  afOuents  ;  la  mer,*en  se  retirant,  a 
formé  un  marécage  allongé,  le  Sivas  ou  mer  Putride  qu'un  étroit  ruban  de 
sable,  la  Flèche  d'Arabat,  sépare  de  la  mer  d'Azof  ;  une  seule  ouverture, 
le  goulet  d'Iénitchéi,  les  met  en  communication;  sur  cette  flèche  de  sable, 
jaillissent  à  une  faible  distance  du  Sivas  et  de  la  mer  d'Azof,  des  sources 
d'eau  douce.  Au  sud  de  la  presqu'île,  la  plaine  cesse;  une  montagne,  large 
de  9  à  10  lieues,  se  dresse  dans  toute  la  longueur  de  la  Chersonèse,  de 
Sébastopol  à  Kertch.  Le  sommet  culminant  est  le  Tchatyr-Dagh,  à  une 
altitude  de  1580  mètres,  du  haut  duquel  l'œil  embrasse  le  littoral  de  la  mer 
Noire. 

»  Les  contrastes  les  plus  saisissants  s'entassent  et  se  heurtent 
sur  le^  deux  versants  de  la  chaîne  taurique,  mais  surtout  au 
midi,  où  l'on  passe  sans  transition  d'un  amas  de  roches  nues," 
comme  dans  certaines  vallées  du  Dauphiné,  à  des  espaces  où  la 
végétation  déploie  une  sorte  de  vitalité  furieuse.  L'illustre 
voyageur  Pallas,  malgré  sa  froideur  habituelle,  a  trouvé  des 
expressions  pittoresques  pour  décrire  ces  vallées  «  qui  jouissent 
»  du  climat  de  TAsie  Mineure,  où  l'hiver  se  {«ÂV^^^vcifc  %»<ïç^a^  >  ^^ 
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»  les  primevères  et  les  safrans  printaniers  poussent  en  février  et 
»  quelquefois  en  janvier,  où  le  chône  conserve  quelquefois  pendant 
»  l'hiver  ses  feuilles  vertes...  Là,  le  laurier  toujours  verdoyant 
»  s'associe  à  Tolivier,  au  figuier,  au  micocoulier,  au  grenadier, 
»  au  celtis;  le  frêne  mammifère,  le  térébenthinier,  le  ciste  à 
»  feuilles  de  sauge,  le  fraisier  arbousier  poussent  partout  en  plein 
»  vent.  Le  dernier  surtout  occupe  les  rochers  les  plus  escarpés,  et 
»  fait  pendant  l'hiver  leur  plus  bel  ornement  par  son  feuillage 
»  toujours  vert  et  l'écorce  rouge  de  ses  gros  troncs.  Le  noyer  et 
»  tous  les  arbres  fruitiers  sont  les  plus  communs  de  la  forêt,  ou 
»  plutôt  la  forêt  n'estqu'unjardin  fruitier  abandonné  à  lui-même. 
»  Les  vignes  domestiques  et  sauvages  s'élèvent  à  l'envi  sur  les 
»  plus  gros  arbres,  et  forment  avec  la  viorne  fleurie  des  guirlandes 
»  et  des  berceaux  sans  aucun  secours  de  l'art.  » 

»  Voilà  pour  les  beautés  douces  de  cette  Italie  scytlrique; 
mais  elle  a  aussi  ses  Alpes,  nous  devrions  dire  ses  Andes,  car  la 
chaîne  du  Tchatyr-Dagh  est  couverte  de  grands  cratères  éteints. 
Dans  l'un  de  ces  cratères,  à  Ophitone,  le  comte  WoronzofF  a  eu 
l'originale  idée  de  créer  un  jardin  de  plaisance.  Nous  avons  cité 
les  volcans  de  boue  de  Taman  ;  la  Crimée  a  aussi  les  siens,  en 
face  des  premiers,  près  de  Kertch.  Ce  sont  d'innombrables  trous 
noirs,  vrais  soupiraux  d'enfer,  recouverts  de  petits  cratères  coni- 
ques, d'où  sort  une  boue  épaisse,  noirâtre  ou  grise,  très  bitu- 
mineuse. Le  plus  important  de  ces  cratères,  le  patriarche  du 
groupe,  n'a  pas  moins  de  500  pieds  de  tour,  et  de  35  de  haut... 

»  ...  La  topographie  du  pays  donne  le  mot  de  ses  divisions 
agricoles;  —  le  steppe,  propre  à  l'élève  des  troupeaux,  dans  la 
plaine  ;  —  la  forêt,  le  long  de  la  montagne  ;  —  sur  la  pente 
douce  du  nord,  arrosée  par  de  nombreux  cours  d*eau,  les  cul- 
tures de  céréales;  —  enfin  les  vignobles,  le  long  des  coteaux  du 
sud.  Ces  vignobles  datent  de  loin;  l'inscription  de  Kherson- 
mentionne  la  culture  de  la  vigne  dans  la  Chersonèse.  Les  Génois 
et  les  Tartares  développèrent  cette  culture;  plusieurs  riches 
seigneurs  russes  ont  acclimaté  à  grands  frais  dans  leurs  domaines 
de  Grimée  des  ceps  français,  espagnols,  allemands,  sans  grand 
succès.  On  récolte  du  johannisberg  et  du  Champagne  autour  de 
Sondagh  ;  on  évalue  à  5  millions  le  nombre  des  ceps  plantés  en 
Crimée.  »  (X.,  Magasin  pittoresqtie,  1853,  t.  XXIII,  p.  94.) 

«  La  Crimée  est  une  dépendance  administrative  du  gouvernement  de  la 
Tauride,  qui  s'étend  au  nord  sur  les  vastes  steppes  des  Tartares  X<i%^v^. 
Elle  fut  conquise  par  Catherine  II,  et  syslémaU<\u<ittte\A  «►^çit^^^^NV^  Ys^"^- 
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lation  tomba  de  400  000  inclividas  à  10  000.  Des  colons  de  toute  nation  la 
repeuplèrent,  Russes,  Grecs,  Arméniens,  Juifs,  \llemands  ;  ces  derniers,  aa 
nombre  de  12  à  15000  environ,  ont  fondé  les  villes  de  Zurichthal,  Ro- 
senthal,  Heilhronn:  mais  les  Tartares  forment  toujours  la  majorité  de  la 
population.  L'ancienne  capitale  des  khans,  Baklschi  Seraîy  possède  encore 
les  restes  de  l'ancien  palais  et  la  sépulture  royale  où  furent  inhumés  la 
pluoiirt  des  prédécesseurs  du  célèbre  Krim-Geraï  jusqu'à  l'annexion  mos- 
covite, en  1784. 

»  Au  sud-ouest  de  cette  ville,  à  laquelle  un  chemin  de  fer  la  rattache, 
Sébastopol  ouvre  son  port  sur  la  mer  Noire,  et  montre  ses  forts  démao- 
telcs,  ses  monuments  eliondrés,  ses  murailles  croulantes.  La  cité  béroïqne. 
en  grande  partie  détruite  par  les  bombes  françaises  et  anglaises,  et  aussi 
par  la  torche  des  Russes,  ne  s,esl  pas  encore  entièrement  relevée  de  ses 
ruines.  Dans  la  baie  de  Karabelnaïa  gisent  les  débris  des  docks  oui  avaient 
coûté  18  millions.  Plusieurs  églises  ont  été  reconstruites;  sous  la  coupole 
de  Saint-Wladimir  reposent  les  trois  grands  amiraux  aui  furent  tués  sar 
les  bastions  pendant  le  siège  :  Korniloi,  Istomine,  Nakhimof;  devant  les 
casernes  de  la  baie  du  sud,  s'élève  la  gigantesque  statue  de  bronze  de 
Taniiral  Lazaref,  le  véritable  fondateur  de  Sébastopol,  qui,  de  1^4 
h  18:>1,  éleva  les  redoutables  forts  à  l'entrée  de  la  rade,  construisit  les 
docks  et  le  grand  aqueduc  qui  allait  chercher  l'eau  de  la  Tchernaîa  à  ses 
sources,  et  créa  la  flotte  de  la  mer  Noire.  De  l'autre  côté  de  la  rade,  à  Tei- 
trémitc  de  la  Karabelnaïa,  s'élevaient  jadis  les  formidables  bastions  de 
Malakof  «  le  Grand-Redan  »,  les  redoutes  du  Mamelon-Vert  et  les  ouvrajy^es 
Dlancs,  où  Français  et  Russes  se  firent,  des  mois,  cette  guerre  souterraine 
de  pétards  et  de  mines  qui  a  retourné  le  sol  comme  par  une  série  d'érup- 
tions volcaniques.  11  ne  reste  plus  trace  des  remparts,  témoins  des  luttes 
furieuses  et  des  escalades  triomphantes;  à  la  place  on  a  construit  des  en- 
trepôts de  céréales,  une  gare  monumentale,  des  promenades  publiques. 
Plus  loin  sont  les  cimetières  :  le  cimetière  russe,  dominé  par  une  église 
en  pyramide  portant  sur  ses  faces  huit  plaques  de  marbre  noir  qui  rap- 
pellent les  pertes  des  régiments  pendant  le  siège;  les  cimetières  anglais, 
dispersés  et  presque  abandonnés,  où  les  moutons  des  Tartares  viennent  paitre 
sur  les  sépultures  renversées;  le  cimetière  français,  au  contraire,  mon- 
trant de  loin  ses  massifs  de  verdure  :  «  partout  dès  allées  bien  alignées. 
»  des  fleurs,  des  arbres,  des  acacias,  de  la  vigne  avec  ses  grosses  grappes  ; 
»  c'est  moins  un  cimetière  qu'un  jardin,  presque  le  seul  jardin  du  pays, 
»  Les  habitants  de  Sébastopol  en  ont  fait  un  but  pour  leurs  promenades 
»  du  dimanche.  Au  centre  s'élève  une  grande  chapelle  carrée,  sur  les  quatre 
»  face  de  laquelle  sont  gravés  les  noms  des  ofliciers  généraux  qui  périrent 
»  dans  celte  guerre.  »  (A.  Rambaud.) 

Au  fond  de  la  baie,  à  l'est  de  Sébastopol,  dans  la  vallée  marécageuse 
que  traverse  l'étroite  et  fangeuse  Tchernaîa  (la  Noire),  apparaissent  au- 
dessus  d'un  immense  rocher  les  ruines  de  la  forteresse  d  Inkerman.  Le 
rocher  est  percé  de  haut  en  bas,  sur  une  lonj^ueur  de  plusieurs  centaines 
de  mètres,  d'une  multitude  de  cavernes  capricieusement  disposées.  «  On 
dirait  un  nid  de  frelons  avec  ses  alvéoles  ouvertes.  »  Tous  les  peuples, 
Scythes,  Grec.s,  Arméniens,  Romains,  Byzantins,  Génois,  Tatars  et  Turcs, 
se  sont  disputé  ces  remparts.  Des  églises  chrétiennes  sont  creusées  dans  le 
roc  de  cette  montagne,  dont  les  cavernes  ont  servi  de  cryptes  et  de  cata- 
combes aux  chrétiens,  de  refuges  aux  vaincus,  de  lieux  de  pèlerinage  aux 
dévots  et  de  résidence  aux  ouvriers  du  chemin  de  fer.  Aujourd'hui  la 
montagne  est  envahie  par  une  légion  de  carriers  qui  en  découpent  la  belle 
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pierre  blanche,  facile  à  scier  et  durcissant  à  Tair,  et  feront  peu  à  peu  dis- 
paraître les  galeries  curieuses  des  anciens  troglodytes. 

La  Crimée  méridionale  fut  célèbre  dans  Tantiquité.  Elle  portait  le  nom 
de  Chersonèse  Heracléoiiquey  du  nom  d'Hercule,  et  elle  était  séparée 
de  la  Chersonèse  Taurique  par  une  vaste  muraille  qui  s'étendait  dln- 
kcrman  à  Balaklava.  Il  ne  reste  aucune  trace  de  ce  mur.  Les  Russes  ont 
achevé  Tœuvre  du  temps,  et  construit  des  maisons  et  des  bergeries  avec 
les  pierres  arrachées  aux  remparts  de  Cbersonesns,  d'Eupatorium  et  des 
temples  de  Diane  tauropolitaine,  bâtis  par  des  Grecs  émigrés.  Les  marbres 
chargés  d'inscriptions  ont  été  brisés  et  enfouis  dans  les  fondations  de  Se- 
bastopol.  Près  au  promontoire  Sacré,  sur  un  pli  de  la  roche  qui  domine  la 
mer,  s'élève  le  monastère  de  Saint-Georges,  et  à  l'est  s'ouvre  la  vallée  de 
Balaklava,  tonte  verdoyante  de  jardins  et  de  vergers. 

<t  En  face  du  port  s'élève  la  ville  avec  ses  maisons  échelonnées 
les  unes  au-dessus  des  autres,  et  possédant  toutes  un  balcon  et 
quelques  arbres.  Vu  de  ces  balcons,  le  port,  dont  on  ne  distingue 
point  rétroite  issue,  ressemble  à  un  lac  de  l'Ecosse  resserré 
entre  des  montagnes  escarpées.  Sur  les  hauteurs  qui  bornent 
rentrée  du  côté  de  l'est,  on  aperçoit  les  restes  d'une  forteresse 
bâtie  anciennement  par  les  Génois...  Aujourd'hui  la  ville  génoise 
est  devenue  une  ville  grecque.  Une  troupe  de  hardis  pirates, 
originaires  delà  Morée  et  de  TArchipel,  avaient  rendu  de  grands 
services  aux  Russes  pendant  la  guerre  de  1770;  après  le  traité 
de  Koutchouk  Kaïnardji,  Catherine,  assez  embarrassée  de  ses 
auxiliaires,  les  établit  à  Balaklava,  où  on  les  employa  principa- 
lement à  surveiller  les  mouvements  des  Tartares.  Plus  tard,  ces 
aventuriers  furent  rejoints  par  plusieurs  de  leurs  compatriotes 
de  Misitra  et  des  îles  de  Zante  et  de  Céphalonie,  et  Balaklava 
devint  ainsi  le  chef-lieu  d'une  petite  colonie  qui  s'est  perpétuée 
jusqu'à  nos  jours,  sans  mélange  de  Russes  ni  de  Tartares,  et  qui 
compte  environ  600  familles.  » 

Le  littoral  de  la  Crimée,  montueux  et  escarpé,  court  parallèlement  aux 
grandes  montagnes  de  Tintérieur  ;  il  est  bordé  de  villages  et  de  ports,  dont 
les  anciens  vantaient  déjà  la  fertilité  et  le  charme. 

«  C'est  d'abord  la  classique  vallée  de  Baïdar,  célébrée  par  Jes 
voyageurs  sous  les  noms  pompeux  d*Arcadie  taunque  et  de 
Tempe  criméenne,..  D'un  côté,  la  beauté  sévère  des  montagnes; 
de  l'autre,  l'aspect  riant  de  la  vallée;  les  nombreux  cours  d'eau 
qui  l'arrosent  et  dont  le  plus  important,  la  Tchernaïa,  va  se  perdre 
dans  les  bassins  de  Sébastopol  ;  la  pureté  de  l'air,  la  douceur  du 
climat  ;  cette  suite  de  prairies  et  de  riches  champs  de  blé  c<i>\^^% 
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par  des  vergers  et  par  des  haies  vives  où  la  vue  s'égare  à  plaisir; 
la  multitude  de  villages  semés  de  distance  en  distance,  et  dont 
les  maisonnettes  blanches  et  bien  bâties  ont  un  air  de  gaieté  et  de 
bien-être,  rappellent  la  fameuse  vallée  abyssinienne  décrito 
par  Samuel  Johnson.  Ce  qui  frappe  et  charme  surtout  le  voya- 
geur, le  long  de  cette  côte,  c'est  l'extrême  douceur  de  la  tempé- 
rature, comparée  au  froid  rigoureux,  et  pour  ainsi  dire  constant, 
du  nord  de  la  presqu'île.  Ici,  en  effet,  sur  ces  hauts  plateaux, 
tantôt  unis  et  arides  comme  le  steppe,  tantôt  coupés  de  lacs  salés 
et  de  grands  pâturages  où  errent  d'immenses  troupeaux,  aucune 
hauteur  n'arrêtant  la  course  des  vents  depuis  la  Baltique  jusqu'à 
l'Euxin,  sur  un  espace  de  800  lieues,  on  atteint  à  la  température 
ordinaire  des  zones  glacées,  en  sorte  que  le  voyageur,  après  avoir 
franchi  les  montagnes,  passe,  presque  sans  transition,  du  climat 
de  la  Sibérie  à  celui  de  Naples  ou  de  Venise.  La  fécondité  du  sol 
dépasse  tout  ce  que  Ton  peut  imaginer.  »  (Id.,  id.) 

>'  Le  vallon  d'Alouchta,  entouré  d'une  ceinture  de  rochers  volcaniques, 
est  le  plus  chaud  de  toute  la  Crimée  ;  Tolivier,  le  grenadier,  le  figuier  y 
viennent  sans  culture,  à  Tabri  de  TAî-Petri  (mont  Saint-Pierre),  haut  de 
3800  pieds.  Le  littoral  est  parsemé  de  châteaux,  de  maisons  de  campagne 
ou  de  fermes,  appartenant  aux  grands  seigneurs  russes;  d'Alouchta  à  Jalta, 
la  route  ressemble  à  un  jardin  anglais;  là  sont  les  résidences  célèbres 
d'Orianda,  de  Livadia,  de  Castropoulo,  de  Laspi,  de  Mkita,  de  Khoreïs,  où 
M™®  de  Krudener  vint  mourir,  d'Oursouf  où  le  duc  de  Richelieu  S  gouver- 


1.  Le  duc  de  Richelieu  t^ui  fut,  après  1815,  premier  ministre  de  Louis  XVIII,  et 

3ui  put  obtenir,  au  congres  d'Aix-la-Chapelle,  Tcvacuation  du  territoire  français 
eux  ans  avant  la  date  fixée  par  les  traités,  avait  passé  une  grande  partie  de 
sa  vio  dans  l'exil.  Réfugié  dans  la  Russie  méridionale  pendant  la  Révolution 
française,  le  duo  fut  nommé  nar  le  tsar  Alexandre  gouverneur  d'Odessa  et  son 
lieutenant  sur  le  littoral  de  la  mer  Noire.  Il  lit  d'Odessa  une  ville,  la  capitale 
commerciale  de  cette  mer,  le  débouché  des  richesses  agricoles  de  la  Russie  méri- 
dionale et  centrale,  la  rivale  heureuse  de  Danzig  et  de  Trébizonde.  Il  fonda  et 
organisa  des  écoles  et  le  lycée  qui  porte  encore  son  nom.  Les  revenus  de  son  do- 
maine d'Oursouf  servaient  à  l'entretenir.  Une  poignée  de  Français  émigrés,  enga- 
gés comme  lui  au  service  de  la  Russie,  furent  ^es  collaborateurs  dans  cette  tAche; 
tels  furent  le  comte  de  Maisons,  le  bienfaiteur  des  Tatars-Nogais;  le  marquis  do 
Traversay.  qui  commença  la  création  des  arsenaux  de  NifoTaï^ff  et  Séba^stopol, 
M.  de  Saint-Priest,  qui  organisa  le  tribunal  de  commerce  ;  l'abbé  Nirolle.  premier 
directeur  du  lycée  lliohcTieu,  dont  les  professeurs  étaient  tous  des  Français, 
Gillet,  Boivin,  Rafliche,  Viard,  Laurent,  Naudot,  etc.  La  popularité  de  Richelieu 
De  s'affaiblit  pas  Ji  Odessa  et  en  Crimée  quand  la  restauration  de  Louis  XV III  le 
rappela  en  France.  Le  comte  Mouravief  Apostol,  qui  visitait  Oursouf  en  1820, 
donne  un  éclatant  témoignage  de  la  vénération  que  les  habitants  de  la  Crimée 
avaient  pour  le  souvenir  du  duc  :  «  Je  dis  au  podestat  que  je  connaissais  bean- 
n  coup  M.  de  Richelieu,  et  cela  seul  fut  pour  moi,  auprès  des  habitants,  une 
»  meilleure  recommandation  que  n'aurait  pu  l'être  un  firman.  Je  ne  saurais  vous 
»  exprimer  avec  quelle  curiosité  ils  m'écoutcrent  quand  je  leur  dis  :  Il  est  le  prc- 
»  mier  après  le  roi  dans  son  pays,  et  cependant  il  se  rappelle  tQU\o\XT%  vt«.^ 
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\.  a.  iy§  VI  •  fc  fr»  î  *i  ier:  -«.  r^^veru  ée  rkçvoUes  et  d'tibits  fnii- 

c-  i  VA  -i^'-u  <t  ot  >  iu£-  Muj  1  i«tr«  é^  U  pres^lle  de  Kertcb, 
le  >}Trir«?  ^-Siisr^  K«:i-5,  -^  »:;«  4im«  ka  r^e-x:  -•    «^  steppes.  Des  cA- 

Li-^  :•">•«.  >  i.*>-?.  Ct>  s-  ï«s  4  iT^r>p*.  ^e>  p.:uie<  arides  et  monolOBes, 

»  T'^  '•  ^î^.  >«r  1  r'-!>:i.v»e«t  de  U^ve^^  le*  Gê^>i>.  à  la  fil  di  tm- 
t:*mr  '^. •-•.*.  eki^^tat  ii  -^îe  4e  Eiîa  .  islie!^  .  f«t  «œ  des  cité  les 
pz^  r  i-r>  rî  k>  r  a^  ?  rr>«te>  d*  lùntat.  Avaal  U  déeovTerte  d«la 
r.r;v  ;a  cap  i^  P-  1 -•»-£?: -f-7r<e.  E»fa  rewraîi  daas  s*?»  port  les  mar- 
dti' ■  ^^  k;>r.rr^  '3^  isies^:»n«tiies:  elie  anit  IMOOO  habitants. 
*•  iuU'st  4^  »sr3t^e?.  I7i  fc>QtAiAes  p«bhqaes,  ^600  maisoBs; 


^."'  :;vr^  ectrà.r:it  ""bî^-e  an!:-:^  daas  k-b  p^rrt:  les  Tvrcs  rappelaient 
le  l-  .t-S'im>.al  à'l/  \ut-5/j -'^:.»4r.  Aha>e«i-Pa<ha  U  prit  en  1475  et 
la  .ir"Tiiiit.  Se*  r*^c::.irîî  '3"rHji:»*.r.'r>.  «es  ■^>&a>tèfes  eo  ntiacs,  son  port 
aiwn;  liûc.  sa  f»>;"j:^t.  q  r^joit*  a  ^Oôo  iohes  aUesleal  à  la  fois  la  gran- 
dear  4*r  <*.b  [^i^r<  ti  U  brataîite  de  soa  TaLfi^semr.  •  1^....  Magasin  vit- 
torfiqu^,  t.  X\iU.  !>:->.  "^ 
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10   RÉSUMÉ    GÉOGRAPHIQUE 
I.  —  Géographie  physique 

Limites.  —  Le  royaume  de  Grèce  créé  en  1832,  agrandi  en  1864  et  1881, 
est  encore  un  des  plus  petits  Etats  deTEurope;  il  occupe  la  plus  orientale 
des  trois  péninsules  mêuiterranéennes,  et  les  groupes  d'îles  qui  à  Tonest,  an 
sud  et  à  Test,  ont  été  jadis  et  sont  encore  les  sources  principales  de  sa 
richesse  industrielle,  et  les  étapes  et  les  refuges  de  son  commerce  maritime. 
Partout,  excepté  au  nord,  il  est  entouré  par  la  mer:  mer /ontenn^  à  Tonest; 
mer  de  Candie  ou  de  Crète  au  sud;  mer  Egée  ou  Archipel  à  l'est.  (Pour 


la  frontière  du  nord,  du  côté  de  la  Turquie,  voy.  p.  675.) 

liQue.  --  Entre   les  16055^  et  23^44' 


long.   E,  et 


Sitaation  astronomiqi 

les  35040'  et  40''32'  lat.  N. 

Climat.  —  La  Grèce  est  petite,  et  cependant  la  variété  des  climats  y  est 
fort  grande.  Au  nord,  dans  les  montagnes  d'Etoiie,  le  climat  est  celui  de 
l'Europe  centrale;  au  sud  et  à  l'est,  dans  les  péninsules  et  les  îles,  f\  est 
celui  de  la  zone  tropicale;  l'Attique  et  la  Béotie  ont  des  hivers  froids  et 
des  étés  brûlants  ;  la  température  estivale  monte  à  30  et  même  à  40  degrés; 
l'automne  et  le  printemps  sont  pluvieux,  les  étés  très  secs,  les  neiges,  abon- 
dantes sur  les  montagnes  d'octobre  à  avril,  ne  sont  pas  perpétuelles. 

Aspect  physique  :  relief  du  sol.  —  Le  royaume  de  Grèce  actuel  est 
divisé  en  cinq  grandes  régions  distinctes  :  !<>  fa  région  du  Piride  (Epire 
et  Thessalie);  2°  ÏHellade  avec  Pile  à'Eubée  ou  de  Négrepont;  3*»  le 
Peiopontise  ou  presqu'île  de  Morée;  4®  les  lies  de  la  mer  Egée  ou  Cycla- 
des;  5®  les  Iles  Ioniennes, 

Le  trait  distinctif  de  toutes  ces  régions  est  le  fractionnement  du  soi  en 
bassins  étroits,  isolés  les  uns  des  autres  par  des  massifs  et  des  plateaux  de 
formes  irrégulières  et  tourmentées.  La  configuration  physique  ne  la  Grèce 
expliq^uc  en  partie  le  développement  indépendant  de  ses  nationalités,  la 
désunion  et  les  rivalités  de  ses  républiques  dans  l'anliquitè.  «  L'énorme 
»  escarpement  de  ses  rivages,  écrit  M.  Piiillon-Boblaye  {Expéd.  scientif, 
»  de  Morée^  in-40,  t.  II}  et  leur  forme  dentelée  et  morcelée,  ses  mers  semées 
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»  d'iles  nombreuses,  qui  ae  sont  que  les  pics  d'une  région  sous-marine  plus 
»  profondement  accidentée  que  le  continent  lui-même,  sufllraienl  pour  la 
t>  distinguer  de  toutes  les  parties  de  Tancien  monde,  dont  les  rivages 
u  offrent  de  longues  courbes  dessinées  avec  une  étonnante  régularité.  En 
»  outre,  au  lieu  des  vastes  et  riches  plaines  du  nord  de  l'Europe,  nous  ne 
»  trouvons  dans  Tintérieur  du  continent  grec  qu'une  région  âpre  et  mon- 
»  tueuse  semée  de  quelques  petites  plaines  fertiles.  Il  est  facile  de  voir 
»  quelle  influence  les  conditions  physiques  exercent  sur  la  destinée  de  la 
»  Grèce  :  disposition  géographique  qui  en  faisait  le  lien  naturel  entre  l'Eu- 
»  rope  et  TAsie  ;  direction  vers  la  navigation  et  le  commerce,  à  raison  de 
»  ses  îles  nombreuses,  de  l'étendue  de  ses  rivages  et  de  la  stérilité  de  la 
»  plus  grande  partie  du  sol  ;  4ivisions  des  Etats  aussi  nombreuses  que  ses 
»  régions  naturelles,  qui  se  subdivisaient  encore  en  petites  cités,  dont  Tin- 
»  dépendance  se  maintenait  par  les  difficultés  des  communications.  De  là, 
M  pour  chaque  petit  Etat,  une  individualité  prononcée,  un  patriotisme  éner- 
»  gique  mais  rétréci,  de  là  encore  la  nécessité  du  principe  fédératif...  » 

toutes  les  montagnes  de  la  Grèce  sont  des  ramifications  de  la  chaîne  du 
Pinde,  qui  élève  ses  remparts  presqu'infranchissables  entre  la  Thessalie 
et  TEpire,  et  marque  la  séparation  des  régions,  des  Etats  et  des  races.  Ses 
sommets  principaux  à  l'extrême  frontière  de  la  Grèce  sont  le  Perisieri 
(2100  m.),  le  Karavi  (2124),  le  Boudzikaki  (2126  ;  il  est  traversé  par  la 
route  des  Météores  et  de  Sletzovo^  et  le  chemin  de  Trikala  à  Arta.  Le 
Pinde  se  bifurque  au  sud  du  mont  Voulgara  (16o0  m.);  1°  il  envoie  à 
Test  la  longue  arête  des  monts  Othrys  jusqu'au  golfe  de  Volo,  entre  la 
Thessalie  et  la  Phtiotide;  la  Thessalie  arrosée  par  le  Salamvria  (Pénée)  est 
enfermé  au  nord  par  les  monts  KhassiOy  Flamboro  et  l'énorme  massif  de 
VElymbo  Vouno  (mont  Olympe,  2973)  qui  appartient  aux  Turcs.  A  la  Grèce 
appartient  le  Pénée  qui  s'ouvre  un  passage  par  la  vallée  de  Tempe  (ou 
Lykostomo),  entre  l'Olympe  et  la  chaîne  cùtière  Jalonnée  par  le  mont 
Ossa  ou  Kissovo  (1 922  m.),  le  Mavro  Vouni  (1 082},  le  mont  Pélion 
ou  Plessidhi  (1  618J  dont  les  sommets  légendaires  se  dressent  au-dessus 
de  vastes  forêts  de  hêtres  mêlés  de  chênes,  d'érables,  de  cèdres  et  de 
cyprès.  —  2o  Le  Pinde  couvre  à  l'ouest  de  ses  rameaux  l'Acarnanie  et 
l'Etolie,  entre  lesquelles,  dans  une  gorge  profonde  coule  l'Àcheloijs  ou 
Aspropotamos ;  à  l'est,  il  se  prolonge  par  l'imposante  chaîne  de  TŒtaou 
Katavothra  (2152  m.)  dont  les  ramifications  aboutissent  au  canal  d'Ata- 
lantl  (mont  Caîlidrome);  au  nord  se  déroule  le  Sperchios,  au  milieu  de 
vertes  prairies  et  de  bois  touffus  ;  sur  sa  droite  est  le  fameux  défilé  des 
Thermopyles,  dont  les  alluvions  du  Sperchios  et  les  dépôts  des  eaux  miné- 
rales ont  exhaussé  le  sol  en  même  temps  qu'ils  faisaient  reculer  de  plu- 
sieurs kilomètres  les  eaux  du  golfe  Maliaque  ou  de  Lamia,  qui  baignaient 
le  pied  des  collines  au  temps  de  Léonidas.  Le  défilé  est  encore  l'unique  pas- 
sage de  Thessalie  en  Locride.  —  3o  Du  Pinde  se  détachent  vers  le  sud-est 
l'Ozia(1920  m.),  le  Khonia(2500)  et  la  chaîne  du  Ldakoura  (Par- 
nasse), séjour  antique  d'Apollon  et  des  Muses,  qui  domine  la  Phocide  :  ses 
cimes  arides  contrastent  avec  les  plateaux  verdoyants  et  couronnés  -de 
sapins  qui  les  entourent;  sur  le  versant  méridional  sont  les  ruines  du  tem- 
ple de  Delphes,  découvertes  par  M.  Foucart  au  pied  des  grandes  murailles 
verticales  formées  par  les  rocnes  Phœdriades;  au  milieu  de  vertes  prairies 
deux  jolis  lacs  servent  encore  de.  réservoirs  à  la  fontaine  Gastalie.  —  La 
chaîne  se  prolonge  en  Béotie  et  en  Attique  par  le  Palœo  Vouno  ou 
Zaeora  (llélicon,  1749  m.),  le  mont  Elateas  (Cithéron,  1411),  le  mont 
Ozia  (Parnès,  1412),  qui  domine  au  nord  d'Athènes,  la  plaine  célèbre  de 
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Maraihon;  le  Pentélique  (1 110)  toujours  riche  en  marbres  statuaires, 
le  Trélo  Vouno  (Hymette,  1027)  aux  pentes  arides  revêtues  de  plantes 
aromatiques  qui  nourrissent  encore  des  abeilles.  La  chaîne  finit  au  mont 
Laurion,  dont  les  anciens  n'ont  pas  épuisé  les  gisements  de  plomb  ar- 
gentifère. 

Du  Cithéron  se  détachent  des  hauteurs  qui  forment  la  charpente  de 
l'isthme  étroit  reliant  le  Péloponèse  au  continent  ;  le  plus  haut  sommet  est 
le  Gerançia,  1370  m.,  ou  Makryplagi;  l'altitude  moyenne  300  mètres; 
l'isthme  est  long  de  37  kilom.,  sa  plus  grande  largeur  égale  20  kilom.,  la 

fdus  faible  est  de  6,  et  les  terres  descendent  à  24  mètres  d'altitude.  C'est 
à  qu'a  été  décidé  le  percement  du  canal  de  Corinthe  (^voy.  plus  bas). 

Le  Péloponèse  ou  Mortfe  renferme  à  l'intérieur  un  plateau  de  600  m.,  le 
plateau  d'Arcadie.  noyau  central  autour  duquel  rayonnent  cinq  chaînes 
prolongées  en  presqu'îles  et  isolées  par  des  golfes.  Elles  donnent  au  Pélo- 
ponèse la  forme  qui  le  distingue,  et  qu'on  a  comparée  à  la  feuille  du  mû- 
rier ;  on  a  dit  aussi  que  le  nom  de  Morée  tirait  son  étym«logie  de  Mourja^ 
village  de  pêcheurs  situé  dans  l'ancienne  Elide.  Au  sud-est  du  plateau 
d'Arcadie  s  étendent  les  ramifications  des  montagnes  û'ArgoUde,  de  Nau- 
plie,  et  de  Trézène  (monts  Kilossa,  1210  m.  ;  Titanic  1211;  Trape'zonc, 
1137;  Arachneion,  1200;  Didytnay  1076);  — au  sud  sud-est,  les  monts 
de  Cynurie  et  d'Epidanre  (monts  Lycée,  1  270  m.  ;  Olierlos,  1 930  ;  Tra- 
chys,  1809;  Parthéniony  1217;  Malevo  ou  Pamon,  1937);  —  au 
sud,  les  ramifications  des  Qionts  de  Laconie  et  de  Messénie^  rompues  par 
l'Eurotas  et  TAlphée,  s'avancent  au  loin  dans  la  mer;  leurs  massifs  princi- 
paux sont,  dans  la  région  du  Magne,  le  Taygète  ou  Pentédactylos,  ainsi 
surnommé  à  cause  de  ses  cinq  pics  recouverts  de  neige,  dont  le  plus  haut, 
le  Saini-Elie^  2400  m.,  est  un  point  de  repère  pour  les  navigateurs;  le 
Cotylœon  ou  Paleocastri,  1  340  m.  (ancien  mont  Messène)  ;  —  au  nord, 
le  massif  des  monts  Aroaniens  ou  Khelmos,  2  355  m.,  d'où  descend  au 
nord  le  torrent  glacé  du  Styx  ou  Cocyle,  dont  l'antiquité  avait  fait  le  fleuve 
sacré  des  Enfers,  se  relie  à  l'est  parles  monts  Saîta,  1833  m.,  Dourdou- 
vana,  OroSy  au  massif  du  Cyuene,  ou  Ziria,  2415  m.;  à  l'ouest,  à 
l'Erymantiie  (Olonos,  2224  m.);  au  nord,  à  la  chaîne  cùtière  des 
monts  Vélià  (15iS6  m.)  et  aui  massils  ûeVOEgialée  et  de  Fatras. 

Le  sol  de  la  Grèce  continentale  et  de  la  plupart  des  lies  de  IWrchipel  est 
de  formation  volcanique  (roches  schisteuses,  micaschiste,  granit,  serpen- 
tine, calcaire)  ;  les  actions  volcaniques  continuent  de  notre  temps  ;  des  îles 
sont  sorties  de  la  mer  dans  la  baie  de  Santorin,  d'autres  ont  disparu;  des 
tremblements  de  terre  en  ont  quelquefois  bouleversé  le  sol. 

Coars  d'eaa;  laos.  —  Les  cours  d'ean  grecs  sont  sans  importance  ;  la  plu- 
part sont  des  torrents  alimentés  l'hiver  par  les  pluies  ou  les  neiges,  et  des- 
séchés Tété,  ou  perdus  dans  des  cavités  souterraines  ;  mais  les  eaux  de  pluie 
recueillies  dans  les  flancs  des  montagnes  Jaillissent  à  leurs  pieds  en  sources 
nombreuses  et  abondantes.  —  !<>  versant  de  la  mer  Ionienne  : 
VAcheloûs  ou  Aspropotamos  [iSO  kilom.),  le  plus  long,  à  l'ouest  du 
Pinde,  descendu  des  montagnes  de  TEpire  par  des  gorges  encaissées,  roule 
des  alluvions  et  du  sable,  et  finit  dans  la  mer  Ionienne  par  un  delta  fan- 
geux; il  reçoit  à  gauche  les  eaux  des  lacs  de  Vraknori  (Trichonis), 
51  kilom.  sur  5,  et  à'Angheh  Castro  (Lysimachia),  16  kilom.  sur  2, 
qui  communiauent  à  travers  des  marais,  sous  les  ponts  construits,  il 
y  a  deux  siècles,  par  Alaî-Bey^  longs  de  près  de  2000  mètres.  «  Après 
»  les  gorges  sévères  de  la  Klisoura  (mont  Zygos),  le  paysage  frais  et  ver- 
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»  doyant  des  ponts  d'Alaï-Bey,  le  voisinage  des  grands  lacs,  la  riche  végé- 
»  tation  nui  les  entoure,  causent  une  impression  délicieuse.  C'est  ici  la 
M  Suisse  de  la  Grèce.  »  (IsAiiDEnT.)  Au  sortir  des  ponts,  on  découvre  à  la 
fois  les  deux  lacs.  Le  Vrakhoii  est  le  plus  grand  des  deux.  «  C'est  un 
M  beau  lac,  aux  eaux  pures  et  tranquilles  ;  seulement  à  son  extrémité  est, 
»  il  se  brise  contre  les  rochers  comme  une  mer,  mais  avec  moins  de  fra- 
»  cas;  les  habitants  le  nomment  icfXxyoç.  On  dit  qu'à  son  extrémité  orien- 
»  taie,  il  est  d'une  profondeur  insondable.  Les  bords  de  ce  lac  sont  peuplés 
»  et  les  villages  y  abondent,  les  uns  dans  la  plaine  au  sud  du  lac,  les  autres 
»  sur  les  pentes  du  Zygos.  Mais  les  plus  ricnes  sont  au  nord  du  lac,  pour- 
»  vus  de  sources  abondantes,  entoures  de  bois  de  chênes,  de  chènes-houx, 
»  d'yeuses,  séparés  par  des  ruisseaux  cachés  sous  des  platanes  touffus; 
»  ils  présentent  à  tout  instant  des  échappées  soudaines  sur  le  lac  et  sur 
.»  les  horizons  des  montagnes.  »  (Bazw ^  Archives  des  missions^  2«  série, 
t.  I.)  —  Le  Fidan  ou  Evenos  se  jette  dans  le  golfe  de  Patras  ;  —  dans 
l'Elide  coule  le  Pencios  ou  Gastouni  ;  —  le  Rouphia  ou  Aiphée,  venu 
d'Arcadie,  baigne  la  plaine  d'Olympie  et  sépare  l'Elide  de  la  Messénie.  — 
2o  Versant  de  la  Méditerranée  :  le  Pimatza  ou  Pamisos,  dans  le 
golfe  de  Coron;  —  l'/ri  ou  Eurotas  (Sparte),  dans  le  golfe  de  Marathonisi. 

—  30  Versant  de  FArchipel  :  llnachos  arrose  la  plaine  d'Argos  et 
finit  dans  le  golfe  de  Nauplie;  près  de  là,  au  sud-ouest,  à  la  base  du  mont 
Pontinos,  trois  sources  jaillissent  et  forment  un  petit  lac  ;  c'est  le  fameux 
marais  de  Lerne,  où  la  légende  plaçait  l'hydre  tuée  par  Hercule.  «  Ce  lac 
w  terrible,  dit  M.  Mézières,  est  aujourd'hui  couvert  de  verdure;  quelmies 
»  maisons  grecques  entourées  de  jardins  et  de  fleurs  sont  bâties  au  milieu 
u  même  des  marécages,  m  La  fable  de  l'hydre  de  Lerne  doit  sans  doute 
son  origine  aux  travaux  que  les  habitants  devaient  sans  cesse  renouveler 
pour  dessécher  les  marais  formés  par  les  nombreuses  sources  du  Poiilinos. 

—  Le  Cepfussos  ou  Podoniphti^  venu  du  Parnès,  passe  au  pied  d'Athènes, 
se  grossit  de  Vllissos^  et  va  Gnir  dans  la  baie  de  Phalère;  —  VAsopos, 
venu  du  Cithéron,  se  jette  dans  le  canal  d'Egripos,  près  d'Oropos;  —  le 
Céphissos  béotien^  originaire  de  la  Doride,  arrose  des  champs  de  blé  et  de 
coton,  entre  l'OEta  et  le  Parnasse,  et  se  perd  dans  le  lac  Copaïs  ÇTopolias), 
comme  le  Méias  ou  Mavropotamos  (fleuve  noir)  et  comme  VHercyne, 
rivière  de  Livadia  formée  dans  THélicon  par  les  deux  fontaines  limpides  et 
glaciales  de  Mnémosyne  et  de  Léthé,  situées  jion  loin  de  l'antre  fameux 
de  Trophonius. 

Le  lac  CopaXs  occupe  le  centre  de  la  plaine  béotienne.  II  couvre 
150  kilomètres  carrés  en  basses  eaux,  230  dans  les  hautes  crues,  en  jan- 
vier et  février  ;  ses  eaux  se  perdent  par  Tévaporation  et  par  les  vingt-trois 
Katavothra  ou  petits  souterrains  placés  au-dessus  du  niveau  du  fond  du 
lac,  sur  la  ligne  de  rochers  qui  séparent  le  lac  de  la  mer  et  de  la  plaine  de 
Thèbes.  Le  plus  actif  de  ces  émissaires  est  celui  dont  on  aperçoit  l'ouver- 
ture non  loin  du  col  de  Kephalari.  Parfois  ces  déversoirs  sont  obstrués,  et 
le  lac  débordant  ravage  ses  bords.  Les  anciens  paraissent  avoir  entrepris 
de  grands  travaux  pour  régler  le  régime  du  lac,  laciliter  soii  écoulement  à 
travers  les  étroites  fissures  des  monts  Ptoiis,  et  conquérir  à  ses  dépens  des 
terres  à  la  culture.  Sous  Alexandre  le  Grand,  l'ingénieur  Cratès  fut  chargé 
de  nettoyer  les  digues  et  les  Katavothra  du  lac  CopaTs.  On  voit  encore  sur 
le  sommet  du  col  de  Kephalari  les  vestiges  de  seize  puits  creusés  dans 
l'antiquité.  De  nos  jours  on  a  songé  à  créer  un  canal  artificiel  pour  jeter 
les  eaux  du  lac  à  la  mer,  et  le  mettre  en  culture.  Le  lac  Copaïs  se  divise 
en  trois  zones  :  la  première  (15000  hect.)  est  le  marais  proprement  dv^^ 
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toujours  imbibé  d*eau,  inabordable,  nourrissant  des  anguilles  renommées; 
la  seconde  (9000  hect.)  est  en  partie  recouverte  de  plantes  marécageuses, 
en  partie  de  terres  fécondes  oue  Ton  cultive  à  Tépoque  des  sécheresses 
exceptionnelles;  la  troisième  (6000  hect.)  renferme* ks  terres  cultivées; 
elle  est  peuplée  de  3500  habitants,  dont  le  nombre  tend  à  diminuer  à  cause 
des  ravages  de  la  fièvre.  «  Considéré  du  haut  des  montagnes  qui  l' encadrent, 
M  le  marais  du  Copals,  couvert  pendant  la  belle  saison  d'une  épaisse  conciie 
»  de  verdure,  oiïre  Taspect  de  la  plus  luxuriante  prairie  et  réjouit  le  regard 
»  abusé  par  la  distance  sur  la  nature  de  cette  végétation.  Çà  et  là,  au 
»  fond  d  une  anse,  derrière  une  masse  touffue,  de  larges  flaques  d'eau 
»  reflètent  le  vif  azur  du  ciel,  miroitant  au  ciel  et  animant  le  paysage  qae 
»  limitent  majestueusement  au  nord  les  pics  sévères  du  Parnasse,  et  à 
»  Test  les  hautes  cimes  accidentées  de  rEubée  bleuissant  à  Thorizon.  Une 
»  fois  dans  la  plaine,  on  reconnaît  bientôt  le  marécage  sous  une  forêt  de 
»  joncs,  de  roseaux,  de  larges  fleurs  aquatiques  aux  couleurs  éclatantes, 
»  aux  émanations  malsaines,  avec  ses  eaux  fangeuses  et  la  fièvre  qui  dé- 
»  cime  les  populations  riveraines.  »  (E.  Ybmenu,  Revue  des  Deux  Mondes^ 
15  juin  1865.) 

Dans  la  partie  orientale  de  la  Grèce  continentale,  coule  le  Sperchios,  qoi 
descend  du  mont  Tymphrestos,  et  passe  au  nord  des  Thermopyles  avant  de 
se  jeter  dans  le  golfe  de  Lamia. 

Littoral  ;  Iles.  —  Aucun  peuple  n*a  été  plus  favorisé  que  la  Grèce  par 
sa  situation  géographique  et  la  configuration  de  son  territoire.  «  Il  n'y  a 
»  pas  de  pays  au  monde  qui,  à  surface  égale,  présente  tant  d'îles,  de  golfes, 
»  de  péninsules  et  de  ports,  et  où,  par  conséquent,  s'accomplisse  mieux 
»  cette  union  de  la  terre  et  des  eaux,  qui  est  pour  la  nature  la  suprême 
»  beauté,  et  pour  l'homme  la  meilleure  condition  du  développement  social... 
»  La  Grèce  regarde  au  sud.  Elle  plonge  par  trois  pointes  dans  la  Méditer- 
M  ranée,  presque  sous  la  latitude  de  Gibraltar,  et  en  face  d'une  des  plus 
»  fertiles  provinces  de  l'Afrique.  Séparée  par  la  mer  de  l'Asie,  de 
»  l'Afrique  et  de  l'Italie,  elle  s'en  rapprocha  par  ses  lies.  Les  Cyclades, 
»  qui  commencent  près  du  cap  Sunion,  vont  se  mêler  aux  Sporades  qui 
»  touchent  à  l'Asie.  Par  un  temps  clair,  un  navire  a  toujours  la  terre  en 
»  vue.  De  Corcyre  on  voit  l'Italie,  du  cap  Malée  les  cimes  neigeuses  de  la 
»  Crète,  et  de  cette  île  les  montagnes  ae  Rhodes  et  de  la  côte  asiatique. 
»  Deux  journées  de  navigation  mènent  de  la  Crète  à  Cyrène;  il  en  taut 
»  trois  ou  quatre  pour  atteindre  l'Egypte.  Comment  s'étonner  que  la  Grèce 
»  ait  rayonné  bien  au  delà  de  ses  frontières  maritimes,  par  son  commerce, 
»  ses  colonies  et  sa  civilisation,  quand  tant  de  routes  s'ouvraient  devant 
»  elle  !  »  (Voy.  Duuuv,  Histoire  de  la  Grèce  ancienne^  t.  !«',  p.  3.  ) 

L'Heliade  projette  dans  tous  les  sens  d'innombrables  péninsules,  pro- 
montoires et  saillies,  entrecoupés  de  golfes,  de  baies  et  de  rades,  «  ou  la 
»  mer  et  la  terre,  comme  en  se  jouant,  s'avancent  et  se  retirent  partout 
»  l'une  devant  l'autre.  »  Tandis  que  la  péninsule  ibérique  n'a  qne 
3000  kilom.  de  côtes  sur  58000  kilom.  car.  et  l'Italie  2600  sur  259 000 ki- 
lom.  car.,  la  Grèce  a  plus  de  4000  kilom.  de  rivages  sur  44 000  kilom.  car. 
—  A  l'est,  sur  la  mer  Egée  :  golfe  de  Volo^  fermé  par  la  presqu'île  de 
Trikeri  et  communiquant  avec  la  mer  par  les  canaux  de  Trikeri  et  d'Oreî; 
cap  Stavros,  golfe  de  Lamia  ou  Zéitouni  en  face  des  Thermopyles, 
canaux  d'Atalanti,  d'Euripe  et  Egripos  entre  l'île  d'Eubée  et  le  conti- 
nent, cap  et  baie  de  Marathon^  presqu'île  triangulaire  de  VAttique,  ter- 
miné par  le  cap  des  Colonnes  (ancien  promontoire  Sunium);  golfe  d'Egine 
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ou  ai' Athènes  renfermant  les  lies  à^CEgine,  Kouhuri  (Salamine),  la  baie  de 
Leusina  (Eleusis),  celles  de  Megara,  Kekriés,  Epidauros,  etc.;  presqu'île 
d'Argos  terminée  par  les  pointes  Skyli  et  Mylonos,  et  flanquée  au  sud 
des  lies  d'Hydra^  Dhoko  eiSj>ez%ia;  —  au  sud,  golfe  de  Naupiie;  pres- 
qu'îles d'EpidaurCy  de  Laconie  et  de  Messénie^  plongeant  dans  la  mer  par 
les  caps  Maiia  (Malea),  Matapan  (Tœnarion),  Galto^  et  séparées  entre 
elles  par  les  golfes  profonds  de  Marathonisi  et  de  Coron;  —  à  Pouest,  baie 
de  Navariîij  lie  Sphaoia  (Sphactérie),  golfe  dArkadia,  golfe  de  Lépante 
on  Ck)rintbe  qui  se  prolonge  a  Test  par  les  baies  de  la  Nouvelle  Corinthe 
et  de  LivadostrOj  au  nord  par  celles  d'Aspra  Pitia  et  de  Salona  ;  l'entrée 
du  golfe  de  Lépante  est  resserrée  entre  le  château  de  Roumélie  et  celui  de 
Morée;  le  golfe  de  Patras^  çiui  s'ouvre  entre  le  cap  Kalogria  et  le  cap 

suivent  du  sud  au  nord 
Maura  ou  Leucas; 
plus  au  nord,  entre 
Vonitza  et  Prevesa,  près  des  ruines  et  de  la  pointe  d'Àctium,  s'étend  le 
spacieux  golfe  é'Arta, 

I.  nés  de  la  mer  Egée.  —  Le  golfe  d'Athènes  renferme  l'ile  d'Eaine, 
couverte  de  montagnes  au  sud  (mon^  Saint-Elie)^  et  plate  au  nord;  — 
Poros  (anc.  Calaiirie)  où  Démosttiène  s'empoisonna,  située  en  face  de 
Trézène;  —  Salamine^  creusée  de  baies  profondes,  hérissée  de  sommets, 
peuplée  de  pécheurs,  d'agriculteurs  et  de  marins  ;  —  Hydra  et  Spetzia, 
toutes  deux  montagneuses,  foyers  de  l'insurrection  maritime  pendant  la 
guerre  de  l'indépendance  ;  —  l'jBubée,  ou  Négrepont,  est  la  plus  grande 
de  toutes,  longue  de  190  kilom.,  large  ^u  minimum  de  24,  an  plus  de  52. 
Elle  est  très  fertile  et  très  accidentée  ;  les  montagnes  n'y  forment  pas 
d'arête  continue;  au  nord-ouest,  les  monts  Lithada  (945  m.),  et  le  Placo- 
vouno;  au  centre,  les  monts  Dipso^  Kandili  (1205),  et  Delphi  (743  m.); 
au  sud,  le  Sa^n^É/^>  (Hagios  Elios,  1205  m.).  Au  fond  des  riches  et  pitto- 
resques vallons,  jaiiiisse*nt  des  sources  thermales  très  chaudes.  «  Nulle 
»  part  en  Grèce,  écrit  M.  Isambert,  on  ne  trouve  nne  végétation  plus 
»  belle  et  plus  puissante  ({ue  dans  la  partie  septentrionale  de  l'ile.  Les 
»  flancs  abrupts  du  Delphi  et  les  versants  escarpés  du  Kandili  et  leurs 
>»  ramifications  sont  couverts  de  forêts  séculaires  de  pins  et  de  chênes,  et 
»  des  platanes  de  proportions  colossales  se  pressent  le  long  de  tous  les 
»  ruisseaux...  L'Eubée  n'a  guère  à  montrer  aux  étrangers  que  ses  beautés 
»  pittoresques,  car  elle  manque  presque  entièrement  de  ruines  antiques, 
M  et  ne  rappelle  pas  de  grands  souvenirs  historiques.  »  Y.  Rhangadé, 
Acad.  des  tttscr.  t.,  III,  1853;  GmARo,  Archives  des  missions^  t.  H,  1861. 

A  l'Eubée  se  rattache  un  archipel  voisin  de  la  Thessalie,  et  détaché  des 
Sporadcs  turques  au  protit  du  royaume  de  Grèce. 

Les  Cyclades.  —  Elles  sont  au  nombre  de  22  principales.  Elles 
forment  trois  chaînes  presque  parallèles  :  la  première  à  l'ouest,  faisant  suite 
au  cap  Colonne,  comprend  les  lies  Zéa  (22  kilom.  sur  16),  Thei^nia^ 
Sénphosy  Siphanto^  YArgentiêrey  Milo^  PalinOj  PoUcandro;  —  la 
deuxième,  à  1  est,  partant  du  canal  Doro,  qui  la  sépare  de  Négrepont,  est 
composée  des  lies  Andros  (34  kilom.  sur  13),  Tinos,  MykonoSj  les  deux 
Délos  (ou  Dili),  Naxos^  Amorgos;  —  la  troisième,  au  centre,  est  formée 
des  lies  Ghioura,  SyrSi  ParoSy  AntiparoSj  Nios^  Thira  ou  Santorin  et 
Anaphi, 

Les  Cyclades  de  l'ouest  sont  le  prolongement  des  montagnes  de  l'Attique; 
celles  de  l'est  continuent  les  chaînes  de  l'Eubée.  Elles  sont  composées  de 
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schistes  micacés  et  argilenx,  de  roches  calcaires  et  de  marbres  cristallins. 
Plusieurs  possèdent  des  grottes  curieuses,  des  eaux  thermales,  des  solfatares 
encore  fumantes,  et  des  cratères  à  peine  refroidis.  Le  groupe  de  Thira 
(Santorin  ou  Saint-Irène),  et  Tkirasia,  est  un  foyer  d'éruption  toujours 
en  activité.  Santorin  a  la  forme  d  une  demi-lune,  dont  les  falaises  abruptes 
et  sombres  rappellent  l'aspect  de  la  Somma  du  Vésuve.  Jadis  les  flots  de 
Thirasia  et  Aspro-Nisi,  unis  à  la  grande  lie,  complétaient  le  cercle;  mais 
la  partie  centrale,  il  y  a  3000  ans  environ,  s'abîma  subitement  dans  la 
mer,  laissant  un  vide  égal  à  la  superficie  de  Tenceinte  fortitiéc  de  Paris. 
Dès  le  deuxième  siècle  avant  Jésus-Christ,  des  cAnes  volcaniques  appa- 
rurent et  formèrent  les  ilôts  d'aujourd'hui.  En  196,  surgit  l'Ile  de  Iliéra 
(ou  Paùea  Laïnieni,  l'ancienne  brûlée);  en  46  après  Jésus-Christ,  l'ile  de 
Théa  qui  a  disparu,  et  en  1573  le  Miéra  Katméni  sortit  des  flots;  les  érup- 
tions les  plus  formidables  furent  celles  de  1650,  1707  et  1866.  La  pre- 
mière dura  trois  mois,  souleva  des  flots  énormes  qui  ravagea  les  îles 
d'alentour  ;  la  seconde  vomit  pendant  un  an  de  la  lave,  des  cendres,  des 
flammes,  de  la  fumée,  et  créa  deux  ilôts  qui  se  réunirent  et  formèrent 
ensemble  la  nouvelle  Kaïméni;  Miio  fut  aès  lors  empestée  de  vapeurs 
délétères.  —  «  A  la  fin  de  1866  commença  une  nouvelle  éruption  formi- 
»  dable,  qui  dura  près  de  deux  ans,  projeta  à  des  hauteurs  énormes  des 
»  mjrriades  de  blocs  incandescents,  souleva  le  fond  de  la  mer  en  plusieurs 
»  points  dans  sa  partie  centrale,  et  y  éleva  plusieurs  collines  de  laves  sco- 
»  riacées  ou  compactes  de  100  m.  de  hauteur.  Depuis  quelques  années,  le 
M  volcan  semble  éteint,  ou  sommeille;  les  b«rds  du  cratère  sont  tapissés 
»  de  riches  vignobles.  »  (Voy.  Fouquk,  Miss,  scient,  ù  Cile  Santorin.) 

La  petite  Diliou  Délos  était  Tile  consacrée  à  Apollon.  Son  temple  de 
marbre  était  un  des  lieux  dé  pèlerinage  les  plus  fréquentés  de  la  Grèce 
ancienne.  LMIe,  ravagée  par  Mithridate,  est  jonchée  de  ruines,  chapiteaux 
mutilés,  tronçons  de  colonnes  éparses,  fragments  de  statues  du  marbre  le 
plus  pur.  ((  liepuis  plus  de  mille  ans,  les  habitants  de  Mykonos,  de  Syra 
»)  et  ae  Tinos,  viennent  y  chercher  des  matériaux  pour  bâtir.  Les  marbres 
»  et  les  statues  ont  été  calcinés  pour  faire  de  la  chaux.  La  curiosité  des 
»  amateurs  d'antiquités  ne  leur  a  pas  été  moins  funeste.  »  (Voy.  Cb.  RENorr, 
Arch.  des  mm.  scient.,  t.  II).  La  grande  Délos  ou  Rhéne'e  était  la  né- 
cropole de  Pile  sacrée.  Toutes  les  sépultures  ont  été  violées.  Ces  deux  îlots 
sont  aujourd'hui  abandonnés. 

Les  phénomènes  volcaniques  et  les  émanations  délétères  ont  également 
dépeuplé  Milo,  fertile  et  florissante  au  siècle  dernier,  couverte  de  hautes 
montagnes  et  toute  pleine  de  vestiges  de  l'art  antique.  C'est  là  qu'en  1820, 
|)rès  des  gradins  ruinés  du  théâtre,  sous  une  masse  de  décombres 
informes,  un  paysan  'découvrit  la  fameuse  statue  appelée  la  Vénus  de 
Milo.  Le  consul  de  France,  M.  de  Brest,  et  notre  ambassadeur,  M.  de  Mar- 
ccllus,  après  mille  vicissitudes,  réussirent  à  faire  transporter  au  Musée 
du  Louvre  ce  qui  restait  de  ce  clftf-d'œuvre  de  l'art  grec.  Le  Musée 
britannique  s'enrichit  dune  tète  colossale  d'Escuiape,  trouvée  dans  les 
mêmes  fouilles. 

II.  Iles  Ioniennes.  —  Occupées  par  Venise  jusqu'au  traité  deCampo- 
Formio  en  1797,  par  la  France  jusqu'en  1800,  placées  ensuite  sous  le  pro- 
tectorat de  la  Turquie,  puis  sous  c^lui  de  la  Russie,  avant  de  faire  retour 
à  la  France  de  1807  à  1814  ;  ériçées  par  les  traités  de  1815  en  République 
des  îles  Ioniennes  sous  le  protectorat  de  l'Angleterre,  ces  lies,  souÔfrant 
impatiemment  la   domination  hautaine  des  fonctionnaires  britanniques, 
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furent  enfin  cédées  en  1SG3  au  royaume  de  Grèce.  —  Elles  sont  au  nombre 
de  7  principales,  flanquées  d'ilôts  secondaires.  En  partant  du  nord  : 
1»  Corfou  (Corcyre),  de  formes  triangulaires,  ayant  65  lieues  de  tour, 
longue  de  20,  large  de  10,  présente  les  plus  ravissants  paysages  et  la  plus 
riche  végétation;  «  les  orangers,  les  citronniers,  s'étendent  en  odorants 
)»  bosquets,  les  vignes  et  les  oliviers  revêtent  les  rochers  grisâtres  des 
»  collines,  d'opulentes  moissons  ondulent  les  plaines.  »  L'île  de  Corfou 
est  très  accidentée;  la  plus  haute  montagne  est  le  Pantocrator^  911  m., 
coiironné  par  un  couvent  ;  de  la  cime,  par  un  temps  clair,  on  aperçoit  la 
côte  d'Italie,  les  monts  Acrocérauniens  et  les  vallées  albanaises.  — 
2®  Pazo,  petite,  escarpée,  ayant  la  forme  d'un  œuf;  —  Leucade  ou 
Sainte-Maure,  liée  à  la  terre  ferme  par  des  rochers  à  fleur  d'eau, 
couverte  au  centre  de  chaînes  calcaires  (mont  Scaros,  1128  m.),  a  les 
mêmes  produits  que  Corfou;  —  Céphalonie  (810  feikm.  car.},  la  plus 
grande  après  Corfou,  de  forme  très  irrégulière,  parcourue  du  nord-est  au 
sud -ouest  par  une  chaine  de  montagnes  (Monte  NerOy  1  620  m.),  est 
fertile,  mais  manque  d'eau;  les  fissures  d'un  sol  calcaire  laissent  passer 
comme  un  crible  les  eaux  de  pluie  qui  vont  se  perdre  dans  la  mer  par  des 
entonnoirs  souterrains;— Ithaque  ou  Thiaki(27  kilom.  de  long,  6  kilom. 
et  demi  de  largeur},  simple  arête  de  rochers  calcaires  (mont  Anogi, 
807  m.),  aujourd'hui  dépouillé  de  ses  forêts,  est  aride  et  sauvage  ;  le  nom 
d'Ulysse  seul  l'a  illustrée;—  Zante  ou  Zacynthe  (438  kilom.  car.), 
de  forme  triangulaire,  terminée  au  nord  par  le  cap  Skinari;  au  sud  et  an 
sud-est  par  les  promontoires  de  Kiéri  et  Garéka,  est  la  pins  riche  de  toutes 
par  ses  vergers,  ses  vignes  et  ses  cultures.  »  Zante,  «  la  fleur  du  Levant  », 
»  comme  l'appellent  les  mariniers  ioniens,  est  encore  un  paradis  terrestre. 
»  Nous  naviguons  en  vue  de  l'ile  par  un  temps  d'une  singulière  douceur. 
»  L'atmosphère  qui  nous  entoure  est  d'une  limpidité  extraordinaire. 
»  Un  vent  léger  s'élève  par  instants  et  nous  apporte  le  ne  sais  quels  péné- 
n  trants  arômes,  que  nous  respirons  avec  délices.  Un  gai  soleil  illumine 
»  autour  de  nous  les  lies  rocheuses,  met  en  relief  les  terres  plus  éloignées 
»  et  revêt  les  belles  vagues  bleues  de  l'éclat  resplendissant  de  l'or. 
»  Bientôt  la  côte  apparaît  plus  distincte.  Elle  est  sillonnée  par  de  longues 
n  terrasses  parallèles,  qui  surplombent  la  mer  à  une  grande  hauteur,  et 
M  sur  lesquelles  croit  toute  une  végétation  confuse  de  figuiers,  de  cyprès, 
»  de  vignes,  de  cactus,  d'aloès,  entremêlés  dans  un  pittoresque  désordre. 
»  L'effet  de  ces  masses  de  verdure  jetées  çà  et  là  sur  des  haïmes  rapides, 
»  encadrées  par  l'azur  du  ciel  et  celui  de  l'eau,  noyées  dans  les  flots  d'une 
»  incomparaole  lumière,  est  vraiment  merveilleux.  La  ville  de  Zante  occupe 
»  un  site  charmant.  Elle  s'éteq^  en  demi-cercle  sur  le  pourtour  d'un  golfe 
w  largement  arrosé,  ouvert  au  pied  de  la  montagne.  Les  blocs  grandioses 
»  du  mont  Scopos,  qui  ferment  lliorizon  sur  la  gauche,  les  escarpements 
»  abrupts  que  couronne  la  citadelle,  dans  le  fond,  les  molles  ondulations 
»  des  collines,  servent  de  cadre  à  ce  tableau,  dont  les  maisons  blanches  de 
M  la  ville  forment  le  centre.  L'ensemble  a  quelque  chose  de  gai  et  d'ai- 
»  mable  qui  enchante  dès  l'arrivée.  »  (Stanislas  de  Noluac,  DalmatiCj  lies 
ioniennes^  etc.,  p.  157,  Pion,  1882.) 

Cèrigo  ou  Cythère,  jadis  célèbre  par  le  culte  de  Vénus,  n'est  plus 
qu'un  rocher  aride  et  escarpé,  long  de  32  kilom.  sur  une  largeur  de  20, 
incapable  de  nourrir  ses  habitants,  qui  émigré  nt  en  Grèce  ou  en  Asie 
Mineure.  CériQotto^  au  sud-est,  est  peuplée  d'une  quarantaine  de  familles 
de  marins,  qui  jadis  vivaient  aussi  de  piraterie. 
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II.—  GÉOORAPHIB  POLITIQUE 

IVotice  historique  1.  —  Li*Hellénisme  au  moyen  Age.  — 
Parmi  les  révolutions  politiques  que  le  dix-neuvième  siècle  a  vu  s'accomplir, 
une  des  plus  étonnantes  a  été  certainement  la  résurrection  glorieuse  de  la 
nationalité  hellénique,  qui,  après  deux  mille  ans  de  servitude  et  d'oppression, 
a  reconquis  son  indépendance,  et  donné  au  monde  le  spectacle  unique  de 
la  vitalité  d'une  race  qu'on  avait  pu  croire  à  jamais  éteinte  on  absorbée  an 
sein  de  la  barbarie  conquérante.  «  L'histoire,  dit  M.  de  Queux  de  Saint- 
»  Hilaire,  nous  a  fait  reconnaître  les  soldats  de  Léonidas  dans  les  défen- 
»  seurs  de  Missolonghi  ;  les  marins  de  Salamine,  dans  ceux  de  Psara  on  de 
>»  Chio,  les  soldats  de  Marathon,  dans  ces  chefs  et  ces  bandes  du  Péio- 
»  ponèse  qui  s'emparent  d'Athènes  en  1822.  Dans  cette  guerre  de  Tludé- 
»  pendance  de  1821  à  1830,  épopée  qui  attend  encore  son  Homère,  on 
»  retrouve  les  personnages  du  grand  poète  grec,  et  à  plus  de  trois  mille  ans 
»,  de  distance,  les  héros  de  Xlliade;  les  Achille,  les  Ajax,  les  Hector,  les 
»  Patrocle  reparaissent  dans  les  Marco-Botzaris,  les  Colocotronis,  les  Karaîs- 
»•  Kakis,  les  Ypsilanti,  les  Micoulis,  et  dans  cet  immortel  brùlotier  Canaris, 
»  qui  personnifiait  et  résumait  en  lui  seul  toute  la  gloire  de  la  race  bellé- 
»  nique  régénérée.  » 

Après  les  dix  ou  douze  siècles  de  Tàge  héroïque^  et  les  six  cents  ans  de 
gloire  éclatante  et  d'incomparable  grandeur  artistique  et  littéraire  de  la 
Grèce  dans  l'antiquité,  les  républiques  divisées  perdirent  leur  autonomie 
politiaue  et  passèrent  tour  à  tour  sous  le  iouç  macédonien  (338  av.  J.-C.) 
et  la  domination  de  Rome  (146)  ;  mais  l'hellénisme,  rayonnant  hors  de  son 
berceau,  se  répandit  en  Asie  Mineure,  dans  l'Italie  méridionale,  en  Sicile, 
à  Rome,  à  Constantinoplc,  et  imposa  sou  esprit,  ses  doctrines  et  ses  arts 
aux  vainqueurs  barbares  qui  l'avaient  asservi.  Constantin  lui  ouvrit  un 
nouvel  asile  en  fondant  Constantinoplc  qui  devint  la  capitale  chrétienne  et 
grecque  de  l'empire.  La  langue  grecque  était  la  langue  commune;  l'art,  la 
philosophie,  la  littérature,  la  diplomatie,  les  hommes,  les  sentiments,  tout 
était  grec.  La  réaction  tentée  par  Justinien  contré  Tinfluence  croissante  de 
l'hellénisme  n'aboutit  pas;  le  caractère  grec  de  l'empire  demeura  invariable 

* 

1,  Sur  l'histoire  générale  de  la  Grèce  ancienne  el  moderne,  voy.  parmi  les  Ira- 
vaux  modernes  :  I^ollin,  Bist.  anc.y  éd.  de  Lelionne:  Grote,  Uist.  de  la  Grèce 
ane.,trad.par  M.  de  Sadous,20vol.  in-8«;  Curtils,  Hist.  grecque,  Irad.  par  Bouché- 
Leclercq,  5  vol.  in-8«,  avec  allas  (Paris,  1880-83);  Zinkei'sen.  irf.  (Leipzig,  1832.  en 
ail.)  :  —  DcRUY,  id.  (2  vol.  in-8»,  1867)  ;  —  W.  Miutford,  HLstory  ofGreece  (London. 
1820-38,  8  vol.  in-8»)  ; —  Connop  Thirlwal,  Hist.  de  la  Grèce  atic,  Irad.  par  Joanne 
(Paris,  1817-49,  4  vol.  in-8«);  —  Pouoleville,  La  Grèce  ancienne  et  modeimf 
(Unie,  pittor.  ;  Paris,  1835,  in-8«)  ;  —  Id.,  Histoire  de  la  régénération  de  la  Grtce, 
1740-1824  (Paris,  1825,  4  voL  in-S»)  ;  —  Jacovaki  Uizo  Néroulos,  Hist.  modcrm 
de  la  Grèce  depuis  la  chute  de  l'empire  d'Orient  jusqu'à  la  prise  de  Missolonghi 
(Genève,  1828,  in-8*);  —  Gcrvinus,  Insurrection  et  régénération  de  la  Grèf 
trad.  franc.,  de  Minssen,  2  vol.  in-8»)  ;  —  Hhanqabé,  Helléniques  (1853-56,  3  vol.); 
Mémoires  de  Kolokotronis,  Spiliadis;  —  Trikolpis,  Histoire  du  soulèvement 
grec  (1853,  4  vol.);  —  Soutzos,  Hist.  delà  révolution  grecque  (1829);  -—  Jlbien 
DE  LA  Gravièrc,  Ics  MissionS'Cxtérieures  de  la  marine; —  Buchon,  Recherchas 
historiques  sur  la  principauté  française  de  Aforée  (Paris,  2  vol.,  1845)  ;  —  Pa^- 
parigopoulo,  Hist.  du  peuple  grec  (4  vol.  in-8",  en  grec;  Athènes,  1868-77):  — 

m-8*,lâ00); 
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dans  la  langue  et  )es  monuments,  et  Héraclius  eflTara  dans  les  titres  et  les 
monnaies  de  Byzance  les  dernières  traces  de  la  réaction  latine. 

Pendant  les  invasions  du  moyen  âge,  la  Grèce  proprement  dite,  assaillie 
par  terre  et  par  mer,  soutînt  des  ravages  terribles  :  Goths  et  Huns,  Avares, 
Bulgares  et  Slaves,  Vandales  et  Sarrasins  y  portèrent  tour  à  tour  durant 
six  siècles,  la  terreur,  la  peste  et  la  ruine.  Les  Grecs  épuisés  et  énervés 
par  la  servitude,  écrasés  sous  le  nombre,  se  résignaient  à  toutes  les  oppres- 
.«ions.  Les  invasions  slaves  furent  si  fréquentes  et  leurs  établissements  si 
nombreux,  que  la  Grèce  parut  un  instant  à  jamais  siavis(fe,  mais  les 
femmes  grecques,  en  conservant  pieusement  Tusage  de  la  langue  maternelle, 
dans  réducalion  de  leurs  enfants,  contribuèrent  à  sauver  la  nationalité 
grecque.  —  Au  douzième  siècle,  les  croisés  passèrent  sur  la  Grèce  et  conti- 
nuèrent en  politi(]ue  l'œuvre  de  décomposition.  Les  chefs  normands,  les 
chevaliers  français  et  italiens,  les  fondateurs  de  l'empire  latin  de  Constan- 
tinople  introduisirent  en  firèce  le  régime  féodal,  et  morcelèrent  le  territoire, 
pour  se  partager  des  fiefs.  Il  y  eut  un  duché  d'Athènes,  une  principauté 
o'Achaîe,  un  duché  de  Morée,  une  seigneurie  de  Négrepont,  un  comté  de 
Céphalonie,  etc.,  les  Serbes  et  les  Albanais  occupaient  le  nord;  les  Véni- 
tiens se  faisaient  céder  les  Iles  de  l'Archipel  et  les  ports  principaux  de  la 
Morée:  le  nom  de  Grèce  était  partout  effacé. 

Apres  les  Latins,  vinrent  les  Turcs.  Bajazet  pénétra  le  premier  en  Grèce; 
Achmet  111  enleva  la  Morée  aux  Vénitiens  qui  la  reconquirent  en  1686  sous 
la  conduite  de  Morosini,  et  la  gardèrent  seulement  iusqu'en  1718  (paix  de 
Passarovitz)  ;  Mahomet  II  entra  dans  Constantinople  et  détruisit  1  empire 
Grec.  L'Hellénisme,  chassé  du  sol  grec,  chercha  un  refuge  dans  les  nations 
de  l'Occident.  Les  savants  grecs  du  quinzième  siècle,  Gemistos,  Bessarion, 
Lascaris,  Argyropoulo,  Chalcondyle,  etc.,  emportant  avec  eux  les  manuscrits 
des  grands  auteurs  de  l'antiquité,  firent  renaître  en  Italie  et  en  France 
la  civilisation  grecque  expatriée.  Cette  émigration  forcée  ranima  en  Occident 
l'étude  des  lettres  grecques,  et  la  France  en  particulier  leur  dut  l'éclat  de 
sa  renaissance  poétique  et  littéraire.  Du  même  temps  datent  les  sym- 
pathies de  plus  en  plus  marquées  de  l'Europe  pour  le  peuple  illustre  et 
malheureux  qu'opprimaient  les  Ottomans.  Les  Grecs  n  avaient  pas  tous 
cherché  dans  l'exil  un  refuge  contre  les  persécuteurs.  Un  grand  nombre 
échappaient  aux  vainqueurs  sans  quitter  te  sol  natal.  Cachés  dans  leurs 
montagnes  sauvages  et  inaccessibles,  tantôt  bandits,  et  tantôt  soldats,  on 
les  vit,  pendant  trois  siècles,  se  rallier  à  quiconque  faisait  la  guerre  aux 
Musulmans:  sous  les  noms  de  Klephtes,  de  Palikares  ou  Armatoles,  ils  com- 
battirent pour  Venise,  pour  les  Génois,  pour  les  chevaliers  de  Malle.  Mais 
les  expéditions  ouvertes,  les  embuscades,  les  complots  et  les  ligues  des 
'giaours  furent  sans  résultat  :  la  Porte  les  étouffa  dans  le  sang^. 

Le  réveil  et  rémancipation  de  l'Hellénisme.  —  A  la  fin  d a 
dix-huitième  siècle,  la  Grèce  tourna  ses  regards  vers  la  Russie,  que  la 
communauté  de  religion,  et  plus  encore  les  projets  des  tsars  sur  Constan- 
tinople, désignaient  comme  ta  protectrice  naturelle  des  Grecs  asservis. 
Catherine  II  encouragea  la  descente  de  Féodor  Orlof  dans  le  Péloponèse 
en  mO;  mais  elle  n  aboutit  pas.  La  Porte  refusa  d'exécuter  les  clauses 
insérées  dans  le  traité  de  Koutchouk-Kaînardji  en  faveur  des  Grecs  :  mais 
le  traité  d'Iassy  (1792)  donna  aux  marins  grecs  le  droit  de  naviguer  libre- 
ment sous  pavillon  russe,  et  prépara  le  iour  du  grand  réveil.  Les  maisons 
grecques,  établies  dans  les  grands  ports  de  la  Méditerranée,  développèrent 
leur  commerce,  agrandirent  leur  fortune  et  fondèrent  ou  améliorèrent  les 
écoles  grecques  qui  devaient  ranimer  dans  toute  la  péninsule  et  v,\i!;A^'«^^ 
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sein  de  la  capitale  turque  le  sentiment  éteint  de  la  nationalité  et  de  l'indé- 
pendance. La  Révolution  française  seconda  ce  mouvement  de  liberté.  Rkigat 
de  Phères  (Thessalie)  composa  à  l'imitation  de  la  Marseillaise,  le  chant  de 
guerre  de  la  Grèce,  et  forma  le  plan  d'une  révolution  qu'approuvait 
Bonaparte  :  arrêté  par  les  Autrichiens  à  Belgrade,  il  fut  mis  à  mort  en  1798. 
L'année  suivante,  les  iles  Ioniennes  s'émancipaient:  la  France,  puis  la  Russie, 
l'Angietcrre  en  garantirent  successivement  l'autonomie  sous  leur  protec- 
torat, jusqu'au  jour  où  elles  firent  partie  intégrante  de  la  Grèce  libre  (1864). 
Les  guerres  entre  les  Turcs  et  les  Grecs  étaient  permanentes.  Les  Chima- 
riotes  et  les  Souliotes  soutinrent  une  lutte  acharnée  et  héroïque  contre  le 
tyran  de  l'Epire,  Ali-Pacha.  Ce  fut  le  prélude  de  l'insurrection  générale. 
'  En  1814,  une  société  secTèle^VHétairie  amicale j  se  forma  à  Odessa,  sur 
les  plans  de  Rhigas.  Elle  embrassa  bientôt  toutes  les  villes  grecques  de  l'Europe 
orientale,  les  provinces  riveraines  du  Danube  et  le  littoral  hellénique  de 
TArchipei.  Les  chefs  de  THétairie,  réunis  à  Tripolilza,  réclamèrent  l'appui 
de  la  Russie.  Encouragé  par  le  tsar  Alexandre,  le  prince  Y'psilatiti,  hospo- 
dar  de  Moldavie,  souleva  le  peuple;  mais  il  fut  vaincu  et  périt  Larévolutioo 
éclata  en  Morée  ;  tous  les  Grecs  prirent  les  armes  ;  les  grandes  familles  des 
iles  offraient  leurs  millions  aui  patriotes.  Les  députés  des  villes  se  réuni- 
rent à  Epidaure,  sous  la  présidence  de  Mavrocoraato^  proclamèrent  l'indé- 
pendance de  la  Grèce  et  votèrent  une  constitution.  L'héroïsme  des  combat- 
tants, les  exploits  merveilleux  des  marins  d'Hydria  et  de  Spetzia,  sous  le 
commandement  de  Miaoulis  et  de  Canaris^  les  atrocités  commises  par  les 
Tares  à  Chios  et  Ipsara,  la  dévastation  de  la  Morée  par  le  pacha  d'E^pte, 
Ibrahim,  l'admirable  défense  et  la  destruction  de  Missolonghi,  émurent  pro- 
fondément l'Europe,  malgré  l'abandon  de  la  Russie  et  le  désaveu  de  la 
diplomatie  dirigée  par  l'Autriche  au  congrès  de  Vérone.  Les  libéraux  devin- 
rent partout  philhellènes.  La  France  fut  la  première  à  sec4)nder  l'émancipa- 
tion de  la  Grèce  ;  l'opinion  publique  se  prononça  avec  enthousiasme  pour 
les  opprimés  ;  poètes,  artistes,  soldats,  capitalistes  offrirent  un  généreux 
concours  à  l'œuvre  d'affranchissement.  Les  peuples,  en  Suisse,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne  manifestèrent  leurs  sympathies,  et  les  gouvernements 
cédèrent  à  la  fin  à  celte  pression  irrésistible,  au  moment  où  les  Grecs 
épuisés  dans  une  lutte  inégale,  après  sept  ans  de  résistance  héroïque, 
allaient  inévitablement  succomber.  La  triple  alliance  signée  à  Londres  entre 
la  France,  l'Angleterre  et  la  Russie,  pour  la  pacification  de  la  Grèce,  décida 
la  reconnaissance  de  la  nationalité  hellénique;  la  destruction  de  la  flotte 
turque  à  Navarin  par  l'attaque  combinée  des  trois  flottes  alliées,  et  l'expé- 
dition française  de  1828,  qui  chassa  du  Péloponèse  l'armée  d'Ibrahim,  assu- 
rèrent le  salut  des  Hellènes:  la  Grèce  était  désolée  et  ruinée,  mais  elle 
était  libre.  Le  traité  d'Andrinople  confirma  son  indépendance,  en  lui  assi- 
gnant toutefois  des  frontières  étroites  ;  la  Porte  conservait  la  Crète  et  les 
deux  provinces  les  plus  fertiles  et  les  plus  industrieuses,  arrosées  du  sang 
des  Hellènes.  «  On  gréait  et  lançait  le  navire,  mais  sans  lui  assurer  des 
ressources  propres,  et  un  lest  suffisant  d'intérêts  conservateurs.  » 

Le  royaume  de  Grèce.  —  L'assemblée  nationale  de  Trézène  en 
1827  avait  nommé  président  de  la  confédération  hellénique,  pour  sept  ans, 
le  comte  Capodislrias  ;  mais  de  graves  dissentiments  éclatèrent  et  le  président 
périt  assassiné  en  1831.  La  couronne  de  Grèce  déjà  offerte  en  1828  par  les 
trois  puissances  an  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg,  plus  tard  roi  des  Bel- 
ges, qui  l'avait  refusée,  fut  proposée  à  Othon,  second  fils  du  roi  de  Bavière, 
champion  ardent  de  l'hellénisme  plutôt  que  des  Hellènes.  Othon  accepU  le 
trône;  il  était  mineur;  il  emmena  avec  lui  un  grand  nombre  de  ses  compa- 
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triotes,  et  leur  confia  les  fonctions  les  plus  importantes  dn  royaume.  Le 
mécontentement  des  Hellènes  fut  tel  qu'il  dut  congédier  ses  familiers  (1S43), 
et  subir  une  constitution  politique  nouvelle  qui  établissait  un  suffrage  presque 
universel.  La  prudence  et  Tinaction  du  roi  qui  se  montra  peu  favorable 
aux  rêves  d'agrandissement  de  ses  sujets,  à  Tepoqne  de  la  guerre  de  Crimée, 
augmentèrent  son  impopularité;  on  Taccusa  de  manquer  de  patriotisme.  Le 
19  octobre  1862,  une  révolution  éclata;  Othon  fut  renversé  au  trône  et  la 
déchéance  de  sa  dynastie  prononcée. 

Après  un  interrègne  de  nuit  mois  pendant  lequel  la  couronne  fut  ofTerte 
à  plusieurs  princes,  rassemblée  nationale  élut  a  Tunanimité  le  prince  de 
Sonderbourg-Glucksbourg,  de  la  maison  de  Schleswig-Holstein,  second  fils 
du  roi  de  Danemark,  qui  prit  le  nom  de  Georges  I«r.  L'Angleterre  consentit 
à  renoncer  en  sa  faveur  aux  lies  Ioniennes,  et  le  nouveau  roi  les  réunit  à 
son  royaume,  comme  don  de  joyeux  avènement.  Les  convoitises  des  Grecs 
n'en  furent  pas  pour  autant  apaisées.  De  1860  à  1868  la  Crête  s'étant  soule- 
vée contre  la  Turquie,  ils  lui  fournirent  des  volontaires  et  des  approvision- 
nements; l'intervention  des  grandes  puissances  empêcha  seule  un  conflit 
d'éclater  entre  Athènes  et  Constantinople.  De  1868  à  1878,  la  Grèce  se 
montra  plus  calme.  Quand  les  plénipotentiaires  de  l'Europe  se  réunirent  à 
Berlin  pour  régler  les  questions  territoriales  des  Balkans,  Tambassadeur  de 
France  prit  l'initiative  d'une  demande  d'agrandissement  pour  la  Grèce.  Une 
nouvelle  configuration  de  frontières  fut  tracée  du  côté  du  nord,  et  laissa  au 
royaume  de  Georges  I«r  la  Thessalie  du  sud,  et  l'Epire  méridionale  avec 
les  villes  de  Préveza,  Janina,  Metzovo  et  Larissa.  C'était  le  troisième  agran- 
dissement territorial  obtenu  par  les  Grecs  depuis  leur  émancipation.  Mais 
l'ambition  des  Hellènes  ne  parait  pas  satisfaite;  ils  ont  foi  dans  l'avenir  de 
leur  race,  et  dans  l'essor  d'une  régénération  glorieuse;  les  plus  hardis 
réclament  les  dépouilles  de  l'ennemi  dont  les  jours  sont  comptés  et  rêvent 
de  reconquérir  la  capitale  qui  a  été  pendant  douze  siècles  le  siège  d'un 
empire  grec,  et  le  foyer  de  la  civilisation  hellénique. 

Constitution.  —  Le  gouvernement  de  la  Grèce  est  une  monarchie 
constitutionnelle*.  Le  pouvoir  ex^^ciz/i/ appartient  au  roi;  il  est  exercé  par 
des  ministres  responsables,  au  nombre  de  5  {Finances  et  Guerre;  Justice 
et  Affaires  élrangt^res;  Intf^rieur;  Cultes;  Marine).  La  couronne  est  hé- 
réditaire. A  défaut  d'héritier,  le  roi  nomme  son  successeur  avec  l'assentiment 
de  la  Chambre.  11  partage  avec  la  Chambre  l'initiative  des  lois.  Sa  liste  civile, 
fixée  par  une  loi,  est  de  1 012  500  francs.  —  Le  pouvoir  législatif  est  exercé 
par  une  seule  Chambre  des  députés,  249  membres,  élus  pour  4  ans  par  le 
suffrage  universel,  à  raison  de  1  par  10  000  habitants  ;  ils  reçoivent  une  indem- 
nité de  2000  francs  par  session  ordinaire;  en  cas  de  sessions  extraordinaires, 
ils  n'ont  droit  qu'aux  frais  d'aller  et  de  retour.  --  Drapeau  :  bleu  céleste 
et  blanCy  avec  une  croix  d'argent.  —  L'ordre  de  elk«¥al«rie  du  Sauveur, 
divisé  en  5  classes,  remonte  a  1829,  mais  il  a  été  modifié  en  1833  et  1863. 

Divisions  administratives.  —  L'Etat  se  divise  en  15  nomarchies 
ou  départements,  y  compris  les  nouvelles  provinces;  les  15  départements 
sont  subdivisés  en  71  éparchies  ou  provinces,  d'où  dépendent  366  com- 
munes administrées  par  un  démarque  ow.  maire  élu  par  le  suffrage  universel, 
comme  les  conseillers  municipaux. 

1.  Le  roi  actuel  est  Georges  I",  né  en  1815,  prince  de  la  maison  de  Schlcswipr- 
Holslein,  fil«  du  roi  de  Danemark,  Christian  IX;  proclamé  en  1S<J3,  marié  en  1S67 
à  Olga,  grande-duchesse  de  Russie,  fille  du  grand-duc  Constantin  ;  il  a  six  en- 
fants (i  garçons,  2  lilles);  le  prince  royal  Constantin,  duc  de  Sparte,  est  né  à 
Athènes  en  1868. 
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A.  —  Grèce  continentale. 


/  Attiquc,  eheMieu  Athènes,  capitale  du  royaume  85000  hab., 
bâtie  au  sud  du  Pentélique,  entre  le  mont  Lyeabette^  VHymette  et 
l'Acropole^  ville  toute  moderne,  remplie  de»  ruine»  merceilhuse»  de 
l'ancienne  Athènet^  Propulée»,  Parthénon^  Erechtheum,  temple»  de 
Jupiter,  de  Thésée,  de  la  Victoire,  théâtre  de  Bacchu»,  portique 
d'Adrien,  etc.  Académie,  Observatoire,  Institut  polytechnique;  Ecole 
française  d'Athènes,  fondée  en  1^6.  —  Le  Piree,  21055,  est  le  port 
d'Athènes,  à  8K500,  rattaché  à  elle  par  un  chemin  de  fer;  usines  à 
vapeur,  filature»,  forge»,  fabrique»,  etc.  Les  autres  dèmes  principaux 
sont  Marathon,  Kropia,  Perea,  Laurion,  Phyli,  Akharné.  —  Eoine, 
ch.-L  Egine,  5500,  céréale»,  fruits,  pêche  des  éponges;  Ankistrion. 
—  Thèses  ou  Thiva  3500,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Thfbfi, 
au  milieu  de  la  fertile  plaine  béotienne;  Thespies,  Platée,  Thisbé, 
Aulis,  Tanagra.  —  Lebadia  ou  Livadie,  5000,  la  ville  la  plus  indus- 
trieuse  de  ta  Béotie;  Chéronéc,  Orkhomenos,  etc.  —  Méoaris, 
ch.-l.  Mégara;  Koulouri,  3000,  dans  Salamine;  Eleusis,  célèbre  par 
ses  ruines,  etc. 


00    •. 


Chalgis,  ch.-l.  Chalcis  ou  Egripo,  6800,  port  situé  sur  VEuripe, 
que  traverse  un  pont  de  cinq  arches,  reliant  la  Béotie  à  l'Eubée: 
Xirokhori,  9000,  ane.  Histiée;  Karyslia  (Caryslo),  9000,  port  du 
'  midi,  au  pied  du  mont  Ocha,  marbre  vert,  amiante.  L'Ile  renferme 
environ  240  villages:  —  Les  Sporades  grecques,  Skopelos,  4O0O: 
Sciathos,  3000;  Klielidromi,  Pelagonisi,  Ghioura,  et  la  plu»  grandf 
de  toutes,  Skyros  (212  kilom.  carr.},  dominée  par  le  mont  Cochélas, 
SOO",  dépendent  de  cette  nomarohie. 


^61 


Pbthiotis,  ch.-l.  Lamia  ou  Zeitouni,  5500,  grandes  foires,  non 
loin  du  golfe;  —  Parnasis,  ch.-l.  Salona  ou  Amphissa,  5000,  à  l'ouest 
du  Parnasse,  dans  la  fertile  plaine  de  Chryso.  Au  S.-E.,  le  village 
albanais  de  Kastri,  dans  un  amphithéâtre  de  montagnes  tourné  vers 
la  mer,  marque  l'emplacement  de  l'ancienne  Delphes  ;  Galaxidi.  4000, 
\a  deux  ports  et  des  chantier»  sur  la  baie  de  Salona  (golfe  de  Co- 
rinlhc);  —  Lokris,  ch.-l.  Atalanti,  non  loin  du  canal  de  ce  nom.  Dans 
cette  éparchic  sont  les  dème»  d'Elatca  et  des  Thermopyles  ;  —  Doris. 
ch.-l.  Lidhoriki. 
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Missolonghi,  6300,  place  forte,  détruite  en  1826,  rebâtie  sttr  le 
golfe  de  Patron;  pèche;  Naupaetia,  ch.-l.  Naupaktos,  place  forte. 
l'au  nord-est  du  château  de  Boumélie,  sur  le  golfe  de  Lépante;  — 
|Triehomia,  oh.-l.  Vrakhori  ou  Agrinion,  5200,  OMnord  du  lac,  mar- 
ché important  ;  —  EuRYTANiA,  ch.-l.  Karpenisiou,  dans  les  monta- 
\gnes  au  Pinde;  —  Valtos,  ch.-l.  Karavasara,  vort  de  trafic  et  de 
} pêche  sur  le  golfe  d'Arta;  —  Vonitza  et  Xiromcros,  ch.-l.  Vonitza 
(Anactorion),   anc.  -forteresse  vénitienne,   port  de  commerce  et  de 
,  pêche. 


ÎCes  provinces  ont  été  annexées  à  la  Grèce  on  1880,  d'après  les  déci- 
sions au  congrès  de  Berlin  de  1878. 
La    nomarchie    de    Larissa    renferme  8   éparchies   :    Larissa, 
13200,  sur  le  Pénée  (Salamvria),    vignobles,  cotonnades,  soieries, 
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teintureries  ;  Tournavo,  4300,  fabriqua  de  tissus  de  soie  et  de  coton  ; 
—  AiAS,  entre  les  monts  Kissovo  et  Mavrovouni,  dans  Tanc.  sandjak 
d'Ambelakia,  teinture  et  fabrique  de  coton;  Déréli,  à  l'est  du  Karla 
See  dont  les  eaux  s'écoulent  dans  le  Pénce;  —  Volo,  5000,  port  au 
fond  d'un  golfe,  principal  entrepôt  maritime  de  la  contrée,  avec  des 
services  réguliers  de  paquebots  ;  Almyro.  près  du  golfe  de  Volo  ;  — 
Phersala,  au  pied  des  contreforts  de  TOtnrys,  4^)0;  —  Domoko. 

La  nomarchie  de  Trikala  renferme  3  éparchies  :  Trikala,  5500, 
sur  un  affluent  de  gauche  du  Pénéc,  jadts  ch.-t.  du  sandjak  turc. 
Au  N.'O.  de  cette  ville  et  de  l'ancienne  place  de  Stagous  (auj.  Kala- 
fbaka),  sur  les  flancs  d'un  labyrinthe  de  piliers  et  d'aiguilles  Se  roche 
que  te  Pénée  contourne  en  s  échappant  du  Pinde,  sont  perchés  les 
zi  couvents  des  Météores  (voy.  p.  /i9)  ;  —  Karditza. 

La  nomarchie  de  l'Epire  du  Pinoe  comprend  l'éparchie  d'Arta  (anc. 
Ambracie),  non  loin  de  l'embouchure  de  t'Arta^  dans  un  canton  fer- 
tile, rempli  de  vignobles  et  d'orangers^  mais  sujet  à  la  maVaria. 

B*  —  Péloponèse  ou  Morée. 

Patras,  25500,  le  port  le  plus  fréquenté  de  la  Morée,  sur  le  golfe 

de  ce  nom,  export,  de  raisin  de  Corinthe  ;  OEgialia,  cb.-l.  OEgion, 

escale  du  golfe;  —  Kalavryta,  au  pied  de  la  chaîne  du  Khelmos; 

au   nord  de  la  ville,  près  du  vHlage  de  Zakhlorou,  dominant  la 

[Vallée  du  Bouraîcos,  est  le  fameux  couvent  du  Mégaspiléon  {grande 

'grotte);   —  Elis,  ch.-l.   Pyrgos  ou  Letrini,   8S00,   peuplé  surtout 

[d'Albanais  occupés  de  la  pèche,  du  commerce  et  de  la  viticulture: 

\près  du  village  de  Miraka,  sur  l'Alphée,  commençait  la  plaine  sacrée 

d'Olympie,  où  avaient  lieu  tons  les  quatre  ans  les  grands  jeux  en 

l'honneur  de  Jupiter;  l'expédition  française  de  Morée,  par  des  fouilles 

heureuse»,  a  retrouvé  les  soubassements  et  les  débris  des  colonnes  du 

temple. 


••s  i-5' 
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Mamtinea,  ch.-l.  Tripolis  ou  Tripolitza,  10000,  à  l'est  du  pla- 
teau arcadien,  tire  son  nom  du  voisinage  des  3  villes  ruinées  de  Pal- 
ilantium,  Tégée  et  Mantinéc  ; —  Kynuria,  cb.-l.  Leonidi,  3000,  pré* 
de  la  côte,  à  l'entrée  du  golfe  de  IVauplie;  —  Meoalopolis,  cli.-I. 
|Léondari,  célèbre  par  ses  cyprès  gigantesques,  à  l'entrée  du  défilé 
qui  conduit  en  Messénie;  -r-  Oortynia,  ch.-l.  Karylcna  (anc.  Oortys), 
sur  l'Alphée. 


•Ss 
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Kalamata  ou  Kalamœ,  7600,  anc.  Phères,  près  de  la  mer,  au  fond 
du  golfe  de  Coron,  mauvaise  rade,  commerce  actif;  —  Pylia,  cn.-l. 
Neo  Kastro  ou  Navarin,  port  fortifié,  en  face  de  file  allongée  et  ro- 


,cheuse  de  Sphactérie  (Spliagià),  séparée  de  Pvlos  par  la  passe  de 
\Sikia;  et  de  Navarin,  par  lapasse  Mégalo-Y'houro ;  à  l ouest  du 

golfe  de  Messénie,  est  le  port  fortifié  de  Coron,  qui  exporte  des 
inuiles;  —  Triphylia,  ch.-l.  Cyparissia  ou  Arkadio,  3000,  qui  do- 
'mine  pittoresquement  une  plaine  d'oliviers  et  de  vignobles;  Olympia, 

ch.-l.   Andrilsena,  au  nord  de  la  montagne  abrupte  ^ui  porte  les 

ruines  considérables  des  murailles  de  Phigalée,  et  d'où  tombent  les 

belles  cascades  de  la  Néda. 


3N,  ch.-l.  Sparla,  3600,  rebâtie  en  1S34,  sur  l'emplacement 
e  Sparte,  détruite  en  li63  par  Malatesta,  possède  une 
;  Mistra,  la  Sparte  byzantine^  construite  par  Villehar- 


\ 


l     Lakedœmon 
Laoooio!  d^  Vancienne 


{magnanerie;  Mistra,  la  Sparte  bysanttnej 
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douin  en  1207,  â  l'ouest,  au  pied  du  Tayqète,  est  presque  abandonnée. 
Ij'.s  ruines  de  l'ancienne  Sparte  ont  tout  à  fait  disparu.  —  Gythios. 
ch.-l.  Marathonii^i,  2000,  port  du  golfe  de  Laconie^  en  face  de  Vile 
\Cranaê,  où.  les  Phéniciens  recueillaient  de*  coquilles  à  pourpre;  — 
OiTYLOS,  ch.-I.  Tzimova  (Areopolis),  à  l'est  du  golfe  de  Messénie, 
j capitale  du  Maf^ie;  —  Epidalhos-Limira,  ch.-l.  Moneinvasia,  fon- 
dée au  mof/en  âge,  sur  un  promontoire  insulaire  relié  par  un  pont  â 
la  terre  ferme  ;  elle  produisait  jadis  le  vin  exguiê  dit  de  Mahoisie, 
tnais  les  vignes  sont  aujourd'hui  détruites. 
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Nauplia,  oh.-l.  Nauplie,  -iGOO;  port  profond  et  bien  abrité,  place' 
forte  dominée  au  S.-E.  par  la  citadelle  de  Palamède;  —  Argos,  9800, 
ville  moderne  à  une  lieue  et  demie  du  golfe  de  Nauplie:  une  route 
l'unit  à  Argos  et  pa^se  nrès  des  murs  cyclopéens  de  Tirv-nUie,  la 
plus  aniMenne  forteresse  de  la  Grèce  antique;  près  de  Kharvati.  sont 
les  ruines  do  Mvîènes,  capitale  des  Atrides;  ellet  ont  été  fouillées 
avec  SHCci's  par  le  docteur  allemand  Schliemann,  gui  n  découvert  des 
armes,  des  épées,  des  bijoux  précieux,  boucles,  colliers,  bracelets,  des 
tombeaux  au  nombre  desquels  se  trouve,  dit-il,  le  tombeau  d^Aga- 
memnon;  —  Korynthia.  ch.-l.  Corinlhe,  4000.  aujourd'hui  surir 
golfe  de  cenoih;  l'anc.  Corinthe  avait  deux  ports,  à  l'ouest.  Léchée, 
dont  il  no  reste  rien;  à  l'est,  Cenchrées,  dont  les  ruines  sont  près  du 
village  actuel  de  Kckhriès;  Loutrnki  il  l'ouest,  Kalamaki  a  l'est, 
sont  les  ports  actuels  de  l'isthme  de  Corinthe. — Spetzia  et  Hermig^e. 
ch.-l.  Si>etr.ia,  dans  une  ile,  bon  port  à  l'est;  et  Hermiqne  ou  Kastri 
au  sud  de  fArgolide:  —  Hydha  et  Trœzenia,  ch.-l.  Ilydra.  6  400. 
port  septentrional  de  Vile,  et  Trczèae,  célèbre  par  ses  ruines  ;  de  cette 
éparchie  dépendent  la  presqu'île  volcanique  de  Méthana,  et  l'île  de 
PoRoa  ou  Cat.aurie.  7  ilH),  où  Ton  a  éfabli  l'arsenal  militaire  du 
royaume  ;  Céhigo  (Cylhère),  riche  en  pâturages,  mais  peu  cultivée, 
40*00,  ch.-l.  Kapsuli,  porl  du  sud. 

C*  —  Cyclades. 

s YR A,  ch.-l.  Hermopolis,  21 200,  le  grand  entrepôt,  le  port  le  plus 
actif  di*  V archipel,  relié  à  Athènes,  Constantinople,  Alexandrie,  peur 
des  câbles  télégraphiques  et  des  lignes  de  paquebots;  —  Zéa  (Céos). 
ch.-l.  Zéa,  3000,  à  une  lieue  du  port  de  San  Nicolo,  vatlonée,  vin, 
miel,  fruits;  —  Andros,  *:5000,  ile  montagneuse,  cb.-l.  Andros, 
[vignes,  huiles,  citrons,  soie;  —  Tinos  (Tenosj,  20000,  ile  bien  culti- 
]vee,  ch.-l.  San  Nicolo,  sur  la  côte  sud;  le  meilleur  port  est  Porto- 
Panormo  au  nord-est;  —  Naxûs  ou  Naxia,  ch.-l.  Naxia  à  Touests 
lune  des  plus  fertiles  de  rArchipet,  céréales,  vins,  fruits,  coton,  soie, 
\bestiaux,  poissons,  etc.;  l'Ile  de  Paros,  célèbre  par  ses  carrières  de 
marbre,  et  Antiparos  par  sa  grotte  à  stalactites;  —  Théra  ou  lie 
Santoriî»,  ile  volcanique,  ch.-i.  Thira,  sol  fertile  et  très  bouleversé; 
les  ilôts  à'Anaphi  et  Amorgos  font  partie  de  cette  nomarchie;  — 
Melos  ou  Milo,  ile  volcanique,  toute  remplie  de  restes  antiques;  SÉ- 
Ripuos  et  Sipuxos  (ou  Serpho  et  Siphanto),  sont  des  (les  volcaniques. 

D*  —  Iles  Ioniennes. 

j     CoRPOu  (Corcyre),  ch.-l.  Corfou,  16500,  marbre,  soufre,  vigne,  blé, 
(  oranger,  citronriier; —  Paxo,  ch.-l.  Porto  Gajo,  sur  la  côte  est,  mê-nes 
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produits;  —  Lcucadc  ou  Saintc-Maure,  ch.-l.  Amaxiki,  4000,  oro- 
\  tégée  par  le  fort  Sainte-Maure.  L'aqueduc  turc  de  1200  mèl.  de  long 
qui  rattachait,  jadiSy  Vile  à  la  terre  fer  me  ^  s'est  écroulé  à  demi  lors 
d'un  tremblement  de  terre  en  1821.  —  Les  autres  cparehies  sont  Orot 
et  Mésc. 


Zante  ou  Zacynthe,  ch.-I.  Zante,  1C2O0,  port  de  la  côte  orientale; 
commerce  actif,  horticulture  florissante,  arsenal. 
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CipHALONic  OU  CÉPHALLÉNic,  ch.-l.  ArgosloH,  7800,  port  de  la  côte 
occidentale,  peu  profond,  mais  sûr^  navigation  active  ;  non  loin  des 
I  ruines  de  Cranioo,  arec  des  murs  cyelopéens  et  des  tombeaux  ;  sur  le 
littoral  ouest  est  Lixouri;  —  Samé  ou  Saines  est  un  village  moderne 
\bàti  sur  les  débris  du  port  antique  sur  la  eàte  du  nord-est;  —  Ithaca 
ou  Thiaki.  ch.-l.  Vathy,  2500,  port  peu  actif  de  la  côte  orientale; 
Vile  produit  du  vin,  du  raisin  de  Corinthe,  de  l'huile. 


III.  —  Géograpuie  économique 

Productions.  —  Sinéranz.  La  Grèce  renferme  des  mines  abondantes, 

plupart  inexploitées.  LMndastrie  minière  n*a  commencé  à  se  développer 

en  1^61,  date  de  la  loi  sur  les  mines.  En  15  ans,  plus  de  400  Cunces- 

ns  ont  été  faites.  Plomb  argentifère  du  Laurion  (Altique),  de  Pile  Anti- 

'os,   de  Milo  et  de  Théra;  zinc  de  THymette,  du  Laurion,  de  Karysto 

£ubée;  plomb  de  Zéa  et  Siphanto;  cuivre  du  Laurion,  de  Karysto, 

rgos,  de  Panitzi,  de  Limogardi  et  Bosoni  i Phthiotidei,  d'Epidaure,  d'An- 

lyna  (Olympe);  fer  de  Karysto,  du  cap  Matapan,  de  Sénplios,  les  plus 

»  du  royaume,  de  TEubée,  de  Skyros  et  Zéa;  chromites  de  TAltique, 

le,   Eubee,  Thessalie,  dans  les  tyclades;  manganèse  de  Perachora 

Dthie),  de  Messénie,  des  Cyclades,  etc.  ;  lionite  de  .Marcopoule  (At- 

),  de  Koumi  (Eubée),  d*Oropos  près  de  Skala  ;  pétrole  et  bitume  de 

tante),  de  Cylléne  et  Galaxidi;  soufre  de  Milo,  de  Santorin;  salines 

mes  de  Lamia,  Missolonghi,  Dombrëne,  Thermisa,  Naxos,  Milo,  Corfou 

te  (20  000  tonnes  par  an)  ;  aiun  de  Milo  ;  marbres  blancs  et  de  cou- 

ariées,  à  Skyros,  Naxos,  Paros,  Tinos,  dans  l'Eubée,  au  mont  Pen- 

^  au  cap  Matapan,  à  Kastri,  admirables  par  leur  finesse,  leur  éclat, 

insparence,  propres  à  la  statuaire  ;  pierres  meulières  de  Milo  et 

;  émeri  de  Naxos,  Paros,  Héraclée,  Sikinos;  magnésite  d'Aphrati 

,  de  Spetzia  et  de  la  Phthiotide  ;  écume  de  mer  à  Test  de  Thèbeâ  ; 

e  Skyros,  Milo,  Zante,  Loutraki  ;  amiante  de  Karysto,  Andros  et 

lée  ;  pouzzolane  de  Santorin  ;  obsidienne,  porphyre,  quartz  de 

ntorin  et  autres  lies;  pierres  à  aiguiser,  albâtre  de  Skyros; 

Koliade  (près  Phalëre),  de  Karysto,  Doliana,  Sériphos;  kaoltn  de 

urces  minérales  de  Cyllène,  d'Uermione,   d*OEdipso,  Kalavria» 


iNlKR.  —  EUROPE. 
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Tialaxidi,  des  Thcrmopyles  et  d*Hypali,  de  Bari  (Ilymelte),  et  dans  la  plu- 
part des  iles. 

La  plus  grande  exploitation  minière  est  celle  du  Laurion,  située  au 
sud-est  de  TAttique;  les  mines  du  Laurion  ont  été  exploitées  jadis  par  les 
anciens  Grecs.  «  Les  ruines  de  villages,  de  bâtisses  cyciopéennes,  de 
»)  temples,  de  citernes,  les  puits,  les  galeries  souterraines," les  vastes  vides 
»  des  exploitations  de  mines  et  les  résidus  considérables  des  travaux 
»  métalliir;;iqnes  qui  sont  disséminés  sur  toute  la  surface  du  Laurium, 
»  indiquent  le  mouvement  colossal  d'affaires  qui  doit  avoir  eu  lieu  pendant 
>»  plusieurs  siècles,  et  l'énorme  quantité  d'ouvriers  que  devaient  occuper 
»  les  travaux.  »  (B.  GmARb.)  Tliorico  (Porto-Mandri),  Anaphlystos  et 
Siinium  étaient  les  villages  des  mineurs;  le  premier  a  conservé  les  mines 
de  son  amphithéâtre  ;  le  dernier  les  quinze  colonnes  du  magnifique  temple 
de  Minerve,  élevé  sur  un  rocher  faisant  saillie  dans  la. mer.  (Vov.  Terrieb/ 
M(^m.  sur  tes  ruines  de  Sunium.  Arch.  des  missions,  1868,  2®  série» 
t.  III).  U  surface  métallifère  du  Laurion  occupe  20000  hectares;  les  puits 
d  galeries  inclinés  des  anciens  Grecs  sont  au  nombre  de  plus  de  2000,  pro- 
fonds de  20  à  120  mètres;  1 000  ouvriers  étaient  employés  dans  ces  mines. 
Aujourd'hui  dans  l'usine,  à  Ergastiria  (de  l'ancien  nom  grec  èpy3LTci^filx 
jiETaXXixat),  1  000  mineurs  travaillent,  depuis  1866,  à  refondre  les  scories 
olombifères  laissées  par  les  anciens,  pour  le  compte  de  la  Compagnie 
française  des  mines  du  Laurion  (H5  à  120000  tonnes  par  an). 

Végètanz.  —  La  Grèce  est  un  pays  agricole;  mais,  malgré  les  progrès 
accomplis  depuis  l'émancipation,  Tagncniture  est  entravée  par  le  manque 
de  bras,  de  capitaux,  de  routes  et  par  l'ignorance.  Les  petites  propriétés 
dominent.  Un  sixième  seulement  est  cultivé;  le  reste  se  compose  de  mon- 
tagnes, forêts  et  landes.  On  récolte  du  blé,  du  seigle,  de  lorge,  du  maïs, 
dans  les  cantons  pierreux;  des  pois,  haricots,  fèves  ;  du  riz  dans  les  ter- 
rains humides;  du  coton,  du  lin,  du  chanvre  (en  Livadie,  Phthiotide, 
Argolide^  Laconie);  de  la  garance,  du  tabac;  Volivier  forme  une  des  prin- 
cipales richesses  du  pays  ;  on  cultive  le  mûrier,  Vopium,  la  vigne  surtout; 
vins  de  Santoriu,  Négrepont,  Corinthe,  iles  Ioniennes,  très  estimés  et 
recherchés  pour  l'exportation;  raisins  secs  dits  de  Corinthe  exportés  en 
masse,  des  ports  de  Fatras,  Aigion,  Kalamis,  Zante,  Nanplie,  Coron, 
Cyllène,  etc.'.  40  millions  de  francs  par  an  et  200  millions  de  litres. 
Arbres  fruitiers:  orangers,  citronniers,  grenadiers,  figuiers,  amandiers, 
abricotiers.  —  Forets.  Elles  occupent  540000  hectares;  les  plus  belles  sont 
celles  du  Taygète,  du  Parnasse,  de  l'Acarnanie,  de  lEnbée.  Elles  pro- 
duisent peu;  leur  produit  le  plus  important  est  la  vallom^e,  fruit  que 
donne  le  chêne,  exporté  surtout  en  Angleterre  et  en  Autriche.  Malgré  les 
mesures  législatives  et  un  nombreux  personnel  d'agents  forestiers,  les 
forêts  sont  saccaprées  ;  de  là  les  causes  de  l'aridité  et  de  l'insalubrité  de 
certaines  régions.  Une  sorte  de  manie  sauvage  pousse  les  Grecs  à  les  incen- 
dier, tt  C'est  un  axiome  très  accrédité  en  Grèce,  que  nuire  à  l'Etat  c'est  ne 
»  nuire  à  personne.  Les  paysans  n'ont  pas  plus  de  respect  pour  la  pro- 
»  priété  nationale  que  si  elle  appartenait  aux  Turcs.  Ils  ne  croient  faire  ni 
»  une  mauvaise  action,  ni  nn  mauvais  calcul,  lorsqu'ils  causent  à  l'Etat  no 
)'  dommage  de  dix  mille  drachmes  qui  leur  rapporte  quelques  sous.  C'est 
»  en  vertu  de  ce  princi[ie,  que  les  bergers  incendient  régulièrement  les 
»  bois  taillis,  pour  être  sûrs  que  leurs  troupeaux  trouveront  au  priutemps 
»  de  jeunes  pousses  à  brouter.  Ces  naïfs  incendiaires  ne  se  cachent  pas 
»  pour  faire  de  pareils  coups;  on  trouve  souvent,  dans  la  campagne 
»>  d'Athènes,  de  grandes  taches  noires  qui  couvrent  une  demi-lieue  carrée. 
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w  cl  l'on  se  dit  :  «  Ce  n'est  rien,  c'est  un  berger  qui  a  fait  de  l'herbe  pour 
>•  ses  brebis.  »  Les  laboureurs  s'amusent  aussi  de  temps  en  temps  à  débnr- 
»  rasser  le  sol  de  tous  les  arbres  dont  il  est  encombré.  Ceui-là  ne  détruisent 
M  point  par  intérêt,  mais  par  hygiène.. fis  sont  convaincus  que  l'arbre  est 
»  une  créature  malsaine,  et  que  personne  n'aurait  plus  la  fièvre  si  le  pays 
»  était  une  bonne  fois  nettoyé.  Voilà  pourquoi  l'imprudent  qui  se  permet 
»  de  faire  des  plantations,  trouve  quelquefois  ses  élèves  coupes  par  le  pied 
»  ou  dépouillés  de  leur  écorce.  D'autres  enfin  détruisent  par  désœuvrement 
»  et  pour  le  plaisir  de  détruire.  Ils  sont  d'avis  que  notre  bien  se  compose 
)'  du  mal  d'autmi.  C'est  la  même  idée  gui  préside  k  la  conduite  des  singes, 
»  les  plus  spirituels  des  animaux  malfaisants.  »  (Edmond  About,  la  Grèce 
contemporaine^  p.  137.) 

Animaux.  —  La  Grèce  nourrit  peu  de  gros  bétail,  n'ayant  que  des  pâtu- 
rages insuffisants;  les  chevaux  sont  de  petite  taille,  mais  infatigables  et 
robustes,  dociles  et  sûrs;  beancoup  sont  importés  de  la  Thessalie,  de  la 
Macédoine  et  de  l'Asie  Mineure  ;  les  ânes  et  les  mufelSj  montures  des 
cultivateurs  pauvres,  sont  plus  répandus;  les  brebis  et  les  chèvres 
abondent;  la  faune  ornithologique  comprend  340  espèces  û'oiseaux;  les 
poissons  fournissent  une  pèche  très  fructueuse  ;  on  pèche  la  nuit  an  harpon 
en  allumant  sur  la  proue  de  la  barque  un  grand  feu  qui  attire  les  poissons; 
les  lagunes  de  Missolonghi,  et  les  lacs  d'Etolie  sont  divisés  en  viviers  ou 
piscines,  dont  le  bail  est  mis  à  l'enchère  tous  les  dix  ans. 

ladastrie.  —  Elle  a  fait  depuis  30  ans  des  progrès  marqués;  mais  la 
concurrence  étrangère  (française,  anglaise,  allemande)  fournit  h  meilleur 
marché  des  produits  supérieurs.  La  Grèce  a  plus  de  200  établissements 
industriels;  la  plupart  emploient  la  vapeur  comme  force  motrice;  des  fila- 
tures de  soie  {Me^séme,  Sparte,  Athènes);  des  filatures  de  coton ^  dont  Tune, 
celle  du  Pirée,  occupe  200  ouvriers  et  6o00  broches;  des  forces  ei  fabriques 
de  machines  à  Syra,  dans  les  ateliers  de  la  Société  hellénique  de  naviga- 
tion à  vapeur,  fonderies  du  Pirée;  tanneries^  mégisseries^  à  Syra,  Athènes. 
Corfou,  Chalcis;  savonneries  à  Zante,  Corfou,  Palras;  poteries;  fabrica- 
tion d'huiles  et  bougies  f30  à  40  millions  d'ocques  par  an),  à  Athènes, 
Corfou,  Zante,  Missolongni,  etc.;  tonnellerie;  meubles;  construclions 
navales  dans  les  grands  chantiers  de  Syra  (100  navires  à  voiles  par  an  de 
:iOO  à  600  tonnes),  au  Pirée,  à  Spetzial!  Galadixi,  Corfou,  Hydra;  fabrica- 
tion du  vin  (400  millions  de  litres);  liqueurs  et  alcooh  dans  250  distille- 
ries (50  millions  de  litre*),  à  Athènes,  an  Pirée,  à  Patras,  Syra,  Volo,  Corfou. 

Commerce.  —  Importation  :  136  millions  de  drachmes  {Grande- 
Bretagne,  36;  Turquie,  17;  Autriche,  34;  Bussie,  iB;  France,  17; 
Italie,  6;  Allemagne,  0  021).  —  Exportation  :  92857000  drachmes 
{Grande-Bretagne,  36;  Turquie,  6;  Autriche,  9;  Russie,  2;  France,  24; 
Italie,  3;  Allemagne,  1,3).  —  Voies  de  oommunioation.  Toutes  sont  mo- 
dernes :  avant  1P30,  aucune  chaussée  n'existait,  et  les  sentiers  n'étaient 
praticables  que  pour  les  piétons  et  les  bétes  de  somme.  Des  décrets  et  lois 
de  1833,  1852,  1867,  1873, 1882,  ont  décidé  la  construction  de  3000  kilom. 
de  routes  nationales,  et  un  emprunt  de  20  millions  a  été  fait  pour  les 
grands  travaux  de  voirie,  entrepris  sous  la  direction  d'ingénieurs  et  agents 
du  service  des  ponts  et  chaussées  de  France.  —  Chomins  de  fer  :  jus- 
qu'en 1882,  il  n'jr  avait  qu'un  seul  chemin  de  fer  [12  kilom.),  du  Pirée  à 
Athènes;  en  1884,  126  kilom.  sont  en  exploitation  de  Volo  à  Larissa 
(Cl  kilom.);  de  Pyrgos  à  Katakolo  (12  kilom.);  du  Pirée  à  Eleiisù 
(36  kilom.),  de  Kafamaki  à  Corinthe  (9  kilom.).  Des  lignes  sont  concédées 
du  Pirée  à   Larissa,  par  Thèbes,  Elatée,  Livadia,  L.amia,  Domoko  et 
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Pharsale;  avec  embranchement  sur  Trikala  et  Kalabaka  (Thessalie);  —  da 
Plrée  à  Pyrgos  ou  Wavarin  (320  kilom.).  par  Athènes,  Eleusis,  Mégarc, 
Katamaki,  Corinthe,  OEgion,  Patras,  Gastouni  ;  avec  embranchement 
(70  kilum.),  de  Corinthç  à  Argos,  Nauplie  et  Milis,  prolongée  plus  lard  sur 
TripuUtza,  Megalupolis  et  Kalamata. 

Le  canal  maritime  de  Corinthe.  —  Les  anciens  ont  sonvent  tenté 
de  percer  Tisthme  de  Corinthe,  mais  le  projet  échoua  toujours.  Une  sorte 
de  ravin  qui  se  voit  encore  marque  la  place  du  canal  commencé  par  Néron, 
et  sur  ses  bords  sont  les  restes  des  anciennes  murailles  de  défense  élevées 
par  Valérien  et  Justinien,  reconstruites  en  1413  par  Tempereur  grec  Em- 
manuel, et  au  quinzième  siècle  par  les  Vénitiens.  Dans  Tantiquité,  Corinthe 
avait  deux  débouchés  maritimes,  Cenchreœ  (aujourd'hui  Kékhrids)  sur  la 
mer  Egée;  Lechœum  ou  Léchée^  sur  le  golfe  de  Corinthe.  Un  tremblement 
de  terre  a  détruit  en  1858  le  petit  bourg  bâti  sur  l'emplacement  de  Tan- 
ctenne  Corinthe,  et  une  nouvelle  ville  a  été  construite  au  bord  même  du 
golfe;  sur  le  même  riya!i:e,  au  nord,  est  le  petit  port  de  Loutraki:  sur  le 
rivage  opposé  est  Kalamaki^  lieu  insalubre  et  mouillage  peu  sûr.  hti 
Grecs  avaient  établi  sur  Tisthme  un  chemin  glissant  ($toXxo;).  sur  lequel 
les  vaisseaux  étaient  tirés  à  bras  et  transportes  d'une  mer  à  Vautre.  Aux 
alentours  on  trouve  d'importants  vestiges  de  la  ville  de  l'isthme,  des  dé- 
bris des  colonnes  ioniques  et  doriques,  les  traces  d'une  enceinte  fortitiée. 
— •  De  nos  jours,  le  projet  de  percement  de  l'isthme  a  été  repris  par 
M.  de  Lesseps,  en  1855.  Mais  le  canal  de  Suez  l'occupant  tout  entier,  il 
fut  remplacé  dans  cette  entreprise  par  le  général  Tûrr.  Une  société  se  forma 
au  capital  de  trente  millions,  composée  en  majeure  partie  d'actionnaires 
français.  Le  canal  devait  être  creusé  en  ligne  droite,  du  golfe  de  Lépanle 
au  golfe  d  Egine  (de  Corinthe  à  Kalamaki},  sur  une  longueur  de  6343  m., 
une  profondeur  de  8,  une  largeur  de  100  m.  au  plafond  dans  les  chenaux 
d'entrée,   de  22  m.  ailleurs.   L'inauguration  des  travaux  a  en  lieu  le 

4  mai  1882,  en  présence  du  roi  et  de  la  reine  des  Hellènes;  en  attendant 
l'achèvement,  les  voyageurs  traversent  l'isthme  dans  les  voitures  de  la 
Compagnie  helléni(^ue,  qui  les  transportent  à  Kalamaki.  l^  route  sera 
abrégée  de  185  milles  marins  pour  les  provenances  de  l'Adriatique,  de 

05  milles  pour  celles  de  la  Méditerranée  ;  on  économisera  du  temps  et  de 
l'argent,  et  l'on  évitera  les  parages  dangereux  du  cap  Matapan. 

Postes.  213  bureaux,  8350000  expéditions.  —  Télegraplios.  6000  kilom. 
de  lignes,  618000  dépèches.  —  larino  maroliande,  1883  :  3164  navires  a 
voiles,  jaugeant  219300  tonneaux,  et  60  vapeurs  de  30780;  total,  3224  na- 
vir3s.  La  Grèce  a  11  ports,  ou  havres  accessibles  seulement  pour  la  plupart 
aux  caboteurs  et  bateaux  côtiers  ;  les  plus  grands  sont  :  lé  Pirec^  port 
d'Athènes  (15000  navires  par  an  et  62  millions  de  francs  d'affaires,  dont 
22  avec  la  France);  les  ports  de  Patras,  Syra,  Spetzia,  Nauplie,  Katakolo. 
établi  en  1851,  refuge  des  navjres  entre  Patras  et  .Navarin,  etc. 

IV.  —  N0TI0?iS  STATISTIQUES 

Saperfloie,  64689  kilom.  car.  —  Population  (en  1880),  1919141  hab. 
(30  par  kilom.  car.).  —  laces.  Suivant  Fallmerayer,  «  la  population  con- 
tinentale de  l'ancienne  Grèce  a  été,  depuis  le  sixième  siècle  de  notre  ère, 
si  profondément  remuée  et  renouvelée  par  les  invasions,  les  déplacements, 
.  les  exterminations  et  les  colonisations  intérieures,  que  c'est  à  peine  si  l'on 
peut  dire  aujourd'hui  qu'un  reste  de  sang  hellénique  coule  encore  dans  les 
veines  des  Grecs  modernes.  »  A  ce  compte,  il  n'y  aurait  plus  de  Grecs  en 
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Grèce;  tout  le  peuple  serait  albanais,  c'est-à-dire  slave,  ou  un  mélange  de 
Slave.},  d'Osmanlis,  de  Latins,  de  Romans.  «  Il  suffit,  dit  M.  AlK)ut,  d'avoir 
des  yeux  pour  distin;ruer  les  Grées,  peuple  fin  et  délicat,  des  grossiers 
Albanais.  La  race  grecque  n'a  que  fort  peu  dégénéré.  »  —  «  InGniment  supé- 
rieurs par  l'esprit  et  par  les  habitudes  de  la  vie  policée  aux  races  barbares 
qui  les  ont  vaincus,  asservis,  exterminés  en  partie  ou  disséminés,  ils  ont 
toujours  conservé,  \  travers  Leurs  désastres,  et  malgré  la  disproportion  du 
nombre,  uns  prédominance  intellectuelle  que  le  glaive  n'a  pu  détruire,  que 
l'esclavage  même  et  ses  tristes  influences  n'ont  pu  entièrement  effacer. 
Transformés  par  le  sang,  ils  ont  survécu  par  la  mystérieuse  transmission 
de  l'intelligence.  Leur  langue,  au  moyen  âge,  a  vaincu  la  langue  slave, 
comme  elle  a  triomphé  plus  tard  du  turc  et  de  l'albanais  ;  absorbés  par 
les  hordes  envahissantes,  non  seulement  ils  n'ont  pas  disparu  dans  cette 
fusion  inégale,  mais  ils  ont  transformé,  en  grande  partie  uu  moins,  leurs 
dominateurs;  ils  en  ont  fait  des  Grecs.  Non  pas,  assurément,  des  Grecs 
de  Thémistocle  et  de  Périclès,  mais  enfin  les  fils  encore  rcconnaissables 
d'une  nation  qui,  même  du  fond  de  sa  triste  déchéance,  a  gardé  le  trait 
distinctif  des  races  supérieures,  l'aptitude  au  progrès  et  à  la  régénération. 
C'est  l'exemple  le  plus  merveilleux  de  vitalité  qui  existe  dans  Thistoire.  » 
(Dict.  de  Vivien  db  Saint-Martin,  art.  Grèce.)  La  nationalité  grecque, 
composée  d'éléments  si  divers,   est  cependant  homogène  :  aux  Hellènes 

firimitifs  se  sont  mêlés  des  Avares,  des  Slaves,  des  Albanais,  des  Osman- 
is,  des  Vénitiens,  des  Français,  des  Catalans  ;  les  Grecs  les  plus  purs  de 
race  sont  les  Maïnotes  de  la  péninsule  du  Ténare.  —  Les  Turcs  sont 
rares  dans  le  pays  (13000)  ;  les  Juifs  en  petit  nombre  (2600);  les  Italiens 
et  Maltais,  3000;  les  Anglais,  2000;  les  Français,  530;  \e^  AUe- 
mands,  300,  etc.  —  Dialectes.  La  langue  grecque  n*a  pas  péri  ;  la  langue 
écrite  se  rapproche  du  grec  ancien,  la  langue  parlée  a  subi  des  altérations 
profondes,  et  la  prononciation  est  difficile.  —  Instruction  pnbliqne.  Ensei- 
onement  primaire  ou  démotique,  gratuit  et  obligatoire  (1  liiO  écoles  pu- 
bliques, 83000  élèves;  300  écoles  privées,  12000  élèves)  ;  il  y  a  une  école 
normale.  —  Enscijpiement  secondaire  donné,  pour  le  premier  degré,  dans 
26  ggmnases  (lycées^,  3500  élèves;  pour  le  second,  dans  les  {69  Ecoles 
hellihiiques  (8000  élèves).  —  Enseignement  supérieur  donné  dans  VVni- 


rynthc  ;  Y  Ecole  française  d'Athènes,  fondée  en  1846  sous  le  ministère 
Salvandy,  et  placée  depuis  1850  sous  le  patronage  de  Tacadcmle  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  :  elle  est  composée  de  cinq  membres  nommés 
au  concours  ;  leur  séjour  en  Grèce  est  de  deux  ans  ;  ils  doivent  faire  des 
excursions  scientifiques  dans  l'ancien  monde  grec,  et  envoyer  chaque  année 
un  mémoire  à  l'Académie,  sur  uu  sujet  d'histoire,  de  géographie,  ou  d'ar- 
chéologie grecque.  —  Jnstioa.  Cour  des  comptes.  Cour  de  cassation  ou 
Aréopage,  quatre  Cours  royales  (d'appel),  a  Athènes,  Fatras,  Nauplie, 
Corfou  ;  dix  tribunaux  de  première  instance  ;  trois  tribunaux  de  commerce  ; 
cent  vingt  justices  de  paix  ;  un  jury;  les  codes  sont  calqués  sur  les  codes 
français.  —  Caltes.  L'immense  majorité  (1640000)  appartient  à  V Eglise 
schismatique  d'Orient  ou  orthodoxe,  qui  est  divisée  en  4  patriarcats 
(Constantinople,  Jérusalem,  Antioche,  Alexandrie).  La  Grèce  a  11  arche- 
vêchés et  13  évêchés;  la  direction  de  l'Eglise  est  entre  les  mains  d'un 
Saint- Synode  de  cina  membres.  —  Armée.  Service  militaire  obliç;aiovc«.  4<^ 
20  à  50  ans.  Durée  au  senice  :  3  ans  da^ns  l'atmfeft  ^tVw^^'V  ^yv'î»  ^"wns^X"^ 
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réserve;  10  ans  dans  l'armée  territoriale,  et  10  ans  dans  la  réserve  de  la 
territoriale  (27500  hommes).  —  flarise.  Les  Grecs  sont  d'excellents  ma- 
rins ;  la  flotte  a  2  cuirassés  à  vapeur,  2  corvettes  à  vapeur,  6  canonnières, 
-2  bâtiments  à  vapeur,  3  voiliers,  avec  68  canons  et  1 500  hommes  d'équi- 
page. Les  principaux  établissements  de  la  marine  sont  dans  Ttle  Porot, 
au  sud  du  golfe  d'Egine.  —  Hennaiei  (Argent).  Drachme  =  1  franc,  di- 
visée en  lOÔ  lepta;  pièces  de  cuivre  de  1,  2,  5  et  10  lepta.  (Or)  ;  Tessa- 
radrackmon  =  40  francs  ;  Icosadrackmon  =  20  francs  ;  Decadrakmon 
=:  10  francs  ;  Peniadrackmon  =  5  francs.  Les  monnaies  étrangères  cir- 
culent dans  le  royaume.  —  Poids  ot  mesnrM.  Ocque  =  1  280  grammes  ; 
stade  =  1  kilomètre  ;  pic  de  !  0  palmes  =  1  mètre  ;  strenima  —  1 000  pics 
carrés  ou  10  ares.  Le  (jramme  est  devenu  Tunité  de  poids,  et  le  lUre  la 
mesure  de  capacité  principale.  —  Budget  (1884).  RecetUs  :  86 123000  dr. 
ou  francs  ;  Dépenses:  85  814  000  drachmes.  Dette  publique:  461 909  000  dr. 


20   EXTRAITS   ET   ANALYSES 
li* Enrôlas  et  le  Tay^èCe. 

a  L'Eurotas  est  un  joli  ruisseau,  plus  resserré  que  TAlphéo 
dans  ses  rives  et  bordé  d'un  rideau  d'arbres  qui  me  rappelait 
nos  agréables  rivières  de  France.  Seulement,  ce  ciel  d'avril  était 
plus  pur,  plus  bleu,  plus  chaud  que  le  nôtre  ;  aux  saules,  aux 
aunes  et  aux  peupliers  se  mariaient  avec  une  richesse  de  végé- 
tation et  de  couleurs  que  je  n'ai  jamais  vue  nulle  part,  même 
sur  le  Vulturne  et  sur  l'Anio,  de  jaunes  platanes,  des  arbres  de 
Judée,  des  genêts  et  des  aubépines  en  fleurs,  des  myrtes,  des 
grands  lauriers-roses,  les  célèbres  roseaux  que  les  poètes  anciens 
ont  si  souvent  chantés,  et  toutes  les  petite^  plantes  que  nous 
admirions  depuis  trois  jours.  Il  faut  dire  aussi  que  le  petit  fleuve 
coule  en  cet  endroit  entre  de  grandes  roches,  tantôt  verdoyantes, 
tantôt  déchirées  et  jaunies  par  le  soleil. 

»  Nous  étions  dans  la  vallée  de  Sparte,  vallée  délicieuse, 
d'une  richesse  et  d'une  fécondité  incomparables,  traversée  par 
de  jolis  ruisseaux  ombragés,  qui  apportent  à  l'Eurotas  les  neiges 
et  l'eau  des  sources  du  Taygète,  et  couverte  ou  plutôt  chargée 
d'une  véritable  forêt  de  mûriers,  d'oliviers  et  d'orangers,  sur 
une  largeur  d'une  grande  lieue  depuis  la  montagne  jusqu'au 
fleuve,  et  sur  une  longueur  de  six  lieues  depuis  les  rochers  du 
fond  jusqu'aux  petites  montagnes  que  TEurotas  traverse  pour 
se  jeter  dans  la  mer.  Quelques  grands  peupliers,  quelques  cyprès, 
quelques  platanes,  quelques  chênes,  s'élèvent  en  bouquets  au- 
dessus  de  c^s  grands  vergers.  Sparte  occupait  un  espace  im- 
tnensejtrès  des  rives  du  fleuve;  il  n'en  est  resté  que  des  ruines 
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informes*,  et  sous  la  domination  franke,  vénitienne  et  turque, 
la  population  de  la  vallée  s'était  transportée  au  pied  du  Taygùte, 
dans  la  jolie  ville  de  Mistra... 

»  ...  La  nature  d'un  pays,  son  climat,  les  lignes  de  l'horizon, 
la  lumière  qui  les  éclaire,  le  voisinage  de  la  mer,  des  fleuves  ou 
des  montagnes,  exerce  sur  les  mœurs  d'un  peuple,  sur  sou  dé- 
veloppement intellectuel,  commercial  et  politique  une  influence 
immense.  C'est  donc  apprendre  à  connaître  un  peuple  que  do 
vivre  où  il  a  vécu  et  de  respirer  l'air  qu'il  respire.  Souvent  la 
nature  d'une  contrée  est  plus  instructive  que  les  ruines...  A 
Sparte  les  monuments  antiques  ont  disparu  ;  et  sur  les  coU 
lines  que  couvrait  la  ville,  c'est  à  peine  s'il  reste  les  murs  d*appui 
d'un  théâtre,  et  des  débris  de  colonnes  épars  auxquels  Tarchéo- 
logie  n'a  pu  donner  un  nom.  Athènes  a  conservé  d'illustres 
débris  de  sa  grandeur  ;  si  son  golfe  et  ses  montagnes  aident  h 
faire  comprendre  son  histoire,  le  Parthénon  dit  encore  ce  qu'elle 
était.  A  défaut  de  ces  témoignages,  Sparte  revit  pour  nous  dans 
deux  choses  :  un  petit  fleuve  qui  arrose  une  vallée,  et  une  mon- 
tagne qui  la  domine;  l'un  gracieux,  verdoyant,  couvert  de 
fleurs,  et  l'autre  âpre,  sauvage  et  grandiose.  Aucune  transition 
n'adoucit  le  contraste,  et  des  orangers  séculadres  fleurissent  au 
pied  des  rochers  immenses  que  couronnent  des  neiges  éternelles. 

»  J'ai  vu  l'Eurotas  depuis  ses  sources  jusqu'à  son  embou- 
chure, sur  une  longueur  de  16  ou  20  lieues.  Son  lit  se  dessine 
au  pied  des  derniers  escarpements  du  Taygète  et  suit  la  même 
direction  que  cette  chaîne  de  montagnes  dont  la  maâse  prin- 
cipale sépare  la  vallée  de  l'Euroteis  de  la  vallée  du  Pamisus,  et 
dont  les  prolongements  méridionaux  vers  le  cap  Ténare  et  les 
contrées  sauvages  du  Magne  séparent  le  golfe  de  Laconie  du 
golfe  de  Messénie...  Il  faut  bien  se  faire  à  l'idée  que  ni  l'Âlphée, 
ni  l'Eurotas,  ni  aucune  des  rivières  de  la  Grèc«  ne  ressemblent 
à  la  Moselle,  qui,  dans  ses  eaux  basses,  jamais  ne  montre  les 
sables  sur  lesquels  elle  coule  :  ce  sont  des  torrents,  des  lits 
larges,  qui  offrent  aux  yeux  moins  d'eau  que  de  buissons  et  de 
fleurs,  et  qui,  dix  fois  dans  l'année,  après  les  terribles  orages 
que  décrit  l'épopée  antique,  s'emplissent  jusqu'aux  bords  do 
flots  jaunâtres.  Alors  le  fleuve  emporte  tout  sur  son  passage  ; 
il  entraîne  dans  $a  course  impétueuse  les  arbres  déracinés,  et 
plus  d'une  fois,  comme  dans  les  descriptions  très  exactes  de  Vir- 
gile, les  troupeaux  et  les  bergers  ;  mais  la  nuit  vient,  l'orage  &q 
calme,  les  eaux  s'écoulent,  et  quand  le  soVevV  \e^^\^v\.^  Vt^x^x'^ 
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les  nuages,  il  ne  reste  de  ce  fléau  redoutable  qu*un  aimable 
iniisseau  qui  murmure  à  l'ombre  des  platanes  peuplés  d'oiseaux. 
Néanmoins  il  est  en  Grèce  jusqu'à  trois  ou  quatre  fleuves  qui, 
plus  fidèles  aux  traditions  classiques  que  l'Ilissus,  recevant  ^ussi 
le  tribut  des  sources  que  Tété  ne  tarit  pas,  gardent  deux  ou  trois 
pieds  d'eau  toute  Tannée,  mais  çà  et  là  dans  les  endroits  les 
plus  profonds.  L'Eurotas  «st  de  ceux-là,  et  quoiqu'il  ne  coule 
plus  au  Plataniste  qu'une  faible  partie  des  eaux  où  se  baignaient 
les  jeunes  Spartiates  ;  quoique  la  vallée  de  Lacédémone  ne  puisse 
plus  compter  sur  l'Eurotas  comme  sur  un  rempart,  néanmoins 
c'est  encore  un  fleuve,  et  qui,  comme  le  Ladon  et  l'Alpbée,  mé- 
rite bien  qu'on  descende  sa  gracieuse  vallée  et  qu'on  s'arrête 
souvent  sous  les  ombrages  de  ses  rives. 

»...  Ce  qui  fait  l'originalité  de  Sparte,  plus  que  l'Eurotas  et  la 
luxuriante  végélition  de  la  vallée,  c'est  le  Taygète.  Le  Taygète 
et  le  Parnasse  sont  les  plus  belles  montagnes  de  la  Grèce,  mais 
elles  ne  se  ressemblent  pas.  Le  Parnasse  plus  régulièrement 
assis  sur  sa  large  base,  présente  de  tous  les  côtés  un  profil  qui 
varie  peu  ;  quand  on  l'a  vu  de  Thèbes,  de  Sicyone,  on  peut  le 
reconnaître;  il  a  aux  quatre  vents  la  même  poésie  et  la  même 
majesté  ;  ces  formes  nettement  accusées  sont  d'une  harmonie 
parfaite,  grandiose  sans  efforts  et  sans  bizarrerie.  Le  Taygète 
étonne  davantage,  il  élève  vers  le  ciel  ses  pics  hardis,  plus 
raides,  plus  abrupts,  plus  pittoresques  peut-être  que  les  cimes 
uniformes  de  la  montagne  consacrée  aux  muses...  Que  j'ai  eu 
do  plaisir  à  voir,  au  déclin  d'une  belle  journée  de  printemps,  le 
soleil  se  coucher  derrière  ces  masses  noires,  qui  empruntaient 
au  crépuscule  un  singulier  caractère  d'austérité  !  C'est  alors  que 
l'ancienne  Sparte  m'apparaissait  avec  ses  mœurs  farouches,  son 
courage  indompté,  ses  lois  inexorables.  Ce  gracieux  fleuve,  ces 
terres  fécondes,  les  ombrages  de  ces  vergers  devaient  préparer 
les  Spartiates  aux  douces  vertus  de  la  paix  ;  c'est  le  Taygète  qui 
leur  communiqua  quelque  chose  de  Tàpreté  de  ses  rochers  cou- 
verts de  neige.  »  (Eug.  Gandar  *,  Lettres  et  Souvenirs  d'ensei- 
gnements, t.  P^  p.  357-377  ;  Paris,  2  vol.  in-8%  Didier.) 

1.  M.  Gandar,  né  en  1825  au  Ncufour  (Meusej,  mort  en  1868,  élève  de  l'E'^olc 
normale  supérieure  et  de  l'Ecole  d'Athènes  (18i<-40),  professeur  de  rhétorique  ati 
lycée  de  Metz  (1849-55),  professeur  aux  Facultés  de  Grenoble  et  de  Caen  {1^5-()0). 
maitre  de  conférences  à  TEcole  normale  (1861),  professeur  de  littérature  française 
il  la  Sorbonne  (1862-68),  a  laissé  une  thèse  sur  nonsard,  imitateur  d'/fomére  H 
de  Pindarc  (l85-i,  in-8»);  —  Bosstu't,  orateur  (1866.  in-8»);  —  Choix  de  Sermons 
de  liossuct  (in-8*,  1867)  ;  —  Lettres  et  souvenirs  d'enseignement  (1869. 8  vol.  ih-8»). 
—  Voy.  r,ar  Oandar,  un  art.  de  StkiaV^-^Mv^i^  NfiMvtàux  lundis^  t.  XII. 
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Le  Magne  et  les  Malnotes.  —  Au  pied  de  l'imposant  et  sombre 
massif  du  moot  Taygète  ou  Pentedaciylon,  ainsi  nommé  par  les  Grecs  à 
cause  de  ses  cinq  sommels  presque  inaccessibles  et  souvent  couverts  de 
neiges,  s'étend  vers  le  sud  la  sauvage  contrée  du  Magne,  jusqu'au  promon- 
toire aigu  (font  la  pointe  s'appelle  le  cap  Matapan.  «  Les  côtes  du  Magne, 
rongées,  découpées,  fouillées  profondément  par  les  flots  trop  fameux 
dans  les  annales  de  la  piraterie,  offrent  un  aspect  terrible  et  désolé.  Des 
rochers   à  pic.  complètement  arides,  torréfiés  par  un   soleil  brûlant, 
semblent  interdire  aux  navigateurs  l'abord  de  ce  dangereux  pays;  les 
anfractuosités  du  roc  recèlent  cà  et  là  de  petits  villages,  nids  d'aigles 
suspendus  sur  les  précipices,  hérissés  de  forteresses  anciennes,  les  unes 
démantelées,  les  autres  encore  debont.  La  physionomie  de  cette  contrée 
n'est  pas  moins  sévère  à  l'intérieur.  Le  district  qui  termine  le  Magne  vers 
la  mer  offre  une  véritable  image  du  chaos.  On  dirait  que  la  main  dos 
cyclones  a  bouleversé,  ravagé  ce  coin  du  monde.  >'ulle  trape  de  végé- 
tation; quelques  maigres  troupeaux  broutent  seulement  çà  et  là,  au  bord 
lies  précipices  vertigineux,  une  mousse  rougeâtre  pénétrée  de  saveurs 
salines.  Ce  district  est  désigné  sous  le  nom  de  Kakovouni,  la  mauvaise 
montagne,  ou  KakovouU,  la  terre  du  mauvais  conseil,  sinistres  appella- 
'  tions  que  Justifient  la  nature  des  lieux  et  les  mœurs  féroces,  les  instincts 
'  de  brigandage  des  redoutables  tribus  disséminées  sur  ces  roches  incultes. 

>  Les  Maînotes  se  regardent  comme  les  descendants  directs  des  Spartiates, 

>  Il  n'en  est  pas  un,  du  plus  fier  au  plus  humble,  qui  ne  prétende  remonter 

>  par  une   filiation  directe   aux  enfants  de  Lycurgue  et  de  Léonidas.  » 
E.  YtuÉMZ,  Revue  des  Deux  Mondes,  1"  mars  18CS). 

Il  est  certain  que,  fuyant  les  invasions  des  Slaves,  des  Bulgares  et  des  Alba- 
nais, pendant  la  dernière  période  de  l'empire  grec,  les  habitants  de  Sparte  se 
retirèrent  au  sein  des  cavernes  et  des  ruchers  du  Magne.  Ils  y  rencontrèrent 
les  débris  des  tribus  mcsséniennes  qu'ils  avaient  eux-mêmes  persécutés,  et 
réconciliés  par  le  malheur  commun,  ils  formèrent  un  seul  peuple  et  repous- 
sèrent avec  succès  les  assauts  des  barbares.  Les  guerriers  du  Maina,  protégés 
par  la  nature  même  du  pays  autant  que  par  leur  indomptable  courage,  se 
conservèrent  ainsi  purs  (le  tout  élément  étranger,  et  quand  vint  le  jour  de  la 
grande  insurrection  hellénique,  combattirent  avec  fureur  contre  les  tyrans 
de  la  Grèce.  Mais  les  Maînotes,  dans  la  Grèce  émancipée,  continuèrent  a 
vivre  isolés  dans  leurs  montagnes,  exerçant  la  piraterie  sur  les  eûtes,  et  le 
brigandage  en  Messénie,  dans  les  gorges  du  Taygète  et  jusque  sur  les  pla- 
teaux d'Arcadie.  Us  ont  été  longtemps  la  terreur  du  Péloponèse,  où  leurs 
exploits  sont  devenus  légendaires  :  la  vendetta  est  leur  passion  dominante, 
et  quand  ils  ne  guerroient  pas  au  dehors,  ils  engagent  souvent  entre  eux 
des  luttes  implacables.  «  La  population  du  Magne,  douée  d'une  vigueur  et 
»  d'une  énergie  exceptionnelles,  est  appelée  à  devenir  une  pépinière  de 
»  soldats  et  de  marins  incomparables,  le  jour  où  elle  saura  comprendre 
»  la  liberté  sous  d'autres  formes  que  celles  du  brigandage  et  de  la 
»  piraterie.  >» 


Albion  f  types  et  costunes  de  province. 

a  Le  costume  national  se  rencontre  de  jour  en  jour  plus  rare- 
ment à  Athènes;  dans  les  petites  villes,  au  contraiw^wvx^^vj^.^^^ 

Kl. 
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partielles  habitants  a  conservé  ûdèlement  les  anciennes  tradi- 
tions. C'est  un  dimanche,  le  matin,  qu'il  faut  se  promener  dans 
les  rues  d'Aigion  pour  voir  les  Grecs  parés  dans  tout  leur  éclat. 
On  est  frappé  d'un  luxe,  d'une  variété  de  costumes,  vraiment 
étonnants,  quand  on  considère  que  c'est  là  parfois  toute  la 
richesse  de  ceux  qui  les  portent. 

»  On  connaît  la  foustanelle,  sorte  de  jupon  de  coton  blanc 
aux  mille  plis,  serré  à  la  taille  :  c'est  la  seule  partie  de  Thabil- 
lement  qui  soit  la  même  pour  tous  :  elle  ne  supporte  aucun 
ornement,  et  il  serait  impossible  de  distinguer  la  foustanelle 
d'un  palikare  de  celle  d'un  paysan,  si  l'une  n'était  généralement 
propre,  l'autre,  au  contraire,  toujours  sale,  et  destinée  à  servir 
alternativement  de  mouchoir  ou  de  serviette.  La  ceinture  seule, 
toujours  en  soie,  est  plus  ou  moins  large  ou  longue,  ou  brodée 
d'or.  Le  gilet,  droit  ou  croisé,  est  en  velours  noir  ou  en  soie  de 
différentes  couleurs,  orné  de  boutons  ronds  en  rapport  avec 
l'étoile  et  brodé  de  toutes  les  variétés  possibles  de  soutaches. 
Une  veste  courte,  arrondie  aux  coins,  découvre  le  devant  du 
gilet,  et  tantôt,  —  dans  les  costumes  de  gala,  —  laisse  le  cou 
libre,  tantôt  s'attache  par  un  double  bouton.  La  veste  est  la  plus 
riche  partie  du  costume  ;  les  côtés  et  le  dos  sont  couverts  de 
broderies  de  soie,  d'argent  ou  d'or  entremêlées.  Quelques  riches 
personnages  en  portent  dont  l'étofife  est  absolument  cachée  sous 
les  galons  et  les  passementeries  d'or  ;  un  pareil  costume  coûte 
2  000  drachmes  (environ  1  800  francs).  De  longues  manches 
ouvertes,  également  brodées,  pendent  le  long  du  bras,  laissant 
à  découvert  la  soie  de  la  chemise.  Les  guêtres  tombant  sur  un 
brodequin  verni/et  montant  un  peu  au-dessus  du  genou  jus- 
qu'au caleçon  de  soie,  sont  d^  la  même  étoffe  que  la  veste,  avec 
les  mêmes  broderies  ;  on  les  serre  au-dessous  du  genou  par  des 
jarretières  de  soie  tissée  qui  sont  presque  toujours  de  petits 
chefs-d'œuvre  de  travail  et  de  finesse.  La  coiffure  est  pour  tous 
la  même,  c'est  le  fez  ;  elle  ne  varie  que  par  la  richesse  du 
gland,  qui  est  en  soie  noire  ou  bleue,  ou  en  or,  attaché  quel- 
quefois par  une  agrafe  de  diamants. 

»  Les  paysans  portent  un  costume  différent,  mais  non  moins 
original.  La  veste,  le  gilet,  les  guêtres  ou  scaltses  sont  en  fla- 
nelle blanche  brodée  de  soie  ou  de  soutache  de  laine  rouge  ou 
bleue.  Ils  ont  conservé  la  vraie  chaussure  grecque,  les  tsarouchidj 
sorte  de  souliers  à  la  poulaine,/  en  cuir  do  Russie,  piqués  de 
soie  jaune  rouge  ou  bleue,  et  terminés  au  bout  et  sur  les  côtés 
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par  des  touffes  de  soie..  Ils  ont  toujours  une  ceinture  {thilaki), 
également  en  cuir  de  Russie,  très  large  sur  le  devant,  et  divisée 
en  plusieurs  poches,  dans  lesquelles  ils  passent  de  longs  poi- 
gnards, des  pistolets  à  pierre  et  toutes  les  armes  qu'ils  possèdent  ; 
ils  y  suspendent  en  outre  des  munitions  et  leur  nécessaire  de 
fumeur.  Les  bras  sont  nus  sous  les  manches  de  la  chemise  et 
do  la  veste,  et  souvent  au  lieu  du  fez,  ils  adoptent  pour  coiffure 
un  mouchoir  de  soie.  En  hiver,  ils  ont  un  grand  manteau  court 
en  laine  grise,  à  longs  poils  et  grossièrement  brodé  de  passemen- 
terie de  couleur. 

»  Les  costumes  des  femmes  à  la  ville  n'ont  été  conservés  que 
par  un  petit  nombre  ;  on  les  a  sacritiés  aux  modes  de  Paris,  et 
ceux  qu'on  voit  encore  à  Aigion  sont  fort  laids.  Ils  se  composent 
d'une  jupe  de  soie  ou  popeline  claire,  longue  et  large,  comme 
celles  qu'on  portait  en  Europe  il  y  a  une  quinzaine  d'années, 
d'une  veste  analogue  à  celles  dont  se  parent  les  hommes  et  d'un 
fez.  Cet  assemblage  forme  un  contraste  choquant  et  du  plus 
mauvais  effet.  On  trouve  pourtant  encore  dans  certains  villages, 
particulièrement  à  Delphes,  au  pied  du  mont  Parnasse  ou  chez 
quelques  paysannes,  des  costumes  qui  ont  gardé  tout  leur  carac- 
tère. Plus  riches  encore  que  ceux  des  hommes,  ils  forment  un 
trésor  de  famille  et  se  transmettent  de  génération  en  génération. 
Les  jeunes  lilles  aux  longues  nattes  noires  tombant  sur  leurs 
épaules  s'en  parent  les  jours  de  grandes  solennités.  Aux  noces, 
par  exemple,  elles  portent  une  chemise  de  soie  très  longue  qui 
forme  robe,  serrée  à  la  taille  par  une  agrafe  d'argent;  un  tablier 
aux  vives  couleurs,  attaché  sous  la  ceinture,  descend  jusqu'à  la 
cheville  ;  un  manteau  long,  ouvert  sur  le  devant^  tombant  droit, 
sans  manches,  laisse  dégagés  la  poitrine,  l'agrafe  et  le  tablier. 
La  chemise  entr'ouverte  sur  la  gorge,  est  fermée  par  des  boucles 
de  pierreries  ou  de  métal  ciselé  et  couverte  de  riches  ornements. 
Des  colliers  de  médailles  antiques  ornent  le  cou,  le  front,  les 
cheveux,  et  retiennent  un  voile  merveilleusement  brodé. 

»  ...  On  parle  beaucoup  de  la  beauté  des  Grecs,  et  j'étais  ar- 
rivé imbu  de  préjugés  dont  j'ai  dû  rabattre  la  meilleure  partie. 
Les  hommes  sont  beaux  dans  toute  l'acception  du  mot,  aussi 
beaux  que  devaient  l'être  autrefois  les  modèles  des  Praxitèle  et 
des  Phidias.  Leurs  yeux  sont  grands,  noirs  comme  du  jais,  avec 
des  reflets  de  velours  ou  de  feu  -,  de  longs  cils  soyeux  adoucissent 
leur  regard  et  donnent  à  leur  physionomie  quelque  chose  de 
rêveur  et  de  mélancolique.  Ils  ont  les  dents  blaïvd\^^^\^'C\\vi^^ 
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bien  rangées,  un  profil  fin  et  régulier,  un  teint  mat,  pâle  et 
vigoureux,  une  taille  droite,  élégante  et  fière  à  la  fois  :  ils  savent 
marcher,  et  le  moindre  d'entre  eux,  vêtu  de  son  brillant  cos- 
tume, réalise  en  lui  un  type  accompli  de  beauté  et  de  dis- 
tinction. »  (Baron  d'Estouhnelles  de  Constans,  la  Vie  de  pro- 
vince en  Grèce,  chap.  i;  Paris,  in-18,  1878,  Hachette.) 

El* Acropole.  —  lie  Partliéiioii.  —  lies  Propylée»*. 

((  On  monte  à  l'Acropole  par  une  pente  qui  contourne  les 
flancs  des  rochers  et  les  vieux  murs  de  la  citadelle  athénienne 

1.  L'Athènes  antique  offre  encore  aujourd'hui,  malgré  les  dévastations  du  temps 
et  surtout  des  hoinmas,  la  plus  merveilleuse  collection  de  monuments  qu'on 
puisse  admirer.  La  plupart  datent  de  l'époque  de  Périclès.  Son  ministre  des  bijaux- 
artx  et  des  travaux  publics  était  Phidias  qui  avait  sous  S08  ordres  une  pléiade 
d'artistes  incomparables  :  Mnésiclès,  qui  construisit  en  marbre  pentéliquc.  dan» 
i'étroito  ouverture  donnant  accès  à  l'Acropole,  les  portiques  grandioses  et  l'esca- 
lier monumental  des  Propylées,  comme  un  vestibule  digne  des  chefs-d'œuvre  d'ar- 
chitecture et  de  sculpture  de  l'Acropole  ;  Callicratès  et  Ictinos.  les  architectes  du 
Parlhénon;  les  sculpteurs  Alcamène,  Agoracrite,  Crésilas,  Critios,  Nésiotès.  Hé- 
gias,  etc.,  les  uns  rivaux,  les  autres  disciples  de  Phidias,  <^ui  partagèrent  l'exé- 
cution dos  frontons,  de  la  frise  et  des  métopes.  Le  maître  s'était  réservé  spéciale- 
ment la  statue  colossale  de  Minerve,  toute  d'or  et  d'ivoire,  qui  ornait  l'intérieur 
de  laCella;  celte  statue  avait  12  m.  de  hauteur;  il  y  avait  employé  trois  millions 
d'or,  sans  parler  de  l'ivoire  et  de  la  main  d'œuvre.  Le  Parthénon  s'élevait  sur  le 
plateau  même  de  l'Acropole,  non  loin  du  temple  de  l'Ereclilheion  ;  tous  deux  sont 
encore  debout,  mais  affreusement  mutilés.  Quant  aux  autres  monuments,  et  aux 
innombrables  statues  consacrées  aux  dieux  ou  aux  héros,  il  n'en  reste  que  dt^s 
«Ichriîj  informes  qui  jonchent  le  sol.  Le  ParChéoon,  les  Propylées,  rErechtheion. 
étaient  encore  à  peu  près  intacts  au  dix-septième  siècle.  En  10^,  les  Turcs  avaient 
fuit  des  Propylées  un  dépôt  d'armes  et  de  poudre,  et  l'aga  y  avait  installé  son 
harem.  La  foudre  y  mit  le  feu;  et  le  monument  fut  en  partie  détruit.  En  1687. 
IcH  Turcs  établirent  un  autre  magasin  à  poudre  dans  le  Parthénon;  1^  Vénitiens 
l'assiégèrent,  et  une  bimbe  alluma  la  poudre  et  ût  sauter  le  monument.  Le 
général  vainqueur»  Morosini,  «  continua  une  destruction  qui  n'avait  plus  les  né- 
»  cessités  de  la  guerre  pour  excuse.  Par  son  ordre,  on  enleva  du  fronton  les  chc- 
»  vaux  et  le  char  de  Minerve,  si  admirablement  conservé  que  les  voyageurs  \e^ 
»  plus  indifférents  en  parlaient  avec  enthousiasme.  L'opération  fut  ai  mal  con- 
>•  duile,  que  tout  le  groupe  tomba  et  se  brisa  sur  le  rocher.  »  A  ces  actes  de 
vandalisme,  d'autres  succédèrent.  Le  comte  de  Choiseul-Gouffier  ayant  eu  l'im- 
prudence de  rapporter  en  France  un  seul  morceau  de  la  frise  du  Parthénon,  qui 
était  depuis  longtemps  détaché  et  gisant,  lord  Elgin  s'autorisa  perfidement  de 
cet  exemple  pour  compléter  systématiquement  le  pillage  et  la  ruine  de  ces  sanc- 
tuaires de  l'art  antique.  Il  enleva  une  des  statues  du  portique  des  caryatides  de 
l'Ercchthcion,  au  risque  de  faire  é:îrouler  le  portique  tout  entier,  e"t  plus  de 
200  pieds  de  la  frise  et  presque  toutes  les  statues  des  frontons  du  Parthénon.  «  Le$ 
»  métopes  furent  arrachées  de  leurs  coulisses,  et  le  marteau  ût  voler  en  éclat  Ic-^ 
>•  Iriglyphes  et  les  corniches,  on  emporta  en  outre  des  fragments  d'architecture. 
>»  tambours  de  colonne,  chapiteaux,  entablement,  etc.,  etc.  »  Le  tout  alla  ornera 
Londres  les  galeries  du  Musée  Britannique.  (Voy.  sur  toutes  ces  questions,  /« 
Topographie  d'Athènes,  par  le  colonel  Loake,  et  l'ouvrage  de  M.  Phocion  Roque. 
Athènes  (Pion,  1876);  et  surtout  les  belles  études  sur  l'Acropole  d'Athènes,  do 
M.  Boulé  (Paris,  2  vol.  in-S%  lS5i).  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  l'œuvre  de 
restauration  et  de  conservalvon  de  l'archéologie  française. 
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à  travers  une  double  rangée  d'arbres  verts,  de  palmiers  et 
d'aloès.  La  poussière  tourbillonne  là  par  gros  nuages  dès  qu'il 
y  a  du  vent  -,  bien  qu'on  se  dise  que  c'est  la  poussière  de  vingt 
siècles,  on  la  trouve  un  peu  épaisse,  et  l'on  arrive  avec  plaisir 
devant  la  petite  porte  qu'un  gardien  soupçonneux  ouvre  moyen- 
nant une  rétribution  légère.  On  passe  sous  une  voûte,  et  Ton  est 
au  bas  d'une  pente  couverte  d'heibes  folles  et  de  fragments  de 
marbre.  Devant  moi,  à  droite,  se  dresse  un  escalier  de  pierre  : 
—  quelques  degrés  parallèles  s'élèvent  également  à  gauche  sur 
cette  éminence.  En  haut,  sur  le  terre-plein,  plusieurs  marches 
de  marbre  régnent  sur  toute  la  largeur  de  l'esplanade  devant 
une  double  rangée  de  colonnes  de  marbre  blanc  :  c«  sont  les 
Propylées. 

»  11  me  semble  que  ce  qu'on  éprouve  au  premier  abord 
devant  le  vestibule  de  l'Acropole,  c'est  le  sentiment  profond, 
amer,  douloureux  de  la  ruine.  Les  frontons  de  Mnésiclès  ont 
disparu,  les  morceaux  de  marbre  jonchent  le  sol,  les  colonnes 
au  milieu  des  débris  se  dressent  avec  une  majesté  triste.  Tout 
est  renversé  alentour  d'elles  :  leurs  chapiteaux  et  leurs  archi- 
traves sont  tombés  par  terre;  elles  élèvent  mélancoliquement 
au-dessus  des  ronces  et  des  broussailles  de  la  colline  leurs  bases 
ébréchées  par  l'impiété  du  temps  et  des  hommes  et  leurs  som- 
mets découronnés.  Mais,  plus  on  les  contemple,  et  plus  on  se 
détache  des  pensées  qui  saisissent  au  premier  coup  d'œil  :  on 
enveloppe  alors  d'un  regard  la  façade  et  les  deux  ailes,  on  com- 
prend une  harmonie  qui  s'impose  à  l'âme  avec  une  autorité 
souveraine.  Ce  n'est  plus  la  forme  qu'avait  révée"l'artiste,  c'est 
une  beauté  nouvelle,  étrange,  faite  de  la  pensée  primitive  du 
maître  et  de  la  solennité  de  l'abandon,  des  ruines,  de  la  solitude. 
Les  colonnes  blanches,  privées  de  leurs  frontons,  de  leurs  bas- 
reliefs,  des  statues  dont  elles  étaient  entourées,  debout  sous  le 
soleil  qui  les  fait  resplendir  aujourd'hui  comme  autrefois,  appa- 
raissent avec  une  prestigieuse  sérénité. 

»  Dans  l'aile  gauche  des  Propylées  s'ouvre  une  salle  désignée 
sous  le  nom  de  Pinacothèque.  Autrefois,  dit-on,  des  tableaux  y 
étaient  suspendus  ;  peut  être  les  chefs-d'œuvre  de  Zeuxis,  le 
dessinateur  dont  nul  artiste  grec  n'a  égalé  la  précision  savante, 
de  Parrhasius,  le  coloriste  hardi,  d'Apelles,  qui  plus  tard  avait 
réuni  le  style  et  la  vivacité  brillante  de  ses  devanciers,  ont-ils 
couvert  ces  murailles  aujourd'hui  froides  et  nues.  On  y  a 
rassemblé  de  nomhreux  fragments  de  statues  :  ici  des  tètes  dont 
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rexpression  a  disparu  dans  la  catastrophe  qui  les  a  mutilées;  là 
des  torses  drapés,  il  est  vrai,  avec  cet  art  merveilleux  qui  adapte 
au  corps  les  plis  légers  ;  mais  que  vaut  le  torse  lorsque  la  tète  a 
péri?  que  valent  sans  le  corps  et  la  figure  ces  bras  charmants 
qu'on  voudrait  voir  soutenant  les  urnes  et  les  corbeilles  sur  le 
front  des  canéphores,  ou  ralliant,  d'un  geste  pudique,  les  ondu- 
lations de  la  chlamyde  des  vierges  athéniennes?  Dans  ce  musée 
bizarre,  pas  une  statue  intacte,  pas  une  œuvre  émouvante  :  je 
ne  vois  que  les  restes  épars'des  sanctuaires  ravagés. 

»  Nous  traversons  le  portique  et  nous  entrons  en  pleine 
lumière,  sous  le  vaste  ciel.  Nous  voici  au  sommet  de  la  colline 
d'où  Ton  découvre  l'étendue  azurée  de  la  mer,  la  campagne  de 
l'Attique,  l'Hymette  couvert  d'arbustes  sauvages,  le  Parnès  et  sa 
chaîne  assombrie,  le  Lycabète  et  ses  rochers  aigus,  Athènes  et 
SCS  maisons  blanches,  la  route  de  Marathon  et  celle  d'Eleusis 
qui  se  dérobent  dans  les  replis  des  montagnes,  et  au  loin  les 
harmonieux  profils  du  Pentéiique.  C'est  dans  la  clarté  diffuse 
qu'on  voit  soudain  devant  soi  la  plus  merveilleuse  et  la  plus 
terrible  des  ruines,  le  Parthénon  foudroyé  par  les  Vénitiens, 
dégradé  par  les  Turcs,  dépouillé  par  lord  Elgin,  victime  des 
hommes,  victime  du  temps,  à  demi  renversé,  portant  partout  la 
trace  de  quelque  agression  sacrilège,  encombré  de  fragments, 
comme  si  le  plus  formidable  tremblement  de  terre  s'était  acharné 
à  amonceler  les  uns  sur  les  autres  les  frontons  brisés  et  les  statues 
en  poussière  ;  et  cependant,  élevant  dans  l'azur  son  fronton  et 
les  restes  de  sa  colonnade  avec  une  telle  majesté  qu'on  s'arrête 
tout  à  coup  frappé  d'admiration  comme  l'ont  fait  depuis  deux 
mille  ans  tous  les  hommes  civilisés  qui  se  sont  trouvés  à  cette 
place  où  nous  sommes,  devant  ces  colonnes  roussies  parle  soleil, 
et  qui  se  sont,  comme  nous,  respectueusement  inclinés  devant 
la  vision  de  Tincomparabie  beauté. 

»  Le  plan  du  Parthénon  était  simple  :  une  façade  de  huit 
colonnes,  et  sur  les  côtés  une  galerie  qui  n'en  compte  pas  moins 
de  dix-sept;  à  l'intérieur,  la  cella  ou  temple  proprement  dit,  où 
se  trouvait  la  colossale  Minerve  de  Phidias,  la  merveille  d'ivoire 
et  d'or,  et,  derrière  la  cella,  ïopisthodome,  qui  renfermait  le 
trésor  de  la  république.  Sur  le  fronton  oriental,  les  groupes  de 
Phidias  et  de  ses  disciples,  les  Alcamène  et  les  Agoracrite,  les 
Nésiotès  et  les  Peonios,  admirables  artistes  dont  la  gloire  du 
maître  a  pour  ainsi  dire  absorbé  la  gloire.  Parmi  ces  statues,  les 
unes  ont  été  absolument  détruites,  les  autres  sv^xvx  \si\À\\vyi"^ 'èX 
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méconnaissables  ;  les  plus  belles  sont  la  richesse  du  Musée  de 
Londres,  Cérès  et  Proserpine,  l'Hercule,  l'Iris,  les  trois  Parques, 
l'éternel  enseignement  des  sculpteurs.  Sur  la  frise  de  la  cclla,  se 
déroulait  la  procession  des  Panathénées;  sur  le  fronton  occi- 
dental, les  mêmes  statuaires  avaient  représenté  la. lutte  de 
Neptune  et  de  Minerve;  de  toutes  les  figures  de  ce  vaste  ensemble, 
deux  seulement  sont  demeurées,  celles  de  Cécrops  assis  et  de  sa 
fille  Aglaure,  agenouillée  devant  lui.  Les  métopes  des  frises  ont 
eu  la  même  destinée  :  celles-ci  sont  à  Londres,  celles-là  sont 
dégradées  à  tel  point  qu'on  n'en  peut  même  reconnaître  les 
formes  et  l'ordonnance  ;  toutes  les  colonnes  de  droite  sont  tom- 
bées ;  dans  la  partie  qui  subsiste,  pas  un  omen\cnt,  très  peu  des 
savantes  combinaisons  de  l'architecte,  aucune  des  œuvres  des 
statuaires  qui  aient  survécu;  mais  elle  n'est  égalée  par  aucun 
monument  au  monde  et  reste  la  constante  révélation  de  la  puis- 
sance et  de  la  grâce  de  l'idéal.  »  (Ch.  de  Mouy,  Lettres  du  Bos- 
phore, XX  ;  Paris,  1 879,  Pion.) 
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CHAPITRE  II 

ITALJE  (Boyauiiie) 


!•    RÉSUMÉ  GÉOGRAPHIQUE 

l,  —  GÉOORAPHrE  PHYSIQUE 

Limitei;  aipeot;  étendue.  —  L'Italie,  par  sa  forme  allongée  qui  pênc(re 
profondément  dans  la  mer  Méditerranée». occupe  le  ceotre  de  l'Europe  méri- 
dionale, et  s'avance  à  112  kilomètres  de  l'Afrique.  Celte  situation  géo?ra- 
pliique  explique  en  partie  ses  doubles  destinées  :  u  Taction  énergique  qu'elle 
»  exerça  au  dehors,  aussitôt  que  ses  habitants  ne  formèrent  qu'on  s^al 
»  peuple,  et  quand  ses  forces  furent  épuisées  et  Tunion  détruite,  les 
»  malheurs  qui  vinrent  fondre  sur  elle  de  tous  les  points  de  Tborizon.  » 
(Victor  Duruy).  Enveloppée  au  nord  par  l'imposante  chaîne  des  grandes  Alpes 
qui,  du  golfe  de  Gènes  au  golfe  de  Venise,  l'isolent  de  l'Europe,  et  baignée 
partout  ailleurs  par  la  mer,  elle  forme  une  personnalité  géographique  très 
distincte  La  ligne  qui  la  sépare  de  l'Autriche  et  de  la  Suisse,  suit  les  Alpes 
Centrales  jusqu'au  Saint-Bernard  ei  iu  col  Ferret;  (voy.  p.  309  et  53Î): 
au  nord-ouest,  du  côté  de  la  France,  la  frontière  longe  le  versant  oriental 
du  mont  Bianc,  passe  par  le  Grand-Paradis^  la  source  de  Viserez  les  som- 
mets du  mont  Cenis^  de  Frcjus^  du  Tabor^  du  mont  Genêvre,  au  col  à'A- 
ùriès^  au  mont  Viso,  aux  cols  du  Longet  et  du  Tende ^  et  descend  vers  U 
mer,  à  Test  de  Menton,  parallèlement  à  la  Roya,  dont  le  cours  central 
appartient  à  la  France.  Dans  celte  délimitation  des  frontières,  on  n*a  pas  tou- 
jours tenu  compte  de  la  séparation  des  versants  et  des  vallées;  il  est  telle 
partie  du  versanf  français  du  Var  qui  appartient  à  Tltalie,  telle  vallée  ita- 
lienne annexée  au  territoire  suisse  ou  autrichien.  —  A  l'ouest,  la  péninsule 
italienne  est  limitée  par  la  mer  ^ie  Ligurie  et  la  mer  TyiThéntenne:  au 
nord  par  la  mer  Ionienne;  à  l'est,  par  ï Adriatique  (1400  kilom.  de  fron- 
tières continentales,  3210  de  frontières  maritimes;  en  outre  le  pourtour 
de  ses  lies  mesure  3128  kilom.). 

Sitaation  aBtroQomiqae.  —  Entre  36o  40'  et  46o  40'  Ut.  N.  ;  et  entre 
4°  10'  et  160  8'  long.  E. 

Climat.  —  Maigre  le  charme  du  climat  et  la  beauté  générale  du  ciel,  les 
contrastes  de  température  se  font  sentir  en  Italie,  parfois  avec  rudesse.  Les 
extrêmes  de  chaua  et  de  froid  présentent  de  grands  écarts,  surtout  dans 
les  vallées  des  Alpes.  L'almospnère  de  la  plaine  padane  est  très  humide 
(2  m.  d'eau  dans  les  Alpes);  les  côtes  de  l'Adriatique  sont  plus  salAbres 
que  le  littoral  toscan  exposé  à  la  mal'aria;  la  température  tiivemale  est 
assez  élevée  dans  les  sites  privilégiés,  comme  le  lac  Majeur  et  Venise.  La 
campagne  romaine  est  insalubre,  le  climat  délicieux  dans  le  pays  Napolitain. 
En  Sicile  où  les  gelées  sont  inconnues  et  la  neige  rare,  les  vents  dominants 
sont  salubres,  mais  le  siroco  y  soulTIe  quelquefois.  La  Sardaigne,  à  cause 
de  ses  marécages,  a  un  climat  malsain.  (Température  extrême  d'hiver  et 
d'été:  Turin  —  15o  et  +  35»;  Milan,  —  12'>  et  -f  3îo;  Venise,  —  8»  et 
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+  34*  ;  Gênes  —  4«  et  +  34o  ;  Florence  — 11»  et  +  SO»  ;  Rome — 6»  et  +  36o  ; 
Naples  — 40  et  +  37°;  Palerme  —  0°  et  +  4lo;Cagliari  —  2'»  et  +  36o). 
Littoral  ;  llei.  —  Mer  Tyrrhénienne.  Le  littoral  génois  commence 
i  Test  de  Menton,  et  jusqu  à  la  Spezzia  décrit  une  courbe  rentrante,  bor- 
dée de  promontoires  rocheux  et  de  plages  délicieuses,  semée  de  villes, 
villages,  maisons  de  plaisance  et  établissements  industriels  qui  se  sui- 
vent presque  sans  iniermotion.  Dans  la  partie  occidentale  ou  Biviera  di 
Ponentej  sont  les  ports  de  Vintimiglia,  San  Remo,  Porto  Maurizio,  Oneglia^ 
Albenga,  Finale,  Savona  ;  dans  la  partie  orientale  :  Gènes,  rivale  de  Mar- 
seille, Rapallo,  Cbiavari,  Lavaçna,  les  caps  Portofino  et  Porto  Venere, 
promontoire  de  marbre  noir  qui  portait  jadis  un  temple  de  Vénus,  et  qui 
domine  Tile  de  Palmaria  et  la  belle  rade  militaire  de  la  Spezzia,  le  «  Tou- 
lon »  italien.  —  De  l'embouchure  de  la  Magra,  le  littoral  toscan  s'étend 
jusqu'à  la  lagune  de  BuranOj  couvert  de  terres  alluviales  et  de  marécages 
malsains  (les  Maremmes)  ;  les  ports  d'Avenza,  Viareggio,  Livourne,  toujours 
menacé  par  les  boues,  de  Baratto,  Piombino,  San  Stefano;  les  promon- 
toires de  Piombino  et  Argentaro  en  rompent  seuls  la  monotonie;  en  face, 
sont  les  lies  Gorgona^  Capraja^  l'Ile  A' Elbe ^  et  les  ilôts  Pianosa, 
Formica,  Troja^  Monte  Cristo,  Giglio,  Giannutri.  —  Le  littoral 
romain  dessine  jusqu'au  Motite  Circelio  quatre  flexions  régulières  mar- 
quées par  le  cap  Linaro,  au  nord  duquel  est  Civita-Vecchia,  le  port  de 
Rome,  par  l'embouchure  du  7i6re,  le  promontoire  de  Por/o-d'^^/izio  et  la 
pointe  aAstara;  c*est  une  zone  de  plaines  basses  et  de  marécages  empestés 
(marais  Pontins]  entrecoupés  de  aunes  sur  la  côte.  —  La  mer  creuse 
(les  golfes  protonds  dans  le  littoral  napolitain  et  calabrais,  de 
Terracine  au  cap  delVArmi  :  golfe  de  Gaëte,  entre  le  mont  Circelio  et  le 
cap  Miséne;  solfe  de  Naples,  entre  le  cap  Misène  et  le  cap  Campanella, 
extrémité  de  la  chaîne  de  San  Angelo  ;  golfe  de  Saleme  de  ce  cap  à  la 
pointe  délia  Licosa.  Au  large  des  deux  premiers  de  ces  golfes  se  développe 
une  chaîne  d'Iles  volcaniques,  Capri^  ischia,  Procida^  Ventotene  .Pan- 
ditaria),  San  Stefano,  Palmarola^  Zannone,  débris  de  volcan  démoli 
par  les  vagues.  —  Au  nord  de  la  péninsule  des  Calabres  s'ouvre  le  golfe  de 
Policastro,  et  se  suivent  les  ports  de  Belvédère,  Cetraro,  Paola  ;  la  baie 
de  Santa  Eufemia  avec  le  port  du  Pizzo;  et  l'échancrure  qui  va  du  cap 
Vaticano  au  port  de  Scylla  k  l'entrée  du  détroit  de  Messine.  Au  large 
s'étend  le  groupe  volcanique  des  lies  Lipari on  Eoliennes^  les  ilôts  Ustica 
et  Medico,  et  la  grande  terre  de  Sicile,  —  Mer  Ionienne»  A  Test  les 
caps  dellArmi  et  Spartivento  (partage  des  vents),  le  littoral  méri- 
dional se  creuse  au  golfe  de  Squtllace  entre  la  pointe  de  Slilo  et  le  cap 
Rizzuto,  qu'une  presàu'ile  dentelée  sépare  du  profond  golfe  de  Tarente, 
jadis  parsemé  des  villes  et  des  colonies  florissantes  de  la  Grande  Grèce; 
Tarente  est  située  au  fond  du  golfe,  sur  une  ile  rocheuse,  entre  sa  petite 
mer  (mare  piccolu)  et  sa  grande  rade;  Gallipoli  est  bâtie  sur  un  Ilot  rocheux 

au'un  pont  rattache  à  fa  terre  ferme;  le  littoral  occidental  de  la  terre 
'Otrante  se  te  mine  au  cap  Santa  Maria  di  Leuca,  Le  large  canal 
û'Otrante  conduit  dans  l'Adriatique.  —  Mer  Adriatique*  Le  littoral 
oriental  est  d^abord  accidenté  ;  les  ports  principaux  sont  du  sud-est  au 
nord-ouest  :  Brindisi,  Monopoli,  Bari,  Bitonto,  Trani,  Barletta  ;  plus  loin 
s'ouvre  an  nord  des  lagunes  de  l'Ofanto,  et  au  sud  du  mont  Gargano,  le 
golfe  de  Manfredonia,  Les  lagunes  de  Varano  et  de  Lésina  bordent  le 
littoral  septentrional  du  massif  de  Gargano  ;  et  la  côte  se  développe  régulière 
et  marécageuse,  nivelée  par  les  alluvions  des  rivières,  et  accidentée  seule- 
ment par  les  deux  promontoires  délia  Penna^  au  nord  de  Vasto,  et  de  Co- 
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mTo  près  (l'An^ùne.  Le  délia  du  Pô  forme  un  large  promontoire  va$^Qi 
qui  avance  sans  cesse  dans  TAdriatique,  et  qui  est  flanqué  de  lagunes  im- 
menses :  au  sud  celles  de  ComacchiOy  découpées  par  des  chaussées  d'allii- 
vions,  diminuent  d'année  en  année;  au  nord  sont  celles  de  Venise,  de  Mah- 
mocco  et  du  At^o  que  les  ingénieurs  vénitiens  défendent  contre  renvasemcnt. 
Celle  formation  de  lagunes  et  de  lidi,  produite  par  les  fleuves  «  travail- 
leurs »  qui  descendent  des  Alpes^  se  prolonge  vers  les  bouches  de  la  Livenza, 
de  Tagliamento  et  de  Tlsonzo  jusqu'à  l'entrée  du  golfe  de  Trieste. 

Les  lies.  —  Sardaigne.  Elle  est  longue  de  245  kilomètres  du  nord  ao 
sud,  de  nie  dci  Razzoït  an  cap  Tenlada^  d'une  superûcie  de  23842  kilom. 
carrés,  peuplée  de  GS2  000  habitants,  y  compris  les  44  îlots  adjacenls. 
Cette  grande  lie,  que  les  Grecs  appelaient  Ichnottsa  (semelle  ou  sandale) 
n  cause  de  sa  forme,  est  située  dans  la  mer  Tvrrbénienne,  au  sud  de  là 
Corse  dont  le  détroit  de  Bonifacio  la  sépare.  Elle  est  à  300  kilonaètres  de 
la  Sicile,  à  187  de  l'Afrique,  à  195  de  Naples.  Les  côtes  orientales  sont 
escarpées  et  peu  accessibles;  au  centre  se  creuse  en  demi-cercle  régulier 
le  çolfe  d'Orosi;  au  nord  le  littoral  est  plus  découpé;  la  baie  de  Terranoca 
abrite  un  bon  port  ;  une  chaîne  d'îlots  (Maddalena,  Caprera,  etc.)  se  déve- 
loppe en  face  de  la  Corse;  à  gauche  du  cap  délia  Testa  se  creuse  le  grand 
golfe  delCAsinara,  flanqué  à  l'ouest  par  Tile  de  ce  nom.  —  Le  littoral  occi- 
dental, plus  accidenté,  présente  les  baies  délia  Caccia^  de  Porlo  Conte, 
et  iVAlgherCy  le  profond  golfe  d'Om/owo,  bordé  d'étangs  et  de  marécages, 
cl  les  îles  montueuses  i\e  San  Pictro  et  de  San  Anixoco,  celle-ci  reliée  à 
In  Sardaigne  par  un  ancien  pont  d'une  arche.  —  An  sud,  s'ouvre  le  golfe 
di  Palmas,  et  entre  les  caps  Spartwento  et  Carbonara  la  baie  de 
Cagliari,  au  fond  de  laquelle  se  creuse  la  rade  et  le  port  magnifique  de  la 
capitale  de  l'île. 

A  l'intérieur,  la  Sardaigne  est  couverte  de  massifs  montagneux  désor- 
donnés, séparés  les  nns  des  autres  par  des  dépressions  et  des  vallées, 
anciens  fonds  de  mer  desséchés.  Les  principaux  sont  au  nord  :  les  chaîne» 
de  Galluva  et  Limhara  (monts  Gigantina  et  Balestreri,  1 310  m.).  —  A 
Test  la  chaîne  la  plus  longue  de  l'île  longe  la  côte  et  va  du  cap  Longo  Sardo 
au  cap  Carbonara  {imni  Alvo,  massif  du  Gennargenlu  ou  mont  d'Argent, 
1864  m.,  mont  Spada,  1620  m.);  —  à  l'ouest,  sont  les  monts  gra- 
nitiques de  la  Nurra,  de  Marghine,  de  Linas  (1140  m.),  de  Punta 
Severa.  Les  anciens  cratères  de  la  Sardaigne  sont  éteints.  —  Les  principaux 
cours  d'eau  sont  :  le  'firso,  alimenté  par  les  neiges  du  Gennargentu.  qai 
coule  du  nord-est  au  sud-ouest;  —  le  Hume  de  Bosa^  le  seul  navigable,  le 
Samassiy  tributaire  du  golfe  de  Cagliari  ;  le  Flumendosa^  issu  du  Gen- 
nargenlu, coulant  au  sud-est  ;  le  Coghinas,  venu  des  monts  de  Marghine, 
qui  se  Jette  dans  le  golfe  de  l'Asinara.  Tous  ces  cours  d'eau  sont  des  tor- 
rents, qui  manquent  d'eau  l'été  ;  quelques-uns  se  perdent  dans  des  marais 
ou  des  étangs  saumàtrcs,  et  n'arrivent  pas  jusqu'à  la  mer. 

Ile  d'Elbe  (Elba).  —  Elle  est  la  plus  grande  île  de  l'archipel  Tyrrhé- 
nien  (80  kilom.  de  circonférence:  24  de  lest  à  l'ouest,  9  du  nord  au  sud; 
221  kilom.  car.  ;  22000  hab.).  Elle  est  située  en  face  de  Piombino  (Toscane) 
dont  elle  est  séparée  par  un  canal  de  8  kilomètres.  —  L'île  d'Elbe  est  tra- 
versée dans  sa  longueur  par  une  chaîne  dont  le  point  culminant  est  le 
mont  CapannCy  à  l'ouest  (i  000  m.}.  La  partie  orientale  n'est  qu'un  im- 
mense bloc  de  minerai  de  fer,  qui  a  été  exploité  dès  la  plus  haute  anti- 
quité et  qui  parait  inépuisable.  Les  côtes  sont  escarpées  et  découpées  (caps 
delta  VitOf  au  nord;  de  la  Calamila,  au  sud-est;  di  Campa,  à  l'ouest). 
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—  L*ile  possède  aassi  de  rétain,  du  plumb,  de  Taimant,  da  marbre,  da 
Kraait,  des  ardoises,  du  kaolin,  des  salines.  Elle  produit  des  vins  et  des 
Truils  exquis.  La  pèche  du  thon  et  de  la  sardine  forme,  avec  rextraclicn 
(les  mines,  la  principale  industrie  des  habitants,  —  La  capitale  est  Porto 
Ferrajo^  6000  hab.,  forteresse  et  port  de  la  côte  septentrionale  ;  lesaatres 
localités  sont  :  Rio^  à  l'est,  sur  les  gisements  de  fer;  Porlo  Longow, 
mouillage  de  la  cùte  orientale;  Marctana,  à  Touest,  près  du  mont  Ca- 
panne,  sur  la  baie  de  Procchio,  célèbre  par  les  pêcheries  de  thon. 

Sicile.  —  Ancienne  Trinacria  (ile  aux  trois  pointes),  la  Sicile  est  sé- 
parée de  l'Italie  méridionale  par  le  détroit  de  Messine  (larg.  3  kilom.), 
ouvert  à  une  époque  géologique  récente.  Elle  a  275  kilomètres  dans  sa 
plus  grande  largeur;  sa  superflcie  est  de  29  241  kilom.  car.;  sa  population 
de  296S000  hab.  (en  1882);  ses  points  extrêmes  sont  les  caps  ai  Faro, 
au  nord-est;  dt  Palo^  au  sud-est;  Lilibeo^  à  l'ouest.  —  Les  côtes  du  nord 
sont  hérissées  de  promontoires  (caps  Milazzo,  à^OrlandOy  Cefalu,  Ca- 
ialfano;  golfes  de  Termini,  de  Païenne^  de  Castellamare)  ;  —  à  l'ouest, 
le  littoral  se  prolonge  en  mer  par  des  bancs  de  sable  et  des  rochers;  li 
sont  les  lies  jEgades,  Favignana,  Maritimo^  Levanzo^  dont  les  parages 
sont  redoutables  ;  —  au  sud,  la  côte  est  régulière,  mais  les  ports  rares  et 
dangereux  (caps  Granitola^  San  Marco;  lie  volcanique  de  PanteUeria); 

—  à  l'est,  les  rades  sont  plus  sûres  ^golfes  de  Siraeusa^  Agosla,  Ca/ane . 

—  La  Sicile  est  an  plateau  onduleux,  haut  en  moyenne  de  500  mètres, 
incliné  vers  le  sud.  Le  long  de  la  côte  septentrionale  court  une  haute 
chaîne  qui  part  du  cap  di  Faro  et  parait  être  le  prolongement  de  1  Aspn)- 
monte  calabrais;  elle  renferme  les  monts  Pelore,  le  Bosco  di  Caronia^ 
les  monts  Madonia,  revêtus  de  superbes  forêts  (pic  Antenna,  1 970  m.}, 
et  projette  dans  la  mer  Eolienne  d  énormes  contreforts  et  de  hardis  pro- 
montoires (monts  CefalUy  Catalfano,  Pelfegrino^  énorme  rocher  qui  do- 
mine Palerme;capsdi  Galloj  Santo  ViiOj  920  m.  ;  Santo  Giuiiano,  700 m.). 
De  cette  chaîne  côtière  se  détachent  vers  le  sud  des  ramifications  moins 
élevées;  tels  sont  le  mont  Cammaratà,  1580  m.,  au  centre  de  Tile,  entre 
Termini  et  Girgenti  ;  la  chaîne  de  Sori,  au  sud-est  (mont  Lauro^  à  l'oacst 
de  Syracuse,  960  m.).  La  gigantesque  masse  volcanique  de  l'Etna  forme 
un  groupe  parfaitement  isolé,  de  150  kilom.  de  circuit  et  de  45  de  dia- 
mètre; son  sommet,  tour  à  tour  élevé  ou  déprimé  par  les  éruptions  volca- 
niques, s'élève  à  3305  mètres.  Les  pentes  au  redoutable  volcan,  dont  le 
cratère  ne  s'est  jamais  éteint,  sont  revêtues,  comme  la  plaine  qui  l'envi- 
ronne, d'une  admirable  zone  de  cultures  ;  c'est  la  région  la  plus  fertile  et 
la  plus  peuplée  de  la  Sicile.  Partout  dans  l'ile  se  fait  sentir  l'action  volca- 
Qique  ;  le  lac  de  Pergusa,  au  sud  de  Castrogiovanni,  occupe  le  fond  d'un 
ancien  cratère  ;  du  milieu  du  lac  dei  Palici^  entre  Caltagirone  et  Catane. 
des  bulles  de  gaz  se  dégagent,  qui  font  parfois  bouillonner  l'eau  à  Ob),70 
de  hauteur  et  tuent  les  oiseaux  qui  passent  et  les  petits  animaux  qui  a|)- 
prochcnt  de  ses  bords;  le  Maccalubbe,  à  11  kilom.  au  nord  de  Girgenti, 
est  un  plateau  boueux  qui  porte  une  quantité  de  petits  cônes  terminés  en 
cratères  d'où  s'échappent,  de  moment  en  moment,  des  balles  d'air  qni 
crèvent  en  versant  des  coulées  d'argile  froide  et  salée.  Les  tremblements 
(le  terre  sont  fréquents  ;  et  les  gisements  de  soufre  nombreux  proviennent 
<i'épanchements  volcaniques.  —  Les  cours  d'eau  les  plus  importants  de  la 
Sicile  sont  ceux  du  versant  méridional  :  le  Belici,  \ePlatant,  le  Saho,  le 
Muratto,  le  Dirillo.  Sur  la  côte  orientale  se  jettent  le  Shneto,  qui  enve- 
loppe l'Etna  à  l'ouest  et  au  sud;  YAlcantaraj  qui  le  limite  au  nord.  Delà 
chaîne  du  nord  descendent  des  torrents  (fiumare)  que  l'été  dessèche.  Le 
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centre  de  la  Sicile  renferme  plusieurs  marais  stagnants  {paniam');  le  seul 
lac  important  est  celui  de  Leniini^  au  sud  de  la  plaine  de  Catane. 

Les  iles  Eoliezmes  on  Lipari  sont  séparées  de  la  Sicile  par  un  bras 
de  mer  très  profond;  elles  sont  volcaniques.  La  plus  grande  et  la  plus 
peuplée  est  Lipari  (245  kilom.  car.,  200U0  hab.), .riche  en  eaux  thermales 
et  secouée  par  des  tremblements  de  terre  ;  Vulcano,  inhabitée,  et  Sirom- 
doli,  3000  hab.,  vomissent  toujours  de  la  fumée  par  leurs  cratères. 
A  l'ouest  sont  Saiinay  4000  hab.  ;  FilicmU,  AHcudi. 

Malte.  —  Malte  ou  Melita,  l'ile  de  miel,  «  fior  di  màre^  por  del 
mondo  n  et  son  groupe  {Cominoei  Gozzo),  qui  passèrent  successivement 
des  mains  des  Romains  à  celles  des  .Arabes,  des  Byzantins,  des  Normands,  des 
Espagnols  furent  donnés  en  1530  par  Charles-Qnmt,  aux  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  chassés  de  Rhodes  par  les  Turcs.  Sous  leur  grand- 
muitre,  Parisot  de  la  Valette,  les  nouveaux  chevaliers  de  Malte  firent  de 
cette  île  une  forteresse  inexpugnable  qui  défia  lous  les  assauts  des  Ottomans. 
Elle  ouvrit  ses  portes  à  Bonaparte  en  1798^  et  en  1800,  les  .Anglais  la  prirent 
et  la  gardèrent,  malgré  les  protestations  de  Tordre  dont  les  membres  se 
dispersèrent  en  Italie.  Située  au  centre  de  la  Méditerranée,  sur  la  grande 
route  maritime  entre  le  Levant  et  l'Occident,  TEurope  occidentale  et  orien- 
tale, l'Egypte  et  Tlnde,  Malte  est  pour  les  Anglais  tout  à  la  fois  une  station 
militaire,  un  poste  d  observation,  un  magasin  de  ravitaillement,  un  poil  de 
relâche  et  de  radoub,  un  grand  dépôt  d'armes,  de  munitions  et  de  mar- 
chandises. 

Lile  est  d'une  fertilité  prodigieuse,  et  admirablement  cultivée.  Les  fniits 
i\e  Malte,  ses  pèches  et  ses  oranges  surtout,  ont  une  saveur  exquise.  Elle 
ne  peut  cependant  nourrir  tous  ses  habitants;  un  çrand  nombre  émigrenl 
sur  tous  les  rivages  de  la  Méditerranée;  les  Maltais  abondent  en  Algérie 
ei  en  Tunisie.  —  Beaucoup  d'Anglais  viennent  passer  l'hiver  à  Malle.  — 
Ijb  pouvoir  exécutif"^  appartient  à  un  gouverneur  civil  et  militaire;  le 
pouvoir  léQislatif  à  un  conseil  de  sept  membres.  La  principale  langue 
parlée  est  l'italien. 

Les  trois  iles  (Malte,  Comino,  Gozzo)  ont  une  superficie  de  322  kilom.  carr. 
une  population  de  147  780  habitants  (464  par  kilom.  car.).  Malte  est  un 
rocher  calcaire  haut  de  300  à  400  mètres,  à  90  kilomètres  sud-ouest  du 
cap  Passaro  (Sicile),  à  270  de  la  côte  d'Afrique.  Ce  rocher  est  en  partie 
recouvert  de  terre  végétale,  apportée  comme  lest  de  la  Sicile.  Les  Maltais 
la  déposent  dans  des  sillons  creusés  dans  le  roc  en  forme  de  damier  à 
20  centimètres  de  profondeur  La  fertilité  de  l'Ile  est  telle,  qu'elle  donne 
jusqu'à  quatre  récoltes  par  an.  Chaque  année  elle  fait  un  commerce  total 
de  plus  de  50000  livres  sterling;  et  9  à  10  000  bâtiments  fréquentent  son 
port. 

La  capitale  de  Malte  est  la  Valette,  dont  le  grand  port  an  sud- 
«sl,  défendu  par  le  fort  Stint-KIme  et  dès  batteries  taillées  dans  le  roc,  est 
un  des  meilleurs  de  la  Méditerranée  pour  sa  sûreté  et  sa  profondeur.  —  Il 
«st  inattaquable.  —  Il  forme  l'étape  centrale  des  paquebots  à  vapeur  de  la 
Méditerranée.  La  ville  renferme  avec  ses  faubourgs  environ  70  000  habi- 
tants. —  Au  centre  de  l'ile  s'élève  l'ancienne  capitale,  Citta-Vecchia 
7000  habitants.  —  L'ile  de  Comino.  qui  tire,  dit-on,  son  nom  du  cumin ^ 
son  produit  le  plus  important,  n'a  guère  que  400  habitants.  —  Gozzo  en 
renferme  17  000  dans  ses  six  villages  et  son  bourg  défendu  par  le  fort  Rabatto. 

leUef  dn  sol.  —  A«  Les  Alpes.  —  L'Italie  du  Nord,  on  hante  Italie^ 
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ei\  une  vaste  plaine  Oavialc,  adraiinblement  «rrosée  pir  le  ?ù  e\  iei  . 
affliienls.  Jadis  Eolfe  manlime,  comblé  par  les  alluvions  des  lorrenls,  ou  ' 
soulevé  par  les  [ucces  vokaniques,  l'opulenle  régiun  padane,  «ncaOrie  de 
DuoDlagnes,  présente  un  lueiAcilleux  contraste  avec  le  rempart  deaii-circu- 
laire  des  Alpes  sublimes,  cliai^ées  de  neiges  et  de  flacidrs,  et  l'arête  des 
Apennins  revjtns  de  Tarèts.  de  pâturages  ou  de  rochers  nus.  «  Quand,  par 
Il  une  claire  matinée  de  soleil,  dit  M.  Elisée  Reclus,  on  voit,  du  haut  du 
»  dijine  de  Milan,  la  plus  grande  partie  de  rimiuense  anipliithéltie  se  dé- 
•  rouler  autour  de  ta  plaine  verdoyante  et  de  ses  villes  jnnoml>Tables,  on 
i>  peut  s'applaudir  d'avoir  vécu  pour  contempler  un  tableau  si  grandiose.  « 
La  muraille  des  Alpes  se  dresse  abrupte  et  escarpée,  au-dessus  de  la  vallée 
du  Pi),  et  s'abaisse  au  contraire  en  terrasses  et  en  nentes  douces  sur  la 
France,  la  Suisse  et  l'Aulriche,  (Voy.  les  chap.  de  u  Suisse  et  de  l'Au- 
triche, et  le  vol.  de  la  France.)  —  i"  Les  AJpea  Occidentales,  <|ui 
séparent  l'Italie  de  la  France,  se  divisent  généralement  en  quatre  sections: 
les  AIpeB  Maritimes  e\ Liguiiennea  (mont  Gioje.  2626  m.;  mont 
tongef,  3I&3  m.)  renferment  un  des  deux  grands  Diassifs  italiens,  celui 
que  domjne  la  superbe  pyramide  du  'Viao,  3S4U  m,,  dont  l'ascension  a 
clé  faite,  pour  la  première  fuis  en  187D.  par  des  touristes  français  du  Club 
Alpin  de  Lvon;  ses  taauls  piturages  renferment  les  petits  lacs  qui  déversent 
le  torrent  ou  Pu  ;  elles  sont  traversées  par  les  roules  de  la  Corniche,  du 
col  de  Ca'Ubone,  du  cul  de  fiava.  dn  col  de  Tende  (de  Nice  i  Coni),  du 
col  del'^r^n'f^e  [de Barceloanelte  à  Coni);  —les  Alpes Cottiennes, 
sur  la  frontière  (mont  Genéi-re,  3680  m.;  mont  Tabor,  3212  m.;  Inunt 
Ambin,  3  381  m.;  mont  Ceitù,  3  3T5  m.),  sont  traversées  par  les  routes 
de  Hriançon  à  Pignerol  (col  de  Seilriéres;  col  de  l'Atsietle,  entre 
Eiilles  et  Feneslrelle;  col  de  la  Fendre,  entre  Suse  et  Fenestrelle];  du 
mont  Geni'vre,  de  Bciançon  ù  Turin;  route  et  chemin  de  fer  du  ni'int 
Cfnh,  de  Chambéry  i  Suse  et  Turin;  —  Us  Alpes  Grales  (la  Roc/ie- 
Ueloii,3Si&  m.;  la  Sainire.Jl'Am.;  Petit  Sain(-Bemard)  renferment 
le  second  grand  massif  italien,  celui  dn  Graod-Paradia  (4 118  m.),  au 
sud  de  la  vallée  d'Aoste  ;  on  le  confond,  depuis  l'erreur  du  géodésien  Cora- 
bocuf,  avec  un  prétendu  mont  Iseran  qui  n'existe  pas;  au-dessus  des  im- 
menses glaciers  du  massif  se  ifresse  la  Giii'oia,  iOOO  m.,  u  peut-être  ta 
pointe  la  plus  élégante  et  la  plus  gracieusement  sculplée  des  Alpes.  »  La 
vuute  la  plus  fréquentée  de  celte  seclion  est  celle  du  Petil  Saint -Rernari), 
qui  conduit  de  la  Tarentaise  dan»  I*  vallée  d'Aoste.  —  2°  Les  Alpes  Cen- 
trales séparent  l'Ilalie  de  la  Suisse  et  de  l'Anlriche;  le  massif  du  Mont- 
Blanc,  limitrophe  de  la  Savoie  et  du  val  d'AosIe,  est  surtout  franrais;  le* 
autres  massifs  des  Alpes  Pennlnea  {Géant,  4  206  m.;  Grand  Saînl- 
Bernard,  Comhin,  Ceri'ia,  Mont-Rote.  Simplon}  appartiennent  conjuin- 
tement  à  l'Italie  et  il  la  Suisse  (Voy.  Saisie).  Du  Rosa  se  détache  au  sud 
le  contrefort  de  VAibaredo,  entre  la  Sesia  et  la  Dora  Baltea  :  les  sentiers  de 
communication  sont  périlleux  (cols  dû  Grand  Saint-Bernard,  entre  Marli- 
gay  etAoste;  du  .9rni;i/on. entre Brieg.Uomod'Ossola  et  Aruna).  —  Le  tracé 
de  la  frontière  enlève  ï  l'Italie  tout  le  district  du  hautTessin,  mais  lui  laisse 
le  val  San  Giacomo.  au  sud  du  Splugen.  et,  dans  le^  Alpes  Rhétiqnes, 
partage  avec  la  Suisse  le  massif  du  Bcrnina:  la  vallée  de  la  haute  Adda 
(V'alteliiie)  est  italienne;  les  cimes  de  VOrfler  et  de  l'resanella,  autri- 
chiennes: c'est  en  territoire  italien  que  se  dressent  les  énormes  massifs  du 
niontdfAa  Diagraiia,  36!40  m.;  de r^t/antc/Zo.  3otiG  m.,  et  au-dessus 
lie  Pieve  di  Cadore,  le  mont  Anlelao,  32j[i  m.  Sur  la  rive  gauche  de 
l'Adda.  en  face  de  Morbegao  et  Sondrio,  s'élendenl  les  mant«ïw,%&>v%ïT- 
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fjamasque  :  monls  Redoricty  3 042  m.;  Brunone^  3161  m.;  Pizzo  del 
Diavolo,  2918  m.,  et  le  Como  Stella,  2618  m.,  àqoises  beautés  incom- 
parables ont  valu  le  surnom  de  Rid  italien.  —  Du  Tonal  se  détachent  les 
contreforts  qui  se  prolongent  à  rist  du  \al  Camonica  (entre  Oglio  cl 
Chicsc)  et  Unissent  à  Brescia  ;  et  les  rameaux  du  Br oglio  et  du  Monte 
BaUlo,  finissant  au  plateau  de  Rivoli,  à  Test  du  lac  de  Garde.  —  Des 
Alpes  Cadoriques  partent  les  monts  Lessini,  la  chaîne  volcanique  des 
monts  Euganéens,  à  droite  de  TAdige,  prolongés  par  les  hauteurs  de  Cal- 
diero.  —  Les  cols  sont  ceux  du  Saint -Gothard^  du  Plattenbrrg,  du 
Luckmanier,  du  San  Bernardino,  du  Svlugen  (Coire  à  Milan),  du  Maloia, 
de  Bemina,  du  Stelvio  (roule  du  Tyrol  à  Milan,  par  TAdda),  de  Tarvis^ 
de  Brédily  de  Ponteba,  entre  la  Carinthie  et  le  Fnonl. 

B.  Les  Apennins.  —  La  chaîne  des  Apennins,  qui  forme  la  charpente 
de  ritalie  pénmsulaire,  n*a  ni  l'altitude  ni  le  caractère  imposant  du  massif 
des  Alpes;  la  chaîne  princi[)alc  formée  de  terrains  crétacés  et  jurassiques 
qui  recouvrent  des  roclies. cristallisées  a  une  altitude  de  1300  à  1  406  m.; 
elle  s'étend  du  col  de  Cadibone  au  golfe  de  Tarente;  le  point  culminant 
est  le  Monte Corno  dans  le  Gran  Sasso  d'Ilalia  (2  920  m.);  !<> l'Apen- 
nin septentrional  comprend  TApennin  ligure  du  col  de  Cadibone  au 
roi  de  Pontremoli  on  de  la  Cisa  (mont  Ermetta,  1263  m.;  mont  Anfola, 
1 340  m.  dont  les  ramifications  prolongées  jusqu'au  Pô  sont  séparées  du 
fleuve  par  les  défilés  de  la  Stradella,  mont  Penna,  1371  m.  ;  aux  sources  du 
Taro  des  roules  s'ouvrent  entre  la  plaine  dAlexandrie  et  les  ports  de  la 
côte  par  les  cols  de  Cadibone  ou  Altare  (490  m.)  chemin  de  fer  de 
Savone  à  Turin  ;  de  Giovi  (370  m.)  chemin  de  fer  de  Milan  à  Gênes;  de  la 
B'occhetta  (77;i  m.  Alexandrie  à  Gènes),  col  de  la  Scoffera  (de  Plaisance  à 
Gènes);  des  CenZ-Croij;  (de  ParmeàChiavari);  de  la  Cisa  (de  Parme  à 
Sarzane);  —  2»  l'Apennin  toscan  forme  une  chaîne  continue  du  golfe 
de  Gênes  à  l'Adriatique,  entre  le  col  de  Cisa  et  les  sources  du  Tibre  (som- 
mels  principaux  :  Alpes  d'Orsajo,  de  Succiso  2020  m.,  de  San  Pellegrino 
mont  Rondinaja,  mont  Cimonc,  2 178  m.;  mont  Falterona,  1648  m.  aux 
Sources  de  l'Arno;  mont  Comero  (1208  m),  aux  sources  du  Tibre.  Le  ver- 
sant du  nord  se  prolonge  en  longs  contreforts  parallèles  entre  eux  qui 
séparent  les  vallées  profondes  des  cours  d'eau  de  l'Emilie  ;  au  sud  s'élèvent 
des  massifs  isolés  parallèles  à  l'arête  principale  {Alpes  Apuanes,  1  430  m. 
qui  renferment  les  belles  carrières  de  marbre  blanc  de  Carrare;  monls 
PisanSy  903  m.  entre  le  Serchio  etl'AriHJ;  Monte  Catini  entre  Pescia  et 
Pistoïa  ;  Prato  Maqno  1 570  m.  et  Alpes  de  Catenaja  qui  enferment 
entre  elles  le  haut  Arno.  —  Les  principaux  passages  de  l'Apennin  toscan 
sont  les  cols  de  YAlbetone  ou  Fiumaloo  (route  de  Modène  à  Lucx|ues),  de 
Porretta  (chemin  de  fer  de  Rologne  à  Pistola),  de  la  Futa  et  de  Pietra- 
mala  (route  de  Rologne  à  Florence);  de  Firenzuola  (de  Imola  à  Florence), 

—  On  appelle  Subapennin  toscan  les  massifs  séparés  de  la  chaîne 
principale  par  l'Arno  et  le  val  de  la  Chiana  {Paggio  di  Montieri,  1042  m., 
mont  Labbro,  1 292  m.;  mont  Amiata,  1 766  m.;  mont  Argentaro,  636  m."*. 

—  3<>  L'Apennin  romain,  prolongation  de  l'Apennin  toscan  du  nord- 
onest  au  sud-est  porte  les  sommets  du  Comero^  1208  m.;  du  mont  Mag- 
giorey  1350  m.  dans  les  Alpes  de  la  Luna,  du  mont  Catria,  1669  m. 
puis  se  divise  en  deux  arêtes  dont  la  plus  orientale,  celle  des  monts  5/6//- 
iins  a  pour  sommet  principal  le  mont  Vettore  2475  m.  —  Il  est  traversé 

far  les  routes  de  Pesaro  à  Arezzo  (col  de  Bocca  Trabaria   1  100  m.)  ;  de 
ano  à  Pérousc  (col  de  Fiirh);  dAncône  à  Foligno,  chemin  de  fer  et  cols  de 
Fossato  et  Fioritto,  —  4»  Le  plateau  des  Abruzzes  renferme  dans 
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SCS  Jeux  chaînes  les  plus  hautes  cimes  apennines  ;  la  crête  orientale  a  le 
Pizzo  di  SevOy  2  545  m.  ;  le  Gran  Sasso  d'Uaiia  et  le  Monte  Como, 
jiOOl  m.,  le  mont  Morrone;  la  crête  occidentale,  le  Terminilio,  2  214  m.  cl 
le  Ke/mo,  2501m.;  elles  se  rejoignent  à  la  chaîne  de . If ajW/a,  2792  m.  La 
u  conque  »  d'Aquila  au  milieu  de  ces  plateaux  communique  :  avec  Home  par 
la  gorge  û'Antrodoco;  avec  Teramo  par  le  Monte  Mario;  avec  Pescarapar 
la  gorge  de  Popoli  (chemin  de  fer),  avec  Naples  par  le  Plan  di  Cinque 
Miglia.  —  Le  Subapennin  romain  se  compose  des  monts  de  la  Sa- 
isine, des  monts  Lépmû  1400  m.  et  Pdtrella,  1614  m.,  du  mont  Or- 
cello,  524  m.  à  Touest  des  marais  Pontins,  et  des  plateaux  volcaniques 
situés  des  deux  côtés  du  Tihre  (mont  Cimino,  1081  m.  mont  Cavo,  951  m. 
dant  les  monts  Albains.  —  5<>  L'Apennin  napolitain  est  formé  de 
groupes  confus  et  de  massifs  isolés  :  la  Meta,  2  208  m.  au  sud  de  la 
rivière  Sangro  ;  le  Malese  (mont  Miletto,  2053  m.};  le  Taburno,  1247  m. 
et  le  Vergine,  1 308  m.  entre  lesquels  se  trouve  le  fameux  défilé  des  Four- 
ches Caudines  (route  de  Bénévent  à  Caserle);  le  mont  Terwirnio,  1 832  m. 
et  Taréte  des  montagnes  qui  finit  à  Potenza  ;  au  nord  est  le  volcan  éteint 
du  Vultw\  1328  m.,  isolé  de  toutes  parts.  —  Au  seuil  de  Potenza  pas- 
sent la  route  et  la  voie  ferrée  de  Bénévent  à  Eboli  et  Palerme.  —  Le  Sub- 
apennin napolitain  contient  le  mont  Pé/re//a,  1014  m.  au  sud  de 
Gaëte  ;  le  massif  volcanique  de  Roccamonfina,  1 000  m.,  et  au  fond  du 
golfe  de  N'aplesie  fameux  Vt^suve,  1289  m.  —  6°  L'Apennin  calabrais 
est  séparé  de  l'Apennin  napolitain  par  la  dépression  de  Potenza  :  les  terres 
de  Bari  et  d'Otranie  ne  sont  sillonnées  que  de  légères  collines  ;  les  mon- 
tagnes se  relèvent  en  Calabre;  an  sud-ouest  de  Potenza,  le  mont  de  la 
Maddalena  et  la  longue  chaîne  du  Serino,  1  800  m.  se  rattachent  au 
Polino,  2415  m.  à  l'entrée  de  la  péninsule  calabraise:  une  chaîne  côtière 
de  1 500  mètres  suit  le  littoral  de  l'ouest  ;  à  l'est  le  massif  de  granit  et  de 
gneiss  de  la  Sila,  long  de  60  kil.,  large  de  40,  chargé  de  su|)erbes  forêts 
a  son  point  culminant  au  Spinetto  (\  890  m.).  Enfin  Textrémité  méridio- 
nale de  la  péninsule  se  termine  par  les  sauvages  montagnes  à'Aspromonte, 
—  Des  routes  font  communiquer  Bari  et  Tarente  avec  Potenza  et  Napfes; 
Bcggio  avec  Cosenza  et  Naples;  un  chemin  de  fer  côtier  va  de  Tarente 
à  ïieggio, 

Coari  d'oaa,  laos.  —  l»  Versant  de  TAdriatique.  Le  Tagliatnento, 
170  kil.  (Osoppo,  San  Daniele)  se  partage  en  plusieurs  bras  et  roule  sur 
un  lit  de  galets.  —  La  Livenza^  115  kilom.  (Sacile,  Motta),  traverse  de 
vastes  maraisà  son  embouchure;  —  la  Piave,  226  kilom.,  grossie  de  la 
.s//e  (Tré vise),  est  sujette  à  des  inondations  dangereuses,  —  la  Brenta 
100  kilom.  (Rassano)  Gnit  dans  les  mares  stagnantes  des  lafi^unes  de  Venise  ; 
les  Vénitiens  l'ont  canalisée  pour  détourner  ses  boues  qui  comblaient  les 
lagimes;  —  le  Bacchiglione,  113  kilom.,  grossi  de  VAstico,  arrose  Vicence 
et  Padoue,  et  finit  dans  la  Brenta;  —  l'Adige,  410  kilom.,  issue  des  lacs 
de  Heide,  au  col  de  Reschen,  arrose  le  Wintschgau  (Glùrns,  Prad,  Méran), 
reçoit  au  sud  de  Botzen  VEisach  grossi  de  la  Rienz  (Mitterwald,  Sterzing, 
Franzenfeste,  Brixen,  nœud  des  routes  vers  Innsbriick,  Villachet  VéroneJ, 
et  arrose  Neumarkt,  Lavis,  Trente,  Calliano,  Roveredo  (Autriche). 
Vérone,  Ronco,  on  elle  reçoit  VAlpone,  rivière  d'Arcole,  puis  Leguano  et 
va  mêler  son  delta  à  celui  du  Pu  par  le  canal  Bianco  on  Pô  di  Levante. 

Le  Pô  (672  kilom.)  sorti  du  mont  Viso,  près  du  col  de  la  Traversette. 
coule  en  plaine  à  Saluées  et  traverse  parallèlement  aux  grandes  Alpes  la 
plaine  lombarde  que  le  riche  dépôt  de  ses  alluvvotv^  l^wv\^  ^Wcvkîï- 
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forme  en  jardin.  Il  arrose  Staflarde,  Carignao,  Turin,  où  il  a  160  mètres  de 
largeur;  Verrue,  Casale,  Valenza,  Bassignano,  Stradella  (600  m.).  Plai- 
sance, Crémone  (900  m.\  Guastalia  (1 300  m,),  Luzzara,  Borgoforte.  A  Guas- 
talla  commenrent  les  saignées  pour  ralimentation  des  canaux  d'irrigation; 
les  crues  sont  fréquentes  et  variables  :  à  Ficcarolo,  près  Ferrare,  commence 
le  delta;  le  fleuve  arrive  à  la  mer  par  dix  ou  douze  embouchures  et  apporte 
par  an  à  TAdriatique  46  millions  ae  mètres  cubes  de  boue,  parfois  100  qui 
comblent  peu  à  peu  les  parafes  voisins  de  VAdrialique,  et  prolongent  les 
péninsules  du  Pô,  le  plus  actif  des  »  fleuves  travailleurs  »de  la  Méditerra- 
née après  le  Danube.  Contre  ses  crues  désastreuses,  les  riverains  se  défen- 
dent par  un  système  de  digues  ou  argini  et  de  levées,  adm^irablement 
entretenu,  comme  en  Hollande.  Les  principales  bouches  du  fleuve  sont  le 
canal  Blanc,  le  Pô  di  Levante ,  le  Pô  aella  Maesira.  le  Pô  di  Goro^ 
le  Pô  di  Volano,  le  Pô  di  PrimarOy  au  sud  des  grandes  lasrnnes  de  Comac- 
chio.  —  1»  Affluents  de  droite  du  Pô  :  la  Vratta  (cols  d'Agnello  vers  le 
Queyras,  du  Longet  et  de  Chabrière  vers  l'Ubaye)  passe  à  Castel  Delfino; 
la  Maïra,  le  Tanaro,  276  kil.  (Ceva,  Cherasco,  Asti,  Alexandrie),  grossi  a 
gauche  de  la  Stura  (Coni)  (jui  recueille  les  eaux  de  la  Vermef/nana  (roule 
du  col  de  Tende),  et  à  droite  du  Belào,  des  deux  Bomiida  (plaine  de 
Marengo);  la  Scrivia  (Torlone);  la  Trebbie,  80  kilom.  (Bobbio)  ;  le  Taro 
(Fornovo);  la  Parma  (Parme);  le  Crostolo  (Reggio,  Guastalia);  la  Sec- 
chia,  loO  kilom.  (laisse  à  gauche  Carpi,  et  à  droite  la  Mirandole);  le 
Passaro;  —  le  Heno  canalisé  passe  à  l'ouest  de  Bologne.  —  2o  Affluents  de 

Î gauche  du  Pô  :  le  Clusone  (roule  de  Briançon  à  Fénestrelle  et  Pignerol); 
e  Sanqone  finit  à  Moncalieri  ;  la  Dora  Bipana  (Cézanne,  Oulx,  Ëxilles, 
Snse,  Turin)  ;  la  Stura;  VOrco  (Chivasso);  la  Dora  Baltea,  issue  du  mont 
Blauc  par  les  deux  ruisseaux  du  col  de  la  Seigne  et  du  col  Ferret  ;  à 
Saint-Didier  aboutit  la  route  du  petit  Saint-Bernard;  à  Saint-Pierre  le  Val 
de  Cogne  (massif  du  Grand- Paradis);  à  Aoste,  le  chemin  du  Grand  Saint- 
Bernard  ;  à  Châtillon  le  val  Tournanche  (col  de  Saint-Théodule  et  route  de 
Zermatt);  au  fort  de  Rard,  le  val  Champorcber);  la  rivière  arro&e  en  plaine 
Ivrée  et  Verrua);  la  Sesia  (Verceil,  Palestro),  VAgogna  (Novare),  le  Tes.sin 
248  kilom.  (val  Levantina,  Bellinzona  où  convergent  les  routes  du  Gothard, 
du  Luckmanier,  du  San  Bcrnardino,  et  la  voie  ferrée^  Le  Tessin  forme  le 
lac  Majeur  ou  Verbano(211  kilom.  car.)  qui  baigne  Locarno,  Luino, 
Intra,  Pallanza,  Stresa,  Arona,  et  reçoit  à  gauche  la  Tresa,  déversoir  du 
lac  Lugano  (50  kilom.  car.)  ;  le  Bardello^  émissaire  du  lac  de  Yms^se 
(16  kilôm.  car.);  à  droite,  la  Maggia,  et  la  Tocce  ou  Toccia  (Donio  d'Os- 
sola); —  VOiona  (Milan),  grossi  du  Lambro  (Monza,  Melegnano),  déversoir 
des  lacs  de  la  Brianza;  —  VAdda\^\^  kilom.)  traverse  la  Valtéline  {Bor- 
mio,  Tirano,  Ponte,  Sondrio,  Morbegno)  et  se  Jette  dans  le  lac  de  Côme 
ou  Lario  (lo6  kilom.  car.),  divisé  au  sud  en  deux  bras,  celui  de  Côme  et 
celui  de  Lecco  qui  sert  d'émissaire;  il  reçoit  au  nord  la  Matra,  grossie  h 
Chiavenna  du  Liro,  et  qui  Unit  dans  le  lac  de  Mezzola,  séparé  du  grand 
lac  par  les  ailuvions  de  l'Adda.  L'Adda  arrose  Pavie  ;  —  ro^/io.280  kilom. 
(val  Camonica),  traverse  le  lac  d'Iseo  (60  kilom.  car.)  et  en  sort  à  Samico; 
il  reçoit  à  gauche  la  Melta  et  la  Chiese  (val  des  Giudicaria)  qui  forme  le 
lac  {i'Idro;  — le  Mincio,  194  kilom.  est  formé  par  la  Sarca  (Autriche) 
qui  se  jette  dans  le  lac  de  Garde  ou  Benaco  (360  kilom.  car.)  traversé 
par  la  frontière  austro-italienne;  le  lac  a  pour  émissaire  à  Pescbiera  le 
Mincio  qui  coule  au  nord  jusqu'aux  trois  lacs  de  Mantoue,  environnés  de 
marécages.  Les  deux  places  de  Peschiera.  et  Mantoue  sur  le  Mincio, 
joiaies  aux  deux  places  de  Vérone  et  I^gnauo  sur  l'Adige  forment  le  qua- 
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Les  autres  rivières  italiennes  Iribulaires  de  l'Ailcialique  sodI  ilestorreDlâ 
peu  élcDdiis  qui  farnienl  souvent  des  marécages  et  dei  lagunes:  le  Moii- 
/i>ne  [Foi\i)  gros*!  du  Raiico;  le  Rutieoii  ou  Pàcialelio:  la  Uareccitio 
iKimini),  laisse  à  droite  la  république  de  Saint-Marin;  le  Foylio  (Pesarn); 
le  Metâuro  (Fosiombrune,  Fnno)  ;  le  Ceaano  (Sînigaglia)  :  le  Musone  (Cas- 
iL'ifidatilo);  le  Chienli  iTulentinol;  le  Tronlo  (Ascoli);  la  Pescara;  le 
Sangro,  130  kilom.;  VOfaiito,  IIW  kilom.  (plaine  de  Cannes). 

2o  Versant  de  la  mer  lonienae  ;  U  Bradano  (ruines  de  Méla- 
ponte)  ;  le  BasenU  (Polenza);  le  Crali  (Cosenia).  —  3°  Venant  de  la 
mer  Tyrrhénienne  :  la  Sele;  le  Votliirno,  IRO  kiluni.  (Capoue), 
grossi  <lu  Ca'ore,  plaine  de  Bénévent;  le  Garigliano  Ponte  Corru), 
formé  dn  Lin' et  du  Sacco;  —  le  Tibre  ou  Tevere,  370  tilom.  venu  dn 
mont  Comero.  passe  au  pied  de  Pérouse,  i  Oile  où  il  devient  navigable,  i 
Kome,  et  se  jette  dans  la  mer  par  deux  bouches,  relies  de  Fiumirino  et 
J'Oslie  entre  lesquels  est  Vile  tacrée;  il  reçoit  ;  à  (çaiiclie.  le  Chiaicio,  le 
Topino  (Foligno),  le  Cliluno  ;  à  droite  la  l'af/tia,  la  .Yfra  (Terni;,  grossie 
■lu  Vflino,  el  le  Teverone,  ancien  Auio;  —  VOinbrone,  IKO  kllom.,  tAnio, 
a^iO  kilom.,  venu  du  mont  Kallerona  (Areiio.  Florence,  Pise],  grossi  a 
lirulle  de  la  Pescia,  à  gauche  de  VEisa  ;  le  Serckio  (LuequesJ  ;  la  Mai/ra 
i,i'untremoli,  Sariane):  la  Roi/a,  venue  du  col  du  Tende,  ilalieanc  parses 
sources  et  «on  embouchure. 

Outre  leslacs  cités  plus  haut,  l'Italie  possède  d'asset  oombreni  bassins 
dont  la  plupart  sont  sans  écoulement  naturel  ;  les  principaux  sunt  :  le  lac 
de  Peeotise  m  de  Trcuimène  (1^0  kilom.  ur.)  parsemé  d'iles  gracieuses 
et  entouré  de  collines  boisées,  profond  seulement  de  1  mètres  en  moyennu 
a  l'ouest  de  Pérouse;  au  siid-ouesl  les  petits  bassins  lacustres  de  Cbuai 
el  Montirputciano  l'avoisinent  ;  le  lac  de  Botaena  an  nord  de  Vilerbe 
(lUH  kiloiii.  car.)  profond  de  140  mètres,  commiini'iuaut  aveclamerpar  la 
Maria;  le  lac  de  Vico  qni  occupe  le  fond  d'un  ancien  cratère;  celui  de 
Hracciano,  auquel  VArrone  sert  d'émissaire;  le  lac  de  Maleie  oecu|)e  le 
fond  d'un  cirque  de  montagnes;  les  lacs  de  Semi  et  à'AtliaHO  tu  sud-e^t 
■le  Rome,  sont  ombragés  d'arbres  et  connus  comme  les  plus  beaux  sites  de 
l'Ilalie. 

Le  lac  Fucino  ou  Celano  situé  dans  les  Abruzzcs  au  sud-est  du 
Slonle  Velino,  entre  les  hautes  ramifications  da  l'Apeaiiin  est  aujourd'hui 
desséché.  Il  availune  superficie  de  14000  hectares,  une  profondeur  de  ir> 
3  IS  mètres,  d'ailleurs  variable.  Ses  crues  dans  l'aniiquilé  étaient  désas- 
treuses. César  avait  formé  le  projet  de  le  dessécher,  le  temps  lui  manqua. 
Claude  «lécula  le  projet  de  César,  el  les  ingénienrs  hvdrauliciens  de  Rome 
établirent  A  travers  la  montagne  une  galerie  souterraiite  qui  jelail  dans  la 
Liri  les  eaux  du  lac.  Trente  mille  hommes  avaient  été  emplovés  i  ce  tra- 
vail qui  dura  oute  ans  cl  ruina  le  Irésor  public.  On  sait  qu  a  l'occailon  de 
l'inauguration  du  canal  de  dessèchement,  remjiereur  donna  au  peuple  le 
spectacle  d'un  combat  naval  de  galères  i  trois  e(  quatre  rangs  de  rames 
et  montées  par  19000  gladiateurs.  Plus  tard  la  galerie  n'étant  pas  enlrc- 
tenue  s'obsirna.  Adrien  restaura  l'œuvre  de  Clau^le;  au  moyen  ige,  Frédt- 
vie  II  de  Souabe  ;  an  sciiiéme  siècle,  Fonlana,  l'architecte  de  Siile-IJuint, 
essaifèrent  de  rouvrir  l'éniisMire,  mais  sans  t^ésaliat.  La  terrible  crue  de 
ISI6  qui  dévasta  la  contrée,  noyant  les  campaxnes,  envaliissant  les  lioui^t. 
el  les  villages,  ramena  l'attention  sur  le  lac  Fucino.  Lia%^\ù«,M.t  \a\>^'^À^^^ 
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Afan  de  Rivera  déblnya,  de  1826  à  1835,  le  tunnel  construit  par  Claude; 
mais  les  boisages  sans  maçonnerie  ne  tardèrent  pas  à  être  emportés  parles 
eaux.  Vers  1851  une  société  se  forma  pour  entreprendre  à  ses  ris- 
ques et  périls  l'entier  dessèchement  du  lac;  on  lui  cédait  en  échan^re  la 
propriété  d'une  grande  partie  du  sol  reconquis.  La  société  ne  put  suOire  à 
sa  tâche;  l'entreprise  allait  élre  abandonnée  quand  le  prince  Torlonia acheta 
toutes  les  actions,  se  chargea  seul  de  tous  les  frais  et  travaux,  et  à  &>nps 
de  millions,  réussit  à  exécuter  le  dessèchement  complet  du  lac,  dont  le  site 
était  si  ravissant  qu'on  l'a  comparé  à  la  baie  de  Naples,  mais  dunt  les  ca- 
prices étaient  meurtriers.  Les  travaux  commencèrent  en  1854  par  la  con- 
struction d'une  digue  de  retenue  longue  de  18  kilomètres,  on  rouvrit  et  l'on 
rectifia  l'émissaire  romain,  on  creusa  des  canaux,  on  éleva  des  barrages  et 
malgré  les  éboulements  et  les  obstacles  de  toute  sorte,  le  lac  Fucino,  à  la 
tin  de  juin  1875,  avait  entièrement  disparu.  Ce  magnifique  travail  dû  à  la 
générosité  et  à  la  ténacité  d'un  prince  opulent,  fut  dirigé  exclusivement  par 
des  ingénieurs  français,  MM.  de  Montricher,  Brisse  et  Bermont;  il  a  coûté 
environ  30  millions,  44  000  hectares  de  terres  ont  été  conquis  à  la  cul- 
ture; des  fermes  modèles  ont  été  établies  aux  environs.  «  Par  le  généreux 
»  emploi  d'une  immense  fortune,  le  prince  Torlonia  a  transformé  toute  une 
>'  région  de  l'Italie.  Une  population  nombreuse  lut  doit  dès  maintenant  la 
>'  moralité  du  travail  et  la  prospérité.  Là  où  régnaient  les  brigands  et  la 
>'  lièvre,  il  a  semé  le  commerce,  l'industrie,  le  bien-être;  on  peut  dire 
>'  qu'il  a  purifié  le  climat  et  corrigé  la  nature.  Ce  que  l'empire  romain 
i>  n'avait  pu  qu'imparfaitement  accomplir,  il  l'a  consommé  avec  le  secours 
>'  de  la  science  moderne.  >»  (A.  Gefproy,  Revue  des  Deux  Mondes;  ocl.  1877.) 

II.  —  Géographie  politiqub 

IVotiee  hUtori^ne  <•  —  Lltalie  sous  les  dynasties  étran- 
gères. Après  la  chute  de  Tempire  romain  qui  avait  pendant  plusieurs  siècles 
gouverné  le  monde,  l'Italie,  centre  de  celte  domination  universelle,  devint 
la  proie  des  invasions  étrangères.  On  peut  dire  que  du  cinquième  au  dix- 
neuvième  siècle,  la  péniflsule  n'a  pas  cessé  d'être  le  théâtre  de  guerres 
sans  cesse  renouvelées;  et  les  poètes  italiens  ont  justement  déploré  les 
dons  fatals  de  charme  et  de  beauté  qui  enflammaient  les  convoitises  des 
nations  voisines,  et  livraient  perpétuellement  leur  pays  aux  brutalités  de 
la  conquête.  «  Tour  à  tour  romaine,  gothique,  byzantine,  franque,  tudesque, 
»  angevine,  espagnole,  autrichienne,  napoléonienne,  l'Italie  n*avait  jamais 
>'  été  elle-même.  Elle  avait  essayé  au  dedans  de  toutes  les  formes  de  goii- 
»  vernement,  royauté,  féodalité,  théocratie,  aristocratie,  démocratie, 
»  empire,  république,  et  elle  était  presque  toujours  retombée  dans  la 
»  dépendance,  l'anarchie  ou  le  despotisme.  »  (J.  Zeller.) 

.Aucune  contrée  ne  parait  cependant  mieux  disposée  par  la  nature  pour 


1.  Voy.  pour  rHi$ituire  d'Italie  :  Dcmna,  Hécoîutions  d'Italie;  —  Botta,  ffist. 
jic.K  peuples  d'Halte  (l.S:;5,  3  vol.);  —  Léo.  H'ul.  d'Italie  pendant  le  moyen  dfft, 
tnul.  franc.,  1839-1810  (3  vol.  in-8*);  —  Sis.mondi,  ffist.  des  républiques  italiennes 
(18iai8l4.  10  vol.  in-S*);  —  Baldo,  Sommario  délia  Stnria  d'Italia;  —  Ferrari, 
i^ji  récolutions  d'Italie,  i  vol.  in-8*;  —  J.  Zeller,  Histoire  résumée  d'Italie, 
in-18;  —Du  même,  Italie  et  Renaissance  (1883,  8  vol.  in-18);  —  Ccsark  Cantu, 
Storia  degli  Italiani  (Irad.  franr.  1859). 
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jihriter  une  Dation.  Protégée  an  Dord  par  le  rempart  des  Alpes,  limitée 
allleara  par  ia  mers  ou  des  golfes  prarondi  qui  facilitaient  suaeipansion 
etlérieure  sans  eu  mp  roue  lire  la  sécuriU'  de   son  territoire,  peuplée  de 


....      ,  „  ...  rapprochées  el  tondues. 

l'Italie,  malgré  les  invasions  et  les  bouleversements  de  la  conquête,  avait 
conservé  dans  la  religion,  la  langne.  la  lilléraliire,  l'art,  tes  loŒars,  un 
fonds  eommnn  et  tous  le^  éléments  de  l'unité.  Ses  poètes,  ses  écrivains, 
ses  penseurs,  ses  bommes  politiques  ne  cessaient  d'aspirer  k  celle  indé- 
pendance que  ses  divisions  intestines  et  les  agressions  étrangères  i^ouraèrent 
pendant  des  siècles. 

L<>3  papes  empêchèrent  la  Tonnalion  d'un  rovaume  italien  leotée  par 
Théodorie  au  siiième  siècle,  par  les  Lombards  au  builième.  Associés 
aiii  cilés  lombardes,  ils  lalièrenl  au  douzième  siècle  contre  la  domination 
menaçante  des  empereurs  d'Allemagne  ;  mais  la  victoire  du  sacerdoce  sur 
l'empire,  des  Guelfes  sur  le^  Gibelins,  n'assura  pas  au  saint-siége  la  souve- 
raineté temporelle,  et  n'alTranchit  l'Italie  du  parti  impérial  que  pour  la 
livrer  aui  anarchies  locales  et  aui  tyrannies  princières.  Des  Angevins  et 
des  Aragonais  sa  disputèrent  le  trAne  de  Kaples  :  Florence  tomba  aux  m.iins 
d'une  famille  de  banquiers  libéraui,  les  Médicis;  le  Milanais  fut  livré 
par  les  condottieri  i  des  aventuriers  heureux,  les  Visc«nti  et  les  Sforia.  Au' 
milieu  de  ces  troubles,  la  république  aristocratique  de  Venise  sut  maintenir 
sa  constitution  et  sa  politique  égu'iste;  Gènes  garda  sa  liberté,  et  les  ducs 
de  Savoie,  dissimulés  au  pied  des  Alpes,  continuèrent  de  s'agrandir.  —  L.es 
deui  tentatives  de  fédération  de  115i  et  l4Bi  écbonèrent.  Aux  qgtniième 
et  seiiième  stictes,  tandis  que  la  Renaissance  enricbiteait  l'Italie  des 
chefs- d'oeuvre  incomparables  de  ses  artistes  «1  de  ses  poètes,  les  Frani^is 
Âous  Charles  VIII,  Louis  XII  et  François  l".  les  Espagnols  sous  Ferdinand 
le  Catholique,  les  Allemands  sous  Cbarles-Quinl.  les  Turcs  même  sous 
Soliman,  prenaient  la  péninsule  pur  champ  de  bataille.  Le  saint-siège, 
avec  Jules  11  et  Léon  X,  essaja  d  arracber  1  Italie  aux  Barbare»,  et  de  la 
rendre  indépendante  sous  la  suprématie  des  pontifes.  Mais  les  condottieri 
impériaux,  comnundés  par  Bourbon,  prirent  et  saccagèrent  Rome  (1S2IJ,  et 
l'Italie  fut  Condamaée  [lonr  plus  de  deux  sitcles  i  subir  la  domination 
espagnule. 

A  l'Espagne  succèdent  au  dix-huitième  siècle  de  nouvelles  dynasties 
étrangères:  les  traités  d'Ulrecbt  et  de  Rasladl  (1113-1114)  dunnèrent  aux 
Habsbourg,  Naples,  la  Sardaigne  el  le  Milanais  ;  le  traité  de  Vienne  (1135) 

ÎLii  termina  la  guerre  de  succession  de  Pologne,  livra  les  Deui-Siciles  et 
arme  aux  Bourbons  d'Espagne.  La  Toscane  passa  i  un  prince  de  la  maison 
de  Habsbourg.  Ces  souverains  étrangers  se  Tirent  autant  qu'ils  purent  promp- 
lement  italiens  ;  ils  donnèrent  i  la  uéninsule  un  demi-siècle  d'ordre  et  de 
paix,  et  commencèrent  l'œuvre  de  regénération  qui  allait  enfin  s'accomplir. 
•I  Là  où  l'inquisiliou  romaine  et  espagnole  avait  régné  si  longtemps,  pénétré- 
•■  rent  tout  a  coup  et  en  mime  temps,  avec  la  littérature,  le  jansénisme  dn 
H  dix -septième  siècle  et  la  philosophie  du  dix-huitième,  h  Ferdinand  [V  à 
>'aples,  l.èopold  I"  en  Toscane.Charles-Emmanuel  11  en  Savoie,  ne  seconlen- 
tèrenl  pas  de  favoriser  la  propagation  des  idées  nouvcllea:  ils  tentèrent  des 
réformes  libérales  dans  la  juslice,  les  linances.  l'industrie,  l'agriculiure.  les 
universités,  les  académies.  Mais  l'Italie  n'en  restait  pas  mL>ins  impuissante  et 
divisée  :  les  princes  réformateurs  étaient  des  êlrangers.  et  malgré  les  ser- 
vices rendus,  on  les  regardait  comme  des  potentats  et  des  tjraus.  Le  peuple 
saluait  son  poile  national  dans  AlNeri  »  qui  animait  ses  œuvres  des  sun- 
.«  venirs  de  la  patrie  indépendante  el  d'un  sentiment  d'austérité  et  de  gran- 
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»  deur  répnblicalnes,  »  elle  répétait  ces  vers  où  le  poète  stigmatisait  la 
tyrannie  ae  rAutrichien  Léopold.  le  mieux  intentionné  des  princes,  Boréal 
scettro^  inesorabiley  duro:  «  Italie!  à  quelle  infâme  servitude  te  voila 
»  réduite  pour  n'avoir  pas  été  à  fond  délivrée  des  Goths!  Ta  langue  elle- 
»  même  a  perdu  son  indépendance  et  sa  pureté.  » 

L'Italie  au  dix-neuvième  aièole.  \a  Révolution  française  bou- 
leversa de  nouveau  Tltalie.  Les  souverains  de  la  péninsule  entrèrent  dans 
les  coalitions  de  l'Europe  monarchique  contre  la  France,  et  abolirent  peu  à 
peu  les  généreuses  réformes  accomplies.  La  reine  de  Napics,  Marie-Carolme, 
femme  de  Ferdinand  IV,  appuyée  sur  ralliance  des  Anglais  et  des  bandits 
napolitains,  se  signala  par  sa  naine  contre  les  Français  et  les  «  Jacobins.  » 
Au  nord  le  roi  de  Sardaigne,  Yictor-Amédée  III,  prit  part  à  la  coalition 
contre  la  France  et  combattit  dans  les  rangs  de  1  Autriche.  Championnet 
occupa  IVaples;  Bonaparle  délit  six  armées  piémontaiscs  on  autrichiennes. 
Le  traité  de  Campo-Formio  (1197)  créa  la  République  Cisafpine,  formée 
du  Milanais,  de  la  Valteline,  d'une  partie  des  Etats  Vénitiens  et  des  Etats 
de  TEglise;  le  reste  du  territoire  de  Venise  fut  abandonné  à  TAutriche.  Le 
Directoire  organisa  (179S-1799)  sur  le  modèle  de  la  République  française, 
les  républiques  ligurienne^  romaine^  parthénopéenne,  qui  n'eurent  qu'une 
durée  éphémère.  —  En  1806,  Napoléon,  devenu  empereur,  lit  de  li 
République  Cisalpine  agrandie  un  royaume  d'Italie  à  la  tète  duquel  il 
mit  son  beau-fils,  Eugène  de  Beauharnais;  il  érigea  Lucques  et  Piombino 
en  duché  en  faveur  d'une  de  ses  soeurs  ;  il  détrôna  le  roi  de  Naples,  et 
donna  sa  couronne  d'abord  à  son  frère  Joseph  Bonaparte  (1806),  puis 
à  son  beau-frère  Murât  (1808).  Les  duchés  de  Parme,  Plaisance  et  de 
Toscane  furent  réunis  à  l'empire  français,  et  les  dernières  provinces  papales 
annexées  au  royaume  d'Italie;  la  péninsule  tout  entière  était  sous  la  domi- 
nation directe  ou  indirecte  de  Napoléon. 

Avec  les  armées  françaises,  les  principes  de  liberté  et  d'égalité  civile 
avaient  franchi  les  Alpes  :  et  la  législation  naguère  despotique,  routinière 
et  demi-barbare,  était  devenue  plus  régulière  et  rationnelle;  l'uniformité 
et  l'égalité  régnaient  dans  les  finances  et  l'impôt  ;  l'instruction  publique 
s'organisait;  l'université  de  Pavie,  les  académies  et  collèges  du  Piémont 
furent  rouverts  et  dotés;  de  magnifiques  routes  furent  construites 
d'Arezzo  à  Rimini,  de  Florence  à  Bologne,  de  Sienne  à  Pérouse,  et  surtout 
les  grandes  routes  militaires  des  Alpes  à  travers  le  Simplon,  le  mont 
Genèvre,  le  col  de  Tende.  La  cathédrale  de  Milan  fut  achevée,  et  de  beaux 
monuments  furent  les  signes  extérieurs  de  cette  renaissance  italienne.  Mais 
l'Italie  soufi'rait  d'être  «  l'humble  satellite  de  la  France  »  et  ses  souverains 
trouvaient  lourd  le  despotisme  de  l'empereur,  —  qui  n'admettait  aucune 
résistance  à  sa  volonté,  et  taillait  à  sa  fantaisie  des  fiefs  à  ses  généraux  et 
à  ses  agents  dans  les  royaumes  vassaux.  Dans  les  Cala1>res  et  les  gorges 
sauvages  de  l'Apennin,  les  paysans  s'armèrent,  et,  conduits  par  d'audacieux 
et  féroces  bandits  que  soldait  la  coalition,  firent  aux  troupes  françaises 
une  guerre  d'extermination.  Au  sein  des  villes  s'organisa,  au  nom  de 
l'indépendance  nationale,  la  ligue  des  Carbonari.  Le  pape  Pie  VII, 
dépouillé  et  outragé  par  Napoléon,  prêta  aux  révoltés  le  puissant  concours 
de  son  autorité  morale.  Vaincu  par  l'Europe,  l'empereur  fut  renversé  ;  les 
deux  rois  d'Italie,  Murât  et  Eugène,  jaloux  et  ennemis  l'un  de  l'autre,  furent 
chassés  ;  le  général  autrichien  Belle^arde  entra  à  Milan,  sous  prétexte  d'y 
maintenir  l'ordre,  et  le  traité  de  Pans  (1815)  rendit  à  l'Autriche  l'Italie  da 
Nord  jusqu'au  Pô  et  au  Tessin  ;  le  pape  rentra  dans  ses  Etats,  le  roi  de 
Piémont,  Victor-Emmanuel,  recouvra  les  siens;  l'ex-impératrice  Marie- 
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l/iiii?(:  devint  duchesse  Je  Parme,  Plaisance  et  Guastalla;  le  e""''-''"^ 
Kerdinand  [ni  ramené  en  Tnscan«,  et  le  toi  Ferdinand  IV  dans  le  rdjaume 
de  Kaples  ;  sur  l'ordre  de  ce  dernier,  Hurat.  saisi  au  Pizio,  à  la  suite  d'nne 
tentative  avealiircuse,  Tut  î  ni  pitoyablement  rusillé.  Il  ne  resta  rien  des 
conquêtes  Tailes  par  les  Français  ;  les  idées  de  la  Révolution  fiirenl  elTacées. 
l'ancien  régime  jiarloul  rétabli.  —  Contre  no  absolutisme  intolérable  la 
Clitirbonaerif  se  reforma  avec  son  résean  de  ventes  et  sa  lésion  il'agenls; 
tin  projet  de  conrédéralinn  italienne  fui  formé  ;  le  général  Guilielmo  Pepe 
effila  i  N'apleï  nne  révolution  militaire,  et  chassa  Ferdinand  ;  le  prinre 
Charles- Albert  de  Piémont,  régent  dn  royanme.  après  l'abdication  de  son 
frire,  Charles-Félix,  le  seconda.  Mais  les  victoires  des  Autrichiens  à  Rieli 
çl  Novare  ruinèrent  encore  nne  fois  tes  espérances  des  Italiens.  —  Les  tenta- 
lives  insurrectïunn elles  fnrent  sntvies  de  réactions  sanglantes  ;  les  écha- 
rands,  l'eTcl,  la  condamnation  an  carcfre  dura  pernélviel  dans  le  fort  du 
Spielbers  furent  les  chitimenis  réservés  aui  patriotes  ;  parmi  eux  étaient 
Slaronrelli  et  Silvio  Pellico.  "  Un  système  riguureni  d'oppression  et  de 
répression  contre  tonte  pensée  même  de  liberté  et  de  cDangemenI  fut 
appliqué  des  AlpeJ  au  golfe  de  Tarente.  ■■  Ce  régime  de  réaction  fongnense 
et  de  vengeants  atroces  ranima  le  carbonarisme  et  les  sociétés  secrètes  : 
l'anarchie  fut  elfroyable.  Les  arrestations  étaient  si  nombreuses  qu'il  fallut 
tranifonner  en  prisons  les  vieux  coDvenls  et  les  vaMes  palais. 

La  Révolution  française  de  IB3D  ent  son  contre-coup  dans  la  péninsule  ; 
dc<  séditions  éclatéreiil  à  Bologne,  â  Modùne,  I  Parme;  elles  échouèrent. 
Les  grandes  puissances  demandèrent  en  vain  au  pape  Grégoire  XVI  des 
réformes  politiques  et  administratives  ni^entes  ;  l'occupation  d'Anciinc  par 
la  France  pendant  cinq  années  ne  fut  qu'une  impaissanle  protestation.  Le 
gouvernement  romain  et  le  roi  de  Naples  Ferdinand  il  redoublèrent  de 
ritcueur,  et  multiplièrepi  les  sentences  de  mort,  de  galères,  d'eiil  et  de 
prison.  -  -  Les  ducs  de  Toscane  et  de  Lucques  se  montrèrent  pins  éclairés 
et  plus  humains.  Léopold  II  loDiia  l'Université  de  Pise,  des  écoles,  des 
fermes,  construisit  des  chemins  de  Ter,  de,3séclia  les  Maremmes,  supprima 
le  bagne  et  abolit  même  la  peine  de  mort. 

1a  maison  de  SaTOie.—  Le  roi  de  Piémont,  Charles- Albert,  se  montra 

tins  libéral  encore,  et  continua  de  préparer  les  grandes  destinées  de  sa 
imille.  —  La  marche  de  Savoie,  fiel  impérial  situé  sur  le  versant  occi- 
dental des  Alpes  Pennines,  Grées  et  Cottiennes.  s'était  développée  lente- 
ment, à  couvert  sons  l'épée  de  ses  tuteurs,  et  servie,  comme  la  marche  de 
llrandebourg,  parla  patience,  l'habileté  et  le  merveilleni  esprit  de  suite 
d'une  lo:igne  série  de  souverains,  tous  lidèles.  aux  mêmes  traditions  et 
dévoués  k  l'oiuvre  d'agrandissement  commune.  Le  chef  de  la  maison. 
Humbeit  aux  btanc/fs  mains,  premier  comte  de  .Maurienne,  et  vassal 
du  second  royaume  de  Bourgogne,  avait  reçu  du  toi  Rodolphe  III  et  de 
l'empereur  Connd  le  Salique.  la  Savoie,  le'Faucigny,  le  bas  Chablais,  le 
val  d'AosIe  et  le  titre  de  comte  de  Savoie  (t021j.  Ses  successeurs,  abbés 
commandeurs  de  Saint-Maurice  en  Valais,  adoptèrenl  une  politique  tor- 
tueuse: InnliM  Guelfes  et  tantftl  Gibelins,  suivant  le  temps,  ils  changèrent 
de  parti  i  propos,  et  se  llrenl  payer  des  deux  parts  des  services  équivoques 
jusqu'au  jour  oCi  ils  s'attribuèrent  la  plénitude  de  l'autorité  souveraine. 
Ils  aequirenl  ainsi  Suie,  la  Tarentaise,  le  pays  de  Vaud,  le  Valais,  Turin, 
Asti.Ivrée,  Val  Romey,  Gel,  lesseigneuriesdeMce,  Vintimille,  Cuni,  Che- 
rasco.  —  Au  quinzième  siècle,  A>ëdëb  VIII  (1395-U51)  •  fui  nn  des  per- 
•  sonnages  les  plus  remarquables  de  sa  maison  :  d'une  souplesse  d'espril  cl 
■  d'une  activité  peu  ordinaires,  il  se  plia  lui  ofilcei  les  plus  variés,  to'u  ^ 
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»  tonr  soldat  sur  le  champ  de  bataille,  souverain  magnîGque  d'an  Etat  qui 
»  pouvait  passer  pour  grand  à  cette  époque,  moine  à  Ripaille  et  pape  î^uih 
^  le  nom  de  Félix  Y,  mais  sans  perdre  un  seul  instant  de  vue  les  intérêts 
»  et  les  agrandissements  de  sa  dynastie.  (Hudry-Menos.)  Ce  prince  réiiiiit 
ses  domaines  épars  et  les  augmenta  du  Genevois,  du  Bugey,  de  la  Hresse. 
de  Verceil  et  Mondovi.  Les  défaites  et  les  pertes  de  Genève  et  de  Vaud  ait 
seizième  siècle,  de  la  Bresse  et  du  Bngey  enlevés  en  1601  par  Benri  IV 
(^traité  de  Lyon),  n'arrêtèrent  pas  les  proi2:rès  de  la  Savoie;  elle  ga^a  le 
marquisat  de  Saluces,  et  en  1631  le  Montferrat.  —  A  la  fin  du  siècle,  le  dnc 
Victor-Amèdée,  «  Protée  »  insaisissable,  dont  le  «  cœur  était  couvert  de 
montagnes  comme  son  pays,  »  fut  assez  habile,  quoique  vaincu  par  Catinat, 
pour  ne  rien  perdre  de  ses  Etats  et  obtenir  de  rEurope  le  titre  de  roi 
(traité  de  Turin,  1696).  Dans  la  guerre  de  succession  d'Espagne,  son  rùle 
vis-à-vis  de  la  France  fut  celui  a  un  traître;  on  Ten  récompensa  au  traité 
d'IJtrecht  par  la  cession  d'Alexandrie,  Valenza,  Val  Sesia,  Oulx,  Pragelas, 
Caste!  DelUno,  Barcelonnette,  et  de  la  Sicile  qui  fut  plus  tard  (1*718)  échan- 
gée contre  la  Sardaigne.  On  pourrait  appliquer  à  h  maison  de  Savoie  la 
devise  célèbre  de  la  maison  d'Autriche  :  Tu,  felix  Sabaudia,  nube. 
«  Race  féconde  s'il  en  fut,  elle  a  toujours  eu  en  réserve  des  princesses 
N  vives,  alertes  et  spirituelles,  rachetant  par  des  qualités  supérieures  de 
»  l'esprit  et  du  cœur  une  certaine  vulgarité  dans  les  traits  du  visage, 
»  ornements  des  cours  et  sou;rent  gloires  nationales  des  pays  qu'elles 
M  avaient  adoptés.  »  Cette  politique  matrimoniale  a  été  féconde  en  acqui- 
sitions territoriales  et  en  alliances  précieuses  <. 

Les  agrandissements  ne  cessèrent  plus  :  Charles-Emmanuel  acquit  Xovare 
et  Tortone  (1735),  Vigevano,  Anghiera,  les  rives  du  lac  Majeur  (1742);  ce 
prince  comparait  ritalie  à  un  «  artichaut  que  les  rois  de  Savoie  sauraient 
manger  feuille  à  feuille.  »  La  prophétie  est  aujourd'hui  accomplie. 

Lorsquéclata  le  mouvement  révolutionnaire  de  1848,  Charles- Albert  se 
mit  encore  une  fois  à  la  tète  de  la  ligue  italienne  ;  après  des  engagements 
heureux,  il  fut  vaincu  à  Custozzit  (1848)  et  àNovare  (1849).  Venise,  héroï- 
nuement  défendue  par  Manin  et  Pepe,  tint  tète  pendant  dix-sept  mois  à 
l  armée  autrichienne,  derrière  ses  canaux  et  ses  lagunes,  et  dut  k  la  Un 
capituler.  Au  lendemain  de  cette  seconde  défaite,  qui  brisait  les  espérances 
de  l'Italie,  Charles-Albert  abdiqua,  et  son  fils  Victor-Emmanuel  II  prit  la 
couronne.  L'Autriche  lui  laissait  l'intégrité  de  son  territoire  et  lui  imposait 
une  contribution  de  guerre  de  75  millions.  Les  souverains  déchus  lurent 
encore  une  fois  partout  rétablis;  l'armée  française  rouvrit  à  Pie  IX  les  portes 
de  Rome.  La  plupart  oublièrent  leurs  promesses  et  déchirèrent  les  consti- 
tutions libérales  promulguées  en  leur  absence. 

Le  royaume  d'Italie.  —  A  cette  réaction  générale  le  roi  de  Pié- 
mont ne  se  mêla  point.  Il  inaugura  dans  ses  Etats  nn  régime  libéral,  donna 
au  peuple  une  constitution  modelée  sur  la  Constitution  française  de  1830, 
et  resta  fidèle  an  pacte  juré.  M.  de  Cavour,  économiste  émiiient,  politique 


1.  Amédée  VIll  maria  sa  ûlle  Mario  à  Philippe-Marie  Visconli  (1427);  le  duft 
Louis  donna  la  sienne,  Bonne  de  Savoie,  à  un  Sforza;  Louise  de  Savoie,  sœur  du 
dnc  Philibert  lî,  épousa  le  comte  d'An^ouléme  et  fut  la  mère  de  François  !•»; 
Victor  Ainédée  !•'  épousa,  en  1619,  Chrislme  de  France,  fille  de  Henri  IV  ;  Marie- 
Ad<''lnïde  de  Savoie  fut  duchesse  de  Bourgogne  (1697),  et  sa  sœur  Louise,  mariée 
à  Philippe  V,  rot  d* Espagne  ;  d'autres  princesses  de  Savoie  s'assirent  sur  les 
trôofi»  do  France,  de  Portugal,  d'Angleterre.  En  1859,  la  princesse  ClotUdc,  G!le 
de  Victor-Emmanuel,  épousa  le  prince  Jérôme  Napoléon. 
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aux  vues  larges  et  libérales,  homme  d'EUt  souple  et  hardi,  fut  nommé 
président  du  conseil.  Pour  relever  le  Piémont  du  déshonneur  de  Novare,  il 
offrit  de  concourir  avec  la  France,  l'Angleterre  et  la  Turquie  à  la  guerre  de 
Crimée,  envoya  contre  les  Russes  un  corps  de  15000  hommes,  et  obtint  en 
échange  la  garantie,  par  les  puissances  alliées,  de  Tindépendance  du  terri- 
toire sarde.  A  la  Tchernala,  les  bersaglieri  piémontais  se  signalèrent  par 
leur  solidité  et  leur  courage.  Le  Piémont  avait  contribué  à  la  victoire  ;  on 
lui  fit  sa  place  au  congrès  de  Paris  (1856).  M.  de  Cavour  intéressa  les  plé- 
nipotentiaires de  l'Europe  au  sort  de  lltalie  malheureuse,  opprimée  par 
l'Autriche  et  par  ses  propres  souverains,  et  à  la  fortune  du  Piémont  exposé 
à  d'incessantes  menaces.  L'habile  diplomate  avait  réussi  à  poser  devant 
l'Europe  la  question  italienne  :  les  Italiens  mirent  désormais  leur  espoir 
dans  la  politique  de  l'homme  d'Etat  piémontais  qui  parlait  au  nom  de 
l'Italie  tout  entière.  «  Le  Piémont  était  sorti  moralement  de  ses  étroites 
n  limites  :  nouvelle  patrie  de  tous  les  émi^rés^  refuge  des  lettres  italiennes 
»  et  des  espérances  patriotianes,  pays  militaire  et  réorganisateur,  il  était 
»  devenu  comme  le  centre  d'une  Italie  qui  n'existait  pas   encore  sur  la 


peu  au  projet  de  monarchie  italienne  sous  le  sc>eptre  de  Victor-Emmanuel. 
Seule,  l'Italie  ne  pouvait  rien  encore.  Cavour  lui  chercha  un  allié  puis- 
sant et  généreux  ;  il  le  trouva  dans  la  France.  Dans  l'entrevue  de  Plom- 
bières entre  Napoléon  III  et  le  ministre  de  Victor-Emmanuel  (septem- 
bre 1858),  la  guerre  à  l'Autriche  fut  décidée  en  principe.  L'Autriche  inquiète 
augmenta  partout  ses  garnisons,  et  au  lendemain  du  mariage  du  cousin  de 
l'empereur  avec  la  princesse  Clotilde,  fille  du  roi  de  Sardaiene  (jan- 
vier 1859),  lança  ses  avant-gardes  sur  le  Tessin,  et  somma  le  Piémont  de 
désarmer.  Sur  son  refus,  la  guerre  fut  déclarée.  Une  armée  de  100000  Fran- 
çais se  joignit  anx  40000  soldats  de  Victor-Emmanuel;  l'Autriche  fut 
vaincue  à  Magenta  et  Solférino  (4-24  juin  1859).  Napoléon  III  s'arrêta  sur 
le  Mincio  ;  les  traités  de  Villafranca  et  de  Zuricn  cédèrent  la  Lombardie  au 
roi  de  Sardaigne.  L'Italie  voulait  davantage  ;  la  campagne  de  1859  lui 
donnait  l'indépendance;  sons  la  direction  de  Cavour,  elle  visa  à  l'unité. 
Parme  et  Modène  votèrent  leur  annexion  au  Piémont  (mars  1860)  ;  Cavour 
fit  proclamer  le  royaume  italien  par  le  Parlement  de  Turin^  et  la  cession 
à  la  France  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice  (traité  de  Tunn,  1860).  Des 
manifestations  populaires  en  faveur  de  l'unité  se  manifestèrent  dans  toute 
la  péninsule.  Le  pape  Pie  IX  et  le  roi  de  Napîes,  François  II,  tentèrent 
vainement  de  les  réprimer.  A  la  tète  d'une  armée  de  volontaires,  Garibaldi 
occupa  la  Sicile  et  Naples,  et  renversa  François  II,  tandis  que  l'armée 

ftiémontaise  battait  à  Castelfidardo  les  soldats  pontificaux,  commandés  par 
e  vaillant  Lamoricière.  Les  populations  consultées  votèrent  à  des  majorités 
énormes  leur  annexioi)  au  nouveau  royaume  d'Italie.  Victor -Emmanuel  et 
Garibaldi  firent  ensemble  à  Naples  une  entrée  triomphale;  des  acclamations 
enthousiastes  saluèrent  à  la  fois  le  roi  et  le  général  libérateurs.  Le  Parle- 
ment nouveau,  composé  des  députés  piémontais,  lombards,  toscans,  om- 
briens, napolitains  et  siciliens,  vota  à  l'unanimité  l'unité  de  l'Italie.  Tou- 
tefois cette  unité  était  encore  incomplète  :  Italia  fatla  ma  non  compiuta, 
disait  le  roi  (l'Italie  était  faite,  mais  non  achevée).  En  1866,  lorsqu'éclala 
la  guerre  entre  l'Autriche  et  la  Prusse,  Victor-Emmanuel  prit  parti  pour 
la  Prusse  ;  l'Italie,  vaincue  sur  terre  à  Custozza,  sur  mer  à  Lissa,  n'en 
obtint  pas  moins  la  Vénétie,  grâce  à  l'appui  des  vainqueurs  de  Sadowa 
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(1866).  La  capitale  da  royaume  fat  transférée  à  Florence.  Restait  à  rëo^ 
la  dimciie  queslioQ  de  Rome.  La  France  défendait  le  pouvoir  tempoitt  ât 
Saint-Siège,  et  avait  obtenu  du  gouvernement  italien ,  par  la  conv^atK 
de  1864,  la  garantie  des  Etats  de  rEjçlise.  —  En  1810,  Ta  guerre  friK- 
allemande  offrit  au  roi  l'occasion  qu'il  attendait.  Nos  troupes  furent  ny 
pelées  en  France,  et  le  pape  se  trouva  désarmé.  Le  22  septembre,  l'ars? 
italienne  occupa  Rome  sans  coup  férir;  le  pape  se  relira  au  Vatiaoet* 
considéra,  dès  ce  moment,  comme  prisonnier  de  ritalie.  L'unité  iuliaur 
était  complète  ;  Rome  fut  proclamée  capitale.  Le  Parlement  italieo  t<^ 
en  1871,  la  loi  dite  de  garantie,  qui  réglait  les  rapports  du  SaiDt-S{.fc- 
et  de  l'Italie.  Elle  proclamait  la  sainteté  et  rioviolabilité  de  la  ptrsm' 


celui  des  conciles  convoqués  par  lui,  sa  libre  correspondance  ave^  yii 
répiscopat  du  monde  catholique,  l'administration  à  Rome  des  iaàmfi 
séminaires,  universités  et  collèges  ecclésiastiques.  L'Etat  renonçait  a  tee! 
droit  à  la  collation  des  fonctions  de  TEglise  et  au  serment  deséTèim^ 
mais  il  refusait  de  prêter  son  bras  aux  jugements  ecclésiastiques.  Upap^ 
repoussa  la  loi  comme  une  atteinte  à  ses  droits,  une  convention  faite  i^' 
sa  participation. 

La  péninsule  italienne  a  cessé  d'être,  suivant  le  mot  dédaigneux  de  Xt 
ternich,  une  expression  géographique;  elle  est  devenue  une  znt^ 
puissance  avec  laquelle  l'Europe  doit  désormais  compter.  Tout  etaii  i 
organiser  et  à  créer  dans  le  nouveau  royaume  :  finances,  armée,  i»?- 
tniction  publique,  industrie,  travaux  d'utilité,  voies  de  communicativa; 
le  gouvernement  s'est  mis  à  l'œuvre  résolument,  et  ses  réformes  bieBli.- 
saules  se  sont  étendues  à  toutes  les  parties  et  à  tous  les  intérêts  ^ 
royaume.  Les  inépuisables  ressources  d'une  terre  priviléi^iée  ont  féecie^f 
ses  elîorls,  et  de  merveilleux  progrès  ont  été  réalisés  déjà  par  la  ôère^î 
active  nation,  aujourd'hui  renoue  à  elle-même  et  régénérée  par  k  seat- 
ment  puissant  de  la  liberté  et  de  la  patrie  reconquises.  Les  ambitions  » 
tioiiales  du  nouveau  royaume  ne  paraissent  pas  encore  satisfaites  :  » 
)arti  de  natriotes  ardents  réclame  à  r.\utriche  l'Ilalia  irredenta  Treôus 
strie,  Dalmatie)  ;  à  la  Suisse,  le  Tessin  j  Malte  à  l'Angleterre  •  à  la  Ynv^ 
a  Corse,  .\ice,  même  la  Savoie,  terre  si  française  par  la  nature  et  par'* 
cœur;  la  jeune  Italie  se  montre  ouvertement  jalouse  du  développemeal'^ 
nos  colonies  méditerranéennes,  et,  trop  oublieuse  des  services  wndn>  :*^' 
la  Fiance  sur  les  champs  de  bataille  et  dans  les  congrès  diplomatique'^  ' 
Ta  vue  naguère  préférer  l'alliance  équivoque  et  hautaine  d  une  monsrt^ 
militaire  à  l'amitié  sûre  et  aux  sympathies  désintéressées  d'une 
sonir. 
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Divisions  administratives  (69  provinces) 

L'Italie  se  divise  en  69  proTinces.  administrées  par  un  yrifet  assisté  d'un  conseti  4% 
priftctvnt,  et  par  un  conaeil  provincial  ooiniaé  pour  cinq  ans  et  renouTelé  par  cinquièma, 
siégeant  une  rois  par  an.  et  dans  l'intervalle  des  cessions,  déléguant  ses  pouroii-s  à  ua« 
députation  provinciale.  Les  provinces  nont  subdivisées  eu  284  arrondistements  ^circoa• 
darii),  administrées  par  des  soxts-prffcts,  et  les  arrondissements  en  1779  manàanentt 
(mandamenti).  divJHions  judiciaires,  et  en  8360  communes,  administrées  par  nu  maire 
(!>indaoo),  et  un  conseil  municipal  élu  pour  cinq  ans,  renouvelable  par  t'inquièmo:  le 
maire  est  choisi  par  le  gouvernement  dans  le  sein  du  conseil  ;  celui-ci  siège  deux  fois 
par  an. 
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A.  —  Italie  continentale. 

/  ToRiNO  (Turin),  230  183  ;  archevêché,  unioersité,  acddémies,  musées, 
obsercatoire  :  manufactures,  fonderies,  fabriques  ;  à  l'est,  sur  un  pla- 
teau, la  basilique  de  la  Superga  renferme  les  tombeaux  des  rois; 
Moncalieri.  la  Vénerie.  Slupinigi,  sont  des  ch&teaux  royaux;  Aoste, 
8000,  eoécAe;  Ivroe,  10000,  école  militaire  ;  Gliivasso,  9000;  Cari- 
gnano,  8000;  Carmagnola,  13000,  commerce  de  la  soie;  Suse. 
^évêché;  Pignerol,  10000,  école  militaire;  Fenestrellc,  Ex  il  les,  p/oces 
\  fortes. 

I  Alexandrie  (.Xlcssandria),  30  700,  principale  forteresse  du  Piémont, 
\50ierics,  foires,  commerce;  au  sud-est,  est  Marengo;  Casalo,  28000, 
/place  forte;  Valenza  ;  Torlo ne.  13000,  5oi>ric5;  Novi,  11000;  Acqui, 

i  10 000,  eaux  thermales;  Asti.  35000,  évêché,  soieries,  vins  mousseux. 
CoNi  (Cuneo),  220iX),  place  forte,  fabriques;  Fossano,  lOOOO, 
soieries,  poudre,  eaux  minérales  ;  Chcras^o,  10000;  Pollenza;  Savi- 
gliano,  xOOOO,  soii'rii^s.  draps;  Caslcldt^ltino. /)/flc<?  /brf<î;  Saluées, 
15000,  évéché,  fabriques  ;  Mondovi,  15000,  place  forte,  évêché,  forges, 
fabriques. 

NovARE.  20000,  écéché,  citadelle,  soieries,  toiles,  cuirs,  lainages; 
Verceil,  27000,  arrhecèehé,  fabriquer;  Paloslro.  transit,  Roma- 
gnano.  champs  de  bataille;  Biclla,  1000(),  éi:êc/ié,  lainages,  faïences; 
\  Domo  d'Ossola,  «  Ventrée  de  la  route  du  Simplon;  Orta,  au  bord 
\d'un  lac;  Arona,  au  sud  du  lac  Majeur. 
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Porto  Maurizio  (Porl-MauHce),  00()0,  export,  d'huile  d'olive, 
d'oranges  et  citrons;  Onoglia,  GOOO,  id;  San-Rerao,  10000,  id;  Vin- 
limiglio;  Dordighera.  .<f'.'//o;j5  de  commerce. 

GÊNES  (Genova),  lliSOOO,  <■  la  Superbe  »,  place  de  guerre  et  port 
^de  commerce,  arsenal,  fonderie  de  canons,  université,  académie,  école 
\de  navigation,  fabriques  variées;  Savone,  2' 000,  port  fortifié,  écê- 
elle,  école  de  navigation;  Voltri.  10000,  port;  Rapallo,  100<X),  port 
de  pêche;  la  Spexzia,  27000,  place  forte,  chantiers,  arsenal;  Sarzane. 
écêché.  —  A  celle  province  se  raltaolie  l'ilo  de  Capraja,  mouta- 
gnousc  et  volcanique,  défendue  par  un  fort. 
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Milan  (Milano),  295500,  à  rexlrômilo  des  route»  alpines  du  Sim- 
plon, du    Gothard,   du   Splugen,   du    Slelvio,   une  dos  plus    belle» 

1  villes  de  l'Italie  pour  le  nombre  et  la  magnificence  de  ses  palais, 
sa  cathédrale,  ses  bibliothèques;  arcfieiu'ehè,  université,  industrie  et 

\eùmmerc<i  actifs;  Monza,  2oCK)0.  jardin  botanique,  soieries;  Cassnno. 
Molegnano  (Marij^rnan),  Mngontn,  Lo^^uauo,  champs  de  bataille; 
Lodi,  20000,  écêché,  majoliqucs,  soierirs. 
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Pavic  (Ticinum),  3000,  pont  sur  le  Tesain,  à  2  kil.  da  Pô,  ônpor- 
tante position  militaire;  éoécKét  unicertité;  à  deux  lieues  an  noid, 
magniûque  Chartreuse  fondée  en  1396  par  Oaléaa  Visoonti;  Vue- 
vano,  18000,  écéché^  pays  de  riches  cuttttr^^  soieries;  Casteggu», 
Montebdlo,  Stradella,  chants  de  hataille:  Bobbio,  ancien  mona- 
stère. 

CÔMC,  25000,  éoèehiy  soieries,  instruments  de  précisitm,  plaee  is 
commerce  importante  d  l'issue  de  son  beau  lac;  Lecco,  8000,  an  sa^ 
est  du  lac,  fonderies;  entre  Lcceo  et  C6me,  au  nord  de  Monza,  s'étesi 
ropulente  région  de  la  Brianza,  ontrecoujpée  de  petits  laça,  de  col- 
lines gazonnées  ou  boisées,  riche  de  ses  vigpaes,  de  ses  vergers  et  de 
ses  mûriers;  Van'tse,  11000,  à  Test  du  lac,  soieries,  vins,  bestiaux. 

SoNDRio  (anc.  Valteline),  5000;  Chiavenna,  4000,  où  abouUsaeat 
les  routes  du  Splugen  et  de  l'Engadine  ;  Morbegno,  centre  de  tind» 
trie  séricicole;  Tirano,  plein  de  vieux  palais  ;  Bormio,  au  débouché 
de  la  route  du  Stelvio,  eaux  thermales. 

BcROAMc,  24000,  éoéehé,  place  forte,  soieries,  coauneree  de  fruits, 
grande  foire;  Camonica,  12000,  ville  de  commerce;  GorgonxoU, 
fromages . 

Crémone,  31000,  ville  forte,  évéché,  beaux  palais,  manufactures, 
fabriques  de  violons;  Casai maggiore,  15000,  verreries,  poteries; 
Piziighettone,  place  forte;  Crema,  8000,  ville  industrielle;  Agnadel. 

Brescia  (Bnxia),  43000,  éoéché,  beaux  monuments  et  musées,  soie- 
ries et  toiles,  armes  à  feu,  industrie  du  fer;  Montéchiari,  8000,  /!/«• 
turcs,  tixsag es  ;  Loo&io,  7000;  Salo,  8000,  soieries;  Calcinato,  Goito, 
Borghetto,  Cavriana,  Solférino,  Castiglione,  champs  de  bataille;  là 
Rocca  d'Anfo,  place  forte,  à  Pouest  du  lac  Idro. 

Mantoue  (Mantova),  28000,  place  forte  entre  les  trois  lacs  formés 
par  le  M incio  ;pa/aû,  académies,  musées,  évéché. 


I  VÉRONE,  60000,  place  forte  sur  l'Adige  ;  écécKé,  soieries,  teinturt- 
ries  ;  la  plaine  est  admirablement  cultivée,  couverte  de  vignobles,  de 
verger»,  d'orangers,  de  prairies  et  rizièr*»;  Leguano,  10000,  plate 
forte  sur  l'Adige;  Peschiera,  13000,  place  forte  au  débouché  do 
Mincio,  formaient  avec  Mantoue  le  quadrilatère  lombard-vénitien. 
Le  pays  a  été  le  théâtre  de  nombreux  combats,  la  Corona,  Rivoh, 
Magnano,  Custoxza,  Caldiero,  Ronco,  Arcole  ;  Villafranca,  7000. 

VicENCE.  28000,  évéché,  soiçries,  faïences,  «  le  jardin  de  Venise-; 
Bassono,  12000,  Primolano,  batailles;  Cittadella,  7000,  industrie 
agricole;  Asiago,  chef-lieu  des  Setti  Commum  (Sept-Communes), 
d'origine  germanique,  qui  tressent  la  paille  et  élèvent  des  troa- 
peaux  ;  Badia  Calavena,  chef-lieu  des  Treoici-Communi  (Treixe> 
Communes^  mêmes  industries. 

Padoue  (Padova,  Palavium),  AT 000, évéché;  université,  obsercatoirt; 
Este,  9000,  grains,  poteries . 

Trévise,  280!X),  écêché,  toiles,  faïences,  papier,  fer,  foire. 

Bellune,  12000,  évéché,  soieries, poteries;  Feltri;  Cadoric;  Agordo, 
mines  de  cuivre;  Auronzo,  mines  de  calamine. 

Udine,  28000,  archevêché,  industrie,  vins;  Campo-Formio,  traité 
de  1797;  Palma  Nova,  forteresse  ;  Sacilc  ;  Pordenone,  toiles,  fiertés. 

Venise  (Venezia  la  Bella),  130000,  bâtie  sur  les  nombreux  ilôts  des 
lagunes,  ville  remplie  d^églises  et  de  palais;  placée  forte  et  arsenal 
matHtime,  port  de  commerce  actif.  Venise  a  laissé  prendre  à  Tricsle 
le  sceptre  de  l'Adriatique.  Dans  les  lagunes  sont  :  Murano  cer- 
reries,  glaces,  perles,'  émaux;  Chioggia,  28000,  place  forte!,  pw-t 
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de  péehf,  salines^  chantiers;  écéché:  Mestre.  sur  la  terre  ferme. 
}  RoviGO,  dans  la  Polésina,  12(KX),  éoêché^  céréales;  Adm, 
(jadis  port  de  TAdriatique,  aujourd'hui  à  35  kilomètres  de  la  mer. 


g 


Plaisance  (Piacenza),  31000,  nlace  forte^  dans  une  fertile  et  chl^ 
mante  plaine  ;  églises  remarquables. 

Parmc,  45000.  place  forte,  écéché,  uniceraitéj  musée^  biblwthèquei, 
beaux  palais;  Fomovo,  bataille  de  1495. 

Rcooio,  24000,  place  forte^  musée,  soierie;  Guastalla,  10000,  j»2aef 
[forte;  Luzzara;  Canossa.  ruines  d'un  château  féodal. 

MoDtifE,  31000,  archevêché,  université,  fabriques  ^instruments 
^  d'optique  ;  Cirp'x,  7000,  fabrique  de  tressages. 

.     Ferrare,  29000,  archeoêchéy  université,  dans  une  contrée  fertile 
mais  insalubre  ;  Comacchio,  ville  forte  des  lagunes,  pêcheries. 
'     Bologne,  10 i  000,  ville  forte,  archevêché,  université^  musée,  gronda 
fabriques  d'êtres,  charcuterie;  Imola,  évéché. 

Ravenne,  2OO0O.  archevêché,  université,  port  ensablé,  ville  maré- 
cageuse, Lugo,  9Û00.  grains,  riz;  Faenza,  évéché,  soieries,  faïences. 
FoRLi  (Forum  LiTii),  18000,  évéché,  soieries,  usines  de  soufre: 
Rimini,  17000,  évéché,  mauvais  fort;  Cesena,  8000,  soufre. 

B«  —  Italie  péninsulaire. 

Pesaro  et  Urbin,  chef-lieu  Pesaro,  12000,  port;  Fano,  9000, 
port,  bains  de  mer;  Urbin,  8000,  archevêché,  université. 

Ancône,  29000,  citadelle,  bon  port  de  commerce,  lainages,  soies, 
^toiles;  Sinigaglia,  11000,  port,  évéché;  Fabriano, papeteries. 

Macerata,  10000.  écêché,  université;  Camerino,  archevêché,  soie- 
^ries;  Tolentino,  traité  de  1797. 

AscOLi-PicENO,  17000,  évéché,  draps,  faïences,  verreries;  Fenno. 
^7000,  archevêché,  université. 


tri 

S 

31 


/ 


\ 


Arezzo  (anc.  Arretium),  10000,  écêché,  belles  églises,  ville  mu- 
rée; les  Camaldules.  couvent  de  la  Vallombrosa. 

Florence  (Fircnze),  135  000,  l.i  Tille  «  des  fleura  »,  des  musées  et 
des  palais  ;  archevêché,  université,  observatoire,  académies,  industrie 
active,  soieries,  velours,  fleurs  artificielles,  porcelaines,  chapeaux 
de  paille,  mosaïques,  objets  sculptés  ;  Pistoîa,  12000,  armes,  qumcail- 
lene;  Fiesole,  Signa,  Empoli,  Prato,  draps,  chapeaux  de  paille. 

LucQUES  (Lucca),  21 000,  archevêché,  palais  ducal,  soieries,  draps, 
violons,  bains-,  Viareggio,  6000,  port  de  Lucqurs,  bains. 

PisE,  38000,  insalubre  en  été,  à  cause  du  voisinage  des  marais; 
archevêché,  université,  citadelle,  cathédrale,  baptistère,  tour  penchée; 
bains  de  San  Giuliano,  chartreuse  de  la  vallée  de  Caloi,  haras  de 
San  Rossore;  Vollerra,  6000,  évéché,  carrières  d'albâtre,  salines, 
extraction  de  borax;  Piombino,  jjor/. 

LrvouRNE  (Livorno),  78000,  port  franc,  grand  commerce,  fonderies, 
armes,  tanneries,  cordages,  liqueurs,  confiserie,  chantiers,  arsenal  et 
école  de  marine;  en  face  est  rilot  de  la  Méloria.  —  L*ile  «Î^Elbe  et 
les  ilôts  Pianosa,  Gorgone.  Monte  Cristo  en  dépendent. 

Sienne,  23000,  ville  déchue,  comme  Pise,  entourée  de  murs  et  de 
tours;  archevêché,  tmiversité,  soieries,  draps,  chapeaux  de  paille; 
Montepulciano,  bons  vins;  Chiusi,  antiquités. 

Grosseto,  3000,  ville  forte,  évéché,  salines,  centre  des  dessèche- 
ments entrepris  dans  ces  districts  insalubres;  OrbitcUo,  3000,  porf 
fortifié,  San-Slefano,  port. 
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f  Massa  et  Carrahc.  Massa,  9000«  près  de  la  mer,  évéché,  carrièrei 
_  \  de  marbre  rfe  Serraucîra;  Carrara,  25000,  dans  une  vallée  sauvage 

TOtoanf^,]^,  Alpes  Apuanes,  carrières  de  morôre,  académie  de$  beaux-arts; 

\  Avenza  est  son  port  d'embarquement. 


S5 


PÉROusc  (Perugia),  50000,  citadelle,  éoéché^  université,  école  des 
beaux-arts,  musées,  manufactures,  savonneries,  vins,  huiles:  Assise, 

^patrie  de  saint  François  ;  Foligno,  14000,  industrie,  foires  célèbres; 

lOubbio,  7000,  éoêché;  le  musée  renferme  les  tables  Eof^ubinesi. 
trouvées  dans  les  ruines  d'Ingovinm  ;  Spolète,  12000,  archevéeké. 

]ville  déchue:  Horcia,  écéché :  Terni  (Interamna),  10000.  évéché, 
cascades  du  Velino:  Riéti,  10000,  sur  le  Velino,  draps,  cuirs: 
Nami,  6000,  an  milieu  de  campagnes  opulentes;  Orviéto,  7000,  ville 
forte,  vins  innommés. 


S 


C<1 


I^ome,  274 000,  à  25  kilom.  de  la  mer,  capitale  du  nouveau 
royaume,  toute  pleine  de  monuments  grandioses  de  l'époqae 
païenne  et  chrétienne;  elle  a  150  places,  50  fontaines  et  900  ^li^es 
ou  chapelles,  nombre  de  musées,  bibliothèques,  palais  et  villas; 
Université  de  la  Sapienza,  collèges,  observatoire,  académie,  cata- 
combes :  industrie  encore  peu  développée,  draps,  velours,  tapisseries, 
mosaïques  :  Castel  Gandolfo,  villa  pontiûoale  sur  les  ruines  de  la 
villa  de  Pompée  ;  Ostie,  ancien  port,  aujourdhui  ensablé  et  désert  ; 
Fiumicino,  port  d  l'embouchure  septentrionale  du  Tibre  ;  Genzano. 
5000,  près  du  lac  de  JVemi;  Albano,  6000,  évéchés,  villas:  Frascati 
(Tusculum),  15000.  évéchés,  ruines:  Tiroli  (Tibur),  évéché^  villeu, 
ruines:  Paleslrina  (Préneste),  5000,  antiquités, 

Givita-Vccchia  (Centum  Celle)  10  (XX),  port  de  commerce,  place 
forte,  arsenal,  chantiers,  évéché:  Corneto  (Tarquinies),  antiquités 
étrusques,  acropole,  peintures  murales. 

ViTERBE,  20000,  au  pied  du  mont  Cimino,  évéché,  belles  fontaines; 
Bolsena  (Vulsinii),  au  nord  du  lao  de  ce  nom;  Monteûascone,  6000, 
évéché,  bons  vins:  Civita  Castellana,  4000,  tombeaux  étrusques. 

Veluetri,  12000,  au  sud  du  mont  Albano,  à  Test  des  marais  Pon* 
lins,  éiiéché:  Terracine  (Anxur),  6000»  port. 

Frosinone,  8000,  foires  importantes:  Alatri,  10000,  évéché;  Ana* 
\  gni,  évéché,  restes  de  murs  cydopéens. 


8,-,52  /     Teramo  (Abruzre  ultérieure  !•),  20000,  évéché,  fabriques  de  cuirs 
a  a  ca  I  e^  chapeaux:  Civita  di  Penne,  10000,  cha 


•  a  o 
2   ce  ."S 


ipeaux  de  paille - 
CniETt  (Abrazze  citérieure),  24000,  évéché:  Pescara,  place  forte 

et  port, 
Aquila,  10000,  évéché,   ville  de  commerce  :  Avezxano  et  Celano  à 

l'ouest  et  au  nord  de  l'ancien  lac  Fncin  desséché;  Solmona,  10000, 

évéché,  papeteries:  Tagliacozzo. 
Campobasso,  10000,  coutellerie;  Termolïfportt  évéché;  Agnone, 

12000,  usines  pour  le  travail  du  cuivre. 


I 


1 
S 


BÉNÉVENT,  20000,  archevêché,  orfèvrerie,  cuir, parchemin. 

Caserta  (Terre  de  Labour),  29000,  manufactures  de  soie;  Capoue, 
ilSOOO,  ville  forte:  Aversa(anc.  Alella),  21000,  hospices  d'enfants  et 
^d'aliénés;  Sora,  10000,  draps,  papiers:  Arpino,  10000,  (frosx,  par- 
chemins; C&Wi,  évéché,  vins  de  Faleme;  Oaëte,  place  fort9  du 
golfe,  ISOOO,  bHÀe  wxt  uxi  toc\i«c  «^t\x^\.  ^\  U«ut  au  continent  par 
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Waple*  (KipoUX 


\iiiéei,  palait  lomfluaix;  induatrlu  acllca,  fleuri,  Kieria,  bijo" 
]ln»t.  pr»>  dei  ruinei  d«  Cumca;  Re«ina,   lOOOD,  prêt   d«  mina 


L.  eoooo. 


M.porl,  c 


vinde  LacTyma-Ch-iili.-Tom  dell'  Annup- 

e.  SaOOO,  'port  ntiJifainr  dugùlfe.  ckanlieri 
n,  iimn^faetttres,  eaux  thermalfi,  ruines  de  Stabiet; 

^     I,  arthnéehé:  —  Le«  Um  de  Ctpri,  lielii*,  Procid», 

F  Niiitii,  Sun  SMFud  st  PiDdilariii  déprodcnt  de  lu  prorinoe. 

AVELUHD  (prineipauli  nlUrieun).  £0000.  drapi,  teinlureria,  noi- 
eClei  ditei  an^ina;  Priino,  15  0OO,«ci^U:  SoLoIn.  lanatriei. 
S.LIRBI  [ptincip«al*  cilérieuM),  30000.  pwtemahli.  areheetehi, 

e  tD]itu<tei  mstuiniH;  Aniain,  anlui:tchi,  port  dicha:  Hoceca, 
alonie  tamuiae:  S«la.    SOOO;    Policutra.   iciehé,  pori  ruiné. 


>U).  37000.  1 


^MOU   [CpjU 

méDieo.  Sai 

iltM  tljruil, , 

lANt  (T«n  di  Bari).  âSODO,  toH  port,  ardirvieké.  loila.  drapt. 
imeretd'lHiile;  Buieltt.  SitaO.place  firU.  lalnetirnai.^t'OO. 
:*iu/c*rf,  eiFu  mutcali:  ttiietgbi,  S300à.  ihéeM,  mi--  -•-  --'-■— 


ni  Je  lu  Capil 


di»i  (Brindeit.  8000.  d 
■-—-■»n:  Oirnnte.  oili 
i/.  pMe  du  lion. 


I,  30000,  port  fortifié. 


lié.  eille  de 
loLi.  10000. 


21 


t.  1EO0O,  iitcfiédaa. 


}.  nl/(  Ar/*  prè»  du  ment  Vulluri   V«aoM, 


n),    lOOOQ.   arehteétU.  ■ 
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/rAipmmonle,  soirriti,  loilfê,  vlni,  huiln.  port  actif,  pni 


(  clenno  Uk 


C.  —  Lei  lies. 

liOOOO.  eiladellf.  plat, 


10.   lOOOO.porf;  TsomiiD», 

f  port  fortifié.  —  Les  Jlee  Liuri  en  dépendent»  Ja  cepilale»  Lipari, 
10000.  ion  porI,  fxporlt  da  viaê:  cet  llei  lont  richa  en  huile, 
friiili,  tiçBti.  olivifTi.  biéi. 
'  "atawia  (OUne).  MOOO,  mrt  fortifié,  arelutithé,  BBiwisiM, 
Tiet.  oijtlt  d'art:  Acinilc,  38000.  port  de  tommtree:  Csllogj- 
e.  iSOoO.  étfcké,  poleria. 

inAC\:ii.Haaa.  port  fwlifie,  naii  déclin,  arclinéclié,  niin  anli- 
lan'-i.' Agi»la.iaO0O.;Hirt/lir(i|Ù.'Lentini.  10000.  (anHfriM^Madica. 

sETTik,  iSOOO,  plaet  fitrlt,  laufrOrti,  tonna  de  pélrolt: 
vanni.  lîOOO.  lonfrièni,  latiita:  Terra  Novi.  part. 
>.  tUOOa.  port,  iriehé:  Soiacra,  ElOOO.  LicatD.  11000. 
ini.  loafre,  pâles,  fruili.  —  La  llea  PanWLIaria.  SOCO; 
3âOO;  LamnedouM,  Lampionc  en  dépendent. 
>  (Palmnei,  SIOOOO,  ion  part,  arcAn-^cié.  ohicrFatoin. 
ammeree  artif:  Termini,  pw(  fortifie,  taux  ll,en,ale$: 
OOO.  port  de  pécie.  école  dt  natigatioa.  L'Ile  Unies  k 

.  3T00O,  port  fortifié.  érêeAé.  âaliiin.  p/eht  dt  mrai7, 
. .  .  lOUO,  rui^f,  de  Sfgnlô:  Calattami.  lOlKli;  CiMcivctnno. 

\de.rie'.  hnil'e.  Ctt  àti   CÎËgnde).  liu(». 'dépende n:  dsTra^ni.  ' 


ii 

S*a«,n 

,  31000,  arcAecMé.  tmiteriiU.  place  forte;  wn  port  eil 

port:  Tcmpiu.   lOOOO.  place   forte.  De    celle    protin^e 

mmtaiVe»,    commeret   aelif,   anliguiléi   nombrcHfê.  port 
tir;  IgbMia.  écMf:   Or.'rt.nn,  to..,  flOOO,  pèche  du  ™- 

rail  cl  d 


■tltution.  —  U  etalul  oclroyé  en  I8t8  par  Charles- A I1i«rl  an 
c  de  SarilaiRne  est  devenu  la  charte  conslitiilionnelie  du  uoiiveaa 
t  d'Italie.  En  IHCI.  Vicier- Kmmanuel  a  pris  pour  lui  et  ses  des- 
I  le  tilre  de  roi  tl  Italie.  Le  roi'  est  chargé  au  poutxnr  executif 


S  il  a  aurcédé  en  187 
a  un  fila,  le  prince 


T  I-,  né  en  IS4i,  fl1«dui 


en  ISG9.  Se*  In.»  et 
I  [SJO  au  prinr.;  Nripo. 
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et  gouverne  assisté  de  9  ministres  responsables  (Intérieur;  Affairtt 
étrangèret;  Instruction  publique;  Finances  et  Trésor;  Guerre  ;  Mariney 
Grâce  y  Justice  et  Cultes;  Travaux  publics  ;  Agriculture,  Industrie  et 
Commerce).  La  liste  civile  et  les  apanages  s'élèvent  à  15  millions.  —  Le 
pouvoir  législatif  est  partagé  entre  le  roi  et  les  deux  Chambres  :  1«  le 
Sénat,  composé  de  membres  âgés  de  40  ans  an  moins,  en  nombre  illimité, 
nommés  à  vie  par  le  roi  (aujourd'hui  322)  ;  2»  la  Chambre  des  députa 
(507  membres,  un  par  50  000  hab.),  âgés  de  30  ans,  soumis  i  une  condi- 
tion de  cens,  élus  pour  5  ans  au  suffrage  universel  et  au  scrutin  de  liste 
par  des  électeurs  âgés  de  25  ans.  Les  fonctions  de  sénateurs  et  de  dépotés 
sont  gratuites.— Drapeau  :  rouge,  blanc ^  vert^  avec  Técasson  rouge  et 
la  croix  de  Savoie,  blanche  ou  d'argent.  —  Ordres  de  oheTalerie  :  YAn- 
nonciade  (1362),  Saints  Maurice  et  Lazare  (1434),  Ordre  militaire  de 
Savoie  (1815),  Mérite  civU  (1833),  Couronne  d*Italie  (1868). 

Bépnbllqne  de  Saint-Marin  (San  Marine). 

La  république  de  Saint-Marin  est  le  plus  petit  et  le  plus  ancien  des 
Etats  de  l'Europe.  Au  troisième  siècle,  dit-on,  un  maçon  aalmate,  nommé 
Marino.  qui  travaillait  au  port  de  Rimini,  et  qui  était  chrétien,  voulant  fnir 
la  persécution  religieuse  de  Dioctétien,  se  retira  sur  la  cime  du  mont  Titan, 
et  ne  quitta  plus  ce  rocher  sauvage  et  presque  inaccessible.  La  réputation 
de  sainteté  de  cet  ermite  se  répandit;  il  eut  bientôt  des  disciples  et  des 
compagnons  d'exil.  Une  communauté  se  fonda  et  devint  à  la  longue  une 
commune  qui  se  constitua  en  république  au  treizième  siècle,  et  traversa  le 
moyeu  âge  et  les  temps  modernes  sans  être  ébranlée  par  les  révolutioas 
politiques  ou  sociales.  Le  saint-siège  la  prit  sous  sa  protection.  A  la  fin  da 
dix-huitième  siècle,  Bonaparte  lui  promit  son  amitié  et  lui  of&it  un  agran- 
dissement de  territoire  qu'elle  eut  la  sagesse  de  refuser.  Ce  beau  désmté« 
ressèment  lui  valut  un  don  de  quatre  pièces  de  canon  qu'elle  accepta. 
Au  dix-neuvième  siècle,  le  pape  Pie  VII  (1817),  et  après  lui  le  roi  d'Italie, 
Victor- Emmanuel  (1862),  reconnurent  Vindépendance  de  la  république 
tt  microscopique.  » 

L'Etat  de  Saint-Marin  est  situé  au  nord  des  Marches  et  au  sud  de  Rimini; 
sa  superficie  s'étend  sur  85  kilom.  car.;  ssl  population  est  de  7800  bab. 
(91  par  kilom.  car.),  ses  revenus  s'élèvent  à  112563  francs;  ses  dépenses 
à  109663.  Cet  heureux  Etat,  quoique  vieux  de  15  siècles,  n'a  pas  de  dette. 
—  Varméc  comprend  950  hommes.  —  La  république  est  gouvernée  par  un 

frand  conseil  souverain  formé  de  60  memores  (20  nobles,  20  bourgeois, 
0  propriétaires  ruraux),  qui  composent  la  Chambre  des  députés.  — 
Parmi  eux,  on  choisit  le  Conseil  des  douze,  sorte  de  Chambre  haute. 
Le  pouvoir  exécutif  est  confié  à  deux  capitaines  régents,  choisis  parmi 
les  membres  du  Grand  Conseil,  et  qui  restent  chacun  six  mois  en  fonctions. 
Celui-ci  est  élu  par  l'assemblée  du  peuple  dont  tons  les  habitants  majeurs 
font  partie.  —  Il  y  a  un  ordre  honorifique  de  Saint-Marin,  institué 
en  1839. 

La  capitale,  Saint-Marin^  900  hab.,  entourée  de  murs  et  dominée  par 
de  vieilles  tours,  est  située  près  du  sommet  escarpé  de  la  montagne.  — 
Les  deux  autres  villages  sont  Serravalle  et  Borgo,  «  L'accès  en  est  si 
»  âpre  et  si  difficile,  dit  M.  Ern.  Desjardins,  que  je  ne  suis  point  surpris 
»  qu'on  ait  respecté  la  liberté  des  habitants,  comme  on  a  f  habitude  de 
»  respecter  l'aire  des  a\^\es  ^\.  de%  ^vitours.  Il  faut  bien  3  heures  d'un 


ITALIE.  877 

»  bon  pas  pour  gagner  la  capitale  depuis  Serravalle.  Da  haut  de  la  petite 
»  esplanade  qui  précède  l'eçKse  de  Saint-Marin,  on  découvre  un  vaste 
»  panorama  ;  on  a  devant  soi  toute  la  Romagne  encadrée  à  Touest  par  la 
»  courbe  majestueuse  de  TApennin  ;  on  devine  la  marche  lente  du  Pô  au 
»  sillon  de  brume  qui  ferme  Thorizon  de  ce  côté:  TAdriatique  apparaît 
»  dans  toute  sa  largeur,  et  Ton  distingue  même  les  montagnes  de  nilyric 
»  au  delà.  » 

III.  —  GÉOORAPHIB  ÉCONOBIIQUB 

Productions.  —  linéraiiz.  Les  combustibles  minéraux  manquent  : 
les  ouelques  mines  de  lignitey  d'anthracite  ou  schiste  bitumeux,  du  val 
Ganaino,  près  Bergame,  de  Valdagno  (Vénétie),  de  Toscane  et  des  Calabres 
sont  pauvres  ou  peu  exploitées,  elles  donnent  à  peine  130  000  tonnes  par 
an;  la  tourbe  abonde  au  pied  des  Alpes,  en  Lombardie,  Piémont,  Toscane; 
le  fer  est  abondant  et  de  qualité  excellente  dans  Tile  d*Elbe,  le  plus 
grand  dépôt  de  mmerai  du  monde,  déjà  exploité  par  les  Etrusques,  les 
Phéniciens,  les  Romains;  les  gisements  principaux  sont  ceux  de  RioAlto^ 
de  Rio  Marina,  Vigneria,  Rio  Albano,  Terra  Nera,  Calamita;  les  chantiers 
sont  à  ciel  ouvert,  comme  dans  Tantiguité  ;  les  gisements  pourraient,  dit-on, 
fournir  pendant  20  siècles,  un  million  de  tonnes  par  an  ;  la  Sardaigne  a 
les  riches  gisements  d'Iglesias,  en  tout  environ  2  millions  de  tonnes  par 
an;  cuivre  de  Toscane  (Monte  Catini),  d'Agordo  (Vénétie),  de  Secco 
(Lombardie,  20  à  22000  tonnes)  ;  P/om6araen/i/ére  d'Iglesias  (Sardaigne), 
de  Boltino,  prèsLucques;  un  peu  d'or  (10000  tonnes)  à  Macuquava  dans 
le  val  Anzasca;  mercure  (132  000  tonnes)  à  Yallâlta  (Bellune),  Siéle 
(Grosseto);  zinc  (75000  tonnes),  à  Auronzo  (Bellune);  manganèse  en 
Piémont  et  Ligurie:  antimoine^  nickel^  étain  en  petite  quantité.  Le 
soufre  est  très  abondant  en  Sicile  (380  000  tonnes  valant  40  millions)  ; 
le  sud-est,  sur  une  longueur  de  250  kilom.,  renferme  une  suite  ininter- 
rompue de  dépôts  ;  350  soufrières  sont  ouvertes  dans  les  provinces  de 
Caltanisetta,  Girgenti,  Catane  :  près  du  Vésuve,  et  sur  le  versant  oriental 
de  l'Apennin,  près  de  Bologne,  on  en  trouve  quelques  autres. 

Entre  Pomarance  et  Massa  Maritima,  dans  les  maremmes  toscanes,  non 
loin  de  Volterra,  sont  les  lagoni  (petits  lacs)  ou  fumacchi,  ou  soffioni 
(soufflets),  qui  fournissent  la  plus  grande  partie  du  borax  employé  dans 
l'industrie  de  l'Europe.  Le  borax  est  utilisé  comme  fondant  dans  la  métal- 
lurgie. L'acide  borique  est  aussi  employé  pour  obtenir  l'émail  dans  les 
fabriques  de  faïence  et  de  porcelaine.  Le  centre  principal  de  cette  exploi- 
tation est  Horderello,  où  travaillent  plus  de  300  ouvriers.  —  Les  environs 
de  Volterra  renferment  aussi  du  set  gemme,  la  Sicile  a  les  salines  de 
Marsala,  Trapani,  A^osta;  la  Sardaigne  celles  de  Cagliari;  on  en  trouve  à 
Comacchio  sur  l'Adnatique,  à  San  Felice  près  de  Venise,  etc.  —  Les  eaux 
minérales  les  plus  fréquentées  sont,  en  Piémont  :  celles  de  Courmayeur, 
Acqui,  au  pied  du  mont  Stregone,  Valdieri;  en  Toscane,  celles  de  San 
Ginliano,  Lucques,  Monte  Catini  dans  le  val  de  Nievole;  celles  de  Castel- 
lamare  etischia;  et  en  Sicile,  celles  de  Castroreale,  Termini,  Calatafimi, 
Acireale,  etc.  —  Les  carrières  fournissent  des  matériaux  variés  et  pré- 
cieux :  travertin  et  albâtre  blanc,  jaune  et  translucide  de  Volterra  et 
Montalcino;  granit  rouge  de  Montorfano  (près  Pallanza);  gneiss  de  Pigne- 
rol  et  Saluées  ;  ardoise  de  Lavagna  ;  kaolin  de  l'Ile  d'Elbe  ;  pierre  ponce 
des  Ues  Lipari;  pierre  à  aiguiser  du  Bergamasque,  mais  la  principale 
richesse  des  carrières  d'Italie  est  le  marbre  ;  marbre  t)ert^^^>M.^,TtvaT\iT^ 
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liane  de  Gandapgio  et  de  Lombardie,  brèche  de  Vérone  ;  les  plus  admi- 
rables variétés  viennent  des  carrières  de  Massa,  de  Carrare,  de  Serravezza, 
de  l'Altissimo,  à  la  base  occidentale  des  Alpes  Apnanes,  montagnes  de 
formation  marmoréenne,  qui  fournissent  le  plus  beau  marbre  statuaire  de 
toute  l'Europe,  pour  le  grain,  la  couleur,  la  dureté,  la  sonorité,  la  trans- 

f)arence,  la  pureté  ;  c*est  dans  la  carrière  de  Crestola  que  Micbel-Ange  prit 
e  bloc  pour  son  David,  et  Canova  pour  son  Wellington.  «  A  Carrare,  dit 
n  M.  Simonin,  tous  sont  carriers,  marbriers  ou  sculpteurs.  Les  études  de 
»  sculpteurs  vous  arrêtent  à  chaque  pas.  Quelques-uns  sont  de  vrais 
»  artistes,  et  d'une  habileté  extrême;  au-dessous  des  maîtres  vient  le 
»  cortège  nombreux  des  faiseurs.  Ceux-ci  réduisent  les  statues  connues, 
n  antiques  on  modernes,  et  les  vendent  aux  touristes  de  passage  à  des 
»  prix  modérés.  On  trouve  chez  eux  des  Vénus  de  Milo,  de  Médicis  ou  du 
»  Capitole,  des  Dian€s  de  Gabies  ou  des  Dianes  à  la  biche,  des  Hercules, 
»  des  Antinous,  des  Bacchus,  des  Gladiateurs  mourants,  puis  tout  l'œuvre 
»  de  Canova  et  de  Pradier.  Tout  cela  se  vend,  s'expédie,  s'exporte  pour 
»  ainsi  dire  an  poids  ou  au  mètre  cube...  Tout  l'Olympe  antique  est  coté. 
»  Les  deux  Amériques,  l'Angleterre,  la  Russie,  1  Espagne  sont  surtout 
»  friands  de  ces  produits,  et  les  marbres  ouvrés  de  Carrare  font  concur- 
»  rence  aux  albâtres  de  Volterra.  Carrare  se  charge  encore  de  l'ornement, 
n  panneaux,  trumeaux,  chambranles  de  cheminées  de  luxe:  enfin  le  style 
»  funéraire  lui-même  n'est  pas  dédaigné,  et  plus  d'un  tombeau  de  prix 
»>  commandé  par  le  Chili,  le  Pérou,  la  Russie  et  l'Espagne  est  dessiné,  puis 
M  ciselé  dans  les  ateliers  catrarais.  » 

Tégétanz.  —  L'Italie  est  encore  aujourd'hui  un  pays  agricole  avant 
tout;  plus  d'un  tiers  de  la  population  est  occupée  à  l'agriculture;  le 
domaine  agricole  couvre  environ  28  millions  d'hectares  soumis  à  l'impôt 
foncier,  dont  12  en  champs  de  labour,  vignobles  et  vergers,  1200000  en 
prairies,  250  000  en  rizières,  600  000  en  olivettes,  5  à  6  millions  en 
pâturages,  4  à  5  en  forêts,  etc.  Ces  terres  sont  entre  les  mains  de 
3  240000  propriétaires  environ;  la  propriété  est  très  divisée  dans  le  Pié- 
mont et  les  vallées  alpestres;  dans  la  plaine  lombarde  et  le  midi,  lescam- 
f)agnes  appartiennent  à  un  petit  nombre  de  riches  propriétaires  qui  vivent 
oin  de  leurs  domaines  et  les  louent  à  des  métayers.  Les  latifundia  sont 
encore,  comme  jadis,  une  cause  de  misère  pour»  l'Italie.  Les  céréales  (blé, 
51  millions  d'hect.,  mais,  orge,  seigle,  avoine),  les  légumes^  pommes  de 
terre  ne  suffisent  pas  à  la  consommation  ;  d'immenses  territoires,  comme 
Tagro  romano  ou  les  marais  Pontins,  sont  presque  incultes;  le  marais  a 
envahi  les  bas-fonds,  ces  immenses  domaines  sont  des  pâtis.  Les  rizières, 
grâce  à  un  admirable  système  de  canalisation  et  d'irrigation,  l'emportent 
par  l'abondance  de  la  production,  sur  ceux  du  Gange;  les  prés  se  fauchent 
six  fois  dans  la  Lombardie.  La  betterave  rend  jusqu'à  50000  kilog.  par 
hectare  ;  la  culture  du  coton  est  faible,  celle  du  chanvre  et  du  lin  très 
étendue.  Les  plantes  tinctoriales  sont  abondantes  au  sud  et  surtout  eu 
Sicile,  comme  le  safran  et  le  sumac,  substance  employée  dans  la  teinture 
pour  les  impressions  d'indiennes  et  dans  la  tannerie  des  peaux  blanches. 
La  Sicile  et  la  Calabre  ont  à  peu  près  le  monopole  de  la  manne,  substance 
pharmaceutique  dont  l'usage  a  beaucoup  diminué.  On  la  récolte  sur  une 
espèce  de  frêne,  au  moyen  d'incisions  circulaires  pratiquées  dans  le  tronc 
en  août  et  septembre.  La  manne  transsude  et  se  coagule  sur  le  tronc,  et  on 
la  recueille  le  matin.  Le  frêne  à  manne  produit  de  l'âge  de  10  ans  jus- 
qu'à 30.  —  La  vigne  occupe  plus  de  2  millions  d'heclar<t<>,^<i\«tv\\^wN\\^'^ 
30  millions  d'hectolitres  valant  plus  d'un  m\\V\aLtà\U^\d\^  ^^V  v\  ^\^^siv«. 
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rang,  grâce  aax  procédés  de  tiniûcation  améliorés  par  les  étrangers  qi 
possèdent  les  principaux  établissements:  Marsala,  Zucco,  Caiam,  Syra- 
cuse, sont  les  grands  centres  en  Sicile;  en  Toscane,  le  Chianti;  » 
Piémont,  le  Barolo  et  le  vin  ^'Asii\  en  Vénétie,  le  val  Policella,  —  Oi 
trouve  partout  Volivier  sauvage  ;  les  cultures  se  font  pour  les  deux  tieis 
en  Sicile  et  dans  la  province  de  Naples  ;  la  production  des  huiles  d'olïTc 
atteint  près  de  6  millions  d'hectolitres  par  an.  —  Les  ««ramtUeèci 
(orangers,  citronniers,  limoniers)  forment  dans  certains  districts  du  midi 
de  véritables  forêts.  La  récolte  annuelle  des  fruits  s*élève  à  45  millions  de 
francs  ;  la  Sicile,  Naples  et  la  Sardaigne  sont  les  premiers  centres  de 
production.  En  Sicile  on  cultive  aussi  la  canne  à  sucre^  Varbre  à  thé,  le 
dattier,  le  figuier.  —  Les  forêts  (environ  4160000  hectares)  sont  clairse- 
mées :  elles  ont  été  exploitées  ou  plutôt  dévastées  sans  ménagement  ;  les 
montagnes  du  midi  surtout  sont  nues  et  stériles.  Le  gouvernement  favorise 
le  reboisement'  et  plante  Veucalyptus  globulus  dans  les  contrées  ravagées 
par  la  maParia.  Les  essences  les  plus  répandues  sont,  sur  les  hauteurs,  le 
châtaignier,  les  chênes  de  toutes  espèces  et  particulièrement  le  chêne- 
liège  abondant  en  Sardaigne  (forêt  de  Montana),  le  hêtre,  le  tilleul, 
Véraàle,  \e  caroubier,  Volivier  sauvage,  le  genévrier,  le  pin,  etc.,  (forêt 
de  Ravenne,  5000  hectares)  et  dans  les  plaines,  les  pistachiers,  le  peupUer, 
le  cytise,  le  cyprès.  —  Anlmau.  L'Italie  est  pauvre  en  bétail  :  les  meil- 
leurs chevaux  sont  ceux  de  la  Terre  de  Labour,  des  Calabres,  et  les  petits 
chevaux  sardes,  robustes,  sobres  et  endurants  ;  les  bœufs  et  vaches  sont 
en  général  de  race  médiocre  (Piémont,  Lombardie,  Parme,  Modène,  Tos- 
cane) ;  pourtant  les  fromages  dits  du  Parmesan  fabriqués  dans  la  région 
de  Lodi,  et  le  Stracchino  (Brescia)  sont  renommés.  On  élève  des  buffles 
demi-sauvages  dans  la  campagne  de  Rome  et  les  marais  du  Voltumo,  de 
Pxstum  et  de  rOfanto  :  les  moutons  qui  fournissent  la  meilleure  laine 
sont  ceux  d'Ascoli,  de  Chieti,  de  Bari;  les  porcs  abondent  partout,  notam- 
ment dans  la  Romagne  et  le  midi;  l'Italie  élève  une  grande  quantité 
d'abeilles;  les  cactus  de  Sicile  nourrissent  la  cochenille ;l3i  mouche  can- 
tharide  est  commune  dans  le  midi.  Le  premier  ranç  en  Europe,  le  second 
dans  le  monde  (après  la  Chine)  appartient  à  l'Italie  pour  la  culture  du 
mûrier  et  la  production  des  cocons.  Plus  de  5000  communes  élèvent  le 
ver  ài  soie,  la  Lombardie  fournit  15  à  16  millions  de  kilog.  de  cocons,  la 
Vénétie,  8  à  9.  —  La  faune  comprend  Vours,  le  blaireau,  le  loup,  le  renard, 
la  martre,  le  chamois,  le  moufflon  (Alpes,  Sardaigne,  Apennin).  La  pèche 
sur  les  côtes  de  Gênes,  Toscane,  Naples,  Tarenle,  Sicile  et  Adriatique,  el 
dans  les  lacs  et  les  torrents  des  Alpes  est  très  abondante.  Les  plus  riches 
et  les  plus  anciennes  pêcheries  sont,  aux  bouches  du  Pô,  celles  des  im- 
menses lacunes  (valli)  de  Comacchio  que  le  grau  de  Magnavacca  et  le  canal 
Palotta  relient  à  la  mer. 

Industrie.  —  La  vie  industrielle  renaît  en  Italie  ;  si  les  capitaux  lui  man- 
quent encore,  elle  a  pour  elle  son  heureuse  situation  géographique,  ses 
richesses  minérales,  la  force  motrice  de  ses  torrents,  Tintelligence  et  le 
sentiment  artistique  de  ses  populations.  Parmi  les  industries  textiles,  celle 
des  soies  et  soieries,  quoique  déchue,  occupe  encore  200000  ouvriers 
(Cùme,  Gênes,  Milan,  Bologne);  celles  des  lainages  (Biella  en  Piémont, 
Novare,  Schioprèsde  Vicence);  àes  cotons  (Lombardie,  Ligurie,  Calabres); 
des  tissus  de  lin  et  chanvre,  des  dentelles  et  broderies  (Gênes,  Milan, 
Venise,  Bologne)  sont  en  progrès;  l'industrie  des  chapeaux  de  paille  est 
très  florissante  en  Toscane,  dans  les  Abruzzes.  —  Vorfèvrerie  et  la 
bijouterie  de  Gènes,  AsU,  ^vW  ^vi\.  x^xvQmm4^%^  mais  malgré  les  indus- 
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tries  da  bronze^  ànfer^  de  Vacier  qa'alimenlent  les  mines,  Tltalie  est 
encore  poar  les  macnines  en  grande  partie  tributaire  de  Tétranger.  — 
Vindustrie  céramique  a  conservé  son  antique  réputation,  mosaïques  de 
Florence,  Venise  et  Rome,  terres  cuites^  faïences  et  majoliques  de  la 
Toscane  et  du  Milanais;  verreries  et  conterie  ou  verroterie  de  Venise  et 
Murano;  ameublement^  papeterie,  appareils  de  chirurgiei  physique  et 
chimie,  etc.,  etc.,  dans  les  grandes  Tilles. 

Commerce  (1883).  —  Importations:  1280  millions  de  francs; 
France,  366,  (en  1882,  418J;  Angleterre,  297  ;  Autriche,  207  :  Suisse,  64  ; 
Russie,  364;  Amérique  au  Nord,  58;  Allemagne,  113;  Amérique  du 
Sud,  27;  Etats  Danubiens,  28;  etc.  —  Exportations:  1200  millions; 
France,  505,  (en  1882,  461);  Angleterre,  92;  Autriche,  i31;  Suisse,  124; 
Russie,  22;  Amérique  du  Nord,  59;  Allemagne,  88;  Amérique  du 
Sud,  29;  Etats  Danubiens,  16;  etc.  —  Yoles  de  oommanioatien.  Roules 
nationales  ou  provinciales,  130  000  kilomètres.  —  Canaux  et  rivières 
navigables,  environ,  3  000  kilomètres,  sans  parler  des  canaux  d*arrosement. 
Les  principaux  sont  :   le  Naviglio  Grande,  la  Muzza  et  la  Martesana 

Îui  unissent  Milan  au  Tessin  et  à  TAdda  ;  le  canal  Cavour  en  aval  de 
urin;  celui  de  Milan  à  Pavie,  etc.  —  Chomins  de  fer  (en  1882), 
9042  kilomètres;  les  premiers  datent  de  1848  :  i^  Ligne  du  Nord  ou  dés 
Alpes,  reliée  aux  chemms  français  par  le  tunnel  ànMont-Cenis^,  par  Suse, 
Turin,  Verceil,  Novare,  Milan,  Bergame,  Brescia,  Vérone,  Vicence,  Padoue, 
Venise,  Trévise,  Trieste  où  elle  se  rattache  aux  lignes  autrichiennes;  avec 
des  embranchements,  de  Novare  au  col  du  Simplon;  de  Milan  à  Came; 
de  Rergame  au  Saint-Gothard  et  au  Splugen;  de  Vérone  à  Trente, 


1.  I^e  percemenC  da  mont  Cenla*  —  C'est  un  géomètre  savoi- 
sien,  M.  Médail,  qui,  en  1847,  indiqua  le  premier  tracé  du  tunnel  des  Alpes 
Cottiennea  par  le  col  des  Fourneaux  ou  du  Fréjus.  Le  roi  Charles-Albert  accueil- 
lit favorablement  le  projet  de  l'ingénieur,  qui  devait  établir  une  communication 
rapide  entre  le  Piémont  et  la  Savoie,  berceau  de  sa  famille  ;  mais  la  révolution 
de  1848-49,  la  défaite  de  Novare  et  l'abdication  du  roi  ajournèrent  rentrepri^c. 
—  En  185t,  un  ingénieur  helge,  M.  Maus,  venait  de  percer  dans  les  Apennins, 
pour  le  chemin  de  Gènes  à  "rurin,  le  tunnel  de  Qiovi,  long  do  3254  m.  ;  il  pro- 
posa de  creuser  sous  le  mont  Cenis  un  tunnel  du  même  genre  et  par  les  mêmes 
procédés.  Mais  l'œuvre  du  percement  fut  confié  en  1854  à  trois  ingénieurs  sardes, 
élèves  de  l'Université  de  Turin,  MM.  Sommeiller,  Grandis  et  Grattoni,  qui 
avaient  imaginé  un  système  de  perforation  par  le  bélier  compresseur.  L'inaugu- 
ration des  travaux  eut  lieu  le  31  août  1857,  du  côté  du  nord,  à  Modane,  en  pré- 
sence du  roi  Victor-Emmanuel  et  de  Cavour;  et  le  14  novembre  du  côté  sud,  à 
Bardonnèchc.  En  quatre  ans,  le  forage  n'avait  atteint  que  175  m.  (0*45  par  jour}; 
on  était  encore  à  la  période  des  tâtonnements.  Enfin,  M.  Sommeiller  inventa  ae 
nouvelle?  machines  perforatrices  mues  par  Tait*  comprimé  ;  et  le  percement  fut 
achevé  le  25  décembre  1870;  il  avait  duré  13  ans  et  4  mois.  Quinze  cents  ou- 
vriers en  moyenne  avaient  été  employés  dans  le  tunnel.  La  première  locomotive 
le  franchit  au  mois  d'août  et  l'inauguration  eut  lieu  en  septembre.  Le  grand  ingé> 
nieur  qui  avait  présidé  À  l'exécution,  Germano  Sommeiller,  était  mort  deux  mois 
avant  le  grand  jour.  La  ville  d'Annecy  lui  a  élevé  une  statue  au  bord  du  lac,  en 
188^i.  —  Le  tunnel  a  coûté  75  millions  de  francs,  dont  la  France,  mise  en  posites- 
sion  du  versant  occidental  des  Alpes  en  1860,  a  pavé  38  millions.  Il  est  à  1335  m. 
d'altitude.  11  a  18333  m.  de  longueur;  la  traversée  se  fait  en  25  ou  30  minutes. 
Avant  l'ouverture  du  tunnel  du  mont  Cenis,  un  ingénieur  et  un  entrepreneur 
anglais,  MM.  Fell  et  Brassey,  avaient  construit  sur  le  mont  Cenis  un  chemin  de 
fer  aveo  un  rail  central  à  crémaillère,  comme  ceux  du  Righi  en  Suisse^  ou  dw 
Kahlenberg,  en  Autriche.  Il  conduisait  les  voyageurs  de  ModMi^  ^  ^>3aa.  ^<ii<^^ 
min  de  fer  ne  fonctionne  plus. 
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et  par  l«  Breoner,  à  InrubrOck;  de  PtdoDe,  k  Ferrare  rt  Bologne;  Or. 
—  2"  Liftne  de  V Apennin:  reliée  tu  chemin  fraudai»  de  Kice.  elle  paswi 
Vintimi(;]ia.  Gènes,  la  Speiiia.  Pise.  «l  de  11.  pir  trois  chemins  i  Rok, 
(celiii  du  littorat.  Livonrne,  Grotseto,  Civiti-Vecchia  :  —  celui  da  plite» 
de  Toscane .  parÉmpoll,  Sienne,  Orviélo  et  11  vallée  du  Tibre  ;>-  uliuli 
VAofnnin.  par  Liirques,  Pistoîa,  Kloreoce,  Péronse].  La  lifne  t»  de  Rîiik 
il  Naples.  Salerne.  ICbali,  Polenia,  loDRe  le  litluril  da  golTe  de  Tarcnle,  ik 
Tarenle  i  Polici^tro  et  Reigio,  avec  embiaurhenient  de  Tarenfe  a  Ben. 
—  3»  Lignt  it 
TUNIH  tTUaCIIVIIieNt.(EiMhirh*sHl  VAdriafiqut    it 

I  Turin  â  OlrmU, 
par  Asti,  AI»id- 
drie,  Plaiiiow, 
Parme.  Re^g», 
Modêae.  Balogat, 
Imola ,  Faenu . 
Forli,  Rimini.  ft- 
Mro,  ADcAne.  Pe^ 
cara.FofTgia.  Bari, 
Brindisi .  Lecce  ; 
aven  tmhraïuhe- 
nenls  iAUxaa- 
drii  1  Gfnei  (toi 
;  deGiovi'.d'fmofs 
k  ttarmne .  de 
BoloffariPiifola 
;  (tunnel  de  Par- 
relia).  A'Andine 
i  Soligno  (col  de 
Fossaïu'i.  —  Les 
chemiDS  de  Ter  »i- 
ciliens  sont  ceni 
de  Palrrmt  i  Ttr- 
mini,  Lercara  el 
Giri/enti;  —  de 
CakanitttHi  i 
£tcafa.-— deJfei- 
ffnelkCalane.Lea- 
tini,  AgostaetSi- 
racuse;  — renide 
1  Oristano  ;  —  Porto  Torrr), 

--  --  --         ),  3*97  bureaiii.aWmilliMii 

d'eipédi lions.  -~  Tlliirarh**,  £8000  kilomètres,  6*30000  dépèclies.  — 
■■Tins  narohandt,  7  270  navires  k  voiles  et  86S  000  lanneani  ;  201  vapeur» 
et  101000  lonneaui;  1B3000  marins.  —  Mouvements  des  ports  nm'-: 
entrés.  III 296  navires  et  IB  millions  détonnes;  sortis,  ItOSSO  navirM  et 
18  millioasde  tonnes. 
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est  très  complexe  ;  aucune  terre  D*a  été  plas  foulée  par  les  conquêtes,  les 
immigrations  ou  colonisations  étrangères;  Celtes^  Ligures,  Vénèdes,  Ger- 
mainSy  Etrusques^  Latins  et  Grecs  dans  Tantiquité  ;  WisigothSy  HéindeSy 
Ostrogot hs,  Lombards,  Sarrasins,  Normands,  Allemands,  Slaves  au 
moyen  âge  ;  Français,  Espagnols,  Autrichiens,  dans  les  temps  modernes 
ont  mêlé  leur  sang,  leurs  mœurs  et  leur  langue  dans  la  péninsule,  théâtre 
permanent  de  leurs  combats,  et  opulent  enjeu  de  leurs  convoitises.  On  y 
chercherait  vainement  la  pureté  des  types  primitifs.  D'après  le  physiologiste 
anglais  Beddoc,  on  peut  distinguer  physiquement  cinq  groupes  de  popu- 
lations :  l**  Vénitiens  et  Padouans,  dont  le  type  est  slave  ;  2»  Piëmontais, 
Lombards  et  Génois,  de  type  kimri  ;  S»  Toscans  et  Romains,  qui  repré- 
sentent surtout  la  race  latine;  4»  Populations  comprises  de  Terracine  a 
Naples  ;  5**  Populations  de  Naples  et  du  Midi.  —  Quant  aux  nationalités 
étrangères,  on  compte  5200  Allemands,  15800  Autrichiens,  300  Hongrois, 
12  000  Suisses,  10  700  Français,  1 300  Anglais,  700  Russes,  1  200  Grecs, 
922  Espagnols,  700  Turcs,  38  000  Juifs,  etc.,  en  tout  60000  étrangers. 
L*excéaent  des  naissances  sur  les  décès  s*élève  chaque  année  en  moyenne  (de 
1872  à  1880),  de  90000  à  237000.  —  Mais  PéDigratioii  est  considérable; 
en  1880,  130000;  en  1881,  135000;  en  1882,  161500;  en  1883,  169  000. 
Il  y  a  en  France  240  000  Italiens,  en  Autriche,  43  000.  en  Suisse,  41 000, 
en  Algérie,  33  000,  en  Egypte,  16000,  en  Tunisie,  11 000,  dans  la  République 
argentine,  255  000,  aux  EUts-Unis,  170  000,  au  Brésil,  82  000,  dans  TUruguay, 
40 000,  etc.,  etc.,  en  tout  plus  d*nn  million  à  Tétranger.  Beaucoup  d*émigrés  ne 
s'expatrient  que  temporairement,  et  reviennent  après  avoir  amassé  un  pécule. 
Les  émigrés  définitifs  proviennent  principalement  du  Piémont,  de  la  Lombardie, 
de  la  Vénétie,  des  Abruzzes,  de  la  Calabre.  —  Dlaleotee  :  la  langue  italienne, 
forme  moderne  de  la  langue  classique,  est  la  langue  usitée  ;  mais  beaucoup 
de  dialectes  provinciaux,  dérivés  du  latin,  sont  parlés  dans  les  campagnes  : 
le  carnique,  le  vénitien,  le  gallo-italique,  le  ligurien,  le  tusco-romain, 
le  samnite,  le  sicilien,  le  sarde.  Ces  éléments  ethnographiques,  rapprochés 
et  fondus  avec  les  siècles,  forment  aujourd'hui  une  grande  et  puissante  nation. 
^-  Inttrnotloii  publique.  Instruction  primaire  gratuite  et  obligatoire 
depuis  1859;  les  illettrés  sont  frappés  dincapacité  électorale.  Malgré  la  loi, 
il  y  avait  encore  en  1882  19140000  analfabeti  (dont  29,40  pour  100  dans 
le  Piémont,  63,80  pour  100  dans  le  pays  Romain  ;  71  pour  100  dans  le  pays 
Napolitain;  74,53  pour  100  en  Sardaigne,  76,33  pour  100  en  Sicile.  —  Il 
y  a  42  000  écoles  primaires,  51  écoles  normales.  —  V enseignement  secon- 
daire est  donné  dans  692  gymnases  et  lycées  royaux,  communaux  on  privés, 
et  221  séminaires.  La  durée  des  études  est  de  cinq  ans  dans  les  gymnases 
de  premier  deffré;  de  trois  ans  dans  ceux  du  second  degré.  Chaque  pro- 
vince possède  des  écoles  industrielles,  agricoles,  commerciales.  —  Venset- 
gnement  supérieur  est  donné  dans  17  universités  royales  (Bologne, 
Caffliari,  Catane,  Gènes,  Macerata,  Messine,  Modène,  Naples,  Padoue, 
Païenne,  Parme,  Pavie,  Pise,  Rome,  Sassari,  Sienne,  Turin)  et  dans  quatre 
universités  libres  (Camerino,  Ferrare,  Péronse,  Urbin).  Les  principales 
ont  quatre  facultés;  la  théologie  a  été  supprimée.  Les  autres  étatnissements 
d'enseignement  supérieur  sont  \  Institut  royal  des  études  supérieures 
et  VInstitut  topographique  militaire  de  Florence  ;  V Académie  scientifique 
et  littéraire  de  Milan,  les  Ecoles  d'application  pour  les  ingénieurs  à  Turin 
et  Naples,  des  Observatoires,  Ecoles  de  beaux-arts  et  musique.  eXt.,  etc. 
—  Jostioe.  Chaque  commune  a  un  conciliateur  (jugé  de  paix),  chaque 
canton  un  préteur  ou  juge  de  première  instance  ;  il  Y  ^  ^^^^'^  ^^  \w\^sssûfe 
152  tribunaux  civils  et  correctionnels^  2â  cours  cC  appel,  V  cour»  oa 
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cassation,  à  Turin,  Florence,  IVaples,  Palerme;  86  cours  d'assises  avec 
jurys,  25  tribunaux  de  commerce^  une  cour  des  comptes  pour  la  Térifi- 
cation  de  la  comptabilité  publique.  Les  codes  italiens  diffèrent  peu  des  codes 
français.  —  ColtM.  La  religion  catholique  est  seule  religion  d*Etat;  les 
autres  ne  sont  que  tolérées,  la  très  grande  majorité  est  catholique.  Od 
évalue  les  protestants  à  61 000,  la  plupart  Vaudois  habitant  les  hautes 
vallées  des  Alpes  piémontaises,  et  les  Israélites,  à  38  000.  «  Rome  présente 
»  cette  particularité  d*ètre  le  siège  de  deux  gouvernements,  celui  du  soa- 
»  verain  pontife  et  celui  du  roi.  Le  pape  est  encore  représenté  auprès  d  ua 
»  grand  nombre  de  gouvernements  de  Tancien  et  du  nouveau  monde;  il  a 
»  sa  poste  et  son  télégraphe,  sa  garde  noble  et  sa  garde  suisse,  et  il 
i>  nomme  à  toutes  les  charges  ecclésiastiques.  11  jouit  en  tonte  propriété 
u  des  palais  du  Vatican  et  de  Latran,  ainsi  oue  de  la  villa  de  Castel 
»  Gandoifo,  sur  les  bords  du  lac  d*Albano;  de  plus,  le  budget  italien  e^t 
»  grevé  en  sa  faveur  de  3  millions  de  francs,  qu'à  la  vérité  il  n*a  jamais 
»  voulu  toucher.  Quand  il  meurt,  le  cardinal  camerlingue  remplit  ses 
»  fonctions  jusqu'à  ce  que  le  Sacré  Collège,  composé  des  cardinaux,  lui  ait 
»  nommé  un  successeur.  Le  nombre  des  cardinaux  a  été  fixé  par  Sixte- 
»  Quint  à  70.  Ils  sont  tous  nommés  par  le  pape.  »  {Dictionnaire  de 
V.  DE  Saint-Martin.)  L'Italie  est  partagée  en  47  archevêchés  et  206  évè- 
chés;  les  couvents  ont  été  supprimés  en  1866.  —  Anaé«.  Le  service  est 
obligatoire  pendant  19  ans,  de  20  à  39,  et  la  loi  n'admet  ni  exonération, 
ni  remplacement,  ni  substitution,  ni  exemption  complète.  L'armée  comprend 
trois  catégories  d'hommes  :  Ceux  de  la  première  lont  trois  ans  de  service 
dans  Varmée  active,  neuf  ans  en  congé  illimité^  répartis  en  cinq  ans  de 
réserve  et  quatre  ans  de  milice  mobile,  et  sept  ans  dans  la  milice  terri- 
toriale; —  ceux  de  la  deuxième  passent  trois  mois  sous  les  drapeaux,  et 
complètent  neuf  années  de  service  en  congé  illimiiéy  savoir  :  cinq  ans  dans 
la  reserve  de  l'armée  active  et  quatre  ans  dans  la  réserve  de  la  milice,  pois 
font  partie  dix  ans  de  la  milice  territoriale;  —  ceux  de  la  troisième, 
dispensés  de  tout  service  actif,  font  partie  dix-neuf  ans  de  la  milice  terri- 
toriale, et  peuvent  être  appelés  à  un  senûce  actif  de  vingt  jonrs.  L'armée 
sur  pied  de  paix  compte  206500  hommes;  l'effectif  de  guerre,  sur  le  papier, 
est  de  1990000  hommes.  —  Le  territoire  est  divisé  en  87  districts 
militaires,  groupés  en  cinq  zones,  ayant  pour  chefs-lienx  Alexandrie, 
Bergame,  Sienne,  Naples,  Palerme,  —  Marine  militaire.  L'Italie  a  fait 
des  dépenses  énormes  pour  construire  ou  améliorer  les  ports  militaires  de 
la  Spezzia  et  de  Venise,  et  pour  créer  une  flotte  de  guerre.  Cette  flotte 
armée  de  478  canons,  avec  loOOO  hommes  d'équipages,  comprend  67  na- 
vires dont  15  cuirassés  ;  parmi  eux  figurent  des  vaisseaux  monstres,  les 
£lus  grands  qu'on  ait  construits,  le  Duilio,  le  Dandolo,  VltaUa,  le 
epanto  (tonnage  13  700  tonneaux),  qui  ont  coûté  des  sommes  consi- 
dérables, et  ne  rendent  pas  les  services  qu'on  en  espérait.  Les  prindpales 
stations  navales  sont  :  la  Spezzia,  Naples,  Castellamare  di  Staàia,  Venise 
et  Tarente,  —  HonnaÎM,  poids  et  mesures.  Le  système  français,  métriqoe 
décimal,  a  été  légalement  adopté  en  Italie.  —  La  lira  ou  livre  italienne 
égale  le  franc.  Jadis  on  comptait  à  Naples  par  ducats,  à  Rome  par  scudi, 
à  Palerme  par  onces,  —  Budget  (1884).  Recettes  1562975000  francs.  - 
Dépenses  1 555676000  francs.  L'impôt  immoral  de  la  loterie  subsiste  encore 
et  rapporte  par  an  72  millions.  —  La  dette  publique  dépasse  10  milliards. 
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2»  EXTRAITS  ET  ANALYSES 
liC  lac  MiUear  et  le«  Iles  Borromée». 

«  La  partie  septentrionale  du  lac  Majeur  appartient,  comme 
le  lac  de  Lugano,  au  canton  même  du  Tessin.  Malgré  les  hautes 
montagnes  qui  enserrent  la  moitié  de  son  bassin,  c'est  sur  ses 
bords  que  se  trouvent  les  sites  les  plus  favorisé»  de  la  haute 
Italie,  au  point  de  vue  de  Tégalité  du  climat.  Telle  est,  par 
exemple,  la  baie  de  Palanza,  qu'échancre,  aux  deux  tiers  à  peu 
près  de  son  étendue,  la  rive  occidentale  ;  telles  sont  aussi  les 
fameuses  lies  Borromées,  situées  un  peu  au-dessous,  à  la  hau- 
teur de  Stresa  et  de  Bavens,  en  face  du  superbe  monte  Motte- 
rone,  du  sommet  duquel  on  domine  toute  la  plaine  du  Pô  et  la 
chaîne  elliptique  des  Alpes  jusqu'aux  glaciers  du  Tyrol.  Les  îles 
Borromées  sont  au  nombre  de  quatre  ;  deux  d'entre  elles,  Y  Isola 
Superiore  ou  de  Pescatori,  et  V Isola  San  Giovanni  ou  Isolino, 
n'offrent  pas  beaucoup  d'intérêt.  Ce  ne  sont  que  de  pauvres 
îlots,  habités  par  des  pêcheurs,  avec  une  méchante  rue  bordée 
d'humbles  maisonnettes.  Quelques  barques  attachées  à  de  noirs 
piquets,  des  rangées  de  filets  qui  s'engouffrent  au  souffle  do  la 
tramontane j  des  enfants  nus  qui  jouent  sur  le  sable  de  la  rive  ; 
voilà  l'idylle,  dans  toute  sa  simplicité. 

»  Tout  autres  sont  Visola  Bella  (lie  Belle)  et  VIsola  Madré 
(île  Mère).  La  première  a,  il  est  vrai,  un  arrangement  un  peu 
théâtral  et  des  effets  de  beauté  par  trop  mythologiques;  mais 
elle  n'en  présente  pas  moins  un  grand  coup  d'œil  avec  ses  dix 
terrasses  voûtées  qui  s'étagent  au-dessus  de  la  nappe  d'azur  à 
une  hauteur  de  32  mètres.  Celte  architecture  de  terre  et  de  vé- 
gétation est  l'œuvre  du  comte  Vitaliano  Borromeo.  C'est  lui  qui, 
au  dix- septième  siècle,  a  créé  sur  ce  rocher  primitivement  stérile 
ces  allées  nombreuses,  ces  espaliers,  ces  fontaines,  ces  grottes 
de  rocaille  et  de  mosaïque  ;  c'est  lui  qui  a  fait  apporter  en  barque 
du  continent  l'humus  d'où  s'élancent  aujourd'hui  ces  bosquets 
d'orangers,  de  citronniers,  de  magnohas,  ces  buissons  de  plantes 
exotiques  et  parfumées,  qu'emplit  le  chant  des  oiseaux,  ces 
tapis  de  verdure  immaculée  où  le  paon  étale  orgueilleusement 
les  splendeurs  de  sa  robe  versicolore.  Au  sommet  se  trouve 
un  palais,  la   Rotonde    d'Hercule,  qui  renferme  une  galerie 


LBCTURBS  BT  ANALYSES  DE  OËOGRAPHIR. 


ITALIE.  887 

de  tableaux  où  sont  des  toiles  du  Titien,  de  Lebrun,  et  du  Hol- 
landais Pierre  Molyn. 

»  A  risola  Bella  je  préfère,  pour  ma  part,  l'Isola  Madré. 
Celle-ci  est  la  plus  grande  du  groupe,  et  a  l'air,  par  sa  situation, 
d'une  mère  au  milieu  de  ses  enfants  :  d'où  son  nom.  Elle  a 
moins  que  l'autre,  l'aspect  d'un  jardin  d'Armide.  Tout  y  est 
solitaire  et  silencieux;  le  palais  inhabité  ressemble  de  loin  à 
celui  de  la  Belle  au  Bois  dormant;  le  gardien  qui  prend  soin  de 
l'enclos  règne  seul  dans  ce  quadruple  parc  aux  assises  super- 
posées. La  végétation  de  toutes  les  zones  se  développe  sans  obs- 
tacle ;  ici  le  pin  du  nord  et  le  chêne  vert  ;  là  le  palmier,  le  cèdre, 
le  grenadier  ;  ailleurs  la  canne  à  sucre,  l'arbuste  à  thé  et  le  figuier 
d'Inde.  »  (Jules  Gouudault,  l'Italie,  p.  145;  in^®,  ill.;  Paris, 
Hachette.) 

A  l'extrémité  méridionale  du  lac  Majeur,  non  loin  de  la  petite  ville 
d'Arona,  se  dresse  la  statue  colossale  de  saint  Cbarles  Borromee,  faite  de 
bronze  et  de  cuivre  battu.  Ce  colosse  de  23  mètres,  élevé  sur  un  piédestal 
de  12,  œuvre  des  sculpteurs  Gerano  et  Falconi,  fut  érigé  en  1624  et  coûta 
un  million  de  livres  milanaises.  Tout  a  été  dit  sur  ses  prodigieuses  dimen- 
sions. «  On  se  promène  le  long  du  pouce;  on  peut  faire  un  whist  dans  la 
»  tète  ou  une  sieste  dans  la  courbe  du  nez.  Il  me  prit  jadis  fantaisie  d'exé- 
»  cuter  mon  tour  de  saint.  Déjà  je  m'étais  bissé  sur  le  piédestal  de  granit, 
»  et  je  m'apprêtais  à  attaquer  le  bronze,  lorsque  de  l'un  des  plis  de  la  robe, 
»  ie  vis  sortir  un  curieux,  retour  d'excursion.  Tel  qu'un  Lilliputien  tom- 
»  bant  de  la  poche  de  Gulliyer,  il  glissait  à  ma  rencontre.  Sa  face  de  ho- 
»  mard  bouilli,  ses  yeux  saillants  liors  de  l'orbite,  sa  voix  éteinte  m'en 
»  apprirent  plus  que  je  n'en  voulais  savoir.  On  cuit  sous  cette  rosette  sur- 
»  cliau^fée  par  le  soleil,  on  se  braise  à  petit  feu.  C'est  le  supplice  du  tau- 
»  reau  de  Phalaris.  Je  renonçai  bien  vite  à  sonder  les  mystères  de  l'airain. 
»  Cette  masse  ne  produit  d'ailleurs  son  effet  qu'à  distance.  Plus  on  s'éloigne, 
»  plus  elle  semble  grandir.»  (St.  Liégeard,  A  travers  CEngadine,  p.  451.) 


Venise  t  le  pont  du  Bialfo. 

a  Le  rivage  élevé  {Rivo  alto)  fut  le  point  central  autour 
duquel  vinrent  se  grouper  les  premières  habitations  qui  plus 
tard  devaient  constituer  Venise.  C'est  là  qu'est  pour  ainsi  dire 
le  point  de  départ  de  la  glorieuse  cité,  qui  rayonna  bientôt  dans 
toutes  les  direclions  et  s'étendit  dans  tous  les  sens,  jusqu'à  ce 
que  la  mer  prononçât  son  Qms  ego!  et  rempéchât  de  s'étendre 
davantage.  Il  est  donc  naturel  que  les  Vénitiens  du  vieux  temps 
aient  songé  tout  d'abord  à  construire  sur  ce  point  primordial 
un  pont  traversant  le  Grand-Canal;  et  jusque  dans  ces  temps 
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derniers,  le  pont  du  Rialto  était  encore  le  seul  pont  qui  joignit 
les  deux  grandes  îles  de  la  Venise  moderne,  » 

Le  Ponte  di  Rialto  fat  d'abord  construit  en  bois.  «  Fias  solide  qu'élé- 
»  gant,  plus  simple  que  luxueux,  il  n'avait  d'autre  bat  que  d'établir  ooe 
.  »  communication  entre  les  deux  rives.  Détruit  à  maintes  reprises,  il  fat 
»  toujours  reconstruit  à  la  même  place.  Mais  en  1588,  on  estima  qu'on 
»  pont  de  bois  ne  répondait  plus  aux  besoins  de  la  circulation  ni  aux 
»  splendeurs  de  la  ville,  et  1  on  résolut  de  le  remplacer  par  on  pont  de 
»  marbre.  »  Lni^  Boldù  édifia,  sur  les  dessins  d  Antonio  do  Ponte,  le 
pont  que  l'on  voit  aujourd'hui.  Il  est  en  marbre  d'Isthe,  et  D*a  qn'ane 
seule  arche,  dont  l'ouverture  est  de  22  mètres,  la  hauteur  de  10  ;  sa  lon- 
gueur est  de  43  mètres  et  sa  largeur  de  14. 

«  Sa  beauté  consiste  beaucoup  plus  dans  l'élégance  de  ses 
formes,  dans  la  pureté  de  son  ordonnance  générale,  que  dans 
les  ornements  dont  on  l'a  décoré.  Il  est,  en  effet,  d'une  grande  et 
noble  simplicité.  Une  des  particularités  qui  font  du  Rialto  un 
pont  unique  en  son  genre,  c'est  qu*il  porte  trois  rues  et  deux 
rangées  de  maisons.  Ai-je  besoin  d'ajouter  que  les  rues  sont 
étroites  et  les  maisons  de  peu  d'épaisseur?  Â  bien  prendre,  ce 
sont  des  rangées  de  petites  boutiques,  des  étalages  sans  profon- 
deur, dans  lesquels  on  vend  un  peu  de  tout.  Au  milieu  se  trouve 
une  sorte  de  terrasse  qui  met  en  communication  les  trois  rues 
et  que  couronne  une  manière  de  double  portique...  De  cette  ter- 
rasse on  a  une  vue  merveilleuse  et  peut-être  sans  pareille  au 
monde.  Des  deux  côtés,  le  canal  s'arrondit  dans  une  courbe 
gracieuse,  que  bordent  ces  beaux  palais  qui,  construits  chacun 
pour  soi-même,  n'en  forment  pas  moins  le  plus  magnifique  en- 
semble que  l'on  puisse  rêver.  C'est  un  amas  de  lignes  élégantes, 
sveltes  et  gracieuses,  de  courbes  harmonieuses,  un  joyeux  cli- 
quetis de  couleurs  vives,  douces  et  fraîches  malgré  la  patine 
que  le  temps  a  imprimée  sur  toutes  les  façades,  malgré  la  livrée 
grise  qu'il  a  essayé  de  leur  faire  porter. 

»  Et  puis  ce  sont  les  flots  vert  tendre  qui  s'argentent  de 
joyeux  reflets,  les  grands  poteaux  qui  sortent  de  l'eau  tout  en- 
rubannés de  couleurs  vives  et  coiffés  de  la  corne  dogale,  les 
gondoles  noires  qui  filent  comme  des  hirondelles,  laissant  à  leur 
suite  comme  un  sillon  de  mousse  blanche.  C'est  le  ciel,  le  soleil, 
la  lumière  dorée,  les  marbres  blancs  et  roses,  les  ombres  trans- 
parentes, que  sais-je  ?  C'est  le  charme,  c'est  la  vie,  la  pares- 
seuse, rêverie  qui  s'empare  de  tout  votre  être,  qui  prend 
possession  de  votre  cerveau,  qui  pénètre  votre  cœur,  pendant 
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que  l'air  moito  caresse  votre  visage  et  vous  baigne  dans  ses 
énervantes  vapeurs.  »  (Henri  Havard,  Amsterdam  et  Venise; 
Paris,  in-8%  1877,  Pion.) 

lie  Ciondoller  et  lem  Ciondole»  de  Tenl«e. 

«  Depuis  le  treizième  siècle,  époque  où  son  emploi  se  géné- 
ralise, la  gondole  joue  un  rôle  immense  dans  la  vie  des  lagunes. 
Véhicule  indispensable  dans  un  pays  où  la  plupart  des  rues  sont 
inaccessibles  aux  piétons,  elle  est  la  voiture  du  Vénitien.  Mais 
alors  même  que  le  trajet  à  pied  serait  possible,  le  ^rai  Vénitien, 
surtout  s'il  est  d'origine  patricienne,  ne  consent  jamais  à  mar- 
cher. N'eût-il  que  dix  pas  à  faire,  il  lui  faut  une  gondole.  Aussi 
les  nobles  et  les  riches  en  ont:ils  toujours  deux  ou  trois  amarrées 
au  seuil  de  leur  palais. 

»...  Est-il  nécessaire  de  décrire  la  gondole  ?  C'est,  on  le  sait, 
une  barque  de  forme  allongée,  de  quinze  à  vingt  pieds  de  long, 
recourbée  à  la  proue  et  à  la  poupe,  étroite,  légère,  et  la  plus 
svelte  de  toutes  les  embarcations  connues.  Au  centre,  se  trouve 
une  sorte  de  cabine,  le  felze,  dans  lequel  on  entre  à  reculons  ; 
ceci  est  de  règle,  et  l'on  reconnaît  tout  de  suite  un  étranger  à 
la  façon  dont  il  pénètre  dans  cette  cabine;  doublé  en  cuir  noir, 
le  felze  est  garni  d'un  vaste  siège  rembourré  de  duvet  et  de 
laine,  et  de  deux  autres  plus  petits,  ayant  la  forme  de  tabou- 
rets. En  été,  le  felze  est  parfois  remplacé  par  une  petite  tente  ou 
un  baldaquin  rayé  de  couleurs  vives. 

»  De  même  que,  dans  la  plupart  de  nos  villes,  on  rencontre 
des  fiacres  et  des  voitures  de  maître,  de  même  à  Venise,  en 
dehors  des  gondoles  patriciennes,  il  y  a  les  gondoles  de  louage. 
Celles-ci  stationnent  sur  un  grand  nombre  de  points,  à  la  Piaz- 
zetta^,  aux  Traghetti*  du  Grand  Canal,  auprès  du  musée  et 
dans  le  voisinage  des  principales  églises.  Elles  sont,  suivant  le 
désir  du  promeneur,  à  un  ou  deux  barcarols,  et,  pour  une  sommo 


1.  La  Piarielta  (petite  place)  est  située  sur  le  quai  des  Esclavons;  à  l'entrée, 
se  dressent  les  doux  colonne»  de  granit,  dont  l'une  porte  le  lion  ailé,  et  l'autre  la 
statue  de  saint  Georges  ;  k  droite,  le  Palais  ducal  ;  à  gauche,  la  Librairie  vieille  ; 
au  fond,  le  Campanile  ^  Tégliso  Saint-Maro  dominent  la  Piazza,  la  place  par 
excellence. 

2.  Les  Iraghetti  sont  des  passages  établis  sur  les  principaux  points  du  Grand 
Canal.  Les  gondoliers  sont  obliges  par  les  règlements  de  police  d'occuper  à  tour 
de  rôle  ces  passages,  et  moyennant  une  faible  rétribution  de  quelques  centimes, 
de  passer  de  l'autre  côté  toute  personne  qui  se  présente. 
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vraiment  infime,  elles  vous  promènent  à  travers  toute  la  ville. 
Le  barcarol  de  louage  est  le  type  véritable  du  gondolier.  Bien 
mieux  que  le  barcarol  en  service,  qui  tient  le  milieu  entre  le 
domestique  et  le  batelier,  il  a  la  véritable  physionomie,  les 
mœurs  et  les  traditions  de  l'emploi.  Propriétaire  de  son  bateau, 
il  l'exploite  pour  son  compte  et  cherche  par  son  obligeance  et  sa 
politesse  à  se  concilier  la  bienveillance  de  celui  qu'il  conduit. 
Il  ne  porte  point  de  costume  particulier.  Un  pantalon  de  coutil 
ou  de  gros  drap,  une  chemise  de  flanelle,  parfois  une  veste, 
toujours  une  ceinture  de  couleur  et  un  chapeau  de  feutre  consti- 
tuent son  accoutrement.  Cette  tenue,  pour  être  irrégulière,  n'est 
pas  moins  infiniment  plus  pittoresque  que  les  costumes  bizarres 
dont  certaines  maisons  patriciennes,  et  surtout  les  familles  étran- 
gères, habillent  leurs  rameurs. 

»  Généralement  propre  de  sa  personne  et  très  bien  tenu,  le 
barcarol  a  toujours  le  plus  grand  soin  de  sa  gondole.  Gomme 
le  cocher  napolitain,  il  fait  en  sorte  que  ses  coussins  soient  bien 
brossés  et  ses  cuivres  brillants  comme  de  l'or.  Il  sait  que  c'est 
une  condition  qui  le  fait  choisir  par  le  promeneur  et  lui  vaut  la 
préférence  sur  ses  rivaux.  Le  plus  souvent,  sa  gondole  compose 
tout  son  aA'oir.  Une  barque  neuve,  en  effet,  avec  son  équipement 
ne  coûte  pas  moins  d'une  douzaine  de  cents  francs.  Mais  le  bar- 
carol achète  rarement  une  gondole  neuve.  Il  choisit  de  préférence 
une  barque  ayant  déjà  du  service  et  qui  réclame  quelques  ré- 
parations. Il  la  fait  remettre  k  neuf,  remplace  le  cuir,  ou  fait 
regarnir  les  coussins,  et  de  cette  façon  ne  la  paye  pas  plus  de 
sept  ou  huit  cents  francs,  dont  il  se  libère  petit  à  petit  et  par 
acomptes.  La  majeure  .partie  de  ces  gondoles  de  louage  sont  de 
fabrication  fort  ancienne  et  remontent  au  commencement  du 
siècle  dernier  ;  un  bon  nombre  sont  couvertes  de  sculptures  qui 
rappellent  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV... 

»  ...  Il  n'est  personne  qui  n'ait  entendu  parler  du  fameux 
chant  du  gondolier  ;  les  romanciers  et  les  poètes  l'ont  célébré 
sur  tous  les  tons  et  sur  tous  les  rythmes.  Eh  I  bien,  ce  chant 
est  un  mythe,  il  n'a  jamais  existé...  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sur- 
prenant dans  cette  invention  du  gondolier  chanteur,  c'est  que  la 
plupart  de  ces  braves  gens  sont  naturellement  fort  enroués,  et 
cela  s'explique  fort  aisément.  Leur  présence  continuelle  sur 
l'eau,  les  variations  brusques  de  la  température,  l'atmosphère 
humide  qui  les  entoure,  tout  concourt  à  détendre  les  cordes  de  leur 
voix  et  à  en  assourdir  le  timbre.  En  outre,  le  gondolier  vénitien^ 
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comme  tous  les  bateliers  du  monde,  a  uq  goût  très  prononcé 
pour  le  vin.  Dame  bouteille  le  réconforte,  lui  tient  fidèle  com- 
pagnie, l'aide  à  supporter  la  chaleur  du  soleil,  à  combattre  l'hu- 
midité de  la  pluie.  Elle  est  un  aimable  passe-temps  qui  soutient 
ses  forces  et  alimente  son  entrain  naturel  ;  et  bien  qu'il  soit  ex- 
cessivement rare  de  voir  un  barcarol  ivre,  on  ne  peut  pas  dire 
toutefois  que  les  nombreuses  accolades  qu'il  prodigue  k  sa  chère 
amie  soient  de  nature  à  lui  éclaircir  la  voix.  »  (Henri  Hatard, 
Amsterdam  et  Venise;  Paris,  Pion,  i877.) 

Ij*lnd«slrle  des  Biffolanles;  l*ea«  €lo«ce 

à  Teiilse« 

«  Les  Bigolantes  tiennent  le  milieu  entre  les  deux  sexes. 
Coiffées  d'un  chapeau  masculin,  vêtues  d'une  robe  à  carreaux, 
les  épaules  garnies  d'un  fichu  de  laine,  femmes  par  la  taille, 
hommes  par  la  carrure  et  par  leurs  bras  musclés,  elles  n'ont  ni 
la  grâce  de  leur  sexe,  ni  la  force  du  nôtre.  Leur  costume  bizarre, 
leur  empressement  silencieux,  l'énergie  qu'elles  déploient  du 
matin  au  soir  dans  leur  rude  métier,  tout  cela  tend  à  leur  don- 
ner une  physionomie  spéciale,  à  leur  imprimer  un  caractère 
individuel  qui  tranchent  avec  violence  sur  la  population  qui  les 
entoure. 

»  Toutes  ont  un  air  de  famille.  Leurs  yeux  et  leurs  cheveux 
sont  d'un  noir  d'ébène  ;  leur  figure  pâle  et  un  peu  maladive 
contraste  avec  leurs  vaillantes  épaules  et  leurs  rudes  occupations. 
On  en  voit  peu  de  vieilles.  Dès  qu'elles  se  sentent  assez  fortes, 
elles  viennent  A  Venise  retrouver  leurs  parentes,  leurs  amies  ou 
leurs  voisines,  qui  les  y  ont  précédées,  et,  quand  le  travail  leur 
a  permis  d'amasser  un  petit  pécule,  elles  reprennent  le  chemin 
de  leur  patrie,  ayant  en  poche  une  dot  modeste,  mais  courageu- 
sement gagnée.  Dès  le  matin  on  les  voit,  vêtues  de  leurs  grosses 
robes  de  laine,  le  chapeau  sur  les  yeux,  courant  pieds  nus  sur  les 
dalles  de  granit.  Elles  se  dirigent  par  bandes  et  en  grande  hâte  vers 
la  cour  du  palais  ducal.  C'est  là  que  sont  les  meilleures  citernes 
de  Venise,  celles  dont  l'eau  est  la  plus  recherchée.  Penchées  sur 
les  margelles  de  bronze,  chefs-d'œuvre  de  Nicolas  de  Conti  et 
d'Alphonse  Alberghetti,  elles  puisent  dans  leurs  petits  seaux  de 
cuivre  l'eau  précieuse,  et,  quand  leurs  deux  seaux  sont  remplis, 
elles  les  placent  habilement  sur  leur  épaule,  et  parcourent  la 
ville  au  trot  pour  distribuer  le  liquide  indispensable. 


>  Les  puits  du  palais  ducat  De  sont  pas  toutefois  les  seuls 
qu'on  rencontra  i  Venise.  Cent  soiisnte  autres  citernes  pu- 
blique? Bont  réparties  sur  la  surface  de  la  ville,  au  milieu  do 


i  mmpt    C  est  I  eau  du  ci  1  qui 
on    aiuii  que  leu.ï  4\ï.v»'i'*>si'f»- 
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souterraine,  sont  trop  ingénieuses  pour  que  nous  n*en  parlions 
pas.  Pour  construire  ces  citernes,  on  commence  par  creuser  un 
large  trou  carré  ayant  environ  cent  pieds  de  profondeur.  On  en 
revêt  les  parois  avec  des  murs  de  brique  construits  sur  pilotis, 
et  Ton  garnit  le  fond  avec  une  couche  de  ciment  hydraulique. 
Une  fois  ce  grand  réservoir  bien  sec,  on  construit  au  milieu  un 
puits  circulaire,  à  la  base  duquel  on  laissa  des  ouvertures  pour 
que  l'eau  puisse  y  pénétrer.  Ensuite  on  remplit  avec  du  sable 
de  rivière  l'espace  compris  entre  le  pourtour  du  puits  et  les 
parois  du  réservoir.  Cette  couche  de  sable  doit  s'élever  jusqu'à 
la  hauteur  du  sol,  et  on  la  recouvre  avec  un  pavé  de  brique. 
Enfin  aux  quatre  coins  du  pavage,  on  pratique  quatre  petits 
puisards  communiquant  avec  la  masse  de  sable.  C'est  vers  ces 
puisards  ouverts  à  fleur  de  terre  et  recouverts  d'une  grille  que 
les  eaux  pluviales  ramassées  sur  les  toits  des  maisons  voisines 
sont  dirigées  par  une  série  de  gouttières  et  de  rigoles.  Pénétrant 
ainsi  dans  la  citerne  par  des  excai^ations  éloignées  du  centre,  les 
eaux  ne  peuvent  parvenir  au  puits  principal  qu'en  traversant  une 
énorme  couche  de  graviers,  qui  les  filtre  et  les  épure  par- 
faitement. 

»  Tel  est  le  moyen  ingénieux  que  les  Vénitiens,  échoués  au 
milieu  de  la  mer  sur  leur  grand  radeau  de  brique  et  de  marbre, 
emploient  pour  avoir  de  Teau  toujours  potable  et  toujours  fraî- 
che ;  et  ces  citernes  publiques,  augmentées  encore  de  celles  que 
renferment  les  palais,  répondent  à  tous  les  besoins  et  suffisent  à 
la  consommation*.  Toutefois,  à  la  fin  de  l'été,  ou  bien  au 
commencement  de  Tannée,  avant  les  grandes  pluies  du  prin- 
temps, il  arrive  parfois  que  les  réservoirs  publics  et  privés  sont 
à  sec.  Alors  on  a  recours  à  Timportation.  C'est  la  Brenta  qui, 
après  avoir  fourni  les  bigolantes,  leur  procure  le  moyen  de  con- 
tinuer leur  intéressante  exploitation.  De  grands  bateaux  sont 
remplis  d'eau  douce.  On  les  amène  à  travers  les  canaux  jusqu'au- 
près des  puits  qu'il  s'agit  de  remettre  en  état,  et,  à  l'aide  de 
grands  baquets  et  de  rigoles  de  bois  qui  vont  droit  aux  puisards, 
on  vide  les  bateaux  et  l'on  remplit  les  citernes.  »  (W.,  Ibid,). 


1.  Des  tentatives  ont  été  faites  à  différentes  reprises  pour  amener  à  Venise  «îo* 
eaux  do  source  au  moyen  de  conduits  appliqués  de  chaque  côté  du  pont  du  cIm^ 
min  de  fer  et  pour  alimenter  les  citernes  à  Taide  de  puits  artésiens.  Maisjo*»- 
qutt  présent  ces  tentatives  n'ont  point  obtenu  un  grand  succès  (Xote  de 
l  autour.)  ^ 
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l4*lle  de  Capri. 

«  L'île  de  Capri  apparaît  comme  deux  immenses  blocs  de  rochers 
reliés  entre  eux  par  une  longue  colline  évasée,  ruisselante  de 
végétation  et  parsemée  de  maisons  blanches  ;  le  soleil  la  baigne 
de  lueurs  éclatantes  qui  unissent  dans  Tintensité  d'une  harmonie 
lumineuse  l'azur  profond  de  la  mer,  le  ton  grisâtre  des  falaises 
et  les  teintes  sombres  des  arbres  verdoyants. 

Son  nom  lui  vient  des  chèvres  sauvages  qu'elle  nourrissait  :  Auguste  y 
séjourna  à  la  fin  de  sa  vie,  et  il  y  bâtit  des  palais  qui,  suivant  Suétone, 
«  agrandis  par  Tibère,  devinrent  le  repaire  de  sa  tyrannie,  de  ses  cruautés 
u  et  de  ses  effroyables  débauches.  »  Il  ne  reste  rien  des  douze  villas  qu'il 
avait  dédiées  aux  douze  grands  dieux  et  que  le  sénat  fit  raser  après  sa 
mort,  sinon  d'énormes  substructions,  désignées  par  les  insulaires  sous  le 
nom  de  Palazzo  di  Timberio.  «  A  quelques  pas  du  palais,  une  petite 
»  plate-forme,  entourée  d'un  parapet  de  construction  récente,  s'avance 
M  au-dessus  de  la  mer,  et  s'appelle  le  Saut-de-Tibère.  !1  a  1 135  pieds  d'élé- 
»  vation  ;  le  rocher,  naturellement  taillé  à  pic,  descend  droit  comme  une 
»  muraille,  se  soulevant  ça  et  là  en  pointes  aiguès,  portant  quelques 
»  touffes  de  verdure  qui  animent  sa  teinte  grise,  et  baignant  ses  pieds 
»  dans  une  toute  petite  anse  où  la  mer  se  brise  en  beaux  flocons  d'écume. 
»  C'est  de  là,  dit  Suétone,  qu'après  des  tourments  longs  et  raffinés,  il  fai- 
»  sait  jeter  en  sa  présence  ses  victimes  dans  la  mer  ;  les  cadavres  étaient 
»  frappés  à  coups  de  croc  et  de  rame  par  les  mariniers  jusqu'à  ce  qu'il 
»  n'en  restât  plus  aucun  souffle.  » 

<c  Dans  toute  Tile  de  Capri,  la  culture  est  extrêmement  soignée  ; 
la  terre  y  est  rare,  on  la  surveille  avec  jalousie,  on  la  dispute 
au  rocher,  on  l'étaye  de  murs,  on  l'arrête  à  chaque  pas  sur  sa 
pente  naturelle  par  de»  terrasses  factices,  on  l'abrite  contre  le 
soleil  par  Tombre  des  arbres,  on  la  garantit  du  ^ent  par  des 
murailles;  aussi  elle  n'est  pas  ingrate,  elle  donne  le  plus 
qu'elle  peut,  et  ses  produits  sont  tous  de  qualité  exquise.  Les 
céréales  sont  parfaites  ;  mais  avec  quelles  précautions  on 
les  cultÎA'e  !  On  ne  sème  pas  le  blé  ;  dans  ce  pays,  exposé  à 
tous  les  vents,  ce  serait  risquer  la  semence;  le  blé  est  piqué 
grain  à  grain,  ailmirable  méthode  qui  donne  un  rendement 
considérable,  mais  qui  a  contre  elle  sa  lenteur  forcée.  Les 
citrons,  les  oranges  y  viennent  en  abondance  ;  les  oliviers  don- 
nent une  huile  très  riche,  qui  est  môme  spécialement  recher- 
chée pour  la  table  ;  les  mûriers  sont  suffisants  pour  nourrir 
un  assez  grand  nombre  de  vers  à  soie  ;  les  propriétaires  do 
jardins  en  utilisent  la  feuille  pour  alimenter  trois  ou  quatre  cq^- 
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beilles  de  bombyx  dont  on  va  vendre  les  cocons  à  Naples.  Dans 
l'île  entière,  il  n'existe  pas  une  seule 'magnanerie  ;  l'élève  des 
vers  à  soie  ne  serait  donc  qu'une  sorte  de  distraction,  si  Tex- 
trème  pauvreté  du  pays  ne  tirait  encore  quelques  ressources 
d'un  si  mince  produit.  Les  figues  blanches  de  Capri  sont  presque 
aussi  célèbres  que  les  figues  de  Smyrne;  mais  la  vraie  production 
de  l'ile  est  la  vigne,  qui  fournit  un  vin  rouge  et  un  vin  blanc 
renommé  parmi  les  crus  italiens.  Le  vin  rouge,  légèrement 
sucré,  développe  un  faible  goût  de  framboise  qui  n'est  pas  dé- 
sagréable ;  quant  au  vin  blanc,  plus  sec  et  même  quelque  peu 
aigrelet,  il  a  un  goût  de  violette  si  accusé  que  les  frelateurs 
napolitains  l'imitent  facilement  en  faisant  infuser  des  racines 
d'iris  dans  un  vin  blanc  quelconque. 

»  Nul  soin,  nulle  fatigue  ne  sont  épargnés  pour  arracher  à  la 
terre  tout  ce  qu'elle  peut  produire  -,  néanmoins  l'île  est  insuffi- 
sante à  nourrir  ses  habitants,  elle  leur  donne  à  peine  assez 
de  blé  pour  la  moitié  de  l'année  :  il  faut  aller  chercher  le  sur- 
plus en  terre  ferme,  à  Sorrente,  à  Castellamare,  à  Naples. 
D'industrie  il  n'y  en  a  pas.  Les  femmes  font  quelques  ouvrages 
en  fine  sparterie,  mais  c'est  si  peu  de  chose  qu'il  est  superflu 
d'en  parler.  Les  Capriotes  vivent  donc,  comme  les  hommes 
primitifs,  de  pèche  et  d'agriculture;  ils  y  ajoutent  la  chasse 
aux  mois  d'avril,  de  mai,  de  septembre  et  d'octobre,  car  leur 
Ile  est  un  lieu  de  repos  dans  le  passage  des  cailles,  des  grives, 
des  tourterelles,  des  becs-figues  et  des  bécasses.  Quand  je  suis 
arrivé,  les  cailles  passaient;  depuis  longues  années  on  ne  les 
avait  vues  arriver  en  quantité  pareille.  On  ne  les  chasse  pas, 
on  les  prend  au  filet.  Tout  autour  de  l'ile,  partout  où  il  y  a 
assez  de  terre  pour  ficher  un  pieu,  on  enfonce  des  màtereaux  de 
distance  en  distance,  entre  lesquels  on  tend  des  filets  à  l'aide 
d'une  corde  jouant  dans  une  poulie,  absolument  comme  on  hisse 
une  voile  à  bord  d'un  navire.  Les  cailles,  par  bandes  innom- 
brables, arrivent  en  général  une  demi-heure  avant  le  lever  du 
jour  ;  elles  s'abattent  dans  les  filets,  où  elles  sont  ramassées  par 
les    chasseurs   embusqués  ^ .    La  moyenne  de  la  récolte  des 


1.  Le  passage  de  ces  cailles  est  parfois  si  abondant  qu'on  les  vend  1  çraio 
(i  centimes)  la  pièce  sur  le  marché  de  Naples.  —  M.  Yemeniz,  dans  an  récit  de 
voyage  au  Magne  {lieoue  des  Detix  Mondes,  l**"  mars  1865),  sienale  un  fait  sem- 
blable :  «  Les  Kakovounioles  ont  c^Lorcé  de  tout  temps  une  industrie  aui  consti> 
»  tue  encore  aujourd'hui  leur  princ.pate  ressource  :  la  préparation  aes  cailles 
1»  desséchées  et  marinées.  L'extrémité  du  Magne  est  en  effet  un  lieu  de  balte  pour 
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cailles  au  passage  du  printemps  varie,  pour  Tile  de  Gapri,  entre 
40  et  70000.  Du  reste,  h  cette  époque,  la  caille  est  mauvaise, 
amaigrie  par  les  privations  de  l'hiver,  fatiguée  de  son  voyage  ; 
elle  n'est  vraiment  succulente  qu'au  passage  d* automne,  lors* 
qu'elle  s'est  longuement  ravitaillée  dans  les  pays  septentrionaux 
et  qu'elle  s'est  fait  cette  pelote  de  voyage  que  les  gourmets 
connaissent  bien.  La  passe  des  cailles  est  une  des  richesses  de 
l'ile,  et  peut-être  la  plus  sérieuse.  » 

L'Ile  de  Capri  se  divise  en  denx  parties  d'inégale  étendue  ;  la  région 
occidentale,  qui  porte  la  bourgade  d'Anacapri,  a  été  formée  par  le  soulè- 
vement du  mont  Solaro  qui  s'élève  d'un  jet  à  1 800  pieds  au-dessus  delà 
mer  dans  laquelle  il  baigne  ses  pieds.  Cette  région  presque  inaccessible  ne 
porte  aucune  ruine  des  temps  anciens  ;  l'antiquité  avait  préféré  les  environs 
de  la  ville  de  Capri,  située  à  l'est.  Parmi  les  curiosités  du  district  oriental 
on  visite  la  grotte  de  AfiMramonia,  où  Ton  célébrait  le  culte  de  Mithra,  et 
la  fameuse  Grotte  d'Azur  qui  s'ouvre  dans  la  paroi  d'un  rocher  haut  d'en- 
viron 1  200  pieds. 

«  L'entrée  de  la  grotte  est  si  basse  et  si  étroite  que  Ton  est 
forcé  de  désarmer  les  avirons  et  de  se  courber  au  fond  de  la 
barque  pour  ne  point  se  heurter  en  passant.  Dès  qu'on  a  franchi 
le  trou  resserré  qui  sert  de  porte,  on  se  trouve  en  pleine  féerie. 
L'eau  profonde,  claire  à  laisser  voir  tous  les  détails  de  son  lit, 
teintée  d'une  nuance  de  bleu  de  ciel  adorable,  projette  ses  reflets 
sur  la  voûte  de  calcaire  blanc,  et  lui  donne  une  couleur  azurée 
qui  tremble  à  chaque  frisson  de  la  surface  humide.  Tout  est 
blanc,  la  mer,  la  barque,  les  rochers  ;  c'est  un  palais  de  tur- 
quoise bâti  au-dessus  d'un  lac  de  saphir.  Le  matelot  qui  me 
conduisait  se  déshabilla  et  se  jeta  à  l'eau  ;  son  corps  m'apparut 


oe  gibier  qui  a'abat,  yen  la  fin  de  rautomne,  sur  les  rochers  du  Ténare,  épuisé 
de  latiffue  et  par  Tolées  innombrables.  Le  sol  en  est  alors  tellement  courert, 
disent  Tes  habitants,  qu'on  y  distingue  à  peine  la  moindre  pierre.  Les  ohefs  de 
famille  ont  soin  de  marquer  d'avance,  les  armes  à  la  main,  les  emplacements 
qu'ils  se  réservent  pour  y  ramasser  les  cailles  dans  d'immenses  fileUi.  Tandis 
que  les  hommes  traitent  de  ces  démarcations,  grosse  affaire  qui  se  termine  ra- 
rement sans  entrainer  quelque  rixe  sanglante,  et  qui  est  toujours  le  prétexte 
d'interminables  guerres  entre  les  tribus,  les  femmes  emploient  le  mois  d'août 
à  puiser  l'eau  de  mer,  dont  elles  remplissent  les  moindres  trous  de  la  côte  :  la 
chaleur  extrême  du  soleil  opère  promptement  l'évaporation,  qui  laisse  après 
elle  un  dépôt  de  sel  gris  très  amer  et  très  parfumé.  Les  cailles  une  fois  recueil- 
lies par  les  hommes  dans  les  ûlets,  les  femmes  leur  coupent  la  tète  et  les  pattes, 
les  plument  avec  soin,  et  les  saupoudrent  abondamment  de  ce  sel  ;  puis  elles  les 
aplatissent  entre  deux  planches  chargées  de  grosses  pierres.  Ainsi  préparées,  les 
cailles  sont  un  mets  fort  goûté  des  Kakovouniotes,  qui,  après  en  avoir  conservé 
la  quantité  nécessaire  k  leur  consommation,  peuvent  encore  en  vendre  dans 
tout  le  reste  du  Magne.  » 


896  LBCTUBE3  ET  ANALYSES  DB  CËOORAPHIB. 


ITALIE.  899 

bleu  comme  de  Targeut  mat,  avec  des  ombres  de  velours 
bleuissant  aux  creux  que  dessinait  le  feu  de  ses  muscles.  Ses 
épaules,  son  cou,  sa  tète  étaient  au  contraire  d'un  noir  cuivré  ; 
on  eût  dit  une  statue  d'albâtre  surmontée  d'une  tète  de  bronze 
florentin.  Les  gouttelettes  qu'il  faisait  jaillir  en  nageant,  les 
globules  qui  se  formaient  près  de  lui,  étaient  comme  des  perles 
éclairées  par  une  Iimiière  bleuâtre.  Le  ciel  se  couvrit  ;  la  couleur 
fut  alors  moins  intense,  et  se  revêtit,  dans  les  fon^s  surtout, 
d'un  glacis  de  teinte  neutre.  Le  nuage  qui  voilait  le  soleil  s'en- 
vola, et  dans  toute  la  grotte  un  feu  d'artifice  éclata,  jetant  sur 
les  pierres  humides  des  étincelles  d'un  bleu  lumineux.  Je  ne 
pouvais  me  lasser  d'admirer  cette  splendeur  et  de  regarder 
l'homme  blanc  à  tète  noire  qui  se  baignait  dans  ces  flots 
célestes. 

»...  Llle  de  Gapri  est  le  meilleur  belvédère  oii  l'on  puisse 
monter  pour  voir  le  golfe  de  Naples  se  déployer  dans-  toute  sa 
splendeur.  Ces  côtes  ondoyantes,  ce  Vésuve  qui  porte  les  nuages, 
cette  mer  si  douce  et  si  bleue,  forment  un  des  plus  beaux  pay- 
sages qu'il  soit  donné  à  l'œil  humain  de  contempler.  Cependant, 
malgré  soi,  on  y  est  attristé;  la  nature  y  est  si  puissante  que 
l'homme  disparait,  malheureusement  il  disparait  tout  entier. 
Cette  île  charmante  dort  d'un  sommeil  plein  de  songes  enivrants, 
j'en  conviens  ;  mais  elle  dort,  et  si  profondément  parfois  qu'on 
pourrait  croire  que  c'est  pour  toujours  ;  c'est  la  Belle  aux  flots 
dormants.  »  (Maxime  du  Camp,  Onent  et  Italie;  Paris,  in-8°, 
i8C8,  Didier.) 

Au  nord  de  Capri,  au  fond  du  golfe  délicieux  qui  porte  son  nom,  Naples 
est  assise  au  bord  de  la  mer,  disposée  en  amphithéâtre  sur  des  collines  qui 
l'abritent  des  vents  du  nord,  au  milieu  d'un  panorama  varié  dont  on  ne  se 
lasse  jamais.  »  On  jouit  le  mieux  de  son  aspect  magique  en  venant  de  la 
»  mer...  Du  jardin  du  couventdesCamaldulesauquelune  vue  enchanteresse, 
»  réputée  la  plus  merveilleuse  de  Tltalie,  a  valu  le  surnom  H' Echelle  des 
»  régions  célestes,  le  regard  embrasse  à  une  hauteur  de  quatre  cent  cin- 
>'  quante  mètres,  les  gones  et  baies  de  IS'aples,  de  Pouzzoles  et  de  Gaëte 
»  jusqu'au  Circello,  la  mer  azurée,  d'où  surgissent  les  iles  de  Nisida,  de 
»  Procida  et  d'Ischia,  les  rochers  lointains  des  iles  Ponza,  le  promontoire 
h  de  Sorrcnle  et  Capri;  plus  près  on  voit  à  ses  pieds  la  vaste  capitale  et  la 
»  riche  plaine  dominée  par  le  cratère  fianant  du  Vésuve,  avec  tout  le  diadème 
»  de  ville§  qui  en  pare  le  rivage;  à  l'ouest  on  découvre  un  vaste  fouillis  de 
»  montagnes  et  de  vallées,  de  cratères  éteinte,  de  lacs  et  d'étangs,  de  ruines 
»»  comme  celles  de  Baies;  les  champs  Phlégréens  et  la  Solfatare  dont  l'œil 
»  se  repose  sur  le  vert  tapis  de  forêt  d'ormes  et  de  vignobles  du  Pausilippe; 
»  au  nord  enlin,  il  plane  sur  les  nombreuses  communes  de  la  Campanie 
»  heureuse.  »  (C.  Vogel,  Monde  terrestre,  t.  I.) 
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PompÀi.  —  An  sortir  de  Naples,  vers  le  sud,  le  chemin  de  fer  côtoie 
le  golfe  et  traverse  les  grosses  bourgades  de  Portici  et  Résina,  bâties  sot 
les  laves  volcaniques,  au-dessous  desquelles  git  Uerculanum  enseveli  i  25 
ou  30  mëlres  de  profondeur  par  réruplion  de  l'innée  69.  A  l'est  se  dresse 
le  cône  du  Vésuve  à  1100  mètres  d'altitude  :  un  chemin  de  fer  faniculaire 
l'escalade  aujourd'hui.  Le  cratère  gigantesque  en  partie  écroulé  est  tou- 
jours fumant.  Depuis  la  catastrophe  qui  engloutit  uerculanum,  Pompéi  et 
Stables,  on  a  compté  plus  de  60  éruptions,  presque  toutes  dans  les  temps 
modernes. 

En  1872,  le  torrent  de  lave,  franchissant  S  kilomètres  en  12  henres,  covTiit 
le  sol  d'une  couche  épaisse  de  4  mètres,  et  causa  pour  3  millions  de  francs  de 
dommages.  Des  trois  villes  ensevelies  sous  le  rèçne  de  Titus,  Pompéi  seule 
a  été  exhumée  et  présente  an  visiteur  le  spectacle  unique  an  monde  d'ooe 
cité  romaine,  avec  ses  rues,  ses  temples,  ses  théâtres,  ses  édifices,  ses 
maisons,  telle  en  un  mot  qu'était,  il  y  a  1800  ans,  cette  ville  de  province, 

f peuplée  de  20  000  habitants,  quand  le  fléan  la  surprit  à  Timproviste.  Dans 
es  caves  de  la  villa  du  riche  Diomède,  on  a  retrouvé  les  amphon^s  de  U 
dernière  vendange;  dans  la  maison  du  banquier  Cœcilins  Jucundns,  do 
grand  coffre  contenant  ses  tablettes,  des  brouillons  d'affaires  et  des  quittances 
de  vente  ;  on  peut  voir  sur  les  murailles  les  comptes  des  cabaretiers,  les 
inscriptions  et  les  caricatures  tracées  par  les  passants,  et  sur  le  pavé  des 
rues  la  trace  des  chars  qui  l'ont  traversé  au  premier  siècle.  C'est  en  1748 

Sue  les  premières  fouilles  de  Pompéi  furent  ordonnées,  sous  le  règne  de 
harles  III;  elles  continuèrent  lentement,  et  furent  souvent  interrompues 
pendant  les  cent  ans  oui  suivirent  :  les  chercheurs  n'avaient  qu'un  dessein  : 
lis  voulaient  trouver  des  objets  d  drt  pour  enrichir  le  musée  du  roi.  «  On 
»  fouillait  au  hasard^  dit  M.  Boissier  [Promenades  archéologiques,  p.  29S), 
»  et  en  divers  endroits  à  la  fois,  selon  l'espérance  qu'on  avait  de  guelqoe 
»  bonne  fortune.  Si  l'on  ne  trouvait  rien,  après  quelques  recherches,  on 
»  abandonnait  la  fouille  commencée  et  l'on  se  transportait  ailleurs.  Lorsqu'on 
M  était  embarrassé  des  décombres,  on  les  rejetait  sans  plus  de  façon  sur  les 
»  maisons  déjà  découvertes,  qu'on  rendait  ainsi  à  l'obscurité.  Quant  à  celles 
»  qu'on  laissait  au  jour,  on  ne  prenait  aucune  précaution  pour  les  conserver. 
»  Les  fresques  qu'on  n'avait  pas  jugées  dignes  d'être  transportées  au  musée 
»  de  Portici  et  de  Naples,  restaient  exposées  au  vent  et  au  soleil,  qui  en 
»  effaçaient  vite  les  couleurs.  Les  mosaïques  achevaient  de  se  détruire  sons 
»  les  pieds  des  voyageurs  et  des  ouvriers,  les  murs  se  lézardaient  et  finis- 
»  saient  par  s'écrouler.  » 

Tout  changea  heureusement  en  1860,  avec  l'avènement  du  nouveau  gou- 
vernement italien.  M.  Fiorelli,  «  qui  est  l'intellieence,  l'activité,  l'érudition 
même,  »  fut  nommé  inspecteur  des  fouilles  et  directeur  des  travaux,  et  fit 
adopter  un  autre  système.  Il  admit  en  principe  que  «  le  principal  intérêt 
»  des  fouilles  de  Pompéi  était  Pompéi  même,  et  que  la  découverte  des 
»  œuvres  d'art  ne  devait  passer  qu'après,  qu'on  cherchait  avant  tout  à  res- 
»  susciter  une  ville  romaine  qui  nous  rendit  la  vie  d'autrefois,  qu'il  la  fallait 
»  entière  et  dans  ses  moindres  masures  pour  que  l'enseignement  fût  complet, 
»  qu'on  voulait  connaître  non  seulement  les  maisons  des  riches  ornées  de 
»  leurs  fresques  élégantes,  revêtues  de  leurs  marbres  précieux,  igoais  aussi 
»  les  demeures  des  pauvres  avec  leurs  ustensiles  vulgaires  et  leurs  gros- 
»  sières  caricatures.  »  Les  fouilles  habilement  dirigées  ont  déjà  déblayé  un 
grand  nombre  de  maisons,  le  forum,  un  Panthéon,  des  temples  de  Jupiter, 
de  Vénus  et  de  Mercure,  de  la  Fortune,  d'Esculape  et  d'Iris,  deux  thermes, 
la  Curie  municipale,  etc.,  des  mosaïques  superbes,  des  statues,  peintures, 
bas-reliefs,  bronzes,  vases,  bijoux,  ornements,  meubles,  ustensiles,  etc.,  It 
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Slupart  transportés  an  musée  de  Naples.  On  a  organisé  à  Pompéi  nn  musée 
e  plâtres  et  de  reproductions  par  le  moulage  ou  en  b}is,  de  toutes  sortes 
d'objets  trouvés  dans  les  décombres.  Suivant  les  calculs  de  M.  Fiorelli,  la 
somme  allouée  annuellement  pour  les  fouilles  étant  de  60  000  francs,  il 
faudra  encore  près  de  trois  quarts  de  siècle  pour  déblayer  la  ville  entière. 

I^a  Orande  Cirèeet  Tarenlet  le  Mare  Piccolo* 

Du'  septième  an  cinquième  siècle  avant  Tère  chrétienne,  tandis  que  Rome 
naissante  disputait  encore  aux  Latins  et  aux  Sabins  le  territoire  voisin  de 
ses  murs,  des  colonies  grecques,  parties  des  rivages  de  la  mer  Egée, 
avaient  apporté  sur  les  côtes  de  l'Italie  méridionale  la  civilisation,  la  langue 
et  les  arts  de  leur  pays  :  les  plus  florissantes  s'échelonnaient  au  sud,  le 
long  du  çolfe  de  Tarente  ;  toute  la  région  prit  le  nom  de  Grande  Grèce.  Il 
ne  reste  nen  aujourd'hui  des  belles  et  puissantes  cités  d'autrefois,  Héraclée. 
Sybaris,  Crotone,  Métaponte  ;  la  nouvelle  ville  de  Tarente  n'a  pas  conserve 
un  seul  pan  de  mur  de  Tancienne  :  les  fouilles  des  archéologues  n'ont  per- 
mis jusqu'à  ce  jour  que  de  reconnaître  l'emplacement  de  deux  ou  trois 
d'entre  elles. 

Ce  pays  est  encore  peu  visité  de  nos  jours  ;  la  crainte  de  la  (lèvre  et  de 
la  mai'aria  qui  y  règne  presque  en  toute  saison,  et  la  peur  des  brigands 

2ui  l'infestaient  jadis,  mais  qui  sont  aujourd'hui  plus  rares  que  les  gen- 
armes,  en  détournent  encore  les  touristes  les  plus  intrépides.  M.  Fran- 
çois Lenormant  l'a  parcouru  naguère  dans  tous  les  sens,  sans  danger,  et 
nous  a  révélé  dans  ses  voyages,  de  Tarente  au  golfe  de  Squillace,  à 
travers  la  Calabre,  l'Apulie  et  la  Lucanie,  «  une  véritable  Italie  inconnue 
qui  n'est  pas  moins  intéressante  que  l'autre  et  qui  ne  lui  cède  en 
rien  pour  la  beauté  des  paysages  et  la  grandeur  des  souvenirs  histori- 
ques. » 

La  ville  moderne  la  plus  importante  du  littoral  tourné  vers  le  sud,  est 
Tarente,  tète  de  ligne  des  chemins  de  fer  de  la  Calabre,  située  sur  une  Ile 
rocheuse  entre  un  golfe  extérieur  où  se  trouve  la  rade,  et  la  petite  mer, 
mare piccolo^  vaste  et  magnifique  lac  salé  de-  25  kilomètres  de  tour 
capable  de  recevoir  les  plus  giands  bâtiments  et  même  toute  une  flotte  de 
guerre.  Le  Mare  Piccolo  pourra  redevenir  un  jour  un  port  militaire  de  pre- 
mier ordre,  le  plus  étendu  et  le  plus  sûr  de  la  Méditerranée  orientale. 

La  principale  curiosité  de  la  Tarente  moderne  est  le  Mare  Piccolo^  avec 
son  industrie  si  active  et  si  vivante  de  pèche  et  de  pisciculture.  «  Ses  eaux 
M  ont  une  profondeur  considérable  et  leur  tranquillité  attire  les  pois- 
»  sons  qui  y  viennent  par  bandes  de  la  grande  mer,  à  l'époque  du  frai. 
»  C'est  donc  un  des  lieux  les  plus  poissonneux  du  monde,  et  l'on  y 
»  compte  jusqu'à  93  espèces  difl'erentes  qui  le  fréquentent  aux  diverses 
»  époques  de  Tannée,  chacune  ayant  son  passage  particulier,  en  quantités 
»  suffisantes  pour  donner  lieu  à  des  pèches  fructueuses,  dont  le  revenu 
»  monte  à  plusieurs  millions.  »  Le  Mare  Piccolo  regorge  de  zoophytes, 
crustacés  et  mollusques,  langoustes,  crabes,  écrevisses  énormes,  huîtres, 
oursins,  moules,  coquillages  dont  les  naturalistes  du  pays  ont  reconnu  plus 
de  150  espèces  :  presque  toutes  servent  à  ralimentation  (frutti  di  mare), 
et  fournissent  des  moyens  d'exist«nce  à  une  notable  partie  de  la  popu- 
lation. Les  anciens  trouvaient  dans  les  coquillages  du  Mare  Piccolo  la 
matière  de  deux  industries  très  florissantes  à  Tarente  ;  —  la  teinture  des 
laines  en  pourpre,  la  plus  recherchée  après  celle  de  fyr  ;  et  la  fabrication 
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des  étoffes  faites  «  avec  les  filaments  soyeox  par  lesquels  la  pinne  mariae 
»  s'attache  aax  rochers.  »  On  ne  connaît  pins  aojonra'hai  les  procédés  de 
teintare  des  anciens,  et  Tindustrie  des  mousselines  tarentines  ne  foanit 
plus  guère  an  commerce,  comme  objets  de  curiosité,  que  des  gants,  des 
bourses,  et  des  bonnets  grecs  tissas  de  pinne  marine.  Le  Mare  Piccold 
continue  à  senrir  de  bassin  pour  l'élevage  des  huîtres  et  des  moules. 

c  Les  6oticAots  (parcs  à  moules)  du  Mare  Piccolo,  établis 
dans  les  endroits  où  Teau  a  de  deux  à  trois  mètres  de  profon- 
deur, servent  généralement  A  deux  fins,  pour  les  huîtres  en 
même  temps  que  pour  les  moules.  Leurs  groupes  de  pilotis, 
disposés  sur  plusieurs  lignes,  fixent  au  fond  de  la  mer  le  banc 
artificiel  où  se  développent  les  huîtres  et  les  fagots  qui  retien- 
nent leur  ponte.  En  même  temps,  d'un  pieu  à  Tautre,  on  dis- 
pose en  festons  complètement  immergés,  qui  s*étagent  les  uns 
au-dessus  des  autres,  de  gros  cAbles  d'étoupe.  C'est  sur  ces 
cordes  que  se  fixe  le  naissain  des  moules,  et  bientôt,  absolument 
couvertes  de  coquillages  sur  toute  leur  longueur,  elles  prennent 
Taspect  de  chapelets  noirs  d'une  dimension  gigantesque.  A  in- 
tervalles réguliers,  les  barques  des  pêcheurs  vont  relever  les 
câbles,  sur  lesquels  on  recueille  toutes  les  moules  parvenues  à 
une  croissance  suffisante  ;  après  quoi  on  les  replonge  dans  la 
mer.  Chaque  jour,  quelques-uns  de  ces  chapelets  sont  apportés 
sur  le  marché,  où  l'acheteur  choisit  lui-même  ses  moules  de  la 
grosseur  qu'il  veut  et  les  fait  détacher  devant  lui  après  en  avoir 
débattu  le  prix  avec  le  pêcheur.  Elles  sont  d'un  goût  exquis  et 
d'une  qualité  parfaitement  saine,  car  jamais  la  vase  ne  vient  les 
souiller,  et  la  façon  dont  on  les  élève  garantit  contre  toutes  les 
circonstances  qui  rendent  trop  souvent  le  mollusque  empoisonné 
dans  les  ports.  C'est  évidemment  la  même  méthode  de  culture 
que  devaient  employer  les  Grecs  de  Gumes,  chez  qui  Télève  des 
moules  dans  les  lacs  salés  du  Fusaro  et  de  Licola  était  une  source 
de  richesses  assez  importante  pour  qu'ils  aient  fait  de  la  moule 
le  type  le  plus  habituel  de  leurs  monnaies.  »  (Fr.  Lkxormant, 
la  Grande  Grèce j  paysages  et  lUstoire^  t.  !•',  chap.  i®';  Paris, 
2  vol.  in-I8%  H.  Lévy,  1881.) 

I^a  grande  pi^oprlélé  et  les  contadliil  dePolieoro 

(BaslUeale). 

«  Tout  le  vaste  espace  compris  entre  les  montagnes  et  la  mer, 
dans  un  sens,  les  deux  fleuves  de  TAgri  et  du  Sinno  dans  l'autre 
sens,  forme  un  seul  domaine,   propriété  du  prince  de  Gérace 
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sur  le  territoire  de  Policoro.  La  superficie  en  est  d'environ 
A  40  kilomètres  carrés  ;  c'est  le  latifundium  tel  que  depuis  la  fin 
de  la  république  romaine,  il  a  été  Tobstacle  à  tout  progrès  de 
l'agriculture  italienne  et  l'un  des  plus  puissants  facteurs  de  la 
dépopulation  du  pays.  L'ancien  couvent  est  maintenant  un  châ- 
teau délabré,  que  le  propriétaire  ne  vient  jamais  visiter;  c'est  là 
qu'habite  l'intendant,  qui  exploite  la  terre  en  son  nom.  Vingt- 
cinq  mille  tètes  de  bétail,  des  buffles  en  majeure  partie,  pais- 
sent dans  les  forêts  marécageuses  qui  s'étendent  du  côté  de  la 
mer.  Pour  les  parties  du  domaine  qui  sont  en  labour,  leur  ex- 
ploitation emploie  4  000  hommes  au  temps  des  grands  travaux, 
et  250  seulement  le  reste  de  l'année.  Ce  dernier  chiffre  est  celui 
de  la  population  qui  habite  dans  les  différentes  massaiie  répan- 
dues sur  l'étendue  du  domaine.  Au  moment  des  labours  et  de  la 
récolte,  les  montagnards  descendus  par  bandes  de  la  Basilicate 
viennent  se  faire  embaucher  comme  ouvriers  pour  la  durée  des 
travaux.  Sur  leur  route,  ils  gîtent  dans  de  véritables  caravan- 
sérails, aussi  rudimontaires,  aussi  barbares  et  aussi  repoussants 
de  saleté  que  ce  qu'on  peut  voir  de  pire  en  Orient. 

»  Au  moment  des  labours,  on  voit  dans  les  champs  jusqu'à 
vingt  ou  trente  charrues  marchant  en  ligne,  ou  bien  un  front  de 
plusieurs  centaines  d'hommes  qui  s'avancent  en  retournant  la 
terre  avec  la  houe.  Le  fattore,  l'intendant,  et  ses  agents  sont  à 
cheval,  parcourant  incessamment  le  front  de  bandière  des  tra- 
vailleurs, les  excitant  à  la  besogne,  les  dirigeant,  pressant  et 
gourmandant  ceux  qui  faiblissent.  On  dirait  une  troupe  sur  le 
champ  de  manœuvre,  commandée  par  ses  officiers  montés.  Rien 
de  pittoresque  comme  ce  spectacle;  c'est  la  culture  entreprise  à 
la  façon  d'une  expédition  militaire.  Dans  les  grosses  chaleurs, 
lorsqu'on  a  fait  les  moissons,  c'est  une  véritable  campagne, 
aussi  meurtrière  que  s'il  fallait  y  affronter  le  feu  de  l'ennemi. 
L'agriculteur  est  ici  un  soldat,  qui  livre  un  combat  en  règle 
contre  les  influences  hostiles  de  la  nature,  et  il  ne  se  passe  pas 
de  journée  sans  que  quelqu'un  des  travailleurs  ne  tombe  pour 
ne  plus  se  relever  sur  le  champ  même  qu'il  moissonne,  foudroyé 
par  la  fièvre  paludéenne  ou  frappé  par  l'insolation.  Je  laisse  à 
penser  ce  que  sont  ces  ravages  de  la  mal'aria  lorsque  le  soir, 
après  une  journée  pénible,  les  contadini  mal  nourris,  trempés 
de  sueur,  n'ont  pour  coucher  que  des  hangars  mal  clos  ou  des 
appentis  de  feuillages,  où  pénètrent  librement  le  froid  de  la  nuit 
et  les  exhalaisons  humides  des  marais. 
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»  Les  causes  qui  produisent  cette  craelle  misère  des  campt^oes 
sont  nombreuses  et  s'enchaînent  d'une  façon  presque  fatak 
Elles  découlent  toutes  du  régime  des  UUiftmdia^  c'est-à-dire  à 
petit  nombre  des  propriétaires,  de  l'immensité  exagérée  délais 
domaines,  du  manque  presque  complet  de  la  moyenne  et  de  li 
petite  propriété.  A  ceux-ci  se  joint  l'absentéisme  géoénl  à 
Taristocratie  territoriale,  qui  vit  dans  les  grandes  villes,  da:i 
les  anciennes  capitales  ou  dans  les  villes  somptueuses  qui  la 
entourent,  et,  au  Heu  de  s'occuper  du  soin  de  ses  propnété^ 
rurales,  évite  de  les  visiter  et  en  laisse  le  soin  à  ses  inteodints. 
Dans  ces  conditions,  l'unique  souci  du  grand  propriétaire  ^  <^ 
tirer  un  revenu  fixe  de  ses  domaines  sans  avoir  à  s'en  occuper 
autrement  que  pour  toucher  la  rente. 

»...  Ainsi  s'est  formée  cette  classe  des  fatiari  ou  mercahUi 
campagna,  qui  prennent  à  bail,  moyennant  une  redevance  fixe, 
l'exploitation  des  grands  domaines  et  ont  su  s'imposer  partout 
comme  les  intermédiaires  indispensables  entre  le  propriétaire  et 
les  paysans.  Ils  sont  là  ce  que  la  ferme  générale  était  sous  l'ao- 
cien  régime  entre  l'Etat  et  les  contribuables,  et  de  même  iU 
s'engraissent  aux  dépens  des  uns  et  des  autres.  On  cite  des  in- 
tendants de  propriétaires  aristocratiques  qui,  à  ce  métier,  sont 
devenus  rapidement  millionnaires.  Ce  que  rend  la  terre  à  soq 
propriétaire,  avec  ce  système  d'exploitants  intermédiaires,  le 
domaine  de  Policoro  peut  nous  en  faire  juger.  Avec  sa  superficie 
de  \  40  kilomètres  carrés,  c'est  à  peine  s'il  produit  au  prince  àt 
Gérace296  000  francs  par  an.  Même  dans  l'état  d'imperfectioa 
de  la  culture,  administré  directement,  il  donnerait  un  bien  autre 
revenu.  Mais  il  faudrait  pour  cela  secouer  une  paresse  incurable, 
et  savoir  s'arracher  à  la  molle  vie  de  Naples,  pour  aller  passer 
une  partie  de  l'année  dans  un  pays  dont  le  séjour  paraîtrait,  à 
un  raffiné  d'élégance  mondaine,  un  exil  au  milieu  des  sauvages. 

»  Quant  au  paysan,  ce  n'est  le  plus  souvent  qu'un  simple 
ouvrier  agricole,   plongé  dans  la  plus  dure  pauvreté,  vivant  , 
au  jour  le  jour,  sans  qu'un  salaire  trop  minime  lui  permette  ! 
d'espérer  même  d'améliorer  sa  condition  par  l'épargne.  Ou  bien 
par  le  fait  attaché  à  la  glèbe,  ou  bien  habitué  à  une  vie  nomatle 
qui  exerce  sur  lui  une  influence  démoralisante,  c'est  à  peine  s'il    | 
possède  ses  instruments  de  travail,  et  pour  ainsi  dire  jamais  il 
n'est  propriétaire  de  la  demeure  insalubre  et  insuffisante  qu'il 
occupe,  dans  les  bourgs  infects  où  la  longue  insécurité  du  p»)'^ 
l'a  forcé  à  s'entasser.  Les  contadini  de  la  majeure  partie  de  V^^' 
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cîen  royaume  de  Naples  habitent,  à  la  façon  derOrient,  des  villes 
de  plusieurs  milliers  d'àmes,  dont  Tagglomération  assurait, 
dans  une  certaine  mesure,  une  protection  réciproque  contre  les 
brigands  et  les  pirates.  A  part  quelques  maisons  bourgeoises,  le 
bourg  est  possédé  tout  entier  par  un  grand  propriétaire,  en  gé- 
néral celui  dont  les  paysans  cultivent  les  domaines.  A  son  égard 
ils  sont  des  tenanciers  sans  bail  fixe,  sans  garantie  d'aucune 
sorte,  que  la  simple  volonté  du  propriétaire  ou  de  son  intendant 
peut,  du  jour  au  lendemain,  expulser  de  leur  demeure  et  jeter 
dehors  sans  feu  ni  lieu,  sans  travail  et  sans  ressources...  Le 
paysan  de  ces  contrées  est  donc  toujours  «  l'animal  farouche  v 
dont  parle  la  Bruyère,  ((  noir,  livide,  tout  brûlé  du  soleil,  at- 
taché à  la  terre  qu'il  fouille  et  remue,  v  C'est  de  lui  qu'on  peut 
dire,  sans  exagération,  qu'il  se  retire  la  nuit  dans  des  tanières, 
où  il  vit  de  pain  noir,  d'eau  et  déracines  .  »  (Id.,  ch.  m.) 

Dans  ses  récits,  M.  Lenormant^  cite  maint  antre  eiemple  de  cette  misère 
profonde  et  liideuse  des  Italiens  du  Sud.  Voici  un  tableau  d'après  nature 
pris  dans  la  vieille  cité  de  Termoli,  ville  des  Abruzzes,  non  loin  de  Tem- 
Souchure-du  Tiferno,  «  la  plus  sale  de  la  cdte  de  l'Adriatique.  »  —  «  C'est 
»  un  dédale  de  petites  ruelles  au  milieu  de  maisons  croulantes,  à  demi- 
»  ruinées  depuis  le  sac  par  les  Turcs  en  1567.  et  de  l'aspect  le  plus  misé- 
»  rable.  Un  fumier  gluant  et  infect,  que  le  soleil  ne  parvient  point  à  sécher,  y 
»  couvre  d'une  couche  épaisse  le  pavé  plein  de  trous  et  de  fondrières. 
»  Dans  cette  fange  grouillent  pèle-mèle  oes  enfants  déguenillés  et  à  demi- 
»  nus  et  un  peuple  de  cochons  noirs  beaucoup  plus  nombreux  »que  les 
»  habitants  de  notre  espèce.  Nulle  part,  si  ce  n'est  dans  quelques  villages 
»  de  l'Irlande,  on  ne  voit  pareille  promiscuité  d'existence  entre  les  humains 
N  et  les  porcs.  Ici  sur  le  pas  d'une  porte,  une  vieille  femme  est  assise, 
»  avec  une  énorme  truie  couchée  à  ses  pieds  ;  la  bète  sommeille  volup- 
»  tueusement,  le  ventre  au  soleil,  le  dos  dans  les  ordures,  la  tète  reposant 
»  sur  les  eenoux  de  sa  maîtresse  comme  celle  d'un  chien  favori.  Là,  le 
»  regard  plongeant  dans  l'intérieur  d'une  maison,  laisse  «percevoir,  sur  la 
n  terre  battue  qui  forme  le  plancher,  un  enfant  vêtu  d'une  simple  chemise 
»  et  un  jeune  goret  couchés  et  dormant  ensemble  en  se  tenant  embrassés. 
n  C'est  une  fraternité  vraiment  touchante,  et  dont  le  spectacle  amuserait 
»  si  l'on  ne  se  sentait  pas,  en  parcourant  les  rues,  bientôt  envahi  par  des 
»  légions  de  parasites  qui  pullulent  dans  cette  saleté.  »  (^4  travers  tApulie 
et  la  Lucanie,  U  I«',  p.  2.) 


1.  M.  Lenormant  (François),  fils  du  savant  Gh.  Lenormant,  est  né  à  Paris  en 
1837  et  mort  en  1883.  Il  a  été  collaborateur  à  la  Gazette  de  France,  nous-biblio- 
thécaire  de  Tlnstitut,  professeur  d'archéologie  à  la  Bibliothè<)ue  nationale.  Parmi 
les  principaux  ouvrages  qu'il  a  laissés,  nous  citerons  :  Histoire  des  massacres  de 
Syrie  en  1860  (in-8*,  1861);  —  Deux  dynastie»  françaises  ehexles  Slaves  méridio- 
naux aux  quatorzième  et  quinzième  siècles  (18ol,  in-8*);  —  la  révolution  de  Grèce 
(1862,  in-8*);  -  la  Grèce  et  les  îles  Ioniennes  {iSGS,  in-18);  —  Manuel  d'his- 
toire ancienne  de  l'Orient  (3  vol.  in-183  ;  Turcs  et  Monténégrins  (1866^  ia-tô\^«^&> 
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I^e  moiit  Etna. 

Les  éraptions  de  TEtna  ne  se  comptent  plus.  Depuis  la  fin  do  qninxièise 
siècle,  il  n>  en  a  pas  en  moins  de  53.  Celle  de  1669  fat  une  des  plas 
terribles;  elle  fendit  le  sommet  du  volcan  en  trois  et  produisit  les  côoe; 
latéraux  des  monts  Rossi  :  30000  personnes  périrent.  Les  éruptions  de 
1693  et  1153  furent  accompagnées  d  épouvantables  tremblements  de  terre. 
L'ascension  de  TEtna  se  fait  maintenant  en  toute  saison;  on  y  met  oeof 
heures  en  partant  de  Catane.  A  3000  mètres,  la  Casa  degli  Inglesi  (maison 
des  Anglais),  restaurée  et  agrandie  parles  soins  du  club  alpin  italien,  offre 
un  abri  et  un  lieu  de  repos  confortable  aux  touristes.  Le  pourtour  inférieur 
du  volcan  forme  un  cercle  irrégulier  d'uu  développement  de  180  kilomètres. 
Les  flancs  de  la  montagne  changent  d'aspect  suivant  l'altitude  :  une  pre- 
mière zone,  la  zone  méridionale  où  zone  verte  jusqu'à  1 100  mètres,  est 
d'une  admirable  fertilité,  due  aux  laves  délitées  et  aux  cendres  qui  recon- 
yrent  le  sol  ;  les  blés,  les  vignes,  les  orangers,  figuiers,  oliviers  y  donnent 
de  superbes  récoltes  et  des  fruits  exquis  ;  soixante-dix  pu  auatre-vmgt  villes 
ou  villages  sont  bâtis  dans  cette  terre  privilégiée.  Plus  haut  jusqu'à 
1 800  mètres,  s'étend  la  zone  boisée,  sombre  ;  le  chêne  vert,  le  hêtre,  le 

Ein,  le  sapin  et  le  bouleau  y  poussent  au  milieu  des  broussailles;  mais  la 
ache  du  bûcheron  y  pratique  des  trouées  irréparables  :  plus  haut  enfia 
est  la  région  blanche  ou  ignée,  où  cesse  peu  à  peu  la  végétation,  et  où  la 
neige,  dans  les  sommets  dénudés,  fond  au  souffle  embrase  des  cratères. 

»  Au-dessus  du  beau  village  de  Via-Grande  se  dresse  le  cône 
d'éruption  le  plus  rapproché  de  la  mer  et  l'un  des  plus  éloignés 
du  cratère  central  de  l'Etna  ;  c'est  à  la  base  de  ce  monticule, 
aux  flaiics  rouges  et  noirs  plantés  de  vignes,  que  commence  la 
véritable  ascension  de  la  montagne,  dont  la  cime  se  montre  au 
nord-ouest,  à  dix-huit  kilomètres  de  distance  linéaire.  Au  delà 
d'une  ancienne  coulée  de  lave  revêtue  d'oliviers,  l'aspect  des 
campagnes  change  brusquement.  On  ne  voit  plus  autour  de  soi 
une  mer  de  vei:dure,  mais  seulement  des  rangées  basses  de  ceps 
de  vigne  et  des  champs  de  céréales  dominés  par  des  murs  de 
scories  rougeâtres  :  on  se  trouve  déjà  dans  la  région  Idu  feu. 

»  Après  avoir  escaladé  successivement  plusieurs  cheires  de 
lave,  on  aperçoit,  à  cùté  de  la  route,  quelques  maisons  basses 
qu'on  dirait  avoir  été  construites  en  scories  de  fer  et  qui,  de  loin", 
se  confondent  par  leur  aspect  avec  les  terrains  environnants. 
Ces  masures  sont  un  quartier  du  grand  village  de  Nicolosi  qui 
s'étend,  sur  un  espace  de  plus  d'un  kilomètre,  entre  deux  grands 
courants  de  lave,  au  centre  d'une  espèce  de  cirque  dominé  à 
l'ouest  et  au  nord  par  des  cônes  d'éruption,  le  Monpiiieri,  les 
Monti-Rossi,  la  Serra-Pizzuta. 

»  La  plupart  des  étrangers  se  bornent  à  gravir  l'une  des  deux 
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montagnes  jumelles  qui  s'élèvent  au  nord-ouest  du  village  et 
que  Ton  désigne  par  le  nom  de  Monti-Rossi,  à  cause  de  Tappa* 
rence  rougeâtre  de  leurs  scories.  Ces  amas  de  cendres,  hauts  de 
plus  de  deux  cents  mètres  au-dessus  du  sol  environnant,  ont 
jailli  des  flancs  de  TEtna  lors  de  la  célèbre  éruption  de  1669,  et 
de  leur  base  s'écoula  vers  Catane  ce  terrible  fleuve  de  lave  qui 
détruisit  quatorze  villes  et  villages  habités  par  plus  de  vingt- 
cinq  mille  personnes.  A  Tissue  de  l'énorme  source,  le  courant 
s'étala  largement  sur  un  espace  de  plusieurs  kilomètres,  et  des- 
cendit avec  une  majestueuse  lenteur  en  noyant  les  campagnes 
et  les  maisons  sous  des  vagues  de  feu.  Le  cône  boisé  du  Monpi- 
lieri,  qui  s'élève  au  sud  des  Monti-Rossi,  fut  lui-même  entouré 
comme  une  lie  par  cette  mer  incandescente  ;  et  ses  roches,  en 
partie  fondues,  en  partie  écrasées  sous  le  poids  des  laves  accu- 
mulées, durent  livrer  un  passage  à  la  masse  liquide.  Après  avoir 
transpercé  cette  colline,  le  courant  se  divisa  en  trois  branches 
principales,  dont  l'une,  se  recourbant  au  sud-est,  marcha  sur 
Gatane,  ra^  une  partie  de  la  ville,  et  jeta  dans  la  mer  un  pro- 
montoire de  près  d'un  kilomètre,  à  la  place  de  l'ancien  port.  En 
moins  de  <leux  mois,  une  masse  d'un  milliard  de  mètres  cubes 
de  laves  était  sortie  du  sein  de  la  montagne  pour  s'étendre  en 
horrible  désert  sur  des  champs  d'une  admirable  fertilité.  De  nos 
jours  encore,  on  peut,  en  gravissant  l'un  des  deux  Monti-Rossi, 
suivre  du  regard,  sur  presque  tout  son  parcours,  le  fleuve  de 
pierre  fondue  qui  s'épancha  dans  la  plaine  :  seulement,  le  vert 
des  cultures  empiète  çà  et  là  sur  les  bords  de  la  grande  coulée. 
Quant  au  cratère  qui  s'ouvre  entre  les  deux  monticules,  et  qui 
vomit  pendant  l'éruption  un  prodigieux  amas  de  cendres  sur 
toute  la  contrée,  il  est  transformé  aujourd'hui  en  un  vallon, 
dont  les  pentes,  gracieusement  recourbées,  enferment  un  petit 
bosquet  de  genêts. 

»...  Le  soleil  venait  de  se  lever  lorsque  nous  arrivâmes  sur  le 
plateau  doucement  incliné  qu'on  appelle  Piano  del  Lago  en  sou- 
venir d'une  lagune  de  neige  fondue,  comblée  par  les  laves  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Les  rayons  glissaient 
obliquement  sur  la  nappe  blanche  en  y  faisant  briller  d'innom- 
brables diamants.  Directement  en  face,  nous  voyions  se  dresser 
le  grand  dùroe,  rayé  çà  et  là  d'avalanches  grisâtres  où  les 
.cendres  se  mêlaient  à  la  neige.  De  sa  bouche  énorme,  une  co- 
lonne de  vapeurs,  entourée  à  la  base  d'une  guirlande  de  fumées 
transparentes,  se  tordait  en  larges  volutes  aux  contours  dorés^ 
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et  montait  en  tournoyant  vers  les  nuages.  Le  volcan  était  silen- 
cieux, mais  ce  calme  lui-même  rendait  l'immense  tourbillonne- 
ment des  vapeurs  d'autant  plus  majestueux.  Je  m'avançais  avec 
émotion,  à  la  fois  heureux  et  tremblant,  comme  un  profane  au- 
quel se  dévoile  un  mystère.  C'était  donc  là  ce  géant  de  la  Sicile, 
vers  lequel,  depuis  mon  enfance,  s'était  si  souvent  portée  mon 
imagination  I  Je  la  contemplais  enfin  cette  montagne,  dont  les 
anciens,  pénétrés  d'admiration,  avaient  fait  jadis  le  «  clou  de  la 
terre  v  et  le  «  pilier  du  ciel  I  » 

»  A  Textrémité  orientale  du  Piano  del  Lago,  une  longue  arête 
indique  le  rebord  du  précipice  appelé  Val  del  Bove.  Pour  me 
faire  voir  ce  gouffre,  l'une  des  merveilles  de  l'Etna,  mon  guide 
me  fit  obliquer  à  droite  et  contourner  au  nord  la  base  de  la 
Montagnuola,  grand  c^ne  d'éruption,  que  de  Gatane  on  pren- 
drait pour  une  des  cimes  de  volcan.  J'approchais  avec  une  espèce 
d'horreur  de  Teffroyable  abime.  Bientôt  je  vis  la  vaste  plaine  de 
laves  s'étaler  à  plus  de  mille  mètres  de  profondeur,  semblable  à 
un  fragment  d'une  autre  planète.  Autour  de  nous,  c'était  la  zone 
polaire  avec  ses  neiges  et  ses  glaces  ;  dans  la  partie  inférieure 
du  cirque,  au-dessous  des  talus  d'avalanches  qui  s'étaient  écrou- 
lés du  plateau,  c'était  la  région  du  feu  avec  ses  cratères  de 
cendres,  ses  courants  de  matières  fondues,  ses  amas  de  scories. 
Du  haut  des  escarpements,  on  plonge  le  regard  jusque  dans  les 
entrailles  mêmes  de  la  montagne,  et  l'on  peut  facilement  étudier 
l'architecture  du  volcan  tout  entier  en  suivant  des  yeux,  sur  les 
parois  de  l'amphithéâtre,  les  couches  superposées  des  laves  et 
les  murs  de  trachyte  ou  de  basalte  injectés  dans  les  fentes. 

»  Le  c^ne  central  de  l'Etna  a  près  de  300  mètres  de  hauteur, 
et  ses  flancs,  composés  de  débris  glissant  par  leur  propre  poids, 
sont  beaucoup  plus  pénibles  à  gravir  que  le  reste  de  la  mon- 
tagne, sans  être  pourtant  aussi  difficiles  à  escalader  qu'on  le 
raconte  d'ordinaire.  Lors  de  mon  ascension,  ils  n'étaient  percés, 
sur  leur  versant  méridional,  que  d'un  petit  nombre  de  fume- 
rolles, mais  la  température  des  gaz  contenus  dans  l'intérieur  du 
cratère  avait  suffi  pour  fondre  la  couche  de  neige  sur  le  pourtour 
presque  entier  du  cône.  Une  odeur  faiblement  sulfureuse  se  mê- 
lait à  l'atmosphère.  Une  singulière  somnolence  s'était  emparée 
de  moi.  Malgré  l'émotion  que  j'éprouvais  en  approchant  de  la 
cime,  j'étais  tenté  à  chaque  pas  de  m'étendre  sur  un  lit  de  sco- 
ries, pour  y  jouir  du  sommeil.  Soit  que  la  nuit  précédente,  con- 
sacrée à  la  marche,  eût  fatigué  mes  yeux,  soit  aussi  que  la  di- 
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minution  considérable  de  la  pi«EGion  atmosphérique  eût  produit 
sur  mes  organes  un  effet  particulier,  il  est  certain  que  je  dus 
énergiquament  lutter  contre  moi-mâme  pour  ne  pu  m'endormir 
en  gravissant  la  pente. 

»  Enfin,  j'atteignis  le  bord  du  cratère,  et  tout  Duage  de  som- 
meil disparut  aussitôt  de  mes  yeui.  Les  voyageurs  célèbrent 
à  l'envi  daoi  leurs  récits  l'incomparable  panorama  sur  lequel  se 
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promené  le  regard  du  haut  de  cet  observatoire  de  3  300  mètres. 
11  serait  en-effi-t  bien  dilflcile  de  rtiei  un  Siiectacle  supeiieureti 
beauté  à  celui  qu  offrent  les  trois  mers  d  lonie,  d  Afiiquc  et  de 
Saidaigne,  entourant  de  lenrs  eaun  plus  bleues  que  le  ciel  le 
grand  massif  Uian^ulaire  des  montat^es  de  la  Sicile,  tout  bé- 
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risse  de  villes  et  de  forteresses,  les  hautes  péninsules  de  la 
Calabre  et  les  volcans  épars  de  TËolie,  fils  de  TËtna,  que  les 
forces  à  l'œuvre  dans  le  sein  de  la  terré  ont  fait  lentement  sur- 
gir du  fond  de  la  Méditerranée.  La  puissante  masse  du  volcan, 
dont  le  diamètre  n'a  pas  moins  de  quinze  lieues,  s'étale  large- 
ment au-dessous  du  cratère  terminal  avec  ses  zones  concen- 
triques de  neiges,  de  scories,  de  verdure,  de  villages  et  de  cités. 
Tous  les  détails  de  l'immense  architecture  se  révèlent  à-la  fois; 
on  distingue  les  contreforts  et  les  abîmes,  les  courants  de  lave  et 
les  monticules  d'éruption,  pareils  à  de  grandes  fourmilières. 
Suivant  les  diverses  heures  du  jour,  on  voit  l'ombre  gigantesque 
de  l'Etna,  accompagnée,  comme  par  une  armée,  des  ombres 
de  toutes  les  montagnes  qui  lui  font  cortège,  diminuer  lente- 
ment ou  bien  s'allonger  peu  à  peu  et  se  projeter  au  loin  sur 
les  plaines  et  sur  la  mer.  Les  nuages  qui  flottent  dans  l'étendue 
au-dessus  de  la  cime  du  volcan  moditient  Incessamment  Taspect 
de  l'immense  tableau  :  les  uns  s'elfrangent  aux  cimes  inférieures 
et  se  déroulent  en  écharpes  transparentes,  les  autres  s'amas- 
sent en  lourdes  assises  et  voilent  tantôt  un  groupe  de  monta- 
gnes, tantôt  une  région  de  la  mer;  parfois  aussi,  ils  remontent 
les  pentes  de  l'Etna  sous  forme  de  brouillard,  puis,  après  avoir 
limité  le  champ  de  la  vue  à  un  horizon  de  quelques  cen- 
taines de  mètres,  se  déchirent  pour  laisser  voir  de  nouveau 
l'espace  illimité.  D'ailleurs,  rien  de  plus  facile,  môme  lorsque  le 
temps  est  parfaitement  clair,  que  d'être  le  témoin  de  cette  tran- 
sition soudaine.  En  se  plaçant  au  milieu  des  épaisses  fumerolles 
qui  jaillissent  le  plus  souvent  de  l'une  des  pointes  du  cône, 
on  reste  pendant  quelques  instants  comme  perdu  dans  la  fumée 
d'une  fournaise  ;  puis,  qu'une  bouffée  de  vent  emporte  les 
vapeurs,  et  l'on  revoit  comme  par  magie  les  flancs  de  TEtna,  les 
côtes  si  gracieusement  dessinées  de  la  Sicile,  et  la  mer,  telle- 
ment rapprochée  en  apparence,  qu'on  est  tenté  de  faire  un 
saut  pour  s'y  plonger. 

»  J'employai  plus  d'une  heure  et  demie  à  faire  le  tour  du 
cratère,  qui  pourtant  n'a  guère  qu'un  kilomètre  de  circonférence, 
et  qui  le  cède  de  beaucoup  en  grandeur  à  celui  de  l'Ile  éolienne 
de  Volcano  ;  mais  je  ne  pouvais  me  lasser  de  la  vue  du  gouffre 
et  de  l'étonnant  contraste  que  présentaient  les  abruptes  parois  du 
cratère,  rayées  de  rouge  et  de  jaune  d'or,  et  les  plaines  ver- 
doyantes déployées  autour  de  la  montagne.  Du  reste,  aucun 
danger  dans  cette  exploration.  Le  pas  le  plus  difficile  à  franchir 
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était  la  corne  septentrionale,  où  de  nombreuses  fumerolles  d'une 
haute  température  avaient  fracturé  le  sol  et  réduit  les  scories  en 
une  sorte  de  bouillie  chaude  et  gluante.  »  (Elisée  Reclus,  Tour 
du  Monde,  V  année,  n*»  338.) 
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BiGNAM.  La  percée  des  Alpes,  2  cartes  et  2  fac-similés.  —  (Paris,  1872,  ia-18.) 
Blanc  (Charles).  De  Paris  à   Venise,  notes  au  cravon.  —  (Paris,  1857,  ia-iS.) 
BoissiER.  Promenades  archéologiques.  —  (Pari?,  1881,  in-18.  Hachette.) 
Boucher  DE  Perthes.  Visite  à  Aix,  Turin,  Milan.  —  (Paris,  inI2,  1867.) 
BoucHET  (E.).  .Souienirs  d'Italie,  iS80-S2.  —  (Paris,  1^3,  in-IS,  Ollendorf.) 
BouRQUELOT  et  E.  Reglus.  La  Sicilia,  due  viaggi.  —  (Milano,  in-8",  1873.) 
BoYER  DE  Sainte-Suzanne.    La  république  de  Saint-Marin.  —  (lSS3,in-lS.) 
Brachet.  L'Italie  qu'on  voit  et  fltalie  qu  on  ne  voit  pas.  —  (Paris,  in-S»,  1831.) 
BRiâSECt  DE  RoTROU.  Desséchcment  du  lac  Fucin  (Rome,  1876,  in-4».) 
Brosses  (de).    Lettres  familières  écrites  d'Italie.  —(Paris,  1858.^ 
Bruc  (de).  Saint-Marin,  ses  institutions,  son  histoire.  —  (Paris  1876.) 
Contejean  (Ch.).  Sf/racuse.  '—  Naples  et  le  Vésuve.  (1882,  in-8*,  1  vol.) 
Desjardins  (T.).  Xaples  et  ses  enarons;  Borne,  le  mont  Palatin.  —  (1875,  in-8*.) 
DoMENECH  (Em.].   Voyage  en  Sardaigne,  bergers  et  bandits.  —  (in-12,  1867.) 
Dora  d'Istria  (M"»»).  Souvenir  de  la  .Spczia.  —  (Athènes,  1869.) 
DoRiN  (J.).  La   venté  sur  l'Italie,   noies  de  voyage.  —   (Paris,  1883,  ia-18.) 
DuDARRY  (A.;.  Le  brigandage  en  Italie.  —  (Paris,  1875,  in-18.  Pion.) 
Du  Pays.  Itinéraire  descriptif,  historique  et  artistique  de  l'Italie  et  de  la  Sicile, 

—  Borne  et  ses  environs.  —  (Paris,  1861,  in-18.) 
Durand.  La  Toscane,  album   pittoresque  et  archéologique.— (Paris,  1868,  in-32.) 
ErcoleBassi.  Excursion  in  Valtelina,  Engadina.  etc.  —  (Mantova,  1881,  in-8«.) 
Figuier  (M""  .  L'Italie  méridionale.  —  (Paris,  in-12,  1868.) 
FiORELLi.   Li^s    monuments    épigraphiques  de  Pompéi.   (Naples,  1854-186S.)  — 

Histoire  des  antiquités  pompéiennes. 
FouRNiER  (F.).  Motes  et  souvenirs;  Italie.  —  (Paris,  1882,  3  vol.  in-18.) 
Fréville  (V.).  Les  Apennins  et  l'Adriatique.  —(In-S",  1872.)  Visite  aux  fies 

Caprée  et  Nisita.  —  (Paris,  in-8«,  1872.) 
FuciNi  (R.;.  Napoli  a  occhio  nudo.  —  (Florence,  1876,  le  Monnier.) 
FuLCHiRON  (J.-C.)  Voyage  dans  l'Italie  septentrionale  J  centrale  et  méridionale, 

1811-1858.  —  (Paris,  6  vol.  in-8«.) 
Gaucherel  (L.)  et  Lance.  Excursion  en  Italie;  ill.  —  (Paris,  in-S",  1873.) 
Qauticr  (Th.)  Voyage  en  Italie.  —  (Paris,  nouv.  édit.,  1875,  in-18.  Charpentier.) 
QouMAiN-CoRMLi.E.  La  Savoic,  le  mont  Cenis,  l'Italie  sept^*.  — (In-IS,  1806.) 
Qourdacld  !J.).  L'Italie.  ~  (Paris,  ill.,  in-4»,  1876.  Hachotte.) 
Qrégory  (de).  Sardaigne.  —  {Univ.  pitt..  Paris,  in-8*,  Didot.) 
Grimaud.  Venise,  histoire  de  ses  puits  artésiens.  —  (Paris,  1861,  in-8*,  Dunod.) 
Guys  (Ed.).  Esquisse  sur  l'Ile  de  Sardaigne.  —  (Marseille,  in-8*,  1862.) 
Hare.  Wal/is  in  Bome.  —(Londres,?  vol.  in-8*,  1871.) 
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Hxutz  (O.).  Italien  und  Sieilien.  —  (Berlin,  2  vol.  in-8*.  1876.) 

HiPPCAu  (G.).  L'Italie  en  1865.  —  (Paris,  iii-8*,  1866.)  L'Instruction  publieue 
en  Italie.  —  (Paris,  1874,  in-12.) 

ïîiKSca.  Les  laaunes  et  le  Tibre.  —  (Paris,  1868,  ln-18.) 

JoANMc  (A.).  Awne  et  ses  environs;  cartes  et  plans.  — Itinéraire  de  Fltahe, 
(3  vol.  in-18.} 

Lacazc  (F.).  Souvenirs  de  Borne.  —  (Paris,  1863,  in-8»,  Marescq.) 

) 

Laugcl  (A.).  Italie,  Sicile,  Bohême.  —  (Paris,  1872,  in-lS,  Pion.) 

Lavclcyc  (E.  de).  Lettres  et  Nowelles  lettres  d'Italie.  —  (Paris,  3  roi.  in-lS, 

188i,  Alcan.) 
LcGRÉ  {L.).  La  Sardaigne.  —(Marseille,  1881,  in-8*,  Jouve.) 
Lemormant  (F.).    A  travers  TApulie  et  la  Lueanie.  —  (1881,  2  roi.  in-S«, 

A.  Lévy.)  —  La  Grande  Grèce;  paysages  et  histoires.  —  (  1881,  2  roi.   in-12, 

A.  Lévy.) 
LcTARODiLLY.  Edifices  de  Borne  moderne.  —  (Paris,  3  vol.in-^,  pi.,  1  vol,  ia-4*, 

texte.) 
LoGEROTTC  (J.).  5m:  mois  en  Italie.  —  (Paris,  inl2,  1864.) 
Lucas  (F.).  Les  chemins  de  fer  en  Italie.  —  (Paris,  1882,  in-8*,  Imp.  nationale.) 
Mario  (M"*  Wh.).  Lamiseria  in  Xapoli.  —  (Florence,  1876,  in-8*,le  Monnier.) 
Marmora  (dk  la).  Itinéraire  de  Vile  de  Sardaigne  —  (Turin,  1860,  2  vol.  in-8*.) 
Melon  (P.).  De  Palerme  à  Tunis,  par  Malte  et  Tripoli.  —  (Paris,  1885,  in-18.) 
McRCEY  (F.  de).  La  Toscane  et  le  midi  de  l'Italie.  —  Les  Alpes  françaises  et 

la  haute  Italie.  —  Le  Tyrol  et  le  nord  de  l'Italie.  —  ^Paris,  5  vol.  in-8«.  (845-58.) 
MoNKiER  (M.).  Hist.  du  'brigandage  dans  Vltalie  mérid.  —  (1862,  in-18.)  — 

Pompéi  et  les  Pompéiens.  —  (In-18,  1865.)  —  L'Italie  est-elle  la  terre  des  morts  f 

-  (In-12, 1859.) 
Musset  (P.  de).  Voyage  en  Italie  et  en  Sicile.  —  (Paris,  1866,  in-8*.) 
Perret  (L.).  Catacombes  de  Borne.  —  (Paris,  1855-57,  6  vol.  in-f»  av.  pi.) 


Ray  (M"*).  Souvenirs  d'Italie.  —  (Paris,  in-18,  1879,  Roussel.) 

Roche  (E.).  L'Italie  de  nos  jours.  —  (Paris,  in-4«,  1860.) 

RoissARD  DE  Bellet.  La  Sardaigne  à  vol  d'oiseau.  —  (Paris,  in-S*,  1884.) 


RouFFEYROUZ  (L.  de).   La  république  de  San  Marino.  —  (Paris,  1880,  in-12.) 
Sachs.  L'Italie,  ses  nnances,  son  développement  économique,  depuis  tunifica- 

tion  du  royaume,  1859-1884.  —  (Paris,  1885,  in-8*,  Guillaumin.) 
Sainte-Suzanne.  Les  petits  Etatsde  l'Europe,  Saint-Marin.-^P&r'i»,  1883,in-8».) 
Simonin  (L.).  La  Toscane  et  la  mer  Tyrrhénienne.  —  (Paris,  1868.  in-18v) 
Taine  (H.).  Voyage  en  Italie.  —  (Paris,  1880,  nouv.  éd..  2  vol.  in-S*,  Hachette.) 
Tardieu  (A.),  Trois  mois  à  Venise.  —  (Lyon,  1884,  in-8*.) 
Taroioni  Tozzetti.  La  Pesca  in  Italia  1871-74  (Genève,  5  vol.) 
TcHiHATCHEP(P.  de).  Lc  roy aum 6  d'Italie.  {Iq-9',  1862.) 
Teste  (L.).  Notes  sur  Borne  et  l'Italie.  —  (Paris,  1873,  in-18,  Valon.) 
Vallardi.    L'Italia,   dict.  géog.,   in  8*,    etc.,    av.    atlas,  in-f*,    lS72,MiIan.) 
Vergers  (Noèl  des).  L'Etrurie  et  les  Etrusques,  ou  dix  ans  de  fouilles  dans  les 

Maremmes  toscanes;  av.  allas.  —  (Paris,  1862,  in-8*,  Didot.) 
Wey  (F.).  Bome,  description  et  souvenirs;  av.  79  grav.  —  (Paris,  1880,  ia-4*. 

Hachette.) 
YRLtRTB  (Ch.).   Venise,  histoire,  art,  indtistrie.  —  (Paris,  in-f*.  1878.) 


Beaumomt  (de).  Venise.  —  {Tour  du  Monde,  2"  sem.  1862.) 

Belle  (H.).  Les  petites  villes  et  le  grand  art  en  Toscane.  —  (Tour  du  Monde, 

2*  sem.  1879,  1*'  sem.  1880.) 
BouROUELOT  (F.^.  Un  mots  en  Sicile.  —  (Tour  du  Monde,  2*  sem.  1860.) 
BRioN  (René).  L'éruption  de  l'Etna  en  1879.  —  {Bev.  scient.,  16  août  1879.) 
BoissiER  (G.)  La  Grande  Grèce,  d'après  un  livre  récent.  —  (Bévue  des  Deux 

Mondes,  15  nov.  1881.) 
Charton  (Edouard).  Chioggia.  —  {T.  du  Monde,  1875,  2*  sem.) 
Clavé.  La  Sicile  t  le  sol, populations  ^produits.—  {Bec.  des  Deux  M.  !•'  déc.  1884). 


CouKTO».  Lemml  TAu».  —  [Suif,  delà  Soe.  deaéog.  de  BtrJeaia.iSSO,  d*  16. 
DtitTin.  Lei  mmunienU  •orTKdiKtt  en  Italie  et  m  Sieile.  —  ICorreip..  I8«e. 
FjiiulDit  (de).  Itiniraire  dt  Tarin  à  Ilùme.  —  IC</rre$p.,  S  dot,  IXi.) 
OirniaT  (A.).  La  imicelle  éeoU  françaUe  de  Romi.  —  (Aïe.  det  Deux  Mandei 

«âoltlgJd.) 

LjiiDE.  La  Sicile  dani  le»  Jemiiret  annéet.  —  {R.  du  Deax  M.  A"  vM 
Lehdhhiht  [Ch.l.  La  catacombes  de  Jlame  en  \K».  -  {Correxpondanl.i 
MEniiti:ku  (P.).  Leidé/eni'i  marltmei  et  la  /fulleniiiUairedefllalie.  - 

ia  Dtai  Monda.  ISrf^o.  ISSO.) 

MiiTi(in),  larepuftf.  deSnn-.Wirino.  — (flïo.  î%r.  iii(«ni,.  «Tnl.Mpt,  1 

MoNiiitR  (Marc).  Naalei  tl  la  irapolilaim.   -   Promenadet  au  «netraru 

de  Pfaplel.   -  (Titar  Ju  Monde.  1"  teta.  ISfll-lSflî.) 
MOBBOT.  n  oramCiaiw  (C/falio.  -  (Clob  Alpin.  1873.1 
Munri  (E.).  A  Irartrs  îa  Taicant.  —  iTaur  du  Monde,  t"  Hm.  tSSÎ.) 
Nioi  (O.).  Lei  roHiea  mililaira  dm  Grandes  Alpa  et  la  (rmtiire  aatlra-ita- 

lienne.  —  IJounal  des  jcimm  milltairei.  Janvier  l67T.} 

NouoinïT  ;Ji>l«).  Lcltra  de  Sieile,  excrniUtn  à  l'Elaa.  -  {Monileut.  186S.) 

Perrchs.  Deier.  phyi^at  de  U  TOeeane.  —  (AeiiM  de  Qéog..  IS77.) 

PCHROT  (G.).  Flarena  dcpaie  Famexion.  —  (An.  dei  Deux  Mondée,  1"  nui, 

l&juillel  1^78.) 
'■ 11.  (Léo).  Somenirt  d'Iseita.  —  Voyaiie  m  Sicile.  —  {Reo.  palil.  et  lUt., 


i.)  —  Soie^iT,deMa 


Mie.  -  ICorrap..  IS75.) 
'(  la  Sicile.  -  (Rc-,.  dei  Ik 


1.  a.  la  lanfriéra  de  la  Sir 

REN*»(E.).  hngtjojr,  en  1 , 

EirriER.  Âteeniinn  du  mont  Viia.  —  lAnn,  du  Club  Alpm.  ISIj.) 
VniARTK  (Ch.).  L'J  reitauralioni  de  Sainl-Mart  de  Veniee.  —  iUeo.  iet  Deux 
tlonici,  tb  BTril  1880.] 

Cerhi.  Carie  roiilière  itlnitle).  ao  g  [euillcs.  —  (Vienne.  1^9.) 
KiEPERT.  Carie  géntr.  de  rilalie  du  ind  acec  ta  Sicile  et  la  Sardaigne.  sa 
lySOOOOO-.  ~  (ISSÏ.) 

—  Carte  de  la  Sicile,  pir  l'Inatilul  upolit.  Utpag..  en  48  {«uilln  u  I/100000-. 
-.  Carte  de  l'Ilalie  du  nord  el-  de  l'ilalie  centrale,  drciiée  par  l'ilit-maioT 

lutni^hien  (1810^1.  en  150  (.  ta  l/86{0l>. 

■-'--  ■- '  ArfnadONB.  id.,  en  Î9  (BpUleB. 

11.  pir  1  ént-m»i '-  ■"  '  - 

...  lie  irplrnlrionale  e 
u  l/eOOO(l(>,  pit  1'élil.miJDr  Luiiea  (1865). 

oToa.  DE  FLonmcE.  Borne  el  enmron-.  -  Florence  el  en,;iront, 

18  I.  lu  i/esooo-. 

-  Malle  et  Cosio.  eerla  de  TAmirouté  inElniH  an  I/62000-  (Londns,  1801). 
CiTULE.  Carte  dei  Alpes,  t  l'é^liellc  de  1/iiOOCOO-. 

OiusEm.  Carie  itinéraire  du  revaii»i«  de  lllalie.  S  f.  du  I/IWCOO-  (Padoae, 
IKS.) 
K>.i*.CaTte  dee  paye  alpini.to.  Il  t.  bu  l/iSOOOO- (GoUid}. 
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CHAPITRE  III 
ESPACsrvE   (Bojraiime) 


10  RÉSUMÉ    GÉOGRAPHIQUE» 
I.  —  Géographie  phtsiqub 

Iiimltei  ;  éUndae.  —  Le  royaume  d'Espagne  occupe  environ  les  3/6  de 
la  péninsule  Ibérique.  Il  est  borné  :  au  nord,  du  côte  de  la  France,  par  la 
crêle  principale  des  Pyrénées,  depuis  le  cap  Cerbera  (golfe  du  Lion),  jus- 
qu'au col  des  Aidudes^  sauf  sur  quatre  points;  la  France  possède,  sur  le 
versant  espagnol,  une  partie  de  la  Haute-Mouga^  la  vallée  de  la  Haute- 
Sâgre  ou  Cerdagne  (500  kilom.  car.)  au  col  de  la  Perche,  dans  les  Pyré- 
nées-Orientales, et  la  haute  vallée  de  Tlrati  (52  kilom.  car.)  dans'  les 
Basses-Pyrénées;  —  de  son  côté,  l'Espagne  possède  sur  le  versant  fran- 
çais le  Vald'AraUy  aux  sources  de  la  Garonne  (550  kilom.  car.),  et  des 
parties  du  bassin  supérieur  de  la  iViVe  [val  Carlos,  au  nord  de  Roncevani) 
et  de  la  Nivelle  (210  kilom.  car.).  —  Du  col  des  .Aldudes  au  golfe  de 
Gascogne,  la  frontière,  laissant  au  sud  le  pic  de  Lohiduz^  suit  la  chaîne 
secondaire  des  monts  de  Maya  et  d'Errazu,  entre  le  val  de  Baztan  (haute 
Bidassoa)  et  le  torrent  des  Aldudes,  affluent  de  la  "Nive,  coupe  la  Sitelle 
en  aval  aUrda.c,  passe  au  pied  de  la  montagne  de  la  Rhitne  900  mètres, 
rejoint  la  Bidassoa,  au  port  de  Véra,  et  suit  la  rive  droite  de  cette  rivière 
jusqii'à  son  embouchure  à  Hendaye,  en  face  de  la  ville  espagnole  de  Fon- 
taraoie.  —  Le  golfe  de  Gascogne  et  l'océan  Atlantique  baignent  l'Espagne 
au  nord  et  au  nord-ouest  jusqu'à  Tembouchure  du  Minho.  —  La  frontière, 
à  l'ouest,  du  côté  du  Portugal,  remonte  le  Minho  jusqu'à  Crecientes 
(67  kilom.],  franchit  la  Limia  près  du  fort  portugais  de  LindosOj  suit  de 
l'ouest  à  1  est  les  sierras  tortueuses  de  Gérez  et  de  la  Culeàra,  descend 
le  cours  du  Douro  (87  kilom.)  vers  le  sud-ouest  de  Miranda  jusqu'au 
confluent  de  l'Agueda,  franchit  la  sierra  de  Gâta,  atteint  le  Tage  en  aval 
d'Alcantara,  puis  le  Guadiana  à  Badajoz,  et  le  suit  jusqu'à  Mansarai 
(57  kilora.),  s  en  écarte  à  l'est,  et  le  rejoint  à  Pomarâo,  au  confluent  du 
Chanza  (43  kilom.)  pour  ne  plus  le  quitter  jusqu'à  son  embouchure  dans 
le  golfe  de  Cadix,  entre  Castro~Marim  (Portugal)  et  Ayamànte 
(Espagne).  —  Au  sud,  l'Océan  sert  de  limite  jusqu'à  la  pointe  de  Tarifa 


1.  Nous  croyons  utile  d'indiquer  la  prononciation  de  certaines  lettres  espa- 
gnoles 
mouir 

Pron.  _  _       ,  .  ,       .   „  „„_„ ^._ 

ou  :  Irun,puerto,  Huelca  (Iroun,  pouerto,  Houolva)  ;  Z?se  pron.  à  peu  près  comn« 
V  ;  JJidassoa,  Biscaye  (Vidassoa,  Viscaye);  V  se  pron.  k  nea  près  comme  B'- 
Avila,  Vaîladolid  ( Abila,  Baliadolid)  ;  Z  se  pron.  eomme  Ç  :  Manxtuiarès,  Zamoiê 
(MoDçanarèS|  Çomora). 
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on  Marroqui;  et  à  la  saite,  le  détroit  de  Gibraltar,  e(  la  Méditerranée  au 
sud-est  et  à  Test  jusqu'au  cap  Cerbera.  —  Les  frontières  ont  un  déve- 
loppement de  3353  kilomètres;  1228  terrestres,  2125  maritimes.  —  La 
f)lus  grande  largeur  est  de  1  020  kilomètres  du  cap  Creus  au  cap  Falcoéiro; 
a  plus  grande  longueur  de  856.  du  cap  de  Pénas  à  Pile  Tarifa, 

Sitoation  astronomiqae.  —  35»  59'  à  43»  41'  lat.  N.;  —  0°  59'  à  H»  39' 
long.  E. 

Climat.  —  Il  est  généralement  tempéré  :  mais  Taltitude  considérable  du 
plateau  central  de  Castille  (500  à  700  m.)  abaisse  la  température  normale, 
et  donne  au  climat  un  caractère  continental.  —  Dans  les  Castilles  la  tem- 
pérature a  des  revirements  soudains;  les  froids  sont  rigoureux,  les  étés 
brûlants;  le  noriey  qui  souffle  du  nord,  se  glace  en  passant  sur  les  neiges 
des  Pyrénées  ;  le  sotano,  qui  vient  du  sud,  brûle  la  végétation.  Le  climat 
de  Madrid  est  redouté  des  étrangers  ;  Tair  est  pur,  mais  trop  vif  et  trop 
pénétrant  :  «  l'air  de  Madrid  n'éteint  pas  une  chandelle,  dit  le  proverbe, 
mais  il  tue  un  homme.  »  (Température  moyenne  4- 14°  37,  plus  haute  4-  40», 

filus  basse  —  10°.)  —  Le  climat  de  TAndalousie  est  presque  celui  de 
'Afrique,  la  chaleur  est  accablante  Tété  ;  pas  une  goutte  ae  pluie  ne  tombe 
de  juin  à  septembre.  Dans  ces  «  Indes  de  TEspagne,  »  la  belle  saison  est 
rhiver;  en  lévrier  la  campagne  est  dans  toute  sa  beauté;  de  Gibraltar  à 
Alicante,  la  zone  du  littoral  jouit  d'un  climat  semi-tropical.  «  Les  dattiers, 
orangers,  cotonniers,  la  canne  à  sucre  y  croissent  comme  dans  un  immense 
espalier.»  (Température  de  Grenade  18<»  9;  de  Séville,  20»;  de  Gibraltar,  20°  7.) 
Il  tombe  1°>,  084  à  2°>,060  et  parfois  4™,  60  de  pluie  sur  le  versant  septen- 
trional des  Pyrénées  cantabriques  ;  à  Madrid,  la  moyenne  annuelle  est 
de  0'n,273;  â  Saragosse,  0™,347;  à  Barcelone,  0"n,400;  à  Grenade,  1«>,  232; 
à  Séville,  0",  664. 

lalief  dn  lol  da  la  péniiiiola  Ibérlqoa.  —  L'Espagne  et  le  Portugal  qui 
sont  divisés  en  Etats  distincts,  sont  «  dans  l'organisme  européen  un  mem- 
bre indivisible;  c'est  une  seule  et  même  terre,  de  même  origine  et  de  même 
histoire  géologique,  formant  un  tout  complet  par  son  architecture  de  pla- 
teaux et  de  montagnes,  par  son  réseau  circulatoire  de  rivières  et  de 
fleuves.  »  Dans  son  ensemble,  la  péninsule  est  un  haut  plateau  de  700  mè- 
tres environ,  sillonné  par  des  massifs  ou  cordillères  d'une  élévation 
variable  :  le  pourtour  du  plateau  est  escarpé,  les  rivières  ont  creusé  des 
vallées  profondes  dans  l'épaisseur  des  terres,  f.es  deux  plus  hautes  chaînes 
sont  aux  deux  extrémités  :  les  Pyrénées  et  la  Sierra  Nevada. 

«  Peu  de  chaînes  de  montagnes,  dit  M.  E.  Reclus  (Itinéraire  de  la 
N  France  deJoanne),  offrent  une  disposition  aussi  régulière  que  lesPyrô- 
»  nées.  De  même  qu'une  branche  d'arbre,  ou  mieux  encore  une  feuifle  de 
»  fougère  se  divise  et  se  subdivise,  à  droite  et  à  gauche,  en  petits 
M  rameaux,  en  feuilles  et  en  folioles,  de  même  aussi  chaque  nœud  de  la 
M  crête  donne  naissance,  de  cOté  et  d'autre,  à  une  chaîne  transversale  en 
»  tout  semblable  à  la  chaîne  mère,  si  ce  n'est  qu'elle  est  beaucoup  plus 
w  courte  et  s'affaisse  par  chutes  successives  jusqu'au  niveau  des  plaines 
»  avoisinantes.  Les  crêtes  transversales  sont  parallèles  entre  elles,  et  sépa- 
»  rées  les  unes  des  autres  par  de  profondes  vallées  où  descendent  les  gla- 
»  ciers,  où  mugissent  les  torrents,  où  circulent  les  sentiers.  Les  vallées 
»  correspondent  d'un  côté  à  l'autre  de  la  chaîne  principale,  et  commu- 
»  niquent  ensemble  par  le  col^  port,  ou  passage,  c'est-à-dire  par  la  dépres- 
»  sion  formée  entre  deux  cimes.  »  Les  Pyrénées  ne  ressemblent  pas  aur 
Alpes;  elles  n'ont  pas,  comme  celles-ci,  les  massif*  A^  Viv^VbWX'î»^  ^^s."^'^ 
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de  placiers  d'où  rayonnent  dans  tous  les  sens  les  puissants  contreforts^ 
ni  Tes  cimes  majestueuses,  ni  les  grands  lacs,  ni  les  vastes  glaciers,  m 
l'infinie  variété  des  aspects;  toutefois  les  s|>ectacles  grandioses  n*y  man- 
quent pas.  «  J*ai  vu  les  hautes  Alpes,  écrivait  Ramond  (Voyage  au  mont 
»  Perdu).  Mais  quiconque  est  rassasié  de  leurs  horreurs,  trouvera  encore 
»  ici  des  aspects  étranges  et  nouveaux.  Du  mont  Blanc  même  il  faut  venir 
»  au  mont  Perdu  :  quand  on  a  vu  la  première  des  montagnes  granitiques, 
»  il  reste  encore  à  voir  la  première  des  montagnes  calcaires.  »  Les  Pyré- 
nées se  dressent  brusquement  entre  deux  plaines  comme  une  longue 
muraille,  hérissée  de  pics  et  dentelée  en  forme  de  scies  (scierras),  les 
pentes  sont  plus  raides  sur  le  versant  français.  Cette  muraille  est  brisée 
au  centre  par  le  val  d'Aran  d  où  s'échappe  la  Garonne.  —  Dans  les  Pyrénées 
orientales,  le  Canigou  (2  785  m.)  est  un  mont  français  qui  domine  les 
plaines  du  Roussillon,  comme  le  pic  de  Carlitte  (2921  m.),  à  gauche  de 
TAude;  sur  la  frontière  est  le  Puigmal  (2909  m.),  prolongée  en  Espagne 
par  la  sierra  de  Cadi  (2  535  m.,  au  pic  du  col  de  Jon).  Au  sud  de  cette 
chaîne  qui  finit  sur  la  Sègre,  le  territoire  de  la  Catalogne  est  sillonné  de 
chaînons  parallèles  ou  transversaux  qui  séparent  les  bassins  secondaires  et 
se  rattachent  aux  Albères  françaises;  une  autre  chaîne  pittoresque  suit  la  côte; 
monK  G avarr as  k  l'est  de  Girône,  sierra  de  Monseny  (1698  m.),  au  sud  de 
Yich  ;  Montserrat  (1  237  m.),  à  Tonest  de  Barcelone,  Monlaaut  (452  m.), 
Afo/wan/(1071  m.),  entre  Lerida  et  Tarragone.  —  A  Touest  dfe  la  Sègre,  le 
massif  géant  des  Pyrénées  se  dresse  en  Catalogne  et  en  Aragon  ;  c'est  le  Ma- 
ladetta  (monts  Maudits),  dont  la  cime  culminante  est  Te  Néthou  on  pic 
A'Anéthou  (3  404  m.),  d'accès  facile  au  nord,  impraticable  au  midi,  domi- 
nant le  lac  Gregonio  (65  hectares,  ait.  2  656  m.),  presque  toujours  gelé, 
et  les  charmantes  pelouses  de  la  vallée  de  Malibierne.  Le  Néthou  est  an 
centre  d'éblouissants  glaciers,  qui  alimentent  les  sources  de  la  Garonne  et 
de  TEsera  (Espagne).  A  leur  suite,  l'Espagne  possède  le  pic  Posets 
(3  367  m.),  le  mont  Perdu  (3352  m.),  le  cylindre  de  Marboré  (3327  m.), 
le  pic  de  ibfaràor^  (3  253  m.),  qui  partagent  leurs  glaces  éternelles  entre  le 
Gave  de  Pau  (France)  et  la  Cinca  (Espagne).  —  Les  montagnes  de 
l'Aragon  (sierras  de  Boumort^  Pena  de  San  Gervas,  sierras  Monsech  et 
de  Guara,  sierra  de  Pena  de  Oroel  (1  650  m.)  sont  en  général  parallèles  aux 
Pyrénées,  auxquelles  de  longues  arêtes  transversales  les  rattachent.  — 
A  l'ouest  du  pic  d'OrAy  (2  017  m.},  la  chaîne  d'i46odt,  le  col  de  Ronce- 
vaux,  domine  par  XAltabiçar,  les  monts  ^'Adi,  entre  la  haute  Arga  et  le 
val  des  Aldudes,  se  prolongent  jusqu'au  port  de  Relate.  —  Là  cessent  les 
Pyrénées  proprement  dites;  au  nord  de  la  Ridassoa,  s'élèvent  les  monts 
de  Maya  et  la  Rhune  française,  et  au  sud,  les  monts  Mendaur  et  Haya 
qui  enferment  le  val  de  Baztan. 

Les  Pyrénées  s'abaissent  et  ouvrent  aux  deux  extrémités  de  la  chaîne 
leurs  principaux  passages,  cols,  ou  ports  entre  la  France  et  l'Espagne  :  tels 
sont,  de  l'est  à  1  ouest,  les  cols  de  Banyuls  (de  Banyuls  à  Figueras)  ;  des 
Balisias  (ou  Belistre)  (voie  ferrée  de  Port-Vendres  à  Girone),  défendus  du 
côté  de  l'Espagne  par  les  forts  de  Rosas,  San  Fernando  et  la  place  forte  de 
Girone  sur  le  Ter  ;  du  côté  de  la  France  par  les  forts  Carré,  Saint-Elme  et 
Dugommier;  —  les  cols  de  Perthus  (290  m.)  (de  Perpignan  à  Figueras  par 
le  Boulou),  et  des  Eres,  défendus  parles  forts  français  de  Bellegarde,  Prals- 
de-Mollo,  Lagarde,  Fort-les-Bains  ;  —  le  col  de  la  Perche  (1 621  m.)  (vallées 
de  la  Tèt  et  de  la  Sègre,  places  françaises  de  Montlouis  et  Villefranche, 
places  espagnoles  de  Puycerda,  Seu  d'Urgel,  Lérida),  est  la  grande  route 
du  Aoussillon  en  Catalogne.  Des  sentiers  muletiers  ouvrent  des  commu- 
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nicalions  difficiles  à  travers  les  Pyrénées  ariéfeoiiseg  ;  oae  io«4e  revonle 
la  Garonne  et  entre  dans  le  val  d'Aran  par  le  Pont-du-Roi;  aoe  autre  nde 
Luchon  (France)  à  Bosost  (col  de  Portillon)  par  Ja  vallée  de  la  Pique 
(France),  et  se  prolonge  au  sud  jusqu'à  Venasque  (port  d*Oo,  3002  m.),  sur 
rEsera,  entre  les  pics  Posets  et  de  Néthou.  Des  sentiers  mettent  en  commu- 
nication la  vallée  de  la  Neste  (France)  et  de  la  Cinca  par  les  ports  du  Plan, 
û'Ourdissetta  et  de  Biesla  (2  400  à  246â  m.);  le  Gave  de  Pau  (France)  etlorii 
par  le  port  de  Gavamie;  Cauterets  (France)  et  les  bains  de  Pnnticosa  et 


Somport  (1632  m);  des  chemins  conduisent  de  Saint-Jean  Pied  de  Port, 
forteresse  sur  la  Nive  française,  à  Pampelune  sur  l'Arga  par  le  col  d'Or- 

Îfambida  ou  par  celui  de  Roncevaux  ou  Ibagnetla  (1 100  m.)  que  domine 
e  pic  d'Altabiçar;  la  ffrande  route  de  Bavonne  à  Pampelune,  passe  par 
Urdax  (vallée  de  la  ^ivelle),  le  col  de  Maya,  entre  dans  la  vallée  de  la 
Bidassoa,  ou  val  de  Baztan,  passe  à  Elizondo,  et  franchit  le  port  de 
Belate  (870  m.)  avant  d'arriver  à  Pampelune,  place  forte  navarraise. 

A  l'ouest  de  Pampelune  commence  la  chaîne  des  Pyrénées  cantabriques, 
par  la  sierra  de  Andiay  (1 450  m.),  et  la  sierra  de  Aralar,  entre  le  port 
<iïAspiroz  et  le  port  Aldiazabal^  qae  traversent  une  route  et  le  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Madrid.  Au  nord  de  Logrono  (rive  gauche  de  TEbre),  U 
sierra  de  Cantabrio  fait  suite  à  la  sierra  de  Andia,  et  le  massif  d'AraUr 
se  prolonge  par  YArlaban  et  la  Peiia  de  Gorbea  ;  entre  eux  passe  le  che- 
min de  fer  de  Rayonne  à  Burgos  (monts  Obarènes  et  défilé  de  Pancorbo, 
à  droite  de  TEbre).  —  Les  principaux  massifs  des  Pyrénées  cantabriques, 
qui  atteignent  presque  Taltitude  des  grandes  Pyrénées,  sont  :  de  Tonest  à 
l'est,  à  partir  de  la  sierra  de  Reinosa  et  des  sources  de  TEbre,  que  coupe 
le  chemin  de  fer  de  Santander  à  Palencia,  les  Picos  de  Europa  {Torre  de 
Ceredo,  2678  m.;  Peiia  Prieta^  2529  m.);  la  sierra  de  Pajares  (roote 
d'Oviédo  à  Léon);  la  Peiia  Ubina,  2300  m.,  au  sud  d'Oviédo,  montagnes 
riches  en  mines;  les  pics  de  Miravalles  et  de  Cuina  (1997  m.),  ou  U 
chaîne  tourne  au  sud-ouest  et  porte  les  cimes  de  Capeloso  (1604  m.)  et 
Montouto  (1 521  m.)  :  rompue  par  la  profonde  vallée  du  Sil,  elle  prend 
au  sud  les  noms  de  massifs  de  Queija  (1776  m.),  de  San  Mamed,  et 
forme  en  Portugal  les  sierras  de  Laronco,  de  la  Raya  Seca  et  de  U 
Serra  do  Gérez,  entre  les  rivières  Cavado  et  Limia  (1 580  m.).  —  De  la 
chaîne  cantabrique  se  détachent  vers  le  nord  les  sierras  de  RaHadoiro,  de 
Meira,  de  Lorenzana,  de  la  Carba,  d'où  sortent  les  affluents  du  Minho; 
à  l'ouest,  entre  le  Minho  et  la  mer,  les  chaînes  d'El  Faro^  El  Testeiro, 
El  Suido  couvrent  la  Galice  de  leurs  ramifications. 

2°  Le  plateau  des  Castilles,  au  centre  de  la  péninsule,  entre  l'Ebre 
et  le  Guadalquivir,  s'incline  vers  le  Portugal  et  rAtlantique  :  il  forme 
comme  un  Ilot  granitique  d'une  effrayante  nudité,  et  d'une  extrême  mono- 
tonie, tantôt  balayé  par  le  vent,  tantôt  brùlé  par  le  soleil  ou  couvert  de 
neiges.  Il  est  flanque  au  nord  par  la  sierra  d'Oca  (chemin  de  fer  de  Mi- 
randa  à  Burgos),  la  sierra  de  la  Demanda,  le  pic  d'(/r6iow(source  da 
Doiiro),  —  à  lest,  par  le  massif  de  Moncayo,  la  sierra  de  Cucalon. 
VAlbarracin  (1 900  m.),  montagne  dénudée  d'où  sortent  le  Tage,  le  Gua- 
dalaviar,  le  Xucar;  enfin  les  sierras  confuses  de  Cuenca,  Alcaraz,  la 
Sagra,  Huescar,  etc.,  qui  rejoignent  la  chaîne  de  la  sierra  Nevada.  Entre 
l'Ebre  et  le  Guadalaviar  sont  les  sierras  de  San  Jusi,  de  Gudîar,  de  Pena 
Golosa.  —  Le  plateau  castillan  est   sillonné  du  nord-est  au  sud-ouest  : 
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i'  ehtie  Douro  et  Taee,  pat  les  sierras  escirpéej  etle«  pHnraeras  sauvages 
dn  Giiadarrama  (défilés  de  Somo  Siern  et  Peâalin),  de  Gredoi,  entra 
lesquels  passe  la  voie  ferrée  de  Vâlladolid  i  Midrid  ;  de  Peiiade  Franeia, 
de  Gala,  prolongée  en  Porlngal  par  les  sierras  i'Eslrrlla  et  i)e  Ijiitja, 
entre  le  MondD^  et  la  Zeiera.  el  les  collines  de  Cintra  ;  —  2°  entre  Tage 
et  Gnadiana,  par  les  moDls  de  Tolède  {i500  m.],  VAltamira,  les  sierras 
de  Guadatupe  et  de  Monlanchez,  prolongées  en  Portugal  par  les  sierras 

Saniliques  de  Sun  Maméde  {i02à  m.],  à'Oua  (SSO  m.i,  de  JUaUdo  et  de 
onp/iique  1900  m.),  maisif  angulaire  de  la  péninsule.  —  Le  platean 
caâliltan  e^t  bordé  au  sud,  entre  Guadiana  et  Gnadalquivir,  par  la  Sierra 
Sforeno,  ainsi  nommée  de  la  sombre  verdure  des  torèls  qui  couvrent  ses 
pentes;  elle  est  traversée  par  le  célÈbre  défilé  de  Despefia-Pertos  (roule  el 
voie  ferrée  de  Madrid  1  Cordoue)  ;  elle  a  pour  cuntrerorls  les  sierras  de 
Almoden.  de  Cordota,  à'Ararma  (sources  de  l'Odiel  el  du  rio  Tinto). 
'    "  I  méridional   se  dresse  U  formidable  chaîne   de  la 


Sierra  Nevada,  la  plus  haute  de  la  péninsule  font  entière.  Les  liais 
cimes  de  .Vulahacrn  (3354  m.î,  du  Picacho  de  ta  VfUta  (3*10  m.j, 
A'Atraznba,  dominent  une  région  de  névés  persistants  et   de  champs  de 

Stace  qui  alimentent  le  Genil,  et  les  torrents  abondants  auiquels  la  Vega 
e  Grenade  et  la  vallée  de  Lecrin  doivent  l'eicellence  de  leurs  fruits  et  la 
beauté  de  leurs  jardins.  —  On  y  rattache  i  l'ouest  les  massifs  d'Almijam, 
de  Alhama.  de  Ronda^  de  Bèrmeja,  etc.  ;  au  sud,  la  chaîne  des  Alpu- 
jaras  et  de  Gador;  i  I  est,  la  sierra  de  loi  Filabrei. 

Bonra   t'Ma    (Espagne   el   Portugal}.  —   1"   Verunt  de   l'océan 

Atlantique.  Dans  le  golfe  de  Biscaye  et  sur  les  cAles  des  Aeturies  et  de 
Galice  les  rivières  sont  nombreuses,  rapides,  d'un  bassin  restreint.  En 
Porlugal  Bnissent  les  grands  cours  d'eau  :  la  Bidassoa  (Irnn,  Foutarabie), 
Wi-umea,  le  Xervion  (Bilbao.  Portugalete).  la  Sella,  le  S'alon,  la  Navia, 
le  Tambre,  VVIa;  —  le  JfmAo,  275  kilom.  (Orense),  grossi  i,  gauche 
du  SU.  sépare  la  Galice  (Espagne)  de  ta  province  portugaise  du  Hinho; 

—  la  Limia  et  le  Catado  (Braga]  finissent  en  Portugal;  —  le  Duero 
OQ  Douro,  800  kilom.  (Soria,  Aranda,  Tordesillis,  Toro,  Zamora,  et 
en  Portugal.  Niranda  et  Porlo],  reçoit  I  droite  le  Piiverga  (Torque- 
mada,  Valladolid),  grossi  du  Carrion  et  de  VArlanion  (Burgos);  VEala; 
et  te  Sabor,  le  Tua,  le  Tamcga,  rivières  portugaises;  —  â  gauche, 
VEresnio  (Ségovie),  le  Tormn  (Alba,  Salaman(|ne,  les  Arapiles).  le 
Coa  (eli  Portugal):  —  la   Vouga  finit  dans  la  baie  portugaise  d'Aveiro; 

—  le  UontUgo,  150  kilom. '(I^oïmbre),  a  tout  son  cours  en  Portagal; 
--•  le  Tage  (Tajo),  900  kilom.,  le  plus  long  fleuve  de  la  péninsule, 
roule  ses  eaui  bourbeuses  entre  des  rives  encaissées  el  désertes,  dans 
l'Eslremadonre  (Aranjuei,  Tolède,  Talavera  de  la  Reyna,  Almarai, 
Alontara;  et  en  Portugal,  Abrantès,  Sanlaren,  Lisbonne!.  11  ne  devient 
navigable  qu'en  territoire  porlugais,  et  forme  devant  Lisbonne  la  magni- 

.  fique  rade  appelée  mer  de  la  Paille.  Il  est  grossi  1  droile  de  la  Tajtina. 
qui  se  mêle  au  rio  /fcnar^«qui  reçoit  les  eaui  du  Jarama  et  du  Moata- 
narês  (Madridl  ;  de  VAlOerche,  de  VAtagon,  et  en  Portugal  de  la  Ze^era. 

—  Le  tiuadiana  (Anas).  1S0  kilom.  (Ciudad  Heal,  Medellin,  Merida,  Ra- 
dajoi)  finit  entre  Ayamonte  (Espagne)  el  Caslro-Marim  (Portugal)  :  Ses 
affiuenls  sont  peu  considérables  :  la  Zangara  et  le  Giguela,  i  droile  ;  le 
ilatachel,  VArlila,  t  gauche.—  Le  rio  Tinto,  grossi  de  YOdiel,  traverse 
nn  pays  de  mines  ;  —  le  Guadalguicir{Oued-el'K(bir,  Bitia).  rivière  qui 
coule  au  nord  de  l'Andalousie  (Andujar,  Cordoue,  Séville)  et  finit  i  San 
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Lucar  de  Barrameda,  grossi  à  droite  da  Gaadalimar,  à  gaache  da  GemI 
(Grenade,  Loja,  Geija]  ;  — -  le  Guadalète  (Xérès).  —  2«  venant  de  la 
jkiéditerranée.  VÀlmaniora;  —  la  Segura,  dangereuse  par  ses  crues 
(220  kilom.),  venne  de  la  Sagra  (Murcie  et  Orihuela),  se  grossit  du  Son- 
gonera  (Lorca);  —  le  Jucar^  torrentiel,  280  kilom.  (Cuenca),  grossi  da 
CaMel;  —  le  Guadalaviar^  200  kilom.  (Terael,  Valence,  le  Grao;  il 
arrose  la  riche  huerta  de  Valence);  -—  l'Elire,  616  kilom.  (Miranda,  Lo- 
grono,  Calahorra,  Tudeia,  Saragosse,  Meqainenza,  Tortose);  il  Tient  de  la 
sierra  Reinosa,  et  reçoit  a  droite  le  Jalon  et  le  Guadalupe;  —  a  ^ache, 
de  nombreuses  rivières  descendues  des  Pyrénées,  la  Zadorra  (Vitoria); 
\  Aragon,  140  kilom.  (Jaca),  ffrossi  de  17ra/t.et  de  VArga  (Pampelune); 
le  Gallego  ;  la  Séore  (240  kilom.),  venue  de  France  par  le  col  de  la 
Perche,  grossie  de  ta  Cinca,  des  deux  Noguerra,  de  la  Balira  (val  d'An- 
dorre), etc.;  —  le  Llobrégat;  —  le  Ter  (Campredon,  Ripoll,  Gerone);  — 
la  Fluvta  ;  —  la  Mouga  (forteresse  de  San  Lorenzo). 

Cdtes.  —  1«  Océan  Atlantique.  Le  littoral  du  golfe  de  Biscaye 
est  abrupt,  rocheux,  peu  accessible;  les  ports  sont  rares,  les  abris  peu 
sûrs  (caps  de  Higuer,  Machkhaco^  Ajo,  de  Penas.  de  Vares)  ;  —  du  cap 
Ortegalk  Tembouchure  du  Minbo,  les  côtes  sont  découpées  par  des  baies 
profondes  ou  rias  (rias  de  Muros  et  Noya,  au  sud  du  cap  Ftnisterre;  de 
Arosa^  de  Pontevedra,  de  Vigo),  ■—  Du  Minho  au  Guadiana,  le  littoral 
appartient  au  Portugal  ;  bas,  sablonneux  ou  marécageux,  et  presque  recti- 
ligne  jusqu'au  Mondego,  il  se  relève  ensuite  (caps  Carvoetro,  de  RwMy 
rio  de  Lisbonne^  cap  Espichel,  baie  de  Setubal^  cap  et  baie  de  Sines, 
cap  Saint-Vincent,  le  promontoire  célèbre  et  la  dernière  escale  méridionale 
de  TKarope,  vers  l'Océan.  —  Le  littoral  du  golfe  de  Cadix  décrit  un 
demi-cercle,  du  cap  Santa  Maria  au  détroit  de  Gibraltar  ;  bas  et  sablon- 
neux, il  est  accidenté  par  Testuaire  du  Guadalquivir,  la  baie  profonde  de 
CadiXf  rile  de  L^on,  le  cap  Trafalgar  et  la  pointe  Marroqui  ou  de  Ta- 
rifa, k  rentrée  du  détroit.  —  2«  Méditerranée.  Le  détroit  de  Gibraltar 
ouvre  la  Méditerranée  ;  il  est  dominé  par  le  massif  calcaire  de  Gibraltar, 
dont  les  Anglais  ont  fait  un  fort  inexpugnable  ;  en  avant  se  creuse  la  baie 
d'Algesiras,  entre  la  pointe  Carnero  et  la  pointe  d'Europe,  De  Gibraltar 
au  cap  de  Gâta,  la  cote  andalouse  est  serrée  de  près  par  les  ramifications 
escarpées  des  sierras  de  Ronda  et  des  Alpujarras.  Du  cap  de  Gâta  au  cap 
Creus,  le  littoral  dessine  trois  grandes  courbrs  régulières,  séparées  par  les 
caps  de  Palos  et  de  la  Nao,  Mais  la  côte  est  ensablée,  bordée  de  maré- 
cages appelés  marismas  ou  albu feras  ;  elle  se  relève  à  Barcelone  et  se 
montre  oe  nouveau  découpée  de  baies  et  de  golfes  aux  approches  des  Pyré- 
nées (golfe  de  Rosas,  caps  Norfeo,  Greus), 

Au  large  du  littoral  de  Valence,  sont  situées  les  îles  Baléares  (iles 
des  Frondeurs),  de  formation  volcanique,  Majorque,  Minorque,  et  leurs 
voisines  Ibiza,  Formenterà,  qu'on  appelle  iles  Pityuses  ou  des  Pins. 
Elles  sont  rattachées  aux  montagnes  espagnoles  par  une  suite  de  chaînes 
sous-marines;  les  parafes  des  Baléares  sont  sujets  à  des  tempêtes  fré- 
quentes. Elles  sont  fertiles,  bien  cultivées,  couvertes  de  belles  forêts,  et 
Produisent  du  vin,  des  oranges,  des  fruits,  des  céréales,  du  sel  marin.  — 
e  groupe  volcanique  des  iles  rocheuses  Columbretes  ou  des  Couleuvres 
est  situé  à  l'est  de  Gastellon  de  la  Plana. 
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II.   —  GiOORAPHlB  POLITIQUE 

IVotlec  liUiorl««e^  »  L'Espagne  sous  les  dominationt 
étrangères.  Les  premiers  habitants  de  TEspagne  furent  les  Ibères,  qui 
donnèrent  leur  nom  k  la  péninsule.  Refoulés  peu  à  peu  au  sud-ouest  de 
TEurope,  ils  occupaient  la  péninsule  lorsque  les  Celtes,  comme  eux  venus 
de  rOrient,  les  y  suivirent,  et,  se  mêlant  à  eux,  formèrent  le  peuple  d«s 
Celtibères.  Peut-être  faut-il  voir  dans  les  Basques  actuels  les  débris  de 
Pantique  peuple  des  Ibères ,  dont  les  mœurs  et  surtout  la  langue  étaient 
si  différentes  de  celles  des  nations  voisines.  Vers  le  septième  siècle,  les 
Phéniciens  fondèrent  des  colonies  maritimes,  des  comptoirs  de  commerce 
sur  les  cdtes,  k  Cadix  (Gadès),  Sagonte,  Rosas  (Rhodon),  Ampnrias, 
(Emporion).  Après  eux,  les  Carthaginois  occupèrent  les  mêmes  stations,  et 
en  créèrent  de  nouvelles,  k  Barcelone,  Port-Mahon,  Gibraltar,  Cartbagèoe. 
Llbérie  passa  sous  la  domination  romaine,  après  une  lutte  qui  dura  plas 
de  deux  siècles;  Vespasien  lui  donna  des  fois;  des  colonies  romaines 
furent  établies  à  Saragosse,  Cordoue,  Mérida,  Badajoz;  les  mines  furent 
exploitées;  des  roules,  des  ponts,  des  aqueducs,  des  monuments  ruinés 
attestent  encore  l'œuvre  de  civilisation  impériale;  TEspa^ne  «  romanisée  » 
fournit  à  Rome  des  consuls  comme  les  Balbiis,  des  écrivains  comme  Florus, 
Sénèqne,  Lucain,  Quintilien,  Martial,  Columelle,  des  empereurs  comme 
Trajan,  Adrien,  Tbéodose  II.  Lorsque  Tempire  romain  disparut,  la  pénin- 
sule fut  envahie  par  les  Alains,  les  Suèves,  les  Vandales^  les  Goths;  ceux- 
ci  fondèrent  un  grand  État,  se  convertirent  au  christianisme,  et  dotèrent 
l'Espagne  de  lois  et  d'institutions  nouvelles;  mais  la  faiblesse  de  leurs    * 

fmnces  et  l'invasion  des  Arabes  au  huitième  siècle  ruinèrent  leur  monarchie; 
e  dernier  roi  Wisigoth  Boderic  succomba  k  la  bataille  de  Xérès  de  la  Fron- 
tera  (711).  Une  poignée  de  chrétiens,  sous  la  conduite  de  Pelage,  prince 
du  sang  royal  des  Goths,  se  réfugia  dans  les  Asturies,  et  se  maintint 
contre  les  attaques  des  musulmans,  autour  de  la  caverne  de  Covadonga, 


1.  Pour  l'hisloirc  générale  d'Espanie,  voy.  :  Rosseuw  Saint-Hilairc,  HisL 
d'Eitpafine,  depuis  tinccLsion  des  Goths  jusqu'au  eommencement  du  dir-rteuvième 
siècle,  15  vol.  in-8«  (Paris,  1837-84);  —  Romet,  Histoire  d'Espagne  depuis  les 
premiers  temps  jusque  nos  iours.l  vol.  in-S*  (Paris,  1839-47);  —  Lavallék  et 
Gi'ÉROULT,  l'Espagne,  2  vol.  in-8«;  coll.  dt  l'Unie, pitt.  (Paris,  18^13-17);  —  Do- 
HAMCL,  Uist.  constitutionnelle  de  la  monarchie  espagnole  depuis  finvasion  des 
hommes  du  Nord  j usa u' à  la  mort  de  Ferdinand  Vil,  2  vol.  in-8*  (Paris,  1845); 

—  DcppiNO,  Hist.  générale  de  l'Espagne  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu'au régne  des  rois  maures,  2  vol.  in-8»  (Paris,  1814);  —  John  Biqland,  Éisi. 
d'Espagne,  trad.  de  l'anglais  par  le  comte  Mathieu  Dumas  et  contioné  jusqu'ea 
1814.  3  vol,  in-8«  (Paris.  1823);  -■  Rcynalo  (H.),  Hist.  de  l'Espagne  dé- 
pui%  la  mort  de  Charles  [[[jusqu'à  nos  jours  (Pans.  ml8,  1873>  ;  —  Gclcy  (L.), 
L'Espagne  des  Goths  et  des  Arabes {Pat\9Au'12,  1882);  —  Viardot(L.).  Essassur 
l'histoire  des  Araben  et  des  Maures  d'Esjoagne,  2  vol.  in-S*  (18^);  — Ck}:<DC 
Hist.  de  la  domination  des  Arabes  et  des  Maures  en  Espagne,  trad.  de  l'espagnol 
par  Mariés  (3vol.in-8*,  1825)  ;  —  Sandoval,  Cronieas,  en  espagnol  (in-f*,  1634); 

—  Mariana.  Hist.  générale  d'Espagne,  en  esjiagnol  (2  vol.  in-f»,  17S0)  ;  — 
Ferreras,  Hist.  d'Espagne,  en  espagnol  (16vol.  in-4*,  1700-27);  —Dictionnaire 
historique  et  biographique  universel,  en  espagnol  (Barcelone,  1830-36,  13  voU 
in-4«);  —  Collection  de  documents,  etc.,  tirés  des  archives  de  Simancas  (1822-33, 
tt  vol.  in-4«);  —  (Voy.  les  nombreux  travaux  particuliers  de  MM.  Mignet, 
Ch.  Weis,  Mérimée,  Forneron,  ceux  de  Prescolt,  RobertsoD,  Coxe,  etc. 
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qui  fut  u  le  picmier  palais  el  le  tombeau  de  Pelage,  le  beiceau  de  [| 
triomphante  c«pa^e.  - 

Alors  commença  eniie  le;  deseendanls  de  ces  Golhs  rérngiés  dans  un 
coi  a  inicfessible  de  la  presqu'île,  et  les  envaliissenrs  toujours  reaonveléF, 
Atabes,  Syriens,  Persans,  Egjptieas,  Mores  ou  Barharesques.  confondu) 
sous  t'éleadar<t  de  l'Islam,  une  lulle  sept  Tais  séculaire,  qui  tut  signalée 
par  des  combats  héroïques,  et  des  victoires  sanglanles,  et  se  termina  par 
la  délivrance  iv  sol,  et  le  rétablissement  de  l'indépendance  el  de  l'unité 
nationales.  Le  khalifat  de  Cordoue,  Tonde  en  703  par  Abder-Rhamao,  le 
dernier  des  Ommiade?.  échappé  seul  an  massacre  de  toute  sa  famille,  jeta 
pendant  trois  aièeles  CisS'lOST)  sur  la  péninsule  nae  splendeur  incompa- 
rable, par  la  magnificence  de  ses  souverains,  Topulence  de  ses  cités,  la 
Srospérité  de  ses  campagnes,  le  merveilleux  développement  des  sciences, 
es  arts,  des  lettres,  la  grandeur  de  ses  monuments,  l'éclat  et  la  variélÉ 
de  ses  industries,  la  gloire  de  ses  académies,  de  ses  écoles  et  de  ses  biblio- 
thèques. On  a  pu  dire  que  l'Espagne  était  alors  comme  un  canal  par  où 
ta  science  se  répandait  dans  le  reste  de  l'Europe. 

I/Eapagne  Indépendante;  temps  modemei.  ~  Tout  ea  en- 
voyant Teurs  enfants  s  mslruire  dans  les  collèges  masnlmans,  les  princes 
cbréliens  ne  cessaient  de  lutter  pour  expulser  les  musulmans  de  la  pénin- 
sale.  An  bnilitme  siècle,  le  cnef  ebrelien  Inigo  Ariita,  vainqueur  des 
Hiuies.  était  proclamé  souverain  dn  territoire  de  Sobrarbe  et  de  Ribagoria, 

S  lus  tard  Eut  d'Aragon.  An  dixième  siècle,  tes  descendants  des  compagnons 
È  Pelage  fondèrenl  le  rojaume  de  Léon  ;  au  onzième,  le  comie  Fer- 
dinand prenait  le  titre  de  roi  de  Castille  ;  et  du  comté  de  Navarre,  créé 
par  Charlemagne  sur  les  deui  versants  des  Pjrènées,  sortit  an  Ëtal  monar- 
ehiifne  indépendant  avec  Pampelune  pour  capilate.  Les  eiforts  béroîques 
de  ces  quatre  royaumes,  lantâi  isolés,  et  taniùt  réunis  dans  une  action 
commune,  tri  om  pli  ère  ni  i  la  fin  de  l'islamisme  conquérant.  Alphonse  Vlli 
DE  CikSTiLLE,  ayant  i  ses  cdtés  Sanchg  Vlil  de  Navarre  e(  Pierre  11  d'Ara- 
gon, écrasa  les  Maures  ï  las  Novas  de  Tolosa  (t212)  ;  Cordone  capitula, 
et  la  puissance  arabe  ne  se  releva  pas  de  ce  désastre.  Les  musulmans  se 
retranchèrent  dans  l'Andalousie;  mais  FERDraANDD'AnAaoN(l469-15i6)  et 
isiBELLE  nE  Castille  les  forcèrent  dans  ce  dernier  asile,  et  par  l'expul- 
sion des  Maures  tl492),  ta  spoliation  de  Jean  d'Albret  |tSll),  la  réunion 
de  l'Aragon  et  de  la  Castille,  consommèrent  l'unité  nationale.  De  terribles 
édits  de  proscription  frap|ièrent  la  population  musulmane,  mais  le  croise- 
ment des  races  s'élait  opéré  d'une  manière  si  complète  dans  ces  conirées, 
qu'en  dépit  de  tontes  les  atrocités  ordonnées  contre  les  descendants  des 
Maures,  ce  sont  encore  eux  qui  mêlés  aux  fils  des  [béces,  des  Latins  el 
des  Wisigoths  peuplent  les  versants  méridionaux  de  la  sierra  Nevada,  et 
diverses  parties  des  provinces  de  Grenade.  Sialapa,  Murcie,  Alicante,  Va- 
lence. L'année  même  où  Grenade  succombait,  Christophe  Colombdonnait 
an  monde  an  nouveau  rojaume  d'Espaj^ne  ;  cl  grice  à  d'habiles  alliances, 
i  d'heureux  mariages,  i  une  politique  intérieure  et  extérieure  oiélée  de 
violence  et  de  ruse,  les  monarques  espagnols  devinrent  les  wuverains 
les  pins  puissants  de  l'Europe. 
(Thapiles-Odlnt  (i500-l5o8)  f ni  l'héritier  de  celle  puissance  :  -  Quai» 

■  grandes  maisons,  les  maisons  d'Aragon,  de  Castille,  de  Bourgogne, 
>  d'Autriche  étaient  venues  se  rénnir  en  lui...  N'é  d'un  système  d'alliances 

■  politiques,  il  était  i  lui  seul  une  coalition.  ■  (Mionet.)  Il  rêva  la  monai- 
.1...   11.    ..   — ._.  1.  jupfridfiti  de  son  génie,  ne  put  suffire  I 

issi  vaste.  Vaincu  el  découragé,  il  abdiqua. 
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Son  rtgne  mirque  l'tpogfe  it  l'Espigne  et  le  commence  me  at  de  son  épui- 
semenl  al  de  sa  décadeace.  — PKiuppEU|lS55-lS9B),hLen  que  débarrissé 
d'une  part  de  cet  écrisiat  fardeia,  uaursoivit  les  entreprises  chimériqaea 
de  son  père  et  continua  d'épaîaeT  la  Dation  par  les  gienes  eiliiieures, 
les  persè[;utions  relipenses,  et  le  despotisme  d'un  p>nveroement  qui  étouiïa 
dans  la  nation  toute  initiative  et  toute  tlberté.  Sons  ce  prince,   l'Espagne 


■ccupa  le  Portugal,  gui  ne  tarda  pas  i  lui  échapper,  et  perdit  tes  Pajrs-Bas 

Ju'elle  ne  put  jamais  reconquérir.  Ses  finances  élalent  minées,  sa  marine 
élruite,  son  agriculture  anéanlie,  ses  manafactores  tomt)ées  ;  ta  pnputatioD 
était  descendue  de  vingt  millions  d  imea  i  six.  Cette  lamentable  décadence 
s'accentua  sons  Pmupra  lit  (1593-1621],  ?au.wtB  IV  (1621-1G65J  et 
Cbarles  |tr(ifi65-110DJ  qoi  abandonnèrent  le  pouvoir  à  des  Tavoris,  recom- 
mencèrent la  guerre  et  perdirent  dans  des  ilésastres  la  dernière  force  qui  leur 
restait,  le  prestige  de  leur  armée.  Le  démembrement  continna  :  le  Portugal 
s'émancipa;  et  la  France  s'empara  de  l'Artois,  du  Houssillon,  de  la  Frin- 
che-Comlé.  >  La  mort  avait  pénétré  partout,  d:t  M.  Mignel,  dans  la  nation 
par  la  ruine  de  ses  liberté*;  dans  le  gouvernement  par  la  destruction  de 
sa  marine,  de  ses  armées,  de  ses  finances  ;  dans  la  propriété,  par  la  cessa- 
tion du  travail,  les  substitutions  et  la  mainmorte  ;  dans  la  populalioa,  par 
l'Inaction  et  la  pauvreté.  Elle  atteignit  aussi  ta  dynastie  par  timpoissance... 
11  fallut  que  le  continent  vint  de  nouveau  i  son  aide,  et  que  l'esprit 
européen,  s'y  introduisant  1  la  suite  d'une  dvnastie  nouvelle,  l'animM  et 
la  m  sortir  de  l'immobilité  péninsulaiie  od  e^le  était  retombée.  C'est  ta 
France  qui  lui  donna  sa  dynastie  et  qui  opéra  sa  régénération.  >■ 

L'Europe  n'admit  l'avènement  des  Bourbons  au  trùne  d'Espagne  dans  la 
personne  du  dnc  d'Anjou,  Philippe  V  (1100-1116],  petil-Hls  de  Louis  XEV, 
qu'en  dépouillant  l'Espagne  de  ses  provinces  extérieures  :  l'Autriche  prit 
les  Pays-Bas  belges,  TVapies  et  te  Milanais  ;  l'Angleterre  occupa  Gibraltar  et 
Minorque.  L'alliance  de  la  France  et  des  guerres  heureuses  rendirent  loule- 
fois  i  l'Espïine  les  Deui-Sicites  (traité  de  Vienne,  1738)  et  Minorque 
(liailé  de  Versailles,  1183).  Les  règnes  pacifiques  et  réformateurs  de  Fer- 
DiNAMD  VI  (1746-1159)  et  de  Chiules  III  (1739-1188),  arrêtèrent  la  déca- 
dence, et  par  de  sages  règlements,  des  mesures  de  tolérance  et  des  lois 
fécondes,  rendirent  un  peu  de  vie  à  l'Espagne  presque  éteinte.  Mais 
Chàhlis  IV  (t78S-tS08)  laissa  tomber  les  institutions  ébauchées  par  son 
père  :  sons  l'inHnence  néfaste  du  favori  Gudol,  tau!  les  anciens  abus  repa- 
rurent. La  guerre  engagée  contre  la  République  française  remit  le  désordre 
dans  les  finances,  et  coiiu  au  royanme  ses  possessions  de  Sainl-Dominine. 
L'Espagne  contemporaine.  —  L'Espagne  ne  retrouva  sou  élan 
national,  et  n'entra  résolument  dans  la  voie  du  progrés  moderne  qu'après 
la  guerre  béroique  qu'elle  soutint  contre  Napoléon  (1808-1814),  el  la  pro- 
mulgilion  de  la  Constitution  de  IB12  par  les  Corlès.  L'Espagne  libérale  eut 
encore  à  lutter  contre  les  perfidies  et  les  violences  du  roi  Fkrdinand  VII 
(1813-1833).  que  la  Sainte- Alliance  seconda,  et  que  le  roi  de  France, 
Louis  XVIIl,  maintint  contre  les  Cortés.  La  longue  oppression  que  11 
métropole  avait  fait  peser  sur  ses  opulenles  colonies  d'Amérique  provoqua 
dans  le  nonveau  monde  espagnol,  4  la  faveur  des  troubles  civils,  des 
insurrections  générales  de  1810  à  1825;  elles  rompirent  le  lien  oui  les 
rattachait  i  l'Espagne,  et  se  constituèrent  en  républiques  indépendantes. 
—  Malgré  les  yronunciamienl<>s,  les  guerres  civiles  des  carlistes,  les 
dictatures  passagères  qui  onl  agité  le  régne  d'lsADEij.E  (1833-1868),  les 
progrès  de  l'Espagne  ne  sa  sont  pas  ralentis.  Après  la  chute  de  la  reine 
renversée  par  les  progressistes  el  les  républicains,  la  régence  Tôt  Hn 
52 
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instant  confiée  au  maréchal  Serrano,  en  attendant  le  choix  d*un  roi.  — 
La  candidature  du  duc  de  Montpensier,  fils  de  Loois- Philippe,  fut  écartée 
par  Napoléon  III  ;  celle  du  prince  de  Hobenzollern  fut  le  prétexte  de  la 
terrible  guerre  entre  la  France  et  la  Prusse.  Le  général  Pnm,  qui  avait» 
dit-on,  rêvé  un  instant  de  mettre  sur  sa  tète  la  couronne  de  Saint- 
Ferdinand,  dut  se  contenter  du  rôle  de  »  faiseur  de  roi  »  et  fit  appeler  au 
trône  le  prince  Amédée  de  Savoie,  fils  du  roi  d'Italie,  Victor-Emmanuel. 
Amédée  gouverna  deux  ans  l'Espagne  (1811-1873),  dans  les  conditions  les 
plus  difficiles,  aux  prises  avec  fa  euerre  civile,  les  insurrections  locales, 
la  révolte  de  Cuba,  les  embarras  nnanciers,  remplissant  avec  fidélité  son 
rôle  de  roi  constitutionnel,  mais  impuissant  à  se  concilier  les  sympathies 
de  la  nation ,  et  à  faire  oublier  son  titre  d'étranger.  —  11  renonça  loyale- 
ment &  la  couronne  :  la  République  fut  proclamée,  et  les  Gortès  investirent 
de  la  dictature,  le  chef  du  parti  républicain,  Emilio  Castelar,  qui  combattit 
énergiquement  et  vainquit  1  insurrection  du  sud,  et  résigna  ses  fonctions 
en  1874.  Un  coup  d'Etat  militaire  du  général  Pavia  fit  passer  le  pouvoir 
entre  les  mains  du  général  Serrano  ;  et  Tannée  suivante,  le  parti  constitu- 
tionnel, secondé  par  les  chefs  de  Tarmée,  rappela  au  trône  le  prince 
Alphonse  XII,  fils  aine  de  la  reine  Isabelle  II.  Les  opérations  militaires 
furent  poussées  avec  vigueur  dans  le  nord,  et  la  guerre  carliste  se  termina 
enfin  en  1876,  par  la  fuite  du  prétendant  don  Carlos  sur  le  territoire 
français.  Le  régime  parlementaire  fut  rétabli  dans  la  péninsule,  et  une 
ère  de  paix  commença,  qui  permit  à  TEspagne  de  réparer  ses  forces,  et 
de  reprendre  Tœuvre  de  reformes  trop  souvent  interrompue. 

Constitution.  ~  La  Constitution  du  30  juin  1876  a  confié  le  Pouvoir 
executif  k  un  souverain  héréditaire *,  assisté  de  neuf  ministres  {Présidence 
du  Conseil;  Affaires  étrangères;  Grâce  et  Justice;  Marine;  Finances; 
Guerre  ;  Intérieur  ;  Colonies  ;  Instruction  pubiiquej  Commerce, 
Agriculture  et  Travaux  publics  :  ce  ministère  est  désigné  sous  le  nom  de 
Fomento).  L'héritier  présomptif  porte  le  nom  de  prince  des  Asturies;  les 
autres  princes  et  princesses  sont  appelés  infants  et  infantes.  —  Le  Pouvoir 
législatif  appartient  au  roi  et  aux  Cortès,  formées  de  deux  Chambres  : 
10  Le  Sénaty  composé  de  sénateurs  de  droit  (princes  du  sang,  grands 
d'Espagne,  hauts  fonctionnaires),  de  sénateurs  nommés  à  vie  par  le  roi,  de 
sénateurs  élus  par  les  corporations  de  TEtat  et  les  citoyens  les  plus  imposés 
(180  sénateurs)  ;  2»  la  Chambre  des  députés,  composée  de  membres  élus 
pour  cinq  ans  par  les  collèges  électoraux,  dans  la  proportion  d'un  repré- 
sentant par  50  000  âmes.  Pour  être  éligible,  il  faut  être  Espagnol,  laïque, 
majeur,  et  jouir  de  ses  droits  civils.  —  Drapeau  :  Rouge  et  or.  — 
Ordres  de  ehevalerie  :  la  Toison  d*Or  (1430-1725)  ;  de  Charles  III  (1771)  ; 
de  Marie-Louise  (1792)  pour  les  dames  ;  ordres  militaires  de  Saint- 
Ferdinand  (1811);  de  Saint-Herménégild  (1814);  ordres  d'Isabelle 
la  Catholique  (1815)  et  à'Isabelle  II  (1833). 

1*.  Le  roi  Alphonse  XII,  né  en  1857,  ûls  d'Isabelle  II  et  de  François  d'Asstsc« 
proclamé  le  30  décembre  1874,  marié  en  1878  à  Maria  de  las  Mercedes,  ûlle  du 
duo  de  Montpensier,  décédée  en  1878;  puis  à  l'archiduchesse  Marie-Christine  d'Au- 
triche en  1879;  est  mort  au  Pardo  le  fô  novembre  1S85;  il  a  laissé  deux  Ûlles, 
les  infantes  Maria  dc  las  Mercedes  et  Marie-Thérèse;  et  trois  sœurs,  les 
infantes  Marie-Isabelle,  mariée  au  comte  de  Girgenli;  Maria  della  Paz,  ma- 
riée au  prince  de  Bavière  ;  et  Eulalie.  La  reine  Christine  a  été  proclamée  ré- 
gente pendant  la  minorité  de  sa  Clle  ainée,  la  princesse  des  Asturies. 
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Madrid,  392000,  capitale  da  royaume,  vm'ocrtt/if,  manufaetvret, 
muiées;  l'Escurial,  El  Pardo,  Aranjuez,  châteaux  royaux;  —  Gua- 
DALAJARA,  6000,  écoU  du  génie  militaire,  draps;  —  Cccnca,  9000; 
—  ToLèoc,  20500,  archevéehéy  université,  eollège  militaire  ;  Tnlsiren 
de  la  Reyna,  8000,  soieries  et  faienees;  —  Cicdad  Real,  12000, 
ch.-l.  de  la  Manche,  marché  d'ânes  et  mulets;  Almagro,  8000,  soie- 
ries, mulets;  Almaden,  10000,  mines  de  mercure. 


S 


BuROOS,  29000,  archevêché,  belle  cathédrale,  villedéckue;  Miranda, 
vins;  —  Santamdcr,  35000, por/  de  commerce,  chantiers,  fonderie», 
:  raffineries,  fahi'ique  de  cigares;  Reinoea,  laines;  —  Loorono,  13000, 
^  ville  de  commerce;  Calahorra,  évéché;  —  Soria,  10000,  laines,  cuira 
I  (ruines  de  Numance);  —  Ségovie,  12000,  évéché,  école  d'artillerie, 
'fabrique  d'armes  et  de  canons,  aqueduc  romain;  Satnt-Ildefonse  et 
la  Granja,  glaces,  château  royal;  —  Avila,  8000,  évéché,  coton- 
^nades;  —  Palencla,  13000,  évéché,  lainages. 


Badajoz,  22500,  i)/ac«  forte;  Olivença,  10000,  place  forte;  Xérè» 
|de  les  Caballeros,  9000,  toiles,  cuirs,  savons;  —  Cacerès.  12000, 

tanneries,  faïences;  Plasencia,  7000,  huile,  soieries;  Valencia,  p/acf 
]  forte;  Alcantara,  beau  pont  romain  &ar  le  Tage;  San  Geronimo  de 

Yuste,  monastère. 


Léotf,  10000,  marché  du  lin  et  toiles;  —  Zamora,  14000;  —  Sala- 

_         MANQUE,  16000,  université,  pont  romain  sur  le  Termes;   Ciudad 

.S      {  Rodrigo,  place  forte;  Ledesma,  2500,  bains;  —  Valladolid,  ^000, 

•4      I évéché,  université,  musées,  fonderies,  tanneries:  Simaneaa,  archives 

célèbres  ;  Tordesillas,  nombreux  couvents. 


La  Corogne,  31000,  port  fortifié,  cigares,  toiles,  corderies;  le 
Ferrol,  24 000, por<  de  guerre,  arsenal,  chantiers,  fonderies;  Santiago 

|(ou  Saint-Jacques  de  CompostoUe),  24000,  université,  archevêché, 
lien  de  pèlerinage;  —  Luoo,  21O0O,  eaux  thermales;  Mondonedo, 

\évéché,  toiles;  —  Pomtevedra,  port  dépêche;  Vigo,  port  de  com- 
merce; Tuy,  place  forte;  ~  Oremse,  5000,  fontaines  thermales,  vins, 

[jambons. 


OviÉDO,  34000,  évéché,  fabrique  de  fusils  ;  Ggon,  90  QOO,  port ^  pêche 
active  ;  Aviles,  port. 


K     Alava,  ch.-l.  ViTORiA,  25000,  ville  d^industrie  et  de  commerce; a 
l  Orduna,  4  000,  centre  agricole;  «—  Ouipuzcoa,  ch.-l.  SAiMi^siBASTiSN,  D 
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Pampelumc  (Pamplona),  85000,  place  forte ^  artnes^  draps;  Eli- 
3  {  condo,  dans  la  rallée  de  BaztaD  -,  Tudela,  4  000,  éoéeké;  Estella,  6  000, 
^      /  draps^  lainages,  eaux-de-vie;  Roncevaux. 


Saraoosse,  81 000,  arehevéehé,  université,  drap»  et  soieries,  miu, 
eaux-de-vie;  Mequineaza,  place  forte;  Calatayud,  10000,  draps,  lai- 
nages; —  HuESCA,  10000,  éoêche,  université;  Jaca,  anc.  capitale  du 
SoorSirbe,  place  forte;  Venasque,  Monzon;  —  Teruel,  10000,  évé- 
ché,  toiles,  chaussures;  Albarracin,  place  forte,  draps. 


[     Barcelone  (Barcino),    248000,    grand  port    fortifié,  université, 

I  industrie  et  commerce  actifs,  lainages,  draps,  soieries,  dentelles,  pa- 

\pier,  métallurgie;  les  bourgs  manufacturiers  de  Martorell,  Sabadell, 

•       iTarrasa,  Manrçsa,  les  ports  de  Badalona,  Mataro,  sont  les  suceur- 

^      1  sales  de  Barcelone;  Vich,  12000,  cuivre  et  houille;  Villanuera.  — 

2  ^Gérone,  18000,  place  forte  sur  le  Ter,  lainages;  Ampurias,  Rosas, 

3  \ports  déchus  ;  Figueras,  8000,  place  forte;  ^ipoUi  armes  ;  Uostaïrich, 
2       Iplace  forte  :  Puigcerda.  —  Tarragone,  23000,  port  fortifié;  Tortose, 

ÊxS 000, place  forte,  cuirs,  poteries;  Reus,  28000,  soieries ,  cotonnades; 
I  —  LÉRiDA,  20000,  place  forte;  Urgel,  évéché,  Belver,  places  fortes 
\Bar  laSùgre. 


Valence,  144000,  ai^chevéché,  université,  soieries,  velours,  faïence, 
vins,  oranges  ;  son  port  est  le  Grao;  Murviedro  (ruines  de  Sagonte), 
Alcira,  10000,  dans  une  île  du  Jucar;  Liria,  12000,  ville  d'industrie; 
1 —  Castcllon  de  la  Plana,  23000,  ville  de  commerce;  Benicarlo, 
Vinaroz,  9000,  vins,  ports  de  pèche;  Peniscola,  port  fortifié;  —  Au- 
I  CASTE,  35500,  bon  port  de  commerce  fortifié,  export,  devins,  fruits, 
huile,  cigares;  Denia,porf;  Alcoy, 33000, pajpe/me,  lain€iges;V^^'^^e, 
20000,  forêt  de  palmiers;  Orihuela,  22000,  au  centre  du  «  Jardia  de 
TEspagne.  » 


MuRCiE,  94000,  dans  un  vega  magnifique,  soieries,  rubans,  cuirs, 
verreries;  Carthagène,  78000,  port  fortifié,  arsenal;  Lorca,  25000, 
lainages;  las  Aguilas,  port  de  commerce;  Molina,  eaux  thermales; 
I —  Albacete,  17000,  armes  blanches,  bestiaux;  Chinchilla,  9000,  lai- 
nages; Almanza,  9000;  Alcarraz. 


CoRDOUE  (Cordoba),  50000,  ville  déchue,  anc.  capitale  des  Kha- 
lifes,   mosauce,  orfèvrerie,   argenterie;    Bujnlance,    10000,   draps; 
Montilla,  13000,  draps,  cuirs;  Lucena,  10 (XX),  satines,  toiles,  pote- 
\ries;  —  S£ ville  (Hispalis),  133000,  monuments  arabes  et  romains, 
'université,  musée,  école  de  navigation,    fonderies,  tabac,  soieries, 
i  faïence,  commerce  de  blé  ;  Ecija,  fôOOO,  toiles;  Osuna,  16000,  spar- 
}terie',  —  Huelva,  port,  mines  de  cuivre  et  soufre:  Palos,  port  du  rio 
Tinto;  Ayamonte,  port  du  Guadiana;  —  Cadix,  ^9 000,  port  fortifié, 
grand  commerce,  fort  du  Trocadéro;  San  Fernando,  27000,  observa- 
\toire,  écoles  de  marine;  Puerto  Real,  port,  salines;  la  Carraca,  arse- 
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Înal;  Xérès  de  la  Frontera,  64000,  vins;  Rola,  San  Lucar  de  Bam- 
meda,  83000,  vins;  Tarifa,  Algeciras.  porte /brO/iV* ;  —  Jae5,  24000. 
évêché;  Andujar,  12000,  faïence, poteries)  Baifcn,  la  Carolina,  Us 
Navas  de  Toiosa,  batailles. 


Grenade,  73  000,  université,  archevêché,  palais  de  V A Ihamlfra, raf- 
fineries, mégisseries;  Adra,  10000,  mines  de  plomb:  Molril,  liOOÔ, 
\salines, plomb,  cannes  à  sucre;  Alhama,  salines;  Lofa,  13000,  Ctticne, 
jpapetertes;  —  Malaoa.  114000,  port,  vins,  liqueurs,  fruits,  hteile, 
\ soieries,  faïence,  raffineries;  Velez-Malaga,  24000.  port,  mêmes  ex- 
]  portations  ;  Uouda,  200OO,^fabrique  d'armes;  Antequera,  26000, 
lainages;  —  Almehia,  40000,  port  de  commerce,  métaux;  Bcrja, 
{plomb. 


Majorque  (3480  kilom.  carr.),  170000,  cap.  Palm  a,  cor  f  fortifié, 
50000,  lainages,  soieries;  Pollenza,  t'i7/<*  forte,  vins:  Alcudia,  pécke 
du  corail;  —  Minorque,  ch.-l.  Port-Mahon,  20000,  port  fortifié; 
Cabrera,  ile  déserte;  —  Iviza,  petit  port  dans  Vile  de  ce  nom,  sa- 
lines;—  FoRMENTERA  (100  kilom.  carr.,  9000  hab.). 


a  • 


Canaries,  ch.-l.   Palma.  L'archipel  se   compose  de  7  ilcs  princi- 
I  pales  et  de  6  petites  iles  ou  Ilots  inhabités.  —  Les  7  grandes  sont  : 
\Lanznrote,  Fuertai'eniura,  Canaria  Grande,  Ténéri/fe,  Gomera,  Pal- 
ma, Hierro.  (Voy.  nos  Lectures  sur  V Afrique,  p.  517.) 


Colonies  espagnoles. 


POSSESSIONS 


\Cnba 

î  Puerto-lîico. 


KILOM.  CAR. 


Pliilippines 

Iles  Sulu 

—  Mnrinnnes. 

—  Carolines. . 

—  Palaos.  . . . 


.    /  OuméE  : 

S   V  Fernando-Po... 

5*  \  Boubis 

iZ   /Corisro,  Eloboy 
<   lAn 


S 

nobon,  San  Junn 


118  833 
9315 

293726 
24.% 
1140 

700 
750 


2071 


132 


Totaux. 


4291123 


HABITANTS 


1521684 

754313 

5561232 

75000 

8665 

22000 

14000 


1071 
30000 


7987965 


PAR   KIL.  C. 


13 

SI 

19 
30 
8 
31 
19 


15 


19 


Le  Val  d'Andorre.  —  La  république  d'Andorre,  territoire  neuîre  et 
autonome,  est  ui\e  enclave  de  la  Catalogne  et  du  département  français  de 
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rAriège,  dont  U  sépare  la  chaîne  des  Pyrénées.  Le  Val  d*Andorre,  encadré 
par  de  hautes  montagnes,  est  arrosé  par  la  Balira,  affluent  de  la  Sègre.  Sa 
saperficie  est  de  600  kilomètres  carrés,  sa  population,  de  10  à  12000  âmes; 
le  pays  froid  et  peu  fertile  nourrit  mal  ses  natritants,  catalans  de  mœurs,  de 
religion  et  de  langage  qui  vivent  de  Télève  des  bestiaux,  de  la  coupe  des 
forêts  de  pins  et  de  chênes  qui  leur  restent,  et  de  la  contrebande.  Us  tirent 
de  France  les  grains  nécessaires  à  la  consommation.  ~  Le  chef-lien  du  val 
est  Andorra  la  Yiéja,  2  000  habitants,  les  autres  communautés  sont  celles 
de  San  Juiia  de  Loria^  le  principal  fover  de  la  contrebande,  Canillo, 
Encamp,  Chdino,  Massana^  avec  34  villages  ou  hameaux  épars  dans  la 
vallée. 

Le  Val  renferme  du  fer,  à  Ransol,  des  eaux  solfureuses,  à  las  Escaldas, 
de  petites  forges  et  une  fabrique  d'étoiïes.  Les  anciennes  coutumes 
féodales  s'étant  maintenues  chez  ces  montagnards,  le  droit  d'aînesse 
existe,  et  les  cadets  émigrent  fréquemment.  —  En  1278,  le  val  d'Andorre 
fut  placé  sous  la  suzeraineté  indivise  de  Tévèque  d'Urgel  et  du  comte  de 
Foix.  Depuis  que  les  droits  de  la  maison  de  Foix  sont  passés  à  la  France, 
elle  exerce  ses  prérogatives  sur  les  Andorrans.  Deux  viguiers,  Tun  frai- 
çais,  nommé  à  vie  par  la  France,  Tautre  andorran,  choisi  par  révè(][ue 
pour  trois  ans,  ont  le  commandement  des  milices,  nomment  leurs  assis- 
tants on  baillis  pour  la  justice  civile,  et  Jugent  au  criminel.  —  Le  pays  n'a 
ni  code,  ni  lois  écrites,  mais  seulement  quelques  règlements  pour  Tobser- 
vation  des  formes  dans  les  procédures.  —  Il  est  gouverné  par  un  Conseil 
général  de  24  membres,  composés  des  deux  consuls  ou  maires,  et  de  deux 
délégués  des  chefs  de  famille  de  chaque  paroisse.  En  siçne  de  vassalité, 
la  république  paye  alternativement  chaque  année  la  quislia  à  ses  suze- 
rains. L'évêque  d'Urgel  reçoit,  tous  les  deux  ans,  842  francs  et  quelques 
produits  du  sol,  et  une  députation  andorrane  vient  tous  les  deux  ans  verser 
une  somme  de  1 930  francs  entre  les  mains  du  préfet  de  TAriège. 

lU.  —  Géographie  économique 

Productions*  —  Sinéranx.  L'Espagne  est  très  riche  en  minéraux;  les 
Carthaginois  et  les  Romains  exploitaient  déjà  ces  mines,  comme  le  prou- 
vent les  amas  de  scories,  les  profondes  excavations,  les  monnaies, 
statuettes,  outils  qu'on  a  découverts.  On  exploite  du  plomb  argentifère 
à  Linarès  (Andalousie);  du  cuivre  dans  la  vallée  du  rio  Tinto  (Huelva) ,  à 
Almeria,  Carthagëne  ;  du  cma6r<?  (mercure),  à  Almaden;  de  Vétain  dans 
les  Asturies  ;  du  fer  en  abondance  dans  les  provinces  basques  (Somor- 
rostro),  en  Catalogne  et  Andalousie  (Alpujarras,  Motril)  ;  du  sel,  à  Car- 
dona  (Catalogne)  ;  du  sel  gemme,  à  Murcie  et  Cuenca  ;  du  marbre,  de  la 
chaux,  du  plâtre  dans  toute  la  péninsule  ;  de  la  houille,  dans  les  Pyré- 
nées, dans  l'Andalousie  (Belmez),  dans  les  Asturies,  à  Langreo  (plus  de 
180  000  hectares  de  houillères).  Les  sources  d'eaux  minérales  sont 
innombrables;  on  en  compte  plus  de  2000;  plus  de  1200  sont  exploitées. 
—  Tégétanz.  Une  partie  des  plateaux  et  plaines  de  l'intérieur  est  vouée 
à  l'aridité  par  la  nature  du  sol  ou  le  manque  d'eau.  Les  terres  cultivées 
n'occupent  que  le  tiers  environ  du  sol  ;  le  reste  est  en  pâturages  ou  forêts. 
Le  pays  produit  et  exporte  des  céréales  (blé,  orge,  maïs,  nz)  ;  des  vins 
dont  il  exporte  pour  150  millions  par  an  (Valence,  Andalousie,  Xérès, 
Malaga,  Aragon,  Castilles,  etc.);  des  raisins  secs,  et  des  eaux-de-vie;  des 
oliviers,  et  des  mûriers.  —  Lés  forêts  sont  peuplées  de  chênes,  hêtres, 
châtaigniers,  pins  et  sapins.  —  Le  safran  est  cultivé  dans  I'Ac^^q^^^V». 
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Manche  et  Valence  ;  la  garance^  k  Pénafiel  ;  le  (tiàac^  en  Aadaloasie.  le 
nopal  de  Valence,  Grenade,  Malaga  et  des  Canaries  fournit  la  cochenilU. 
—  ÂBlmaiix.  Les  mulets  et  ânes  sont  les  pins  beaax  de  TEorope  ;  les  che- 
vaux et  les  bœufs  estimés  ;  l>èlève  des  moutons  (20  à  23  millions)  forme  U 
branche  dominante  de  Texploitation  pastorale.  Les  bandes  de  moutont 
mérinos,  grâce  au  privilège  de  la  mesta,  paissent  en  été  dans  les  pâtu- 
rages des  Castilles  et  de  Léon,  et  l'hiver  transhument  dans  la  Manche,  l  Es- 
tremadoure  et  la  plaine  de  Cordoue.  —  Les  taureaux  de  combat  s'élèTeat 
surtout  dans  la  Sie«a  Morena,  la  Sierra  Guadarrama  et  la  Navarre. 

Indvitrie.  —  L'industrie  qui  était  en  pleine  décadence  se  relève  depais 
trente  ans,  grâce  surtout  à  ractivité  des  Catalans,  pour  la  filature,  le  tis- 
sage, la  papeterie,  et  par  les  travaux  métallurgiques  des  pays  basques. 
Après  la  Catalogne  (Barcelone  et  environs)  et  les  provinces  basques,  Tin- 
dustrie  espagnole  a  pour  principaux  foyers  Valence,  Murcie,  l'Andalousie 
pour  la  manuractnre  de  la  soie,  la  poterie,  la  coutellerie,  la  tannerie,  la 
minoterie,  les  huileries,  la  savonnerie,  les  objets  de  liège.  L'Espagne 
achète  beaucoup  à  la  France  ;  elle  est  aussi  tributaire  de  rindustrie  bri- 
tannique pour  une  foule  d'articles,  dont  plusieurs  sont  introduits  par  la 
contrebande,  à  Gibraltar. 

Commerce  (1882).  —  Impertation.  815459000  pesetas  on  francs 
{France,  220;  Grande-Bretagne,  110;  Allemagne,  82;  Italie,  18;  Bel- 
gique, 32  ;  Russie,  21  ;  Algérie,  17  ;  Etats-Unis,  91  ;  Cuba,  23  ;  Poriu- 
aal,  5).  —  Exportation.  765354000  pesetas  (France,  309;  Grande- 
Bretagne,  235;  Allemagne,  17;  Italie,  4;  Belgique,  6;  Russie,  2; 
Algérie,  7;  Etats-Unis,  27;  Cuba,  67;  Portugal,  19).  —  Toiasdo  eo»- 
mnnloation.  Les  difficultés  du  transport  et  la  rareté  des  routes  ont  été  le 
plus  grand  obstacle  au  développement  de  l'activité  industrielle  et  comme^ 
ciale  de  l'Espagne.  On  compte  environ  20000  kilomètres  de  routes;  — 
1 277  kilom.  de  rivières  navigables,  et  700  de  canaux  :  canal  de  Tauste 
et  Canal  Impérial,  sur  l'Ebre,  de  Tudela  à  Saragosse  et  Sastago:  canal 
de  San  Carlos,  d'Amposta  à  la  mer;  canal  de  Castille  (inachevé),  de  Val- 
ladolid  à  Calahorra;  canal  du  Manzanarès,  de  Madrid  au  Jarama,  etc.  — 
Chemina  do  fer,  8900  kilom.  1»  Ligne  du  nord  :  d'/run  à  Madrid,  par 
Vitoria,  Burgos,  Valladolid,  Avila;  avec  embranchements  de  Miranda  ï 
Bilbao;  de  Palencia  à  Santander  et  à  Léon,  vers  Oviédo,  Lugo,  la  Co- 
rogne  ;  de  Médina  del  Campo  à  Salamanque;  —  2»  Ligne  du  sud  :  de 
Madrid  à  Cadix,  par  Aranjuez,  Cordoue,  Séville  ;  avec  embranchements 
de  Cordoue  sur  Grenade  et  Malaga;  û' Aranjuez  à  Tolède;  —  3»  Ligne 
de  l'ouest  :  de  Madrid  à  Elvas  (Portugal),  par  Ciudad  Real,  Almaden, 
Merida,  Badajoz;  ~  4»  Liçne  du  nord-est  :  de  Madrid  à  Barcelone,  par 
Guadalajara,  Saragosse,  Lérida,  reliée  à  Miranda  et  Pampelune;  et  au  nord 
par  Gerone  à  Perpignan  (France);  —  5»  Ligne  du  sua-est  :  de  Madrid 
à  Carihagène,  à  Alicante  et  à  Valence.  —  Postoa.  2700  bureaux; 
92  millions  d'expéditions.  ~  Télégraphes.  17200  kilom.  et  240  de  câbles 
sous-marins;  3019000  dépêches.  -— Sarino  maroliaade.  1902  navires, 
jaugeant  de  50  à  4250  tonneaux,  dont  426  vapeurs.  Mouvement  des  ports. 
Entrés  :  19500  na<vires  de  26S1000  tonneaux;  sortis  :  19900  navires  de 
6234000  tonneaux. 

IV.  — -  Notions  statistiques 

Soporlloio,  507036  kilom.  car.  —  Popnlation  (en  1884),  17032439  hab. 
(35  par  kilom.  car.}.  ~  Kaoof  ot  nationalités.  Le  peuple  espagnol  est 
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composé  dlbèreSf  de  Celtes,  Phéniciens,  Carthaginois,  Romains,  Golhs, 
Juifs,  Berbères,  Arabes,  Nègres.  «  Toat  balancé,  vertus  et  vices,  écrit 
»  M.  Onésime  Reclus,  le  peuple  espagnol  est  très  grand,  très  viril  et  d'une 
»  originalité  saisissante.  Il  a  le  sérieux,  la  dignité,  la  fierté,  le  courage, 
»  la  ténacité,  Tamour  de  la  patrie  comme  Tentend  le  CamoCns,  nâo  mo- 
ft  vido  de  premio  vil,  mas  alto  e  quasi  eterno  (non  pour  un  prix  vil, 
»  mais  élevé  et  presque  éternel).  Souvent  ce  sérieux  dégénère  en  sauva- 
»  gerie,  cette  fierté  en  forfanterie,  cette  dignité  en  vanité,  et  ce  courage 
»  s'accompagne  de  fanatisme,  de  férocité,  de  soif  de  vengeance  ;  nulle  part 
M  les  guerres  civiles  ne  sont  aussi  promptes  à  éclater  qu'en  Espagne.  »  — 
On  compte  en  Espagne  environ  17500  Français,  8000  Portugais, 
4700  Anglais,  3500  Italiens,  1000  Allemands,  450  Suisses,  400  Sué- 
dois, 360  Belges,  270  Autrichiens,  etc.  —  Bmifration.  Le  chiffre  annuel 
des  emigrants  est  d'environ  25  000  ;  ceux  du  littoral  cantabre,  de  la  Na- 
varre et  de  la  côte  de  Catalogne  vont  en  Amérique  ;  ceux  des  provinces 
d'Huesca,  Lérida,  Gerone,  en  France  où  ils  sont  employés  aux  travaux 
publics  et  à  la  culture  ;  ceux  du  littoral  oriental  (Alicante,  Almeria) 
emi^rent,  par  familles  entières,  en  Algérie  (Oran).  —  Dialeotef .  La  langue 
castillane,  devenue  la  langue  nationale,  est  dérivée  du  latin,  et  entremêlée 
d'éléments  arabes  et  de  quelques  mots  germaniques.  Après  l'anglais  et  le 
russe,  elle  est  encore  la  langue  européenne  la  plus  répandue  dans  l'uni- 
vers, étant  restée  l'idiome  de  l'Amérique  centrale  et  de  FAmérique  du  Sud. 

—  Les  autres  dialectes  espagnols  sont  le  catalan,  Varagonais,  le  gali- 
cien, le  basque.  —  lattruetion  publique.  L'Espagne  est  encore  un  des 
pays  les  plus  arriérés  de  l'Europe,  malgré  les  progrès  accomplis  depuis 
quelques  années.  Renseignement  primaire  est  donné  dans  30  000  écoles 
et  80  écoles  nonnales  ;  —  Y  enseignement  secondaire,  dans  62  instituts 
de  l'Etat,  dans  130  écoles  privées  préparatoires  et  60  séminaires  diocésains; 

—  Venseipnement  supérieur  et  spécial,  dans  10  universités  (Madrid,  San- 
tiago, Oviédo,  Salamanque,  Sévule,  Saragosse,  Barcelone,  Grenade,  Va- 
lence, Valladolid)  :  environ  13  000  étudiants;  dans  les  écoles  des  ingé- 
nieurs civils  et  des  mines  de  Madrid;  dans  celle  des  directeurs  des 

Îtkares  du  cap  Machicaco  (Biscaye)  ;  dans  Vécole  des  eaux  et  forêts,  à 
'Escurial  ;  dans  6  collèoe^  militaires,  etc.  —  Jnstioe.  L'organisation  judi- 
ciaire, modelée  sur  celle  de  la  France,  comprend  autant  de  justices  de 
paix  que  de  communes,  505  tribunaux  de  première  instance,  15  cours 
d'appel  et  une  Cour  suprême  siégeant  à  Madrid.  —  Cultes.  La  religion 
catholique  romaine  est  la  relieion  de  l'Etat;  les  autres  cultes  sont  tolérés. 
11  y  a  9  archevêchés  et  54  évèchés.  Sur  16034000  habitants^  on  ne  compte 
Guè  6600  non  catholiques.  —Armée.  100000  hommes  sur  pied  de  paix; 
300000  sur  pied  de  guerre;  le  quart  ou  le  cinquième  se  trouve  hors  d'Es- 
pagne, au  Maroc,  dans  les  colonies,  et  surtout  i  Cuba  où  l'insurrection  est 
permanente.  —  Hariiie  militaire.  135  navires  (dont  6  frégates  blindées), 
550  canons,  14000  matelots,  7000  hommes  d'infanterie  de  marine.  — 
MoBnaief.  L'Espagne  a  adopté  la  convention  monétaire  française  de  1865. 
Or  :  pièce  de  25  pesetas  =  25  francs,  et  de  10  pesetas  =  10  francs. 
Argent  :  peseta  =  1  franc  ;  pièces  de  2,  de  5  pesetas  ou  douro  =  5  fr. 
Le  réal  valait  Ofr,26.  —  Poids  et  mesures.  Le  svstème  métrique  a  été 
adopté  en  principe;  l'ancienne  livre  =  460^^,14;  la  vara  =  l  mètre;  la 
fanegue  ■=.  54^,8,  pour  les  grains  ;  le  moyo  =  16  arrobes  ou  238  litres, 
pour  les  vins  ;  la  fanegada  =  64^,26;  la  lieue  =  8000  vares  on  6680  m. 

—  Budget  (1885).  Recettes:  880331000  pesetas.  D^pen^e^ ;  880 306 000. 
Dette  publique  :  10  milliards. 
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2»   EXTRAITS    ET   ANALYSES 

Talence  et  M  Hvierta* 

«  L'entrée  de  Valence,  avec  ses  murs  d'enceinte  crénelés,  ses 
tours  à  mâchicoulis,  présente  tout  à  fait  Taspect  d'une  ville  mo- 
resque; les  rues  sont  étroites  et  tortueuses,  et  les  maisons, 
blanchies  à  la  chaux  suivant  l'usage  arabe,  sont  toutes  ornées  de 
balcons,  auxquels  on  voit  apparaître  quelques  brunes  Valenciennes 
à  moitié  cachées  derrière  de  longs  rideaux  d'étoffé  rayée  ou  de 
lourdes  nattes  de  jonc  qu'on  appelle  esteras;  d'une  maison  à 
l'autre  sont  tendues  de  grandes  toiles,  tendidos^  comme  dans 
quelques  villes  du  midi  de  la  France. 

»  Il  est  peu  de  provinces  en  Espagne  qui  aient  conservé  un 
caractère  moresque  aussi  tranché  que  Valence.  Le  costume,  no- 
tamment, doit  avoir  fort  peu  changé  depuis  plusieurs  siècles; 
celui  des  paysans,  parfaitement  approprié  au  climat,  faitressortir 
on  ne  peut  mieux  la  couleur  bronzée  de  leur  teint,  basané  comme 
celui  d'un  Bédouin;  la  coiffureest  des  plus  simples^  elle  se  com- 
pose d'un  mouchoir  aux  couleurs  éclatantes,  roulé  autour  de  la 
tète  et  s'élevant  en  pointe  ;  c'est  évidemment  un  souvenir  du 
turban  oriental;  parfois  ils  y  ajoutent  un  chapeau  de  feutre  ou 
de  velours  noir,  aux  bords  relevés  comme  ceux  du  sombrere  ca- 
lanes  des  Andalous,  mais  à  la  forme  plus  pointue;  quelques-uns 
de  ces  chapeaux  atteignent  des  dimensions  invraisemblables;  la 
chemise  est  attachée  au  cou  par  un  large  bouton  double,  comme 
en  portent  encore  nos  paysans  dans  certaines  provinces  reculées. 
Il  est  rare  que  les  Valenciens  portent  la  veste,  mais  les  jours  de 
fête  ils  mettent  le  gilet  de  velours  vert  ou  bleu  aux  nombreux 
boutons  formés  de  piécettes  d'argent  ou  de  cuivre  argenté;  quant 
au  pantalon,  il  est  remplacé  par  un  très  large  caleçon  de  toile 
blanche,  zaraguelles  de  lienzOj  qui  rappelle  beaucoup  les  fusta- 
nelles des  Albanais  et  qui  flotte  jusqu'à  la  hauteur  du  genou  ; 
les  araguelles  sont  retenues  par  une  large  ceinture-de  soie  ou  de 
laine,  rayées  de  couleurs  éclatantes  ;  les  bas,  quand  ils  en  por- 
tent, sont  sans  pied,  ce  qui  les  fait  ressembler  aux  ctiémides  des 
guerriers  antiques;  quant  à  la  chaussure,  elle  consiste  invaria- 
blement en  alpargatas  de  chanvre  tressé  et  battu,  qu'on  appelle 
aussi  espardincs,  laissant  le  cou-de-pied  à  découvert,  et  fixées  au 
moyen  d'un  large  ruban  bleu  qui  s'enroule  autour  de  la  jambe 


BSPAQNB.  035 

«ammeles  cordons  d'un  colhurne  de  tragédie.  Mais  la  partie  la 
plus  importante,  la  plus  caractéristique  du  costume,  c'est  la 
mante,  longue  pitce  d'étoffe  de  laine  aux  nu'ej  de  couleurs  écla- 
tantes :  un  Vdencien  db  sort  jamais  sans  sa  mante,  qu'il  porte 
tantôt  roulée  autour  du  bras,  tantût  négligemment  jetée  sur 
l'épaule,  ou  bien  drapée  sur  la  poitrine,  appuyant  sur  un  bftton 
posé  derrière  le  cou  ses  deui  bras  nus;  alors  les  deui  bouts  re- 
tombent de  cbaque  cdté  en  agitant  leurs  innombrables  franges. 
C'est  à  Valence  que  se  fabriquent  ces  mantes,  qui  sont  aussi 
eipédiées  dans  toute  l'Espagne.  Ce  n'est  pas  seulement  un  vête- 
ment :  les  coins  relevés  servent  à  contenir  les  provisions  qu'on  a 
achetées  au  marclié;  s'il  faut  monter  à  cheval,  on  la  plie  en 
quatre,  et  voilà  une  selle  des  plus  élégantes  ;  la  nuit,  quand  on 
dort  àlabelloétoile,  cequin'est  pas  rare  l'été,  on  étend  sa  mante 
Gur  le  sol,  et,  se  fuisantun  oreiller  de  son  cnude,  on  s'endort  sans 
plus  de  façon.  Il  serait  très  difficile  de  dire  ce  que  peut  durer 
cette  maote;  il  y  en  a  qui  servent  probablement  h  plus  d'une 
génération,  si  on  en  juge  par  les  tons  roussis,  par  les  couleurs 
indéfinissables  qu'elles  finissent  par  acquérir. 

■  C'est  au  marché  qu'il  faut  voir  tous  ces  laboureurs,  labra- 
dores  de  la  huerta,  apporter  leurs  oranges  encore  garnies  de 
feuilles,  des  régimes  de  dattes  IValchement  cueillis  et  des  grappes 
de  raisin,  aux  grains  énormes  et  dorés,  vraiment  dignes  delà 
terre  de  Chanaan.  Ces  merveilleux  fruits  sont  vendus  par  de 
gracieuses  Valenciennes,  dont  quelques-unes  sont  remarquable- 
ment belles;  leurs  cheveux,  noirs  comme  l'aile  d'un  corbeau, 
Gont  roulés  en  nalles  arrondies  sur  les  tempes  et  ramenés  derrière 
la  nuque  en  un  énorme  chignon  ;  ce  chignon  est  traversé  par  une 
longue  aiguille  d'argent  doré  qui  se  termine  à  chaque  extrémité 
par  un  large  boulon  orné  de  fausses  émeroudes  ou  de  nombreuses 
perles  fines, 

a  Le  clocher  de  la  cathédrale,  qui  est  assez  élevé,  s'appelle  le 
Micalet  ou  Miguetelle,  du  nom  d'une  énorme  cloche  pesant  deux 
cent  quinze  quintaux,  qui  fut  hénie  le  jour  de  Saint-Michel  et  qui 
lertb  annoncer  aux  laboureurs  de  la  kuerla  les  heures  des  irriga- 
tions. Rien  ne  saurait  donner  une  idée  de  la  vue  splendide  dont 
on  jouit  du  haut  du  Micalet  :  toute  la  ville  s'étend  à  vol  d'oiseau 
avec  ses  maisons  aux  terrasses  blanches  et  les  dômes  de  ses  nom- 
hreuies  églises  dont  les  tuiles  brillent  au  soleil  comme  du  cuivre 
poli;  autour  de  la  ville,  la  huerta  s'étend  à  perle  de  vue  comme 
une  immense  ceinture  verte,  avec  un  horizon  de  montagnes 
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bleues  et  roses  gracieusement  baignées  d'une  lumière  transpa- 
rente; VAlbîifera,  grand  lac  qui  se  confond  avec  la  mer,  sur 
laquelle  des  voiles  brillent  çà,  et  là,  et  le  port  de  Grao^  dont  Im 
navires  élèvent  leurs  mâts  qui  se  confondent  avec  les  palmiers. 
C'est  surtout  une  heure  avant  le  coucher  du  soleil  que  nous  ai- 
mions à  jouir  de  ce  spectacle,  sans  pouvoir  jamais  nous  en  ras- 
sasier. 

»  Valence  a  deux  charmantes  promenades,  VAlamedaeth 
Glorieta,  sur  les  deux  rives  opposées  du  Guadalaviar.  Là  on  se 
fait  une  idée  de  la  douceur  du  climat  de  Valence.  Toutes  sortes 
d'arbres  des  tropiques,  tels  que  des  bambous  énormes,  des  dà- 
rimoya&  et  des  bananiers,  y  sont  cultivés  en  plein  air  et  s'y 
émail  lent  de  fruits  parfaitement  mûrs. 

)>  Le  Guadalaviar  ou  Turia,  malgré  ses  quatre  beaux  ponts 
de  pierre,  est  absolument  à  sec  les  trois  quarts  de  Tannée.  En 
revanche,  il  déborde  quelquefois  l'hiver  et  cause  des  dégâts 
terribles.  Depuis  les  montagnes  de  l'Aragon,  oii  cette  rivière  prend 
sa  source,  les  riverains  lui  font  de  nombreuses  saignées  pour  les 
irrigations  :  aussi  l'été  est-elle  souvent  sans  une  goutte  d'eau. 

Les  irrigations  sont  depuis  des  siècles  la  principale  source  de 
la  richesse  du  pays;  bien  avant  1238,  année  de  la  conquête  par 
Jayme  ou  Jacques  I*'  eî  Conquistador j  les  Arabes  avaient  mis  à 
exécution  le  vaste  projet  de  dériver  au  moyen  de  huit  canaux 
principaux  les  eaux  du  Guadalaviar,  qui  allaient  se  perdre  dans 
la  Méditerranée;  ces  canaux  existent  encore.  Le  plus  important, 
celui  de  Moncada,  est  comme  la  grande  artère  qui  se  subdivise 
en  un  nombre  infini  de  veines  ou  canaux  plus  petits,  nommés 
accquias^  chargés  de  porter  la  fertilité  jusque  dans  les  moindres 
champs  de  la  huerta.  Grâce  aux  plus  ingénieuses  combinaisons  de 
digues,  azudeSy  qui  permettent  d'élever  et  d'abaisser  le  niveau  à 
volonté,  les  Arabes  surent  éviter  deux  inconvénients  opposés: 
celui  de  ne  pas  donner'assez  d'eau  àun  champ,  et  celui  de  l'inon- 
der outre  mesure.  Chaque  champ  est  arrosé  à  maniai  c'est-à-dire 
que  l'eau  s'y  répand  en  nappe,  et  couvre  la  surface  comme  ferait 
un  vaste  manteau.  Retenue  par  un  bourrelet  de  terre  qui  entoure 
le  champ,  l'eau  s'écoule  chez  le  voisin  quand  la  terre  a  assez  bu. 

y)  La  fertilité  des  environs  de  Valence  est  proverbiale  :  la  terre 
ne  se  repose  jamais,  et  une  récolte  ne  tarde  pas  à  être  remplacée 
par  une  autre.  Nous  avons  vu  des  tiges  de  mais  qui  atteignaient 
cinq  mètres  de  hauteur,  et  il  y  en  a  qui  arrivent  à  huit  mètres.  La 
culture  du  riz,  importante  dans  la  hucrta,  est  malheureusement 


insalubre,  car  cllii  a  liou  dans  des  terrains  marwageui  dont  les 
émanations  uccasionnenl  quelquefois  des  lièvres. 

m  L'im[iortanfi!  des  irrigations  fait  qn'on  entend  quelquefois 
parler  de  voltars  it'am  :  t'est  ainsi  qu'on  appelle  ceux  qui  la  dô- 
lournonl  ù  leur  profit,  en  la  gardant  plus  lung'lenips  qu'ils  u'y 
ont  droit.  Pour  juger  les  ciKttmnes  de  rieyo  (les  questions  d'arro- 
sage), 011  a  (^l'éO,  il  y  a  déjà  huit  i^ièclcs,  le  tribmiitl  des  eiiiu.  Cv 
singulier  tri  lui  nal  fut.  dit-on,  institué  par  Al-Hakein-AI-Mostan- 
Mr-iti1nli,  vers  l'an  020.  Jayme  cl  Conquistador,  qui  eut  le  bon 
esprit  de  couservcr  en. partie  les  lois  et  usages  des  vaincus,  se 
garda  lùei)  de  lomlier  H  cette  institution,  qui  s'est  maintenue 
jusqu'à  nos  jours  dans  sa  forme  primitive,,  et  avec  toute  la  sini- 
plicilé  orientale.  C'est  bien  la  justice  la  plus  patriarcale  qu'on 
puisse  imaginer  :  pas  de  soldats  ni  de  gendarmes,  pas  d'huissiers 
pour  appeler  les  causes,  pas  d'avocats  ni  d'avoués  pour  re|U'é- 
Kentcr  les  parties;  les  jufresousmdi'L'os  sont  desimpies  laboureurs 
élus  par  des  laboureurs, 

■  Tous  les  ji-udis,  à  midi,  la  curl  dus       q     ros  [  a  c  ur  d 
enui)  se  réunit  eu  plein  air  devant  le  ])orta  1  ateral      la  St 
qui  fait  qu'un  l'appelle  aussi  quelquefois  la  cerf  l  l    vu  (la  cou 
•le  la  cathédrale].    Nous  n'eûmes  garde  ce  na   |     r  1  aud     c 
et  avant  midi  nous  étions  au  premier  ran      nt.1     a  la  foui    d 
/iiii'KtJores.  Les  juges,  représentant  lesdf'/       il    al  u  t      ta  e 
;i  leur  poste  et  iiégcaieut  sur  un  sijnpio  la  ap    rec       ertde    e 
Inursd'lJlrccht,  appartenant  au  chapitre  le  ac  tl      ra  e    le  j    1 
est  tenu  de  fournir  les  sièges.  Il  paraît  q  e  cet      ul  1  „a 
monte  à  répiM|ne  où  une  luosquéo  occupa  1 1  e  nplac  me  t  a      e 
(le  lu  cathédrale  ;  la  mosquée  a  été  détr     e  j  ar  le    cl  r 
mais  cette  espèce  de  swmtude  s'est  conscr    e     Le  canapé    u 
[Kise  tout  le  mobilier  du  tribunal  :  une  table  sera  t    n  t  e      a 
l'usage  du  papier,  des  plumeset  del'encree      u  t  a  fa  t  ne       u 
à  ces  jugf^s  vraiment  bibliques. 

»  La  cloche  du  Micalelayantsonnémid  la  ancecomm  ï 
Les  premiers  plaideurs  qui  se  présentèrent  t  d  uï  r  b 

paysans  vêtus  du  custume  national.  Le  pla  gn  nt  ex]  o  a  e 
griefs  en  tes  appuyant  des  gestes  les  plus  nerg  {  es  aux  i  U 
son  advcrsaiie  iiese  fit  pas fautcde répond  «a  ec  nevebe  ence 
pour  le  moins  égale  à  la  sienne.  Le  siiid  c  le  1  r  <ire/  g  o 
laboureur  dont  la  mine  prospère  faisait  penser  il  Sancho,  écoula 
les  parties,  Iranquillemenl  assis  sur  son  canapé,  puis  se  leva  et 
les  interrogea.  La  coitr.  doulles  membi-cs  portaient  lemèmecos- 


038  LECTURES  ET  ANALYSES  DE  GÉOGRAPHIE. 

tume  que  les  plaideurs,  délibéra  et  rendit  ensuite  son  jugement. 
Le  gros  sindico,  qui  n'avait  pas  pris  part  à  la  délibération,  fit 
connaître  la  sentence.  La  cour  condamnait  le  délinquant  à 
soixante  sueldos,  environ  onze  francs  d'amende.  Ce  fut  ensuite  le 
tour  de  quelques  autres  ;  et,  au  bout  d'une  heure,  la  séance 
étant  levée,  les  juges  et  plaideurs  reprirent  le  chemin  de  Vkastnl 
où  ils  avaient  laissé  leurs  montures.  »  (G.  Doré  et  Ch.  Daviluer, 
Voyage  eii  Espagne;  Tour  du  Monde,  ioO*  livr.) 

Les  oranges.  —  De  toutes  les  cultures  si  riches  et  si  variées  île  la 
huerta  de  Valence,  celle  de  l'oranger  occupe  la  première  place,  pour  l'éten- 
due des  terrains  qu'elle  occupe,  et  les  capitaux  qu'elle  met  eu  mouvement. 
Les  jardins  ont  été  un  jour  insuflisants  pour  satisfaire  aux  demandes  du 
commerce.  Les  producteurs  ont  augmenté  leurs  prix,  étendu  leurs  planta- 
tions, et  remplacé  sur  de  larges  espaces  les  vignes  par  des  bosquets  d'oran- 
gers. Il  faut  aUendre  trois  ans  pour  faire  la  première  récolte;  mais  en  den\ 
ans  le  jardin  rembourse  à  son  propriétaire  tous  ses  frais  de  culture.  «L'oran- 
ger valencien  n'est  pas  l'arbre  de  liante  futaie  que  l'on  trouve  en  Andalousie, 
ni  celui  de  Provence  dont  les  fruits  n'atteignent  pas  une  complète  maturité, 
et  encore  moins  la  plante  à  tige  rabougrie  et  soufTretense  entretenue  à 
grand'peine  dans  nos  serres  du  Xord.  Ici  l'oranger  esl  un  grand  arbuste, 
présentant  tous  les  caractères  de  la  force  et  de  la  vitalité.  Son  feuillage, 
abondant  au  point  de  ciicher  le  fruit,  éblouit  l'œil  par  le  brillant  métal- 
lique de  sa  couleur  verte.  En  général,  il  ne  dépasse  guère  dix  mètres  en 
hauteur;  il  affecte  la  forme  pyramidale  et  ressemble  à  un  énorme  buisson, 
dont  les  rameaux  commencent  au  ras  du  sol.  A  l'époqiie  de  la  maturité,  les 
branches  plient  et  quelquefois  rompent  sous  le  poids  des  fruits.. .  La  cueil- 
lette des  oranges  commence  vers  le  15  du  mois  d'octobre  et  se  termine  à  la 
mi-juin.  Les  premières  oranges  sont  enlevées  de  l'arbre  bien  avant  leur 
maturité.  Il  est  indispensable  que  les  marchés,  le  plus  souvent  lointains, 
vers  lesquels  on  les  exporte,  soient  abondamment  fournis  du  lo  novembre 
aux  fêtes  de  Noël.  >>  (Belvèze,  Bull,  consulaire,  1878.) 

Les  jardins  d'orangers  qui  produisent  les  fruits  les  plus  délicieux  sont 
ceux  de  Carcagente,  à  10  lieues  de  Valence.  Cette  ville,  qui  n'était  en  1860 
qu'une  bourgade  de  4  à  5000  âmes,  en  renferme  aujourd'hui  près  de  20000  : 
elle  doit  son  dévelopi)ement  à  la  culture  de  l'oranger;  ses  belles  plantations! 
situées  dans  des  terres  fertiles,  sont  arrosées  par  d'abondantes  norias, 
au'alimentent  les  canaux  dérivés  du  Jucar.  Alcira,  Jativa,  Alberique,  Gan- 
dia,  villes  riches  et  populeuses  situées  sur  les  rives  du  lleuve;  Sagnnto, 
Villareal,  Burriana,  plus  rapprochées  du  golfe  de  Valence,  sont  les  centres 
de  production  les  plus  importants.  Les  fruits  aussitôt  cueillis  sont  apportés 
dans  des  magasins  et  soumis  à  un  triage  minutieux;  les  oranges  taclieesou 
difformes  sont  mises  à  part  et  forment  un  premier  rebut  ;  celles-ci  triées  à 
leur  tour,  suivant  leur  qualité  ou  leur  grosseur,  fournissent  une  nouvelle 
classification.  C'est  à  Paris  qu'on  envoie  en  général  les  oranges  de  choix, 
dans  des  caisses  contenant  240,  320  ou  460  oranges.  Les  autres  sont  expé- 
diées à  Londres,  Liverpool,  où  viennent  s'approvisionner  les  pays  du  Nord,  la 
Suède,  la  Russie,  TAllemagne.  D'autres  fruits  non  triés  s'exportent  en 
gwnier  ou  en  vrac,  par  de  petits  navires  caboteurs  français  on  espagnols, 
dans  nos  ports  de  la  Méditerranée,  d'où  ils  se  répandent  dans  tout  le  midi 
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et  le  centre  de  la  France.  Valence  el  ses  environs,  sans  y  comprendre  les 
lies  Baléares,  exportent  par  an  iusqn^à  80  000  tonnes  d'oranges,  d'une  va- 
leur qui  dépasse  10  millions:  la  France  en  reçoit  près  de  15000  tonnes. 
l'Angleterre  -jo  à  60  000,  les  Etats-Unis  8  000. 


li*E9curlal. 

«  L'Êscurial  est  situé  à  sept  ou  huit  lieues  de  Madrid,  non 
luin  de  Guadarraina,  au  pied  d'une  chaîne  de  montagnes;  on  ne 
peut  rien  imaginer  de  plus  aride  et  de  plus  désolé  que  la  cam- 
pagne qu'il  faut  traverser  pour  s'y  rendre  :  pas  un  arbre,  pas 
une  maison;  de  grandes  pentes  qui  s'enveloppent  les  unes  dans 
les  autres,  des  ravins  desséchés,  que  la  présence  de  plusieurs 
ponts  désigne  comme  des  lits  de  torrents,  et  çà  et  là  une  échap- 
pée de  montagnes  bleues  coiffées  de  neiges  ou  de  jiuages.  Ce 
paysage,  tel  qu'il  est,  ne  manque  cependant  pas  de  grandeur  : 
i'al)sence  de  toute  végétation  donne  aux  lignes  de  terrain  une 
sévérité  et  une  franchise  extraordinaires;  à  mesure  que  l'on  s'é- 
loigne de  Madrid,  les  pierres  dont  la  campagne  est  constellée 
deviennent  plus  grosses  et  montrent  l'ambition  d'être  des  ro- 
chers; ces  pierres,  d'un  gris  bleuâtre,  papelonhant  le  sol  écaillé, 
font  l'effet  de  verrues  sur  le  dos  rugueux  d'un  crocodile  cente- 
naire; elles  découpent  mille  déchiquetures  bizarres  sur  la  sil- 
houette des  collines,  qui  ressemblent  à  des  décombres  d'édifices 
gigantesques. 

»  Tout  le  monde  sait  que  l'Escurial  fut  bâti  à  la  suite  d'un 
vœu  fait  par  Philippe  II  au  siège  de  Saint-Quentin,  où  il  fut 
obligé  de  canonner  une  église  de  Saint-Laurent;  il  promit  au 
saint  de  le  dédommager  de  l'église  qu'il  lui  enlevait  par  une 
autre  plus  vaste  et  plus  belle,  et  il  a  tenu  sa  parole  mieux  que 
ne  la  tiennent  onlinairement  les  rois  de  la  terre.  L'Escurial, 
commencé  par  Juan  Bautista,  terminé  par  Herrera,  est  assuré- 
ment, après  les  Pyramides  d'Egypte,  le  plus  grand  tas  de  granit 
qui  existe  sur  la  terre;  on  le  nomme  en  Espagne  la  huitième 
merveille  du  monde;  chaque  pays  a  sa  huitième  merveille,  ce 
qui  fait  au  moins  trente  huitièmes  merveilles  du  monde. 

»  L'Escurial  est  disposé  en  forme  de  gril,  en  Thonneur  de  saint 
Laurent.  Quatre  tours  ou  pavillons  carrés  représentent  les  pieds 
de  l'instrument  de  supplice;  des  corps  de  logis  relient  entre  eux 
ces  pavillons,  et  forment  l'encadrement;  d'autres  bâtiments 
transversaux  simulent  les  barres  du  gril;  le  palais  et  l'église  sont 
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bâtis  flans  lo  manche.  Cette  invention  bizarre,  qui  a  dû  gêner 
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bi^ancoup  rarcliitecle,  ne  sq,  saisit  pas  aisément  à  l'œil,  quoi- 
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qu'elle  soit  très  visible  sur  le  plan,  et,  si  l'on  n'en  était  pas  pré- 
venu, on  ne  s'en  apercevrait  assurément  pas. 

))  Une  chose  qui  vous  frappe  d'abord  désagréablement,  c'est 
la  couleur  jaune-terre  des  murailles,  que  Ton  pourrait  croire  bâ- 
ties en  pisé,  si  les  joints  des  pierres,  marqués  par  des  lignes  d'un 
blanc  criard,  no  vous  démontraient  le  contraire.  Rien  n'est  plus 
monotone  à  voir  que  ces  corps  de  logis  à  six  ou  sept  étages,  sans 
moulures,  sans  pilastres,  sans  colonnes,  avec  leurs  petites  fenê- 
tres écrasées  qui  ont  l'air  de  trous  de  ruches.  C'est  Tidéal  de  la 
caserne  et  de  l'hôpital  ;  le  seul  mérite  de  tout  cela  est  d'être  en 
granit. 

î)  L'on  entre  d'abord  dans  une  vaste  cour  au  fond  de  laquelle 
s'élève  le  portail  d'une  église,  qui  n'a  rien  de  remarquable  que 
des  statues  colossales  de  prophètes,  avec  des  ornements  dorés  et 
des  figures  teintes  en  rose.  Cette  coup,  est  dallée,  humide  et 
froide  ;  l'herbe  verdit  les  angles  ;  rien  qu'en  y  mettant  le  pied, 
Tennui  vous  tombe  sur  les  épaules  comme  une  chape  de  plomb; 
votre  cœur  se  resserre;  il  vous  semble  que  tout  est  fini  et  que 
toute  joie  est  morte  pour  vous.  A  vingt  pas  de  la  porte,  vous  sen- 
tez je  ne  sais  quelle  odeur  glaciale  et  fade  d'eau  bénite  et  de  ca- 
veau sépulcral  que  vous  apporte  un  courant  d'air  chargé  de 
pleurésies  et  de  catarrhes.  Quoiqu'il  fasse  au  dehors  trente  de- 
grés de  chaleur,  votre  moelle  se  fige  dans  vos  os;  il  vous  semble 
que  jamais  la  chaleur  de  la  vie  ne  pourra  réchauffer  dans  vos 
veines  votre  sang,  devenu  plus  froid  que  du  sang  de  vipère.  Ces 
murs,  impénétrables  comme  la  tombe,  ne  peuvent  laisser  filtrer 
l'air  des  vivants  à  travers  leurs  épaisses  pareis. 

»  Après  avoir  visité  l'église,  nous  descendîmes  dans  le  Pan- 
théon. On  appelle  ainsi  le  caveau  où  sont  déposés  les  corps  des 
rois;  c'est  une  pièce  octogone  de  36  pieds  de  diamètre  sur  38  de 
haut,  située  précisément  sous  Je  maître-autel,  de  manièrequele 
prêtre,  en  disant  la  messe,  a  les  pieds  sur  la  pierre  qui  forme  la 
clef  de  voûte;  on  y  descend  par  un  escalier  de  granit  et  de  marbre 
de  couleur,  formé  par  une  belle  grille  de  bronze.  Le  Panthéon 
est  revêtu  entièrement  de  jaspe,  de  porphyre  et  autres  marbres 
non  moins  précieux.  Dans  les  murailles  sont  pratiquées  des 
niches  avec  des  cippes  de  forme  antique  destinées  à  contenir  le 
corps  des  rois  et  des  reines  qui  ont  laissé  succession.  Il  fait  dans 
ce  caveau  un  froid  pénétrant  et  mortel,  les  marbres  polis  miroi- 
tent et  se  glacent  de  retlets  aux  rayons  tremblotants  de  la  torche; 
on  (lirait  qu'ils  ruissellent  d'eau,  et  l'on  pourrait  se  croire  dans 
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une  grotte  sous-marine.  Le  monstrueux  édifice  pèse  sur  vous  de 
tout  son  poid^  ;  il  vous  entoure,  il  vous  enlace  et  vous  étouffe  ; 
vous  vous  sentez  pris  coaime  dans  les  tentacules  d'un  gigan- 
tesque polype  de  granit.  Les  morts  que  renferment  les  urnes  sé- 
pulcrales paraissent  plus  morts  que  tous  les  autres,  et  l'on  a 
peine  à  croire  qu'ils  puissent  jamais  venir  à  bout  de  ressusciter. 
Lm,  comme  dans  l'église,  l'impression  est  sinistre,  désespérée; 
il  n'y  a  pas  à  toutes  ces  voûtes  mornes  un  seul  trou  par  où  l'on 
puisse  voir  lo  ciel. 

Le  vrai  nom  du  palais  est  San  Lorenzo  ;  le  nom  du  village,  TEscorial  ou 
Escurial,  tire  son  origine  des  scories  de  fer,  provenant  d^me  ancienne 
exploitalion,  qui  couvrent  le  sol  aux  alentours.  LEscurial  renferme 
22  cours,  17  cloîtres,  et  ses  murs  sont  percés  de  4  000  fenêtres.  De  Téglise 
oïl  il  n'y  a  pas  moins  de  48  autels,  dépendent  40  chapelles  et  une  grande 
sacristie  ornée  de  magnifiques  tableaux,  et  de  fresques  de  Luca  Jordano. 
Deux  grandes  salles  du  palais  conservent  une  bibliothèque  de  130  000  vo- 
lumes et  4  300  manuscrits,  mais  les  plus  précieux  livres,  comme  les  meil- 
leurs tableaux,  ont  été  transportés  au  musée  de  Madrid. 

»  Dans  un  des  corridors  est  placé  un  christ  de  marbre  blanc 
do  grandeur  naturelle,  attribué  à  Benvenuto  Cellini,  et  quelques 
peintures  fantastiques  très  singulières,  dans  le  goût  des  tentations 
de  Callot  et  de  Teniers,  mais  beaucoup  plus  anciennes.  Du  reste, 
on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  monotone  que  ces  intermi- 
nables corridors  de  granit  gris,  étroits  et  bas,  qui  circulent  dans 
rédifico,  comme  des  veines  dans  le  corps  humain;  on  monte,  on 
descend,  on  fait  mille  détours,  et  il  ne  faudrait  pas  s'y  promener 
plus  de  trois  ou  quatre  heures  pour  user  entièrement  la  semelle 
de  ses  souliers,  car  ce  granit  est  âpre  comme  une  lime  etrevéche 
comme  du  papier  de  verre.  Lorsque  l'on  est  sur  le  dôme,  on  voit 
que  les  boules,  qui  d'en  bas  paraissent  grosses  comme  des  gre- 
lots, sont  d'une  dimension  énorme,  et  pourraient  faire  de  mons- 
trueuses inappemondes.  Un  immense  horizon  se  déroule  à  vos 
pieds,  et  vous  embrassez  d'un  seul  coup  d'oeil  la  campagne  mon- 
tueuse  qui  vous  sépare  de  Madrid;  de  l'autre  côté,  se  dressent 
les  montagnes  de  Guadarrama  :  vous  voyez  ainsi  toute  la  dispo- 
sition du  monument;  vous  plongez  dans  les  cours  et  dans  les 
cloîtres,  avec  leurs  rangs  d'arcades  superposées,  leur  fontaine  ou 
leur  pavillon  central  ;  les  toits  se  présentent  en  dos  d'âne,  comme 
dans  un  plan  à  voi  d'oiseau. 

»  Je  sortis  de  ce  désert  de  granit,  de  cette  monacale  nécropole 
avec  un  sentiment  de  satisfaction  et  d'allégement  extraordinaire. 
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L'air  liède  et  lumineux  m'enveloppait  comme  une  moelleuse 
étoffe  de  laine  fine  et  réchauffait  mon  corps  glacé  parcelle  atmo- 
sphère cadavéreuse;  j'étais  délivré  de  ce  cauchemar  architectural 
que  je  croyais  ne  devoir  jamais  finir.  »  (Th.  Gaitier,  Voynije 
en  Espagne,  in-18,  1883,  Charpentier.) 

Ciibrallar. 

«  Gibraltar  constitue  avant  loul  un  poste  militaire  de  première 
importance,  destiné  à  commander  l'enti-ée  de  la  Médilerranéc  et 
de  l'Océan.  Les  nombreux  canons  placés  en  ligne,  et  les  soldats 
plus  nombreux  à  l'uniforme  rouge  portés  sur  les  quais  et  les 
remparts  témoi;5'nent  du  fait.  Pour  entrer  dans  la  place,  il  faut 
un  permis.  Le  permis  autorise  le  séjour  en  ville  jusqu'au  pre- 
mier coup  de  canon.  Ce  coup  se  tire  ù  huit  heures  du  soir. 
Alors  les  portes  se  ferment,  du  moins  les  portes  principales 
et  pour  le  gros  public,  les  gens  avisés  peuvent  toujours  trouver 
un  passage  ouvert  pour  retourner  dans  le  port  a  toute  heure. 
Seulement  les  règlements  veulent  que  nul  étranger  ne  reste  en 
ville  la  nuit,  sans  autorisation  spéciale. 

»  Ce  que  Gibraltar  a  de  plus  intéressant,  ce  sont  d'abord  seî« 
fortifications,  et  tout  particulièrement  les  batteries  à  l'intérieur 
du  rocher.  Depuis  la  Pointe-d'Europe,  extrémité  sud  de  c^s  ou- 
vrages de  défense,  jusqu'à  Textrémité  nord  des  sables  de  San- 
Roque,  toute  la  ville  est  hérissée  de  canons.  Chaque  bastion  est 
défendu  par  un  autre  bastion,  et  une  sentinelle  veille  à  chaque 
tournant.  Sous  l'effet  d'une  multitude  de  trous  en  bandes  paral- 
lèles ouverts  dans  les  flancs  de  la  montagne,  depuis  la  hasejus- 
qu'à  mi-cùle,  tout  le  rocher  semble  creux.  Pour  les  Espagnols, 
ces  galeries  avec  leurs  embrasures  sont  les  dents  de  la  vieille, 
losdientos  de  lavièga.  Une  vieille  menaçante  et  qui  excite  bien 
des  jalousies  en  Espagne.  Près  de  sept  cents  pièces  de  canons  se 
trouvent  sans  affût,  braquées  vers  la  mer,  prêtes  à  faire  feu  au 
premier  signal.  Toutes  ces  pièces  ne  se  chargent  pas  par  la  cu- 
lasse, et  le  plus  grand  nombre  date  de  vingt  ans  passés.  Les  ga- 
leries couvertes  montent  à  partir  des  premières  batteries  ens'éle- 
vaut  en  spirale  par  rangées  parallèles  ou  par  étages.  Le  chemin 
qui  relie  les  étages  est  à  pente  régulière,  assez  douce  pour  que 
la  marche  des  voitures  y  soit  facile.  Un  homme  à  cheval  y  cir- 
cule à  son  aise  sans  toucher  la  voûte.  Derrière  chaque  embra- 
sure, vous  trouvez  un  canon.  A  côté  des  pièces  s'entassent  des 
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pyramides  de  projectiles,  et  Je  dislancc  en  dislance  il  y  a  des 
poudrières.  Pendant  des  années  et  des  années,  on  a  pratiijiié 
dans  la  pierre  vive  des  f^aleries  nouvelles,  au  prix  de  millions  et 
<lc  millions.  Parfois  le  chemin  voûié  arrive  ft  jour  et  quiite  l'in- 
térieiir  de  la  munlagne;  parfois  il  devient  obscur  sur  de  longues 
«tendues.  La  plus  considérable  des  cavernes,  ouvertes  ainsi 
dans  le  rorher,  est  le  salon  Saint -Georges.  Selon  mon  guide. 


lotite  la  garnison  peut  loger  sous  ses  voAlcs.  parfailement  abri- 
tée contre  le  feu  ennemi.  Seulement  je  me  demande  si  la  défense 
peut  se  prolonger  ilans  les  batlcries  couvertes.  La  fumée  desca- 
nous  i«nire  en  dedans,  au  risque  d'asphyxier  les  artilleurs  pen- 
dant un  lir  actif  ou  prolongé.  Dans  ce  cas,  la  fortune  de  Gibral- 
tar serait  moins  terrible  qu'elle  le  semble.  En  cas  de  siège,  les 
feui  plongeants  des  batteries  supérieures  qui  portent  au  loin  ne 
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et  la  facilité  des  approvisionnements.  Tanger  fournit  la  viande 
de  boucherie  et  le  bétail,  les  campagnes  espagnoles  des  fruits  et 
des  légumes  de  qualité  excellente.  Qu(\ntité  de  raisins  parfaite- 
ment mi^rs  se  trouvent  déjà  exposés  au  marché  à  la  Gn  de  juin. 
Quant  au  commerce,  il  est  entièrement  libre,  sans  aucune  entrave 
douanière.  La  contrebande  pourTEspagne  se  fait  sur  une  grande 
échelle  d'une  manière  scandaleuse  et  ne  laisse  pas  de  porter 
beaucoup  de  préjudice  au  gouvernement  espagnol.  Ses  douaniers, 
ses  carabiniers  ont  beau  se  multiplier  sur  la  frontière,  la  contre- 
bande n'en  passe  pas  moins,  sans  scrupule  de  tout  le  préjudice 
causé  au  trésor  public. 

»  Gibraltar,  dit  M.  Para,  est  l'asile  de  tous  les  réfugiés  et  de 
»  tous  les  gens  qui  s'expatrient  pour  le  bien  de  leur  pays.  C'est 
»  là  que  se  font  les  complots  contre  la  bonne  Espagne;  c'est  là 
»  aussi  que  ses  revenus  sont  rognés  par  les  contrebandiers  de 
»  cigares,  qui  nuisent  beaucoup  à  la  seule  manufacture  active 
«)  de  la  péninsule.  Gibraltar  est  le  grand  dép<U  de  marchandises 
»  anglaises,  particulièrement  des  cotons  que  l'on  introduit  en 
})  fraude  le  long  de  la  cote  de  Cadix  à  Barcelone,  au  grand  bé- 
»  néQce  des  autorités,  placées  soi-disant  pour  prévenir  ce  qu'elles 
))  encouragent  en  effet.  Le  sud  de  l'Espagne  est  approvisionné 
»  ainsi  d'autant  de  nos  marchandises  qu'il  peut  en  acheter,  et 
»  un  traité  de  commerce  ne  pourrait  augmenter  de  beaucoup  la 
»  consommation.  »  (Ch.  Grai>,  Natiu^e,  24  août  1878.) 
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CHAPITRE  IV 

PORTUCiAIi  (Royaume) 


!•    RÉSUMÉ   GÉOGRAPHIQUE 

I.  —    GÉOGHAIMIIK   IMIYS  QIK 

Le  royaume  de  I*orfugal  iLusifanif'),  nui  par  sa  situatioQ  physique  est 
une  portion  intégrante  de  la  péninsule  Ibérique,  a  la  forme  d'un  quadri- 
latère régulier  qui  s'étend  du  Miiiho  au  Guadiana,  zone  étroite  et  aIlongé(f 
sur  le  littoral  de  l'Océan.  —  Il  est  situé  entre  42*  T  et  36°  56'  lat.  nord: 
et  entre  8°  35  et  11°  50  long.  Quest.  —  Le  Climat  du  Portugal  est  en 
général  tempéré,  grâce  à  rinllueuce  des  vents  océaniques;  les  pluies  sont 
abondantes  en  hiver  et  au  printemps;  il  tombe  parfois  jusqu'à  5  mètres 
d'eau  par  an  sur  les  montagnes  de  Beîra  et  d'Entre-Douro-et-Minho.  Le 
froid  n'est  rigoureux  que  sur  les  hauts  plateaux,  et  la  chaleur  n'est  bn'i- 
lante  que  dans  les  creuses  vallées,  et  dans  l'Algarve  qui  iouit  d'un  climat 
tropical.  (A  Coimbre,  moyenne  d'hiver -f  H»  24;  d'été  +20»  50;  à 
Porto,  hiver  -f  10«6;  été* -|-  21".)  L'extrême  humidité  de  l'air  et  la 
fréquence  des  pluies  ont  pour  conséauence  la  multitude  des  cours  d'eaui. 
t  Voy.  pour  les  détails  concernant  les  îhnUes,  les  càiex^  les  montagncx  et 
tes  cours  d'eau,  le  chapitre  de  l'Espagne,  p.  915). 

H.   —  Géoguapiiie  roLiTiguR 

^'otlce  hiNtorique.  —  Le  Portugal,  appelé  Lusitanie  dùns  l'anti- 
quité, fut  peuplé  par  les  mêmes  races,  et  subit  les  mêmes  vicissitudes  po- 
litiques que  les  autres  régions  de  la  péninsule  Ibérique.  —  Le  fondateur  du 
Portugal  indépendant  fut  un  prince  Trançais,  Henri  le  Jeune,  quatrième  fils 
du  duc  de  Bourgogne,  descendant  des  Capétiens.  Ce  chevalier  vint  cher- 
cher fortune  on  Espagne  et  oITrit  le  secours  de  son  épée  aux  chrétiens  de 
la  péninsule  croisés  contre  les  Maures.  Le  roi  de  Castille,  Alphonse  VL  lui 
accorda  en  récompense  la  main  de  sa  fille  Thérèse,  et  le  territoire  situé 
entre  le  Minho  et  le  Mondego,  érigé  en  comté  de  Portugal.  Henri  vainquit 
dix-sept  fois  les  Maures,  et,  avant  de  mourir,  rompit  tout  lien  de  vas- 
salité avec  son  suzerain.  —  Son  llls  Alphonse  I««"  Henriqcez  (1114- 
1185)  consdida  son  trône  par  la  grande  victoire  d'Ourique,  remportée 
sur  cinq  rois  maures  et  300  000  musulmans.  Lisbonne  fut  enlevée  aux 
Arabes,  la  domination  portugaise  étendue  aux.Algarves  (1251);  le  royaume 
avait  déjà  sur  le  continent  péninsulaire  ses  limites  naturelles.  -Denis  n  le 
roi  laboureur  »  (1279-1325),  le  meilleur  prince  de  la  dynastie  alphon- 
sine,  donna  tous  ses  soins  à  Tadministration  intérieure,  défriclia  les  landes 
stériles,  cultiva  les  plaines,  et  fixa  les  dunes  du  rivage  par  des  planta- 
tions de  pins.  —  Denis  fonda  l'Université  de  Lisbonne  (1290)  qui,  trans- 
férée plus  tard  à  Coïmbre  (1307),  devint  l'une  des  plus  célèbres  de  l'Eu- 


.  il  i|ue  l'Océan  ï'i^uirail  ilevant  le  Porliixil  coiiiine  iine  roule 
e  libre,  el  il  y  loiiraa  le  premier  l'aclivité  aventureuse  de 
ses  siijels.  De  sim  règne  ilile  le  premier  Irailé  de  rummerce  runtlii  aver 
l'Angteterre.  —  Soixante  an«  ulus  lard,  à  la  murt  de  Kkuiilsjind  (HNti),  qui 
ne  laissait  qu'une  lilte.  mariée  au  roi  lie  Casiille,  les  l'orliiKaîs  jaloux  île 
lenr  indéitenilance.  et  ne  vonlanl  bm  subir  le  joug  d'un  prince  élrangcr, 
proelaniérenl  Jean  1",  grand -in  al  Ire  d'Aviz,  desrendant  illégitime  dé  la 
maison  de  Buurirogne. 

Sou«  la  dynaelic  d'Avit  (i:i33-t:iR0).  le  rortniial  traversa  une  période  de 
Kloire  et  de  prospérité  inouies.  Délinilivement  vainqueur  des  l^astillans 
â  la  bataille  d'Al^iibarulla,  Jean  1"  cbnisit  l'Afrique  eumme  tbéilre  de  la 
première  eipédilion  maritime  des  PorlnRais.  Ceuta  hil  enlevée  d'assaut, 
et  les  vainqueur»  ne  s'arrêtèrent  pins  dans  la  voie  des  entreprises  colo- 
niales el  maritimes.  C'est  au  tmisijnne  Tils  de  Jean  [■'.  Hksri  le  ^avigatel-r, 
que  fut  dtl  te  merveilleux  élan  qui  nt  pendant  quelipie  temps  dn  Portugal  la 
première  puissance  loaTilime,  et  de  sa  nouvelle  capitale,  Lisbonne,  le 
niarclié  le  plue  llorissanl  du  monde. 

Ce  prince  aciir.  laborieni  et  inslniit.  se  retira  loin  de  la  cour,  i  Sagre-, 
prés  du  rap  Saint-Vincent  ;  là,  euUinrt'  de  Juifs  savants,  el  de  géograpiie^ 
du  }laroc  et  de  Fei.  mettant  i  prolil  tes  ouvrages  des  anciens  et  les  récit:: 
des  croisades,  il  cuinbina  des  plans  d 'explorations  et  de  découvertes,  traça 
ponr  ses  navigateurs  des  instructions  el  des  cartes,  fonda  nn  coHèKe  mari- 
time el  un  observatoire,  et  dirigea  iiemlanl  un  demi-siècle  les  elTorls  auda- 
cïeui  des  vnyageurs  portugais  dans  les  parages  incounus  de  l'Arriquc 
é([ualoriate.  Cette  initiative  tenace  et  pénétrante  donna  an  Portugal  Madère, 
les  Arore^.  les  Canaries,  U  Guinée,  le  lUingo.  —  Kn  1tS6,  sous  le  règne 
de  Je*n  II  (1iSI-14t):i:,  Darlbèleoi;  liiai  atleignail  le  promontoire  de 
Bonne-Espérance  ;  en  14!)I,  suus  Emmanuel  le  KouTnNK,  Vascji  de  Gama, 
le  doublait  et  fondai!  un  empire  colonial  poitngais  dans  l'Inde  ;  le  grand 
poète  Camoèns  immorl  a  lisait  dans  ses  Liutadef  le  liéros  et  la  conquête. 
Cette  fortune  éclatante  ne  cessa  de  grandir  pendant  rinijuanle  ans;  mais 
l'expansion  trop  rapide  et  démesurée  d'un  peu]de  peu  nombreux,  les  abus 

3 ni  en  fureut  la  cunsé<|uence.  la  jalousie  des  nations  rivales  dépossédée; 
e  leur  monopole  commercial  par  la  découverte  d'une  roule  nouvelle. 
expliquent  la  prompte  décadence  et  la  ruine  des  colonies  portugaises.  La 
croisade  malheureuse  du  roi  Sëbastie;!  contre  le  Maroc,  sa  défaite  el  sa 
mort  à  AIrazar  en  tdllt.  les  compétitions  qui  se  disputèrent  la  couronne, 
après  le  rèirne  éphémère  de  son  oncle  et  successeur,  le  cardinal  llenii. 
livrèrent  la  monarchie  i  Philippe  II,  qnl  imposa  violemment  au  Portugal 
la  domination  espagnole.  Celle  serviluife  dura  sniiante  ans;  elle  roi'ils  au 
Portugal,  entraîné  ilans  la  décadence  de  la  nation  conquérante,  les  opulentes 
colonies  des  Inde^  qui  passèreni  aux  Hollandais. 

L'alliance  de  la  France,  qni  senmda  par  sa  diplomatie  et  ses  armes 
l'émancipation  du  Purliigal,  lïtablit  sur  le  trône  la  dynastie  de  Hragance 
qni  ne  devait  plus  en  descendre  (1C4II).  Jean  IV  et  Alphoksb  Vt  recon- 
ciuirent  les  eulouies  d'Afrique  et  du  Brésil  ;  mais  la  ricliease  inépuisable 
(les  mines  américaines  détourna  la  lulion  [lurtngaise  de  l'industrie  et  de 
l'agriculture  ;  elle  laissa  tarir  en  elle  les  vraies  sources  de  la  richesse  natio- 
nale. Les  Anglais,  par  l'intermédiaire  de  leur  ambassadeur  à  Lisbonne. 
sir  John  Melliuen.  signèrent  avec  le  Portugal  le  Irailé  de  couimcrre 
de  1103.  qui  sacrifiait  l'industrie  du  pays  sut  intérèls  de  l'.Vnglelerre  :  le 
Portugal  devint  un  marché  anglais,  un  comiiloir  ouvert  aux  niarrliandises 
de  la  Grande- Il retagne.  nn  lieu  de  débarquement  ponr  ses  armées,  une 
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sUUon  (le  ravilaillement  et  un  rédige  pour  ses  flottes.  —  Sons  Joseph  !<''.  le 
marauis  de  l*ombaI  (1750-1777)  essaya  d*arracher  le  Portugal  à  celte  ser- 
vitude, mais  la  violence  de  sou  despotisme,  le  caractère  précipité  de  ses  ré- 
formes soulevèrent  tout  le  monde  contre  son  œuvre  qui  ne  lui  survêcnt  pas. 

L'Angleterre  reprit  sur  le  cabinet  de  Lisbonne  une  influence  prépoo- 
dérante.  Quand  Napoléon,  après  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  somma  ie 
régent  de  Portugal,  prince  du  Brésil,  Jean,  de  fermer  ses  ports  aux  Anglais, 
celui-ci  refusa.  Le  Portugal  fut  envahi  et  occupé  par  une  armée  française, 
et  la  famille  royale  s'embarqua  pour  le  Brésil.  Le  roi  Jban  Vi  ne  revint  i 
Lisbonne  qu'en  1821,  et  fut  contraint,  pour  conserver  sa  couronne,  de  sabir 
les  conditions  des  Cortés.  En  1822,  le  Brésil  rompit  avec  la  métropole, 
mais  conserva  la  dynastie  de  Bragance  :  le  fils  de  Jean  Vt,DON  Pedro,  y  fat 
proclamé  empereur  constitutionnel  ;  et  abdiqua  la  couronne  portugaise  en 
faveur  de  sa  fille  dona  Maria  da  GkoniA.  De  1822  à  1833,  le  royaume  de 
Portugal  fut  agité  par  les  guerres  civiles  entre  les  apostoliques  et  les  libé- 
raux. Don  Miguel,  oncle  de  la  jeune  reine,  réussit  à  s'emparer  du  pouvoir, 
déchira  la  constitution  et  fit  aux  libéraux  une  guerre  implacable.  Don  Pedro, 
abandonnant  à  son  fils  le  trùne  du  Brésil,  revint  en  knrope,  reconquit  la 
couronne  de  sa  fille  et  la  lui  rendit,  avec  l'appui  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre (1833).  Alors  commença  une  ère  c<tnstitutionnelle,  fréquemment 
troublée  par  les  luttes  des  chârtistes  et  des  absolutistes,  et  mêlée  de 
pronunciamientos  et  d'insurrections  militaires.  —  Sous  les  deux  succes- 
seurs de  doiîa  Maria,  Pedro  V  (1853-1861)  et  don  Luis,  issus  du  second 
mariage  de  la  reine  avec  Ferdinand  de  Saxe-Cohourg,  la  tranquillité  du 
royaume  n'a  plus  été  que  rarement  troublée.  Le  Portugal  a  résisté  a  tons 
les  projets  impolitiques  d'union  avec  la  nation  esnagnole,  et  son  imdé- 
penuancc  s'affirme  par  le  développement  de  ses  richesses  naturelles,  de 
ses  routes  et  chemins  de  fer,  de  sa  marine  marchande,  de  son  commerce 
extérieur  qui  a  plus  que  triplé  dspuis  quarante  ans.  •<  Egaux  des  Espagnol^ 
par  leur  grandeur  dans  le  passé  et  par  leur  rùle  pendant  la  période  épiqne 
du  commencement  de  l'histoire  moderne,  les  Portugais  peuvent  hardiment 
se  placer  à  côté  de  leurs  voisins  pour  les  (pialités  morales.  » 

constitution.  —  La  monarchie  est  héréditaire  et  constitutionnelle  >,  le 
pouvoir  dirigeant  et  ejrt^ulif  appartient  exclusivement  à  la  couronne, 
qui  est  irresponsable,  et  partage  le  pouvoir  exécvlif  avec  les  deus 
Chambres.  A  défaut  d'héritiers  mAles,  les  filles  peuvent  hériter  du  trùoe. 
Le  roi  «  Majesté  très  Fidèlf,  roi  des  Atgarres^  Seigneur  de  Guinée  ft 
des  Conquêtes  »  a  une  liste  civile  de  3600000  francs.  —  Il  gouverne 
assisté  de  sept  ministres  responsables  :  Présidence  du  Conseil  et  Guerre; 
Intérieur;  Justice:  Finances;  Marine  et  Colonies;  Affdiies  étran- 
gères; Traraur  pufjlics.  Commerce  et  Industrie.  —  Les  Cartes  se 
composent  :  l®  de  la  Chambre  des  pairs  (150)  nommés  à  vie  par  le  roi; 
2o  de  celle  des  Députés  \Ti  membres,  1  par  25000  hab.).  l»our  être  éli- 
gible,  il  faut  payer  22  francs  de  contributions  directes  ou  111  francs  de 
contributions  foncières,  pour  être  électeur,  5  francs  de  contributions  di- 
rectes ou  27  francs  de  foncières,  et  avoir  25  ans.  L«s  officiers,  prêtres  et 
les  possessenrs  d'un  diplôme  d'instruction  supérieure  on  secondaire  sont 
exempts  du  cens,  ils  peuvent  voter  dès  l'âge  de  21  ans  anssi  bien  que  lesgen^ 
mariés.  Les  professeurs  sont  spécialement  exemptés  du  cens  d'éligibilité. 

1.  U»  roi  nclucl  est  Loiis.  né  en  18.18,  mnric  en  1802  À  Maria  Pia.  fille  «le 
Victor-Emmanuel.  II»  ont  deux  fil«  :  le  prine.e  royjil  Crarlcs,  né  en  Ijib;!»* 
prince  Alphonse,  né  en  1865. 
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Divisions  aumimstiiatives 

Lo  rnitii(?al  comprend  6  firorimcii.  formant  17  dittrictt  {jtans  compter  Icî*  î»  «II'.*  Açores 
et  le  ♦liî'triet  «le  Madèinî).  C.vn  (li«trirt.«,  administrés  par  un  ffoiitTntenr,  n!«*ii^to  «l'une  ^loi/r, 
«<int  î'ulMlivisû*  en  108  nn'OiiUtxnciHcn/s  élerlnrnnx,  pnif»  va  188  eonceUton  on  ronsoili*  «le 
ra-itoii,  (tciH|iicl6  i-elêvent  les  chambi'cs  municijtalci  et  communnlcê  «le!»  villes  et  «les  cam- 
pugneft. 


IVt^ineei 


DISTRICTS  ET  VILLES  PRINCIPALES 


O  "Z 

ia'S 


« 


Porto,  100  ('(X).  l"  part  par  rj'ccffcncr,  rcoh  t/«?  coimiwrro  et  df 
navigation,  cxprnl.  de  vins,  nranfffs,  huile,  raf/inerim,  tahar,  r/tan- 
tifi'x,  .soifrirs.  fnwncc;  à  f/niirhf  du  /Jouro,  est  le  fjrnnfl  faubiturtf  de 
V'ill«n«»va  «In  (iayn,  entrepôt  de  vins;  (jiiiniarâe!^,  I7()()0,  tuil".'^.  oitin- 
caillerie,  vins,  eaiij-  tlit miales ;  —  Braga,  201KX),  arnwx,  coutellerie., 

\ toiles;  Bnreellor».  foires;  —  Viana,  S(KK). />o/*<  dépêche,  à  ('embou- 
chure de  la  Liinia  ;  Vnl«Mirn,  place  forte  en  face  de  Tuji  ;  C.nmiiihn, 
forterexxe  en  face  de  (iuardia;   Povoa  d«î  Vur^ini,  iO,()00.  port  de 

^pàche. 


jL  ,~  '  Bragance.  501)0.  ville  forte,  soieriex ;  Mirnmtn.  sur  ia  frontière; 
o  S  ^  \  Mirninlolln,  soieries;  Villareal,  fiCXK).  à  l'est  de  la  serra  de Mnrao, 
ii^.'ù  <dans  le  ><  paf/s  du  vin  ••,  f/rand  dépôt  du  portwine;  (^li.ivos.  OOtK). 
S  M  ^  f  eaux  niinerale-i  ;  Peso  da  Regoa,  3lMK),  sur  le  Douro,  marche  et  lieu 
**      ^l  '  d'enibarquenwnt  des  vins. 


_.    /      CoiMBRE,  21)00.  ane.  capitale  du  rof/aunie,   universités,   imprime- 

Jl    lr<>.5,   commerce  actif;   —  Aveiro.  «(XK).  port  danf/ereux,  pêcheries 

«9  .Ss    1  importantes,  marait valants; —  Viseu.  1)01)0,  tpande  foire;  —  (i larda, 

ife  i^    <^îîr)00,  au  pifff  de  In  serra  da  Kstrvlla.  draps;  —  Castello  Branco, 

:^    ^6000,  «'»/;.;.  tanneries;  Fi>ciiiora,  GOOO, />n/7  dépêche;  Lame^ro,  1)(K)0, 

vins  et  fruits;  Ovar.  1 1  00().  port  de  pêche  sur  la  lacune  d'Aveiro; 

Almcitin.  0000.  place  forte  oppotêe  à  Ciudad  Rodrigo. 


'.r: 


0    tn 

•3  "^ 

M 


l..i«il>onne  (Lishoa),  210300,  capitale  du  royaume  sur  l'esthaire 
du  Taf/e,  «.  mtr  de  la  Paill<\  »  port  maffnifi//ue  et  stir.  l/iaux  monu- 
ments, commerce   actif;  Beloni,   place  forte,  cloître  célèbre,  beaux 
) jardins;  Cintra,  palais  royal;  Viineiro,  Torros  ViWlrfts  ;  —  Leiria, 
\  V^O(M).  plac'  forte;  Marinho,  f/rande  verrerie;  —   Mantahe;».   12000, 
!  r/iw;  Seliilial,    10000,   port  de  pêche,   sel,  oranges,  vins;  Abrantès; 
Caillas  (la   Rninlin.  0000.   eaux  nulfureuses;    Mafra,   palais  royal  ; 
\  Péniche.  2S(M),  place  forte,  port  près  du  cap  Carcoeiro. 


o  --V  EvoRA,    IKMM),   ville  déchue,  quincaillerie,  étoffes  grossières;  — 

J  ±:  \  PoRTALÈORK,  00(M),  draps,  marbres;  Elvas,  110(K).  armes  et  canons; 

g  .2  I  Camponiayor.   Esivomm,  ÎOOO,  places  fortes:  —  Beja.  7000,  anti- 

S"^  f  Q faites  romaines;  Siiu'j».  port  de  pêche,  vins,   liège;  f)uri'\ue;   Jerl- 

^«\  .MEMIA, 


'Omaines;  mucj».  port  de  pec/te,  vtns, 
place  forte  du  (iua^liana,  en  fac  •  d'Olivenyi. 


-1 

^     r/} 


Faro.  SIK)0.  port  de  commerce  et  de  pêche,  fruits,  oranges,  liège; 
L«)ulé.  15000,  miw'S  d'argent;  MoniMuaue.  5(X)0.  eaux  thermales, 
\plantations  rf'o/Y//»f/«'/'.«;  Caslromarim.  place  forte]  Villareal  de  San 
Antonio.  3000.  export,  de  minerais,  port  de  pêche;  Villanovn,  4000; 
Lag«»s,  .S00r\  ports  de  pêche  et  de  commerce  ;  Tnvirn,  12000,  pêche, 
fruits,  sel,  huile,  poisson  ;  Sngir».  ptn-t,  nnc.  résidence,  observatoire 
et  école  de  navigation  de  l'infant  Henri  le  Navigateur. 


P«inr  les  Açores  et  Madère,  voy.  nos  factures  sur  l'Afrique,  p.  546  cl  547. 
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Colonies  portugaises. 


I»(»SSESS10NS 


KÎLOM.   CAR. 


]\f*H  (lu  cap  Verl 

(iuinée 

Ile  S'-Thoiné 

I le  du  Prince 

I Ile  Aiiida 

Angola,  Benguri.t,  Lonnda.  M^is- 

samédèn 

Mozambique  (cap    I)<'lgado.   An- 

goelie,  Inhauibane,  Queliuiane. 

Sofnla  .       Loureni^o-  Marqué»  , 

Tele,  Manicn 

**  •[  I"^^*"^^"»'  Salcelo,  Banle/.,  etc.^. 

•  •gl  Dainao 

^  «  ?  I)iu  et  (iogola 


4J 


Macao,  Tnipa,  Colovane,  Timor. 
Canihing 


Totaux, 


3851 
C9 
929.19 
151.37 

809i()0 


991  150 

3270 
SO 


16311,75 


1825258 


l»OI»l-l.. 


99317 
9280 

18372 
2665 
4500 

2000000 


350000 

4199^3 
48S3S 
12a36 

.368086 


3333700 


PAI 

1 
1 


1 
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III.    —    GKOr.nAIMIIE   ÉCO.NO.UK^UE 

Productions.  —  Hnèranx.  L'industrie  des  mines,  jadis  flor 
a  éié  lonçlemps  abandonnée;  le  fer  existe  partout  (principalement 
d'Evora,  Eivas,  Leiria)  ;  le  cuivre  dansTAIeroléJo,  Peccéna,  Sobral  et  le 
d'Aveiro,  le  plomb  fAveiro);  le  sel  (Setubal,  Aveiro);  la  houille  i 
(Buarcos  près  Fi{?ueira,  San  Pedro  da  Cova,  près  Porto)  ;  le  mai 
ffranit,  Vardoise,  Vargile  abondent,  mais  sunl  mal  exploités 
Cintra,  Figueira,  EsUenioz,  Feira).  ~  Yégétaoz.  Les  plateaux  son! 
et  couverts  de  landes,  les  plaines  et  les  vallées  fertiles;  céréalei 
froment,  seigle,  avoine  ;  arbres  fruitiers,  orangers,  citronniers,  o 
fonHs  :  20  000  hectares  (pins  de  Leiria)  ;  la  vigne  est  an  premier  r 
la  principale  richesse  du  pays  [vins  du  Douro,  dits  de  Porto,  de 
vellos  cl  de  Cular^s,  muscat  de  Sètubal,  etc.).  «  En  approchant  de  Pi 
»  tombe  dans  ce  qu'on  appelle  le  district  du  Douro,  long  d'envi 
»  lieues  et  large  de  deux,  tout  formé  de  coteaux  abrupts  séparés  | 
«  vallées  aussi  étroites  que  des  ravins.  Dans  ces  vallées  croissent  qi 
»  oliviers,  mais  ils  sont  cachés  à  la  vue  ;  l'œil  n'aperçoit  que  cail 
>»  murs  gris.  C'est  là  le  sol  précieux  sur  lequel  fhomme  dépen 
M  somme  énorme  de  labeur  pour  lui  fnire  produire  le  vin  tant  appr 
>»  Angleterre.  Ce  ne  sont  que  terrasses  échelonnées  sur  une  sur 
»  vingt  lieues  carrées,  et  chaque  coteau,  vu  d'un  peu  loin,  fait  l'efl 
»  escalier.  «  (L.  Quesnel.)  La  culture  de  la  vigne  fut  longtemps  boi 
district  de  Embaixo  di  Corgo;  la  ville  de  Pozo  de  Regoa,  située  ; 
:lu  Corgo,  «  dans  une  espèce  d'entonnoir  de  hautes  collines  au 
>»  renommés,  devint  une  localité  fameuse  par  ses  foires,  où  des  trans 
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»  (l'une  heure  faisaient  la  ruine  ou  la  fortune  des  négociants.  »  Plus  tard, 
en  face  de  Porto,  s'éleva  une  cité  de  celliers  et  d'entrepôts;  ce  fut  Villanova 
de  Oaya,  d'où  s'exportent  pour  les  Elats-tlnis,  les  colonies  Britanniques,  et 
l'Angleterre  surtout,  depuis  1703,  les  barriques  de  PorfWine,  et  de 
Sfierrt/  (Jerez)  vrai  ou  frelaté,  «  un  des  vins  obligés  de  toute  table 
>•  anglaise  de  la  noblesse  ou  de  la  bourgeoisie.  »  —  Animau.  Le  Portugal 
est  pauvre  en  bétail,  bœufs,  moutons^  chèvres,  porcs;  les  chevau.r  de 
l'Alemléjo  (race  d'Alter)  sont  appréciés.  On  élève  le  ver  à  soie  près  de 
Porto;  et  les  abeilles  dans  l'Alemtéjo  et  la  Belra.  —  La  pêche  est  abon- 
dante sur  les  eûtes,  notamment  dans  la  baie  d'Aveiro,  et  dans  les  cours 
d'eau.  Un  proverbe  portugais  dit,  en  parlant  du  poissonneux  Douro  :  »  Son 
eau  n'est  pas  de  Peau,  mais  du  bouillon.  »  —  Indastrie.  Elle  est  encore  peu 
développée,  mais  se  relève.  Les  plus  importantes  manufactures  sont  celles 
du  /i/i,  du  coton  f  de  la  laine  (^Coïmbre,  Lisbonne  s  des  dentelles  à 
Péniche,  Viana  ;  des  huileries  et  dtstilleries  d'eaux-de-vie  ;  les  construc- 
tions navales  de  Villa  de  Conde,  près  Porto,  etc. 

Commerce  (1882).  —  Importation.  36  327  000  milreis  (1  milreis 
=  5f'",60)  :  Grande- Bretaff ne,  15  millions;  France,  4;  Espagne,  2; 
AU'^maqne,  1,8;  Etats-lfnis,  5,2;  Brt^sil,  2,1,  etc.  —  BiporUtion. 
24746000  milreis  {Grande-Bretaf/ne,  10,7;  France,  1,4;  Espagne,  1,7; 
Allemagne,  1,1;  Etats-Unis,  0,7;  Brésil,  5,9,  etc.).  —  Voies  de  eommn- 
nioation.  4  000  kilom.  de  routes;  —  les  cours  d'eau  sont  navigables.  — 
Chemins  de  fer  fl884).  1520  kilom.  (Lignes  de  Lisbonne  sct^  BadajoZy 
par  Santarem,  Elvas;  —  de  Santarem  à  Porto,  par  Coïmbre,  Aveiro;  — 
de  Lùbonne  à  Setubal  et  à  Beja).  —  Télégraphes.  4070  kilom.  — 
Postes.  980  bureaux;  31711000  expéditions.  —  Marine  marchande. 
38  vapeurs  et  453  navires  à  voiles.  Entrés  dans  les  ports  :  11220  na- 
vires; sortis:  11420  navires. 

IV.  —  NOTIO.NS   STATISTIQUES 

Saperfioie,  89  143  kilom.  car.  (avec  les  Acores  et  Madère  :  923i6  kilom. 
car.).  —  Population  (en  Europe)  4306554  hab.  (48  par  kilom.  car.'.  — 
Races.  Les  Portugais  descendent  des  anciens  Lusitaniens,  chez  qui  domi- 
naient les  éléments  ibères  et  celtes,  auxquels  se  sont  mêlés  les  Romains, 
les  Suèves.  les  Castillans,  les  Arabes,  les  Français,  les  Nègres.  —  Emigra- 
tion. En  1880,  12597  ;  en  1881,  14037;  —  de  1872  a  1881,  133000  émi- 
grés ont  quitté  le  royaume,  dont  110000  pour  l'Amérique.  —Dialectes. 
La  langue  nortu;/aise  dérive  du  latin;  elle  a  été  modifiée  par  l'arabe;  elle 
ne  diiïére  du  castillan  que  par  la  prononciation.  Elle  règne  en  souveraine 
au  Brésil,  sur  les  côtes  de  l'Afrique  et  sur  certaines  cotes  de  l'Inde.  Le 
gaW'go,  idiome  niman  de  la  Galice,  en  est  un  dérivé.  —  Instruction 
pabllque.  Malgré  le»  progrès  accomplis  dans  Y  enseignement  primaire, 
beaucoup  de  paroisses  sont  encore  privées  d'écoles.  ~  Venseignement 
secondaire  est  mieux  pourvu;  chaque  district  a  un  lycée,  et  plusieurs 
f^coles  majeures  enseignent  le  latin.  —  l.'niseignement  supérieur  est 
centralisé  dans  VCnivprsilc  de  Coïmbre  (1597  ,  qui  comprend  cinq  facultés 
(1  100  à  1200  étudiants).  Lisbonne  a  nne  école  polgtechnique,  une  école 
d'industrie  et  de  commerce,  des  académies,  etc.  ;  Porto,  une  académie 
polytechnique,  etc.;  Cintra,  un  institut  agronomique.  —  Justice.  Cour 
suprême  à  Lisbonne  ;  Cour  spéciale  et  Cour  des  comptes  pour  l'admi- 
nistration ;  Jurg  au  civil  comme  au  criminel  ;  Cours  d'appel,  à  Lishonixe. 
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cl  roilû  ;  juges  élus  dans  les  paroisses  ;  /mj^m  de  droit  dans  les  proTÎnce?. 

—  Caltes.  Le  catholicisme  domine;  les  autres  cuUes  sont  tolérés;  4  arche- 
vêchés, U  évècliés.  —  Armée.  Depuis  la  loi  de  1884,  la  durée  du  seniiY 
est  de  12  ans,  dont  3  sous  les  drapeaux,  5  dans  la  l^^  réserve  et  4  dan? 
la  2«.  L'eiïectif  de  guerre  est  de  120  000  hommes;  3  divisions  militaires: 
Lisbonne,  Viseu,  Porto,  Evora,  Anpra.  —  Harine  militaire.  33  vapeur^ 
et  14  voiliers;  150  canons;  3235  hommes  d'équipage.  —  ■oanaies.  Arà/ 
=  0fr,0055;  200  reis  valent  i'slO,  et  100  reis  =  0fr,55.  Conto={  mil- 
lion de  reis.  Coroa,  couronne  (or)  =:  10000  reis;  couronne  (arseot; 
=  1  000  reis;  demi-cowonne  inSÔO.  —  Poids  et  mesvres.  Le  systènM 
métrique  décimal  est  en  usage;  l'ancien  arrohe  valait  14Kp',668:  ûliew 

—  5»iï",552  ;  Vatmude  =  16i,9:il.  —  Budget.  Recettes  :  31 436000  contos: 
Dépnnses:  38447  000  contos.  hefte  publique:  432  millions  de  coulos. 
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lilslioniic*  —  Belein.' —  I^e  cbateav  de  Cintra. 

a  Je  n'ai  rien  rencontré  de  si  pittoresque  dans  toute  la  pénin- 
sule que  le  parcours  de  Badnjoz  à  Lisbonne.  On  n'a  pas  sitôt 
franchi  la  frontière  portugaise,  que  le  pays  chang:e  d'aspect. 
Aux  perspectives  niorost?s,  tristes,  solennelles  de  rÉstremadure 
espagnole  succèdent  des  sites  gracieux,  riants,  qui  laissent  bien 
loin  derrière  eux  ce  que  j'ai  vu  de  plus  charmant  dans  cette 
Andalousie  tant  chantée  par  les  poètes.  Et  puis,  le  délicieux 
climat!  Après  les  froides  plaines  de  la  Castille  et  leur  rude  hiver, 
quel  plaisir  de  trouver  ici  l'été  en  plein  mois  de  février  !  Telle 
est  la  douceur  de  l'air  qu'on  voyage  fenêtres  ouvertes  comme 
en  juillet. 

»  C'est  surtout  quand  on  entre  dans  la  région  arrosée  par  le 
Tage  que  le  paysage  devient  séduisant.  Je  me  rappelle  l'impres- 
sion de  ravissement  que  j'éprouvai  à  la  vue  de  la  petite  ville 
d'Ahrantès,  perchée  sur  une  montagne  qui  domine  une  large 
vallée  d'une  beauté  merveilleuse,  un  coin  du  paradis  sur  la 
terre.  A  partir  de  ce  point  le  train  suit  jusqu'à  Lisbonne  les  bords 
du  Tago,  qui  promène  ses  Ilots  bourbeux  entre  des  collines  cou- 
vertes d'innombrables  oliviers.  Je  ne  saurais  mieux  comparer 
cette  admirable  vallée  du  Tage  qu'à  celle  de  l'Ohio,  en  Amé- 
rique; mais  les  bords  de  l'Ohio  n'ont  point  cette  splendide  végé- 
tation qui  donne  aux  rives  du  Tage  ces  grâces  enchanteresses, 
ces  charmes  bucoliques  que  les   poètes  ont  célébrés  a   l'envi. 
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La  petilo  riviËre  qui  coule  dans  un  lit  l'^troît  sous  lea  mui's 
de  Tolède  est  deveoue  ici  un  Qeuve  large  et  imposant,  sillunnù 
de  nombreux:  bateaux  à  voiles.  La  voie  lo  francUit  à  l'*raia,  auv 
un  ponl  en  Ter  suijpoité  par  des  piliers  nussi  gros  4110  la  Colonne 
Vendûme,  A  Barquinlia,  le  fleuve  se  monlve  Jaiis  tmito  sa  splen- 
deur :  il  coule,  Iranquille  et  majestueux,  dans  une  vaille  d'une 
telle  iargeui-,  que  l'œil  s'y  égare.  Cette  vallée,  il'une  fcrlilito 
inouïe,  est  véritablement  le  jardin  de  la  pétiiusule.  Contemplé 
au  soleil  coucbant,  cet  immense  lahlcau  est  d'une  pioiligiuuse 
.beauté. 

11  Lisbonne  est  une  de  ces  villes  privilégiées  qui  ne  pcnlont 
rien  à  être  vues  h  la  lumière  du  flaniboyaiit  soleil  du  Portugal. 
Bile  a  des  rues  largos  et  bien  aérées,  Lordécs  du  charuinnts 
trottoirs  en  mosaïque  et  admirablement  alignées  mal^'ré  les  iné- 
galités du  terrain,  des  maisons liau tes  et  bien  hAlies,  de  magni- 
fiques places  publiques  que  |>ouvcnl  envier  les  plus  belles 
capitales  do  l'Europe,  de  pittoresques  perspectives  se  déroulant 
aux  yeux  du  spectateur  dans  les  parties  élevées  de  la  ville, 
enlin  un  fleuve  d'une  beauté  sans   rit'ale,  large  comme  une 

»  Je  courus  loiit  d'aboi'il  à  lu  place  du  Cunimeri'e  (prara  do  - 
Commercio),  qui  nieiipe  à  peu  prés  le  centre  de  la  ville  et  d'où 
rayonnent  les  prineipiilcs  rues.  Celte  plate  est  une  des  plus 
somptueuses  et  di-s  plus  grandioses  qui  esislcnl.  Elli:  a  la  furnio 
d'un  imnicn.se  rei-tangle  dont  l'un  des  cAlés  rcgai^le  le  Tage.  A 
l'opposite,  un  <iru  de  triomphe  d'un  imposant  aspect  donne  accès 
à  la  rue  Augusla.  Tout  autour  se  déploie  une  splondiile  rangée 
d'édiflces  d'une  a rclil teinture  iinirornie,  ou  sont  installés  les  ser- 
vices publics,  riiùtel  de  ville,  l'intendance  de  la  marine,  la 
bourse,  la  douane,  l'iiûiel  des  Indes,  l'arsenal  de  la  marine  et 
tous  les  ministères.  Sous  crs  palais  se  développent  de  longs 
portiques  oi"!  l'on  se  [iromènc  à  i'abri  du  soleil.  Au  centre  de  lu 
place  se  dresse,  sur  un  piédestal  Damiué  d'un  cbcval  et  d'un 
éléphant,  la  colossale  statue  en  bronze  de  José  I",  moulé  sur  un 
coursier  fringant.  La  statue  regarde  le  Tage,  qu'on  aperçoit  an 
bout  de  la  vaste  i's|ilanailc  comme  un  magique  décor.  Le  fleuve 
a  ici  plusieurs  kilonièlri's  de  largeur;  des  centaines  de  navires 
so  balancent  sur  sa  nappe  blcmUre,  Sur  la  rive  opposée  se  dé- 
roule un  panorama  de  cullines  verdoyantes,  do  villages,  etd'uue 
inflnilé  do  moulins  à  vent,  à  voiles  triangulaires.  Ce  tableau 
m'a  séduit  dés  l'abord  par  son  immensité,  sa  lumière  et  sa  cou- 
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leur,  et  je  me  suis  surpris  à  répéter  involontairement  le  dicton 
des  Portugais  : 

Qiiem  nào  vio  Lisboa 
Nâo  vio  cousa  boa^. 

»  Ni  les  quais  de  la  Neva,  ni  ceux  de  la  Seine,  ni  ceux  du  Saint- 
Laurent  à  Montréal,  ne  peuvent  supporter  la  comparaison  avec 
les  quais  splendides  qui  bordent  le  Tage  devant  la  place  du 
Commerce.  Ils  portent  le  nom  de  Caes  dos  columnas,  à  cause  des 
colonnes  de  marbre  qui  ajoutent  encore  à  leur  magnificence. 

»  Lors  du  grand  tremblement  de  terre  de i 753,  le  sol  s'en- 
tr'ouvrit  à  cette  môme  place,  et  engloutit  un  grand  nombre  de 
personnes  qui  avaient  voulu  échapper  à  la  mort  en  se  réfugiant 
sur  les  quais.  Lorsque,  quelques  années  plus  tard,  on  édifia  les 
fondations  des  quais  actuels,  on  ne  retrouva  pas  un  seul  vestige 
des  anciennes  constructions  ni  des  malheureux  ensevelis  avec 
elles  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

»  La  place  du  Commerce  est  peu  fréquentée  par  la  population 
lisbonnaise  ;  la  raison  en  est  sans  doute  qu'elle  n'a  aucune  issue 
du  côté  du  Tage.  Le  vrai  centre  de  la  ville,  c'est  la  place  Don 
Pedro,  ou  le  Rocio,  comme  on  dit  à  Lisbonne.  Elle  présente  cette 
bizarre  particularité  que  le  pavé  y  forme  des  lignes  sinueuses 
simulant  le  mouvement  des  vagues  de  la  mer  :  ceux  qui  n'ont 
pas  le  pied  marin  doivent  se  trouver  fort  e.iibarrassés  de  mar- 
cher sur  un  pareil  pavé.  Cette  place  est  ornée  d'une  colonne 
monolithe  surmontée  de  la  statue  de  l'empereur  Don  Pedro. 
C'est  là  que  se  trouvent  les  théâtres,  les  cafés,  les  libraires,  c'est 
là  que  la  foule  se  porte  de  préférence  à  toute  heure  du  jour.  Le 
Rocio  est  à  Lisbonne  ce  que  la  Puerta  del  Sol  est  à  Madrid. 

»  ...  La  perle  des  édifices  de  Lisbonne  est  l'ancien  monastère 
«les  hiéronymites  do  Belem.  Belem  '  est  le  principal  faubourg  de 
la  ville  :  un  tramway  y  mène  en  trois  quarts  d'heure,  en  lon- 
geant le  Tage.  La  route  qu'on  suit  est  très  accidentée  :  ce  sont 
de  continuelles  montées  et  descentes,  qu'on  parcourt  avec  une 
vitesse  vertigineuse  :  aussi  les  accidents  sont-ils  assez  fréquents. 
Les  voitures  sont  traînées  par  des  mules,  comme  à  Madrid  : 

1.  Qiù  n'a  pas  vu  Lisbonne 

N'a  pas  vu  chose  bonne. 

2.  Belem  s*a\)poUit  autrefois  Bairro  da  Eslrella.  Lors  de  l'érection  du  monaslèro 
<^n  l'an  1500,  le  prince  Henry  de  Portugal  baptisa  la  localité  du  nom  de  Bethléem. 
On  dit  aujounl'hui  Belom  par  abréviation. 
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pour  monter  les  pentes,  on  attelle  deux  mules  supplémenlaires. 
conduites  par  un  petit  poslillon  à  cheval.  L'ooinibus  me  déposa 
en  face  du  couvent,  devant  cet  admirable  portail  dont  la  repro- 
duction formait  la  façade  portugaise  dans  l'avenue  des  Nations 
à  l'exposition  de  Paris  :  c'est  un  des  plus  beaux  joyaux  d'archi- 
tecture gothique  que  nous  ait  laissés  le  moyen  âge.  Ce  portail 
donne  accès  à  l'église  du  monastère:  elle  est  conçue  dansunstvie 
très  original  et  que  je  n'ai  vu  nulle  part  ailleurs.  Les  piliers  qui 
supportent  la  voûte,  au  nombre  de  huit,  marient  la  grâce  ei 
lelégance  du  mauresque  à  la  sévérité  du  gothi([ue  :  ils  s'élati- 
cent,  avec  une  légèreté  et  une  hardiesse  surprenantes,  à  qua- 
rante mètres  au-dessus  du  sol,  et  telle  est  cependant  la  solidité 
de  leur  construction,  qu'ils  ont  parfaitement  résisté  au  tremble- 
ment de  lorre.  Les  vilraux  tamisent  sur  ces  blanches  et  sveltfé 
colonnes  un  jour  doux  et  mystérieux.  Le  cloître  attenant  à  Téglise 
est  d'une  merveilleuse  beauté  :  il  est  formé  de  deux  galeries  supe^ 
posés.  Les  piliers  sont  sculptés,  fouillés  comme  une  dentelle,  les 
arceaux  des  fenêtres  sont  légers  comme  du  liligrane.  L'ensemble 
esl  un  mélange  de  renaissance,  de  gothique  et  de  mauresque  du 
plus  heureux  effet.  La  pierre  a  cette  belle  teinte  dorée  que  tc- 
vêtent  les  monuments  dans  les  climats  où  il  ne  pleut  presque 
jamais. 

»  Il  y  a  longtemps  que  les  hiéronymiles  ont  déserté  le  mo- 
nastère de  Belem  ;  il  sert  aujourd'hui  d'asile  à  des  orphelins.  A 
l'époque  où  je  le  visitai,  on  construisait  une  grande  tour  qui 
s'est  écroulée  depuis,  ensevelissant  sept  ouvriers  sous  ses  débris. 
Les  journaux  illustrés,  en  annonçant  cette  nouvelle,  ont  repro- 
duit à  qui  mieux  mieux  le  dessin  représentant  la  fameuse  tour 
gothique  érigée  en  sentinelle  avancée  sur  les  bords  du  Tage  el 
connue  sous  le  nom  de  Tone  du  Belem.  Or  celle-ci  est  toujours 
parfaitement  debout,  et  un  tremblement  de  terre  même  ne  la 
ferait  pas  crouler  :  c'est  tme  construction  très  carrée,  très  mas- 
sive, très  solide,  flanquée  aux  angles  de  tourelles  en  poivrière. 
L'édifice  a  Taspect  rébarbatif  des  châteaux  forts  du  moven  âge. 
Les  créneaux  forment écusson  avec  la  croix  de  Malte. 

»  De  Belem  je  me  rendis  au  palais  d'Ajuda,  résidenc^i  du  roi. 
Une  asboz  rude  ascension  par  un  soleil  torride  me  conduisit  au 
plateau  élevé  que  couronne  l'édifice.  Autant  le  palais  de  MadriJ 
est  superbe,  autant  celui  d'Ajuda  m'a  paru  mesquin-  il  res- 
semble à  une  grande  caserne  carrée,  percie  de  beaucoup  de 
fenêtres.  L'intérieur  du  palnis  ne  présente  rien  de  remarquable, 
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mais  des  fenêtres  on  jouit  d'une  des  plus  belles  vues  du  monde  : 
le  regard  embrasse  dans  son  grandiose  ensemble  l'immense 
vallée  du  Tage,  et  dans  l'éloignement,  au  delà  de  l'embouchure 
du  fleuve  sillonné  de  navires,  ou  distinguo  la  ligne  bleuâtre  de 
l'Océan  sur  lequel  s'élança  Vascode  Gama.  C'est  à  Ajuda  que 
se  trouve  le  jardin  botanique  de  Lisbonne.  Le  jardin  est  petit  et 
dans  un  état  honteux,  mais  il  n'en  contient  pas  moins  des  ri- 
chesses végétales  qui  feraient  se  pâmer  d'aise  un  botaniste.  La 
pièce  capitale  est  un  immense  dragonnier  d'Amérique  (Dracœna 
Draco)  dont  le  tronc  se  divise  en  une  infinité  de  branches  et 
de  rameaux  qui  forment  comme  une  forêt  impénétrable  aux 
rayons  du  soleil.  J'avais  déjà  vu  un  dragonnier  à  Tanger,  dans 
le  jardin  d'un  résident  européen,  mais  ce  n'était  qu'un  arbuste 
en  comparaison  de  celui  d'Ajuda.  Le  jardin  d' Ajuda  possède 
une  superbe  collection  de  palmiers,  de  lauriers-j-oses,  d'agaves, 
de  cactus,  d'eucalyptus,  et  d'autres  arbres  originaires  des  tropi- 
(jues,  qui  se  développent  en  plein  air  sous  cet  admirable  ciel  du 
Portugal. 

»  La  végétation,  à  Lisbonne,  est  tout  à  fait  méridionale.  J'y 
ai  vu  des  pelouses  de  ficoïde  qui  remplacent  ici  le  gazon  de  nos 
jardins.  Les  orangers,  les  citronniers  y  acquièrent  un  dévelop- 
pement plus  grand  que  dans  les"  provinces  méridionales  de 
l'iLspagne;  ils  sont  chargés  de  fruits  en  plein  hiver.  En  plein 
hiver  aussi  fleurissent  les  camélias,  à  l'ombre  desquels  croissent 
des  cactus  arborescents.  Ce  printemps  perpétuel,  cette  flore 
brillante,  ce  ciel  limpide  et  velouté,  que  n'altère  pas  un  nuage, 
ce  soleil  radieux  qui  fait  miroiter  la  vaste  rade  comme  une  glace 
polie,  tout  cela  donne  à  la  riante  capitale  portugaise  une  physio- 
nomie heureuse  qui  ferait  désirer  à  l'étranger  d'y  fixer  ses 
pénates. 

,  »  Pourquoi  faut-il  qu'un  doux  climat  engendre  toujours  la 
torpeur  !  Le  Lisbonnais,  comme  le  Napolitain,  trouve  sa  su- 
prême jouissance  dans  le  fannente;  comme  son  cousin  l'Espa- 
gnol, il  est  sobre  et  vit  de  peu  :  s'il  y  a  quelque  gros  travail  à 
faire,  il  priera  un  Galicien' de  le  faire  pour  lui.  La  plupart  des 
ouvriers  du  port  sont  Galiciens  ;  les  portefaix  sont  si  généralement 
recrutés  parmi  eux,  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  terme  en  usage  pour 
les  désigner  ;  galkgo  (galicien)  est  synonyme  de  commission- 
naire. Suivant  un  vieux  dicton.  Dieu  créa  d'abord  les  Portugais, 
et  ensuite  les  Galiciens,  afin  qu'ils  servissent  les  premiers.  Il  n'y 
a  pas  moins  de  trois  mille  Galiciens  afl'ectés  à  Lisbonne  au 
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transport  et  à  la  distribution  de  l'eau.  Ils  s'approvisionnent  aux 
innombrables  fontaines  de  la  ville,  où  on  les  voit  stationner  en 
groupes  et  attendre  leur  tour  de  remplir  leurs  barils.  Ces  Gali- 
ciens ont  beaucoup  plus  d'affinité  avec  les  Portugais  qu'avec  les 
Espagnols.  Ils  sont  économes,  et  ne  manquent  jamais  de  retour- 
ner dans  leurs  montagnes  lorsqu'ils  ont  amassé  un  petit  pécule. 


A  sept  lieaes  au  nord-oiiest  de  Lisbonne,  est  situé  le  bourg  de  Cintra 
)eupié  de  quatre  à  cinq  milles  âmes,  an  pied  de  la  pyramide  escarpée  de 
a  Penha,  que  couronnent  une  ancienne  forteresse  arabe  et  le  château  mo- 
derne, «  vraie  merveille  de  Cintra.  » 


I 


»  J'ai  gravi  la  montagne  par  un  chemin  en  zigzag  taillé  daos 
des  bosquets  où  le  printemps  règne  en  maître  au  cœur  de 
l'hiver.  Un  soleil  radieux  brillait  au-dessus  de  ma  tète,  les 
arbres  bourgeonnaient  comme  en  avril,  la  fauvette  chantait 
dans  les  fourrés,  la  violette  m'envoyait  son  parfum,  le  camélia 
étalait  partout  sa  tleur  fraîche  comme  la  rose,  des  papillons  aux 
ailes  diaprées  voltigeaient  autour  de  moi.  Quand  j'eus  gravi  pen- 
dant quelque  temps,  j'arrivai  à  cette  partie  du  cône  de  la  Penha 
qui  a  été  transformée  en  un  parc  merveilleux  :  ce  ne  sont  que 
lacs,  fontaines,  grottes,  kiosques,  ruisseaux  limpides  comme  le 
diamant,  allées  pleines  de  fraîcheur  et  de  mystère,  bosquets 
délicieux  où  les  oiseaux  voltigent  de  branche  en  branche.  Les 
chemins  sont  taillés  dans  les  buissons  de  camélias  chargés  de 
roses  innombrables  :  on  ne  peut  se  douter,  sans  l'avoir 
éprouvé,  du  charme  qu'il  y  a  à  se  promener  sous  les  ombrages 
des  camélias;  je  ne  regardais  ni  les  bananiers,  ni  les  myrtes,  ni 
les  bougainvillées,  ni  les  roses,  ni  les  géraniums,  ni  les  chènes- 
lièges,  ni  les  pins  parasols  :  je  ne  voyais  que  cette  éblouissante 
féerie  de  camélias  qui  exerçait  sur  moi  une  sorte  de  fascina- 
tion. 

»  Je  ne  saurais  dire  l'étrange  impression  que  j'éprouvai 
quand,  au  milieu  de  ces  jardins  d'Armide,  je  vis  surgir  les  don- 
jons, les  murailles  crénelées,  les  dômes,  les  tourelles  en  poi- 
vrière, les  mâchicoulis,  les  ponts-Ievis  du  château  juché  sur  le  plus 
haut  pic  de  la  Penha.  Il  semble  que  le  sombre  génie  du  moyen 
âge  ait  seul  pu  enfanter  cette  conception  fantastique  ;  et  cepen- 
dant ce  château  est  entièrement  de  création  moderne.  Autrefois 
il  y  avait  là  un  couvent,  qui  était  encore  debout  du  temps  de 
lord  Byron.  Le  roi  Don  Fernand  en  fit  l'acquisition  en  1833 
pour  la  bagatelle  de  quarante-cinq  mille  reis,  abattit  le  couvent, 
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et  édifia  sur  ses  assises  le  palais  magique  dont  il  a  fait  sa  rési- 
dence d'été.  C'est  bien  la  plus  étrange  demeure  qu'ait  jamais 
rêvée  l'imagination  d'un  roi  qui  aime  los  arts  :  elle  est  conçue 
dans  tous  les  styles  possibles  d'architecture;  c'est  une  collection 
de  spécimens  empruntés  à  toutes  les  époques  de  l'art  mauresque 
et  gothique;  l'ensemble  est  charmant,  et  à  chaque  pas  on 
s'arrête  devant  des  détails  exquis,  des  sculptures  et  des  moulures 
anciennes  comme  on  en  voit  dans  les  antiques  monuments  du 
Portugal.  Tantôt  c'est  une  exubérante  végétation  en  pierre,  si- 
mulant des  pampres,  des  grappes  de  raisins,  des  plantes  grim- 
pantes qui  enlacent  les  arceaux  des  fenêtres  gothiques;  tantôt 
c'est  un  satyre  aux  jambes  en  queue  de  poisson,  qui  grimace 
au-dessus  d'une  porte...  J'en  aurais  jusqu'à  demain  à  analyser 
toutes  les  merveilles  di}  palais  de  la  Penha,  un  vrai  palais  de 
fée. 

»  Un  petit  portail  mauresque  orné  de  faïences  h  la  mode 
arabe  me  conduisit  dans  une  cour  qui  domine  un  précipice  à  pic. 
Du  parapet  j'ai  contemplé  l'une  des  plus  belles  vues  qui  soient 
au  monde.  L'œil  s'égare  sur  une  immense  étendue  de  plaines 
et  de  collines  semées  de  villages  ;  à  quatre  lieues  de  distance  on 
aperçoit  les  gigantesques  constructions  de  Mafra;  le  Tage  dé- 
roule son  vaste  ruban  bleu  jusqu'à  Lisbonne,  et  la  nappe  mi- 
roitante de  l'Atlantique  limite  l'horizon.  C'est  d'ici  que  les 
anciens  rois  voyaient  s'élancer  sur  l'Océan  les  vaisseaux  qu'ils 
envoyaient  à  la  découverte  des  pays  inconnus.  Que  de  fois  don 
Manoel  y  est  venu  interroger  anxieusement  l'horiaon  pour  voir 
revenir  le  navire  qu'il  avait  envoyé  à  la  découverte  de  l'Inde  ! 
A  la  distance  d'un  jet  de  pierre  on  aperçoit  la  statue  de  Vasco 
de  Gama  juchée  au  sommet  du  piton  le  plus  inaccessible  de  la 
Penha  ;  digne  piédestal  de  l'aventureux  navigateur  !»  (J.  Lk- 
CLERcg,  Tour  du  Monde,  1881,  l^*"  semestre.) 
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Page    II.  7«  colonne,    ligne  9,  nu  lien  de  3200,  lire  32000. 

—  18,  ligne  16,  nu  lieu  de  Wancich,  lire  Warœick. 

—  1 48,     —     16,  an  lieu  de  dont  elle  possèdcWm  dont  la  Relgique  possède. 

—  205.     —     35,  nu  lieu  de  Muppen,  lire  Meppen. 

—  281,     —     .33,  au  lieu  de  Afatm,  lire  Maloio. 

—  319,     —     23,  nu  lieu  de  roiirfr*»,  lire  combe. 

—  ;î81,     —     20,  au  lieu  de  Reiscshoffen,  hre  Reischoffen. 

—  iiO,     —     26.  nu  lieu  de  Rismaek,  lire  Rismarck. 

—  iil,     —     22,  au  lieu  do  Kottbres.  lire  Kottbtis. 

—  i."'>2.     —     25,  nu  lieu  «le  W'olfendûttel.  lire  Wolfenbùtt-'!. 

—  195.     —       i,  au  lieu  de  DupU'sis,  lire  Duplcxsis. 

—  5j5,     —     21,  nu  lieu  do  Kbe,  liro  IClbe. 

—  .573,     —     12,  au  lieu  do  Rochnis,  lire  Rnchnia. 
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(lader-ldris.  27. 
Cadi  (sierra),  910. 
(!a<lihone,  8,55. 
Cadix,  92î). 
(ladoritpies  (,\lpes. 

511,851. 
('ailsand.  1 17. 
Caennarthen  ,    25. 

39. 
Caernarvon.  21.  49. 
(lagliari.  S.'iO,  875. 
Cailhness.  31,  51. 
Calabre,  8T3. 
Calahorra.  928. 
Calanda.  313. 
(wilatatimi,  8Î5. 
Calatayiid.  iï29. 
( -.aider,  2(>.  10. 
(lalédonie.  28. 
i:alix.273. 
(lallanisetia.  S75. 
(Jim,  27. 
(lamhrelin,  l^.N). 
Cambridge.  (iO.  03. 
(la  m  pane  Un,  SW. 


06^  LECTURKS    ET  ANALYSES  DE   GÉOGRAPHIE. 

Cohen  (I).  A.).  Les  cnlonic%  portugainfx,  —  (Eeonom.  franr.,  17  janr.  XtSh.) 
Crawflhd  (Osunld).  Portiiffal  old  uew.  —  (Londr»»,  18S0.  i 
Denis  (F.).  Portugal.  —  {Unie.  pitt.  et  litt.,  Paris,  in-S*,  DidoL) 
Henryot.    Le  Portuijal  et  xen  réformes  économiques.  —  (Parw,  1S6S,  in-^. 
KrNSLEY.  Portugal  iUustrated.  —(Londres,  1828.) 

Lamarre  et  Lamy.  Le  Portugal  à  l'Exposition  de  1878.  —  (Pari?»,  in-S*,  18TS. 
La  Saione.  Le  Portugal  hiKtorique,  commercial  et  industriel.  —  (Pari»,  1ST6. 
in-S«.) 

Leclerco  (J.)'  f  "<î  semaine  à  Lisbonne.  —  (Tour  du  Monde,  \"  sem.  tSSI.) 
Merson  (Ô).  Voyage  dana  lesproc.  du  nord  du  Portugal. —  (Tour  du  .V.,  1861.1 
Meinadier  (.\.).  Histoire  des  chemins  de  fer  portugais.   —  (Paris,  ISSl,  in-$». 
Michel  (Francisque').  Les  Portugais  en  France;  les  Français  en  Portugal.  — 
(Paris,  in-8\  18S2.  Pillet.) 

NoLHAC  (S.  DE).  Les  abbayes  de  l'Estramndnre  portuga't'^e.  —  {f'orr''.tp.,  ISSÎ.; 
O.  S.  Le  Portugal  historique  et  pittoresque.  — {Jitc.  hrit.,  juin  ISTu.) 
Pery.  fieografia  e  estadistica  gérai  bc  Portugal  e  colonias. —  Lisl>oune.  lS7r>.j 
Olesnel  (Léo).  Le  Portugal.  —  [Reçue polit,  et  litt.,  19  juin  1875:  aoiUlîvSO.i 
Uattazzi.  Le  Portugal  à  roi  d'oiseau.  —  (Paris,  in-l:*,  1883.  Do^*ircp-€aiiot. 
KocKLAND  Pepper  (Cb.).  Lc  Portuqal,  oriqines,  hist.,  prod.  —  ^Pa"*»  ^^'^' 
in-8«.) 

HoDHKu  EZ.  Les  colonies  portugaises.  —  {Bull,  de  la  soc.  de  gèftgr,  o«*f,  1870. 
IlOLFtEYROLX  (de).  Le  Portugal.  —  (Paris.  ISSO,  in-8*,  Denlu.) 
SoLZA-lloLSTEiN  (pe).  Le  Portugal  et  les  Portugais.  —  [Bull,  de   la   so".  àf 
gcoqr.  de  Lisbonne,  1876-1877.) 

VoGtL.  {()h.).  Le  Portugal  et  ses  colonies. —  (Paris,  in-8*,  L^^TiO.  Ui»invald.) 
I'lbach  i^L.)  Espagne  et  Portugal.  —  {Rev.  polit,  et  litt.,  1S8L) 
Yriarte  ci».).  L'exposition  rétrospectiee  de  Lisbonne.  —  iR.  des  Deux  Monikt, 
l'i-juin  1882.) 

—  Diccionario  de  chorographia,  topojraphia  (Portugal).    —  (3  vol,  1807,  Lis- 
bonne.) 


ERRATA 

Page     11,  7«  colonne,    ligne  9,  au  lieu  do  3200.  lir©  32000. 

—  18,  ligne  IG,  au  lieu  do  Wanrich,  lire  W'arunck. 

—  1  iS,     —     10,  au  lieu  de  dont  elle  possède.Viro  dont  la  Belgique  possède. 

—  205.     —     35,  au  lieu  de  Aiuppen,  lire  Afeppen. 

—  281,     —     33,  au  lieu  de  Maltn,  lire  Malnio. 

—  319,     —     23,  au  lieu  de  coMrôf?,  lire  combe. 

—  381,     —     20,  au  lieu  de /fmc«/»o/r«?»,  lire  ^mr/io;7<""- 

—  iSO,     —      2().  au  lieu  de  Bismack,  lire  Rixmarck. 

—  iil,     —     22,  au  lieu  de  Kottbres,  lire  Kottbux. 

—  452.     —     25,  au  lieu  de  Wolfendiïttel.  lire  Wolfenbtlttr'!. 

—  195.     —        1,  au  lieu  de  Duplesis.  Vive  DupUssis. 

—  515,     —     21.  nu  lieu  de  Ebe,  lire  Elbe. 

—  573.     —     12,  au  lieu  de  Rochnis,  lire  Rnchnin. 

—  573,     —     22,  au  lieu  de  Xeusoll,  lire  Xrti.Kolh. 

—  5^)8,     —     21,  au  lieu  de  Weliczka,  lire  Wièliczka.- 

—  612,     —     .38,  au  Heu  de  Lenormand.  lire  Lenormant. 

—  012,     —     50,  au  lieu  de  Wlahovits,  lire  Wlahovitj. 

—  737,     —       6,  au  lieu  de  .ichtonba,  lire  Àchtouba. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 

DES  NOMS  d'États,  de  villes,  fleuves,  rivières,  lacs^  etc. 


An,  195.  319. 
Aalborg,  239,   210, 

216. 
Aalesund,  270. 
Aar.    0,   317.    3G7, 

312.  315. 
Aarau.  325,  319. 
Aarberg,  325. 
Aarbourg,  325. 
Aarhuus,  2iO,  246. 
Abens,  435. 
Aberdeen,    20,    31, 

51,60,63. 
Ab«ryswyth,  i9. 
Abingdon,  47. 
AbkliaKe»,  73i. 
Ablach.  425. 
Abo,  752. 
Abranlèit.  913. 
Abruzzott,  5. 
.\carnaDie.  820. 
Acliaïe,  827. 
Achen,  426. 
Acheloùs.  816. 
Acrocérounîe,  677. 
Adamello,  5^i1. 
Adda,  7,    311,  317. 

858. 
Adeisberg.  565. 
Adige,  7,  &i5,  857, 
Adler  (Geb),  416. 
Adra,  930. 
Adriatique,  4,  7. 16, 

677. 
Adula,  314,  317. 
Aer»chot,  156. 
Agoadel.  8(38. 
Agrnm,    572,    582, 

622. 
Agrakhan,  733. 
Ahrweiler,  43S. 
Aiaft,  827. 
Aido8,  091. 


Aigion.  837. 
Aigle,  329. 
Aire,  32,  46. 
Airolo,    326,     329, 

Aix-la-Chapelle , 

158,  438. 
Akerffhus,  279. 
Akhalkalaki,  735. 
Akurere,  26ii. 
Aland  (ilo).  4. 
A  lava,  928. 
Albanie,  7,  689. 
Albarracin,        918, 

î)29. 
Albacete.  3,  929. 
Albcnz,  5^15. 
Albcrche,9I9. 
Albère»,  916. 
Albeslroff,  %<i. 
Albouch.  420. 
Albula,  31  i.  317. 
Alcantarn.  928. 
Alcira,  929. 
Alcoy,  929. 
Alcudia,  930, 
Alderney,  XJ. 
Aldershût,  63. 
Aldule^  914. 
Alemtéjo,  953. 
Alel»ch,  312. 
Alelsch-Horn.    313. 
Alexandrie,  867. 
AlexandropoK   755. 
AlexioaU,  052. 
Algurve,  953. 
Algérie,  932. 
Algésirat,  930. 
Algemniasen,  412. 
Alhama,  919,  9:W 
Alicante,  16,  929. 
Alkmaar,  200.  205. 
Aile.  156,  424. 
Almaden,  931. 
Allemagne,  5,  7,  8, 

10,12,16,60,181, 


217,281,282.328, 

413,576,660,732, 

757,  821. 
Aller,  423. 
Alloa,  31. 
Almanr.ora.  920. 
Almaden,  91U.  928. 
Almagro,  928. 
Almanza,  WJ, 
Almeloo,  201. 
Almeria,  [KM). 
Almijara,  919. 
Ain.  46. 
Alnwick,  46. 
Alost,  148,  155. 
Alpes,  3,  5,  12,  853. 

8.V>. 
Alpstein,  313. 
Alpujarraji.919,931. 
ANare  -  Lorraine , 

5,  .^8,  376,  428, 

533. 
Alnen*  210.  214,245, 

218,  410,  411. 
Alstctlen.  329. 
Al»ler,  423. 
AlUbicnr,  916. 
Allen, '272,  282. 
Alten-Berg,  157. 
Allendurf.  490. 
Allengaard,  279. 
Altenkirchen,    422, 

438. 
Altevand,  272. 
AUkireli,  377.  383. 
Altmùhl,  15,  425. 
Altona.  441. 
AUorf,313.319,32i. 

329. 
AlM3rfiova,  571. 
Aluta,  5^15. 
Alvencn,  327. 
Alloa,  50. 
Ah,  7,  426. 
Alzette,  203,  422. 
Amager,  240,  ^S&. 


Amanviller.  391. 
Amberg,  456. 
Amblève,  148. 
Ameinnd,  l&i. 
.\nierf(foort,      201, 

2t)5. 
Aniper,    425,    537, 

511. 
Amphion,  315. 
A  m  posta,  932. 
Ampurias,  929. 
Amrum,  415. 
Amsleg,  324. 
Amstel,     195,   200, 

228. 
Amsterdam.  16,177, 

191,  U>5, 200,  205, 

20<i,  207,  211,215, 

228. 
Anapa,  755. 
Ancône,  16.  870. 
Andaluusie,  929. 
Andecr,    317,   329, 

471. 
Andermatt,       319. 

324,  328,  329. 
Andernach,       421, 

4-38,  476. 
Andia  («erra),  918. 
Ando.  270. 
Andorre,      8,      10, 

Andrinople,16.(i88, 
Andritsena,  827. 
Andros,  819,  828. 
Andujar,  930. 
Angorman,  273. 
Angermanland,277, 
Anglesey,    20,    25, 

49,  59,  61. 
Angleterre,  6,   182, 

194,247,794,881. 
Anglo  -  Normande» 

(iles),  53. 
Anguilla.  56. 


0«8 

Cnnipine,   lôS,  181, 

193. 
Campo  Da»so.-Si2. 
Canarici*,  21,  990. 
Candio.  090. 
ilanigoii.  9in. 
OnnAtalt.  4.')8. 
Cnntabrio    (sierra), 

918. 
<:ai)tcrbiiry,  26.  47. 
<:aiilvre,  29,32,  33. 
<'.npclla.  5^i2, 
(Inpo  d'Ifltria,  538, 

065. 

<  Papoue.  872. 
< '.appel,  321. 
(lapraja,  817.  867. 
Capri.  819,  873.895. 
(Cardigan,  22, 25, 49. 
C.ardona.  SKU. 
(larignan,  8C7. 
<'.arlingrord.  33. 
<:arliN]e,  21.25,  60. 
Carinthie.  565,581. 
Carlilte.  910. 
<:arlow.  31. 
<:arniole,  565.581. 
Carouge,  320,  328. 
Carpathes,  538, 543, 

691. 
CarraDlaoliill,     31, 

65. 
Carl«bad.  .508. 
Carlborg,  278. 
Carlj«i*rona,  270. 
<^arhhainm,  278. 
Carlstad,  277,  280. 
Cam«ore,  32. 
Caroline,  58. 
Carrare,  872,  877. 
(iarrick-Fergus,  52. 
Carrton,  919. 
Car»o,  542. 
Carthagène,  929. 

<  '.asal  maggiorc  .868. 
Caserta,  872. 
<:a»8el,  422,  4.19. 
<IaiU(itértde!<.  X>. 
<:astlebar,  52. 
Castellon      de      la 

Plana,  929. 
Caste) laniare.  873. 
Castcllo-Branco. 

953. 
Castille.  928. 
Clastroinarini,  915. 
<*atalogne.  929. 
Catane,  875. 
Catansaro,  873. 
<:altaro.  4,538,5^1, 

566,  613. 
C«nb,  121. 


TABLK  ALPHABÉTIQUE. 


Caucanc,  731. 
Cavado.  019. 
Celle.  423.  440. 
Cenerc.  311. 
Cenis  (mont),  818, 

855. 
Céphalonie,  821. 

827. 
Céphii»î»o«.  817. 
Cerbera.  91 1. 
Cerdagne,  914. 
Cérigo,  821. 
Cernay.  277,  385. 
Cer\'in,  312  ,311. 
Chabatz,  651. 
Chalcia,  826. 
Chani,  3^1.  456. 
Chanionix,  315. 
Ckanly-Dagli.  735. 
Charleroi.  1 18.  157, 

169. 
Cbarlottenbourg, 

411. 
Chasserai,  315.  319. 
Chasseron,  315. 
ChAteau-Salins,:^!. 

385 
Chathani,26..58,6i. 
Cbaux-de  -  Fonds, 

330,928. 
Clielinsrord,  27. 
Chouiuilz,  419. 
Clicpstow,  25.  48. 
Chcrasco,  8.57. 
Clierno,  Îi6.5. 
Cheskna.  736. 
Chester,  25,  61. 
ChcslerOeld,  17. 
Cheltcnham.  26. 
Chcviots.  23.  30. 
Chiano.  331. 
Chiavenna,3i4,.^29. 
Cliicliester,  23,  47. 
Chieti,  872. 
Chiem,  426. 
Chiemsêf;  (lac),  7. 
Chiers,  :n6, 
<:hieHe,  541.858. 
Chillon.    313.    315, 

368,369. 
C:himav.  148.  156. 
Chinchilla.  929. 
Chioggia.  868. 
Chipka,  680. 
Chiufti,  859. 
Chivaaso,  807. 
Choucha    ( monts'), 

Cnristiania,  8,  270, 

271. 
ChrisUanso,  246. 
ChmUaa«lad.  278. 


Chrii>tiansund.  279. 
Cliurlisten,  313. 
Cici.  629. 
Cinca,  920. 
Cintra,  953,  956. 
Cibin.  511. 
Circello,  819. 
Cirev  -  les  -  Forges , 

376. 
CittanuoTa.  538. 
Ciudad  Real.  92S. 
Ciudad      Rodrigo , 

Civila-Vo.chia,872. 
Clare,  33,  52.  61 . 
Clarens,   315,    326. 

369. 
Clarides,  313. 
Clausthal,  423. 
Clear,  .33. 
Clèves.  196,315,438. 
CIew,  33. 
Climont.  377. 
Cluse»,  31.5. 
Clusone,  358. 
Clyde,  28,    30,   31, 

50,  61. 
Coblenz.  .^19,  422, 

4.38,  477.    • 
Cobourg,  122.  450. 
Coghinas.  850. 
Coimbre.  95.3. 
Colchesler,  .36.  47. 
Coleraine,  61,  70. 
Colmar,    378,    383, 

385 
Cologne,  422,  438. 
Cologny,  371. 
Columbretcs  (lies»), 

919. 
Colonies   espagno- 
les, 930. 
Comacchio.  850. 
Côrae  (lac  de),  8.'>8. 
<:omino,  853,  868. 
Connanght,  30,  51, 

.52,  86. 
Condé.  118. 
Condroz,    118,   157, 

163. 
Coni,  867h 
Connor,  41. 
Consarbrùck,  422. 
Constance.  310, 312, 

.330,  461. 
Constance  (lac  do\ 

411. 
Constanlinople,685, 

695. 
Copals,  817. 
Copenhague,  14S, 


Copcniek,  411. 
Copiiet.  315. 
Cordoue,  989. 
Corfou,  821,  82S. 
Corinthe,  828,  832. 
Cork,  .33,3^1,52,61, 

61. 
Comimont,  389. 
Cornouailles.    22, 

21,    .r>.   50,   90, 

115,  116. 
Corphalie.  157. 
Corrib,  34.  52. 
Corvatsch,  31  (. 
Cosenza,  873. 
Cossonay,  315. 
Colswold  htlls,  26. 
Cottbus.  423. 
Cottiennes  (Alpe«*). 

312.  855. 
Courlande,  i.>l. 
Couillet.  109. 
Courlrai.  148,  l'iO, 

135,  158. 
Coventry,  18. 
Cower,  48. 
Cracovie.  .569,  582. 
Craiova.  663. 
Crati,  850. 
Cr«feld.  421.  1.18. 
Crémone.  868. 
Crète,  678,  689,095. 
Creus,  91.5.  920. 
Crimée,  754.  803. 
CrisUllo.  511.  :>S7. 
Croatie.  572,  5SI. 
Croîa.  689. 
Cromartv,    29,  31, 

51.       ' 
Crosfell,  23,  57. 
Crnagora,  513. 
Oepel,  517. 
Csibles.  .M3. 
Csongrad,  571. 
Culmbach,  455, 
Cumberland,21,ii. 

19,  09.  97. 
Curragh,  63. 
Cursola,  566. 
Cumbriens  (montJt), 

23. 
Curztila.  539. 
Custrin.  421,  4(1. 
Cn.xhaven,  411,  ll<i, 

123.  446. 
Cvi-lade»,  811,810, 

*828. 
Cyllena,  816. 
Czegled,  570. 
Czema.  681 . 
Czemagora,  128, 

639,  610. 


TABLE   ALI'HAI 


t)i.  £K>.  EMI. 


Iinniiï.     tun. 

r.ii.Taï. 

ltiinliiDSllv>.     I 


ln-l>|.Bl..ms. 

i.  ai. 

M.  iti.  ird. 


l>«runi>liin>.l!4.1U. 
Uayuo.  lr>j. 


"'iL'.tr.ïï"  '"" 


nauirertli.    LV.. 
iHigal.Xt.  31.01. 


ic-n.ilU.&U. 


Dnium.  i*i. 
Drrnliovf.  IQl. 
I)nii(1ie.  «01. 
lirnAe.  ta.  110. 


I.  33,  a.  ». 
I».  OM.  Ii<n. 


l)unrrK>.3t.rii).6r 


Dunptl.    m.  ÏIS, 

Iliircn,  iw. 
IKithnm.  ï:>.  ïî.  m. 

Iliiro'THIBln.  TifiT. 
Duofl'lorf.     ïHj. 


tleld.  ». 


E.ii:l« 
Ecclo 

IC^linlIen-,  - 

KchlirmMli.  «n. 
Ë.'hi-riirDnlc.     ilJ. 

il«,  tu. 

Kr.......    1,   tl,  ÎT., 

ïs,  ii:..  iMi.  173. 

£.10111.  ÏIM,  £■'. 

i->Uv.[..iM-,  ï:t. 

El  Ion.  t.t.  ïj. 
&limhi..iiTr.  S,  ». 

Effwnkon.  ârio.' 


070 

Kgge    (Geb).     -il8, 

Eg^iMhorn,  313. 
Kgine.  4. 
Egypte,  39. 
ËDrenbreislein,i21, 

i3vS. 
Ehrenfeld.  438. 
Ekaterimbourg,  16. 
Eichhorn.  i^. 
Eider,  il5,4JrJ,  iG6. 
Eifel,  416. 
Eiger.  313. 
Eiiwlhaven,        200, 

205. 
ËiDsieUeln.  320. 
Einach,  r»ir>. 
Ei»berg.  47S. 
Ei-ichfeH.  il7. 
Eiâeabui>g.  .'>71. 
EiîMînerz,  TiOô,  573. 
EiHleben,  i'.l. 
Eifel,  i2l>. 
Elatea».  815. 
El  Bassan,  OnU 
El  Panlo,  yr»S. 
Elbe,   4,  0.  10.414, 
422.  423.  515. 

Elbe   (ilo    d';.    îvlî», 
850.  S77. 

Elbcrfeld,  422,  i38, 
490. 

Elbinp,  143.^ 

Elbrouz.  5,  731. 

Elchc,  S*i^K 

Elddevalln,  278. 

Elfdalcn.  277,  280. 

Elfsborg.  278. 

Elias,  (VN). 

Elis,  827. 

Eiisabotlipol,  755. 

F)lizondo,  9:^J. 

Ellen,  25,  49. 

EUesniere.  48. 

Ellvillc.  43*1. 

Eisa,  859. 

Eiseneur,  278. 

Elnenz,  i22. 

Elstein.  ilO. 

Elster,  423. 

Elsler  Gebii-ge,  ilO. 

Elwangcn,  422,  150, 

Ely.  27.   17. 

Einbaclt.  730. 

Etnden,  440. 

Emmen,  310. 

EinmeDlhal,  313. 

Emmerich,         105. 
411.  438. 

Em».  411.  422. 

En  ara.  272. 

EngarJiue..   11,  31  ;, 


TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


317,350,361,362, 
366. 
Engen,  161. 
Eanis,  52. 
Ennt!icorlhy,31,51. 
Enns,  5f6. 
Emineh,  680. 
Enkhuizen,        200. 

219. 
Enkirzen,  211. 
Enschede,  201. 
Ensizhcint,  377. 3S3. 
Eolreroches,  319. 
Enz,  122. 
Eoliennes      { iXe*  ) , 

853. 
Eperies,  .571. 
EpÏDal.  422. 
Epire,  827. 
Epsom.  47,  50,  128. 
Ere»ma.  910. 
Erfl,  452. 
Erfart,  410. 
Ergcnt,  681. 
Ergine,681. 
Erin.  32,  33. 

Erivan,  1m. 

Erlangc»,  557,  lOS. 

Erlau,  571. 

Erlilz,  515. 

Erm,  34.  35. 

Erineland,  431. 

Ernc,  34,  52,  61. 

Erny,  146. 

Erqiieline»,  iO,  147, 
148. 

Err,  31  i. 

Eretein,  :i83. 

Erymanthe,  810. 

Erz  Gebirge,  411, 
416.  513. 

Erzeroum,  2. 

Escaut,  6.  i  47, 1 18. 
149,152,161,180, 
181,  195, 

Esch,  203,  .376. 

Eftcbep,  319,  372. 

E»chwege,  430. 

Eschweiler,  438. 

Escott,  101.  14.5. 

Escunal,  728.  \Y3M 

Esk,  21,  25.  27,  30. 
49. 

Eski  l>joumnjn,092. 

Eskil»luna,  277. 

E.««kiSagra,  601. 

Esla.  919. 

Espagne,  3,  i,  5,  6, 
7,  8,  iO.  12,  11, 
16,  (îO.  20,5,  281, 
282.  014. 

E.Hpichel,  920. 


Esseiva,  373. 
Esîwn,  23.  169.  422, 

428,  490. 
Essling,  5(»7. 
Essiingen  iti,   4rK8. 
Essex,  47. 
Estel  la,  92^).   . 
Esthonie,  14.  751. 
Esirclla        i^sierrai, 

919. 
Estrémadonrc,  928, 

952. 
Eszek,  572. 
Etats-Unis,   14,    42, 
60,  158,  205,  217, 
281,759.932. 
Etna,  5,  906. 
Etolie,  816. 
Eton,    26.    47,    (xi, 

134. 
Etropol,  680. 
El5ch,  314,  545. 
Eulwe,  4,  814,  819. 

826. 
Eulen  (Geb.),  416. 
Euri|)c,  818. 
Europe  (pointe  d"), 

4. 
Eurota.s,  83 S. 
Euskirchen,  438. 
Everglïom,  1.55. 
Evian,  315. 
E.X,  48. 
Exe,  24,  26. 
Exeler,  26,  48. 
Exilles.  867. 
Exmoutb,  26.  4^. 
Exmoor.  ^,  21. 
Eylau,  413. 


Faaborg.  216. 
Fair.  32. 
Fal,  26,  48. 
Falcoeiro,  015. 
Falkland,  .'lO. 
Falkmberg.       278. 

381 
Falkirk,  50. 
Falkoping,  281. 
Falmoulh,    22,    2(>, 

48. 
Falster  (île  de},    i. 

210,  246. 
Falsterbo,  269. 270. 
Falnn.270,277,280, 

281. 
Fauicnne.  157. 
Fano,  210. 


Faro  (cap  .  4,  STJ. 
F.Troer  i  iles  ,3.2i.'». 

260. 
Faucille  (col  de  U  . 

3(H».  31 1. 
Faaihoro,  313. 
Fauiquemont,   \9i. 

.385. 
Fecbl,376,377.3i>l. 
Fohinam,    414. 
Feldberg.  5. 
Felcghyaza.  570. 
Fepmanagh,  52. 
Fén étrange,    Il 7 S. 

384,  »t85. 
Fer   i\c  de).  21. 
Fenicv.  3&.h 

•    ■ 

Ferrare,  870. 
Ferrcl  .col!.  311 
Ferrelle.  383. 
Fichlel  Gebirge,  '», 

411,513^ 
Fidari,  817. 
Fideri».  317,  ^. 
Fidji,  58. 
Fife,  30,  50. 
Figueras.  929. 
Fcldbcrg,  118.  !*•• 
Fils.  422, 
Finniark!  271,  29S. 
Finisleme  (cap).  '• 

920. 
Fingal.  73.  99. 
Finlande  (golfe  de  . 

4. 
Finlande,    14.  751. 

732. 
Finow  (canal).  166 
Finsler-Aar-Horn. 

312. 
Fionie,  239,  2W. 
Fiumarken,  279. 
Finspang,  278. 
Finsler-.\ar-Hom. 

313. 
Finsteruîûnz.    317. 

329. 
Fiuine,    418,    5^58, 

a33. 
Fiunie      de    Bo«». 

8.5t». 
Flamborought'cap). 

3.  23. 
Flandre»,   1 47.  155. 

1.59. 
Flessingne,  lft',2i^*- 
Flelsch-Horn,   Mt 
Flen!*bourg,    il^- 

415,  411. 
Floreffe.  156. 
Florence,  16.  870. 
Flinl.  49. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


Vluelen,  319,  32i. 
Fin  via,  920. 
Kockschani.  66 i. 
Fogarna.  572. 
Kofçgin,  873. 
Fohr,  115. 
Folkslone,  23.  17. 
Foligno,  }<72. 
Forbach.   370,  38i. 
3Si.  _ 

Forèl  Noiro.  5.  3/<, 

un,  la).  139,  m). 

Forli.  870. 
Formenlera ,     92l) , 

930. 
FmiliK'SS,  23. 
Foron,  315. 
Forth,  49.  50. 
FoHh  (Kolfe  <le),  3, 

28.  .30,  31,61. 
Fort  rEclose,    315. 
Foiitarabie,  929. 
Fontaine.  3.*C». 
Foyie,  33,  34,  52. 
Frameric!»,  156. 
France,  3.  4.   5.  0, 

7.  12,   14,  1.5.  2M, 

60.  145,  116,  147. 

li8.2rK5,  247.2S1. 

282.314,328,669, 

7,57,      831,      881. 

932. 
Franc  fort-sur-le 

Main ,     16,    42:J. 

i.3:>. 
Francfort-Jiur-Oder, 

121.  111. 
Franchiinonl,    157. 
Franche*-MonU- 

gnf««,  315. 
François     (cannlj, 

577. 
•  Fra-scati,  872. 
Franken-wald,  416. 
Franken-Hobe,  420. 
Frankenberg,    4:W. 
Fraukcnliausen, 

450. 
Franienfeste,  561. 
Franzensbad,  5<)8. 
Franenfeld,    3I7« 

.325. 
FrciléTic-Guillamno 

(canal  de),  16. 
Fn^derikabacm, 

285. 
Frederikshald,  270, 

t79. 
FrecIericksorL  201. 
Fredericia,  216. 
Frcising,  456. 
Fréjus  (mont),  848. 


Freudcnllial.  569. 
Frcybcrg.  419,  463. 
Fribourg.    16.    319, 

221.  325,327,331. 

461,  468. 
Fribourg    (Bade), 

422. 
Fricdiand,  41.3. 
Friedrichsbafen, 

317.  330. 
FriedrichRorl,   415. 

416,  513. 
Frise.  191.201,204, 

205,  210.  223. 
Fûrstcnwald,  4il. 
Frische-Haff,  415. 
Fritzlar,  4,39. 
Frohnalf.  313. 
Frome.  48. 
Frosinone,  872. 
Frutigen,  325. 
Frœschvillor,  .^SI. 
Fulda,  422,  131. 
Fùred,  573. 
Fiiraz,  311. 
Fiirnes.  155,  158. 
Fiirlh,  122,  457. 
Furka,  310. 315,328. 
Fùrtwnngon.  482. 
Furnaux.  1.56. 
Fù««<en,  156,  537. 


fiabrova.  092,  693. 
Ciaclc.  872. 
Gain^borougb,    72. 

47. 
rialaslii(>l!<.  ,50. 
(ialata,  698. 
(lalalz.  16,660,661, 

669. 
GnlIcH.    11.  21.  21, 

25.  27.  i(>.  58,  63. 

1 15.  1 16. 
(lallcgo.  920. 
(îalenstock.  310. 
(ialicic.    5(i9,    5SI, 

92S. 
Mallipoli.  688. 
(Jallura,  8.50. 
(inlwav.  .33,  31,  52, 

67, 
Gan«l,  148.  1,50,  152. 

1.55.  1.58, 159,  185. 
Garde  (lac  de),  376. 


541. 


Garry,  31. 
Goitcogno       (  golfe 
de),  1. 


(«astcin,  161. 
Gâta    (  sierra    de  ), 

919.  920. 
Gatchina,  753. 
(îate.shead,  27,  46. 
GavarraH,  916. 
Gavamie,  918. 
Géants     (  chaumée 

dos),  33,  70. 
Géants      (inont«), 

416. 
Geer,  118,  170. 
Geeste,  423. 
Geele,  118. 
Géflc.  280,  281. 
Gelleborg,  277. 
Geipolshcim.  383. 
Geiersberg,  418. 
Geisllub,  31.5. 
Gellivara,  280. 
Gelnhausen.  439. 
Geinbloux.  1,56. 
Gemini,  31.3. 
Gcnappe.  148. 
Gènes    (golfe   de), 

4. 
Genève.    310,    315. 

320,322,326,328, 

330,  370. 
Genèvre       (mont), 

818,  8.55. 
G»"nmrgentu,  8.50. 
Genthod.  369. 
Geopghiewsk,  755. 
Géra,  42:j 
(iérnrflnier,  .389, 
Gerlach  (mont),51,3. 
Gormerslieini ,  421, 

422.  457. 
Gornsbacl»,  18.5. 
Gerono,  92î>. 
Gersau,  321. 
Gerlrnydenberg, 

200. 
Glieel,  1.55. 
Gibraltar     (  détroit 

de),   2,  4,  .5,  12, 

16,    23,    .39,    56, 

920.  941. 
Giesabach.  319. 
Giessen,    .377,    463, 

468. 
Giglio,  819. 
(Jillv,  l.Vi. 
Ginci,  680. 
Gipping,  27. 
Giopsu,  680. 
Gijon,  928. 
Girgenti,  87.5. 
Gitschin.  568. 
Givet,  117.  148. 
Gironmgny.  .376. 


971 

Glacial   (océan).    3. 

5,6.  731,732. 
Glasgow,  61,  177. 
Glaniorgan.  49,  90. 
Glm»,  422,  517. 
Claris,  313, 319,321, 

324,  328. 
Glariscb,  313. 
Glasgow,  32,  50,  60, 

63. 
Glatt,  317. 
Glatz,  424,  412. 
Gléwilz,  442. 
Glengariff,  a5. 
Glarniscb,  313. 
Glen,  65. 
Glennor,  317. 
Glenmore,   28,    20, 

30,  31,  01,62. 
Gloucestcr,  25,  20. 

48,  60. 
Glons,  170, 
Glommen,  6,  272. 
Glogau.  121.  442. 
(ilucksladt.  411, 
Gmûnden,  122,45). 
Goldau,  359. 
Goldberg,  442. 
GoldafT,  424. 
Golovitza,  660. 
Gonior,  571. 
Oondrexange,291. 
Goodwin  Sands.2:i. 
Gooss,  674. 
Goschenpn.310.32i. 

Goriz,  581. 
Gorgcny,  514. 
Gorgona,  819. 
Gorknni,    195,  200. 

205. 
Gorlilz,  442. 
Gortynia.  827. 
Gorze,  38^1. 
(ioslar,  42,3,  440. 
Gosport,  23,  48. 
Gotha,  450. 
Golhard  (Saint-),  10. 

181. 
Gothenbonrg,   27S, 

281,  38^1,  291. 
Gothic   (canal   d«'). 

16,293. 
Goleborg,  278. 
Gotlingcn,  423,  140, 

468. 
Gotuclf,  272. 
Gottland    (île),    4, 

270,  278. 
Golzenbmck,  38-1. 
Gouda,  200. 
Gongano  Barra,  61. 


972 
Gozzo,  8r>:'. 

Gnoist,  X>. 
(înoi«on,  i'ti.^ 
Grahousc.  G78. 
Gradina,  'ôii. 
Gradiska,  r>(i5,  572. 
Graiio,  53S. 
(îrafcnstnden,  3S1<. 
GralT,  -411. 
Grahovo,  612.  ^ 
Graminonl,  155, 

:U2. 
Grammos.  07S. 
(ir;iinpiati9.  30,  31, 

01. 
Ginn,  5i6,  570. 
ilran  Sasso,  5,  Kû. 
Tirantl  CrtHlo,  315. 
llraïKl  Bclt  (détroit 

du  .  3,  2iO. 
Grand  Combin,  312. 
Granilo  (irôr.o,  S)Ol. 
Grand  ï*aradis,  SlîS, 

855. 
Grand  Vcnlron» 

:no. 

Grandc-Brolagnc, 
S.  10.20,  li5,  li(>. 
205,281.  2S2.(ioy, 
757,  831,  IKtô. 

GrnnjriMHouth,  .'«O. 

(îrand  -  Sniiil  -  Blt- 
nar«l,  3.'>0. 

Grandrion,  W,  310. 

:t2i. 

Graî*iiu  r.\  27. 
(irallcn.  41. 
Gratz,  10,  5(ii.  .5^2. 
(irandcnz.  443^ 
Grave,  1.55,  105, 
Gravolott  0.370,384. 
Gravosi'nd,  20,  47. 
Grral-Yarnioutli, 

27. 
Gr.Vo,  3,  S.  10,  16. 

097,  757.  814. 
Grctlos      i  Hierra  ). 

oiy. 

Grccn.  1*.X), 
Groonwich,  20,  21, 

03. 
Grocnnck,  32,  50. 
(ïrcenlaw,  50. 
Grocs  (Alpoî»),  312, 

.S55. 
Grôfçonio  (lac'^.WO. 
(ireifon«*ôo,  317. 
Grcifswald ,      443, 

46S. 
Groiz,  451. 
(irenadc,  56,  230. 
Grenadines,  56. 


TABLE  ALPHABKTIOUK. 


Gres^enifh.  43S. 
Gretnagroen.  Ta). 
Grève  n  mac  hem, 

un. 

Grinisel,  317. 
Cirinishv.  47. 
Grindelwald,     312, 

313,  319,  325. 
Gri«onHf  Alpes  «les  , 

14.314,  322,  324, 

327. 
Grisncz  (''a|)),  3. 
(îrivola,  8.55. 
Grivegné.  j56,  170. 
(irodno.  7.51. 
(îror-nland,  2(iO. 
(Iroenwii'h.  -47. 
Cironingue.  105,201, 

2i^i.     206,     :H(), 

223. 
(«rossa,  .5,39. 
Grosselo,  870. 
Groes  Glokner, 

541. 
Groî*s    Venediger, 

541. 
G  ross  Wanlein  ..57 1 . 
(iroteuburg.  519. 
(irucl>el.  534. 
Grunherg,  442. 
Gruyérc>»,  319.  ?25. 
Guadalajara.  i)28. 
Guadalaviar.  î>20. 
Gua.Ialele.  920. 
Guadalune  (sierra), 

919,  J)20. 
Guadarrama,  919. 
(iiiadiana,  7,  919. 
(îuadalijnivir.  919. 
Gubbio,  872. 
Guastalla.  870. 
(iuben,  441. 
Guden,  240. 
Guebwiller,  .5,  .377. 

38,3,  389. 
Gneldre,    195.    190, 

201.201,  438. 
Gnerneî<ey,  5.3,  54, 

55,  1 16. 
Guégjies,  375.  605. 
Giiipuzeoa,  928. 
(Jiurgevo,  16.  604. 
GnlfStream.  3,732. 
Gulpen,  194. 
Gumbinnen.  -443. 
Gnninerlbacli,  -438. 
Gunz,  425. 
Giirk.  547.  548. 
Giessen.  422. 
Gulerloi'h,  439. 
Gyergyo,  514. 


Ilaarlem,  2(X).   205, 
2t)t>,2H),  21 1,212, 
213.  233.  ^0Î, 
Haarstrnng.    420. 

llah'»l)oui'g ,      319. 
3^5. 

Haddin^ton,  50. 

Haga.  277. 

Ilagiun    Oro«,   677, 
CkS!). 

Hagora,  078. 

Ilnguenaii.  322. 3<  < , 
378.  38:?,  3S9. 

nayanfre.  -i^i. 

Ilailevluirv,  (>;?. 

llainbourg,  .50.>. 

Hainieli,  418. 

Hainleitf*.  417. 

Haine.  1 48. 

Hainaul,  15().  157. 

Halberst.idt.  440. 

Hall,  I.V>.  422.  rASi. 

Halle,  4(;^. 

Halle  iSa\.'  .  4  4l._ 

Hallcin.    5<"»i.    5ti7. 
,598. 

Halifnx.  46. 

Hallslalt.  5(M». 

Halnislad.  278. 

Halos.  570. 

Hatladnlo.  31. 

Halwyll.  319. 

Hain.  1,5(V 

Haniar.  279. 

Hambourg,  16,  1  //, 
42:^.445,  44(î,.m5, 

.■■»;i3. 

Hanim.  422. 
Haninierfesl,    271  . 

279.  298. 
Hamniei-shtins.  246. 
Ilaniillon,  32. 
Hanim.  439, 
Hampsliire.  23.  48. 
Hamidoncourt.  20. 
H  an.  165. 
Hanau,  422.  439. 
Hat^deck,  317. 
Hangeooge,  415. 
Hangesund.   279. 
Hango    I  caji  ) .    4  , 

733. 
Hanlev,    47. 
Hanovre,    16.     it^. 

440,  4()3. 
Hansslork,  313. 
Haparanda,       270, 

277. 
llarbourg,  440, 


Ilanlnnger.       271, 

271. 
Harderwick .     2*)! . 

21X5. 
Hardi,  377, 3,89. 416, 

420. 
Haringî*-Vliel.    195. 
Hargila.  544. 
Harlelieke.  455. 
Harlem,  195. 
Harlingen,  201.205. 

220,  22:^. 
HarrÏH.  29. 
Harrow.  0,3.  134. 
Harll>erg.  420. 
Hartfell,  30. 
Harllepool,  46, 
Ilarvaren,  220. 
Harz,  417,418.  MC 
Harwieli,    27.     47. 

50. 
Hasli.  313,  317. 
Haj^le.  246. 
llasselt,     148.    l.V>. 

I(i2.  190.  iiïTi. 
Haslings.  2*3,  47. 
Hanftagon  Hanvisa? 

54(>,  6 H). 
Hauesteiu.  315. 
H  a  a  les  Fa gn es. 

147. 
Haiilorive.  323. 
Haul-Khin.       aST., 
Hantrage,  169. 
Hansriiok.  ,5<')<>. 
Hâve).  423. 
Havi?lberg.  441. 
1 1  a ve rf o rd-xves t ,  25. 

49. 
Hazebrourk,  15<. 
Hébrides,    19.   2L». 

Heehingen,  44  4. 
Hedomora,  277 
Hedemarken.  279. 
Heer.  374. 
Heerenveen,  201. 
Hegvallva.  545. 
Heide.  4^41. 
Heidelberg,      422. 

iiil,  408. 
Heiden,  321. 
Heidukes.  5.8(\ 
Heilbronn.422. 45< 
Helder  fcap  du),  J, 

200.  205.  215. 
Helensburch,  32, 
Helgoland    (ile).  3, 

,56.  415, 
Hellade,  814. 
Helle«ponl.  4. 
Hcllevœtsluiî'.  ^03. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


Hellvellyn,  27. 
Helvétiques  (Alpcii) 

314. 
IloUwald,  ?-.)8. 
Ilolmnnt,  ^t).'}. 
Hébrides,  51. 
HclKÏngor,  216. 
llrlitinKborg,     259, 

278.  281. 
Ilflsingfors.  752. 
Helvellyn,  23. 
Henarès,  919. 
Ilcndaye,  16. 
Ilcppens,  516. 
Ilereford,  £>,  48. 
Horford.  439. 
Herenthals,  155. 
Hërisau.    324,  328. 
Herm,  53. 
Hermanco,  315. 
Hermaan^tadl.  572. 
Hermopolin.  828. 
Heniad,  5i8. 
HernoMind,  277. 
Herrenhauiton,  4iO. 
Herafeld,  439. 
Hcrsiet,  17. 
HereUll,  148,  170. 
Hertford,  47. 
Herstall.  156. 
Herzégovine.  572. 
Hejiibaye,   157,   150, 

103. 
Hef««c,418,422,403, 

533. 
Hefwe-Nansaii,  457. 
He«(MC  -  Dannstadt , 

461. 
Hellange.  38i. 
Hcvcs,  571. 
Hovsl,  1 17.  1.55. 
Hie'imar.  272,281. 
Hifflilaods,  30,  31, 

Hîeriaso,  717. 
Hildesheiin,  410. 
Himmelberg,  210. 
Htndo.  270. 
Hînter-Hhein,   311, 

317. 
H'mova,  0(15. 
Hitteren,  270. 
Hochfeld,  377. 
Hochfelden.  383. 
Huchoim.  439. 
HocUnarr.  .511. 
Hochst.   122. 
Hoph-Wald.  420. 
Hœganaes.  2,S0. 
Hof,  410,   123.  150. 
Hofwill.  325. 
Hohc-Taiiern.   510. 


Hoheii-Staufen , 

120. 
Hohenlinden,  456. 
Hnlien/.ollem,    128, 

120,  414. 
llohlandsbiirg,  393. 
Uolinck,  389. 
Hobwald,  389. 
Holbeck.  816. 
Hollandaifies  (colo- 

nicH).  201. 
Hollande.  3,  6,  13, 

16.  21,    147,  118. 

169,175.194,190, 

200,  2ai. 
Hollandschiep,  195. 
HoUtein,  3^13. 
Hohe-Rhon.  416. 
Holyhead.  22,    26, 

32,  49.61. 
Holywell,  49. 
Homberg,  439. 
Hombourg.  439. 
Honeck,  ^^6,  377. 
Hongrie,  5, 7,  8, 10. 
Hoorn,    208,     217, 

219. 
Horde,  439. 
Hom,  376. 
Horten,  279,  285. 
Horion,  46. 
Ho^penthal,     319, 

321. 
Hofltalrich,  929. 
Hradidcb.  569. 
Hoxtro,  413. 
Huelva,  929. 
Hiieflca,  11,  16,  570, 

581 ,  929. 
Hont.  170,  195. 
Hoorderf,  215. 
Hoagcveen.  201. 
Hull,  60.  61. 
Hunib«'r(golfeder) 

3.    ti,    27,    56, 


57. 


Hum  me,  155. 
Hundholm,  279. 
Hundsrurk,       377, 

414,  420. 
Huningue,376, 383, 

421. 
Hunyad.  .572. 
Hunte,  42.3. 
Husch.  665. 
Hûlenberg,  173. 
Hunlingdon,  27, 17, 

00. 
Huv,  118.  150. 
Hvêcn,  216, 
livtbf,  17. 


laroslav.  753. 
lassy,  661. 
Ibar,  W9,  650. 
Ibiza,  920. 
Idar.  497. 
Idar-Waid,  420. 
Idria.  .573. 
Idro.  538. 
IdMtein.   130. 
léna,  150.  468. 
lékatérinodar,  755. 
Iglau,  569. 
Igiawa,  516. 
Ihna,  421. 
Ijffser,  195. 
llanz,  317.  321. 
ilissoH,  817. 
Ilkirch.  38.1. 
m.   314,    317,  .376. 

377,     383,     391. 

414. 
Hier,  425,  537. 
Illfeld.  410. 
H  m,  123,  125. 
Ilraenau,  423. 
Ilsenburg,  440. 
I  m  brou,  678,  687. 
lmmen9H:e,92f .  331. 
Ingolstadt,  4.'i6. 
Ingouletx.  739. 
Ingour,  738. 
Ingrie.  752. 
Inn.  311.  317,  411, 

125,     139,    516, 

500. 
Innerwlo,  423. 
Inn!(brûek,.56i,  5S2. 
In^rlberg.  417. 
InHter.  124. 
Inflterburg,  413. 
Intorlakcn.  317. 
Invernry.  50. 
Invernosî».    ',Vi,   51, 

61.  62. 
lona,  73. 
Ioniennes       (Iles). 

820. 
Ipek,  089: 
Ipoly,  546.  570, 
IpHario,  678. 
Ip!«wich,  27,  47. 
Irali,  920. 
Iri.  817. 
Irlande,    ÏO ,    r2 , 

315. 
Irvinc,  32. 
Ir*ell,  25. 
Uar.  411.  425. 
Ischia,  819,  873. 
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lîHfiord,  270. 
iMegliem.  155. 
Isella,  329. 
Iserlobn.  122.    139. 
Isker.  680. 
Islande,   i72,    215, 

217,  «61. 
Isol,  517. 
Iser,  513,  545. 
Isonzo,  515. 
Istrie,     565,      581, 

627. 
Italie,  181, 318,  .526, 

757,  8:^1,932. 
lUre,  156. 
Ituna,  36. 
Hz,  422. 
Itzehoe.  411. 
Ivrée,  867. 
Iviza,  930. 
Ixelles,  156. 


LA  NIER.  —  EUROPE 


Jablunska,  538,513. 
Jaca,  929. 
Jaeobsolv,  272. 
Jade,  411,  429. 
Jaen.  9.30. 
Jagsl.  122. 
Jaioiiiilza.  661. 
Janina.  689. 
Jantra.  680. 
Jarama,  919. 
Javor  Planina,  619. 
Jaxl,  159. 
Jazvges,  .580. 
JedLurgh,  50. 
Jcmmnpes,  lOS. 
Jemtland.  277. 
Jersev,     53,      1 15, 

116. 
Jelhuu.  53. 
Jemmapos,  152. 
Jiu.  OtK). 
Jilomir,  751. 
Junkoping.  278. 
JoachiniMllial,   508. 
Josephsladt,  568. 
Jœgeritdnrf.  569. 
Jœkul's  fleld,  270. 
Jorat,  315. 
Joux,  319. 
Jurnr.  7.  920. 
Juliennes    (.\lpcs), 

512. 
Julier.  31 1,317, 1.38. 
Jung  Bunziau,  568. 
Jungfrau.  312. 
Jura,  309.  314.327, 

3^7.  m,  12(\ 

5i 
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Julland.    20, 

Juslodol,  271. 


TABLK  ALIMIABÉTIOUK. 


«K>, 


KaAÛord,  279. 
Kadikcui,  &S8. 
KalTa,  810. 
Kahlotiborg,       ilG, 

541. 
Kaiseraberg,  37X^^ 
Kaiscrsloutern,  i57. 
Kai»er9tuhU  420. 
Kalafat.  663. 

KnlamataT  îW- 
Kalavryta,  «27. 
Kalarasch,  66i. 
Kalbe.  iiO.^ 
Kalgoiief,  732. 
Kaliz,  751. 
Kalmar,    211.    212, 

278 
Kalofêr.  601. 
Kalonga.  7.'ï9. 
Kallbttd.  327. 
Kama,  737, 
Kaniniorsro.  5^)6. 
Kaniiiiin,   115. 
Kamp.  516. 
Kamncn.  105,  201. 

205.215,220.22.3, 

511. 
Kanil?rliik,  ôSt). 
Kandnlasknia,  7'.t2. 
Kander,  319. 
Kanden»lcg,       319, 
Kapoudjikh,  73.5. 
Kannstadt.  12^. 
Kanzelbcrg,  3S9. 
Kapfnacb,  327. 
Kara,  731. 
Kara  Dagb,  678. 
Karn  Yaila,  731. 
Karadonny,   731. 
Karaiosk,  279. 
Kascnaii,  571. 
Karisladt,  572. 
Karlowilz,  572. 
Karisruhe,  422. 466. 
Kars,  737. 
Karsl,  518,  512. 
Karwendcl,  511. 
Kasan,  691. 
K.i.sbek.  735. 
Kn«(ftandra,         677, 

(iSO. 
Kalfl.  421. 
Kas(ricum,  200. 
Katrin:^,  32,  70. 
K'afs'lin,  739. 


Kattcgat,  210.  26^). 
Katwick,   195.  200, 

207.  216. 
KaUbach,  121. 
Kalz«>nbiickel,  420. 
Kaulokeinn.  279 
Kavahi.  (î77.  688. 
Kavkas,  731. 
Kay«er»»brrg,  373. 
Kazan.  71^. 
Kohi.  4a3.  106,121. 

422.461. 
Kelheim,  -456. 
Kempten.  ÎWO,  356. 
Kcmpen,  4!<8. 
Konmare,    33.    31, 

m). 

Kcnsington.  63. 
Kent,  «,  47,  60. 
KerarniH,  169. 
Kcrka.  5^1,5. 
Kerroux.  1*.W. 
Kcrrv,  :«,  52,  67. 
Ktf»ch,  314. 
Keswick,  27.  19. 
Kozanlyk,  691. 
Kiiarkof,  751. 
KhA8!«ia,  815. 
Khelino9,  816. 
Khcnton,  7.5^1. 
Khilandar,  717. 
Khonia,  815. 
Kichenov,  751. 
Kiel.  243.  413,  415, 

416,441.468,512. 
Kiclcc,  751. 
Kiev,  75i. 
Kildarn,  51. 
Kilia,659.660.  731. 
Kilkennv,  91. 
Killala,    32  3^1,  41, 

52. 
Killarnev,    31,    35, 

r>2,  6i;  65. 
Kilniarnock,  50. 
Kincardinc,  31. 
Kingfl'lynns.  27,  47. 
Kingston.  26. 
Kingstown,  32,  46, 

51. 
Kinnaird,  28. 
Kinros.^,  50. 
Kinsnle.  :«.  52,  61. 
Kinzîg.  422.  434. 
Kiogc,  140.  IKK 
Ktûîeii,  271. 
Kimpoulung,  664. 
Kiiisovo,  81.5. 
Kitzingcn.  422,  457, 
Kladno.  567. 
Klagenfurt,  .565. 
Klattau,  567. 


Klauiwnbourg,  572, 

.582. 
Klaui^thnl.  440. 
Klek,  560. 
Klingenlha1,3S3. 
KUngRpy,  268. 
Klodnilz.  424.  467. 
Klo»tPr1hal.  .541. 
Kniebij»,  4Ki. 
Knipbnu!M>n.  415. 
Knoidart,  29. 
Kofhrr.  422. 
Kochoi^berg.  ji8S. 
Kœniggrn'tz.  508. 
Konigvhorg,       413, 

468. 
Kn>nigs.<tee.  426, 

,596. 
Kohi,  267,   5.36. 
Koll«rg.    416,  413. 
Koldiiig.  210,  216, 

217. 
Kœnigsloin,       42t), 

419,  487. 
Kolin,  .V>8.  _ 
Kolomea,  .570. 
Koloinna,  7.53. 
Koniorn,  571. 
Komotau.  567. 
KongHberg,       279, 

282,383. 
Kopaonik,  619. 
Kopcnick,  123. 
Kopparberg.  280. 
Koin.  610,  675,678. 
Kornoubourg,  567. 
Koros,  548. 
Korsor.  240,  216. 
Ko»lin,  443. 
Kossovo,  678.  689. 
Koslroma,  75.3. 
Kotlin,  753. 
Koiiban,     7.     738, 

Kuulouri,  819. 
Koura,  737. 
Kour*k.  75;?. 
KoutaÏ9,  7.55. 
Kowno,  751. 
Kragero.  270. 
Kra^oujevats,  6,52. 
Krainbourg,  565. 
Krasso,  .571. 
Kreins.  167. 
Kromsier.  569. 
Kreutz,  572. 
Kreutznach,      422. 

458,  496. 
Kronach,  456. 
Kmnborg,213,  216, 

256,  259. 
Krouchevalz.  652. 


Kronsladt.  572. 
Knijova.(fe«0. 
Kiiblin,  327. 
Kuf»tctn.  4i5,  511. 

561. 
Kulm,  413.  .568. 
Kulnibaih.  Hi. 
Kumo,  710. 
Kulpa,  538.  548. 
Kuopio,  752. 
Kuri»che-Haff.  415. 
KuHfinachl,         319. 

321. 
KusleDdil,692,093. 
Ku8tondje,659.66:i. 
Kuttenberg.  568. 
Kybourg.  327. 
KymmèDC,  710. 
Kynuria.  827. 


Laaland,  240.  246. 

339 
Lftbia'u.  243.  493. 
La  Canée,  678.  (k<. 
La  Carolina,  930. 
La  Chaux  de  Fond<i. 

Laconic.  887. 
La  Corogne.  1)28. 
Ladoga.  739. 
Laecken.  156. 
Lagan.  34.  .52. 
Lagern,  315. 
Lag(Nt.  57,  733. 
La  Ciranja.  428. 
La  Haye.»  19^1.  200. 

205.  216. 
Lahn,  422.  479. 
Lahiislcin,         421, 

439. 
Laibach.  .565. 
Lanibro,  8.5S. 
I^mego,  953. 
Lamia,  818. 
Unark.  32,  50,  60. 
Lancafttor.   21,  2.5. 

27,  37,  49.  58. 01 
Landau.   37S,    422, 

457.  531. 
Landpck,  5&4. 
Landquart,        314. 

317. 
Landsberg,  441. 
Land'«  Eod.  21. 
Landshut,  456. 
Landskrona.  278. 
Langeland,        210. 

246,  2.56. 
Langennalza,  111. 


TABLK  ALl-KABÉTIOL-B. 


Uinbrm,  »».  j». 


Li  PaH».  Via. 

Lépnnlf.  aïO.   . 

LélJ^îi^nis'  [A 

™,).ïll. 
[.jrldn,  Bit). 
Lsrmooi.  r.)l. 


a».    »7,    ïis, 


,    Liepvrnio.  3Î7. 
Lifliy.  31.  51. 

uric.  snr. 

,Lea.  14^. 
.enXeiii,  13. 

0.  HT. 

1,  Ojl),  OTj. 

'irii?'™iii.    ko! 


nd*u.   917,    33U. 
4lt.  436, 
Linden,  m. 

UiicJssnix.  SOg. 
Lindre.  as.t, 
Ling«rd.  :(.-.. 
Liugt'n.  tt». 
IjuSoping,  as. 


Uobrigat,  U£>. 
Lotuu.  ttU. 
L«cls  (h)),  3a),  3^. 

330. 
Locamn,  310.  3ia. 
Loiii.  sm. 
Lofri.  UNI. 
Lofoli-n.  «0,  S7D. 
Liiin-ltMcli.        377. 

3W. 

SE"™'"' 

Jjlm.  OSI. 
Lnmbanl'ir.       SOÎ, 

ve». 

Uommd.M.ltt.at. 

Lon  Palnnks,  GlU. 
Lonila,  SCiS. 
LoïKlandcri-v.     31. 

a.  01.    ■ 

Lan<lrp>.Sl,£3,l7, 

UJ.  171. 
LongiM.  OTT,  WO. 
Lan^uïcn.  3U1. 
Long^.  378, 3«. 

Lorén.  9fl>. 
Larcli.  m. 
Longiùn,  37M.  381. 

I.n»ié.  II. 

Lnii^lie.'sis,  3iO, 

3«T. 
L.™!.   (M..al).    16, 

«M. 
Uiulr,  033. 


Louïnin. 

is.  IM) 

C 

ïï 

1S3 

Lucarm.  310,  D 


S.'a«-. 

Lun<l.  £7». 

LuUinliInrn,  3IU. 

LutirlMein.  3ai. 

Lulisn,  ill. 

LuMiiib-urg.  117. 
IIH,  I5£.  tôU, 
1.»,  IIB,  «O. 

L.iii«n'<Uii[.3l7. 

LïiiiilleBi«.4S.llO. 

i.vf.  lis.  IM,  imi. 

I.Vmi  (iaru.  Tlll. 
LyMllurd.  «70. 


MuirMii.  lyiO, 


Mailonl..  lai. 
Mndhd,  10,  V». 
MiiMFio.ht,IIS.lb;. 

iQi.  tQ!>.i0i.a>3. 
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Majorque,  920, 030. 
Maladelta.  01(5. 
Mnlaga,  930. 
Maluinueco,  850. 
Malaren,  ^12. 
Mala  Rieka,  010. 
Mnlevo,  810. 
Malin  (cap),  .li,  .14. 
Malincs,    1i8,   105, 

158. 
Malino,  278,  281. 
Maloîa,  31  i. 
Maleslroin,  270. 
Malte,  30,  56,  853. 
Man,  20. 
Manchester,  2i,  40, 

61. 
Mangalia,  650,  665, 
Mangart,  5tô. 
MangcrU>n,  31,  68. 
Mangfall     (montu). 

414,421,  426, 53 ^ 

511. 
Mnnnheiin,421,425, 

461. 
Manatield,  47. 
Manfredonia.  810. 
Mantmie,  868. 
Manylch.  738. 
Manzanarès,      010, 

032. 
Marathon,  818. 
Marathonia,  828. 
Marazion,  22. 
Marboré,  016. 
Marbourg,  422, 430. 

408,  .565. 
Marches,  870. 
Marchfeld,  567. 
Mnr(*hicnno9,     1 18, 

168. 
Margate,  23.  47. 
Marghine,  850. 
Margita,  546.571. 
Marken,    102,   201, 

217. 
Markirch,  377. 
Mariabrùnn,  566. 
Mariager,  210. 
Marin  Taferl,  567. 
Maria  Theresiopel, 

.570. 
Mnriazell,  5il.  565, 

573. 
Maribo,  2i6. 
Mariemont,  1,57. 
Marienbad,  568. 
Marienbourg,    156, 

442. 
Marienwerdcr.  443. 
Marilimo:*    (Alpes), 
312,  855. 


TABLE  ALPHABtTlQUE. 


Marmara        (mer). 

675,  677. 
MariUa.  680. 
Marmaro8.  571. 
Marmolada,  5fl. 
Maroa,  5i8,  572. 
Marroqui,  015. 
Marml,    376,    384, 

422. 
Marstrand,  278. 
Maria.  859. 
Martignv,  315.  320, 

328. 
Maryborough,  51. 
Mnj«eyck.  148,  155, 
Ma9iia,  822. 
Maftsevaux,       377, 

383,  385,  380. 
Masurenland,    414, 

421. 
Matchin.  665. 
Matra,  513. 
Matlerhorn,  312. 
Maubeuge,  158. 
Maya.  016.  018. 
Mnvenco,  377,  421, 

463. 
Majeur  (lac),  314. 
Mavenfeld,        317, 

3^1. 
Maynooth,  51,  6.1. 
Mavo,  3i.  52. 
Meàemblik,  210. 
Medjidié,  665. 
Medua,  677.  6S0. 
Metlway,  $3. 
Mêgalopoli»,  827. 
Mégara,  810.  8^. 
Mehadin,  571. 
Mciningen.  450. 
Meissen.  440. 
Me 'klembourg,ili, 

533. 
M^las,  817. 
Maleda,  530,  566. 
Melibocus,  420. 
Mfîlchthal.  313. 
Mclidhoni.  600, 
Mella,    86S. 
Memel,     415,    42i, 

443,511. 
Memmingen,  456. 
Menai,  21.  40. 
Menin,     147,    148, 

1.55. 
Menzingcn,  327. 
.Meppc],  201.  205. 
Meppcn.  422,  440. 
Mequincnza,  020. 
Méran,  515,  561. 
Mergontheim,   422. 
Merscbcuirg,  4 10. 


Meraey,  25,  49,  61, 

110,146. 
Merwcde.  Ifô. 
Merzig,  4.18. 
Morthyr  TydÛl,  49, 

60. 
Mesooco,  31  i. 
Messara,  690. 
Mcménie,  827. 
Messine,  875. 
Méthana,  828. 
MeU,  378,  .184, 385, 

401,  414.  422. 
MeUovo,  675,  689. 
Meurs,  438. 
Meurthe,  385,  386. 
Meuse,  140,151, 152. 

160,  195,  414. 
Meyringen,       313, 

317,  325. 
Mczen,  3,  732.  740. 
Mezohegyes.  618. 
Mezo  Vasarhély, 

571. 
Michelsberg,  425. 
Middelbourg.  200. 
M  iddlesborough,27 , 

46. 
Middiesex,  47. 
Middletton,  40. 
Milan,  16,  867. 
Milanovatx,  651. 
Milford.  22,25,  61. 
Milo,  810,  820,  82,s, 

829. 
Mincio,  858. 
Mindon,  422,  439. 
Miqho,  919,  953. 
Minorque.  720, 930. 
Minsk,  751. 
Mioscn,  272. 
Miramar.  505,  633. 
Miranda,  428. 
Miravallcs,  918. 
Mirdites,  695. 
Mischabel,  312. 
Misêue  (cap),  849. 
Miskolcz,  571. 
Misocco,  327. 
Missolonghi,  S26. 
Mistra,  8^. 
Misuriua.  584. 
Mi  tau,  751. 
Mittel  Rhein,  317. 
MittclGebirge,416, 

r>i3. 
Milrovitza,  572,689. 
Modène,  870. 
Modor,  377,  .183. 
Moën.  240.  246. 
Mohacz,  571. 
Moischc,  6,')0. 


Mokra  Plamina, 

075. 
Moldava,  S45,  661. 
Mologa.  7.%. 
Molsheim,  377.  .383. 
Mena,  23. 
Monadhliadh.  31. 
Monugimn.  55. 
Monravo.  918. 
Monch'  313. 
Monchique,  019. 
Mondego,  919. 
Monemvasia.  S2S8. 
Monmouth,  48. 
Monnikcndam.  lûû, 

217. 
Mons,  148, 152, 151, 

157,  158. 
Muns  -  en  •  Puellf, 

150. 
Monseny,  016. 
Montagùt,  916. 
Montanchez   (sier- 
ra), 919. 
Mont    Blanc,    311 

314. 
Mont-Cenis.  8S1. 
Monte-Cristo.   81?. 
Monlemoro,  397. 
Monténégro,     639, 

097. 
Monlgomery,  49. 
Montouto,  918. 
Mnntreux,  310.313, 

315,  329. 
Montrose,  30. 
Mont9<»rrat.  56,910. 
MoDza.  867. 
Monzon,  929. 
Morat,  319.  321. 
Moratcha.  640. 
Moravn,  619.  650. 
Moravie.  569. 
Moravie  (monts  de), 

416. 
Moravie.  581. 
Morecambc,  23. 
Morce,  827. 
M orée.  814. 
Morrna        (sierra'. 

919. 
Moresnct,  156,  15*. 
Morez,315. 
Morgarten,  319,321. 

.121. 
Morgen,   315,  3Î0. 

326,  372. 
Mors,  230. 
Morsbronn,  C2Q. 
Mpron,  315. 
Morleratsch,     314. 

301. 


TAELE  ALPHABÉTIQUE. 


!n.  2^,  31.  73. 
m,  16,  loil. 
Ip.    148,   376. 

;î8  1,385,386, 

$14.  At2. 
olU?.  376. 
>va,  736. 
r.  57îî. 
a,    272,    278, 

,  930,  931. 
i,  911.920. 
ÇOU8,  735. 
iron,   16.  158. 
ivic,  376.  384, 

122. 

ivre.  376, 378. 
îl,  803. 
la,  .liyj. 

5(V(>. 
>î».«».  58. 
ia«»en,  919. 
i  Uallowav, 

• 

2<,fM.  73. 
,  123. 
uscn,  111. 
im,  438,  490. 
lengrœU, 

lien  Gladhach 

•ii.HO,  377,  :»S3, 
390,  .391. 
h,  156.  168. 
îiî,  422,  410. 
or,40,.=i2..'rr7, 
.383,  .18S>,  i,39, 

o,  269,  731. 
►17. 

lo,  868. 
î,  929. 
317.  422. 
:.  423. 
y.  61.  115. 
îdo,  929. 
f.  377.  383. 
n,  195.  m). 
os,  819. 
otaiiio.  690. 
and.  272. 
n,  31.3. 


N 

116,  «25. 
•n.  20J. 
IX-rbont.  680. 
571. 
Caroly,  571. 


Nahc.  422,  .520, 919. 
Namur.    148.    152, 

156,  157.  169. 
Naple.-»,  «73,  899. 
Narenta.  545. 
Narni,  859. 
Narva,  6,  739,  753. 
Na9.<iau.  422.  439. 
Naupnktéa.  826. 
Nauplic,  819,  828. 
Navarin.  819,  827. 
Navarre.  11,  929. 
Naviu,   919. 
Na.xo9.  819,  828. 
Naye.  313. 
Neajçh,  31.  61,  70. 
Neckar,  422.  458. 
NéeHande,  20.  192. 
Negoî.  514.   660. 
Negotin,  a52. 
Neiîwe,  41 1.421,112. 
Nemi.  859. 
Neiwiedler  (lac), 

610. 
Nera,  859, 
Nervion,  919. 
Ne»«,  3I,.32,  51,  61. 
Néthe,  148. 
Nethou.  5,  916. 
Ncljse.  424. 
Ncu bourg.  4.56. 
Noiirhàtel.310.315, 

319,  326,  327. 
Neufahrwajwer.413. 
Neiif-Brisach,    38,3, 

421. 
NeufchAleau.  156. 
Neuhaiwel.  570. 
Neumarkt.  56.5. 
Neu«9.  421.  438. 
NeuHÏedl,  516. 
Ncu«ohl.  573. 
Ncustadl.  415,  410. 
Neu  TiUchin,  .509. 
Neutra,    543,    516. 

570. 
Neuwcrk,  415. 
Neuwied.  421,  438. 
Neva.  6.  739,  772. 
Nevada  (8iorra),919. 
Nevis.  31.  .56. 
Newark.  27,  17. 
New-lladnor,  49. 
New-Hoiney.  47. 
Newburv,  47. 
Newcasûe,    27,  46. 

60. 
New-Foresl,  .59. 
Ncw-llaven.  17. 
Newlako.  21. 
Newpoil,  25.  48. 
Newlown,  10. 


New- York,  42. 
Nicopolt.i.  692. 
Nidda.  422. 
Nied,  376,  378,  381, 

122. 
Niederbronn ,    376, 

383,  390. 
Nieder-Tauern.  540. 
Niederwald.     418, 

421.  473,  520. 
Niégo^^he,  612. 
Niémon.6.  414, 115, 

421. 
Nieuport.  147,  155, 

1.58. 
Nieiiwediep,     200. 

21.5.  220. 
Nijni-Novgorod, 

788. 
NikoUbnurg,    214, 

o(l9. 
Nimègue,  £01. 
Ninovp.  118,  155. 
Niscb.  16. 
Nisi'bava.  6.50. 
Nilb,  32. 
Nive,  914. 
Nivelle»,  156. 
Nœfels,  321,  32^1. 
Nogat.  421. 
Nograd,  .570. 
Noguerra,  920. 
Noiraigcioj».  319. 
Noire  (mer),  67.5. 
Noirmont.  319. 
Norberg.  277. 
Nordeniey.  415. 
Nordlingen.   456. 
Nore.  31.  51. 
Norfeo.  920. 
Norfolk,    23,    47, 

.58. 
Nornény,  376. 
Norrbotlcn,  277. 
Norrkoping.  278. 
Norrland,  279. 
North.  51. 
Norlh-Riding,  46. 
Norlh-Downe,  91. 
Norlh-Foroland,23. 
North-Sbield,  46. 
NoKhamplun ,    27, 

47. 
Norlhumberland. 

23.  46,  .58.  .59. 
Norvège,    30,     205. 

2S1. 
Norwich,  27.  17. 
Notlingiiain,  27, 17, 

59,  m. 
Nouvelle-Monlagiio 

1;><. 
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Novéant.  ,376,    378 

381,  109. 
Novgorod.  7.53. 
Novibazar.  689. 
Novo-Sandec,    569. 
Novo-Tcherkask, 

754. 
Nufenen,    312,  315. 
Nulla,  317. 
Nurra,  850. 
Nuremberg,      422. 

457. 
Nyborg,  246. 
Nvkœping.  277. 
Nyland,  752. 
Nymphenbourg. 

456. 
N  von,  315.326,371. 
Nyssum,   239. 


Obarène»,  918. 
Ober  -  Ammergau , 

468. 
Ober-Idria.  .565. 
Oberlin,  'Mi. 
Obemai,  378. 
Oberstein,  196. 
Ocji  (sierra),  918. 
Ochrida,  7,  689. 
Ocker.  423. 
Odenwald.416,120. 
Oder.  111,  115,  123. 

41.5. 
Odes«a,  16,  751. 
Odiel,  919. 
Oldenbourg,    415 

571. 
OFgade».  852. 
OKgialée,  816. 
OKgine,  819. 
Oh:land.  270,  278. 
OKrebro,  277.  280. 
OEregrund,  280. 
OK-nel  (lie),  4. 
OMslersund ,     277 , 

281. 
OKta,"  81.5. 
OKUlhal,  311,  51Q. 
Ofanlo,  859. 
Offenharh,  122.  462. 
Oflenbourg,  16,  122, 

161,181. 
Ogulin.  572. 
Oise,  117,  118. 
Oka,  736. 
Olah-Lafos,  573. 
Oldenbourg.     423, 

;>.i3. 
Oldonzaal,  205. 
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Olmûtx,  10.  500. 
Olona,  S5*<. 
DIonHr,,  752. 
Olsa,  il 4,  183,  5i5. 
Ollen.  *»■>,  330. 
Olli.  731. 
Olligen.  319. 
Oitu,  G(U). 
Olvmiic,  675,   078, 

él5. 
Ombrie,  872. 
Oinbronc,  859. 
Onega,  3,  0,  752. 
OnegUa,  807. 
Oo  (port  d'),  918. 
Oppa,  il 4. 
Oppeln,  423,  442. 
Oranienburg,  441. 
Oravicïa.  571. 
Orbe,  315,  319,  327. 
Opbey,383,389,400. 
Orbitello.  870. 
()rcade8,30,30,245. 
Oidunn,  928. 
Orel,  10,  753, 
Oren bourg,  iO,755, 
Oi-cnw,  928. 
Orfani,  4,  077,  088. 
Orhy  (pic),  910. 
Orihuela,  929. 
Orislano,  850. 
Orkney.  29,51,116. 
Orlofr(cnp),  3. 
Orne,  570,  422. 
Orsova,  057. 
Ortcgnl,  920. 
Orller,  541,  855. 
Orvielo,  872. 
Osnabriick,  *4i0. 
Ossa   (sierra),    815. 

919. 
Ossola.  311. 
OHlende,    147,   1.5:<, 

15S.  159. 
Oslcroclo,  410,  143. 
<  ):«t-FriHC,  122. 
Oslrowo,  412,  078. 
Olhrys.  075,  815. 
Olranle.  1,  16,  077. 
Oiichy,     31.5,    320, 

.372. 
Oiidcnarde,  1  48. 
Ouf  a,  755. 
Ougrée,  109. 
Oural,  1.  7:«.  737. 
Ourlhc.l  48,152,195. 
Ovar,  953. 
(»ver-Y»»el,     201. 

201. 
Oviecio,  928. 
Oxf.ml,  20,  37.  17, 

01,  63. 


T.\ULE  ALPHABETIUCE. 

P 


Paderborn,        422, 

-139. 
Padouc,   808. 
Pagny,     370,    378. 

391,  409.  422. 
Paljanne,  0. 
Palencin,  928. 
Palco  Vouno,   815, 
Pnicrmo.  875. 
Palma,  \rMX 
Palo,  352. 
Palos,  920.  929. 
Pampelunc,  929. 
Painpu»,  230. 
Passarovitz.  051. 
Pancorbo,  918. 
Pancsova,  571. 
Panlellaria,  252. 
Panpenwnsser.  421. 
Paracombc.  21. 
Pnrangon.  (>00. 
Pardubilï.  508. 
Parga,  077,  089. 
Parme,  870. 
Pamon,  810. 
Paros.     819.     828, 

829. 
Parrol,  48.- 
Pas-do-Calais,  21, 
Pasvig,     269,    272. 
Passarge,  420. 
Passau,  45(K 
Pulras,  827. 
Pavie,  868. 
Paxo,  828. 
Pavs-Ba;».  00.  158, 

foi.     182.      191. 

217,  i-tl, 282, 757. 
Poak,  ti. 
Pool,  195, 
Pecne,  123. 
PogniU,  422. 
Peïpous,  0. 
Pélion.  81.5. 
Pelli^grino,  852. 
PéloïKinèsc,  811. 
Poinbrokc,  22,    4*.). 

01. 
Pena  de  Oroel,  950. 
Pen.aûcl,  932. 
Pcnée,  711. 
IVuniuos     i.Vlpc»"', 

8V>,  312. 
Penrilh,  27,  19. 
Ponrvn,  48. 
Prnlèlique,  816. 
Pentland,  29. 
Penza,  755. 
Peuzancc,  22,  18,91. 


Perche  ('col  de  la). 

910. 

Perdu  (nïont),  916. 
Pérckop,  733. 
Pergiwa.  852. 
Périra    Dagh.    678. 
Poristeri,  815. 
Perm,  755. 
Pernau,  75f . 
Pérouse,  872. 
Persaote,  424. 
Porsany       (mont), 

511. 
Perl  h,   30,   31,   50, 

92. 
Perthus,  910. 
Posaro,  870. 
Pes-ara,  872. 
Poschiera,  868. 
Pesth,  10,  !>82. 
Pctehora,  6. 
Peso  da  llegoa ,  953. 

951. 
PeU'rboroagb,    27, 

17.    * 
Pélersbourg,  16. 
Pelerhead,  28.^^ 
Pelervardein.  572, 
Petit  Belt,  239, 240, 

113,  115. 
Petit  L«»o.  2»)0. 
Petite  Ouse,  27. 
Pelrovitch,  688. 
Pf.i'ITeru,  317,  320, 

321,  327. 
Pforïheim,  422. 
Phalubourg,      381. 

385,391. 
PhengAri,  678. 
Phersala,  827. 
Philippe  ville,  156. 
Philippopoli,     6'JI, 

16. 
Philippsbourg.  421. 
Philipslad,277,281, 

280. 
Peltau.  .5&5, 
Phocidc,  826. 
Phthiotis,  82(i. 
Ptani)»a,  849. 
Piave. 
Pieos    de    Europa. 

918. 
Piémont,  807. 
Pieirozul,  511. 
Pignerol,  807. 
Pilate,  313,  319. 
Pilica,  739. 
Pillan,     415,     413. 

193. 
Pillniiz.   449. 
Pil!*en,  507. 


Pinile,     675.     SU, 

815. 
Pins    (montti  de*;. 

416. 
Pionahi,  600, 
Piolrokow,  651. 
Pirano.    565,    57i 
Pirée,  826. 
Pirmasens.  457. 
Pirna.  449. 
Pirnatza,  817. 
Pirot,  652. 
Pise.  870. 
PiîM'k.  567. 
Pistoia,  870. 
Pisucrga,  910. 
Pi»éa,  273.  3n. 
Pilesehti,  661. 
Pithvou«c8(ilc!«).4- 
Plaisance.  16.  SîO. 
Platamona.  088. 
Pl.ascncta.  928. 
Plataui.  852. 
Plaltcn.  57;). 
Plaue,  467. 
Plaucn,    410.    W 
Plowlje,  089. 
Plevna,  092, 
Plaissc,  423. 
Ples«idhi,815. 
Pleîssur,  .317. 
Pl.)ek,751. 
Ploieoti.  16.  001. 
Plymoulh.   it.  26. 

48,  60,  64. 
Plynlimmon,      21. 

25,  27. 
P6,  857. 
Podgoritza,  612. 
Podolie.  751. 
l*ola,  .565,  633. 
Polieastro,  819. 
Pologne,  751. 
Poltava,  754. 
Pollenxa.  l»3t). 
Poméranie,  113. 
Pomerellie,  421. 
Pompéi,  ^MK). 
Pomone,  51 . 
Pommcrsche  -  Haff- 

415. 
Ponlevcdra.  928. 
Pont  -  K  -  Moasâon. 

Ponlarlier,  311. 
Ponlresina,      3'l- 

:«l,  361. 
Pontipool,  18. 
Poole,  48. 
Popcringhe,     l-^'- 

158. 
Pop  Ivan,  513. 


TARLE  ALPHABÉTIOUK. 


Porenlrav,         325, 

3*8. 
Poros.  »2». 
Forsangor,  3. 
Porl-GUs-ow,    32, 

5(). 
Portillon  (col),  918. 
Portland.  23.  i8. 
Port-Mohon.  U30. 
Porto,  9r>3,  951. 
Port-Bel lo,  49. 
Porto  Ferrajo.  S52. 
Porto  Longone, 


Porto  Maurizio. 

S67 
Port -Patrick,       32, 

50.  Cl. 
Porsanger,  270. 
Portsea.  2:1,  i8. 
Portsmoiitli,        23, 

18, 6i. 
Portugal,  281,  932. 

m>.  982. 
Portugaises    (colo- 
nies), 951. 
PcHchïro,  32  i. 
Poî«en,  412. 
Posnonic.  442. 
Potcnza,  873. 
Polwlain.   441,  503. 
Ponillo.  875. 
Poulkovo,  7.53. 
Pourtalot,  918. 
Pouzzoles,  873. 
Pojeg.i,  .572. 
Prague,  16. 
Pribram,  507.  573. 
Prilip,  (i88. 
Prince*   (i'.es   dci»). 

677. 
Pripet,  739. 
Pristina,  689. 
Procida.  849. 
PromontUoux,  315. 
Pros'Ofo.  ,5()5. 
Prona,  411.  424. 
Prus>»e.     1 17.    1 18, 

138,  53,3. 
Prulh,     515,     659. 

661 
Pri»ren,  689. 
Prague,    567,    582. 
Frangins,  372. 
Prahova,  QOt. 
Prattigau.  317. 
Pravoili.  680. 
Prrbichsthor.  490. 
Pregel.  121. 
Presbourg,  570. 
Preston,  r,5. 
Prévésa.  677. 


Presanella,  855. 
Prestonpaas.   50. 
Prevcra,  (i89. 
Preston,  19. 
Procida,  873. 
Praemysl.  569. 
Pskov,  75:?. 
Pruth.  739. 
Psilorili,  678. 
Pucrta  Roal.  329. 
Puigi*er*la.  \t2Q. 
Puiginal.  916. 
PuUna.  .568. 
Puszta,  617. 
Pultlingen,        138. 

381. 
Putziger.  115. 
Pyrénées,  915. 
Pyi*g«>»,  827, 


Qua  rognon,      156. 

168. 
Qiiarkcn,  270. 
Ouarnero,  538.  ,565. 
yualro-(:antons(lac 

des),  313,  319. 
Quedlimburg,   410. 
Oueich,  122. 
Uuoja,  918. 
Queonsborry,  32, 
Oueen'sborougli, 

26. 
Ouenn'sr.onnlv.51. 
Ôueen'sforry,  31. 
Oncen'rtland,  58. 
(Jneen'stown.  52. 
(Juiévrain,  15*<. 


Raab,538,5i6,  571. 
Uansav,  29. 
Uabnitz.  516. 
Uacbel(mont),  121. 
Kndnor,  49. 
lladolfzpl).  317. 
Uadoin,  751. 
lindova'.i,  51'i. 
UaguHO,  5(}(K 
Kagatz.    317,    321, 

329. 
llaliova,  692. 
UamillieB,   118. 
Handors.  210,   216. 
Ilapallo,  867. 
linppcrschwvl,  32S. 
Ilasgr.id,  69^. 
Rasim,  660, 


Uassova,  665. 
Ilastadt,  122,  161. 
Hatiienow,  441. 
Kathlin,  73. 
Ratibor,   423,  442. 
Ratisbonne,  -156. 
Ralze  bourg.  111. 
RauhcAlp,  420, 
Ravenne,  870. 
Reading,  26,  17. 
Rcchicourt,       376, 

38.5,391. 
Rci'klinghauscn, 

139. 
Recknitz,  123, 
Roddîtrh,  IS. 
Rcdonda,  56. 
Rec,  34. 
Réga,  424, 
Regen,  425. 
Reggk),  S70.  873. 
Regnitz,  422,  121. 
Roichenau,        317, 

320,  321,  .329. 
Rctcbenbaeh,    112, 

119. 
Rcichenbcrg,  568. 
Reichenliall.  456. 
Reinosa,  328. 
Rcischotren,      ^81. 

3KÎ 
Rcikiâvik,  2<V3,265. 
Rem  schoid,  133, 

138. 
Rcnnslcig.  417. 
Rcnch,  122. 
Renchen,  112. 
Hcndsbourg,  141. 
Renfrcw,32.  50,60. 
Rcno,  858. 
liens,  929. 
Reuss,     313,     319, 

5;w.  151. 
Reutlingen.  4.59. 
Rnval.  751. 
Rozat.  422. 
Rezon ville.  381. 
Reineck,  317. 
Rheinfeldon,     317. 

327. 
Rheinfels,  121.  477. 

178. 
Rhcingmi.  118. 
Riicinkopf,  376. 
Rheinwald,       311, 

317. 
Rhcliques   (Al|»cs', 

855. 
Rhin,  192,  195,309. 

311.  3l5.317,:n6, 

377,  38:i.:«)0, 111, 

421,  471,  537. 


Rheineck,  921. 
Rhodopc,  678. 
Rhœticon,:^,314, 

537. 
Rhon,  418. 
Rhône,     309,    31.5, 

367,  391. 
Rhonestock.  310. 
Rhune,  914. 
Riazan,  754. 
Ribe,  236,  247.  415. 
Ribhie,  21,  19. 
Ribcauvilli^      :i83, 

:»9. 

Richinond,  27.  47. 
Richevihr,  389. 
Rieka,  612. 
Rieson  (g.  de),  513. 
Rienz,   515. 
Rienscn,  411,    UC. 
Rieti,  872. 
Riga,  4,  751. 
Rigi,  313,  319,  356. 
Rilodagh,  680. 
Riinini,  870. 
Rio,  8,52. 
Rion,  738. 
RipoU,  929. 
Risoux.  315. 
Riss.  425. 

Riv<<,  :m. 

Roca  -cap),  920. 
Roehilftle,  49. 
Rochcsier,  26,    17. 
Roi'lenge,  170. 
Rodoslo.  (B8. 
Roêr,  192.  19.5,  122. 
Rocrmondi»,      195. 

201,  2a5.  206. 
Roeskildc,  246, 
Rohrbach,  381. 
Rolfi-o,  270. 
Ronianshorn,    317, 

325,  3.30. 
Rome,  872. 
Iloino,  41.5,  412. 
Koniont.  325. 
Ronisdal,  279. 
Ilonoevaux,       916, 

929. 
Ronro,  859 
Ronda,  91S>,  930. 
lionne,  246. 
Roosc'bcke.  150. 
Roraas,  279.  tHi. 
Ilorschach,317,32l. 
Rosalita,  680. 
Rosas,  t)20,  92<.). 
Rose  (mont),  312. 
Roseg,  314,  361. 
Roaely,  272. 
Ro.fhci.n,  378, 
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H  ostMih(»rg,833,856, 

:W7. 
HoHondnnl ,       SOô, 

277. 
Uo^onlnui.  ^12. 
HoM,  3l.3i.5I.S6. 
HoMbcrg.  977.  .'t89. 
HtMitock.   i!5.  1(>S. 
HuBVAiid,  21i. 
Kola.  9:W. 
RollieHny.  5(>. 
Hottenbuurg.    i23, 

459. 
Hottenhninner.3^. 
Rottoninm ,       177, 

195,  «X),  îî.)7. 
Ilolhw«'il,  iti,  150. 
Houler»,  155. 
Houinnnio,  570,059. 

097. 
Hiiumélie,  075. 087. 
Houphia.  SI 7. 
Houssi's,    :i(>9,  315. 

319. 
Houslcliouck,  092. 
Roveredo.  .5<>i. 
Rovigno,  505. 
Roxburgh,  50. 
Roxen,  272. 
Rova,  859. 
Rubicon.  850. 
RudeAheim.  i.'îO. 
Rudnirk,  019. 
Rudolstadt,  45(). 
Rugen,  il.5,  410. 
Rùgenwnide.   113. 
Ruliiorrc.  535. 
Ruhr,  122.  \M. 
Ruhrort,  138. 
Rumelange,     203, 

:no.' 

RnmMgate.  47. 
Ruolivnrn,  280. 
Rupel,  118. 
Rupclmondc.  155. 
Rurhort,  421 . 
Ruskerud.  279. 
Ru»ki.  732. 
RusAie,  10,  00, 1.57. 

205,      201,     282. 

570,831,881,9.32. 
Ruierglen.  32. 
Ruthin.  19. 
Rutland.  17. 
Ryde,  48. 
Rye,  23. 
Ryn,  195. 

S 

Saalach.  120.  510. 
.Saaio.  410,  422. 123. 


T.4BLE  ALPHABÉTlOt'B. 


Saaloi».  370.  385. 
Saalfeld.  450. 
Sabionccllo,     ,539, 

506. 
SafN^kingen,      317, 

320.  471. 
Sagan,  412. 
Snîma.  0,  739. 
Saint-Amand.  1.58. 
Saint-.\inarin.  377 

•.^i.  :«5.  389. 
Saint-Avold,  381. 
Saiiit-BernanI,  310 

312,  818. 
Saint-Bride?.  22. 
Snint-Cergue».  315 
Saint-Gall,  317.320 

321.  :«7.  331. 
Saint-Goorgo<i ,    2i 

21,  32.   059.  000 
San  -  Geroii  i  mo  -  de 

Yiiîile.  î>28. 
Sainl-Ghislain,  150 

108. 

Saint-GingoIph,315 

373. 
Saint-Goar,  121,471 

477. 
Saint-Gothard.  310 

313.314,  31.5,319 

330. 
Snint-Hélier.  53. 
Saint-lldefonw.928 
Saint- Jacqiie!*     de 

Coinpofftellc.  928 
Sainte -Marie -aux 

Mine?»,  377,    3vS3 

3î)l. 
Sainlc-Marie-de- 

Leucade.  4.   819 
Saint-Marin,  870. 
Saint-Maurice,  315 

320. 
Sainte-Maure,   821 
Saint-Morilz,    317 

321,  327. 
Saint-Nicola».    1.5.5 
Snint-Odilo.  :î77. 
Saint  -  Pétorjibourg 

8.  7.52. 
Saint-Padlen.  507. 
Saint-Prival.    ;j8i 

101. 
Sl-Sébastien,   928. 
St-Théodule.    328. 
Sainl-V'iucontf'Nip) 

.50.  920. 
Saint-Yves,  22. 
Sajf».  518. 
Sakmarn.  737. 
SHia.  2i7. 
Salainanque,  928, 


Salankamen.  572. 
Sa 1er ne,  873. 
Salève,  371. 
Salisburv.  48. 
Salford,  *49. 
Sallanches.  315. 
Salonique.  0.*<S,  005, 

711. 
Saltaire.  117,  120. 
Saluées.  8<r7. 
Salza.   414.  .>10. 
Salzach.    420.    .537, 

541.  510.  .508. 
Salzbacb.  381). 
SalzbourK,  511, 501. 

581.  ,591. 
Salzkauiinergut, 

.54I..5tiO.  T>9I. 
Samaden.  317,  324, 

:«9.  :iflO. 
Samakov.  002.  093. 
Sambor.  509. 
Samara.  7.37.  7.55. 
Sambrc,    118.    158, 

KW. 
Samiand,  190. 
Samothraki,  <r78, 

088. 
Sandwich.  35.  47. 
San  Fernanilo,  929. 
San  Lucar,  930. 
Samso,  210. 
San,  115. 
Sandhurst.  03 
San  Giacomo.  311. 
Sangonera.  920. 
Sangro.  850. 
San  MoriU.  329. 
San  Remo,  807. 
Santa-Eufentia.  810. 
Santander.  928. 
Santorin.  829. 
Saragosse.  929. 
Saralov.  755. 
San-a,   511.  858. 
Saniaigne.  8')0. 875. 
Sargans.    317,    321. 
Sari  ne.  319. 
Sarnen,    313,    .321, 

329. 
Scarbopough.  10. 
Snros.  571.  077. 
Sar|>-Fo«s.  272. 
Sarre.  370,  378,  381, 

422. 
Sarralbe,    378,  381. 

388. 
Sarrebniek.     370, 

:»1.  422.  4.^S. 
Sarrebourg.     378, 

385,  422,  438. 
Sarn»g\iemine5.370. 


378.38i.4:K.  tV 
SarTcktuii»,  105.  fcH. 
Snrro-L'nion,     37S. 

381. 
SaAs.iri.  875. 
Saterland.  422. 
Sa  «or.  376. 
Sauerland,  416.  ilS. 
Save.  .5:J8,  517.  6». 
Saverne,    377,  3^S- 

Savigliano.  867. 
Savoie,  31.5. 
Savone,  SfP. 
Saxe.  418.  53S. 
Saxon.  .31.5.  Siî. 
Saxe-Alteuboarfr. 

4.50. 
Saxe  -  Ciihourg  •  Cii>- 

tha.  1.50. 
Saxe-Meiningrn. 

450. 
Saxe  prussienne. 

11(1. 
Saxe-Weimar.  4'»1* 
StHiafflirtuv.     317. 

321,  325,  171. 
Schandau,  411.  \i\ 

119.  537. 
Sehardagh.  078. 
SchamiU.  425.  r»il. 
Schaumbourg,  i^. 

.5.33. 
Scheideck.  313. 
Sclielde,  195. 
Schemnitz,  570. 
Scheveningen .  2lW.      1 

210.  j 

Schiedam.  ÎOO, 
Schirmeek,  377.3S3. 

:^5,  391. 
Srhloiz.  451. 
Schlestadt.  377.37.^, 

38; J. 
Schlusaelbourg. 

753. 
Si'hœnbrunn.  .VîO, 
SehWwijr,  213.2 U 

415.  411. 
Schluchl.  317.  391. 
Schmalkalden.  i-W- 
Srbneeberg,  416. 
Schneekop|»e.    416. 
Scboumla,  092. 
Srhouwen.  192. 
Schwarzbourg.  535. 
Schwarzbourg  -  Ru- 
dolstadt. 4'i0. 
Scliwarzbourg-S«n- 

dershnuwn,   l^i*'- 
Schweinfurt,     H^ 
157. 


HABÉTlOUg. 


Srillv,  ÎÎ.SS,  18. 

Sriilari!   lixi.    STi. 

6!«.mt. 
SMfgrrt.  n. 

Srcland.   m   2ID. 

£VS.  ïîl. 
Sept.  »|-.  .110. 


fli-mnimind.    ^H. 


SinniirinKan , 
Silil,  »IU. 


Sil™li,i. 
SilTHll'n 


Si-miiarli.  31U,  rut, 

Ml. 
Srnw.  IkS.  us. 


SerSii-,  aw.  «»î. 


■"--rr-Ksli.   aw. 
JfISi,  Ï73,  Ï77. 


Hlnnsv.  31.  M. 

«IBO-M   01. 


51.11.),  un, 

Sliorednni.  1». 
SSroli.  r.. 


in.  113.  Till. 

nu.  3i.:t£.  r<i. 

8lollii>?h,  317.  tai. 


Sarliiimièi.   Si 
Sors.  £10.  eiU.KO. 


8ouUiilo>'n.  SI. 
Suulli-PoKluiil,». 


-lïT.  37».  ÎStl. 
3K1.  3S3.  illi. 
iOG.  Ul.  If». 


311. 

.e«. 

Somhnd.  iir.. 

or<l.!70.«S0. 

Sl.n.ror.1.  (7. 

70. 

atiDi.  3ii. 

».   IM.  IfW. 

M,  ;ai. 

SUrgunl.  113. 

,   3lj.  3ÎI. 

SLrtHlbonyt 

n.  m.  ion. 

£0J.    ilT,    ïil: 

:s;. 

Suflnik.  U.  tr. 


lupcrga,  MN.  fl7£. 

iuro.'llS.!Oi. 
iirnir.  17. 
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Svir,  730. 
SwanMn,  19. 
Swnrtwcn.  271. 
Swine,  415. 
Swinemundc,    416. 

Swincitund,  270, 
Svdrnhain.  47,  1  iO. 
Syll,  415,  412. 
Syra,  819.  8*8. 
S»imof«,  548. 
Szatinar   Ncmethi , 

571. 
Sz^gediii.  .571. 
Sr.oklem.  580. 
Srt^nlc»,  .571. 
SzORZtippo,         41  i. 

421. 
Szi)i^th.  571. 
Szilngy,  571. 


Tnasing,  240.  250. 
Tttberg,  271,280. 
ïabor.  .567,  8i8. 
Taf,  2,  5. 
Ta^anrog,  3. 
Tage,  7,  919. 
Tagliainento,  857. 
Tain,  51,  61. 
Tcguna,  919. 
Talavcra  de  la  Hey- 

na,  928. 
Talvik,  279. 
Talyllyn,  27. 
Tniua,  678.  • 
Taiiiar,  21.  26. 
Tamaro,  31  i. 
Tambor,  75i. 
Taine,  fô. 
Tamega.  2*9. 
Tamor,  48. 
Tnniina,    313.   317, 

156. 
TamiM,  6.   21.  23, 

21,  26,  27,  2S,  17, 

61,  101.  146. 
Tana,269,  272,  731, 

740. 
Tanaro,  858. 
Tanconvillo,  376. 
Tannek,  391. 
Tannen,  5-41. 
Tapiau,  413. 
Tarasp.    314,    317, 

321,  327. 
Tarent^,     4,     873, 

901 
Tarifa,  2,  915,  920, 

930. 


TABLE  ALPHABÉTIOUK. 


Tarnow.  }69. 
Tarnopol,  570. 
Taro,  8.58. 
TarnowiU,421,4i2. 
Tarragone,  929. 
TarUre»,    12,    11. 

696. 
Tarvi»,  542. 
Tasmanio.  58. 
Talar-Bazardjik, 

621. 
Taira*  543. 
Tauber.  422. 
Taufslein,  418. 
Taunlon,  48. 
TauDus.   416,    418, 

425.  477. 
Taaride,  751. 
Tau»te,  932. 
Tauss,  567. 
Tavasteliu».  752, 
Ta  vira,  953. 
Tavialock,  48. 
Tawy,  25. 
Tay,  28,  31,  30,32, 

3i,  50,  59. 
Taygèle,  816,  831. 
Tazleii,  660. 
Tchaidyr,  737. 
Tchatab,  660. 
Tchèques,  13. 
Tcherke«so«,  606.    < 
Tchcrnavoda,  665. 
Tohorskala,  732. 
Tcliernig^v,  754. 
Tchorok,  731,  738. 
Tec*,  23, 27,  29,  46. 
Tegemaoe,  426. 
Tcili,  25,  49. 
Telemark,  271,279. 
Tolglc.  439. 
Thèmes,  548,  571. 
Temeswar,  10,  571. 
Tcmpé,  714. 
Teiupelhof,  389. 
Tende,  818,855. 
Tencra  (mont).  511. 
Tcpler  Geb.,  513. 
Ter,  920. 
Teramo,  872. 
Terek,  737,  755. 
Torglou,  5^42. 
Tergou  Jyul,  664. 
Tergovistc.  665. 
Termini,  875. 
Ternionde,  1 18, 155. 
Terneuse,  200. 
Terre-Neuve,  56. 
Terrible     (  mont  ) , 

315,  376. 
Tenichelling,    191, 

201. 


Tcruel,  929, 
Torvuercn,  157. 
Tcsfhcn,  560. 
ToRsin,  7.  314,  315, 

322,  326,  327. 
Te  u  tobu  rgerwald , 

418,  422. 
Tcverone.  859. 
Teviot,  31. 
Tynp,  31. 
Tewko»bury.  25. 
Texel,  191.  201. 
Thamea,  26. 
Tliann.    377,    383. 

3S5,  389  390. 
Thanet,  23.  20,  36. 
Tha«o,  4,  677,  678, 

688. 
Thava.  546. 
Thèbe»,  826. 
Tlieiw,  518. 
Thérupia,  708. 
Thercsienatad,  .568. 
TheftRnlie.  826,  827. 
Theux,  157. 
Thiaki,  821. 
Thinted,  216. 
Thitle,  319. 
Thillov.  44. 
Thionville,  378,38^1, 

,38.5,  414,  422. 
Thira  ou  Santorin, 

819,  820,  828. 
Thonon.  315. 
Thom,  413. 
Thombury,  145. 
Tliorden.  307. 
Thorshalla,  277. 
Thoreminde,  239. 
Thourout,  155. 
Thuin,  156. 
Thulc,  36. 
Thun  ouThoun(Iac 

de).  6,  313,  317, 

325. 
Thur,  317,  377. 
Thurgovio.322,.325. 
Thuringer  Wald, 

416. 
Thuris,  329. 
Tliurao.  31.  51. 
Thuais,  321. 
Tibre,  7,  859. 
Tjel,  201. 
Tiefonka^itcl.  329. 
Tifli»,  7fô, 
Tikhvin,  16,  753. 
Tîlbourg,  200, 205. 
TiUitt,  41.3. 
Timan,  736. 
Timok,    619,    650, 

680. 


Tuiw,  î«8. 
Tinl.Hrio),919.931. 
TipjM»rary  ,31,52.09. 
Tira  no,  'i29. 
Tiriemont,  1 18. 1  j6. 
Timovo.  601,  693. 
Tir*«ï.  850. 
Ti»la,  272. 
Ti!»za.  51S. 
Tilli»,  313. 
Tobiach,  512. 
Torcia,  317.  858. 
Todi,  313,  319. 
Tœplilz.  .565,  j68. 
Tofana.  511. 
Toggenbourg,  317. 

324.- 
Tokai*.  571. 
Tolède,  928. 
Toll-poa-i«.  5,  <36. 
Toina,  575. 
Tolo«a,  929. 
Toma,  317. 
Tomor.  67S. 
Tongres,  118.  1^')- 

157. 
Tonnerre  (mont). 

377. 
Tonning,  411. 
Tonuingen.  423. 
Toomies,  68. 
Topino. 
Topolméa,  681. 
Torboy,  23. 
Tore.  68. 
Tordesillas,  92S. 
Torgau,  440. 
Tormanbury,  61. 
Torrae».  919. 
Toma,  571. 
Tome»,  6,  269. 273. 

752. 
Torontal.  571. 
Torre  doll  Annan- 

ziata,  873. 
Torre    dcl    Gre<*« 

873. 
TorrÎMials.  272. 
Tor«haIla,  272. 
Tortose.  919. 
Torrenthoro,  313. 
Tortevai,  54. 
T.n-lonc,  867. 
Toscane,  170,  87a 
Tosque»,  6îKi. 
To8«,  317. 
Toul.  422. 
Toula.  753. 
Toundja,  681. 
TouUcha.  665. 
Tournai.  118.  !>'.. 

15.S,  169. 


TABLE   ALPHABÉTIQUE. 


Toiirnnvo,  827. 
Tour  Rougo  (défilé 

do  la).  6»). 
Towv.  2:.,  W. 
Trnfâlgar.  9H). 
Trai?»on.  510. 
Traloe.  r»8. 
Transylvanie.  5,  IC, 

5il.'r>72.  :>81. 
Trarbach.  422. 
Tra»-o»-Monte*i.9rj3 
Traun,  7,  516,  TiiVL 
Trauneniec,  596. 
Travo,  423. 
Travemûnde.  iiO. 
Tronto,  859. 
Troift-Soiïrneurs(  pic 

de«»).  Ml. 
•Pravcps  (val),  315, 

319. 
Travnik,  572. 
Trebbie,  858. 
Trebigne,  572. 
Trebitsch,  569. 
Trodeci   Commun!, 

868. 
Trélo^Vouno.  816. 
Trpmadoc,  22. 
Trencsin.  570. 
Trenl,  27,  61,  329, 

56i. 
Treseo.  22. 
Tresa,  858. 
Trêve»,  422,  438. 
Tréviso,  868. 
Triberg.  461,482. 
Trient,  47. 
Triejile,  4,  16,  565, 

627. 
Trikala,  827. 
Triphylia,  827. 
TripoliUa,  827. 
Trogcn,  321. 
Trciït«a.  781. 
Troja,  849. 
TrolhaUa,272,281, 

293. 
TromHO,  270.  279. 
Tronilhiem,  270, 

271,  279. 
Tninto,  850. 
Troppau,  569. 
Trukamore.  31. 
Truro,  48. 
Txaritzin,  755. 
TsierniUsa,  610. 
THettinié,  611.  613. 
TAchingel,  312. 
Tua,  919. 
Tuam,  52. 
Tubingen,  122,  4.59, 

168. 


Tudcla,  929. 
Tullamore,  51. 
Tullgarn.  277. 
Tummel,  31. 
Tundbridge.  20.  17. 
Turckeim,  377,  37iS, 

3S9. 
Turin,  16,  807. 
Turnkout,  1.55,  205. 
TurnuSevcrin,(i63. 
Turocz,  570. 
Turquie,  675,  757. 
Tuftla,  659. 
Tûttlingen,  159. 
Tumou,  .568. 
Tuy,  928. 
Tver,  753. 
TverlJHi,  736. 
Tweed,  21,  23,  27, 

28,  31  46,  59. 
Twickenham,  47. 
Tyndall,  371. 
Tyne,  2:J,27,28,36. 

46,  50. 
Tvnemoulh,  27,  16, 
Tyrol,  317,561,581. 

588. 
Tyrone,  52. 
Tziganes,  11,  580. 
Tzimova,  828. 

u 

Ucker,  424. 
IJckermunde,  443. 
Udine,  868. 
Udvarhély.  572. 
Ueberlingcn,     317, 

461. 
UgocM,  571. 
Ukraine,  751. 
U'uit,  29. 
Ula,  919. 
LMeaborg,  752. 
Ulleswater,  27. 
Ulm,  450. 
Ululer,  M),  22,  60. 
Ultznacli.  327. 
Umea,  273,  277. 
Ungh,  571. 
Unna,  518. 
Unstrutt,  123. 
Untersberg.  537. 
Unter«ee.  317,  325. 
Unter«-aldeu,    313, 

323.321. 
Upa,  736. 
Upsala.  277.  201. 
Urbin,  870. 
Urbion.  918. 
l  Urdax,  911. 


Urgel,  929. 
Urk.  192,  201,  211. 
Uri,  313,  321. 
Un  Roi  lut  nck,  313. 
Uraelabach.  .381. 
Urseren,  310,  319. 
Urumea,  919. 
Unedom,  415. 
U*k,  25, 
Uakub,  688. 
U«!er,  61,325. 
Ulrecht,  201,    201, 

206,  210. 
Uvalli,  7.36. 
Uvalz,  650. 


VadHO.  279,  1^3. 
V'aduz.  317,  .570, 
Valachie,  603.  . 
Valais,     310,     332, 

362. 
Valdaï,  5,  736. 
Val  de  Travers  327. 
Valence,  929,  931. 
Valencia,  928. 
Valent ia,  3:),  52. 
Valcnza,  867, 
Valladolid,  928. 
Vallendar,  418. 
Vallorbe.  319,  326. 

Vallengin<  ^26. 
VaUerine,  315. 
Valtelino.314,  317. 
Vallin,  394. 
V^al  Toumanche, 

.328. 
Varanger.  270. 
Varazain,  572. 
Vardar,  681. 
Vnrdo,  279. 
Varna,  677,602. 
Varsovie,  16,  751 . 
Vasselonne,  .383. 
Vaud,  322,  326,  327, 
Vecht,  195. 
Vegesak,  122,416. 
Vcglia,  5(V>, 
Vehlau.  443. 
Velan,  312. 
Velebit,  512. 
Vêlez  Malnga,  030. 
Velino   8,59, 
Vellelri,  872. 
Venasque,  918.  929. 
Venise,  16, 228, 868, 

887. 
Venloo,    195,    201, 

205. 
Venoge.  315,  319. 
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Ventnoo,  77. 
Vcrbos,  518. 
Verccil,  8(î7. 
Verden,  423,  410, 
Vernayaz,  315. 
Versoix,   315,   326, 

372. 
Verviers,  148,  157, 

158,  170. 
Verzasea.  311,  317. 
Vewire,  118.  170. 
Vésuve,  5,  857. 
Veszprcm,  571. 
Vovey,    313,     315, 

.32<i,  370. 
Veytaux,  372. 
Vezouze,  376. 
Vil  Mala,  317,  320, 

360. 
Viana,  868,  953. 
Viatka,  732,  7.55. 
Viborg,  216,  75:^. 
Vie,  Kll,  422. 
Vir-sur-Seille,    385, 
Vich,  929. 
Vico,  850. 
Viddin,  602. 
Viège,  315. 
Vieille    Montagne, 

170. 
Vienne,    566,    572, 

607. 
Vterlandais,  507. 
Vieseh,  312,  31.5. 
Vicux-Bri8ar.h,i21, 

401. 
Vigo,  028. 
Villaoh,  565. 
Villarcal,  053. 
Villingen,  161. 
Vilna,  16,  751. 
Vils,  425. 
Vilshofen,  425. 
Vilvorde,  156.  " 
Vimeiro,  953. 
Vinaroz,  929. 
Vionvîlle,  381. 
Viseu,  953. 
Viso    (mont),    312, 

855. 
Visitor,    675,    512, 

610. 
Visp,  315,  320. 
VistriUa,  681. 
Vistulc,  6,  421. 
Vilerbe,  872. 
Vitoria,  028. 
Vilosch,  680. 
ViUnau,  310. 
Vlaardinffen,  i>Y). 
Vladikavkaz,  7^5. 
Vladimir,  753. 
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Vlieland,  191,  801. 
VogclsbcTg,      416, 

418,  \2i. 
Voigtland,  416. 
Vuiouasa,  6S1. 
Volga,  5,  736,   790. 
Voliivnio,  751. 
Volkiios,  739. 
Volkon^kv,  736. 
Volo,  827! 
Vologda,  758. 
Volterra,  870,   877. 
Volutxn,  678. 
Vornriberg,        311, 

511,  .561,  581. 
Vorder  Rhin,  317. 
Vordersoo.  5ÎX>. 
Viiroiu'jo,  75.'^. 
VoMge**.    377,    385, 

411.  116. 
Vougn.  919. 
Vrukhori,  S 16,  820. 
Vranjn,  652. 
Vukovar,  572. 
Vullur,  857. 


w 

\\'ftag.  516. 
Waal,  195. 
VVngram.  567. 
Waiixon,  570. 
WakcGold,  27. 
Wnlehcicn,        192, 

U>5,  220. 
VValdeck,  42. 
Waldsluit,         317, 

319,  161. 
Walhalla.  51 1. 
Wallenstadt,     313, 

317. 
\V  an  bourg.  139. 
Warthn.  411.  Mi. 
W'an*-ink,  48. 
Wa»a.  752. 
Wash.  23.  27. 
Walerford.  31,  52. 
Waterloo.  152. 
\\'alzn»ann,       537, 

Mi. 
Woar,  27. 
Wtdgxiood.  60. 
Wcggii»,  3îil. 
W'cicnselinundo. 

413. 


TABLK  .\LPHABÉTIQUE. 


Weimar,  450. 
Weinsenfcls.  411. 
\V('i!«wn8tein,  31.5. 
Wencrn,  272,  2VW. 
W'ern  igerr>de,    4 10. 
W'erra,  422. 
Weptach.  42.5. 
Wescl,  421.  4:«. 
VVesior,  414.  422. 
VNVsImorcland,  21, 

21.  49. 
NN'esHïrling,       377. 

383.  390. 
Wesl-Capelle.  220. 
V\>slera)!«.  277.  230. 
WesterwaJd.    -116, 

418.  477. 
VN'eslminsler.  42. 
Westinoreland.  27. 
Weslphalie,      439, 

401 . 
\\e%l  Heding.  46. 
Weslrich.  :-r77. 
Wettern,  293. 
Wetterstein,    421, 

5:r7.  511. 
VVoUlar.  4:î8. 
Woxfopd.    33,    31, 

51.  61. 
W'eymoiitli.  4S. 
Wharfe,  27. 
Wbilby.  27. 
Wicklôw,    31,    51, 

61. 
Wir.l,  422. 
Wieliczka,         569. 

.5<.)i). 
Wiener  -  Neasladl, 

5(a. 
Wienerwald.  311. 
NNieringen,  192. 
Wiesbadcn,  439. 
Wight,  20,  Z^,  48, 

71. 
Wiglown,  2*.). 
Wilnemshaven. 
414.      416,     410. 
514. 
Wilcov,  671. 
Wildbad.  459,  .591. 
Winchester,  IS. 
Windermere,  27. 
W  indîwh.  :«0.  325. 
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